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AVERTISSEMENT. 


Les  auteurs  de  la  Biographie  universelle  s'étaient  fait  une 
loi  de  n'y  admettre  aucun  article  mythologique.  Il  eût  en  effet 
paru  bizarre  de  trouver,  dans  un  ouvrage  exclusivement  con- 
sacré à  l'histoire  véritable,  des  êtres  purement  fictifs  ou 
même  ces  personnages  des  temps  héroïques  dont  les  actions 
réelles  peuvent  à  peine  se  faire  jour  au  travers  des  nuages 
fabuleux  qui  les  enveloppent. 

Mais ,  si  la  mythologie  doit  être  distinguée  de  l'histoire ,  il 
n'en  faut  pas  conclure  qu'elle  ne  puisse,  traitée  séparément, 
marcher  à  sa  suite.  Nous  croyons  au  contraire  qu'elle  en  est 
un  appendice  nécessaire,  surtout  en  la  considérant  sous  un 
point  de  vue  plus  élevé  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  nos  jours. 

11  eût  été  indigne  du  19®  siècle  de  borner  l'utilité  de  la 
mythologie  à  faire  saisir  une  allusion  poétique ,  à  faire  con- 
naître le  sujet  d'un  tableau  ou  d'un  morceau  de  sculpture. 
Une  étude  plus  approfondie  des  institutions  religieuses  de 
l'antiquité  païenne  nous  met  sur  la  voie  de  l'histoire  de  la  ci- 
vilisation progressive  des  peuples  et  de  l'état  des  sciences  à 
ces  époques  reculées. 

Tels  sont  les  motifs  qui,  joints  aux  réclamations  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  ont  déterminé  l'éditeur  de  la  Biogra- 
phie universelle  à  donner,  pour  premier  complément  de  cet 
important  ouvrage,  une  Mythologie. 

M.  Parisot,  l'un  des  collaborateurs  de  la  Biographie 
universelle,  s'est  chargé  de  cette  tâche  dont  il  ne  se  dissimu- 
lait pas  les  difficultés.  Préparé  par  dix  années  d'études  mytho- 
logiques au  grand  travail  qu'il  acceptait,  entouré  des  recueils 
scientifiques  que  chaque  jour  voit  naître  non-seulement  en- 
Europe,  mais  dans  l'Asie  et  dans  l'Amérique;  éclairé  par  les 
conseils  des  savants  français,  parmi  lesquels  il  nomme  à  la» 
fois  avec  regret  et  reconnaissance  MM.  Abel  Rémusat,  Cham- 
pollion  jeune  et  De  Chézy,  il  a  vu  s'évanouir  devant  lui  uno 
grande  partie  des  difficultés  qui  obstruaient  la  route ,  peu 
frayée  en  France ,  où  il  entrait. 


II  AVERTISSEMENT. 

Pour  distinguer  à  chaque  pas  sous  quelles  images  di- 
vines les  peuples  naïfs  personnalisèrent  et  consacrèrent 
des  objets  de  crainte  ou  d'amour  ,  il  faut  joindre  à  une 
lecture  immense ,  à  une  patience  à  toute  épreuve,  à  une  con- 
naissance profonde  de  l'histoire  primordiale  un  tact  exquis  et 
une  haute  philosophie.  Une  réunion  de  collaborateurs  eût 
seule  pu  présenter  la  réunion  des  qualités  nécessaires  à  cette 
œuvre  difficile.  Mais  l'unité  de  composition  était  un  besoin 
encore  plus  essentiel  que  tous  les  autres  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre  ;  car  tout  s'y  tient  et  tout  s'y  emboîte.  Rien  d'ailleurs 
n'y  est  géométrique;  dès-lors,  il  fallait  un  seul  homme  pour 
que  la  solution  donnée  à  tel  problème  dans  tel  article  ne  fût 
point  en  contradiction  avec  l'idée  émise  dans  tel  autre. 

Enfin  cette  mythologie  devait,  à  moins  de  faire  disparate 
dans  la  collection,  porter  le  titre  àe  Biographie  mythologique. 

On  s'abuserait,  si  de  cet  intitulé  nécessaire  on  concluait 
que  nous  avons  voulu  travestir  la  mythologie  en  histoire. 
Sans  doute  les  légendes  abondent  chez  nous;  mais,  sauf  les 
cas  où  elles  se  recommandent  par  le  grandiose ,  le  piquant  ou 
l'antiquité ,  elles  sont  toutes  présentées  avec  autant  de  briè- 
veté que  le  comporte  la  loi  que  nous  nous  sommes  faite  d'être 
complets.  Ce  que  nous  nous  sommes  surtout  appliqués  à  met- 
tre en  relief,  c'est  ou  le  rapport  ou  la  contradiction  des  légen- 
des, mine  féconde  d'instruction  pour  qui  sait,  au  milieu  des 
variantes,  saisir  le  fîl  indicateur,  à  l'aide  duquel  on  voit  tout 
se  résoudre  dans  une  large  et  riche  unité. 

En  fait  d'histoire,  nous  n'avons  vu  dans  la  mythologie  que 
l'histoire  par  masses,  l'histoire  des  clans,  dèmes,  peuples  ou 
races,  des  castes,  des  cultes,  des  grandes  institutions,  des 
révolutions  majeures,  l'histoire  sans  dates.  Mais  qu'elle  est 
riche  et  imposante,  cette  histoire  ethnographique  dont  les  lan- 
gues, les  religions,  les  codes,  sont  les  uniques  monuments,  et 
qu'il  faut  démêler  sous  des  légendes  où  mille  traits  surajoutés 
et  d'âges  divers  se  croisent  sous  des  superstitions  locales  qui 
ont  au  loin  leurs  analogues,  sous  des  formes  inaperçues  ou 
méprisées  d'un  état  social  qui  fut  et  qui  n'est  plus  ! 

Ensuite  venait  l'extérieur  du  culte ,  temples ,  prêtres,  fêtes, 
sacrifices ,  processions ,  victimes  humaines,  prostitutions  sa*- 
crées,  statues,  talismans,  animaux  représentatifs  de  la  divi- 
nité. Les  mystères,  tant  dogmes  que  (cérémonies,  s'intercalaient 
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avec  éclat  dans  ce  labyrinthe.  Enfin ,  les  nombreuses  repré- 
sentations figurées,  épargnées  par  le  temps,  exigeaient  un 
travail  particulier.  Dans  toute  cette  section  revenait  encore 
l'histoire,  car  le  culte  non  moins  que  le  lieu  a  souvent  la 
sienne,  et  c'est  à  tort,  par  exemple,  qu'on  identifierait  à  l'his- 
toire de  Bacchus  celle  de  la  religion  dyonisiaque. 

Toutes  ces  difficultés  pourtant  n'étaient  que  des  jeux  au- 
près de  celles  de  l'herméneutique.  C'est  là  que  s'était  déployé 
dans  tout  son  luxe  l'esprit  de  système  et  d'exclusivité  :  l'un 
n'a  vu  dans  la  mythologie  que  l'astrologie  judiciaire,  l'au- 
tre que  la  pierre  philosophale,  un  troisième  que  des  cata- 
clysmes, un  quatrième  que  des  coïncidences  astronomiques. 
On  ignorait  que  la  mythologie  symbolise  tout,  ciel  et  terre, 
eau  et  feu,  esprit  et  matière,  idéal  et  réel,  éléments  et  rap- 
ports, et,  fait  immense!  qu'elle  symbolise  tout  en  même 
temps,  tout  en  trois  ou  quatre  ou  dix  ou  vingt  hiéroglyphes, 
les  uns  parlés,  les  autres  sculptés,  ceux-ci  pris  tout  simple- 
ment à  la  nature  qui  ne  donne  que  des  fétiches,  ceux-là  hu- 
manisés, hellénisés  à  plaisir.  On  ignorait  qu'il  est  une  mytho- 
logie pour  richthyophage,  comme  pour  le  nomade  qui  erre 
de  steppe  en  steppe  avec  ses  troupeaux;  pour  la  Phénicie  na- 
vigatrice  comme  pour  la  continentale  Phrygie  ;  pour  le  mi- 
neur qui  croit  au  feu  central  et  aux  dragons  gardiens  de  For, 
comme  pour  l'agricukeur  qui  fait  ses  dieux  de  la  rosée  et 
-des  douces  chaleurs. 

Il  nous  reste  à  circonscrire  cette  Biographie  mythologique. 

Comme  la  Biographie  même ,  elle  est  universelle.  Toute- 
fois nous  avons  élagué  et  ce  que  les  convenances ,  et  ce  que  la 
physionomie  par  trop  historique  des  faits  ou  la  nouveauté  de 
la  date  nous  forçait  à  regarder  comme  peu  mythologique. 
Ainsi,  la  Grèce,  l'Egypte,  l'Asie  antérieure,  la  Perse,  l'Inde, 
leTibety  la  Chine,  le  Japon,  les  Celtes,  les  Slaves,  les  Finnois, 
les  Scandinaves,  l'Irlande,  l'Afrique,  les  îles  du  Cap-Vert,  les 
Antilles,  Mexico,  Tlascala,  Palenqué,  Cuzco,  les  Muiscas,  le 
Chili,  la  Plata,  la  Floride,  les  tribus  iroquoises  et  canadiennes, 
les  Sioux,les  Ouakach^  etc.,  et  enfin  les  nombreux  archipels 
de  la  Polynésie  ont  fourni  à  notre  Panthéon  ou  Pandémo- 
nium  biographique  une  multitude  de  noms.  Mais  c'est  en  vain 
que  l'on  y  chercherait  les  êtres  surnaturels  que  reconnaît  le 
Talmud.  L'Islamisme,  dont  tout  en  quelque  sorte  s'est  passé 
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à  notre  vue,  n'a  pu  nous  donner  de  dieux  mythologiques.  La 
demonologie,  les  fables  brillantes  du  moyen  âge,  les  fées,  les 
ogres,  les  sylphes,  les  gnomes,  les  ondines,  les  dames  blan- 
ches, les  lavandières,  les  sulèves,  les  goules,  enfin  les  cycles 
épiques  de  Charlemagne  et  d'Arthur  participent  à  la  même 
exclusion. 

Nous  avons  été  sobres  pour  les  articles  d'animaux  ;  cepen- 
dant le  bœuf  Apis,  le  loup  Fenrir,  le  singe  Hanouman,  le  ser- 
pent lormoungandour,  ne  pouvaient  être  passés  sous  silence. 
On  nous  pardonnera  aussi  les  articles  sur  l'arbre  Bogaha  et 
l'arbre  Hom,  sur  la  roche  primordiale  Agd  et  quelques  autres. 

Du  reste,  notre  Biographie  mythologique  ne  contient  que 
des  noms  d'hommes  ou  d'êtres  assimilés  à  des  dieux.  Nous 
avons  élagué  sans  pitié  les  noms  de  choses  :  point  d'articles 
Cosmogonie ,  Fétichisme  ,  Géomancie  ,  Métempsychose.  Ces 
articles ,  à  notre  avis ,  appartiennent  à  un  traité  méthodi- 
que et  non  à  un  dictionnaire.  Tout  ce  que  nous  pouvions 
était  de  donner  les  détails  de  fêtes,  de  temples ,  de  cérémo- 
nies ,  de  monuments  et  de  dogmes  transcendantaux  aux  arti- 
cles individuels.  Ainsi  Bouto,  Brahmâ,  Esmoun,  Ilithye,  Rha- 
méphioïdes  contiennent  de  haute  théologie  plus  que  n'en 
présente  tout  ce  que  nous  connaissons  de  lexiques  mytholo- 
giques. Sous  Eleusis  et  sous  Cérès  se  trouve  un  vaste  tableau 
des  Eleusinies.  La  géographie  sacrée  de  l'Inde  se  trouve 
à  Siva,  Siva-Mérou.  Des  renvois  ménagés  avec  soin  facilite- 
ront, à  qui  voudra  s'en  donner  la  peine,  le  passage  de  l'un  des 
articles  aux  autres,  et  permettront  de  suivre  presque  comme 
dans  un  ouvrage  méthodique  soit  les  développements  d'une 
même  religion ,  soit  les  transfigurations  d'une  même  idée 
chez  des  peuples  différents. 
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A.^-DÉ  ,  fausse  ortbograplie  pour 
Aœdé  ('A«<^0  •>  T*^  """^  écrivons 

AÉDÉ. 

AAU-TOION ,  (lieu  suprême  Jes 
Iakoutes  ou  Soclialar  (  en  Sibérie  , 
gouvernement  cl'Irkoutsk  ,  à  l'ouest 
des  Samoièdes  sur  les  Lords  de  la 
Lena),  est  regarde'  par  eux  comme  le 
créateur  (Billings,  V'oyage  dans  le 
Nord  de  la  Russie  asint.  ).  On  lui 
donne  pour  femme  Khoubé-Kbatoun 
dont  le  nom  signifie  brillante  de 
gloire.  Celui  du  dieu  se  traduit  par 
chef  miséricordieux . . 

ABAD  figure  dans  jie  Dabistan 
comme  le  souverain  le  plus  ancien 
d'un  empire  qui  aurait  embrassé  TAs- 
syrie  ,  la  Médie,  la  Perse,  Tlnde. 
C'est  a  lui  que  Ton  attribue  l'institu- 
tion des  quatre  castes  ;  treize  au- 
tres Abads  le  suivent  et  forment  avec 
lui  une  double  pléiade,  ou,  si  on 
l'aime  mieux,  un  groupe  duodënaire 
de  Treize-Douze  ,  comme  Aditi-Ka- 
ciapa  et  ses  douze  (ils  chez  les  Hin- 
dous, comme  en  Egypte  Fré,  avec  les 
douze  dieux  élémentaires  et  plané- 
taires. Il  faut  se  rappeler  ici  avec 
combien  de  facilité  on  peut  passer  de 
treize  à  quatorze  ,  par  l'adjonction 
d'un  aïeul  :  le  père  alors  n'est  plus 
que  son  émanation.  Ainsi  d'Heimdall 
incarné  descendent  toujours  treize 
béros  ,  un  fils  (son  représentant)  et 
douze  petit-fils.  D'autres  mythologies 
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offrent  en  grand  nombre  des  exemples 
analogues.  Toutefois  songeons  que  le 
Dabistan  n'est  vraisemblablement 
qu'une  œuvre  moderne  et  controuvee. 
{\oy.]a  Symb.  de  Creuzer,  tr.  fr. 
de  Guigniaut ,  I,  p.  671,  n.  i).  Abad 
en  persan  et  en  biudoustan  signifie 
ville. 

1.  ABADDIPxS,  en  général  les 
aérolitbes  ou  météorites  pris  comme 
dieux.  F^oy.  Bétyles. 

2.  ABADDIRS,  divinités  afri- 
caines que  St  Augustin  {Bp.  xvii 
ou  xLiv,  selon  les  éd.)  dit  avoir  ete' 
adorées  a  Cartbage.  Miinter  {lïb.  die 
i'om  Ilimmel  gefalL  Slein.^  dans 
les  Antiquanshe  Abh.,^.  267  et  s.) 
les  regarde  ,  probablement  a  cause 
de  la  parité'  du  nom  ,  comme  identi- 
ques aux  me'téorites  sacrés  nommés 
tantôt  Abaddirs,tantôtBétyles()^oj'. 
ce  dernier  mot)  par  les  anciens.  De- 
puis il  a  modifié  son  opinion  et  ad- 
mis que  les  Abaddirs  peuvent  être 
les  Cabires  [Relig.  d.  Karthage , 
p.  87).  Peut-être  est-ce  dans  la  fu- 
sion des  deux  idées  que  se  trouve  la 
vérité.  Le  culte  rendu  aux  météorites 
n'a  d'autre  base  que  l'idée  de  la  di- 
vinité de  la  pierre.  Or,  celte  pierre- 
dieu  étant  tombée  du  ciel  au  milieu 
des  éclairs  et  d'une  délonualion  sem- 
blable au  retentissement  de  la  fou- 
dre ,  il  a  été  facile  de  voir  dans 
le  bloc  informe  tombé  du   ciel  un 
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fils  du  dieu-feu,  un  fils  de  Sidik 
ou  de  Fta ,  en  un  mot  un  Cabire. 
Ajoutez  h  ces  raisons  qu'un  des  élé- 
ments lexicologiques  du  met  Abaddir 
(père  grand)  peut  être  pris  pour  la 
traduction  de  Cabir  qui  eu  Arabe 
^  veut  dire  grand.  Les  prêtres  des 
Abaddirs  de  Cartbage  se  nommaient 
Encaddirs. 

A  HAIS  (quelquefois  Avan  ) ,  un 
des  28  Izeds  de  la  religion  persane, 
était  censé  le  génie  de  Teau.  En  effet 
u4b,  Apj  en  vieux  persan  comme  en 
saraslMit  veut  dire  eau.  De  plus , 
Aban  présidait  suivant  les  Guèbres 
modernes  (  Chardin  ,  Voyage  en 
Perse  )  aux  arts  libéraux  et  mé- 
caniques. Serait-ce  qu'ici  Pallé- 
gorisme  persan  aurait  voulu  indi- 
quer ces  puissantes  machines  mises 
en  mouvement  par  les  eaux?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  De  telles  idées 
sont  trop  ingénieuses  pour  les  races 
naïves  de  l'antiquité  ;  et  d'ailleurs 
•  qui  peut  répondre  qu'à  cette  époque 
Peau  fût  employée  comme  agent  méca- 
nique? Peut-être  doit-on  entendre  la 
tradition  guèbre  de  l'harmonie ,  des 
chants,  des  vers,  de  la  musique.  Ici  tout 
se  concilie  m)thologiquement.  Les 
chants  et  les  flots  sont  en  corrélation. 
Aux  Indes,  voyez  Maha-Çouara-Gra- 
ma ,  la  plus  belle  des  Raguinis ,  glis- 
ser le  vina  dans  une  main,  la  balance 
dans  l'autre,  sur  l'océan  des  sons.  Aux 
Hébrides,  a  l'autre  extrémité  de  no- 
tre vieux  continent ,  voyez  les  pris- 
mes basaltiques  qui  s'échappent  du 
sein  des  flots  atlantiques  s'emparerdu 
nom  à^ An-Oiia-Vine  ,  la  grotte 
mélodieuse.  Et  dans  le  bassin  italo- 
hellénique  qui  sépare  les  deux  con- 
trées ,  voyez  les  nymphes  des  mers , 
des  fleuves,  des  fontaines,  se  dessi- 
ner Sirènes,  Sibylles,  Muses,  Aché- 
V  loides,  Aganippides,  Libélhrides  ! 
Est  -  ce  bien  par  hasard  que   dans 


mais  qui  au  temps  des  anciens  don- 
nait l'usage  de  la  parole  aux  muets 
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l'Italie  supérieure ,  aux  environs  de 
Padoue,nous  retrouvons  décorée  du 
nom  d'Apone  (auj.  Abano^  mais  la 
ressemblance  du  nom  n'en  est  que  plus 
frappante) une  source minéralequiac- 
tui'lîeit  ent  encore  guérit  les  malades, 
tps 

de  naissance  et  avait  une  vertu  divi- 
natoire (Suétone,  Vie  de  Tib.^  14.  ; 
Lucain,  Pharsaie  ,  l.YII,  v.  194)? 
Enfin,  Aban  présidait  au  dixième  jour 
du  mois.  Le  huitième  mois  de  l'an- 
née fixe  portait  le  '.lom  d'Aban  :  il 
répondait  probablement  a  octobre  et 
novembre.  Il  peut  être  piquant  de 
remarquer  que  ce  mois  (éponyme 
de  l'Ized  génie  des  eaux)  précède  im- 
médiatement Ader ,  éponyme  de  l'I- 
zed auquel  Ormuzd  avait  confiéle  feu. 
Dans  la  liste  des  Amchasfauds  et 
Izeds  qui  président  aux  mois  ,  Ader  ," 
au  contraire  ,  marche  avant  Aban  (le 
neuvième  jour) ,  mais  les  deux  prin- 
cipes opposés  se  suivent  toujours. 
Les  Grecs  défiguraient  le  nom  d'A- 
ban, Ized  ou  mois,  en  '^ATrtvf^et  et 

ABAINTIADE    et   ABANTIDE 

(  au  masc.  Abantiades  ou  -tides  , 
^AQccvrikè'tjs  ou  -r/J";??  j  au  {'tm.Aban- 
tias  ou  -tisj  'A^uvriâs,  r/s),  dénomi- 
nation patronymique  commune  a  tous 
les  membres  de  la  dynastie  arglenne 
issue  d'Abas,  fils  et  successeur  de 
Lyncée  ,  mais  plus  particulièrement 
aux  deux  rois  Acrisius  et  Prsetus , 
aux  deux  princesses  Atalante  et  Da- 
naé  ,  enfin  à  Persée.  Comme  la 
mythologie  distingue  plusieurs  Abas, 
rien  n'empêche  que  les  descendants 
de  tout  prince  de  ce  nom  aient  porté 
le  nom  d' Abantiades  (  V.  Abas). 
ABARBALÉES ,  'A^xf^ahulcct , 
nymphes  dont  il  est  question  dans  Hé- 
sychius.  Il  les  nomme  aussi  Abarba- 
récSj'A^ccoQxpUt,  Probablement,  ce 
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nom,  comme  celui  de  l'AtaiLarée  , 
sujet  de  l'art,  suivant,  revient  a 'Ysre/î- 
Co/)£;6;,hyperborëennes,ouk/3«pbût^û;, 
barbares,  étrangères. 

ABARBARÉE,  'A'oxphup'i*],  naïa- 
de dont  Bucolion  ,  l'aînë  des  (ils  de 
Laomédon,  eutEsèpe  et  Pédase.Ilest 
aisé  de  démêler  l'allégorie  dans  toute 
celte  légende  généalogique.  Esèpeet 
Pédase  sont  deux  dénominations  lo- 
cales communes  h  la  Troade  et  qui 
représentent,  l'une  un  fleuve  {rov 
Aïff-fjzrovj  auj.  Satal-Déréy  le  plus 
considérable  de  ia  Mysie  N.  0.  , 
celui  que  Strabon  donne  comme  for- 
mant la  limite  orientale  de  l'em- 
pire de  Priam  ) ,'  l'autre  une  ville 
(comp.  Pédase).  Bucolion  ne  signi- 
fie autre  chose  que  le  pâtre (/SûuxoAe^v). 
El  quant  au  nom  d'Abarbaréc,  il  sem- 
ble a:isez  probable  que  c'est  une  dé- 
formation phrygienne  à'ÙTnpCopiij,  qui 
fut  ensuite  consommée  parla  création 
du  mot  /sâ^Cccpos  (synonyme  primitive- 
ment de  j^opiios  ,  puis  de  i'-vos)' 

ABARICEDI,  c'est-a-dire  /'/- 
nexprimable^  un  des  noms  de  Brah- 
mà,  en  tant  que  Parabrahmâ. 

ABA  RIS  ,  "A^apis  (  %.-ia)5  ) ,  in- 
carnation de  l'Apollon  hyperboréen  , 
était,  selon  l'opinion  commune  àç.s 
Grecs,  un  prêtre  scylhe  voué  au  culte 
d'Apollon.  On  lui  donne  pour  père 
Seulh  (Seoeof'ou  liiùèyjs).  V  parcourut 
long-temps  la  Grèce,  tant  insulaire 
que  continentale,  a  une  époque  qui 
n'est  pas  déterminée  ,  mais  que  géné- 
ralement on  place  de  la  troisième  a 
la  soixantième  olympiade  (768-536 
avant  J.-G.) ,  puis  revint  chez  les  Hy- 
peiboréens,  ses  compatriotes.  Son  iti- 
néraire ,  que  du  reste  les  légendaires 
n'ont  pas  tracé  exactement  ,  pré- 
sente quelques  noms  spéciaux.  En 
Attique,  ou  peut-être  dans  quelque  île 
voisine  de  cette  contrée,  il  fabrique 
pour  les  Athéniens  un  palladium  des 
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os  de  Pélops  ;  a  Lace'démone  il  fonde 
ou  plutôt  réédifiele  temple  deProser- 
pine(K(j/)>?Sû)rÉ</)a:Paus.,!)V.III,cli. 
12)  que  quelques  uns  attribuent  k 
Orphéej  en  Thrace ,  il  assiste  aux  no- 
ces de  l'Hèbre  et  même  compose 
l'épithalame  du  fleuve  :  partout  il 
délivre  les  populations  des  fléaux 
dont  elles  sont  la  proie  :  famine , 
peste(Jamblique,J^/eû?e/y^^.,i9), 
stérilité  ,  orages ,  tout  fuit  ou  rentre 
dans  l'ordre  a  sa  voix.  Sauveur  dr s 
peuples  il  veut  de  plus  en  être  le  le 
gislateur;  il  institue  des  rites,  des 
mystères;  il  apprend  à  la  foule  qui 
l'écoute  des  hymnes ,  des  chants  ex- 
piatoires ,  des  formules  d'évocation 
ou  d'invocation  ,  une  théogonie  :  il 
les  écrit.  C'est  surtout  h  l'appari- 
tion d'Apollon  parmi  les  hordes  hy- 
perboréennes  que  ces  inspirations 
sacrées  retentissent.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  pour  lui  l'avenir  n'a 
point  de  voiles  :  le  ministre  favori  du 
dieu  prophète  ne  peut  être  qu'un  pro- 
phète. Aussi  colporta-t-ou  long-temps 
après  sa  mort  ou  sa  disparition  des 
Oracles  scythiqucs  dont  il  est  censé 
l'auteur  (  Voy.  le  schol.  d'Aristoph. 
surlesChev.^  et  Suidas,  art."Ab£«^tj). 
Mais  de  plus  ,  et  c'est  le  fait  central 
de  la  légende  d'Abaris,  avec  le  doo 
des  miracles,  avec  l'esprit  de  divina- 
tion, l'élu  d'Apollon  a  eu  du  dieu 
dont  il  popularise  les  louanges  une 
flèche  mystérieuse  dont  jamais  il  ne 
se  sépare,  et  que  le  dieu  de  \^  lu- 
mière dota  desmêmespouvoirsque  lui. 
Est-ce  en  elle  qu'Abaris  puise  la  sa- 
gesse ,  les  prescriptions  salutaires  , 
la  prescience?  est-ce  à  elle  qu'il  doit 
cette  force  magique  et  surnaturelle 
dont  il  n'use  que  pour  le  bien  -  être 
des  tribus  qu'il  visite?  Le  fait  est  que , 
grâce  a  elle  ,  il  ne  foule  pas  toujours 
la  terre,  il  n'erre  pas  toujours  au  mi- 
lieu des  hommes  :  souvent  porlé  par 
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elle ,  il  plane  sur  leurs  têtes  et  tra- 
verse légèrement  l'immeusité. — Que 
conclure  de  ces  éléments  ?  Abaris 
est-il  un  homme,  un  dieu,  ou  quelque 
personnification  différente  de  tous  les 
dieux  connus?  A.  i'appui  de  la  pre- 
mière hypothèse  se  présentent  ces 
hymnes,  ces  chants,  cette  théogo- 
nie, ces  épodes ,  ces  catharmes,  toutes 
œuvres  qui ,  si  elles  ont  existé ,  ont  eu 
des  hommes  pour  auteurs.  Les  pro- 
diges opérés  par  le  pontife,  voya- 
geur, les  guérisons,  les  oracles,  îa 
fabrication  d'un  palladium  annozicent 
aussi  un  être  réel ,  un  homme  ,  un 
prêtre  ,  un  grand-prèlre,  un  sage  , 
un  scribe  sacré.  Telle  était  effective- 
ment l'opinion  générale  de  l'antiquité 
romaine  et  grecque.  Hérodote,  lors- 
qu'il révoque  en  doute  (liv.  IV,  ch. 
36)  la  réalité  des  excursions  aérien- 
nes du  servant  d'Apollon,  parle  évi- 
demment dans  la  supposition  d'un 
Abaris  humain.  Platon  {Charmide  ^ 
page  4  65  c.  d'éd.  Francf.)  rappro- 
che Abaris  de  Zaraolxis  (  V.  Lk- 
MOLxis,  Biog.  Univ.,  LU,  82), 
autre  personnage  encore  assez  problé- 
matique, maisdont  l'existence  semble 
moins  contestable  que  celle  d' Abaris. 
Presque  tous  les  anciens  ont  cru  qu'il 
existait  vraiment  des  œuvres  de  ce 
sage  :  de  là  ,  les  nombreuses  compila- 
tions apocryphes  mises  en  circulation 
par  les  faussaires  grecs ,  avec  le  nom 
d' Abaris  (Lycurg.  c.  3Icnés.,  dans 
Eu^cie,  yioL^\i.  205  Nonnus^wr 
GMg, ,  dans  les  Meletem.  de  Creu- 
zer,  P.  I,  p.  76)  ;  de  la  les  ora- 
cles scythiques  dont  le  nom  figure 
plus  haut  et  qui   existaient  dans  les 

Ïiremiers  siècles  du  christianisme  j  de 
h  aussi  l'épître  de  Pythagure  à  Aba- 
ris (Aoyov  •xp'cs  rcv  Aoap<v)  où  il  est 
dit  que  l'œil  a  de  l'dualogie  avec  le 
feu ,  et  ces  deux  lettres  que  nous 
trouvons  dans  la  correspondance  de 
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Phalaris  {lett.  lvi  et  lvii),  l'une  du 
tyran  d'Agrigente  au  prêtre  scythe, 
l'autre  du  prêtre  au  tyran.  Beaucoup 
de  modernes ,  sans  croire  a  l'aulhen- 
licilé  de  ces  pièces  ridicules,  y  ont  vu 
autant  de  preuves  d'un  Abaris  humain; 
et  comme  les  anciens  ils  ont  cherché 
à  localiser  son  voyage  dans  la  chro- 
nologie de  la  Grèce.  Selon  Suidas 
(  art.  cité)  cet  événement  aurait  eu 
lieu   dans   la  troisième    olympiade. 
Toutefois  il  faut  dire  qu'au  lieu  de  la 
note    numérale  7'   (3)   des    éditions 
usuelles  5  Kuster  a  lu  dans  un  ma- 
nuscrit vy'  (53).  Pindare,  selon  Har- 
pocration ,  faisait  descendre  les  cour- 
ses d' Abaris  h   l'époque  de  Crésus  , 
c'est-a-dire  a  la  cinquante-neuvième 
olympiade (54o-53 7 av.  J. C.)  (comp. 
Bentley,  Resp.  ad  Boyl.  de  œtat, 
Pythag.).  Ce  système  expliquerait 
les  relations  que  le  pontife  hyperbo- 
réen  aurait  eues  avec  Pythagore  et 
avec  Phalaris.  Mais,  d'une  paît,  rien 
n'est  moins  prouvé  que  ces  rapports  : 
évidemment  c'est  lors  de  la  vogue  de 
l'éclectisme  et  du  syncrétisme  que  fu- 
rent imaginées  toutes  ces  hypothèses 
gratuites  sur  des  communications  en- 
tre des  législateurs  du  Nord  et  les 
sages  de  la  Grèce,  de  l'Egypte  et  de 
la  Chaldée.  Et  d'autre  part ,  si  réel- 
lement le  voyage  d' Abaris  devait  se 
classer  dans  le  sixième  siècle  qui  pré- 
cède notre  ère,  l'histoire  grecque, 
l'histoire  vraie,  et  non  l'histoire  my- 
thologique, en  anrait  conservé  le  sou- 
venir. Or  c'est  ce  qui  n'a  point  lieu. 
Lors  donc  que  l'on  admettrait  qu'A- 
baris  a  existé,    on    devrait  reculer 
son  existence  au  moins  jusque  dans  le 
huitième  siècle  (  voy.  Edw.  Simsou  , 
C/iron.,  col.  4.75  et  suiv.;  et  Huet, 
Quœst.  alnet.,  117,0.  12,  §  2), 
et  mieux  encore  jusqu'au  temps  d'Or- 
phée. En  effet  Lacédémone  sembla 
cpnfondre  Abaris  et  Oj  phée  ;  et,  sans 
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aclmeltre  l'identité  '  des  deux  per- 
sonnages ,  on  peut  être  amené'  a  re- 
garder Abaris  comme  un  des  inities 
étrangers  des  e'coles  orphiques.  Creu- 
zer  {Sfnibollk  u.  Mythologie ^ 
\iy.  V)  a  cru  trouver  une  corrélation 
précieuse  entre  l'opinion  de  Plaion 
et  un  passage  de  la  Saga  de  Hialmar 
(voy.  Toland,  Hist.  des  Druides  ^ 
tome  I  des  œuvres  posthumes). 
La  comme  dans  le  Charraide  se  trou- 
vent rapproclie's  les  noms  de  deux  sa- 
ges ,  Abor  et  Samolis  (  sans  doute 
Abaris  et  Zamolxis)  venus  de  la  Grèce 
au  grand  plaisir  de  leurs  botes  sep- 
tentrionaux qu'ils  civilisèrent  et  ini- 
tièrent aux  ide'es  religieuses.  Il  en 
conclut  qu' Abaris  elait  sans  doute  un 
druide  du  Nord  ,  et  que  le  pays  des 
byperboréens  doit  être  cbercbé  dans 
les  Hébrides.  La  dernière  partie  de 
cette  conclusion  ne  nous  semblerait 
rien  moins  que  juste ,  lors  même  que 
l'on  admettrait  l'authenticité  de  la 
Saga. — On  pourrait  aussi  penser  ades 
peuples,  a  des  races  entières  comme 
personnifie'es  dans  Abaris.  Aiiisi  les 
Avares  (ou  Abares) ,  ainsi  les  peuples 
du  septentrion  {bô^uûÎ)  seraient  résu- 
més par  le  nom  de  ce  seul  personnage. 
La  mythologie  proclamerait  ainsi  que 
les  races  du  nord  ont  civilisé  le  midi: 
et  au  fond,  dans  l'Inde,  cette  assertion 
aurait  du  vrai.  Des  hauteurs  de  l'Hi- 
malaïa  rayonnèrent  les  arts,  les  lois  , 
les  institutions  dont  la  péninsule  hin- 
doustanique  subit  encore  l'influence. 
— Mais  nombre  de  traits  évidemment 
uUégoriques  exclue  ut  l'idée  d'un  être 
humain,  soit  individuel  soit  collectif. 
Cette  flèche ,  douée  de  la  faculté  loco- 
motrice et  qui  se  meut  dans  un  milieu 
subtil  avec  toute  la  facilité  d'un  prin- 
cipe impondérable ,  ces  excursions 
aériennes  ,  cette  translation  si  vague, 
si  molle,  si  fluide  ,  nous  dirions  pres- 
que si  incorporelle  j  offrent  un  ca- 
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râctere  de  mysticisme,  dont  nulle  in- 
terprétation historique  n'est  propre  à 
rendre  compte  ;  c'est  ce  que  reconnaît 
Ou.  Millier  {Dorier,  I,  p.  364.  et 
suiv.).  I^es  miracles  ,  les  prophéties, 
les  chants  poétiques,  nous  confirment 
encore  dans  cette  voie,  et  nous 
montrent  partout  Apollon  -  Escu- 
lape  (  mais  Esculape  se  réabsorbe 
en  Apollon  )  ou  bien  Apollon  seul. 
C'est  donc  a  juste  titre  que  l'on 
pourrait  soupçonner  dans  Abaris  n«in 
plus  un  homme ,  ni  un  peuple,  mais 
un  dieu  plus  ou  moins  identifié  à 
ses  prêtres  ou  k  ses  adorateurs. 
Et  d'abord  nous  y  soupçonnerions 
une  personnification  de  ces  théories 
religieuses  que  la  piété  des  Hyperbo- 
réens  dans  les  âges  héroïques  en- 
voyait a  Délos.  Ces  pèlerinages  de 
mer  commencèrent  vers  l'époque  où 
fleurirent  les  écoles  orphiques ,  et 
ils  ne  cessèrent  que  lorsque  les 
droits  de  l'hospitalité  eurent  été  vio- 
lés dans  la  personne  des  pèlerins. 
Ainsi  s'expliquent  les  variations  sur 
le  siècle  d' Abaris  et  la  tradition 
qui  le  classe  vaguement  du  hui- 
tième au  quatorzième  siècle.  Tou- 
tes les  cérémonies  qu'accomplissent 
les  Théores,  toutes  les  aventures  aux- 
quelles ils  prennent  part  deviennent 
dans  la  langue  religieuse  l'histoire 
d'un  homme  ,  d'un  prêtre,  d'un  saint 
privilégié  j  il  y  a  plus,  on  finit  par 
absorber  dans  une  même  idée  la  Théo- 
rie et  l'Architlîéore  5  Abaris  est  et  le 
navire  et  le  pilote 5  il  guide  la  barque 
sainie  ,  et  la  barque  le  porte.  Celle 
barque  c'est  la  flèche  voyageuse  (^. 
les  planches  qui  représentent  les  pro- 
cessions de  la  barque  sacrée  égyp- 
tienne, Descript,  de  l'Egypt., 
Antiq.^  t.  I ,  pi.  1 1  ,  4 ,  et  t.  III , 
pi.  33  ).  Le  mât  même  eî.tune  flèche 5 
et  dans  cette  langue  allégorique  ,  si 
familière  a  l'antiquité,  les  mots  flèche, 
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mat,  navire,  durent  êlre  synonymes. 
Enfin  qu'onsonge  que  la  barque  sacrée 
avait  en  Egypte  le  nom  de  Bari,  nom 
que  l'on  retrouve  dans  les  Perses 
d'Eschyle ,  et  Ton  sera  porté  à  croire 
que  le  nom  d'Abaris  n'en  est  qu'une 
déformation  .ou  une  complication. 
Mais  peut-être  l'explication  des  lé- 
gendes abarlques  par  Abaris-Eari 
ou  Abaris-Théorie  est-elle  plus  in- 
génieuse que  vraie-  et,  selon  toutes 
les  apparences,  il  fautseborner  a  re- 
connaître avec  Schwenck  (  Elymo- 
logisch'mjthologischeAndeiituri' 
gen,  page  358  et  suiv.  ),  dans  toute 
cette  fable,  le  dieu  identifié  avec  le 
prêtre  ,  ou  si  l'on  veut  le  prêJie  avec 
le  dieu.  Dans  celte  bypotbèse  Abaris 
est  le  continuateur,  le  vicaire,  le  gé- 
rant d'Apolîon  descendant  de  la  voûte 
céleste.  Comraelui  il  chante^  guérit, 
prophétise;  il  multiplie  les  miracles,  il 
contemple  le  monde  du  haut  des  nues, 
et,  voyageur  aérien,  traverse  l'espace. 
Sa  flèclie,  c'est  une  de  ces  flèches  d'or 
que  darde  le  disque  solaire  sur  notre 
globe.  Radieuses  ,  rapides  ,  plus  fi- 
nes que  des  tubes  capillaires,  ces  li- 
gnes déliées  qui  glissent  plus  qu'elles  ne 
marchent ,  ont  dû  de  bonne  heure  dans 
la  langue  de  la  poésie  et  de  la  reli- 
gion se  confondre  avec  le  globe  igni- 
vome  dont  elles  émanent  ;  les  rayons 
et  l'astre  dieu  qui  lance  les  rayons  ne 
sont  qu'un  seul  et  même  être.  Abaris 
avec  la  flèche,  Abaris  sur  la  flèche, 
Abaris  flèche,  Abaris  lumière,  autant 
d'individualisations  et  de  formes  con- 
crètes qui  toutes  nous  ramènent  au 
dieu-soleil.  On  pourrait,  par  une 
induction  ide'ologique  de  ce  genre, 
mais  poussée  plus  loin ,  et  en  faisant 
prédominer  dans  la  physionomie  d'A- 
baris le  caractère  du  scribe ,  confon- 
dre le  prêtre  auleur  des  prophéties  et 
des  prescriptions  écrites  avec  l'écri- 
ture. La  parole  est  comme  la  flèche  de 
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la  pense'e ,  l'écriture  est  comme  la 
flèche  de  la  parole.  Mobile,  prompte, 
infatigable ,  cette  flèche  circule  perpé- 
tuellement du  nord  au  sud ,  du  sud 
au  nord  ;  elle  vole ,  glisse,  coule  en 
quelque  sorte  dans  le  temps  et  dans 
l'espace ,  sans  qu'on  voie  qui  la  Irans- 
porte  ;  point  de  rive  qu'elle  ne  cô- 
toie, de  continent  ou  d'île  sur  qui 
elle  ne  plane ,  de  race  humaine  qu'elle 
n'illumine;  arts,  science,  sagesse, 
vers,  cultes,  rae'decine  ,  c'est  à  elle 
que  les  innombrables  tribus  de  la  pre- 
mière des  espèces  animales  doivent 
toutes  ces  phénome'nalités,  toutes  ces 
richeïses  intellectuelles  ,  instruments 
et  garants  de  sa  prééminence.  Creu- 
zer  ,  à  qui  appartiennent  quelques 
unes  de  ces  idées  ,  les  a  pous- 
sées plus  loin  et  en  même  temps  les 
a  revêtues  de  spécialité.  Chez  lui  ce 
n'est  pas  simplement  de  l'écriture  et 
d'une  flèche  allégorique  qu'il  s'agit, 
c'est  de  l'écriture  runique,  si  frappante 
par  son  aspect  sagiltiforme  (voy.  les 
tables  runiques ,  dans  les  Andqua- 
riske  Ahh. ,  Gopenh.  1817,  vol.  i, 
II,  m;  etcomp.  Schroter,  Run.  fin- 
nois.). Creuzer  eût  pu  ajouter  que 
les  runes  ont  été  des  dieux  fétiches 
pour  les  Scandinaves  ,  qui  les  ap- 
pelaient a/rwwes  (Jornaudès;et  comp. 
Benj.  Constant,  de  la  Rel.,  lïl). 
—  On  trouve  dans  Virgile,  Enéide, 
IX,  34-4  •)  un  Abaris  tué  par  Euryale. 
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PriapeaLampsaque,  etprobablement 
aussi  Apollon  en  Phocide.  (Phalle  et 
Baal  ne  sont  qu'un  même  nom,  qu'un 
même  dieu). Schwenck  dérive  Abarnis 
d'Abaris  ,  forme  macédonienne  d"A- 
(Qupivs  {P^of.  Abaris).  Deux  vil- 
les, l'une  en  Phocide ,  l'autre  d'ori- 
gine phocéenne  et  aux  environs  de 
Lampsaque  portaient  le  même  nom 
('A?«tp<y  (Hésych.  et  Suidas).  La  der- 
nière se  nommait  aussi  Abarne("Ae<«f  ■ 


vos)  j  et  dans  ce  cas  c'est  au  territoire 
environnant  qu'appartenait  le  nom 
d'Abarnis  ou  Abarnide.  Enfin  nous 
voyons  aussi  une  tribu  de  Phocéens 
se  nommer  Abarnée  {'A^econés)  (Hé- 
sych.,  art. 'Acctpv/f);  ce  qui  revien- 
drait à  Jpolloniatide  on  Apolli- 
naire. Nous  ajouterons  qu'au  dire 
des  Grecs,  Abarnis  devait  son  iiom  à 
ce  que  Vénus,  honteuse  d'avoir  donné 
le  jour  a  un  fils  aussi  difforme  que 
Priape  ,  l'avait  abandonné  dans  les 
environs  de  Lampsaqne.  Voy.  Apol- 
lonius de  Pvh.  ,  1,  933  5  Etienne  de 
Byz.,  art.''^A^<5fp<?  et  Auf^-^aKoç. 

1.  ABAS,"a^<«?  (-s'tûç),  d'Argos 
se  distingue  de  ses  homonymes,  dans 
les  légendes,  par  les  traits  suivants, 
i"*  Il  figure  dans  la  ge'néalogie  des 
Inachides,  immédiatement  au-dessous 
del.yncée  et  de  sa  femme  Hypermnes- 
tre  ,  immédiatement  au-dessus d'Acri- 
sius  et  de  Praetus.  Ces  deux  derniers 
sont  dits  jumeaux.  Abas  épousa  l'ar- 
cadienne  Ocalie.  Un  coup  d'œil  sur 
la  table  généalogique  annexée  al'art. 
Inachusfera  saisir  les  rapports  d'Abas 
avec  Danaiis  son  aïeul ,  avec  Persée 
sou  arrière  petit-fils  et  Hercule  son 
représentant  au  septième  degré. 
2»  Dans  la  chronologie,  Abas  flotte 
un  peu  plus  haut,  un  peu  plus  bas,  se- 
lon la  place  que  l'on  assigne  à  deux 
points  de  départ  principaux,  le  siège 
de  Troie  et  le  règne  d'Inachus ,  et  se- 
lon le  plus  ou  moins  d'années  que  l'on 
donne  a  chaque  prince  dans  le  calcul 
des  générations.  Ainsi  les  uns  [Mém. 
deVAc.  des  ïnsc.  et  B.-L.,  III, 
197)  le  font  monter  sur  le  trône  i56i 
ans  avant  J.-C;  aux  yeux  des  autres, 
les  calculs  d'Eusèbe  ou  plutôt  les 
calculs  d'après  Eusèbe  le  reporteraient 
à  1 4- 1 6 .  M.  Petit-Radel  fixe  son  règne 
de  1480  à  14^5 0.  Il  fait  ressortir  l'a- 
nachronisme de  ceux  qui  l'ont  regarde' 
comme  contemporain  de  Nyclime  ,fils 
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de  Lycaon  (  Exam.  anal,  des 
synch.  de  l'hisl.  des  temps  hér. 
de  la  Grèce,  expl.  melh.,  cccviii). 
3"  L'empire  d'Argos  sous  son  règne 
n'est  point  encore  démembré.  C'est 
après  sa  mort  que  les  dissensions  entre 
ses  enfants  occasioncentle  partage  de 
l'Argolide  en  Argosetïirjnthe,  par- 
tage qui  n'est  que  le  prélude  de 
plus  grandes  mutilations.  4-"  C'est 
lui  qui  avait  porté  a  Lyncée  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Danaiis.  5°  On 
le  voit  instituer,  en  l'honneur  de  Ju- 
non  (^Hpyj)  ,  des  fêtes  dites  Hérëes 
il  lui  élève  un  temple  {Herœum). 
6°  Il  lui  consacre  le  bouclier  que 
Lyncèe,  dans  l'excès  de  sa  joie,  lui  a 
donné  k  l'instant  oiî  il  a,  de  la  bouche 
d'un  fils,  reçu  l'heureuse  nouvelle  qui 
le  délivre  d'un  beau-père  bourreau. 
Ce  bouclier  attaché  a  la  voûte  du  tem- 
ple devint  pour  Argos  ,  pour  les  Ina- 
chides, un  talisman.  On  le  portait 
processionnellement  tous  les  ans.  L'a- 
thlète vainqueur  aux  jeux  qui  accom- 
pagnaient les  Hérées ,  avait  l'honneur 
de  le  détacher  de  la  voûte,  et  d'en 
être  le  porteur.  Une  tradition  sacrée 
vou'sait  qu'en  cas  d'extrême  danger 
pour  Argos,  on  mît  au  jour  le  bouclier 
d'Abas  j  k  cette  vue,  les  rebelles  de- 
vaient rentrer  dans  le  devoir  et  poser 
les  armes.  7**  Enfin  ,  on  rapporte  des 
colonies  k  Abas.  Selon  les  uns  ,  c'est 
lui  qui  fonda  la  ville  d'Abes  en  Pho- 
cide;  d'autres  disent  qucsi  les  habitants 
(ou  des  habitants)  de FEubée  portèrent 
le  nom  d'Abantes,  c'est  du  roi  argien, 
jadis  leur  chef,  qu'ils  le  prirent.  Ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  hypothèses 
ne  doivent  être  admises^  A  notre 
avis  le  nom  d'Abas  n'est  pas  autre 
que  le  monosyllabe  sacré  des  orien- 
taux ,  Bal  ou  Baal ,  déformé  de  tant 
de  manières  (Abel...,  Apoll...,  etc.). 
Le  bouclier  appendu  dans  le  tem- 
ple de  Junon  y  et  qui  rappelle,  entre 
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autres  lalisraans  fameux ,  les  Aiiclîes 
de  Numa,  n'est  pas  lui-même  sans  re- 
lation avec  le  soleil.  D'abord  la  forme 
ovale  ou  ronde,  el  tel  est  le  trait  ca- 
ractéristique dubouclierd'Argos,  rap- 
pelle l'idée  du  disque  solaire;  puis, 
toute  forme  à  part,  le  soleil,  qui  sem- 
ble comme  suspendu  sans  lien  fixe 
dans  l'espace  ,  des  hauteurs  duquel 
pourtant  il  jie  tombe  pas  sur  nous, 
trouve  un  emblème  naturel  dans  le 
bouclier  appendu  a  la  voûte  du  tem- 
ple d'Argos  (  comp.  d'ailleurs  les 
boucliers  de  Brabmâ  ,  d'Achille , 
d'Hercule  ,  d'Enëe  ,  elc. ,  etc. ,  puis 
ceux  des  Amazones,  puis  les  disques). 
^^ — On  comprend  de  reste,  par  ce  qui 
précède  ,  que ,  sans  la  nier  formel- 
lement ,  nous  n'avons  pas  une  foi 
bien  vive  k  l'existence  d'un  roi  ar- 
gien  ,  du  nom  d'Abas.  A  plus  forte 
raison,  nous  éloignons-nous  de  l'idée 
de  ceux  qui  voient  dans  Abas  un  roi 
guerrier,  inventeur  du  bouclier  argo- 
Jique,  et  qui  croient  que  ce  novateur 
militaire  popularisa  son  invention  en 
mettant  son  premier  essai  sous  la  pro- 
tection de  la  déesse  d'Argos  (  opinion 
de  INilsch,  JYeu.  inyth.  fTort.). 

2.  ABAS  ,  d'Athènes ,  fils  d'Al- 
con  (  c'est  a  tort  que  Pou  écrit 
xâlKdûv)  l'Ereclithide  ^  serait,  selon 
M.  Raoul  -  Rochelte  {Col.  grccq.  , 
II,  I  0 1 ,  etc.),  le  chef  des  Abantes  de 
l'Enbée.  Au  fond,  l'origine  des  Aban- 
tes (qu'on  voit  aChio  avec  des  Cariens 
sousEnopion,  et  près  des  monts  Ce- 
raunes  dans  la  Thesprotide  oh  ils 
fondent  une  ville  de  Thronium)  est 
une  des  questions  ethnographiques  sur 
lesquelles  il  y  a  le  moins  d'accord. 
I*»  Selon  Aristote  (dans  Slrabon,  X), 
Arrien  (dans  Eustathe  ,  s.  Denys  de 
Periég.  ,  v.  ôso)  et  Pausanias ,  i's 
vftnaientdclaviîlcd'AbesenPhocide. 
Les  deux  premiers  y  ajoutent  seule- 
ment ce  fait  que,  quoique  venant  de 
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la  Phoclde,  les  Abantes  étaient  de 
sang  thrace»  2°  Le  seholiasle  de  Piu- 
dare(Pj^//i.,viii,  74-;  et  comp. Etienne 
de  Byz. ,  art.  "A^otsTig)  au  contraire  se 
prononce  pour  l'origine  argienue  du 
peuple  eube'en.  3"  Le  scholiaste  d'Ho- 
mère, auquel  il  faut  joindre  Epliore 
(dans  Et.  de  B.,art.*A0W,<),  donne  les 
Abantes  comme  des  colonies  athé- 
niennes; etil  faulavoucrqueplusd'une 
circonstance  rend  celte  solution  vrai- 
semblable. 4"  Eustathe  a  tenté  de  con- 
cilier les  deux  premières  opinions,  en 
supposant  aux  Abantes  une  origine 
thrace  (et  au  besoin  thraco-pboccen- 
ne)  et  un  chef  argien.  B**  Enfin  on 
pourrait  soupçonner  aussi  un  qua- 
trième système  pur ,  celui  de  l'in- 
digénatdes  Abantes  enEube'e.Epbore 
dans  Et.  de  B.  (art.  'AÔ^va*)  faisait 
d'Abas  le  père  et  non  le  fils  d'Al- 
con  :  mais  cette  interversion  ne 
porte  ni  sur  la  famille,  et  par  con- 
séquent sur  la  patrie  du  héros,  ni 
sur  le  rapport  des  Abantes  a  Athè- 
nes. L'époque  même  de  l'émigration, 
s'il  fallait  prendre  ces  traditions  au 
sérieux,  ne  serait  point  sensiblement 
alte'rée. 

5.  ABAS,  fils  de  Neptune  et 
d'Aréthuse  qui  elle-même  devait  le 
jour  a  Hérilèe.  C'est  de  lui,  dit-on, 
que  l'île  d'Eubee  prit  son  nom  ancien 
d'Abantide  (Etienne  de  Byz. ,  art. 
'^A^ci»r.).  On  peut  en  douler(comp. 
les    deux    articles   qui    précèdent  ). 

4-  ABAS ,  le  Mélampide ,  appar- 
tient h  la  famille  de  ceMèlampe  qui, 
en  recompense  de  lague'rison  des  Prœ- 
tides  (  ï^.  ce  nom)  ,  se  fit  donner 
les  deux  tiers  du  royaume  d'Argos. 
Mèlampe  eut  d'Iphianasse  ou  Iphia- 
nire,  sa  femme  ,  trois  fils,  Abas,  An- 
tiphate,  Mantius  que  son  nom  présente 
comme  participant  aux  prérogatives 
divinatoiresdesonpère.AbasIui-même 
donne  le  jour  à  deux  fils  devins  comme 
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leur  aïeul,  Idraon  et  Cerane  ;  Ly- 
simuque  ,  sa  fille  ,  s*unil  h  Talas  ,  et 
en  a,  entre  autres  enfants,  Eriphyle, 
l'épouse  du  devin  Aniphiaras.  Tous 
les  personnages  de  ce  groupe  sont 
donc  empreints  de  la  teinte  divina- 
toiiejét,  de  même  que  ci -dessus 
Abas  (  u"  I  )  figure  comme  Soleil- 
clief-père  des  peuples,  il  affectionne 
ici  le  rôle  de  Soleil-prophète  :  c'est 
presque  un  Hermès.  —  N.  B.  i°  Se- 
lon Pausanias,  II,  6,  c'est  Lysia- 
iiasse  ,  et  non  Lysimaque  ,  qui  est 
femme  de  Talas.  2"  M.  Petit-Radel 
fixe  le  règne  du  Mélampidc  Abas  a 
iiiio-i36o.  3°  La  femme  d'Abas 
se  nommait  Laodamie. 

5.  ABAS,  Gadmile  moqueur,  du- 
quel on  conte  la  même  aventure  que 
d'Ascalabe  ,  autrement  Steliion  (  V, 
Ascalabe).  La  seule  diffe'rence  (en- 
core n'est-elle  qu'apparenle  ) ,  c'est 
qu'on  lui  donne  pour  mère  une  Méta- 
nire ,  tandis  qu' Ascalabe  est  dit  fils 
de  Misma. 

6-13.  ABAS,  huit  héros  mythiques 
obscurs  ou  imagines  a  plaisir  par  les 
poètes  des  temps  postérieurs.  Ce  sont: 
i*'  et  2"  Un  roi  d'Aulis,  qui  a  pour 
fi!s  Comète  ;  puis  le  fils  de  ce  même 
Comète.  Ce  fils  serait  argonaute 
[Mém.  de  V Ac.  des  Insc.^lX,  83). 
"Ni  Apollodorenilesargonaulogiaphcs 
vulgaires  n'en  font  mention.  Toute- 
fois notez  qu'on  parle  d'un  Astérion, 
argonaute  et  fils  de  Comète  j  qu'As- 
terion  et  Comète  {àa-n^p^  Kou>ir>jç) 
nous  offrent  des  traces  de  personnifi- 
cations sidèriques  5  qu'en  conséquen- 
ce ,  Abas  pourrait  avoir  été  substitué 
à  Astérion  dans  certaines  nomencla- 
tures. 3"  Un  suivant  de  Persée  tué 
par  Pëlalas  dans  le  combat  contre 
les  Éthiopiens  (Ovide,  Mélam.  ,  Y, 
126).  —  4-°  Un  centaure  qui  se  dé- 
robe par  la  fuite  aux  coups  des  La- 
pllhes  vainqueurs  (Ovide,  Mélam., 
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XÎI,  5 06) 5«  etô^DeuxTroyens: 

l'un,  filsd'Erymas,  succombe  devant 
Troie  sous  la  lance  de  Diomède 
{Iliad.^  V,  i4-9);  l'autre  périt  dans 
la  tempête  qui  pousse  la  flotte  d'Enée 
sur  les  côtes  de  Cartbage(Virg.,ii'/i., 
I,  12  5). — 7°  Un  Grec  qui  fut  tué,  la 
nuit  de  la  prise  de  Troie,  par  la  petite 
bande  que  commandait  Enée.  Dans  la 
suite  le  héros  troyen  consacra  son 
boucliersur  la  piaged'Actium,  hAm- 
bracie  ,  avec  l'inscription  votive  : 
JEneas  hœcde  Dnnaisvictoribus 
arma  {Enéide^  111,2  86  et  suiv.). 
Funke  [Neues  JRealschullex.,  1^2) 
demande  si  cet  Abas  n'est  pas  un  chef 
abante  venu  de  l'Eubée.  Un  rappro- 
chement plus  curieux  serait  celui  du 
bouclier  qu'Énée  a  pris  sur  Abas,  et 
qu'il  consacre ,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  avec  le  bouclier  appendu 
par  Abas  l'Liachide  dans  l'Herœum 
d'Argos.  Voy.  ci-dessus,  n°  i.  ■ — 
8**  Un  chef  lusque,  qui  vint  secon- 
der Enée  dans  la  guerre  contre  les 
Rutulcs,  et  lui  amena  neuf  cents  hom- 
mes de  Populonium  et  de  l'île  d'É- 
thalie.  Lausus,  filsde  Mézcuce,letua 
{Enéide,  X,  i3o,  14-27). 

AB ASTER,  corr.  pour  Alastor. 

AI]B4  est  l'Être  suprême  chez  les 
inailaires  de  l'Archipel  des  Philip- 
pines. 

ABDA,  ancienne  idole  desMadia- 
nites  (fétiche?  pierre??). 

ABDER,  "A'^hpos,  suivant  d'Her- 
cule, était  en  Thrace,  lorsque  le  hé- 
ros tua  Diomède.  Attaque  subitement 
par  les  Bistoues,  sonmaîlrelui  doima 
les  cavales  anthropophages  agarder  : 
celles-ci  se  jetèrent  sur  Abder  et  le 
dévorèrent.  Hercule  inconsolable  fon- 
da la  ville  d'Abdère  en  l'honneur  de 
la  jeune  victime  de  son  imprudence. 
Ainsi  toujours  ,  autour  d'Hercule  , 
de  Baccbus  ,  d'Apollon  ,  de  Mercure 
même  ,  des  adolescents  qui  meurent , 
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tués  par  eux  ou  parleur  faute  !  Hylas, 
Ampèle ,  Hjacintlie  ,  cent  autres  expi- 
rent ainsi  a  la  fleur  de  l'âge.  Parè- 
dres  et  victimes  ,  ce  sont  des  Cadrai- 
les  :  leur  trépas  prématuré  ,  c'est  la 
mort  cabirique.  Peu  importent  après 
cela  les  variantesen  apparence  graves 
de  la  légende.  Qu'Abaer  soit  fils  d'un 
dit^u  (Mercure)  ou  d'un  tomme  (Thro- 
nius  de  Thronium  en  Locridc)^  que  le 
lieu  de  sa  naissance  soit  celte  même 
ville  de  Tlirnnium  uu  bien  Oponte  ,* 
que  {suivant  Hjgin  ,  fah.  xxx  )  le 
jeuue  homme  se  présente  dans  le 
myllie  comme  suivant  de  Diomède  et 
non  comme  suivant  d'Hercule  ,  que  , 
même  enfin,  Abder  devienne  Abdera, 
sœur  (  sœur-femme  ?  )  de  Diomède  ; 
malgré  tout,  il  reste  un  trait  fonda- 
mental ,  celui  d'un  ou  d'une parèdrc, 
qui  meurt  pour  revivre.  Mais,  dit- 
on  ,  Abder  ne  ressuscite  point  î  Si , 
il  ressuscite  comme  ville ,  comme 
tombe,  comme  nom  glorieux  et  vé- 
néré (comp.  Ilus,  Pelops,  Busibis 
qui  est  Osiris  -ville  ).  Abdèi^e  mon- 
trait avec  orgueil  le  tombeau  du 
Cadmile  éponjme  (  Voy.  Heyne  , 
Comrn.  sur  Àpollodort),  Les  in- 
scriptions aussi  font  foi  de  l'antiqui- 
té de  celte  fable  favorite  qui  rappor- 
tait a  Hercule  la  fondation  de  la  ville 
(INIarini, Iscrizioni  Albane^ç.  1 5o j 
de  plus,  comp.  Saumaise,  Exer- 
citat.Plinian.^^.  1 605 et Berckbel, 
sur  Etienne  de  Byzancc). 

ABDERA  ou  ABDÈRE,  sœur  du 
roi  de  Thrace  ,  Diomède.  F.  l'art, 
qui  précède. 

ABDJAIOINI,  en  samslrit,^^- 
trice  des  nues-,  épltbète  de  Brabmà  , 
parce  que  la  terre  a  laquelle  s'identi- 
fient en  un  sens  des  explications  trans- 
cendantales  ,  la  terre  dont  le  sein 
expulse  les  vapeurs,  est  comme  grosse 
des  nues. 

ABÉE,  en  latin  Ab^us,  'Ates«7flf>sur- 
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nom  d'Apollon,  ne  serait  selon  l'opi- 
nion vulgaire  qu'une  épithète  locale, 
relative  au  temple  que  ce  Dieu  avait 
dans  la  ville  d'Abes  en  Pbocide.  On 
pourrait  déjà  commencer  a  en  douter, 
pour  peu  que  l'on  se  rappelât  l'A- 
pollon Aphée  (*A:p«»/o?)  qu'on  traduit 
d'ordinaire  par  Apollon  lumineux,  et 
que  l'on  rapporte  a  tp^o? .  Les  Macé- 
doniens, on  le  sait,  prononçaient 
'A^cuos  pour  *Ap«7(3ff.  Abée  aussi  re- 
pre'senterait  donc  un  Apollon  le  lumi- 
neux !  Comm*;  Abas  (  un  peu  plus 
haut),  comme  Abobas  (un  peu  plus 
bas),  ce  ne  serait  qu'une  modifi- 
cation du  grand  nom  oriental  Baal 
ou  Bel ,  de  ce  nom  que  nous  verrons 
se  transformer  de  tant  de  manières 
et  devenir  la  Babelios ,  ici  Àbelios , 
ailleurs  encore  Apellon ,  Aplu,  et 
enfin  Apollon.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  temple  d'Abes  (  Pausan.  X,  35) 
était  un  des  plus  anciennement  cé- 
lèbres dtf  la  Grèce.  Le  Dieu-pro- 
phète y  rendait  des  oracles.  Trois 
btatues  d'Apollon,  d'Artémis  ,  de  La- 
tone,  s'y  voyaient  encore  du  temps 
de  Pausan ias  et  inspiraient  aux  visi- 
tants le  même  respect  que  les  Palla- 
dium ,  les  Pénates  ,  et  généralement 
les  talismans  tombés  des  cieux.  In- 
cendié par  les  Perses  dans  h  guerre 
médique,  et  ruiné  de  fond  en  comble, 
par  les  Thébains  dans  la  guerre  sa- 
crée, ce  sanctuaire  de  l'ancienne  re- 
ligion fut  reconstruit  a  grands  frais 
par  Adrien, 

ABELIOS  ,  'A^éA^o?  ,  était  l'A- 
pollon des  Cretois.  Vulgairement  on 
dérivait  ce  nom  à'-Atos,  (dor.  uXios  , 
ionien  épiq.  tjb.toç,  dor.  ép.  ùixios  , 
puis  par  insertion  de  digarama  éoli- 
que  ,  à^iXios ,  Abelios  ).  Buttmann 
{Mythologus y  T.  I,  vu,  p.  188, 
not.  )  s'é'ève  avec  raison  contre  ce 
système  de  dérivation.  Evidemment 
le  Bel  assyrien  en  est  la  racine  :  n  i 
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sa  désinence  i05,nirad(litloii  initiale 
del*A  ne  peut  nous  le  faire  méconnaî- 
tre, et  au  besoin  sa  forme  Bêla 
usitée  chez  les  Lacédémouiens  for- 
merait la  transition  de  Bel  à  Abelios 
ou  Abel.  Conip.  Abellio,,  Bêla, 
Belis  ,  Belen  et  Baal.  Une  autre 
série  d'e'pouymies  reraarqua])Ies  est 
celle  des  lieux  et  des  villes  qui 
portent  le  nom  d'Abjla  ou  ALlia. 
On  en  compte  au  moins  cinq  , 
parmi  lesquels  le  plus  remarquable 
est  cerlainement  le  mont  Abila  ,  une 
des  colonnes  d'Hercule.  Ce  dernier 
nous  reporte  delà  manière  la  plus  in- 
contestable aux  légendes  solaires,*  et  il 
en  est  de  même  de  Calpé.  Comp.  sur 
toutes  les  villes  d' Abila  les  diction- 
naires de  l'antiquité  (  Sabatbier  de 
Castres,  Funke  )  j  et  de  plus  les 
3I('m.  de  VAc.  des  /«^c. , XXVIII, 
558  et  suiv.  ,  XXXII,  698  et  suiv. 

ABELLIO  ,  le  même  selon  G. 
Vossius  etMone  [Gesch.  des  Hei- 
denthums  in  nordl.  Europa ,  t. 
II ,  p.  4- 16)  que  le  Belen  ou  Belin , 
regardé  comme  l'Apollon  des  Celtes. 
César  le  nomme  parmi  les  dieux  de  la 
Gaule  et  lui  attribue  le  don  de  guérir 
les  maladies,cequi  en  effet  le  rapproche 
d'Apollon.  On  a  retrouvé  a  Commin- 
ges  trois  inscriptions  votives  latines 
en  son  honneur  (Voy.  Jcs.  Scaliger, 
Lecliones  Ausonian.  ,1,  9  ;  et 
plus  particulièrement  sur  la  seconde 
Bultmann  ,  Myth.  t.  I,  vu,  pp. 
167  et  168,  not.  ).  Du  reste  le  léger 
changement  de  Belen  en  Abellio  , 
n'est  pas  plus  étonnant  que  celui  de 
Bel  en  Abelios  (  J^oy.  Abelios)  ,  et 
peut  aider  a  comprendre  ce  dernier. 
Cf.  Mém .  de  V Ac.  Celt. ,  Ili,  149. 

ABEONE  ,  Abeon A,  était  la  déesse 
latine  du  départ  (S.  Augustin,  C.  de 
Dieii^  IV,  21  ).  Il  est  évident  que 
c'est  le  verbe  abire  [aheo] ,  pourvu 
de  la  désinence  substanlive  ,  propre 


aux  noms  de  quelques  personnes  divi- 
nes (  Bellona  de  hélium  ;  Pomona  de 
pomiun^  etc.  ).  A  la  déesse  Abéone, 
s'oppose  naturellement  Adéone  ,  qui 
pré.side  a  l'arrivée.  Du  reste,  dire  si 
Abéoue  et  Adéone  sont  deux  déilés 
distinctes,  ou  une  même  déesse  en 
deux  personnes ,  une  même  déesse 
présidant  au  départ  et  au  retour  , 
comme  la  Vénus  sicilienne  en  l'hon- 
neur de  laquelle  se  célébraient  les 
Anagngies  et  les  Catagogies  ,  dire  si 
c'est  unMercure  femelle  ou  une  Aphro- 
dite ou  toute  autre  divinité  connue  , 
c'est  ce  qui  est  impossible  :  nous  igno- 
rons même  si  elle  avait  des  temples. 

ABÉRID  ou  ABÉRIDE  ,  '.^tiplhs 
(  g-  ""'-')  filsd'Uranus  et  d'Hestià,  le 
même  sans  doute  (  dit  Mtsch  )  que 
Crone  (Saturne  ).  On  peut  aussi 
soupçonner  que  c'est  le  même  qu'A- 
pollon (Fré-'Aopûfpet;?,  ou  Abaris), 
ou  que  Neptune,  à  qui  la  ville  de 
Béryte  était  consacrée  et  qui  dans 
son  empire  maritime ,  dans  S'»n  lit  mê- 
me, voit  desBéroés?  (Comp.  ce  dernier 
art.)  C'est  aux  généalogies  syriennes 
qu'il  faut  reporter  ce  nom  ;  et  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'en  con- 
séquence Uranus  et  Hestià,  ne  sont 
ici  que  des  équivalents.  Les  vrais 
noms   divins  indigènes  sont  inconnus. 

ABIDA  ou  ABIDAMA,  une  des 
principales  divinités  des  Mongols-Kal- 
mouks  ,  dont  la  vénération  l'associe  a 
Chakiamouni  et  a  Erlik-Khan  ,  dans 
une  espèce  de  trinité,  que  l'on  re- 
présente dans  l'attitude  et  avec  les 
attributs  d'Ilchora  (  Siva-Itchora, 
l'riape  ries  Indes  )  et  qui  remplit  dans 
leur  mythologie  les  fonctions  de  psy- 
chopompe (  conducteur  des  âmes  ). 
Lorsque  l'étincelle  spirituelle  se  sé- 
pare du  corps ,  il  attire  les  âmes  a  lui: 
pures  ,  il  les  laisse  s'élever  librement 
dans  l'espace;  souilléespar  desfautes, 
par  des  cximcs ,  il  les  purifie.  C'est 
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par  lui  aussi  qu'après  avoir  été  jugées 
elles  vont  animer  de  nouveau  des 
corps  mortels  soit  d'hommes,  soit  d'a- 
nimaux dépourvus  de  raison.  Ainsi 
Abida  cumule  les  rôles  multiples  du 
Toth-Hermès-Anubis  égyptien,  a  ceci 
près  qu'on  ne  le  voit  pas  former  de 
lies  mains  la  mttmic  primitive  ,  et  qu'il 
n'a  pas  le  même  sens  astronomique 
(  hoiizon ,  et  gardien  des  quatre  points 
cardinaux  de  l'horizon).  Du  reste 
c'est  a.issi  dans  les  cieux,  c'est  h  l'Est , 
c'est  aux  lieux  oii  le  soleil,  sa  figure 
vivante,  se  lève,  que  les  mythologues 
placent  son  domicile.  Il  y  siège  ina- 
movible et  toujours  semblable  k  lui- 
même  ,  au  sein  d'un  repos  et  d'une 
félicité  éternelle. 

ABIE,  'ACU  ig.-ccç),  nourrice 
d'Hyllus_,  batil  un  temple  en  l'honneur 
d'HerculealraenMessénie.  Plus  tard, 
l'heraclide  Cresphonte  donna  le  nom 
d'Abie  a  Ira  (Pausanias  ,  IV,  3o.  ) 
—  Eponymies.  i"'  Une  peuplade 
scylhe  que  l'Iliade  (XIII)  place  sur 
hs  confins  de  la  Mysie  (Asie-Min.). 
Abba  dans  les  langues  semitiq.  signi- 
fie pcrc;  et  nous  nous  trouvons  ainsi 
reportés  par  les"A^«)<  aux  Pitris  de 
rinde,  aux  Patres  des  Romains  (voy. 
Eaur,  Symbolyk  und  Mytholog., 
t.  Il,  i'' part., p.  II).  2oL'*Ab/<«, 
nom  ancien  du  Pe'loponèse. 

ABILE  (  Abilius  ) ,  autrement 
AoLLE  (AoLLius),  passait  pour  fils  de 
Piomulus  et  d'Hersilie. 

ARIMOUINI  {Myth.  hind.), 
radjah  de  la  race  des  enfants  de  la 
Lune,  fils  d'Ardjouna  (l'ami  de  Krich- 
na  )  et  de  Souvatri,  époux  d'Outri  et 
père  de  Parikchitou. 

APIOU  fie  Saumaise  (qui  peut-être 
eut  mieux  fait  de  transposer  les  deux 
voyelles  finales  ,  i  ,  ou  ,  et  d'écrire 
Aboui  :  cf.  Ptébiou,Ateîvîboui,  etc.), 
Archatapias  de  Firmicus ,  premier 
Decau  des  poissons,  est  représente  dans 
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les  deux  zodiaques  teutyrites  sous  k 
forme  d'un  génie  à  tête  de  chakal.  Sa 
coiffure  est  très-simple.  De  plus  il  a  , 
dans  le  zodiaque  rectangulaire,  la  main 
arme'e  du  sceptre  des  dieux  bienfai- 
sants. D'après  nos  tables  de  concor- 
dance annexées  a  l'article  Décans,  il 
est  pris  pour  Maris,  54^  dynaste  du 
latercule  d'Eratosthène,  ou  pour  Mo- 
chen  (ly*"),  ou  pour  Siphoas  (35"). 

ABLER,  '^A£XJî/50f,  Troyen  qui 
tomba  sous  les  coups  d'Antiloque  le 
Nestoride  {ïliad. ,  VI ,  3  2) . 

ABOBAS  ouABUBAS,  'A^^'^^^ 
'AbovCa?,  un  des  noms  d'Adonis  chez 
les  Pergéens  de  la  Pamphylie  (  ei  en 
Perse?).  Nous  y  soupçonnons  une  de- 
formation  semi-hellénique  d'un  mot  sy- 
riaque,telqu'Abou-Baal,Abibal_,etc. 
(un  roi  de  Tyr  porta  ce  nom  :  comp. 
Méni.  deVA.  des  7«^c., XXXVIII, 
89),  ou  dont  au  moins  la  deuxième 
partie  serait  BaaI.  (Voir  aussi  Sau- 
maise,  Deling.  hellenistica.^^.k  1 9  ,* 
et  se  rappeler  que  les  noms  puniques 
en  BAL  ,  changent,  en  grec,  le  l  final 
en  s  ;  ('Aff/S'a?,  'ka^^a'j^uç), 

ABONDANCE ,  en  grec  Evhnoi, , 
en  latin  Copia  ,  déesse  évidemment  al- 
légorique dont  lé  nom  se  trouve  dans 
Ovide.  Selon  ce  poète  ,  elle  suivit 
Saturne  lorsque  Jupiter  le  chassa  de 
l'empire  des  cieux.  Les  anciens  ne 
lui  dédièrent  ni  temple  ni  autelj  mais 
on  la  retrouve  souvent  sur  les  me'- 
dailles.  C'est  tantôt  un  faisceau  d'é- 
pis ,  ou  bien  le  modius  sérapique 
duquel  s'élancent  des  épis  5  tantôt 
laprésencede  corbeilles  remplies  de 
fleurs  et  de  fruits,  sur  lesquelles  elle 
étend  ses  mains  (  méd.  d'Antonin)  ; 
tantôt  une  longue  amphore  (Montfau- 
con,  Ant,  expl.  i  pi.  CXIX,  f.  4), 
et  tantôt  la  corne  d'Amalthée  ou  d'A- 
chéloiis  (/^.ces  noms)  qui  la  caractéri- 
sent. Dans  une  médaille  de  Trajan  , 
1^  déesse  est  assise  négligemment 
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sur  l'espèce  de  siège  concave  que 
forment  deux  cornes  d'abondance  en 
se  cro'sant  sur  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur (Montfaucon  ,  ouv.  et  pi.  d'*. 
f.  5  ).  Une  autre  figure  (  méd.  de 
Pertinax)  la  représente  relevant  de 
sa  main  gauche  la  draperie  écarlate 
de  son  sein  aux  mamelles  puissantes 
(comp.  ici  ARTiiMis).  A  celte  cpo- 
(pieoi!i  Rome  ,  oisive  consommalrice 
des  richesses  du  n^onde,  ne  se  nour- 
rissait que  de  céréales  ravies  k  l'A- 
frique et  a  la  Sicile  ,  un  vaisseau 
parèdre  indiquait  que  l'abondance 
n'existait  dans  la  capitale  des  Césars 
que  par  l'importation.  Sous  Hélio- 
gabale  on  voit  l'abondance  se  réduire 
h  l'abondance  du  numéraire,  à  la  pro- 
digalité ,  k  la  dilapidaliou  de  biens 
enlevés  au  travail  et  jcte's  en  masse 
k  l'ignoble  fainéantise  :  de  sa  corne 
renversée  s'échappe  une  pluie  de 
pièces  d'or  et  d'argent.  Yoir  dans 
Montfaucon  (pi.  CXCIX,  f.  6,7, 
8  7  9  )?  si  toutefois  ce  ne  sont  pas  clés 
grains  de  blc  un  peu  gros  qui  tom- 
bent hors  de  la  corne.  Quelquefois  on 
a  confondu  l'Abondance  avec  Ops 
(Diane-Cybèle)  et  avec  Ce'rès.  Ces 
deux  ou  trois  déesses  reviennent  soit 
k  la  terre ,  soit  k  la  génératrice  par 
excellence  Kin  5  magna  mater-,  Au, 
Mctrjjp.On  comprend  sans  peine  jus- 
qu'à quel  point  et  en  quel  sens  cette 
idenlilication,  sentie  après  coup,  peut 
être  juste. 

ABOUDAD,  le  taureau  primordial 
en  Perse.  V^oy.  Raïomorts. 
ABOUI  :  Foy.  Abiou. 
ABRAXAS,  ou  en  transposant  les 
lettres  finales  Abrasax,  dieu  suprême 
selon  les  sectaires  basilidiens,  dont  la 
pre'tention  était  de  fondre  les  dogmes 
modernes  du  christianisme  avec  les 
idées  religieuses  antérieurement  en 
vogue  dans  l'Egypte,  la  Syrie  et  Pem- 
pire  des  Perses.  Tout  indique  qu'aux 
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yeux  des  syncre'tistes    qui   mirent  a 
la  mode  le  culte  d'Abraxas,  ce  dieu 
remplissait  la  fonction  du  Rnef-Amoun 
des    Thëbains.    Premier    Démiurge 
(  c'est-k-dire  révélation  première  de 
l'être  éternel  et  créateur  des  ébauches 
prototypes  plutôt  que  des  réalités)  il 
s'élève  pourtant  au  rang  d'éternel  et 
d'irrévélé,  en   même  temps  qu'il  se 
délègue  en  mille  formes  inférieures. 
«Oui,»  disait  Basilide  (Voy.  ïer- 
tullien,  Prescr.  cont.  les  lier.  ;  et 
comp.  St  Augiisfin  ,  t.  VIII,  p.  6  des 
OEuv.    comp.  in-f«,  ,   St  Jérôme, 
Comm.   sur  Amos)  «  oui  ,    c'est 
a  Abraxas  qui  a  créé  l'entendement , 
ce  \qNous  des  Grecs  ;  du  Nous  émane 
«  la  vertu,  \e Logos -^  du  Logos  ,  la 
«  providence ,  la  vertu  ,  la  sagesse  5  de 
a  celles-ci  les  principautés  ,  les  puis- 
«  sauces  et  les  anges ,  les  anges  par 
«myriades.  Par  lui  et  sous  lui  ces 
a  anges  ont  créé  les  trois  cent  soixante- 
cc  cinq  cieux.  La  preuve  de  celte  haute 
«puissance,  c'est  que,  prises  numéra- 
«  lement ,  les  sept  lettres  de  ce  nom 
«  sacré  forment  365.»  Mais  d'autre 
part,  le  dieu  suprême,  lorsqu'il  semble 
donner  le  jour  k  des  puissances  subal- 
ternes ,  ne  crée  pas  réellement,  il  se 
scinde,  il  s'émane  ,  il  s'individualise 
et  se  délègue  dans  des  espèces  bien 
inférieures.  Cette  conception  fonda- 
mentale   ne     pouvait    manquer     de 
faire  règle  chez   des  syncrétistes  si- 
tués    aux    confins    de    l'Asie  anté- 
rieure  et  du  monde  romain  ;    et  en 
conséquence  ,    il  devint  tout  simple 
1°  de  voir  Abraxas  s'emparer  passa- 
gèrement des   fonctions    de    soleil, 
crHermès  ,  etc.  ,  (voy.  ci-dessous)j 
2"  de  le  représenter  sous  presque  ton- 
tes les  formes  imaginables,  homme, 
singe,  lion,  serpent,  scarabée,  elc.  ; 
3"  enfin  ,  de  faire  de  chacune  de  ces 
représentations,  de  l'objet  même  qui 
portait  les  représentations,  un  dieu,  un 
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sauveur,  un  talisman,  et  de  petomber, 
k  force  de  mysticité,  dans  le  fc'ticliisme 
des  sauvages.  En  conséquence  ,  pour 
quiconque  connaît  la  symbolique  et 
Ticonograpliie  religieuse  égyptienne, 
un  Abraxas  scarabce-canope  ,  ser- 
pent inoflensif,  ou  même  h  queue 
de  serpent,  indiquera  l'Agatbodëmon 
Amoun^  un  Abraxas  lion,  ou  a  tête  de 
lion,  sera  Knef-Neith,  surtout  si,  lion, 
il  a  le  scarabée  ala  pointe  de  la  langue  j 
un  Abraxas  armé  du  fouet  incitateiir 
sera  ou  Fta  ou  le  soleil ,  ou  en  com- 
binant ces  deux  idées ,  Fta-Fré  j  un 
Abraxas  a  tête  de  coq  sera  sans  doute 
Fré,  puisqu'a  cause  de  sa  crête  rou- 
geàtre  et  de  son  chant  matinal  le  coq 
était  regardé  comme  l'oiseau  du  so- 
leil. 11  en  est  de  même  de  ceux  qui 
ont  des  ligures  ailées.  Un  Abraxas 
k  tête  d'ibis  ne  peut  guère  être  pris 
que  pour  Toth  j  des  Abraxas  k  tête  de 
chien,  k  formes  de  singes,  font  songer 
au  dieu  souterrain  Anbô  (vulg.  Anu- 
bis).  Abraxas  anguipède  semble  être 
Esculape  ou  Chmoun  ,  Echmoun  ,  et, 
comme  tel,  rentre  dans  la  classe  des 
Agathodémons,  puisque  Chmoun  dans 
la  haute  théologie  n'est  qu'une  forme 
bien  connue  d'Amoun.  Abraxas 
ilhyphallique  nous  rappelle,  par  ses 
attributs  priapiques  ,  non  pas  le 
Priape  des  Grecs ,  mais  le  type  de 
Priape,  Knef  ou  Fré  généraleurj  on 
dit  aussi  Amoun-Ra  générateur.  En- 
fin un  Abraxas  k  tête  d'homme  d'où 
sortent  sept  serpents  ferait  penser  k 
Fta  ou  Sidik,s'émanant  en  septCabi- 
res  (comp.  aussi  l'Amida  japonais  et 
le  grand  serpent  hindou  k  7  têtes  Adi- 
céchen).Or  toutes  ces  formes  existent 
combinées  a  l'infini  sur  les  monu- 
ments, principalement  sur  les  médail- 
les et  les  médaillons.  Yoy.  D.  Beru. 
de  Montfaucon ,  Anlic]  ,  expliq.  , 
t.  II,  pi.  cxLiv-CLxxviii.  Les  bou- 
cliers ou  disques  ron(iS  et   ovales , 
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emblèmes  soit  de  la  lune,  soit  du  so- 
leil, y  abondent  aussi.  Il  faut  en  dire 
autant  des  astres  et  des  aslérismes. 
Ajoutons  qu'un  nombre  assez  con- 
.side'rable  d'Abraxas  ne  contiennent 
que  des  inscriptions  sans  figures ,  ou 
bien  avec  des  ligures  qui  font  presque 
fonction  d'hiéroglyphes.  Des  scara- 
bées, des  serpents,  des  poissons,  voilk 
les  plus  ordinaires  dans  ce  cas.  Ou 
voit  aussi  des  zodiaques  rangés  cir- 
culairement  dans  des  divisions  duo- 
dénaircs,  soit  de  la  circonférence, 
soit  d\ine  périphérie  ovalaire.  Sou- 
vent les  mots  sacrés  sont  disposes 
de  manière  k  former  une  étoile  dans 
les  agencements  cabalistiques.  Les 
noms  lao  (abréviation  de  Jehovah), 
Abraxas,  Adonaï,  Sabaoth,  sont  ceux 
qui  reviennent  k  tout  instant.  Il  n'y  a 
pas  besoin  d'avertir  que  Ik  se  trouvent 
des  idées  chrétiennes  ou  juives,  soit 
pures,  soit  entées  sur  le  paganisme. 
Un  de  ces  Abraxas  se  distingue  par 
le  mélange  de  mots  grecs  et  latins  (en 
lettres  grecques)  :  MvJjcrt'jj  "LriTu^t  "^i- 
rpec  cri!«xpûj()fi6(  Songez,  Eutyque ,  k  la 
pierre  sacrée?).  Deux  autres  portent 
les  noms  des  quatre  puissances  des 
Gnostiques  (Sallamaxa,  Baraaïakha , 
Amorakheï,  Aganakhba,  lapremièrej 
AVanakha,Amorakheï,Sammaz,AzaI- 
laba,laseconde).  Deuxpierres  noires 
(basaltes  d'Egypte)  citées  par  Mont- 
faucon  comme  du  cabinet  de  Foucault, 
se  font  remarquer  par  leurs  attributs 
panlhées.  Sur  la  première  se  voient, 
entre  autres  détails,  un  fronton  et  au 
milieu  un  serpent  roulé  en  ovale  j  k 
droite  et  k  gauche  du  fronton  deux 
cynocéphales  ithyplialliques  ,  les  bras 
levés  en  signe  d'adoration  j  au-des- 
sous un  homme  ithyphalle  comme  les 
précédents,  ailé,  k  queue  d'oiseau,  et 
tenant  un  scorpion  k  la  main  ;  k  sa 
droite  un  Fta  stabiliteur  ,  muni  du 
fléau  et  du  iituus  augurai  5  k  sa  gau- 
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cîie,  un  anguipède  mutilé  par  en  haut 
et  h  peine  reconnaissablc  ;  enfin  au 
bas  du  tableau,  entre  deux  épervieis 
sacres,  un  Haroéri,  et  non  Isis,  s'e- 
lancant,  le  van  à  la  main,  du  calice  du 
lotos. Laseconde  représente  de  face  un 
dieu  (androgyneV)  au-dessus  de  la  tête 
diifjue!  surgit  une  autre  tête  coiffée 
du  calathe  ou  modiusdeSérapis  :  ses 
pieds  pressent  chacun  la  tête  d'un 
énorme  crocodile  (voyez  et  comp. 
Neith)  ;  les  deux  mains  tiennent  cha- 
cune des  sceptres  surmontés  du  lotos, 
et  en  même  temps  des  serpents  et  un 
mammifère  (agatliodémons  et  taureau 
d'un  côté?  hadje's  et  griffon  de  l'au- 
tre?). En  continuant  de  parcourir  la 
série  des  Abraxas  publiés  par  Mont- 
faucon,  on  apercevra  le  nom  de  Jésus 
répété  sur  plusieurs  de  ces  amulettes 
si  singulièrement  bigarrées  de  chris- 
tianisme et  d'antiques  superstitions 
orientaies.  Ces  monuments  n'ont  rien 
d'éîégant  sousle  rapport  de  l'art;  mais 
ils  intéressent  l'historien  de  laphiloso- 
pbie,  et  surtout  de  la  philosophie  re- 
ligieuse.— N.  B.  Les  noms  spéciaux 
des  Abraxas  ne  formeront  point 
matière  a  des  articles  dans  la  suite 
de  ce  dictionnaire  5  on  voit  assez 
que  ce  n'est  pas  la  de  la  vraie  mytho- 
logie. 

ABRESSÈ.  Voy.  Abrettat^e. 

ABRETTANE  ou  ABRETTÈNE, 
Abrettanus  ^^AZpirrnvcs  -,  était,  a 
ce  q\ron  assure,  un  surnom  local  de 
Jupiter .  protecteur  de  l'Abrettène 
('Aio|9Êrrî/v;?,  ou  -rr«Yi,ou  rre6;/?)en 
Mysie  (Strabon, XIII).  Nous  incline- 
rions a  voir  dans  ce  nom  la  modifica- 
tion attiqiie  d'Abresses  ,  qui,  lui- 
même,  n'est  qu'Abraxns.  Abrelle- 
Tîus  ,  dans  quelques  compilateurs, 
est  évidemment  une  faute. 

ABRETTIE,  'AQptrria,  nymphéa 
qui  l'Abrettène  en  Mysie  devait  son 
îioni.  Abréti  a-t-il  rapport  a  Bôfims 
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septentrional  (l'Abrettène  était  la 
Mysie  nord)? Ou  bien  serait-ce  l'é- 
nigmatique  Abrod,d'oiiâê'j5()rjj,/lWi7, 
et  Aphrodite  (Vénus)? 

ABROCHETE,  ABROCOME, 
mauvaise  orthographe  pour  Habro- 
CHi:T£  ,  Habrocome. 

ABROTE,  'Appert,,  Béotienne 
qu'épousaNise,  undesquatre  fils  d'E- 
gée. Ce  prince  voulut,  dit-on,  qu'à 
tout  jamais  les  femmes  de  ses  étals 
(Mégare)  portassent  les  modes  d'A- 
brote.  Celles-ci  un  jour  voulurent 
s'en  écarter  :  l'oracle  s'en  mêla,  et 
les  novatrices  se  virent  contraintes 
de  revenir  h  l'ancien  usage. 

ABSÉEy^AUM  (g.-s^'?),  lat.  Ab- 
SEUs,  un  des  fils  du  Tartare  et  de  la 
Terre  et  un  des  Géants (7;j7ÊyÊ/^)  qui 
tentèrent  d'escalader  le  ciel  (Hygin  , 
préf.  des  Fab.).  Serait-ce  le  mot 
ùourTûç  [abyssus)  défiguré  par  l'af- 
franchi bibliothécaire  ou  par  ses  co- 
pistes? 

ABSYRTE  (etnon  Absyrthe), 
"A-\iipTûç  ,  en  lat.  Absyrtos  ,  Absyr- 
Tus  (quelquefois  Apsyrtus?),  Cad- 
mile  colqueenrapport  avec  Eète(Aiîié- 
ros),  Jason  et  Médée  (Axiocerses)  j  les 
légendes  s'accordent  k  le  dun^ner 
pour  fils  du  premier  et  pour  frère  de  la 
dernière.  Sur  tous  les  autres  points  di- 
versité complète. Ici,  l'on  veut  que  sa 
sœur,  a  l'instant  oii  elle  déserte  le 
palais  paternel,  l'enlève,  puis,  quand 
elle  se  sent  poursuivie  par  la  flotte 
des  Golques,  le  tue,  le  déchire  et 
sème  ses  lambeaux  sur  la  route.  Ces 
funèbres  vestiges,  laissés  sur  la  ligne 
de  voyage  ,  retardent  la  course  d'Eètc 
ou  des  agents  qu'il  a  envoyés  sur  les 
traces  de  sa  fille  :  la  fugitive  a  ainsi  le 
temps  de  quitter  l'Euxin  pour  une  des 
bouches  du  Danube  (/^.  Argonau- 
tes). La ,  au  contraire ,  Absyrte  figure 
comme  chef  de  la  flotte  que  la  Col- 
chide  expédie  vers  l'ouest.  Du  reste 
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celte  deuxième  tradition  varie  aussi 
dans  SCS  dëlailî).  Selon  les  uns,Médëe, 
atteinte  parles  vaisseaux  de  son  père 
(près  derembonchure  du  Phase,  ou 
vers  celle  du  Danube ,  ou  encore  dans 
l'Adriatique!),  lui  inspire  par  ses 
paroles  une  funeste  confiance ,  et  Tal- 
tire  à  une  conférence  où  el'e  le  fait 
poignarder  de  la  main  de  Jason  (Apol- 
lon. deRh.,IJI,  4.21-4^75).  Suivant 
les  autres  Absyrte  ,  après  de  longues 
erreurs ,  Absyrte  qui  entre ,  dil-on  , 
dans  le  Danube  par  une  autre  bouche 
que  les  Argonautes ,  arrive  au  port 
de  Phéacie  (Corfou)  alors  l'asile  du 
navire  d'Iolcos,  et  surprend  le  héros 
grec  dans  une  île  voisine  où  il  sacrifie 
à  Diane.  Un  combat  s'engage  :  Absjrte 
tombe.  Enfin,  audire  de  quelques  my- 
thograplies  ,  ni  meurtre. ni  conférence 
n'ont  lieu.  Absyrte  en  route  reçoit 
par  la  voix  de  la  foudre  les  avis  de  Ju- 
non  ,  et  retourne  vers  le  Phase  sans 
Médée.  Peu  importe  ici  de  recherchera 
laquelle  de  ces  broderies  mythiques  on 
doit  donnei'  la  préférence.  Ce  qui  do- 
mine au  milieu  des  diverses  traditions, 
c'est  la  physionomie  cadmilique  du 
jeune  prince.  Soit  comme  parèdre, 
victime ,  voyageur ,  soit  tout  sim- 
plement comme  quatrième  membre 
de  la  tétrade,  Absyrte  s'ofl're  tou- 
jours h  nous  comme  Cadmile  !  Les 
autres  détails  n'ont  pas  d'impor- 
tance j  nous  les  réduisons  a  quatre  : 
i"  la  mère  d' Absyrte  est-elle  Astéro- 
die,  nymphe  du  Caucase  (Apollonius 
de  Rhodes,  J rgonautiq .  ^Wl ,  24.2) 
et  première  femme  d'Eète?  ou  bien 
Eurylyle  ,  seconde  épouse  de  ce  mo- 
narque (Schol.  d'Apolî.,  III  ,  242  , 
d'après  l'auteur  des  JSaupacticj.)! 
oulpsie(Hyg. ,  jFV7i>.xxiii)?ouIaye? 
ou  Hécate?  ou  INéère?  ou  bien  enfin  une 
Néréide  anonyme  (Schol.  d'Ap. ,  sur 
IV,  22  3,  d'après  Sophocle ,  irag.  des 
Scyth.  )  ?  2**  Absyrte  est-il  un  enfant 
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encore  au  berceau  (le  même,  pass.  d'*) 
ou  un  adolescent,  nu  un  adulte?  l'aîné 
ou  le  puîué  de  Médée?  etc.  3°  Le 
meurtre  d' Absyrte  inspire  de  l'hor- 
reur aux  dieux  et  porte  malheur  au 
navire  des  Argonautes.  Tantôt  le 
navire  même  prend  miraculeusement 
la  parole,  tantôt  un  oracle  demande 
ou  annonce  vengeance!  Suivant  les 
uns ,  cette  vengeance  déjà  commencée 
par  les  longues  aberrations  du  navire 
thessalien  s'achève  par  un  naufrage 
au  cap  Malce  (opinion  d'Onomacrile): 
selon  les  autres,. lason  et  Médée  avant 
d'aborder  eu  Grèce  subissent  une  ex- 
piation qui  les  préserve  de  catastro- 
phes ultérieures  ?  4.°  Quel  est  le  lieu 
théâtre  de  cette  scène  tragique?  Placé 
par  quelques  uns  sur  les  rives  du  Bas- 
Phase  (c.-a-d.  du  Rion,  fleuve  princi- 
pal, dont  le  Phase  n'est  que  l'affluent),* 
il  esttransporte'par  d'autres  h  Absuras 
où  l'on  montrait  le  tombeau  d' Absyrte 
du  temps  d'Arrien  (Arr.,  Péripl.  du 
P.-Eux.)'^  par  d'autres  an  bord  oc- 
cidental de  l'Euxin ,  près  de  l'embou- 
chure du  Danube,  et  par  d'autres  en- 
core aux  parages  de  l'Adriatique.  «La 
avilie  scythique  de  Tomes,  disent 
K  ceux-là,  en  est  une  preuve  frap- 
«  pante  5  car  Tere^a  signifie  couper 
«(Ovide,  Tristes,\.  III,  él.  iv).  » 
Et  les  îles  Absyrtides  (auj.  Ozero  et 
Cherzo)  ,  répliquent  ceux-là,  ces 
deux  îles  oblongues  et  étroites  que 
sépare  un  faible  bras  de  mer  et  qu'au- 
jourd'hui unit  un  pont,  n'indiquent- 
elles  pas  la  présence  d' Absyrte  en  ces 
lieux  ?  Il  est  remarquable  que  ces  di- 
vergences sur  le  lieu  témoin  du  meur- 
tre tiennent  en  partie  aux  variantes 
de  l'itinéraire  du  retour  des  Argo- 
nautes. —  Ajoutons  qu'on  a  dérive' 
Absyrte  d'àTroo-vpttv. —  DupuJs(Ori- 
gine  des  Cultes,  VI,  392)  re- 
garde Absyrte  comme  la  constella- 
lion  du  Cocher  (comp.  Phaéthoiï  , 
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qui  est  le  Coclier,  et  dont  le  nom 
convient  au  bel  Absyrte  comme  jeune, 
comme  dieu-victime,  comme  fils  d'un 
dieu-soleil,  Eète). — Sources  et  pas- 
sages à  consulter.  I.  Anciens.  Apollo- 
dorc,  1 ,  9  ,  §  25  ,  24. ,  et  not.  1 04. 
et  io5  de  Clavier,  sur  ce  chap.  d'A- 
pollocl.  (aj.  celles  de  Ileyne);  Apol- 
lonius de  llliod..  Argon. ,  1.  IIl,  et 
son  Scliol.;  Yal.  Flaccus,  et  en  géné- 
ral tous  les  mytlîographes  cpii  ont 
traité  des  Argonautes.  II.  Moder- 
nes. Ramier,  3fyth. ,  36i ,  562  5 
INitscli  ,  Mylh,  lexic.  (art.  assez 
substantiel  ,  quoique  sans  bauteur 
de  vues);  Banier  ,  Mytli.  ^  I  ?  lï  ? 
p.  263,  t.  YI,  p.  422  etsuiv.  et 
Exp.  des  f ah.  ,  t.  III,  p.  127 (il 
regarde  Absyrte  comme  le  ge'ne'ral  de 
la  flotte  envoyée  a  la  poursuite  de 
Jason),  et  les  Méni.  de  V Acad.  des 
Insa,XJl,  i26-i36,XlV,^5,47. 

ABURAS.  Foy.  Abobas. 

ACAGALLIS,AcallisouAcalle 
(et  non  AcASis),  ^AKoiKaXXÎs  (g.-/J'oî), 
fille  de  Minos,  se  trouve  mise  en  rap- 
port ^  tantôt  avec  Hermès,  tantôt 
avec  Apollon.  Selon  les  uns  ,  de 
Mercure  elle  eut  Cydon  ,  fonda- 
teur de  la  ville  cre'toise  ëponymej 
selon  les  autres ,  d'Apollon  elle  eut 
Milet  :  quelques  traditions  locales 
disaient  aussi  Gararaas  et  Amphi- 
tbëmis  (Scbol.  d'Apollonius,  s.  IV, 
1^9 1  ).  Ainsi  que  Venus  ,  mère  de 
Priape  ,  caricature  du  soleil-ge'- 
nérateur  ,  ainsi  qu\\ddirdaga  ,  mère 
de  Se'mirarais  ,  ainsi  que  Biblis  ,  ainsi 
que  Myrrba,  selon  quelques  légen- 
daires ,  Acacallis  ,  lorsqu'elle  allait 
mettre  Milet  au  monde,  redoutant  le 
courroux  de  son  père  ou  en  proie 
h  une  honte  tardive,  s'enfuit  du  palais 
natal  et  abandonna  dans  les  dé- 
serts le  fruit  d'un  amour  clandestin. 
Des  loups  relevèrent,  pnis  des  patres 
le    recueillirent  (Ant.  Liberalis,  c. 
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3  0).  Plus  lard  ,  son  aïeul  l'expulsa  de 
Crète.  Quelques  traditions  faisaient 
de  Milet  le  mari  d'Acacallis.  Celte 
variante  résulte  de  l'usage  d'inter- 
vertir les  degrés  généalogiques  des 
personnes  divines  ,  ce  qui  donne  lieu 
tantôt  a  des  filles  épouses,  tantôt  a 
des  lils  amants  ou  maris.  Nous  ne 
balançons  point  k  voir  dans  l'Acalle, 
fille  de  Minos  et  de  Pasipliaé  (Apol- 
lodore,  III,  i)  le  même  personnage 
que  dans  Acacallis.  —  Pausanias 
(X,  16)  nomme  une  Acacallis, 
nympbe,  aussi  en  rapport  avec  Apol- 
lon ,  de  qui  elle  a  deux  fils,  Phy lacis 
etPbilandre,  dans  la  ville  de  Tarrhe 
et  dans  la  maison  de  Carmanor.  Ou 
voyait  à  Delphes  sa  statue  de  bronze 
qui  semblait  donner  a  téter  aux  deux 
enfants.  Banier  (Myth.,  t.  VI,  p. 
2/^6,  VIII,  63)  fait  cette  nymphe 
fille  de  Minos  I^'"  et  d'Iuthore,  etrem- 
place  le  dieu  par  un  prêtre  ou  un 
prince  a  qui  son  talent  musical  ou  bien 
ses  hautes  connaissances  avaient  mé- 
rité le  surnom  d'iVpolîon. — Enfin  la 
première  prêtresse  dont  font  mention 
les  marbres  d'Amydes,  suivant  la  co- 
pie de  Fourmont  [Mém.  de  VAc. 
des  Jnsc. ,  XXIII,  4o6) ,  est  une 
Acacallis,  fille  d'Acrate  ,  dont  le 
sacerdoce  dura  dix  ans  (soit  de  i43o 
a  i4-2o  av.  J.-C.  ).  Voy.  sur  ceci 
Petit-Radel  (  Exam.  analytique , 

ACACESE  et  ACACEfE ,  'A«^- 

K-^<rioç^  ' AKâKVjTcç ,  surnoms  de  Mer- 
cure ,  que  Ton  devrait  regarder 
comme  synonymes.  Cependant  l'un 
passe  pour  être  local  :  i!  vient,  dit-on, 
d'Acacesium.  L'autre  signifie, dit-on, 
sans  malice,  préservateur.  Pour  nous , 
nous  croyons  distinguer  dans  ces  deux 
épithètes  le  radical  A^àyÀoy.oiiy  gué- 
riV, avec  redoublement;  et  nous  voyons 
dans  le  dieu  auquel  s'applique  le  sur- 
nom un  membre  du  groupe  des  dieux 
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sauveurs,  des  dieux  qui  guérissent 
(  âme  ou  corps,  n'importe:  K,  Escu- 
LAPE  ).  Quoi  qu'il  en  soit  Mercure 
était  honoré  sous  le  nom  d'Acacèse 
k  Mégalopolis  et  dans  la  ville  d'Aca- 
cesium. 

ACACUS ,  "A«a«off^  un  des  fils  de 
Ljcaon  ,  fonda  la  ville  d'Acacesiura 
en  Arcadie  (Pausanias,  1.  YIII).  Se- 
lo  n  la  tradition  indigène  ,  c'est  ce 
prince  qui  éleva  Hermès  (Mercure). 
ACADÈME, 'A  x^J';j^of,d' Athènes, 
apprit  aux  deux  Tjndarides  Castor  et 
Pollux  qu'Hélène,  leur  sœur,  avait  été 
cachée  dans  Aphidnes  par  Thésée.  Les 
deux  héros  le  comblèrent  d'honneurs, 
et  plus  tard  ,  dit-on,  les  Lacédémo- 
niens,  lors  de  leurs  fréquentes  ex cur- 
sion>  en  Attique  ,  épargnèrent  en 
mémoire  de  lui  le  pays  et  la  terre 
qu'il  avait  habitée  et  qui  garde  tou- 
jours le  nom  d'Académie.  On  sait 
que,  depuis  ,  ce  lieu  devint  célèbre 
par  les  cours  de  Platon  et  donna  son 
nom  à  l'école  fondée  par  l'illustre 
disciple  de  Socrate.  Une  tradition 
différente  voulait  que  le  nom  primi- 
iif  dAcadémie  eût  été  Echédémie,  et 
rattachait  a  ce  dire  peu  connu  les 
noms  des  deux  frères  Echédème  et 
Marathon.  {V.  Echédème.) 

ACALATSTHIS  ,  ' a^U>.ol^^is  (g. 
-;/o5),  une  des  neuf  Piérides,  fut 
changée  en  serin  ou  en  chardonneret, 
du  moins  selon  la  légende  de  ceux 
qui  supposent  que  chacune  des  zts>  im- 
prudentes rivales  des  Muses  subit  une 
métamorphose  particulière  (  Ant. 
Liberalis ,  c.  9  ).  N.  B.  i"  En  grec , 
ÙKuXciivètsy  comme  àzavè/s  et  ocKu^êvX- 
?^ls  ,  signifie  chardonneret:  tous  trois 
viennent ,  assure  - 1  -  on  ,  d'^xai'^i» 
(épine)  j  parce  que  ces  oiseaux  se  po- 
sent souvent  sur  les  épines  ,  ou  font 
entrer  des  brins  d'épines  dans  la  con- 
struction de  leurs  nids.  L'incerti- 
tude quelaisseut  les  mythographes  sur 
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l'espèce  ornithulogique  dont  Acalan- 
this  prend  la  forme  n'importe  en 
rien.  Chardonneret  et  serin  appar- 
tiennent à  la  même  famille  (les  fringil- 
lés.)  Il  n'est  pas  impossible  ,  même  , 
que  ces  espèces  si  voisines  aient  sou- 
vent été  confondues  par  les  anciens  et 
en  conséqutnce  désignées  par  un  mê- 
me nom.  11  y  a  plus  :  M.  Cuvier  re- 
garde l'acanthyllide  d'Aristote  {Hist. 
des  anim.^JX,  i3  )  comme  la  f^i- 
tiparra  de  Pline  [Hist.  Nat.,  X, 
60  :  Yoy.  not.  del'éd.Lemaire,  t. IV 
de  Pline,  p.  286  et  7),  c'est-a-dire 
comme  des  mésanges.  Le  chant  d'une 
part ,  de  l'autre  une  vivacité  qui  peut 
sembler  bizarre,  capricieuse,  ont  sans 
doute  été  les  causes  qui  ont  fait  choi- 
sir l'Acanthide  des  anciens  pour  l'a- 
déquate zoologique  des  Piérides.  La 
remarque  serait  frappante  surtout,  si 
l'on  s'arrêtait  aux  mésanges ,  dont  le 
cri  aigu  ,  concentré  ,  exprime  si  com- 
plètement l'humeur  colérique.  Com- 
parez les  articles  Acanthe  et  Acan- 

THIS. 

ACALLE  ,  'AKuiXi,  (  g.  'i^ç  ). 

P^Oy.  ACACALLIS. 

AÇAMAMA  ,  dans  le  RamaYana, 
figure  comme  fils  du  roi  d'Aoude 
(  alors  Aïodhia  )  Sazava  et  de  Kes- 
sini ,  sa  première  femme.  Impie  et 
cruel  il  fut  banni  du  trône  par  son 
père;  et  Ansouman,  son  frère,  fils  du 
second  lit,  fut  substitué  a  tous  ses 
droits. 

1.  ACAMAS,  'Aku^.xs  (dans  Vir- 
gile, jÉ'^.,  11,  Atham  as),  était  fils  de 
Thésée  ,  et  de  Phèdre ,  suivant  les 
uns  ,  d'Antiope  ,  suivant  les  autres. 
Ethra,  sa  bisaïeule,  lui  prodigua  pen- 
dant son  enfance  les  soius  les  plus 
teiidres.  Devenu  grand  il  alla  comme 
ambassadeur  avec  son  frère  Dé- 
mophoon  redemander  Hélène  aux 
Troyens.  Laodice,  la  plus  belle  des 
filles  de  Priam  et  femme  d'Héhcaqa, 
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devint  éperdumeiit  amoureuse  de  lui. 
La  femme  de  Pcrsée ,  gouverneur  de 
la  ville,  favorisa  leur  passion  mu- 
tuelle. Le  fils  qui  résulta  de  ces  en- 
trevues illicites  s'appela  Munilus  ou 
MunychuscEthraquiavaitsuivi  Hélène 
dans  Ilium  Féleva  non  moins  soigneu- 
sement que  son  père.  Acamas  fut  un  de 
ceux  qui  se  cachèrent  dans  les  flancs 
du  cheval  de  bois  pour  s'introduire  dans 
Troie.  De  cette  ville  incendiée  par 
les  Grecs  les  uns  le  ramènent  en  Eu- 
rope 5  mais  selon  les  autres  il  sem- 
ble qu'il  s'enfonça  dans  la  haute 
Phrygie.  Il  combatlit  les  Solymes 
(Etienne  deByz. ,  art.  *Aiccty.âvriov)'^ 
charmé  de  ses  hauts  faits,  le  roi  du 
pays  lui  concéda  un  emplacement  où 
notre  héros  fonda  la  ville  d'Aca- 
mantium  (  noyau  de  Synnade  }  comp. 
Raoul-Pvochette,  Col.  grecq.y  U, 
595).  Un  peu  plus  tard,  Cypre 
le  reçut  :  et  une  cite  de  son  nom  s'ë- 
leva  entre  Arsinoe'et  Paphos  (Schol. 
de  Lycophr.,  v.  691)  :  un  de  ses 
descendants  même  bàlit  Chytres  (Xé- 
nagore  dansE.  de  Byz.,  art.  Xwr|3o/)j 
et  la  pointe  nord-ouest  de  l'île  (auj. 
cap  S.-Epiphane  )  porta  le  nom  d'A- 
camas  on  Acamantide  (Strabon,X) 
étendu  quelquefois  à  l'île  entière 
(Pline,  V,  3i) Pour  la  concilia- 
tion de  tous  ces  voyages,  de  toutes 
ces  colonies  ,  Voy,  Raoul-Rochette  , 
ouvr.  et  pass,  d**.  et  tout  le  chapitre. 
Remarquons  surtout  que  l'Iliade  ne 
dit  mot  d' Acamas  ,  pas  plus  que  de 
Démophoon.  Ils  ne  vinrent  donc  pas  a 
Troie  !  Si  ,  rëpoiw;l-on ,  et  Homère 
lui-même  le  disait,  mais  dans  des  vers 
qui  ne  qous  sont  point  parvenus  (De- 
moslh.,  Or.funcb.  ,  p.  245  C  ëd. 
Wolf*  auquel  aj.  Schol.  deLycoph., 
V.  4-52  ,  et  Pausanias,  X,  26).  Il 
est  vrai  que  sans  doute  ils  y  vinrent 
comme  simples  volontaires  et  a  la  suite 
d'Eléphéuor  ouElpénor,  le  chef  des 
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Abantes  de  l'Eubée  :  Ménesthée  alors 
jouissait  k  leur  préjudice  dans  Athè- 
nés  d'une  puissance  usurpée.  M.  Pe- 
tit-Radel ,  dans  ses  synchronismes  de 
l'histoire  grecque  primitive,  suppose 
qu' Acamas  à  l'époque  du  commen- 
cement de  la  guerre  de  Troie  (  1209 
av.  J.-C.)  avait  environ  3o  ans  (  Voy, 
Eocam.  analyt.^  p.  2o4-  et  le  ta- 
bleau xvin-5).  Pour  quelques  -  uns 
Acamas  était  le  fils  et  non  le  frère 
de  Démophoon. 

2.  ACAMAS,  fils d'Anténor,com- 
mandaitlesDardanesavecArchiloque, 
son  frère  (//.,  Il ,  84.2),etavecÉnée. 
Dans  l'attaque  du  camp  grec  (  XII , 
100),  c'est  lui  qui  conduit  la  qua- 
trième colonne  de  l'armée  troyeune. 
Archiloque  périt  de  la  main  d'Ajax  : 
Acamas  le  venge  en  tuant  Pro- 
maque  (XIV,  4-75).  Plus  tard  Mé- 
rione  l'immole  (XVI,  342  5  comp. 
l'article  qui  précède)  •  ou  plutôt 
le  blesse,  si  avec  le  vieux  mytholo- 
gue Symmaque  {Retours^  dans  le 
Schol.  de  Lycoph.,s.  V.  870),  il  fairt 
croire  que  trois  princes  anténorides  , 
Acamas,  Hippoloque  et  Glaucus,  vont 
bâtir  une  ville  sur  la  colline  dite 
des  Anténorides  ,  dans  le  Niphaïat  ou 
lisière  libyque  de  l'Egypte  (  comp, 
Raoul-Rochette,  Col.  gr, II,  365). 
—  On  trouve  encore  deux  Acamas  : 
1°  Un  fils  d'Eussore  ;  chef  des 
Thraces,  brave,  agile  coureur  ,  il  fi- 
nit par  tomber  sous  les  coups  d'Ajax 
le  Télamonide  [Iliad.,  II ,  84.4.  j  V, 
4-62  5  VI,  7).  2°  Un  fils  d'Asius,  que 
Vi^oîf  écrit  Ad  AMAS.  H  combat  dans  l'I- 
liade Léontée  et  Polypète ,  est  blessé 
par  Antiloque  et  tombe  percé  d'un 
coup  de  lance  par  Mérione  (XII,  i4-o, 
etcj  XIII,  5 60,  etc.).  Asius,  son  père, 
commandait  le  corps  dont  Acamas 
faisait  partie.  On  reconnaît  ici  sans 
doute  l'Ase  ou  dieu  suprême  Scandi- 
nave  et  le  Cadmile  ,  son  parèdre. 
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' — ^N.  B.  Le  brave  Troyen  que  donne 
M.  No'ël  comme  un  homonyme  nou- 
veau ,  ne  peut  être  qu'un  des  précé- 
dents. 

ACANTHE /'Ax^yfiof,  fils  d'Au- 
tonoiis  et  d'Hippodamie  ,  fut  dévoré 
par  les  chevaux  de  son  père,  çt  changé 
enacanthide  (serin  ou  chardonneret 
chez  les  anciens  :  corap.  Acalan- 
THis).  Cette  fin  tragique  rappelle  celle 
d'Abder  ,  et  indique  un  Cadmile. 
Acanthis  ,  qu'on  donne  comme  sœur 
d'Acanthe,  et  qui  subit  la  même  mé- 
tamorphose ,  complète  la  ressem- 
blance ;  car  Abder-Cadmile  se  trouve 
lantôt  un  jeune  servant,  tantôt  la  sœur 
de  Diomède.  Or,  peu  importe  qu'on 
admette  a  la  fois  deux  personnages  k 
sexe  différent  ou  seulement  un  des 
deux  ;  Acanthe-Acanthis  sont  a  vo- 
lonté un  androgyne ,  ou  un  être  doué 
d'un  sexe  seul,  ou  deux  êtres  l'un  mâle 
et  l'autre  femelle  :  même  chose  d'Ab- 
der-Abdéra.  Nous  ne  disons  rien  de 
la  relation  de  consanguinité  entre  le 
Cadmile  et  ses  supérieurs  ;  il  est 
trop  évident  que,  fils  ou  simple 
parèdre,  c'est  toujours  un  Cadmile. 
—  Quelques  mythologues  modernes 
(  Banier,  Myth. ,  t.  II,  p.  620  ) 
nomment  une  nymphe  Acanthe  , 
amante  d'Apollon  et  métamorphosée 
par  ce  dieu  en  une  plante  éponyme 
(le  célèbre  Acanthus  mollis  de 
Limu,  vulg.  branche  ursine  dont  les 
feuilles  si  élégamment  découpées  ont 
fourni  au  chapiteau  des  colonres  co- 
rinthiennes l'ornement  le  plus  léger  et 
le  plus  gracieux).  On  doit  se  souvenir 
ici  que  nombre  d'amantes  d'Apollon, 
dans  la  mythologie  hellénique,  furent 
métamorphosées  en  fleurs,  en  arbres , 
en  plantes.  Peut-être  aussi  dans  cette 
Acanthe  faut-il  soupçonner  une  Neilh 
inférieure.  Comp.  l'art.  Acantho. 
— Outre  les  oiseaux  et  la  plante  in- 
diqués dans  l'appendice  qui  précède 
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et  a  l'art.  Acalanthis,  pn  doit  re- 
marquer trois  villes  du  nom  ^A- 
canlhe,  l'une  en  Thrace  ,  la  seconde 
dans  l'Athamanie  en  Epire,  la  troi- 
sième en  Egypte.  La  dernière  offre 
aux  mythologues  un  détail  intéres- 
sant dans  la  cérémonie  annuelle  de 
l'eau  versée  par  un  prêtre  dans  un 
vase  percé  :  analogie  marquée  avec  les 
Canopes  (^.  Cawope),  avec  les Da- 
naïdes,  avec  le  trou  par  lequel,  dans 
le  temple  de  la  déesse  de  Syrie  (  F, 
Addirdaga),  ou  jetait  les  eaux  com- 
mémoratives  du  grand  cataclysme. 

ACANTHIS,  'Axaïô/f, sœur  dA- 
canlhe  et  par  conséquent  fille  d'Au- 
tonciis  et  d'Hippodamie,  fut  métamor- 
phosée en  acanthide  (  F.  l'article 
précédent  et  Acalawthis).  Long- 
temps sans  doute  après  la  forma- 
tion première  du  mythe  d'Acanthis 
et  pour  le  coordonner  avec  celui 
d'Acanthe,  on  écrivit  qu'Acanlhis 
changea  de  forme,  grâce  a  la  pitié  des 
dieux  touchés  des  larmes  qu'elle  ne 
cessait  de  répandre  sur  la  mort  de 
son  frère.  Réminiscence  évidente  des 
HéliadcseldePhaéthon!  Et  peut-être, 
en  pressant  un  peu  les  légendes,  re- 
marquerait-on encore  d'autres  rap- 
ports. Acanthe  meurt  dévoré  par  les 
chevaux  d'Hippodamie  (ladomteuse 
de  chevaux  )  j  Phaéthon  périt  vic- 
time de  ses  coursiers.  Une  sœur  gé- 
mit spr  Acanthe  5  des  sœurs  pleurent 
surPhaéthon.Etcette  sœur  d'Acanthe, 
Acanthis ,  ne  serait-elle  donc  pas 
l'Acanthe ,  nymphe  aimée  d'Apollon? 
L'Acanthe  oiseau,  l'acanthe  plante  ne 
sont  qu'un  •  l'épine  éponyme  («x«y^«), 
qui  forme  le  nid,  se  confond  avec  le 
léger  volatile  qui  en  cueille  et  en 
assemble  les  brins  pour  y  déposer 
les  fruits  de  l'amour.  Tout  est  donc 
aérien  et  héliaque  dans  celte  fable,  et 
le  parallélisme  se  dessine  de  plus  en 
plus.  Les  Pliaéthontides  deviennent 
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arLrcîJ  ;  une  Acanthis  devient  ar- 
buste.— Une  autre  Acawtius  est  fille 
d' Ajax  !e  Télamonide  et  de  sa  concu- 
bine Glauca. 

ACANTHO,  'AKuvêa,  (g.  4oç.oZs\ 
iTière  du  quatrième  soleil  de  Ciceron. 
De  là  deux  hypothèses  possibles  : 
l'une,  que  le  soleil,  fils  d'Acantlio, 
n'est  autre  que  Fta  (  Vulcain  ,  le  feu- 
lumière)  ;  l'autre  ,  que  le  troisième  et 
le  quatrième  soleil  de  Cicérou  se  ré- 
duisent a  un  seul,  fils  de  Fta  (Opas, 
selon  le  philosophe  latin)  et  de  Neitli 
(Acantho  ).  Car  Neith  figure  tour  h 
tour  comme  mère  et  comme  femme 
de  Fta  {F.  Neith). 

AÇARADEN.    Foy.   Daçara- 

THA. 

AGARMS  ou  ACARNAN  , 
'Axecpcj? (g.  -ccvos),  et  AmphotÎ:re, 
'Af/^VÔnpos^  Dioscures  argiens,  étaient 
fils  de  l'amphiaraide  Alcméon  et  de 
Calliroè, sa  seconde  femme. Encore  au 
berceau  lorsque  leur  père  expira  sous 
les  coups  des  deux  Phègèides,  frères 
d'Alpliésibée,  la  jalouse  rivale  sup- 
plantée par  leur  mère  ,  ils  arrivè- 
rent instantanément  al'âge  d'homme. 
a  Hébé  ,  »  disent  les  mythologues  , 
a  ajouta  les  années  aux  heures  qu'à 
3>  peine  ils  comptaient,  jj  Dociles  aux 
ordres  d'une  mère  qui  ne  respirait 
que  pour  la  vengeance  ,  ils  mar- 
chent soudain  au  palais  d'Agapé- 
nor,  ou  ,  suivant  d'autres  ,  vers  Del- 
phes où  ils  tuent  Pronoiis  et  Argé- 
nor,  les  deux  assassins  d'Alcméon  j 
puis  arrivent  à  toute  bride  en  Arca- 
diekPsophis,  résidence  du  vieux Phé- 
ge'e,  et  l'immolent  avec  sa  femme  aux 
mânes  du  fils  d'Amphiaràs.  On  les 
poursuit,'  mais  les  Tégéates  leur  ou- 
vrent les  portes  de  leur  ville,  et  leur 
donnent  asile.  Un  peu  plus  tard,  ils 
s'éloignèrent  de  la  péninsule  péîopo- 
uésienne,  et  allèrent  fonder  un  étabiis- 
geraent  a  l'ouest  des  Locncjes.  jLe  pays 
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prît ,  d\in  d'entre  eux  ,  le  nom,  de- 
puis si  connu ,  d'Acarnanie.  INotez 
toutefois  que,  selon  des  traditions  non 
moins  répandues,  Alcméon  s'était, 
long-temps  avant  tous  ces  événements, 
établi  dans  l'Acarnanie  où  ,  par  con- 
séquent, ses  fils  n'auraient  fait  que 
continuer  son  ouvrage.  Voy.  Col.  gr. 
dcRaoul-Roch.,t.  II,  p.  2^0  etsuiv. 
Jusqu'ici  nous  n'apercevons  qu'un 
trait  vraiment  mythologique  dans  cette 
légende  qu'à  peu  de  frais  l'évhémé- 
risme  peut  métamorphoser  en  uue 
histoire  vraisemblable.  C'est  la  mi- 
raculeuse célérité  avec  laquelle  nos 
deux  Alcméonides  passent  de  l'ex- 
trême enfance  a  l'âge  viril.  Zéthès 
et  Calaïs,  ces  fils  jumeaux  de  Borée, 
nous  offrent  le  même  spectacle.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  voici  ce  qui  plane 
sur  l'idée  primitive  de  la  légende. 
Cabires  ,  Patèques  ,  Dioscures  ,  tous 
dieux  ou  génies  émanations  de  Knef 
et  de  Fta,  se  préi-entent  en  mytholo- 
gie avec  les  formes  naines ,  grosses  , 
courtes,  ramassées,  joufflues  etgrotes- 
ques.  Castor  e:  Pollux  se  voient  sou- 
vent avec  cette  physionomie  bizarre 
et  qui  provoque  le  rire.  Mais  les 
Grecs,  debonne  heure  amateurs  pas- 
sionnés des  belles  formes ,  les  Grecs 
qui,  récapitulaient  tout  par  la  configu- 
ration humaine  adulte,  les  Grecs,  qui 
en  conséquence  voulaient  faire  de  leurs 
héros  des  adolescents ,  des  hommes  , 
et  qui  pourtant  tenaient  aies  montrer 
enfants  et  nés  de  la  veille,  se  trouvè- 
rent amenés  h  proclamer  le  miracle 
des  croissances  subites  :  h  peine  jetés 
du  sein  maternel  dans  le  berceau  ,  ce 
sont  des  hommes,  des  braves,  des  ven- 
geurs. Les  détails  de  cette  vengeance 
sont  tout  aussi  mythologiques.  Ainsi , 
par  exemple,  le  collier  et  la  robe  d'Eri- 
phyle  (l'incarnation  pélopoue'sienne 
d'Harmonie)  y  figurent  depuis  le 
coniAK^nceiuewt  jusqu'à  la  fin,  îla- 
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dieux  ornements  donnés  d'aboi^d  par 
Alcméon  h  la  fille  dePhégee  ,  puis  à 
la  rivale  qui  lui  succède,  ils  ont  passé 
dans  la  main  de  Pronoiis  etd'Argénor 
qui  vont  les  dédier  au  dieu  de  Del- 
phes. Surviennent  les  vengeurs  :  le 
mystique  collier  est  pris  par  lesDios- 
cures  argiens,  qui  le  font  briller  un 
moment  aux  yeux  de  leur  mère,  puis 
définitivement  le  consacrent  dans  le 
temple  delphique.  Achéloiis,  le  fleuve 
antique,  l'avait  ainsi  ordonné  par  un 
oracle.  Dans  cette  famille  d'Amphia- 
ràs,  comme  dans  la  dynastie  tanta- 
lide  ,  ou  voit  toujours  le  sang  appeler 
du  sang,  le  meurtre  des  meurtres. 
Vengeance  ,    voilà   l'unique    devise. 
Mais ,  quel  que  soit   le   fondement 
historique  de  ces  traditions,  nul  doute 
qu'elles   n'aient  été  adaptées  a   des 
dogmes  sacrés  ante'rieurs.  Quels  sont 
ces  dogmes?   ceux  de  la  mort  cabi- 
rique.  Dans  une  au  moins  des  écoles 
cabiroïdes,  il  faut  que  Cadmile meure. 
Les  raisons  ,  on  les  trouve  aux  ar- 
ticles Cabires  ,  Cadmile.  Mais,  dès 
que  Cadmile  est  la  forme,  ce  n'est  pas 
une  fois  qu'il  meurt ,  c'est  mille.  De 
cette  mort  multiple  ,  l'idée  des  réac- 
tions, des  vengeances  ,  des  légendes 
semi-historiques  vulgaires. 

ACASIS  y '^ A Kdcri s  (g.  -i^ûç),  pro- 
bablement corruption  pour  Acalus, 
qui  serait  la  même  qu'AcALLE  ou  Aca- 
CALLis(/^.  ce  nom). 

ACAST:E;'AK^a-rcç,  fils  de  Pélias 
(usurpateur  du  trône  d'Iolcos),  eut 
pour  mère  Anaxibie  ou  Philomaquej 
pour  épouse  Astydamie  ou  (selon  Pin- 
•lare,  iVem.  IV,  92  ;  V,  49)  Hippo- 
damie, fille  de  Cre'thée;  pour  enfants 
deux  filles,  Laodamie  ,  femme  de  Pro- 
lési'as,  et  Stérope,  promise  à  Pelée  j 
pour  sœurs  enfin ,  les  Péliades  ,  sice'- 
îèbres  par  le  reeurtre  de  leur  père 
qu'elles  coupèrent  en  lambeaux  pour 
préparer  son  rajeunissement.  On  le  voit 
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prendre  part  a  la  chasse  du  sanglier 
de  Calydon  (Ovide  ,  Métam.,  VIII, 
5 06)  et  à  l'expédition  des  Argo- 
nautes ,   parmi  lesquels  ses  magni- 
fiques chevaux  le  fojit  surtout  remar- 
quer (Apollonius  de  Rhodes,  I,  224). 
Il  célèbre  des  jeux  funèbres  en  l'hon- 
neur de  son  père.  Zéthès  y  remporte  le 
prix  de  la  course  dolichodroraique  • 
Calaïs,  celui  du  double  stade  ;  Castor 
celui  du  stade 5  Pollux  celui  du  ceste  5 
Pélëe    celui    de    la   lutte  :   Hercule 
triomphe  dans  le  pancrace  ;  Euryte  au 
tir  de  Tare;  Méléagre  au  jeu  du  disquej 
Bellërophon  dans  la  course  a  cheval  ; 
lolas  dans  la  course  des  quadriges  j 
Cëphaîe  àla fronde.  Orphée,  Olympe, 
Linus  ,  Eumolpe,  y  obtiennent  aussi 
des   couronnes  5  les    deux   derniers 
pour  le  chant ,  Olympe  pour  la  flûte 
et  Orphée  pour  la  lyre  (Voy.  Hygin  , 
i^^/^.ccLxxiii).  Giaucus  y  fut  déchiré 
par  ses  chevaux,  et  Pilus  y  périt  de  la 
main  de  Cycnus.  De  plus ,  Acaste  a 
avec  Pélëe  les  relations  les  plus  di- 
verses en   apparence.   D'abord  ,    il 
lui  donne  l'hospitalité,  après  le  meur- 
tre d'Eurytion  ^    puis  s'imaginant , 
sur   les  plaintes  mensongères  de  sa 
femme ,    nouvelle    Sthénobëe    d'un 
nouveau  Bellérophon  ,  que  le  prince 
phthiote  a  voulu  souiller  son  lit ,  il 
l'invite  a  la  chasse j  et,  quand  accablé 
defatigue  Pelée  succombe  au  sommeil, 
Acaste  lui  dérobe  son  glaive  et  le  livre 
aux  Centaures(F,  Apollod.  ,111,  xui, 
§  3 ,  d'après  Hésiode,  dans  le  schul.  de 
Pind.,  Ném.  iv,v.  95),  Selon  quel- 
ques auleurs,  Pélëe,  pendant  la  chas- 
se ,  avait  tué  par  mégarde  le  fils  d'A- 
casle.  Ainsi  le  roi  d'Iolcos  aurait  et 
le  meurtre   d'un  fils  et   un  adultère 
a  punir .  Des  écrivains  plus  récents  ont 
réuni  les  deux  traditions.  Quoi  qu'il 
en  soit ,   Pélée  se   venge  bientôt  : 
sauvé  par  Chiron  ou  par  l'apparition 
de  Vulcain  qui  yient  lui  remettre  un 
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autre  fer  forge  de  sa  main ,  il  relour- 
ne  k  lolcos  ,  accompagné  de  Jason , 
de  Castor,  de  Pollux ,  s'empare  de 
la  ville  et  fait  Astydamie  prisonnière. 
Acaste  s'échappe  et  va  vieillir  dans 
l'exil.  Rien  ne  dit  clairement  qu'il  re- 
vienne plus  tard  dans  ses  états.  Ce- 
pendant les  malheurs  qu'Homère 
[lliad,,  XXIII^  0^/x5.,Xl,  4.93  et 
suiv.)  attribue  à  la  vieillesse  de  Pëlëe 
ont  fait  présumer  qu'au  moins  lolcos 
avait  été  reconquise  sur  le  roi  de  la 
Phtliiotide  par  Acaste  ou  par  sa  fa- 
mille. On  a  essayé  de  coordonner 
ces  détails  et  de  les  réduire  en  corps 
d'histoire.  Beaucoup  pi  us  vieux  que  Pe'- 
lée,  dit-on,  Acaste  (ît  connaissance 
avec  ce  prince  h  la  chasse  du  sanglier 
de  Calydou.  Plus  tard  ,  lorsqu'il  l'eut 
reçu  .dans  son  palais ,  craignant  de 
voir  son  hôte  ambitieux  lui  ravir  le 
sceptre  usurpe'  sur  Eson  (le  malheur 
de  son  fils  redoublait  ces  craintes), 
il  se  résolut  k  perdre  un  rival  redoute  j 
mais  soit  honte  de  violer  les  droits  sa- 
cres de  l'hospitalité  ,  suit  sentiment 
de  son  impuissance ,  il  eut  recours  k 
ses  voisins.  Les  Centaures  belliqueux, 
habitants  des  monts  limitrophes, reçoi- 
vent de  lui  l'avis  de  prendre  le  roi  de  la 
Phtliiotide ,  et  ils  se  partagent  ses 
e'tats.Mais  Péléc  échappe  :  il  se  ligue 
avec  le  parti  deJason,  le  fils  du  prince 
dépossédé  par  le  père  d'Acaste  ,  avec 
les  Dioscures  ,  les  chevaliers  errants 
de  l'antique  mythologie  ,  présents 
partout,  secourables  partout,  k  Ca- 
lydon,  dans  la  Bébrycie  ,  sur  les  ri- 
ves du  Phase.  Acaste  fuit.  lolcos  , 
pillée,  tombe  aux  mains  de  Jason 
qui  ne  sait  pas  la  conserver  long- 
temps. Acaste  ,  disons  plutôt  les 
Acastides ,  lorsqu'ils  sont  de  nouveau 
possesseurs  de  leur  petit  royaume  , 
ne  manquent  pas  de  prendre  leur 
revanche  ,  et  de  susciter  de  graves 
embarras  au  vieux  Pelée,  s'ils  ne  lui 
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font  pas  eux-mêmes  la  guerre  ,  ce 
que  cependant  proclamait  formelle- 
ment Dictys  de  Crète,  1.  VI,  c.  9;  mais 
d'après  les  broderies  arbitraires  dont 
quelques  poètes  tragiques  avaient  sur- 
chargé un  drame  de  Néoptoicme. 
Voy.  Clavier  (  ^/^;.  des  premiers 
temps 'ie  la  Grece^  II,  9,  et  n.  3). 
—  l'our  nous,  bornons-nous  k  faire 
observer,  i"  qu' Acaste ,  voisin  de  Pe- 
lée et  Pélias  (quelque  différentes  que 
soient  les  orthographes  de  ces  deux 
mots ,  lÎJjAgu?  ,  UîT^Uç) ,  rappelle  à 
l'instant  Castor  avec  Pollux  j  2°  que 
dès  -  lors  Acaste  -  Castor  a  deux 
fonctions  :  il  est  jusqu'à  \ix\  certain 
point  hémî'sphère  supérieur ,  ciel  lu- 
mineux, soleil  ou  bon  principe  5  il  est 
hémisphère  inférieur  ,  ciel  sombre  , 
ténèbres  ,  lux  maligna ,  et  par  suite 
génie  perfide  et  funeste.  Quoique  fils 
d'un  soleil  il  est  soleil  lui-même  5 
mais  il  a  un  jumeau  ,  un  égal ,  qui 
bientôt  devient  un  rival,  un  antipode, 
un  antagoniste.  L'alternative  de  suc- 
cès et  de  revers  des  deux  antagonistes 
prouve  que  la  victoire  appartient 
tantôt  aux  ténèbres  (soleil  d'automne 
et  d'hiver),  tantôt  k  la  forte  et  res- 
plendissante lumière  qui  renaît  k  l'é- 
quinuxe  du  printemps.  Pour  l'épi- 
sode d'Astydamie,  c'est  celui  de  Phè- 
dre et  de  Sthénobée  dans  les  légen- 
des solaires  de  Thésée  et  de  Belié- 
rophon.  {Voy.  ces  noms).  —  Une 
nymphe  Acaste  (  Hésiode,  Tkéog.y 
356)  estOcéanide. 

AÇAT  (vulg.  AsAT ,  mais  pronon- 
cez le  s  dur  ) ,  dans  la  mythologie 
théologico-philosophique  des  Védantas 
(  commentaire  du  Yéda  )  est  pris  pour 
le  Non-Être  ,  c'est-k-dire  pour  les 
phénomènes,  pour  les  formes,  pour 
tout  ce  qui  est  iusubstantiel.  On  n'a. 
pas  de  p^ine  k  comprendre  comment 
le  mysticisme  hindou  prompt  k  tout 
personnaliser  a  fait  du  jion-étre  uu 
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être.  Toutes  les  personnifications  de 
la  Mort  passent  pour  une  antinomie 
analogue  :  et  cependant  quelle  diffé- 
rence dans  la  hauteur  de  conceptions 
entre  la  négation  de  l'être  prise  pour 
la  destruction ,  la  mort ,  et  la  négation 
de  l'être  placée  dans  le  phénomène, 
dans  la  quahté,dans  la  forme  !  (Cole- 
hrooke,  As.  Research.  ,  Vlïl  ^  p. 
397  et  4.04-^  Mayer,  ^/'û/zmâ^j  p. 
169,  etc.  ). 

ACCA  ou  ACCA-LAREINTIA, 
nom  donne'  par  les  légendes  romaines 
1°  h  la  femme  du  berger  Faustule  , 
père  nourricier  de  Romulus  5  2°  à  la 
courtisane  connue  depuis  dans  le  culte 
sous  le  nom  de  Flore.  La  femme  du 
pâtre  est  mère  de  douze  fds  (Masur.  Sa- 
bin.,  dans  Aulu-Gelle,iVi«V5  attiq.^ 
VI,  7).  Sa  vie  aussi  est  vouée  aux  de's- 
ordres  :  Lupa^  tel  est  le  nom  que  lui 
donnent  les  historiens,  et  par  la  on 
explique,  au  grand  applaudissement  de 
lafouledes  savants,  latradition  qui  fait 
nourrir  les  deux  jumeaux  issus  de 
Silvie  par  une  louve.  D'autres  veu- 
lent qu'en  réduisant  au  minimum , 
qu'en  restreignant  a  un  instant  ce  mi- 
raculeux allaitement  par  la  louve  ,  le 
fait  n'ait  rien  d'improbable.  Nous  ne 
descendonspasacésmisérablesdiscus- 
isions.  L'important  pour  nous  est  de 
remarquer  que  le  caractère  courtisa- 
nesque  de  l'Acca  Faustulide  nous 
mène  droit  a  la  légende  de  l'Acca 
qu'on  métamorphosa  en  Flore.  Cel- 
le-ci s'était  enrichie  (  comme  des 
courtisanes  s'enrichissent  dans  d'hum- 
bles bourgades  qui  n'ont  ni  luxe  ni 
civilisation)  des  dépouilles  de  mille 
amants,  lorsqu'un  beau  matin  elle  sort 
du  temple  d'Hercule.  Elle  y  avait 
passe'  la  nuit  entière  (dans  les  bras 
d'un  prêtre,  interrompent  nos  impi- 
toyables évbémcristes)  j  et  là  l'oracle 
lui  avait  conseillé  de  prendre  pour 
fiiari  le  premier  homme  qui  se  pré- 
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senterait  K  elle  au  sortir  du  lieu  saint. 
Acca  jouait  de  bonheur  j  elle  ren- 
contra un  riche  (Tarutius)^  ce  riche 
l'aima  :  ils  se  marièrent.  Long-temps 
après  Acca  mourut  et  légua  ses  grands 
biens  au  peuple  romain  ;  et  le  peu- 
ple romain  fit  ce  que  fit  depuis  Sylla 
en  pareille  occasion ,  il  accepta  la 
donation.  De  plus,  il  institua  une 
fêle  en  l'honneur  de  la  testatrice  et 
lui  donna  le  nom  de  Flore.  Les  in- 
vraisemblances qui  chamarrent  ces 
vieilles  traditions  n'ont  pas  besoin 
d'être  relevées.  L'essentiel  est  de  se 
les  deux  Acca  n'ont 
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pas  plus  existé  l'une  que  l'autre  , 
qu'elles  se  réduisent  h  une  seule  con- 
ception primitive  ,  que  la  Louve 
{y.  LATOiîE)est  en  mythologie  la 
mère  des  dieux  de  lalumière,  enfin  que 
les  douze  fds  d' Acca  rappellent  de  la 
manière  la  plus  frappante  les  douze 
Aditias  de  l'Inde.  Les  fêtes  d'Acca  se 
célébraient  le  2  5  décembre  et  s'ap- 
pelaient Accahes  ou  Larentalies  :  les 
Florales  ou  fêles  d'Acca-Flore  tom- 
baient le  28  avril  et  duraient  3  jours. 
— Virgile  (L'n.,Xl ,  897  )  nomme 
Acca  une  des  suivantes  de  la  guerrière 
Camille. 

ACÈLE ,  "Akî>.cç  ,  ou  ACELLE, 
'AkiXXuç,  fils  d'Hercule  et  de  Malis, 
suivante  d'Omphale  (  Apollod. ,  I, 
p.  359  d'éd.  Clavier).  On  peut  re- 
marquer en  Lycie  une  ville  du  même 
nom. 

ACENCHÉRÉ.    Fof.   Achen- 

CHARA. 

ACERBAS ,  mieux  AKHERBAS 
ou  SIKHARBAS  ;  vulgairement  Si- 
CHEE.  Foj^,  ce  nom.— .Quelques-uns 
lisent  Atherbas. 

ACERSÉCOMÈS,  ' AK^n^lf^y^ç , 
à  la  longue  chevelure ,  e'pithète  , 
puis  nom  d'Apollon,  dieu  à  l'éter- 
nelle jeunesse.  On  connaît  la  coutume 
qu'avaient  les  anciens ,  Asiatiques , 
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Romains  et  Giecs ,  de  laisser  croître 
la  chevelure  des  éphèbes,  des  escla- 
ves de  luxe  et  de  plaisir*  et  l'on  sait 
quelle  applicatioE  Juvénal  (  X  ,  128) 
a  fait  du  mot  Acersécomès  (i), 

ACÉSAMÈNE,  'A^tj^-^Mevof ,  et, 
selon  d'autres  ,  AcÉsaménée  ,  ' Akî- 
a-a/uen-jf  ,  père  de  Péribée ,  maî- 
tresse du  Heuve  thraco-macédonien 
Axios ,  et  mère  de  Pélégon  {IliacL, 

ACÉSIDAS  ou  IDAS  ,  'AKerlê^us 
ou^lè'uç,  est  un  desDactjles  idéens 
selon  la  liste  Cretoise  que  nous  a  con- 
servée Pausanias  (l.  v,  ch.7),  et  dont 
presque  tous  les  noms  ont  évidemment 
été  forcés  sous  l'influence  d'idées  mé- 
dicinales  (  f^oy.  Dactyles).  Dans 
Acésidas ,  se  reconnaît  sur  le  champ 
le  verbe  grec  Akéomai,  guérir.  Ce 
dieu  avait  un  temple  h  Oiympie. 

ACÉSIOS  ,  'AKio-ioç,  surnom  d'A- 
pollon et  de  Télespliore  ,  était  plus 
particulièrement  affecté  au  premier. 
Voy.  Lennep,  Etjm.  §r.,  i ,  p.  695 
Pausanias  ,  YI,  24-  :  et  conip.  Aces- 

TOR. 

ACESO,  'AKiTo)  (  g.  -ôùg-oZs)-, 
fille  d'Esculape  (toujours  la  même 
racine^  ydkéomaî y  guérir),  selon  Le 
Clerc,  aurait  été  la  salubrité  de  l'air 
purifié  par  les  rayons  du  soleil.  Il 
peut  y  avoir  en  cela  un  peu  de  vrai. 
Remarquons  que  l'on  donne  encore 
une  fille  a  Esculape  :  c'est  ïaso  ,  car 
nous  ne  parlons  pas  d'Hygie.  Si 
Acéso  et  laso  ne  sont  pas  une  seule 
et  même  divinité,  nous  inclinerions 
assez  à  voir  dans  laso  (  d^Iâsthœ)  la 
médecine,  la  puissance  médicinale, 
€n  tant  qu'offrant  des  potions  et  des 
remèdes  ,  tandis  qu' Acéso  serait  plu- 
tôt cette  médecine  légère,  intangi- 
ble ,  impondérable,  qu'exercent  sur 
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l'homme  l'état  convenable  de  l'at- 
mosphère et  les  phénomènes  météoro- 
logiques :  bien  entendu  pourtant  que 
chacune  de  ces  personnalisations  em- 
piète un  peu  sur  l'autre  et  balance 
dans  un  vasrue  larc-e  qui  est  le  con- 
traire  de  la  rigoureuse  précision. 
Hygie,  Acéso  et  laso  forment  comme 
une  triade  de  gràcf^s  médicales. 

ACESÏE  (  en  latin  Acestes  ) , 
*AyÀTTy,r^  prince  sicilien,  fils  du  fleuve 
Crimise  ,  et  non  Crinise  {fiiuiie  di 
Calta  Bellota)  et  de  laTroyenne 
Egeste,  jeta  les  fondements  d'une  ville 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  sa  mère 
(Hygin  ,  Fab.  cglxxui).  Selon  Vir- 
gile(I,  55o,  et  Y),  Enée  relâcha  deux 
fois  dans  ses  étals,  et  y  reçut  du  vieux 
monarque  l'accueil  le  plus  bienveil- 
lant. Il  y  laissa  même  une  partie  de 
ses  compagnons  de  voyage.  Denys 
d'Halicarnasse  (I,  52  )  prétend 
qu'Aceste  naquit  en  Asie  et  non  en 
Sicile ,  et  qu'il  u'émigra  de  sa  ville 
natale  que  lorsque  le  siège  com- 
mença a  inspirer  des  craintes  vives 
aux  Priamides.  D'antiques  médail- 
les siciliennes  (  dans  Paruto  et  Der- 
ville;  comp,Cluver,iS'/c.<2/î^/^.,  II, 
2)  font  allusion  aux  événements  my- 
thiques ,  dont  est  brodée  la  légende 
d'Aceste. — Oii  Aceste  a-t-il  existé? 
Ce  nom  représente-t-il  un  peuple,  un 
homme,  ou  bien  une  idée?  Y  a-t-il  eu 
vraiment  une  émigration  troyenne  en 
Sicile?  La  légende  ,  liée  par  Yirgile  à 
celle  d'Enée  et  généralement  h  toutes 
celles  qui  nous  montrent  les  filsd'Ilion 
et  de  rOrient  faisant  voile  vers  l'Hes- 
péricf  fut-elle  indigène  en  Sicile, 
ou  bien  y  fut-elle  importée  plus  tard 
par  les  Grecs  ?  Egeste  et  Aceste  ne 
sont  au  fond  qu'uu  même  nom.  On 
peut  aussi  penser  a  la  similitude  des 
noms  Ceste  (  ceinture  et  gantelet  de 
fer  ) ,  d'une  part,  et  Acésios  de  l'au- 
tre j  ce  qui  iious  fait  entrevoir  des 
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rapports  entre  ce  Troyen  ,  voyageur 
maritime ,  et  les  Dioscures  Cabires 
(  Héfène-Vënus  au  ceste  gracieux  j 
Castor  et  Pollux-Mars  au  ceste  terri- 
ble ).  Les  Cabires  ,  il  ne  faut  pas 
roujjlier,  ont  aussi  un  aspect  médici- 
nal. 

ACESTOR,  'AKiTTCûf,  surnom  de 
Phébus  dans  Euripide  (voy,  pet. 
Schol.  suri' Iliade,  XXII,  2).  Cette 
épitbète  ,  la  même  que  celle  d'Acesios 
se  réfère  à  la  série  des  attributions 
médicales  du  dieu ,  et  devrait  se  tra- 
duire pargwem5eMr(R.,  Akéomaiy 
guérir).  —  Peut-être  ne  se  trompe- 
rait-on pas  si  l'on  dédoublait  Apol- 
lon-Acestor  en  Apollon  d'une  part, 
et  de  l'autre  en  un  Acestor  compagnon 
et  fils,  comme  Esculape.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  les  Acestorides, 
c'est-a-dire  descendants  d'Acestor  , 
étaient  au  nombre  des  puissantes  fa- 
milles de  la  Grèce  ,  et  figurent  comme 
arcliontes  d'Athènes.  La  maison  Aci- 
lia  à  Rome  eut  sans  doute  quel- 
ques prétentions  généalogiques  de  ce 
genre  5  et  c'est  ce  que  semblent  indi- 
quer les  images  d'Esculape  ou  d'Hy- 
gie  ,  que  portent  ses  médailles  (voy. 
Orsini,  Vaillant,  Eckhel  et  princi- 
palement le  grand  ouvrage  de  ce 
dernier,  t.V,  p.  119)5  quoique,  au 
dire  de  quelques  savants,  ces  emblè- 
mes fassent  tout  simplement  allusion 
k  la  résidence  d'Arcnagathe,  le  pre- 
mier médecin  grec  venu  h  Rome , 
219  ans  avant  J.-C.  ,  dans  le  car- 
refour des  Acilius  (Pline  ,  H.  nal.^ 
XXIX,  6  5  Morelli  dans  Spanheim , 
de  us.etprœst.numism.^\l,9^.  i5j 
Lavercamp,  sur  Thés,  de  Mojelli, 
2  et  suiv.,  607  et  suiv.). — Un  autre 
AcESTOB  ,  fils  d'Epbippe,  fut  tue  par 
Hercule (yJ/em.  del  Ac.  des  Insc, 
t.  XXXIX,  p.  243). 

ACÈTE(en  latin  Acoetes),  'Axo/- 
rrç ,  disciple  et  apôtre  de  Baccbus  , 
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figure  dans  les  narrations  relatives  aU 
culte  dionysiaque  comme  Lydien  de 
naissance.  Il  commande  un  vaisseau 
(  corsaire)  que  montent  des  aventu- 
riers de  Tyrrbène;  il  fend  les  eaux 
des  Cyclades.  Naxos ,  l'île  consacrée 
par  les  larmes  d'Ariadne,  arrête  un 
instant  ses  matelots.  Un  adolescent  de 
la  plus  rare  beauté  esl  la  endormi  sur 
la  côte.  Ils  l'enlèvent,  et  déjà  se  pré- 
parent a  l'outrager.  Seul ,  Acète  de-^ 
vine  dans  ce  captif  un  rejeton  du  sang 
des  dieux,  et  attend  un  miracle  ea  si- 
lence. Tout  k  coup  le  navire  s'arrêter 
le  lierre  court  du  pied  k  la  cime  du 
mât,  les  tigres,  porteurs  habituels 
du  dieu  de  Nysa,  rugissent  :  l'enfant 
maîtrise  leurs  bonds  puissants  avec 
des  guides  de  soie.  Il  agite  son  sceptre 
de  lierre  (le  thyrse),  et  les  ravisseurs, 
transformés  en  dauphins,  se  précipi- 
tent dans  les  ondes  :  Acète  seul 
échappe  k  sa  vengeance  ,  et  devient 
son  grand -prêtre.  Ici,  la  scène 
change.  Missionnaire  du  culte  nou- 
veau, Acète  va  conter  aux  infidèles 
les  merreilles  dont  il  a  été  témoin 
oculaire.  Le  roi  de  la  Thèbes  de  Béo- 
tie  ,  Penthée ,  l'entend  ,  et  s'indi- 
gne de  ces  prédications.  Il  jette  l'en- 
thousiaste en  prison.  Mais  ,  a  peine  la 
nuit  commence,  etles  chaînes  qui  lient 
le  martyr  se  brisent  ou  tombent  j  sans 
avoir  tourné  et  crié  sur  leurs  gonds, 
les  portes  s'ouvrent  :  Acète  est  libre. 
—  On  trouve  encore  deux  AcÈtes, 
l'un  père  deLaocoon  (Hygin  ,  Fab. 
cxxxv),  l'autre  compagnon  d'Evan- 
dre  qui  l'envoie  auprès  d'Enée  avec 
son  fils  Pallas  {Enéid. ,  XI,  3o). 
Au  nom  du  premier  de  ces  deux  Acè- 
tes,  Munker,  dans  Hygin,  substitue 
Anténor. 

ACHATE,  AcHATEs,  le  Pylade 
d'Enée  dans  Yirgile ,  qui  manque  ra- 
rement de  lui  donner  l'épithète  de 
Jidus,  L'expression/î^è/e  Achate  a 
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passe  en  proverbe ,  comme  synonyme 
d'ami,  d'inséparable. 

ACÏIÉCHING,  autrement  AR- 
CHING  ,  Ized  femelle  qui  ne  fait 
qu'un  avec  l'Ized  mâle  Ard.  ^X'êire 
composite  qui  resuite  de  Ja  ,  Ard- 
AcliéchiRg,  n'est-il  point  analogue  k 
l'Arddhanari  des  Hindous?  (Voyez 
Creuzer  ,  trad.  de  Guign.  ,  I ,  yo/i  , 
Ja  n).  Grâce  à  la  bienveillante  in- 
fluence de  cet  Ized,  l'espèce  humaine, 
brillante  de  santé'  (  Zend-Av.  de 
Kfeuker,!,  i4^8  el  162),  voit  les  ali- 
ments charger  ses  tables  et  la  joie 
inonder  Gon  cœur.  Les  ris ,  les  plai- 
sirs, un  doux  e'clat  forment  son  cor- 
tège.— Peut-être  doit -on  rappro- 
cher le  nom  d'Achéching,  i"  d'Hou- 
cheng,  qui  lui-même  ressemble  assez 
à  Jasion  ,  Jason  ,  etc. ,  ainsi  qu'aux 
dieux  el  déesses  AcésioS;,  Acéso,  Aces- 
tor  'j  2"  d'Hygie  qu'au  fond  nous 
croyons  identique  a  Houcheng.  Et 
quant  a  l'idée ,  rien  de  si  simple  que 
des  génies  a  la  fois  nourriciers  et  sau- 
veurs de  l'homme,  pâtres  et  médecins. 
Apollon  en  Grèce  réunissait  ces  deux 
fonctions,  et  presque  tous  les  groupes 
oii  se  montrent  ses  parèdres  offrent 
un  dieu  qui  fournit  les  aliments,  et 
un  dieu  qui  chasse  au  loin  la  ma- 
ladie. 

ACHÉE  ou  ARHÉE  ,  en  latin 
AcH^xjs  ,  en  .grec  ' Kz^cfos  -,  dont  le 
nom  récapitule  jusqu'à  un  certain 
point  la  peuplade  achéenne ,  a  été 
scindé  en  deux ,  savoir  :  i**,  un  Achée , 
fils  de  la  Thessalienne  Larisse  et  de 
Neptune,  frère  de  Phthius  et  de  Pélas- 
gue ,  père  d'un  autre  Phthius  et  petit- 
fils  d'un  autre  Pélasgue  (Den.  d'Haï., 
I,  1 7)5  2°unlils  deXanthe  et  de  Creu- 
se. Ce  dernier  aurait  vécu  vers  i  Sao- 
1470  avant  J.-C,  tandis  que  le  pre- 
mier remonterait  à  i655  (nais- 
sance ,  1 7 1 0  :  Petit-Radel  ,  Tabl. 
dans  VExam,  analyt,  ).  Ceux  qui 
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ne  les  ont  pas  distingués  ont  dit,  les 
uns ,  qu' Achée  originaire  du  nord- 
ouest  du  Péloponèse  alla  fonder  un 
établissement  dans  la  Phthiotide;  les 
autres  ,  qu' Achée  parti  de  la  Phthio- 
tide  fonda  un  état  dans  le  Pélopo- 
nèse. L'existence  de  deux  princes  ho- 
monymes lève  ces  difficultés  et  bien 
d'autres  encore.  Par  exemple  (  selon 
Pausanias,  YII  ,  i  ),  deux  petits-fils 
d'Achée  le  Xanthide,  Archandre  et 
Archédique  vont  dans  le  Péloponèse 
épouser  deux  filles  du  roi  Danalis 
(  Scée  et  Automaté  ).  Or  ,  Xanthe 
était  postérieur  de  six  générations  k 
Danaiis.  Ccanment  ses  petits-fils  au- 
raient-ils pu  s'unir  aux  filles  du  mo- 
narque d'Argos?  Évidemment  il  y  a 
eu  «confusion ,  et  l'on  a  attribué  k 
l'Achée  du  sang  de  Xanthe  ce  qui 
appartenait  au  fils  de  Larisse.  Qui 
sait  même  si  cette  généalogie  fameuse 
qui  donnait  Xanthe  l'Hellénide  pour 
père  k  Achée,  et  qui  fit  presque  ou- 
blier aux  Grecs  l'Achée  ancien ,  n'est 
pas  moderne  relativement  a  celle  qui 
nous  montre  dans  ce  dernier  un  fils 
de  Larisse  et  du  dieu  des  mers?  IN'au- 
rait-on  pas  imaginé  le  premier  uni- 
quement dans  la  vue  de  douner  aux 
Âchéens  une  origine  dorienne?  (Cla- 
vier, Trad.  d'Apollod.^  t.  II, 
p.  86  et  87,  n°  12.  )  Cette  conjecture 
est  plus  plausible  sans  doute  que 
celle  de  Larcher  (  Chronol.  d* Héro- 
dote ^  p.  32  2  et  4^28  ),  qui  explique 
l'union  des  Danaïdes  avec  des  petits- 
fils  de  Xanthe  par  l'existence  d'un 
deuxième  Danaiis ,  dont  on  ne  voit 
nulle  trace  dans  la  fable  ni  dans 
l'histoire.  Pour  nous,  voici  les  faits  : 
les  Achéens  occupent  presque  de 
temps  immémorial  la  Phthiotide  en 
Thessalie,  et  paraissent  aussi  dans  le 
Péloponèse,  tantôt  aune  époque  assez 
reculée  et  lorsque  ce  sont  les  Pélasgues 
qui  régnent  dans  cette  péninsule , 
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tantôt  plus  tard  et  quand  les  Doriens 
guidés  par   le  fils  d'Hercule  en  ont 
opéré  la  conquête.  Delh  deux  masses 
distinctes  de  faits  :  i**  le  triomphe  des 
Achéens  Phlhiotes  qui  vont  les  pre- 
miers combattre  les  Pélasgues  et  qui 
font  du    Pélopouèse  une    péninsule 
achéo-pélasgique  ;  2°  la  défaite   des 
Acliéens-Pélasgues  qui  sont  dépouillés 
par  les  Hellènes  et  qui,  refoulés  sur  la 
rive  nord-ouest  du  Pélopouèse  achéo- 
hellénique ,    refluent    jusque    sur  la 
Plithiolide,leur  patrie.  Au  reste,  voy. 
sur    les    questions    ethnographiques 
dont  les    mythes    ne    sont   évidem- 
ment  que    l'expression,    i"^  Raoul- 
Rochette ,  CoL  grecq. ,  1 ,  347  ,  H, 
110,  210,  211,  212,  419?  4^^ 0, 
puis  II,  7,  107,  iio,  24.3,  111,^2, 
i3, 17,  1075  2°  Clavier,  Hlst.  des 
premiers  temps  de  la  G.,!',  2'5'j, 
208,  269,11,  25,  26^  5i,52,  etc.  j 
3;R.-Oltf.Miiller,Z;oner,  i^^  par- 
lie,  1 0  ,  6ij  'j6.  Baur  veut  qu'Achaïe 
revienne  à  A;^;-y<»7ûî,  terre  aquatique 
{AlX'  .  •  est  le  latin  aqua  ,  le  persan  et 
l'hindou û:^,  etc.).  Symbol.  u.Myt.^ 
I,  268, n.  Mentionnons  de  plus  Achée, 
*Ax,u,tcc^  au  féminin  ,  surnom  de  Cérès 
ainsi  appelée  a  cause  de  la  vive  dou- 
leur, Achos  ,  que  lui  fit  éprouver  la 
perte  de  sa  fille.   D'autres    dieux  et 
déesses  ont  pu  porter  de  même  l'épi- 
thèted'Achée ,  mais  seulement  comme 
épithète  locale  5  Minerve  surtout  avait 
ce  nom  en  Daunie  (  Oui-dire  nierv.^ 
attrib.  a  Aristole). 

ACHÉLOÉ,  ' kyj^-kûivj  (  ne  serait- 
ce  pas  plutôt  ACHELOO  ),  Har- 
pye  (  Jntiq.  expl.  de  D.  Bern.  de 
Montfaucon ,  1. 1). 

AGHÉLOIS ,  'Axiy^ms  {^'-coihç), 
est  une  des  sept  muses  qu'Epicharme 
nommait  dans  .sa  comédie  des  noces 
d'Hébé  (  Tzetzès  sur  Hésiode  ,  com- 
mencement). Les  six  autres  sont 
IXilo,  Tiitonej  Asopo,  Heptapore, 
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Rhodie  et  Pactolo  (  vulg.  T/roVAcw» 
ou  T^woTrAsy»  ;  c'est  Heumann,  p.  288, 
et  suiv.  de  ses,  Opuscula^  Leipz. 
1827,  qui  a  substitué  UccicrahcZi).  Il 
est  h  remarquer  que  tous  ces  noms 
rappellent  des  fleuves.  Effectivement 
les  Muses  sont  des  nymphes  des  eaux  , 
des  eaux  murmurantes  et  inspiratrices 
(  yoy.  l'art,  suivant). 

ACHÉLOUS  ,    'A.)ci>^mç ,    dieu- 
fleuve  de  la  Grèce  pélasgique ,  passait 
pour  fils  de  l'Océan  et  de  Téthys;  il 
faisait  partie  des  trois  cents  fleuves  pri- 
mitifs, que  l'antique  mythologie  donne 
comme  descendants  immédiats  de  ces 
deux  divinités.  Il  disputa  Déjanire  à 
Hercule  lorsque  ce  héros  voulut  la 
transporter  h  la  nage  au  travers   de 
ses  flots.  Vaincu,  il  prit  la  forme  d'un 
serpent,  puis  celle  d'un  taureau ,  sans 
être  plus    heureux.    Hercule    même 
finit  par  lui  arracher  une  de  ses  cor- 
nes. Les  nymphes  emplirent  ce  tro- 
phée célèbre  de  fleurs,  de  fruits,  de 
grains  et  de  feuillage ,  et  lui  donnèrent 
le  nom  de  corne  d'abondance.  On  sait 
que  d'autres  attribuent  cet  honneur  à 
la  corne  d'Amalth'ée  (  Koy.  Amal- 
thée)5  mais  dans  cette  hypothèse,  c'est 
Achéloiis  qui  tient  d'Amalthée  la  corne 
opulente,  et  illa  cède  h  son  vainqueur 
en  échange  de  celle  qui  vient  de  lui 
être  arrachée.  Un  jour  cinq  nymphes 
qui  folâtraient,  ou  qui  sacrifiaient  sur 
le  bord  des  eaux,  oublièrent  Achéloiis 
dans  leurs  hommages  :  le  dieu-fleuve 
irrité  emporta  sa  rive,  et  les  nym- 
phes enveloppées  par  les  flots  firent 
place  a  cinq  îles  (les  Echinades,  aujour- 
d'hui Curzole).  Au  reste  c'était  pour 
les  naïfs  Pélasgues  un  devoir  que  de 
sacrifier   a    Achéloiis,    et  plus  tard 
môme  on  voit  l'oracle  de  Dodone  ré- 
péter ce  précepte  parmi  ses  prescrip- 
tions  les  plus   saintes.    On    donnait 
pour  épouse  a  Achéloiis  la  fille  d'Eole, 
Périmède ,  qu'il  reodit  mèj-e  de  deux 
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filsjOreste  el  Hippodamas(ApollocI., 
I,  VII,  2  ).  Une  amante  (Melporaène, 
ou  Calliope,  ou  Stérope)  lui  donna 
quatre  ou  trois  ou  sept  ou  cinq 
mies  qui  furent  les  Sirènes,  dési- 
gnées aussi  par  le  nom  patronymi- 
que harmonieux  d'Acheloïdes. — Ceux 
qui  cherchent  rexplicatiou  de  toute 
légende  mythique  dans  Fhistoire  ou 
dans  la  physique  de  détail  disent 
que  la  métamorphose  d'Achéloiis 
en  serpent  exprimait  les  sinuosités 
de  son  cours,  que  par  la  métamor- 
phose en  taureau  on  indiquait  les  ra- 
vages causés  par  le  débordement  de 
ses  eaux  mugissantes  el  furieuses.  La 
lutte  d'Hercule  et  du  dieu  fluviatile , 
c'est  la  guerre  fréquemment  renou- 
velée entre  des  peuplades  limitrophes 
auxquelles  le  fleuve  ,  divisé  par  des 
îlots  et  porté  au-dessus  de  ses  rives 
parles  inondations,  Remarquait  que 
des  limites  incertaines.  Bientôt  la  lutte 
cesse  ;  Hercule  triomplie,  c'est-a-dire 
que,  à  l'aide  de  digues,  il  astreint  les 
eaux  a  couler  dans  un  lit  uniforme  5  il 
arrache  une  corne  au  fleuve  ,  c'est-à- 
dire  qu'il  réunit  les  deux  bras  divisés 
naguère  5  il  transforme  cette  corne  en 
corbeille  d'&bondance  ,  c'est-a-dire 
que  par  ces  changements  importants  il 
donne  au  pays  l'opulence  et  le  bien- 
être.  Les  Pélasgues  faisaient  d'Aché- 
loiis un  prophète.  Le  don  de  la  divina- 
tion était  de  même  attribué  aux  grands 
fleuves  dans  nombre  de  pays.  L'eau 
est  inspiratrice  ,  témoin  Hippocrène  , 
Aganippe,  etc.  L'eau  est  sans  cesse 
en  mouvement,  et  tend  vers  l'Océan 
comme  la  pensée  vers  l'avenir.  L'eau 
est  la  source  de  tout ,  du  feu  même  et 
par  conséquent  de  la  flamme  intellec- 
tuelle. Terminons  en  rappelant  qu'A- 
chifle  avec  Thétis  et  Pelée  rappelle, 
quoique  dans  une  sphère  inférieure, 
Âchéloiis  avec  Téthys  et  le  vieil 
Océan,  Dans  les  représentations  di- 
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m  orphiques  d'Achéloiis  ,  ou  doit 
observer  que  ,  comme  l'Hébon  des 
mystères  de  Bacchus  ,  il  a  le  corps 
seul  du  taureau  et  que  la  tête  est  celle 
d'un  homme.  En  cela  il  diffère  du 
Minotaure  et  de  tous  les  dieux  à 
formes  analogues  :  ceux-ci  réunissent 
au  corps  de  l'homme  la  tète  du  tau- 
reau. Comp.  sur  ces  détails  Eckhel , 
Doct.  num.  vit.,  p.  i36;  Pellerin, 
Rei.  1. 1,  p.  90,  etc. 5  Lanzi,^^^^^-.^ 
Creiuxr,  Sym/wlik  und  Mylholo- 
g'ie,t.IV,p.  i35,n''238,  2'"  éd.;  et 
Dionys.,1 ,  p.  282  ,  avec  tableau  , 
III,  n°  4'  Dervifle  {Sicida)  rapporte 
d'excellentes  choses  à  ce  sujet.  11  a 
reconnu  un  Achéloiis  dans  un  taureau 
que  jusqu'ici  on  avait  pris  pour  le  Mi- 
notaure (méd.  des  .ïlniades  en  Acar- 
nanie).  Eckhel ,  Lanzi ,  etc.  ,  regar- 
daient comme  des  Bacchus  les  lauro- 
céphales  que  présentent  beaucoup  de 
médailles  de  la  Sicile  et  de  la  Campa- 
nie  ;  Paruta  ,  Toremuzza  et  Milbn- 
gen  ont  fait  voir  que  ces  prétendus 
Bacchus  étaient  des  Achéloiis  ou 
des  fleuves  agriculteurs.  On  voit  la 
corne  du  fleuve  aux  mains  d'Hercule 
dans  le  Musée  Pio-Clémentin,  II ,  5, 
etdansTischbein,  J^ases  grtcs^  IV, 
26.  On  doit  lire  sur  tout  le  mythe  d'A- 
chéloiis les  réflexions  disséminées  dans 
XdiSymholikAQ  Creuzer,  II,  ^76  et 
567,  IV,  i32,  i38,  162,  ii5, 
i56,  567,  not.  —  L' Achéloiis  réel 
coulait  entre  l'Acarnanie  et  l'Etohe. 
Quelques  mythologues  ont  dit  que  pri- 
mitivement il  s'appelait  ïhoas,  le  ra- 
pide ,  et  qu'il  prit  le  nom  d'Achéloiis 
quand  il  fut' vaincu  par  Hercule.  Ou 
le  nomme  aujoud'nui  Aspropotamo 
(fleuve  blanc).  Dans  le  temps  des  pluies 
il  a  près  d'une  derai-heue  de  largeur. 
Son  aspect  alors  a  quelque  chose  d'im- 
posant ,  et  la  teinte  blanchâtre  de  ses 
eaux,  chargées  de  parcelles  calcaires, 
ajoute  nritlée  que  uaturelleraçut  ou  se 
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crée  d'un  fleuve  des  fleuves,  féconda- 
teur, père  et  nourricier.  On  se  rap- 
pelle involontairement  et  tous  ces 
fleuves  rois,  le  Gange,  le  Nil,  le  Tibre, 
l'Eridan ,  le  Liger,  et  la  merde  lait. 
Trois  autres  petites  rivières  de  Grèce 
portaient  aussi  le  nom  d'Achéloiis.  * 
ACHÉMÈNE ,  en  lat.  Ach^me- 
TîEs,  ' Ax,citfAiv*!ç  ,  était  donné  par  les 
Grecs  et  les  Romains  comme  le  fon- 
dateur du  grand  royaume  asiatique 
qui  embrassa  dans  sa  vaste  péri- 
phérie Asie  antérieure ,  Assyries  et 
Syrie,  Médie ,  Bactriaue,  Perside, 
et  lisière  hindoue  (  à  peu  près  l'em- 
pire perse  au  temps  d'Artaxerce  Lon- 
guemain  et  a  l'époque  o\\  il  contenait 
cinq  cent  cinquante  milles  carrés  ). 
Les  poètes  surtout  vantaient  la  puis- 
sance et  les  trésors  d'Achémène  : 

An  tu  quac  tcnuit  dives  Achsemcnes 
Permutare  velis  crine  Licyir.niœ  ? 
Horace,  1.  ii,  od.  xii. 

Tout  porte  a  croire  que  cet  Aché- 
mène,  ce  sultan  oriental,  avec  toute 
sa  splendeur  digne  des  Mille  et  une 
nuits ,  n'est  autre  que  le  grand  Dchem- 
chid  du  Zend-Avesta. 

ACHÉMÉINIDE,  en  latin  Ach^- 
WEisiDEs  ,  en  grec  ' K^o^t^ivi^viç  , 
compagnon  d'Ulysse,  puisd'Enée,  fut 
abandonné  par  le  premier  dans  la 
Sicile  a  l'instant  où  il  se  dérobait  par 
une  prompte  fuite  aux  Cyclopes  et  k 
Polyphème  j  le  second  le  recueillit 
dans  son  navire.  Si  ce  personnage 
mythique,  qui  semble  de  l'invention 
de  Yirgile  (  Enéide ,  III ,  6 1 4 ,  etc.  j 
corap.  Heyne,  not.  et  exe.  sur  ce 
passage),  était  de  plus  ancienne  date, 
on  pourrait  y  voir  un  emblème  de  l'être 
mortel,  de  l'esclave,  du  faible,  dé- 
laissé par  le  génie  ahrimanien  qu'il  a 
servi  pendant  la  première  partie  de  sa 
vie ,  et  alors  se  ralliant  au  bon  prin- 
cipe qui  oublie  ses  torts  h  la  vue  de 
sa  misère  et  le  reçoit  a  bras  ouverts. 
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L'épisode  touchant  d'Achéraénide  a 
fourni  aussi  de  joKs  vers  h  Ovide 
{Mctam.yXY,  1 6 ,  tiÉlégiesPont., 
U,  25)  et  k  Y)it\\\\Q  {Malheur  et 
Pitié  ^  ch.  iv). 

AGHElNCHAUAouACHENCHA. 
RES  est,  k  peu  de  chose  près,  nous  le 
pensons  ,  l'orthographe  véritable  des 
noms  de  Chonlaré  et  Chontacré  que 
l'on  trouve  dans  la  table  des  Décans 
de  Saumaise  ,  ainsi  que  de  ceux  de 
Sentacer,  Asentacer  ,  Sinacher  ,  dis- 
séminas dans  la  liste  de  Firmicus.  11 
est  probable  aussi  que  le  nom  mons- 
trueux d'iVcheschos-Okara,  dégagé 
d'articulations  et  de  désinences  exo- 
tiques ,  se  rapprocherait  beaucoup  de 
celui  d'Achenchara.  Manélhon  ,  dans 
sa  liste  des  rois  d'Egypte  de  la  dix- 
huitième  dynastie ,  nomme  deux 
Achenchérès   et  une  Akenchersès. 

ACHËRE,  un  des  Devs  (génies 
funestes  ou  ahrimaniens)  de  la  mytho- 
logie persane.  C'était  sans  doute  un 
Dev  inférieur,  c'est-a-dire  un  de  ceux 
que  le  dualisme  des  peuples  d'Iran 
opposait  aux  Izeds.  Le  Vendidad 
(Fargard  xxi,  t.  II ,  383  du  Zend- 
Av.  de  RI.)  le  nomme  aVec  trois  autres 
Devs  qui  ne  sont  pas  non  plus  à^% 
antagonistes  d'Arachasfands,  Eghoué- 
réjlighranm  ,  Oghranm.  Achéré  si- 
gnifiait impur.  —  Rapprochez  ce  nom  ' 
des  Achouras  ou  Acouras  de  l'Inde. 

ACHÉRON,  'A'^6p«v(g.  -ovroj), 
dieu-fleuve  qui  presque  toujours  est 
pris  pour  un  fleuve  des  enfers  dans  la 
mythologie  des  Grecs  et  des  Romains, 
était ,  selon  les  légendes  vulgaires , 
un  fils  du  Soleil  et  de  la  Terre.  Ayant 
fourni  de  l'eau  a  quelques  Titans  ,  ou 
quelques  géants,  pendant  la  guerre  que 
ceux-ci  soutenaient  contre  Jupiter ,  il 
fut  changé  en  fleuve  et  précipité  dans 
les  enfers.  Pour  d'autres  c'est  un  fils 
de  Cérès  (disons  Cérès-Proserpine , 
K<j^>?  XCov/(»)  et  d'un  roi  de  Crète  :  ne   \ 
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pouvant  soutenir  réblouîssante  lu- 
mière du  soleil ,  il  se  relira  aux  enfers 
(dans  une  grotte?)  et  devint  un 
fleuve  du  sombre  séjour.  Ailleurs 
on  semble  le  confondre  avec  le  roi 
d'Epire  A'Uonée.  Dans  les  scbolies 
sur  les  Argonautiques  (  d'Apollonius 
de  Rbod. ,  II ,  354)  on  lit  qu'un  roi 
de  l'Asie  Mineure  porta  le  nom 
d'Achéron,  et  que  le  fils  de  sa  fille 
Dardanis,  amante  d'Hercule,  donna  en 
mémoire  de  cet  événement  le  nom  de 
Dardanie  à  la  contrée ,  d'Héraclée  à 
une  ville  et  d'Acliéron  a  une  rivière. 
Nous  devons  ajouter,  puisque  nous 
parlons  d'Hercule,  qu'un  athlète 
nommé  Acharée  vint  lui  disputer  le 
prix  du  pentathle  aux  jeux  que  lui- 
même  avaitinstitués  à  Olympie  (Hygin, 
Fab.  ccLXXiii  )  j  et  probablement 
le  nom  de  Charon  ne  diffère  point 
essentiellement  de  celui  d'Achéron  : 
Charon  alors  serait  le  fleuve-nocher. 
On  connaît  un  grand  nombre  de 
cours  d'eau  qui  portent  le  nom 
d'Achéron,  ce  sont  :  1°  celui  de  l'E- 
pire  qui  se  jette  dans  le  golfe  d'Am- 
bracie;  2°  celui  du  Bruttium  qui 
tombe  non  loin  de  Pandosie  (  depuis 
Paestum?  )  dans  la  mer  Tyrrhéniennej 
3"  celui  qui  passait  a  Héraclée  dans 
la  Bithynie  et  qui  allait  se  perdre  dans 
l'Euxin;  4-"  enfin  un  des  petits  affluents 
du  Ladon ,  lui-mènlie  tributaire  de 
l'Alphée  en  Elide.  A  ces  rivières  il  faut 
joindre  trois  lacs  du  même  nom  (  en 
grec  yJif^r/^  'Axipov<rI(x,  ),  situés  le  pre- 
mier k  l'embouchure  de  l'Achéron 
d'Epire,  et  qui  n'était  autre  chose 
qu'un  vaste  marécage  formé  suj:  cette 
plage  basse  par  les  eaux  stagnantes 
du  fleuve  ;  le  deuxième  en  Egypte  au- 
près de  Memphis  (Diodore  de  Sic. ,  I, 
96  )j  le  troisième  dans  la  Campanie 
entre  Cumes  et  Misène.  On  pourrait 
être  tenté  de  croire  que  ce  dernier  fait 
double    emploi  avec  le  Lucrin   ou 
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rAvernej  il  n'en  est  rien,  Slrabon 
et  Pline  les  distinguent  nettement. 
Il  n'est  pas  impossible  que  l'Aché- 
ron épirote ,  ainsi  que  le  lac  Acbérouse 
de  la  Campanie  ,  doive  son  origine 
h  quelque  grande  révolution  du  globe. 
Le  nombre  de  volcans  éteints  dont 
toutes  ces  côtes  sont  hérissées,  l'o- 
deur fétide  des  flots  immobiles,  les 
fatales  anomalies  de  l'inondation  ont 
du  aider  en  ce  cas  a  transporter 
l'Achéron  aux  enfers.  En  Egypte, 
c'est  ce  lac  fameux  que  les  morts 
devaient  traverser  pour  obtenir  d'un 
tribunal  la  faculté  d'aller  reposer 
dans  la  nécropole.  Dans  la  topogra- 
phie des  enfers  selon  Homère  {Od. ,  X, 
6 1 5  ) ,  le  Phlégéthon  et  le  Cocyte, 
dont  le  Styx  n'est  qu'un  bras,  cou- 
lent dans  l'Achéron.  Virgile  qui  suit 
le  sentiment  des  modernes,  notam- 
ment de  Platon ,  ravale  au  contraire 
l'Achéron  au  rang  d'affluent  du  Co- 
cyte ,  et  dispose  les  fleuves  de  manière 
qu'en  entrant  dans  les  enfers  on  reur 
contre  d'abord  l'Achéron,  ensuite  le 
Cocyte,  puis  le  Styx. 

ACHGOUAIA-XERAX  (conser- 
vateur de  toutes  choses  ,  servator 
rerum)  était  dans  l'île  de  Ténériffe 
et  dans  tout  l'archipel  canariote  le 
principe  du  bien  et  peut-être  le  dieu 
suprême  résumant  en  lui  les  deux 
principes,  comme  le  Zervane  Akerène 
des  Perses.  Comme  principe  du  bien  , 
on  l'opposait  à  Gouaïotta ,  l'Ahrlmàn 
des  Gouanches. — Synonymes  :  Achou- 
houchanar  et  Achouhourahan. 

ACHILLE  (mieux  vaudrait  écrire 
et  prononcer  Akhill  ) ,  'Ax.'^Mvs 
(g.  Aasj  souvent  en  poésie 'A_ji<X£W5' 
-A^o?) ,  en  latin  Achilles  (g.  lei  ou 
lis  ) ,  fils  de  Pelée  et  de  Thétis ,  roi 
de  la  Phlhiotide  en  Thessalie  et  le 
plus  brave  des  Grecs  qui  suivirent 
Agameranon  en  Asie,  descendait  des 
deux  côtés  du  sang  des  dieux.  Thétis 
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était  fille  de  Nérée  et  de  Doris  j  Pelée, 
par  Eaqiie,  son  père,  remonlait  pres- 
que iraiiiédialemeut  a  Jupiter.  Quel- 
ques mylliographes  disent  que  Thétis 
avait  été  sept  fois  enceinte  avant 
de  l'être  d'Achille  ;  mais  que  chaque 
accouchement  se  terminait  par  la  mort 
du  fœtus.  Achille  seul  devait  hériter 
de  Pelée  et  appeler  la  IXéréide  du 
nom  de  mère.  Avant  sa  naissance, 
Thémis  annonça  aux  dieux  asserahlés 
ses  hautes  destinées  et  ses  actions 
(  Pindare ,  Isthmici . ,  viii ,  78), 
A  peine  eut-il  ouvert  les  yeux  à  la 
lumière,  que  Tliétis  voulant  l'assimi- 
ler h  elle-même  se  mit  a  oindre  d'am- 
broisie ses  membres  délicats  ,  et  a  le 
pa-sser  la  nuit  par  les  flammes  pour  lui 
enlever  tout  ce  qu'il  avait  d'éléments 
périssables  (Apoilodore,IlI,xiii,  6j 
Apollon,  de  Rh.,  IV,  866,  et  Schol. 
de  17/.  ,  XYI ,  36  ;  Schol.  de  Lyco- 
phron,  V.  178;  Ptol.-Héph. ,  1.  YI)  ; 
malheureusement  Pelée  s'éveilla,  et 
à  la  vue  de  son  fds  dans  un  brasier 
ardent  s'élança  pour  l'arracher  k  un 
péril  imaginaire.  Contact  fatal  et  pro- 
fane qui  neutralise  tout  ce  qu'a  fait 
ïbétis  !  L'immortelle  courroucée 
abandonne  Achille  k  son  père  , 
qui  le  nomme  Pyrisoiis  ,  c'est-k- 
dire  sauvé  des  flammes ,  et  va 
rejoindre  les  Néréides  au  fond  de  l'a- 
bîme. Selon  d'autres  (Sch.  d'Apol- 
lonius deRh.,lV,  81 4),  Thétis,  pour 
rendre  son  fds  invulnérable,  le  trempa 
dans  l'onde  du  Styx  en  prononçant 
lapuisiante  formule  qui  intervertissait 
l'ordre  de  la  nature  et  conférait  l'im- 
mortalité. Mais  elle  le  tenait  par  le 
talon  :  en  vain  l'onde  terrible  a  mouillé 
le  reste  du  derme  il'invulnérabihlé  est 
incomplète;  il  reste  un  point  que  peu- 
vent entamer  le  glaive  pesant ,  la  flè- 
che légère.  Achille  mourra.  Au  reste 
des  voix  divines  l'avaient  prédit.  Les 
Parques,  selon  lesuns,  Tbémis,  sui- 
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vaïil  les  autres,  l'avaient  annoncé  so- 
lennellement k  Thétis  ,  la  nuit  de  ses 
noces. — Privé  du  secours  et  de  la 
vue  de  sa  femme.  Pelée  confia  son 
fils  au  centaure  Chiron  qu'a  tout 
instant  on  rencontre  i|||truisant  les 
héros  de  la  Grèce.  C  est  grâce  k 
lui  qu'il  devint  le  plus  vaillant  des 
hommes  5  car  il  lui  donna  pour  ali- 
ments la  moelle  des  ours  ,  èiç,s>  lions 
et  des  sanghers.  C'est  grâce  k  lui 
que  le  futur  vainqueur  de  Troie  s'in- 
struisit dans  l'art  de  guérir,  s'initia 
aux  mystères  des  sciences,  et  apprit  k 
faire  vibrer  sous  ses  doigts  agiles  les 
cordes  de  la  lyre.  Ce  talent  lui  valut 
le  nom  deLigyron  [ligyr..,.  harmo- 
nieux :  Schol.  de  Lycophron,  178). 
Sans  doute  l'arc  et  les  ffèches ,  le  ma- 
Fiiement  du  cheval  etdes  chars  ne  furent 
point  oubhés  par  l'instituteur  universel 
(Stace,  Achillèide  j  ch.  II,  v.  385). 
On  voit  de  plus  la  nymphe  Charicio  , 
Philyre  (la  femme-cavale,  amante 
de  Neptune  et  mère  de  Chiron),  enfin 
le  roi  d'Epire,  Amyntor ,  seconder  les 
soins  de  Chiron  pour  son  arrière  petit- 
fils  (  Pindare ,  Néin.  m ,  75*  Apol- 
lonius de  Rh. ,  IV,  8 1 2  j  et  le  Schol, 
d'Homère,  Iliad.,  IX,  481).  Achille 
n'avait  encore  que  seize  ans ,  et  déjà 
Diane  et  Minerve  elles-mêmes  admi- 
raient ses  exploitsjilchassaitsanschiens 
et  sans  filets ,  atteignait  les  daims  k  la 
course,  tuait  les  lions  et  les  sanghers 
(  Pindare,  ]Sém.  m  ,  75  ^Isthmicj, 
VIII,  78).  C'est  alors  que  le  rapt  d'Hé- 
lène servit  de  prétexte  aux  Grecs  pour 
marcher  contre  Troie.  Le  devin  Cal- 
chas  avait  annoncé  que  la  présence 
d'Achifle  était  nécessaire  au  succès  de 
cette  entreprise.  Thétis,  qui  savait 
que  son  fils  devait  succomber  sous  les 
murs  de  la  vifle  de  Priam ,  l'envoya 
furtivement ,  et  sous  des  habits  de 
femme,  k  Scyros,  auprès  de  son  aïeul 
paternel  Lyçomède*  Acliille  y  vécut 
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quelque  temps  au  milieu  des  femmes 
qui  eulouraieni  la  jeune  princesse  fille 
de  Lycomède,  Déidamie  ,  et  la  rendit 
mère  de  Pyrrhus  ou  INéoptolème.  Le 
fils  de  Déidamie  n'était  pas  encore  au 
monde,  lorsque  Ulysse  ,  qu'un  strata- 
gème de  Palamède  avait  forcé  a  se 
mettre  dans  les  rangs  des  guerriers 
qui  parlaient  pour  Troie ,  parut  k  la 
cour  de  Lycomède ,  déguisé  en  mar- 
chand ,  et  se  fit  introduire  dans  les 
appartements  des  femmes  (  f^oy. 
Ulysse).  Déidamie  et  ses  compagnes 
n'avaient  d'yeux  que  pour  les  parures, 
les  riches  tissus,  les  joyaux  que  le  rusé 
prince  d'Ithaque  étalait  devant  elles: 
Achille  s'élança  sur  une  épée.  Son 
sexe  ayant  été  ainsi  découvert ,  il  ne 
put  refuser  de  suivre  les  autres  Grecs 
en  Asie.  Sa  mère  lui  donna  en  pleurant 
des  armes  forgées  par  Vulcain.  Il 
s'embarqua  a  la  tête  des  Mygdones , 
des  Achéens,  des  Hellènes  et  des  Myr- 
raidons  de  la  Phthiotide  :  sa  flotte 
était  de  cinquante  vaisseaux.  Parmi 
ses  compagnons  se  distinguent  surtout 
Phénix  et  Patrocle.  Le  second,  k  peu 
près  de  même  âge  que  lui,  figure  comme 
son  ami-  Phénix,  plus  âgé,  passe 
pour  son  gouverneur,  et  lui  donne  les 
conseils  d'un  mentor  indulgent  et  zélé. 
Avant  que  l'on  s'occupât  sérieusement 
du  siège  même,  il  fallait  subjuguer 
tout  le  territoire  environnant,  tout  ce 
qui  s'était  rallié  a  la  cause  de  Priam. 
C'est  Achille  qui  fut  chargé  de  la  ma- 
jeure partie  de  ces  expéditions.  Yingt- 
trois  petits  états  et  leurs  capitales 
tombent  sous  ses  coups ,  douze  dans 
les  îles,  onze^sur  les  continents.  Voici 
les  noms  des  principales  de  ces  villes  : 
Lesbos ,  Thèbes  de  Cilicie ,  Ténédos , 
Lyrnesse,  auxquelles  il  convient  d'ajou- 
ter les  sept  que  plus  tard  Agamemnon 
offre  de  lui  abandonner ,  Cardamyle , 
Enope,  Ira,Phères,  Anthée,  Epée, 
Pédase.    C'est  aussi  k  cette  série  de 
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faits  que  se  rapporte  l'aventure  de  Té- 
lèphe  qu'il  blessa  de  sa  lance,  et  qu'en- 
suite il  guérit,  en  appliquant  sur  la 
plaie  la  rouille  même  de  cette  lance 
qui  lui  avait  été  fatale.  Il  ne  montra 

Sas  moins  de  bravoure  sous  les  murs 
'IHon.  Cycnus  le  Neptunide,  en  dépit 
de  son  invulnérabihté,  allait  mourir  de 
sa  main  :  il  le  pressait  de  la  courroie 
de  son  casque  pour  l'étrangler,  lorsque 
Neptune  le  déroba  k  ses  coups ,  en  le 
changeant  en  cygne.  Peu  de  temps 
après  Apollon  envoya,  pour  venger 
l'outrage  fait  a  son  prêtre  Chrysès, 
une  maladie  épidémique  dans  le  camp 
des  Grecs.  Achille,  inspiré  par  Junon, 
convoqua  les  chefs  de  l'armée,  et  en- 
couragea Galchas  k  faire  connaître  la 
véritable  cause  du  fléau  dont  les  Grecs 
étaient  victimes.  Celui-ci  proclama 
hautement  que  l'unique  motif  du  cour- 
roux d'Apollon  était  la  conduite  inso- 
lente du  roi  des  rois  k  l'égard  de  son 
prêtre,  et  que  le  dieu  ne  s'apaiserait 
que  quand  Agamemnon  aurait  rendu 
Chryséis  a  son  père.  De  Ik  une  querelle 
violente  entre  Achille  et  Agamemnon. 
Ce  dernier  consentit  enfin  k  rendre 
Chryséis  j  mais ,  pour  se  venger  de 
la  part  qu'Achille  avait  prise  k  cet  évé- 
nement, il  fit  enlever  de  sa  tente  Bri- 
séis  ,  captive  que  les  Grecs  lui  avaient 
adjugée  pour  sa  part  du  butin.  Achille 
alors  refusa  de  prendre  part  k  la 
guerre,  et^  se  tint  enfermé  dans  sa 
tente.  Les  Troyens  mirent  a  profit  son 
absence ,  et  battirent  complètement 
leurs  adversaires.  En  vain  Agamem- 
non ,  abattu  par  ses  revers ,  l'invita 
par  une  députation  k  reparaître  sur 
le  champ  de  bataille  ,  et  lui  offrit, 
outre  Briséis ,  des  présents  magnifi- 
ques et  la  main  d'une  de  ses  filles  , 
au  choix  du  héros.  Achillerefusa  tous 
ses  dons  et  resta  dans  sa  tente.  Hector, 
a  la  tête  des  Troyens  ,  marchait  de 
succès  en  succès,  et  enfin  était  sur  le 
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point  de  mettre  le  feu  a  la  flotte  qtiî 
avait  conduit  les  Grecs  sur  les  rives  de 
la  Phrvgie,  quand,  âvecla periiiission 
d'Achille,  Patrocle  s'avança  dans  la 
plaine  suivi  des  phalanges  des  Myrmi- 
dons,  et  arrêta  quelque  temps  les  ef- 
forts des  Troyens.  Mais  bientôt  il  tom- 
ba frappé  d'un  coup  mortel  par  la  main 
d'Hector,  qui  le  dépouilla  de  ses  armes 
(c'étaient  les  armes  d'Achille) ,  et  qui 
déjà  se  préparait  a  emporter  son  cada- 
vre dans  IHon.  Cependant  les  Grecs 
combattaientautourdesrestesinanimés 
du  héros  ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  de- 
vinssent la  proie  de  l'ennemi.  Achille, 
tout-k-coup  instruit  par  Antiloque  de 
la  fatale  nouvelle,  fait  quelques  pas 
hors  de  sa  tente  :  à  sa  voix  seule  les 
Troyens  effrayés  se  retirent,  les  Grecs 
rapportent  au  camp  le  corps  de  Pa- 
trocle. Achille  pleure  sur  ces  lamen- 
tables restes,  leur  promet  vengeance, 
se  réconcilie  avec  Agamemnon  dont  il 
accepte  les  présents  etles  propositions, 
et  reçoit  de  Thétis  des  armes  divines 
forgées  par  Vulcain,  et  parmi  lesquel- 
les il  faut  remarquer  le  bouclier  aux 
riches  sculptures,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle a  Hésiode  pour  le  bouclier  d'Her- 
cule ,  et  a  Virgile  pour  celui  d'Enée. 
Cependant  il  a  laissé  échapper  le  ser- 
ment téméraire  de  ne  prendre  aucun 
aliment  qu'il  n'ait  venge  la  mort  de  Pa- 
trocle. Minerve  vient,  par  les  ordres  de 
Jupiter ,  lui  verser  le  nectar  et  lui  appor- 
ter l'ambrosie.  Des  forces  nouvelles 
s'éveillent  en  lui,  et  il  n'a  point  rompu 
son  serment.  Le  lendemain ,  plus  ar- 
dent que  jamais  et  en  dépit  des  pro- 
phéties de  Xanthe  son  cheval  qui,  doué 
subitement  de  la  voix  par  les  dieux , 
lui  prédit  sa  fin  prochaine,  il  se 
précipite  dans  Tarène  des  combats. 
Enée  allait  tomber  sous  ses  coups ,  si 
Neptune  ne  fût  venu  à  son  secours.  Il 
tue  ensuite  Iphition  ,  Hippodamas  , 
Polydofç  et  d'autres  encore.  Hector 
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lui-même  ne  se  dérobe  a  sa  fureur  que 
grâce  h  l'intervention  d'Apollon.  Les 
Troyens  fuient  de  toutes  parts.   Un 
grand  nombre  se  noie  en  voulant  tra- 
verser le  Xanthe.    Achille,   qui  les 
poursuit,  en  réserve  douze  qu'il  im- 
molera sur  la  tombe  et  aux  mânes  de 
Patrocle.  Il  fait  aussi  mordre  la  pous- 
sière a  Lycaon,  un  des  filsdePriam,  et 
a  Astéropée  qui  l'a  blessé.  Le  Xanthe 
alors  prend  parti  contre  lui ,  et  gon- 
fle   ses    flots  pour    le    noyer.    Aux 
cris  d'Achille  qui  est  forcé  d'avoir  re- 
cours aux  dieux,  Neptune  et  Minerve 
accourent,  le  sauvent,  et  l'excitent  a 
entamer    un    nouveau    combat.    Le 
Xanthe  appelle  le  Siraoïs  a  son  aide  : 
tous  deux  de  concert  se  répandent  dans 
la  campagne.   Junon  envoie  Vulcain 
qui ,  armé  de  ses  flammes  puissantes , 
dessèche  les  deux  fleuves  coalisés,  et 
les  force,  sous  peine  de  tarir,  a  rentrer 
dans  leurs  lits.  Achille ,  qu'aucun  dan- 
ger n'a  fait  pâlir ,  recommence  a  har- 
celer les  Troyens  qui  fuient  pêle-mêle 
vers  la  ville,  ainsi  qu'Hector  leur  chef. 
Il  s'attache  a  ce  dernier  ,   le  pour- 


suit, lui  enfonce  sa  lance  dans  la 
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puis  après  l'avoir  dépouillé  de  ses  ar- 
mes et  de  ses  vêtements ,  lui  perce  les 
talons ,  y  fait  passer  une  courroie ,  et 
le  traîne  trois  fois  autour  de  la  ville 
assiégée.  Il  rend  ensuite  les  honneurs 
funèbres  aux  mânes  de  Patrocle ,  im- 
mole de  sa  main  douze  captifs  sur  son 
bûcher ,  et  célèbre  des  jeux  en  l'hon- 
neur du  brave  qu'il  regrette.  La  nuit 
suivante  Priam  paraît  dans  sa  tente  et, 
baignant  de  pleurs  les  mains  sangui- 
naires qui  ont  égorgé  son  fils ,  le  sup- 
pHe  de  lui  rendre  le  cadavre  inanimé. 
Achille,  qui  avait  juré  de  le  livrer  aux 
chiens  et  aux  oiseaux ,  oublie  son  ser- 
ment, s'attendrit  avec  le  vieillard  qui 
l'implore  au  nom  de  Pelée,  et  lui  rend 
ce  qui  lui  reste  de  son  fils.  Ce  n'est 
pas  la  seule  fuis  qu'il  se  montre  sensif' 
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ble  et  tendre  autant  qu'irascible  et 
courageux.  Quand  la  reine  des  Ama- 
zones, Penthesilee  ,  a  reçu  de  son  bras 
ie  coup  fatal ,  à  la  vue  de  cette  beauté 
mourante  il  déteste  sa  cruelle  victoire  j 
il  maudit  sa  main  trop  sûre  ;  ses  pleurs 
se  mêlent  au  sang  delà  victime.  Ther- 
site ,  le  plus  laid  et  le  plus  lâche  des 
Grecs,  ose  se  moquer  de  ses  larmes  : 
Achille  l'assomme  d'un  coup  de 
poing.  Peu  de  temps  après  ,  une  des 
cinquante  Priamides,  Polyxène,  l'en- 
chante par  ses  attraits.  Il  offre  au  roi 
d'Ilion  d'abandonner  la  cause  des 
Grecs  et  de  sauver  la  capitale  de  la 
Phrygie.  Le  plus  brave  des  Grecs  va 
être  un  transfuge!  Les  dieux  ne  per- 
mettent pas  que  cet  attentat  se  con- 
somme. Le  héros  sur  le  point  de  de- 
venir un  traître  rencontre  la  trahison. 
Polyxène,  Priam,  Ilion  entier  peut- 
être  ,  acceptent  de  bonne  foi  la  pro- 
position d'Achille  :  seul,  Paris  mé- 
dite la  mort  de  son  futur  beau-frère. 
Une  entrevue  est  fixée  dans  le  temple 
d'Apollon  Thymbrée.  Là  sans  doute 
l'hymen  de  Polyxène  et  du  fils  de 
Thétis  va  cimenter  le  traite.  Paris , 
caché  derrière  la  statue  du  Dieu  et 
instruit  par  lui-même,  décoche  au 
fiancé  une  flèche  qui  lui^perce  le  talon 
(Servius,  sur  Virgile,  En.,  VI,  67). 
SelonDictysde Crète  (IV,  2)Déiphobe 
prend  part  a  cette  perfidie  du  ravis- 
seur d'Hélène  :  il  embrasse  Achille  h 
l'instant  où  celui-ci  pose  le  pied  dans 
le  temple ,  et  au  même  instant  l'épée 
de  Paris  arrache  la  vie  a  l'arrivant. 
Hygin  {fcib.  cvii)  et  Horace  enregis- 
trent une  autre  tradition  suivant  la- 
quelle Apollon  lui-même ,  empruntant 
les  traits  et  la  forme  de  Paris ,  lance 
sur  le  béros  la  flèche  homicide.  Dans 
Homère  {Odyssée^  XXIV,  3 6, etc.), 
Achille  raeurtsur  le  champ  de  bataille, 
et  un  combat  acharné  s'engage  autour 
de  son  corps  que  se  disputent  les  deux 
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armées.  Il  fut  enterré  au  cap  Sigee. 
—  Personne  n'ignore  qu'Achille  est 
le  héros  de  V Iliade  ,  dont  au  moins 
pendant  seize  chants  son  absence  est  le 
principal  ressort.  On  s'est  plu  à  remar- 
quer qu'Homère ,  en  montrant  ainsi 
les  Grecs  toujours  battus  malgré  la 
foule  de  héros  que  compte  leur  armée, 
lorsque  AchiUe  ne  les  seconde  pas ,  a 
donné  une  plus  haute  idée  de  la  vail- 
lance de  son  personnage  de  prédilec- 
tion que  s'il  l'eût  montré  sans  cesse 
agissant  et  courant  de  triomphe  en 
triomphe.  C'est  une  des  fortes  raisons 
que  pourraient  alléguer  en  faveur  de 
leur  opinion  ceux  qui  croient  à  l'exis- 
tence d'Homère ,  et  qui  pensent  qu'une 
conception  primordiale  aussi' haute  a 
dû  naître  dans  la  tête  d'un  poète  uni- 
que ,  et  ne  pouvait  résulter  fortuite- 
ment des  travaux  de  vingt  rhapsodes , 
de  vingt  collaborateurs.  Au  reste  Ho- 
mère n'est  pas  le  seul  qui  se  soit  exer- 
cé sur  ce  héros.  L'éducation  d' AchiUe 
a  donné  li«u  au  second  poème  épi- 
que de  Stace ,  VAchilléide  ,  dont 
l'auteur  n'a  pu  achever  complètement 
deux  chants.  Chez  nous,  Luce  de 
Lancival  a  composé  un  Achille  h 
i^c^ro^.  Une  idylle  de  Théocrite  roule 
sur  le  même  sujet  j  malheureusement 
nous  n'en  possédons  que  le  début. 
Achille  figure  aussi  dans  beaucoup  de 
pièces  tragiques  anciennes,  parmi  les- 
quelles il  faut  mettre  au  premier  rang 
Iphigénie  enAulide.  Les  modernes 
l'ont  mis  encore  plus  fréquemment  en 
scène.  Ils  n'ont  guère  oublié  dans  la 
peinture  de  ce  héros  que  la  nationalité 
grecque  de  ces  époques  antiques,  et  la 
physionomie  mythique  qui  constitue 
son  individualité.  Du  reste  leur  Achille 
est  un  type  élégant  du  courage 
juvénile  qui  va  jusqu'à  la  témérité  et 
qu'accompagne  une  loyauté  généreuse, 
Horace  avait  assez  heureusement 
résumé  le  caractère  de  l'AchiUe  ho- 
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mérique  par   ces  vers  souvent  cités, 

...  Honoratum  si  forte  reponis  Achillem, 
Impiger,  iracundus,  inexorobilis ,  acer, 

que  Delille  {Imaginât.^  cli.  I)  a 
ainsi  développés  : 

Mais  qu'on  me  montre  Achille,  Acliille,  âme  de  feu, 
Dont  la  rage  est  d'un  tigre  et  les  veilus  d'un  dieu; 
D'amitié,  de  fureur,  liéroiquc  assemblage. 
Sentant  profondément  les  bienfaits  et  l'outrage) 
Tonnant  dans  les  combats  ou,  la  lyre  à  la  main. 
Seul ,  au  bord  de  la  mer ,  consolant  son  chagrin; 
Tour  apaiser  Patroclc  en  sa  demeure  sombre , 
Tourmentant  un  cadavre  et  punissant  une  ombre; 
Et  quand Priam  d'Hector  vieutchercber  les  débris 
Bespectant  un  vieux  père  et  lui  rendant  son  fils  : 
Ce  grand  tableau  m^'élonne..-. 
/ 

Pour  le  compléter  cependant,  il  faut 
ajouter  que  selon  les  poètes  an- 
ciens, Achille  est  le  plus  beau  des 
mortek ,  et  que  Nérée  lui-même  ,  ce 
fils  d'Aglaïa  (la  resplendissanlebeauté) 
et  de  Charops  (  l'homme  au  ysage 
gracieux  ) ,  lui  cède  la  palme  sous  ce 
rapport, — Jusqu'ici  nous  n'avons  par  lé 
que  de  la  vie  d'Achille,  en  tant 
qu'elle  s'écarte  peu  des  vraisemblan- 
ces humaines.  Voyons  •  maintenant 
Achille  divinisé.  C'est  ici  que  les  mira- 
cles elles  hommages  se  multiplient.  Ce 
ne  sont  pas  les  Grecs  seuls  qui  pleurent 
la  mort  de  leur  héros.  A  peine  son 
corps  est-il  apporté  sur  le  vaisseau  qui 
l'a  conduit  en  Asie,  Thétls  s'y  rend  ac- 
compagnée de  ses  sœurs  les  Néréides, 
et  la  elle  gémit  soixante-dix  jours  du- 
rant. Quand  la  flotte  grecque  retourne 
vers  l'Europe  ,  le  sépulcre  du  cap 
Sigée  prend  la  parole  pour  demander 
une  oflrande  expiatoire.  Il  faut  du 
sang  pour  venger  le  sang  d'Achille; 
et  les  vainqueurs  reviennent  k  force 
de  voiles  sur  la  plage  où  fut  Troie  pour 
égorger  en  cérémonie  Polyxène .  Ainsi, 
dans  ce  drame  de  dix  ans  dit  guerre 
lie  Troie,  la  fille  duchef  des  Hellènes 
expire  au  lever  de  la  toilej  le  rideau 
tombe  sur  le  cadavre  de  la  fille  du 
roi  de  Phrygie.  Le  cap  même  de 
Sigée  s'identifie  peu  à  peu  avec  la 
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tombe,  avec  Achille.  Alexandre  mé- 
ditant la  conquête  de  l'empire  fonde' 
par  Gyrus  s'arrêtera  ,  méditatif  ou 
jouant  la  méditation  ,  devant  ce  lé- 
ger promontoire  et  s'écriera  :  «Heu- 
cc  reux  Achille  !  3)  Leucé  ,  cette  île 
blanche  (mvkk)  ou  iphioi  lumineuse 
(lux,  ;iuxjj,  Mua-a-u) ,  que  postérieure- 
menton  nomme ,  et  l'île  des  heureux, 
et  l'île  des  héros,  et  l'île  d'Achille  , 
se  me'tamorphose ,  par  la  suite  des 
temps,  en  un  verdoyant  élysée,  en  un 
archipel  hyperboréen  ,  en  une  oasis 
de  bonheur,  asile  futur  de  quiconque 
mourra  pour  sa  patrie.  «  Harraodius 
«  chéri,  non,  non,  tu  n'es  pas  mort! 
a  Tu  es,  on  l'assure,  dans  les  îles  des 
«heureux,  dans  les  îles  où  l'on  place 
a  Achille  au  pied  agile.»  {Hymne  de 
Callistrate  sur  Harraodius  et  Aris- 
togiton.)  Et  dans  la  suite,  eu  effet,  des 
autels,  des  chapelles,  des  bosquets 
sacrés  ,  s'y  élevèrent  en  l'honneur  du 
héros.  Les  dieux  même  ont  voulu  per- 
pétuer la  cérémonie  funèbre  en  l'hon- 
neur d'Achille.  L'île  est  annuelle- 
ment visitée  par  des  oiseaux  merveil- 
leux, qui  viennent  s'ébattre  sur  l'émi- 
nence  en  forme  de  tombe,  qu'on  peut 
croire  son  séjour  d'affection,  et  célé- 
brer, en  l'honneur  du  plus  brave  des 
guerriers  antiques,  des  jeux  guerriers, 
des  simulacres  de  ces  joutes  sévères, 
de  ces  mêlées  sanglantes  dont  il  avait 
été  enthousiaste  pendant  sa  vie.  D'au- 
tres ,  il  est  vrai ,  prétendent  tout 
le  contraire,  et  affirment  que  jamais 
oiseaux  ne  volaient  au  dessus  de  la 
tombe  d'Achille  (Pline  le  Nat.  ,  X  , 
c.  29).  C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  deux 
autres  miracles  qui,  sans  doute,  ne 
furent  iiriaginés  qu'à  une  époque  assez 
moderne,  et  dont  pourtant  le  second 
nous  semble  avoir  quelque  importance. 
Le  premier  se  rapporte  a  Homère, 
Ce  poète  illustre  faisait,  dit-on,  paître 
ses  troupeaux   auprès    du  tombeau 
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d'Aclnlle.  A  force  d'offrandes  et  de 
prières  il  obtint  que  le  héros  se  mon- 
trerait a  lui  :  Achille  parut ,  mais  en- 
vironné de  tant  de  splendeur  qu'Ho- 
mère ébloui  devint  aveugle  a  l'instant 
même.  L'autre  met  en  scène  les  Ama- 
zones. Ces  guerrières,  que  nous  avons 
déjà  remarquées  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Troie  ,  débarquent  un  jour 
dans  l'île  blanche  qu'elles  s'apprêtent 
à  profaner  en  haine  du  nom  et  des  ex- 
ploits d'Achille.  D'abord  elles  con- 
traignent les  habitants  à  porter  la 
cognée  sacrilège  sur  les  arbres  de  la 
foret  où  repose  le  héros  :  les  cognées 
se  retournent  contre  les  travailleurs  et 
les  étendeni  morts  au  pied  des  arbres 
mutilés.  Irritées  ,  mais  non  vaincues , 
les  Amazones  se  déterminent  a  entrera 
cheval  dans  le  temple.  Achille  paraît  : 
le  feu  qui  étincelle  dans  ses  regards 
effarouche  les  chevaux-  ils  jettent  a 
terre  leurs  belHqueuses  conductrices , 
les  foulent  aux  pieds,  les  dévorent,  puis 
se  précipitent  furieux  dans  la  mer,  dont 
en  même  temps  les  eaux  purificatrices 
montent  jusqu'au  parvis  profané  par 
les  impies.  Les  vaisseaux  qui  les  avaient 
apportées  se  heurtent  les  uns  contre  les 
autres,  ou  sombrent.  Mais  ce  n'est  pas 
tout.  Au  dire  des  Grecs,  Achille  règne 
aujourd'hui  sur  les  Scythes  (c'est-k- 
dire,  sur  le  Nord?  c'est-a-dire  sur 
le  sombre  empire??  car  le  Nord, 
comme  l'Hespérie  ,  suppose  déclin , 
extinction  ,  absence  de  Feu-Lumière  : 
Alcée  dans  Eustath.  sur  Den.  le 
Périég.^  p.  io5  d'éd.  Urs.).  Et  il 
figure  aussi  parmi  les  génies  infer- 
naux ;  Jupiter,  a  la  prière  de  sa«mère, 
a  consenti  a  le  laisser  siéger  parmi 
les  juges  du  sombre  empire  ,  entre  Gro- 
ne,  Rhadamanthe,  Cadmus  et  Pelée. 
Médée,  ou,  selon  d'autres,  Iphigénle, 
devient  son  épouse  dans  le  domaine 
souterrain.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'où  l'honorait  aussi  à  Sparte,  k  Bra- 
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sîes ,  en  Laconie ,  à  Élis  et  dans  la 
Thessalie.  Ses  fêtes  k  Brasies  se 
nommaient  Achillées.  Les  homma- 
ges des  Thessaliens  consistaient  en  ua 
sacrifice  (deux  taureaux ,  un  blanc  , 
un  noir)  et  des  libations  de  l'eau  dii 
Sperchius.  Ces  actes  d'une  vénération 
touchante  avaient  lieu  au  promontoire 
de  Sigée.  C'est  k  un  oracle  de  Dodono 
que  l'on  rapportait  l'origine  de  ce 
culte.  Nous  trouvons  encore  le  nom 
d'Achillée  donné  k  une  fontaine  voisina 
de  Milet,  en  mémoire  de  ce  qu'Achille 
s'y  était  baigné,  et  CQ\mà"Axi)^Xias 
è'pôfAos  (c'est-k-dire  la  course  d' A- 
chille  kuneîle  de  la  Mer  Noire,  parce 
que(ditPomponius  Mêla,  II),  Achille 
étant  entré  avec  sa  flotte  dans  cet  en- 
foncement de  la  Méditerranée  célébra 
Ik  ses  premiers  triomphespar  des  jeux 
et,  entre  autres,  par  des  courses  où  il 
remportala  victoire.  On  assure  {Koy. 
M.  Noël,  Dict.  myt, ,  I,  2 1)  que  cette 
île  diffère  de  celle  de  Leucé.  Le  contrai- 
re nous  semble  évident. — Maintenant 
sans  doute  on  va  demander  :  Achille 
a-t-il  existé?  Nous  n'en  doutons  pas. 
Ici,  comme  dans  bien  des  légendes  hé- 
roïques de  la  Grèce ,  une  explication 
historique  est  simple.  Un  des  vingt 
roitelets  de  la  Thessalie  fait  voile 
pour  Troie ,  comme  les  autres  chefs 
de  clans  de  la  Grèce.  Il  se  distin- 
gue ,  dès  le  commencement  des  opé- 
rations militaires ,  par  sa  bravoure , 
par  son  bonheur.  C'est  lui  qui  est 
chargé  de  tout  ce  qui  exige  de  la  célé- 
rité, de  l'audace  ,  de  l'élan.  Il  domte 
ou  prend  d'assaut  toutes  les  cités  se- 
condaires qui  tiennent  pour  Troie,  et 
facilite  ainsi  aux  Grecs  les  moyens 
d'empêcher  les  arrivages ,  de  réduire 
de  plus  en  plus  Ilion  a  ses  propres  for- 
ces ,  peut-être  de  la  prendre  un  jour 
f»ar  famine.  Le  continent  et  les  îles  , 
e  nord  et  le  sud,  Ténédos  et  la 
Thèbes  de  Ciiicie  le  voient ,  prompt 
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comme  l'eclaîr,  arriver  K  la  tête  de  sa 
flottille  ou  de  sa  petite  armée.  Telle 
est  la  vie  extérieure  du  héros.  Dans 
ses  relations  avec  les  autres  chefs,  avec 
le  chef  suprême,  il  est  fier,  irascible, 
bouillant,  avide  d'honneurs  et,  comme 
on  rétait  dans  le  temps,  prodigue 
d'injures.  Une  injustice  le  courrouce, 
et,  s'il  ne  la  repousse  pas  par  la  force, 
il  s'en  venge  par  la  neutralité  et  l'in- 
action. La  mort  funeste  de  son  ami 
lui  fait  reprendre  les  armes.  Enfin  il 
meurt  lui-même  ,  mais  au  sein  de  la 
victoire,  mais  pleuré,  regretté  de  toute 
l'armée  ,  mais  cité  pour  modèle  par 
tous  les  guerriers  contemporains  à  tous 
les  guerriers  k  venir,  mais  se  survivant 
dans  un  fils  qui,  comme  lui,  fait  preuve 
d'intrépidité  avant  de  sortir  de  l'ado- 
lescence, Néoptolème  qui  le  remplace 
au  siège  de  Troie.  —  Certes  il  y  a 
du  vrai  dans  celte  manière  d'en- 
visager Achille.  Mais,  outre  le  peu 
de  naturel  et  la  mesquinerie  extrême 
de  quelques-uns  des  traits  explicatifs, 
il  y  a  de  l'invraisemblance  dans  ce 
que  l'on  raconte  des  attaques  ten- 
tées par  Achille  sur  des  villes  delà  Ci- 
iicie,  quoique  k  cette  époque  la  Cihcie 
ne  fut  pas  aussi  reculée  vers  l'est 
qu'elle  l'a  été  depuis 5  et,  d'autre 
part,  plus  de  quarante  traits  mythi- 
ques, et  qui  ne  peuvent  s'interpréter 
que  par  les  mythes,  ne  sont  pas  même 
indiqués.  Nul  doute  que ,  si  l'on  veut  en 
tenir  compte  ,  on  n'en  vienne  promp- 
tement  k  reconnaître  dans  Acliille  une 
foule  de  traits  qui  appartiennent  aux 
dieux-soleils,  soit  de  toute  l'année, 
soit  semestriels.  Comme  Haroéri,  il 
est  caché  dans  une  vallée  profonde, 
avec  Chiron  5  dans  une  île  brumeuse, 
avec  Lycomède  et  Déidamie.  Comme 
Osiris  s'unissant  k  Isis  dans  le  sein  de 
leur  mère  commune,  qui  est  la  terre, 
il  s'unit  par  des  liens  furtifs  et  préco- 
ces k  la  princesse  de  Scyros  dans  cette 
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terre  humide  qui  représente  le  sein 
maternel.  Comme  Hercule  filant  aux 
pieds d'Oraphale,  il  abdique  momenta- 
nément le  caractère  viril  ;  il  a  oublié 
la  moelle  des  lions  ,  la  course  rapide, 
la  lutte  :  des  robes  traînantes  ondoient 
autour  de  lui  ^  la  ceinture  virginale 
comprime  sa  taille  robuste 5  c'est  Déi- 
damie (la  domteuse  d'ennemis)  qui 
prend  son  rôle  :  les  caractères  se  per- 
mutent. Ainsi  Alcide  revêt  la  san- 
dyx  lydienne,  tandis  qu'Omphale  s'en- 
veloppe de  la  peau  fauve  et  âpre  du 
lion  de  INémée.  Mais  c'est  surtout 
avec  Apollon  qu'il  a  les  rapports  les 
plus  marqués.  Sa  beauté,  sa  jeunesse, 
ses  blonds  cheveux,  son  bouclier  ana- 
logue k  celui  d'Abas,  d'Hercule,  de 
Brahmà,  son  invulnérabilité,  la  lyre 
dont  il  effleure  harmonieusement  les 
cordes ,  la  science  médicinale  que  dé- 
cèle la  guérison  de  Télèphe,  l'aspect 
pastoral  de  la  première  partie  de  sa 
vie,  sa  disparition  vague  et  comme 
nuageuse  dans  de  lointaines  contrées, 
dans  des  mers,  dans  des  îles  (se  rap- 

f)eler  ici  l'Ile  Blanche  et  comp.  toutes 
es  îles  blanches  des  chroniques  reli- 
gieuses :  "Wilford,  ch.  3.  de  son  essai 
VI,  on  the  sacred  isl.  in  the  vi^est 
àa.ns  les  ^siatic Research.,  t.  XI), 
tout  reflète  et  la  brillante  physionomie 
et  les  aventures  du  dieu  de  Délos.  INul 
doute  qu'on  ne  doive  aussi  l'assimiler 
aux  Cabires,aux  Tritopators,  et  peut- 
être  aux  Anaces.  Dieu-soleil ,  et  vic- 
time d'un  guet-k-pens  qui  l'enlève  a  la 
fleur  de  l'âge  ,  il  est  Cadmile.  Dios- 
cure  ,  soit  avec  Patrocle ,  soit  avec 
Hélène  ou  Déidamie  ,  il  est  Axio- 
cerse.  Enfin  Creuzer  le  met  en  rap- 
port avecleseaux.  Achille,  dit-il, avec 
Thétis  sa  mère  semble  une  délégation 
inférieure  d'Achéloiis  et  de  Téthys. 
L'onde  fluviale  et  l'onde  marine  pri- 
mordiales s'individualisent  et  donnent 
lieu  k  un  fleuve  secondaire ,  a  une 


ttier-nymphe  subalterne  :  le  fleuve  s^é- 
lève  au  raijg de  soleil.  Ainsi  Rnef  est  le 
Nil  et  le  soleil  prototype.  Le  feu  et 
l'eau  en  Egypte  soutiennent  une  lutte 
analogue  acelled'Hépheste  et  duXan- 
tlie  eu  Phrygie.  Mais  TEgypte  adjuge 
la  victoire  à  son  Canope  aux  raille 
trous  j  la  Perse ,  l'Asie  antérieure , 
la  Grèce  tendent  a  laisser  l'avantage 
au  dieu  du  feu. — On  voit  Achille  sur 
un  assez  grand  nombre  de  monuments 
parmi  lesquels  il  faut  classer  au  pre- 
mier ï"ang  la  table  iliaque ,  n ,  K ,  T , 
T,  <P,  X ,  -i^y  ^  ,  ainsi  que  dans  la 
bande  supérieure  et  dans  les  deux 
bandes  inférieures,  qui  renferment 
les  événements  posthomériques.  Di- 
vers événements  capitaux  de  la  vie 
d'Achille,  sa  naissance,  son  éducation, 
son  séjour  a  Scyros,  sa  sortie  de  l'île 
malgré  Déidamie  qui  cherche  en  vain 
à  le  retenir ,  son  combat  avec  Hector, 
l'horrible  vengeance  qu'il  exerce  sur 
son  cadavre  ,  se  trouvent  représen- 
tés sur  la  mardelle  d'un  puits  revêtu 
de  marbre  {Musée  Capitolin,  IV, 
3  7),  Un  bas-relief  dans  Miliin  [Diss. 
dans  le  Rec.  de  la  Soc.  d* ému- 
lât, de  médecine,  V^  ami.,  p.  34*2  j 
ou,  Galerie  myth.  ,  CLIII,  554-) 
montre  le  jeune  héros  recevant  du 
centaure  Ghiron  en  présence  de  Pe- 
lée sa  leçon  de  botanique.  Dans  une 
pierre  gravée  de  Qoïi  {Mus.  florent. 
U,  xxv,  i),  il  joue  de  la  lyre  sous 
les  yeux  du  centaure.  Une  autre 
pierre  (  Bracci  ,  Méni.  di  ant. 
incis.  ,11,  90  )  le  présente  encore 
jouant  de  la  lyre  5  mais  cette  fois  il 
est  accablé  par  la  douleur  de  la  perte 
de  Briséis.  Son  inaction  est  figurée 
dans  Gori  {Mus.flor.,  II ,  xxv  ,  3). 
On  peut  voir  nombre  d'autres  repré- 
sentations d'Achille  dans  la  Galerie 
myth.  de]VIillin,f.  584-,  585,  587, 
589,  590,  594,  595,  597,  599, 
601;  6q2.  Son  armure  est  figurée^ 
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558,  58o,  629,  63o  j  son  cliar ,  son 
corps,  son  tombeau,  558  (table 
illaque  ),  ses  chevaux,  5 80.  Vleu- 
ghels  a  dessiné  d'après  les  indications 
du  chantre  de  l'Iliade,  un  bouclier 
d'Achille,  pour  M.  Boivinqui  l'a  inséré 
dans  l'apoîogie  d'Homère.  On  retrou- 
vera ce  dessin  avec  celui  du  boucher 
d'Hercule  et  du  bouclier  d'E  née  parle 
Lorrain  dans  le  t.  XX\  II,  des  M.  de 
l'A  Cad.  des  Insc.  et  B'-Lett. — Le 
nom  d'Achille  a  été  commun,  dit-on,  a 
cina  autres  héros  :  ce  sont  1°  Un  fils 
de  la  Terre  {yviyiv^s).  Il  sut  per- 
suader h  Junon ,  qui  s'était  réfugiée 
chez  lui  pour  être  a  l'abri  des  pour- 
suites amoureuses  de  Jupiter,  que  ja- 
mais dieu  plus  grand ,  plus  noble  et 
plus  digne  d'elle  ne  pouvait  prétendre 
à  sa  main.  Jupiter,  en  récompense  de 
ce  service ,  lui  promit  que  tous  ses  ho- 
monymes seraient  des  hommes  célè- 
bres. 2"  Un  fils  de  Jupiter  et  de  L^ 
mie.  Pan  proclama  que  nulle  déessene 
pouvaitlui  disputer  le  prix  delà  beauté . 
Vénus ,  blessée  de  cette  décision ,  in. 
spira  au  juge  rustique  un  amour  sanj 
espoir  pour  la  nymphe  Echo,  et  opéra, 
dans  la  personne  du  fils  de  Lamie , 
une  modification  priapique  qui  fit  de 
lui  un  objet  aussi  hideux  que  ridicule, 
5°  Un  fils  de  Salatée,né  avec  des  che- 
veux blancs;  4-°  uu  précepteur  du 
centaure  Ghiron;  5°  un  héros  au- 
quel on  attribue  l'invention  de  l'os- 
tracisme. 

AGHIROÉ,  'kxi?iyn  petite-fille 
de  Mars ,  fut  femme  de  Pallénée  et  de 
Rhétée  (géants?)  personnifications  d.e 
k  péninsule  de  Païlène  en  Macédoine 
et  du  cap  Rhétée  qui  est  presque  vis- 
h-vis  ?  D'autres  lui  donnent  pour 
époux  Sithon,  et  font  de  Pallénée  et 
de  Rhétée  ses  deux  filles.  Celles-ci 
bâtirent  les  villes  de  Pallène  en  Eu- 
rope et  de  Rhétée  en  Asie.  Ges  lieux 
passaient  pour  froids  et  funestes.  L'i- 
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dée  de  géants  implique  de  même  quel- 
que chose  d'abrîraanien  ^  et  Mars, 
planète  rougeàtre ,  se  prête  aussi  a  ce 
sens»  Achiroé  ne  se  confondrait-elle 
pas  jusqu'à  un  certain  point  avec  l'A- 
chéron/ 

ACHLÉ  ,  A;^Ag ,  nom  d'Achille  sur 
plusieurs  monuments  de  la  grande 
Grèce.  C'est  évidemment  un  mode 
d'écriture  oriental  ;  ainsi  l'indique 
l'absence  des  voyelles.  Il  est  re- 
marquable qu'Achéloiis  avec  suppres- 
sion de  voyelles  s'écrirait  presque  ab' 
solument  de  même. 

ACHLYS,  'AajAw?,  Brouillard, 
Nuage,  Obscurité,  déité  cosmogo- 
niquequi  au  fond  n'est  autre  chose  que 
la  nuit  primordiale,  la  profonde  et 
vaseuse  Bouto,l'inharmoniqueChaoSj 
premier  principe  de  tous  les  êtres.  Les 
anciens  se  le  représentaient  comme 
composé  d'une  multitude  de  gaz  humi- 
des, âîpZê'içrt.  De  cette  masse  irrévé- 
lée qui  est  par  elle-même  (  Souaïam- 
bhouva  des  Hindous ,  mais  Souaïam- 
bhouva  s'ignorant  lui-même)  s'élancera 
lin  jour  la  lumière.  Ainsi  de  Bouto 
émanent  Rnef ,  puis  Fta;  ainsi  les  té- 
nèbres de  Brahm  s'illuminent  au  pro- 
noncé du  monosyllabe  mystique  Oura; 
ainsi ,  dans  la  Polynésie  ,  de  Po  des- 
cendent tous  les  dieux  qu'on  nomme 
en  conséquence  enfants  de  Po. 

ACHMOGH  était,  dans  la  mytho- 
logie médo-persane ,  un  des  princes 
des  Devs ,  du  moins  selon  l'Afrin  des 
septAmchasfands  5  leBoundehechn'en 
parle  pas.  Il  est  opposé  au  second 
Amchasfand  Bahman,  comme  Echem- 
Ahrimân,  le  suprême  mauvais  prin- 
cipe ,  h  Séroch-Ormuzd.  Les  livras 
zends  le  représentent  comme  re- 
connaissant h  merveille  la  vérité  de  la 
voix  vivante  que  laissent  échapper  les 
lèvres  saintes  d'Ormuzd  -  Honover , 
mais  se  refusant  k  proclamer  ce  qu'il 
sait  et  ce  qu'il  sent  [Zend-Avesid 
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aliem.  de  Kleuker,  I,  96  et  109).  Il 
ne  néglige  aucune  occasion  de  rendre 
la  terre  stérile,  de  semer  les  désastres, 
les  plaies,  la  douleur  parmi  les  famil- 
les humaines ,  d'affaiblir  et  de  clouer 
au  lit  les  frêles  mortels  (II,  353  et 
383).  On  le  représentait  sous  la  figure 
d'un  serpent  k  deux  pieds  (I,  394-, 
II,  32  5  et  358).  Quelquefois  on  ap- 
pliquait ce  nom  d'Achmoghs,  pris 
comme  au  pluriel,  k  tous  les  Devs  su- 
périeurs ou  subalternes.  «  Les  Ach- 
moghs,  disaient  les  pieux  lecteurs  du 
Zend-Avesta,  ne  cessent  de  parler 
contre  les  Fervers  »  (U,  n"  xciii, 
card.  2  5). 

ACHNAS, 'AAivSf ,  ou  OKHmS, 
le  même  que  Chnas  :  c'est  de  cette 
forme  intermédiaire,  créée  par  un  be- 
soin d'euphonie  et  pour  éviter  la  du- 
reté de  deux  consonnes  initiales  consé- 
cutives que  les  rhapsodes  anciens  ont 
fait  Agénor  (  voy.  ButUnann  ,  My- 
thologus  ,àiss,X{Noach'  s  Sœhne)j 

p.  234). 

ACHOUHOUCHANAR  (en  lan- 
gue guanche,  le  plus  élevé)  ,  et 
ACHOUHOURAHAN    (le    plus 

grand  )  ;  mêmes  divinités  qu'AcH- 
GOUAÏA-XÉRAX  {Voy.  ce  nom). 

ACHTAD,Ized  queleZend-Avesta 
regarde  comme  présidant  a  l'abon- 
dance ,  et  comme  donnant  au  monde 
les  fruits  ,  les  moissons  (  Zend-Av, 
de  Kleuker,  II,  n''  xcit  ;  et  comp. 
II,  292).  Sous  ce  point  de  vue  il  res- 
semble a  l'Amchasfand  Amerdad  dont 
il  usurpe  quelques  fonctions  et  qu'il 
représente,  mais  dans  une  sphère  su- 
bordonnée. Achtad,  selon  les  Guèbres, 
donne  k  ses  adorateurs  la  force  mo- 
rale qui  fait  accomplir  le  devoir  (Il , 
n°xxxi).  Gomme  leSiva  des  Hindous,* 
il  réside  sur  une  montagne  vivante 
(l'Albordj?  Olympe,  Atlas,  Railaca 
de  la  Perse  zoroastérienne);  en  d'au- 
tres termes ,  il  couronne  la  cîme  de 


cette  colonne  gigantesque  qui  soutient 
les  cieux;  c'est  du  haut  des  cieux  ,  son 
séjour,  qu'il  verse  sur  nous  les  trésors. 
De  la,  de  cette  immense  hauteur,  son 
œil  attentif  veille  sur  les  quatre  coins 
du  monde  {Z.-Av.,  Il,  n^xCjCard. 
5;  corap.  Z.-Av.  d'Eckard,  Aus- 
zug^  p.  32).  Achtad  était  censé  prési- 
der au  vingt-sixième  jour  du  mois.  En 
conséquence  l'Iecht  que  l'on  récitait  en 
son  honneur  (xcvdut.  II  du  Z.-Av. 
l^leukérien)  se  répétait  surtout  le  26 
du  mois,  et  aussi  a  chaque  Gah,  puis  les 
y,  18  et  28  de  chaque  mois  :  ces  jours 
étaient  sous  la  présidence  d'Araer- 
dad  l'Amchasfand  et  des  deux  Izeds 
Rachnérast  et  Zamiad.  Ces  trois  gé- 
nies étaient  regardes  comme  les  hàra- 
kars  ou  coadjuteurs  d' Achtad  (II,  xcii 
et  xcv).  On  y  ajoute  encore  Ockeus 

(I,  LXXXl). 

ACHTORET,  plus  connue  sous  le 
nom  d'AsTARTÉ  (i)  ,  divinité  phéni- 
cienne qu'on  trouve  en  rapport,  tan- 
tôt avec  Baal,  tantôt  avec  Adonis, 
mais  dont  on  ne  connaît  guère  le  vé- 
ritable caractère ,  est  généralement  re- 
gardée comme  la  Vénus  tyrienne  5  tou- 
tefois il  faut  ajouter  que  dans  Cartha- 
ge,  du  moins  si  nous  nous  en  référons 
aux  récits  des  Romains,  elle  avait  plu- 
tôt les  traits  de  Junon.  Isis ,  la  Lune, 
Raaltide,  sont  les  autres  divinités  fe- 
melles avec  lesquelles  on  peut  être 
tenté  de  l'identifier.  Dans  la  théogonie 
phénicienne  elle  se  trouve  fille   d'U- 


(i)  Vulgairement  on  dit,  d'après  les  Grecs 
qui  ont  modifié  et  décliné  ce  mot  à  leur  ma- 
nière ,  AsTAHTÉ.  Probablement  dans  quelques 
uns  des  idiomes  du  bassin  syriaque  les  noms 
d'AciiTAHOTH  ou  AsTAROTH  (  Voj.  Jug.  chap. 
II  ,  V.  i3;  Rois,  I,  7  ,  4  )  >  AcHTABTA  {A'acht..., 
astre  ,  et  arta  qui  signifiait  grandeur ,  comme 
dans  Artémis  «  Ertosi  ,  etc.  )  ,  Achehah  (  cf. 
Gesen  ,  liebrœisck  Jf^ôrterb.  ,  p.  76  ,  etc. ,  et 
Biel ,  Thés.,  p.  74  j  et  Achtara  ou  Astara  (dans 
le  monument  de  la  reine  Comosarye  :Kohler, 
sur  ce  mon.,  Pétersb.  i8o5  j  ont  été  employés. 
Mais  c'est  Achtoret  que  lit  M.  Et.  Quatremère 
(voy.  Nouv.  journ.  asiatiq.  ,  t.  1,1828)  dans  les 

inscriptions  puniques  du  major  Uumbcrt. 
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raniis  et  sœur  du  premier  Crone.  Elle 
l'épouse  ,  et  de  celui-ci  elle  a  le 
deuxième  Crone,  Jupiter-Belus,  Apol- 
lon ,  Typhon  ,  INérée.  Sanchonialon 
(dans  Eusèbe,  Prép.  évang.,  p.  34, 
etc.,  etc.  d'éd.  Orell.)  la  fait  mère  de 
sept  filles  dites  Titanides  ou  Dianes  , 
et  de  deux  fils  ,  Pothos  et  Eros,  le 
Désir  et  l'Amour;  ailleurs,  on  la  voit 
consacrer  dans  l'île  sainte  de  Tyr 
une  étoile  tombée  du  ciel. — Commen- 
çons par  remarquer  la  physionomie 
incontestablement  sidérique  de  cette 
déesse.  Son  nom  même  nous  rap- 
pelle les  astres  ,  aa-T^ov  en  grec, 
astara  en  persan  (Hammer,  Min. 
de  l'Or.,  III,  27 5);  et,  sans  adop- 
ter l'étymologie  fausse  des  anciens  qui 
expliquaient  Astarté  par  àTTpûapx,''if  le 
principe  ou  la  reine  des  astres ,  nous 
voyons  clairement  que,  dans  leur  opi- 
nion d'accord  sans  doute  avec  un 
dogme  sacerdotal  ou  avec  une  croyance 
populaire,  Achtoret  était  un  astre  plus 
brillant,  plus  beau  que  les  autres, 
n'importe  à  quel  titre,  ou  bien  un  prin- 
cipe supérieur  aux  astres.  En  effet 
Baal,  le  premier  des  dieux,  se  prenant 
tantôt  pour  le  soleil,  tantôt  pour  un 
principe  supérieur  aux  astres,  dès 
qu'on  le  dédoubla  en  deux  sexes ,  sa 
femme  fut  ou  une  puissance  femelle 
supérieure  aux  astres ,  ou  le  premier 
des  astres  après  le  soleil.  La  puis- 
sance femelle  supérieure  aux  astres 
est  plutôt  Baaltide  qu' Astarté  ;  As- 
tarté est  l'astre  femelle  par  excel- 
lence. Quel  est  cet  astre  femelle?  deux 
surtout  dans  les  idées  astronomiques 
de  la  haute  antiquité  semblent  avoir  eu 
droit  a  ce  titre  :  ce  sont  la  Lune  et  la 
planète  Vénus.  Mais  auquel  la  préfé- 
rence fut-elle  donnée?  C'est  ce  qui  varia 
suivant  les  peuples  ,  les  temples  et  les 
corps  sacerdotaux,  suivr.nt  les  temps, 
suivant  les  lieux.  Dans  nombre  d'en- 
droits oii  voulut  que  lalune  fùtl'épousQ 
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du  soleil;  dans  cent  autres  la  lune  fut 
censée  ou  mâle  ou  hermaphrodite.  En 
Syrie ,  il  nous  semble  que  Ton  songea 
peu  a  la  lune,  et  qu'évid^emment  c'est 
a  la  planète  Vénus  que  les  légendes 
vulgaires  adjoignirent  le  soleil.  Dupuis 
avait  adopté  cet  avis  dans  son  premier 
mémoire  sur  la  mythologie;  plus  tard 
il  en  vint  a  douter  de  cette  assertion , 
et ,  après  avoir  long-temps  balancé, 
il  se  rétracta  formellement  (voy.  O/ïg. 
des  cuit,  y  liv.  III,  ch.  xii).  Parmi 
les  raisons  principales  qu'il  est  possi- 
ble d'alléguer  al' appui  de  cette  seconde 
hypothèse,  nous  indiquerons  i"  la  pé- 
riphrase à' étoile  d'Jsis  donnée  par  les 
Egyptiens  comme  synonyme  de  Vé- 
nus ;  2°  les  attributs  tauriformes  com- 
muns k  Isis  en  Egypte  et  à  la  ra- 
dieuse Achtoret,  tant  en  Phénicie 
qu'en  Occident.  Mais  Dupuis  s'exa- 
gère les  conséquences  de  ces  faits  lors- 
qu'il en  conclut  l'identité  d'Achtoretet 
d'Isis ,  d' Achtoret  et  de  la  lune.  Ce 
qui  en  résulte ,  c'est  tout  simplement 
que  la  lune  et  Achtoret  étaient  en  rap- 
port ,  mais  non  qu'elles  étaient  les 
mêmes.  L'étoile  de  Vénus  a  son  exal- 
tation dans  le  signe  du  taureau  équi- 
noxial ,  comme  notre  satellite  y  a  son 
domicile  :  de  la,  les  attributs  taurifor- 
mes donnés  a  l'une  et  a  l'autre  ;  de  là, 
la  confusion  fréquente,  mais  au  fond 
partielle,  exceptionnelle  ou  épisodique 
des  deux  autres;  de  la,  l'idée  égyp- 
tienne qui  fit  de  Vénus  en  quelque  sorte 
la  suivante  d'Isis ,  c'est-à-dire  de  la 
lune,  absolument  de  même  que  Jupiter 
devint  l'étoile  d'Osiris ,  c'est-a-dire  du 
fioleil.  Mais  pourquoi  les  Phéniciens 
auraient-ils  servilement  et  en  tout  cal- 
qué les  idées  égyptiennes?  la,  Isis  avait 
pour  suivante  l'étoile  de  Vénus;  ici 
nous  verrons  cette  belle  planète  pré- 
dominer, et  emprunter  seulement  quel- 
ques-uns des  attributs  et  des  caractè- 
resj  soit  de  k  lune  même ,  soit  d'Isis. 
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Sur  cette  identité  d' Achtoret  et  dp 
Vénus  ou  Aphrodite  (on  sait  que  le 
nom  grec  de  cette  déesse  est'A(ppo^Yr;î) 
il  n'y  a  qu'une  voix  parmi  les  anciens. 
Ciceron  {Nat.  d.  Dieux,  liv.  III, 
ch.  Lix),  entre  autres,  la  nomme 
comme  sa  quatrième  Vénus,  et  la  qua- 
lifie de  femme  d'Adonis  [cjuani  Ado- 
nidi  nupsisse  tradunt).  Cet  accord 
universel  indique  assez  à  quelle  divi- 
nité se  rapporte  fondamentalement 
Achtoret.  Seulement,  ainsi  qu'il  a  déjà 
été  remarqué,  il  faut  modifier  l'opinion 
trop  absolue  des  anciens  en  ceci  que 
la  Vénus  orientale  n'est  pas  seulement 
déesse  de  la  beauté  et  des  amours  , 
mais  la  haute  fécondatrice  ,  la  puis- 
sance passive  ,  l'Uterus-univers  ;  ses 
formes  sont  ou  tour  a  tour,  ou  simul- 
tanément Beauté  ,  Amour,  Généra- 
tion, Ciel  femelle.  Astre  femme.  Ainsi 
d'abord  autour  des  attributs  de  Vé- 
nus -  planète  se  groupent  quelques 
traits  de  la  lune.  Par  exemple  ,  Ach- 
toret parcourt  la  terre  coiffée  d'une 
tête  de  taureau  (peut-être  faut-il  tra- 
duire de  vache) ,  ce  qui  nous  ramène 
aux  aventures  d'Io  et  aux  effigies  d'Isis; 
et  plus  tard  nous  verrons  des  médailles 
la  représenter  avec  la  même  coiffure 
(voy.  Banier,  Mythologie,  tora.  I, 
p.  29,  i65,  etc.,  tora.  III,  p.  9, 
10,  etc.).  Ailleurs  on  voit  la  physio- 
nomie si  décidément  astrale  de  notre 
déesse  céder  devant  d'autres  carac- 
tères, et  l'importance  du  rôle  extra- 
sidérique  qu'elle  joue  dans  la  hiérar- 
chie céleste  la  fait  assimiler  par  les 
Grecs  et  par  les  Romains  à  Héra 
('^H^;j)  ou  Junon,  suprême  épouse  du 
dieu  suprême  (de  Zeus  ou  de  Jupiter 
dans  les  siècles  historiques).  Aussi 
Lucien  ,  dans  son  traité  de  la  déesse 
syrienne,  lui  donne-t-il  le  nom  d'Héra: 
aux  yeux  des  Romains  la  divi- 
nité tutélaire  de  Garthage  (et  l'on 
présume   que  'c'est  d'As  tarte  qu'ils 
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parlent  alors)  était  Junon  ;  les  Car- 
thaginois eux-mêmes  crurent  recon- 
naître et  saluèrent  dans  la  Junon 
lucinienne  des  Italioles  leur  grand  gé- 
nie femelle  {Diod.  de  Sic,  liv.  IV, 
ch.  xxxiu);  et  la  colonie  conduite  par 
Gracchus  ,  le  père  des  Gracques,  en 
Afrique  pour  réédifier  Garthage  (Plu- 
tarque ,  f^ie  de  C.  Gracch.  ,  ch, 
ii;  Macrobe,  SaturnaL,  liv.  VII, 
ch.  XV  )  fut  appelée  Junonienne.  Ju- 
non, en  effet,  peut  être  regardée  a 
volonté  comme  plus  ou  comme  moins 
élevée  dans  la  hiérarchie  céleste. 
Qu'on  y  voie,  comme  généralement 
les  Romains,  la  personnification  d'une 
puissance  météorologique  ,  l'atmo- 
sphère ,  par  exemple  ;  en  revanche 
on  peut  y  voir  un  pouvoir  sidéral  et 
même,  plus  que  sidéral,  cosmogonique. 
Et  justement  le  nom  de  Dioné,  qui 
est  synonyme  de  Baaltide  et  par  con- 
séquent d'Achtoret ,  a  un  singulier 
rapport  avec  Junon  (  Juno  ,  Djuno  , 
Diuno  ).  —  Quelques  traits  de  l'As- 
tarté  punique  peuvent  aussi  nous  faire 
songer  a  Minerve  ou  a  Diane.  Les 
Grecs,  en  traduisant  Achtoret  par 
Aphrodite  ,  y  ajoutèrent  toujours  l'é- 

Î)ithète  d'Uranie  {oùçavU),  Céleste  (en 
atin  Kenus  cœlestis),  dont  les  mo 
difications  modernes  ont  tout-a-fait 
dénaturé  le  sens  (^.  Uranie). — Ha- 
maker,  en  examinant  les  inscrip- 
tions puniques  du  major  Hurabert  , 
a  cru  reconnaîtreBaal  et  Achtoret  sous 
les  noms  corrélatifs  de  Tholad  et  Tha- 
lath  ,  le  génératenr  et  la  fécondée. 
De  plus,  il  a  cru  retrouver  dans  le  cou- 
ple divin  le  Génos  et  la  Généa  {Voy. 
ces  mots)  de  Sanchoniaton  ou  plutôt 
de  Byhlos,  son  traducteur.  M.  Quatre- 
mère ,  en  reprenant  cet  examen ,  a 
substitué  Baal-Hamman  a  Tholad ,  et 
a  reconnu  dans  Thalath  (c'est  le  nom 
qu'il  donne  a  la  divinité  femelle)  uiie, 
déesse  distincte  d'Achtoret,  —  Ach- 
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toret  avait  un  temple  magnifique  k 
Sidon,  et  semble  avoir  été  Ta  grande 
déesse  de  cette  ville.  D'autres  veulent 
qu'Ascalon  surtout  lui  ait  été  consacrée. 
Lucien  parle  de  mythographes  qui  ont 
placé  a  Hiérapolis  le  centre  du  culte 
d'Achtoret. Maisceux-laconfondaient, 
et  bien  a  tort,  Achtoret  avec  la  célèbre 
déesse-poisson  Dercéto.  C'étaient  sur- 
tout des  bois  que  l'on  consacrait  a  Ach- 
toret. On  a  même  prétendu  que  du 
nom  hébreu  Asrim,  qui  veut  dire  fo- 
rêts ,  bocages ,  dérive  le  nom  d'Asera 
plus  d'une  fois  employé  par  les  pro- 
phètes, du  moins  selon  les  Septante, 
pour  désigner  Astaroth.  Mais  son  culte 
ne  fut  point  borné  a  la  ville  de  Sidon. 
Toute  la  Syrie  s'y  livra  avec  fureur. 
Le  peuple  de  Dieu  sacrifia  même  à  ses 
autels;  et,  sous  lesrègnes  d'Achaz  et  de 
Jézabel,  nous  voyons  la  Judée  compter 
Achtoretau  nombre  de  ses  grandes  di- 
vinités (voy.Ménandre  d'Ephèse,  cité 
par  Josèpne,  Ant.  jud.  ;  et  comp. 
Lucien,  Déess.  syr.,  ch.  iv,  Selden 
deD.  syr. ,  II  ,2 ,  avec  les  addit.  p. 
284).  Cypre  aussi  la  reçut  d'Ascalon, 
et  l'on  sait  de  quelle  importance  devint 
dans  cette  île  voluptueuse  la  religion 
d'Aphrodite;  car  tel  fut  le  nom  que  lesi 
nombreuses  colonies  grecques  établies 
dans  l'île  donnèrent,  dit-on,  à  la 
divinité  phénicienne.  Dans  la  suite, 
le  culte  d'Achtoret ,  transplanté  avec 
une  partie  de  la  population  phé- 
nicienne sur  la  côte  où  fleurit  Gar- 
thage ,  y  jouit  du  plus  grand  éclat. 
Les  bois  sacrés ,  les  temples ,  s'élevè- 
rent en  l'honneur  de  la  déesse.  D'au- 
tres villes  d'Afrique  ,  et  même  d'Eu- 
rope, Gadès,  Malte  et  quelques  îles  de 
la  Méditerranée  l'adoptèrent  aussi 
(  voyez  Miinter,  p.  80,  etc.  ).  On  a 
présumé,  et  certes  sans  trop  d'invrai- 
semblance ,  que  ce  génie  de  Garthage 
invoqué  dans  le  traité  entre  An- 
ûibal   et  Philippe  Y  de  Macédoine 
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(Polyb. ,  liv.  VII,  cil.  IX ,  éd.  Schweîg- 
haeuser)  n'est  autre  qu'Astarté.  Dans 
ce  cas  ce  serait  elle  que  les  Romains, 
lors  (lu  siège  décrété  en  obéissance  à 
l'inexorable  dclenda  Carthago  , 
évoquèrent  solennellement  5  et  tou- 
tefois ils  ignoraient  le  vrai  nom, 
et ,  cbose  étrange  !  le  sexe  du  génie 
protecteur  de  Cartbage.  Mais  la 
puissance  protectrice  survécut  de 
beaucoup  aux  protégés.  Cartbage  de- 
venue romaine  vit  reconstruire  avec 
splendeur  les  temples  d'Astarté  j  ses 
fêtes ,  plus  magnifiques  que  jamais , 
attirèrent  une  affluence  extrême  5  des 
monuments ,  des  médailles ,  la  repré- 
sentèrent sous  toutes  les  formes.  En- 
fin ,  vers  le  commencement  du  troi- 
sième siècle  de  l'ère  ebrétienne,  le 
jeune  fils  de  Julie  Maramée,  qui  d'un 
pontificat  provincial  avait  été  en  quel, 
ques  jours  élevé  a  l'empire ,  s'avisa  de 
vouloir  marier  son  dieu  Eîagabale  à 
l'Astarté  de  Cartbage  (voy.  les  détails 
à  l'art.  Elagabale).  Quelque  étroite 
que  puisse  sembler  la  connexion  d'Acb- 
loret  et  de  Baal ,  les  caractères  des 
deux  cultes  différèrent  gravement. 
.Trop  souvent  le  grand  fécondateur 
de  la  théogonie  pbénicienne  n'appa- 
raît que  comme  grand  destructeur, 
et  reflète  dans  l'Asie  antérieure  des 
couleurs  sombres  du  Mabadeva  des 
Hindous  5  le  sang ,  quelquefois  le 
sang  bumain  ,  ruisselle  sur  ses  au- 
tels. Rarement  un  être  animé  per- 
dait la  vie  au  pied  de  celui  d'As- 
tarté •  tout  au  plus  des  colombes ,  em- 
blème du  feu  générateur,  tombaient- 
elles  sous  le  couteau  sacré  a  Papbos, 
et  si  quelque  autre  victime  devait 
apaiser  le  courroux  ou  capter  les  fa- 
veurs de  la  déesse ,  probablement  c'é- 
tait dans  quelque  cour  ou  quelque  par- 
tie retirée  du  sanctuaire.  La  cruelle 
Cartbage  même  n'offre  point  de  ces 
scènes  sanglantes.  Des  gâteaux ,  des 
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liqueurs,  des  parfums,  étaient  les  of- 
frandes ordinaires.  Il  faut  y  joindre, 
assure-t-on,  ces  prostitutions  déliran- 
tes ,  épisodes  essentiels  ou  plutôt  àme 
de  tant  de  solennités  antiques.  Les 
bois  au  centre  desquels  s'élevait  le 
temple ,  ou  qui  le  plus  souvent  for- 
maient a  eux  seuls  tout  le  temple,  prê- 
taient leurs  ombrages  a  ces  mystères 
qui  n'étaient  point  des  secrets.  Quel- 
ques initiés  plus  délicats  allaient  va- 
quer a  la  cérémonie  soit  dans  des  grot- 
tes ,  soit  sous  des  tentes  construites 
exprès.  Beaucoup  de  dévots  en  com- 
mémoration de  cette  fête  se  faisaient 
imprimer  sur  la  cbair  la  figure  d'un 
arbre,  d'où  le  nom  de  Dendropbores 
(A£v<^po(po^o<)  par  lequel  les  désignaient 
les  Grecs.  Comp.  St  Augustin,  Sal- 
vius  de  Marseille  et  autres  pères  de 
l'église ,  qui  ça  et  là  dans  leurs  ou- 
vrages gémissent  sur  les  excès  dont 
les  fêtes  d'Astarté  étaient  le  prétexte 
ou  l'occasion  (Voy.  dansMunter,p.76 
et  81,  un  grand  nomb.  de  citât,  yre- 
lativ.). — Resterait  a  spécifier  la  nature 
des  idoles  par  lesquelles  les  adora- 
teurs d'Astarté  représentaient  leur 
divinité.  En  comparant  tout  ce  que 
nous  connaissons  aujourd'hui  et  d'in- 
formes monuments  et  de  médail- 
les, on  peut  croire  que  ces  repré- 
sentations différèrent  selon  les  temps 
et  qu'elles  moulent  avec  fidélité  tou- 
tes les  périodes,  toutes  les  pbases 
du  culte  même.  A  l'époque  la  plus 
reculée  ce  ne  fut  probablement  qu'un 
bloc  grossier  ou  une  pierre  conique. 
Telle  était  l'idole  sacrée  par  excel- 
lence de  Papbos ,  idole  cent  fois  re- 
produite dans  ces  pierres  coniques  ou 
pyramidales  qui  abondent  aux  envi- 
rons de  Papbos,  dans  toutes  ces 
images  portatives  que  l'on  distribuait 
aux  initiés^  dans  les  mystères  (Voyez 
Arnobe,  cont.  les  nat. ,  V,  p.  74  , 
éd.  Paris,  16663  StClém- d'Alex., 
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Protrept. ,  ch.  2,  p.  i3  ,  éd.  Pot- 
ier) et  dans  ces  petites  idoles  que  l'on 
vendait  aux  étrangers  (Athén.,  Dip- 
nosoph.,  liv.  XV,  cli.  18).  Les  mé- 
dailles de  l'île  de  Cypre  présentent 
à  Fœil  ce  cône  sacré  au  milieu  même 
du  sanctuaire.  Le  dieuémésien  Elaga- 
bale  lui-même  était  figuré  sous  cette 
forme  que  Rome  entière  ^  sous  le  rè- 
gne de  l'empereur  homonyme ,  plaça 
dans  leCapitole  et  vénéra  a  l'égal  des 
plus  grands  dieux.  Même  effigie  se 
retrouve  sur  le  revers  des  médailles 
de  Cossura  (  Pentellarié  ).  Les  No- 
ragbs  de  la  Sardaigne  se  rapportent 
probablement  hune  même  série  d'i- 
dées. Tous  les  antiquaires  s'accor- 
dent a  reconnaître  dans  cette  ejGGgie 
pyramidale  ou  conique  un  adoucisse- 
ment du  Pballe  ,  qui  de  temps  immé- 
morial eu  Orient  fut  l'emblème  des 
forces  fécondantes  de  la  nature.  Plus 
tard  ces  formes  grossières  firent  place 
a  un  travail  plus  élégant,  mais  dans 
lequel  les  formes  humaines  furent 
totalement  omises  ou  combinées  avec 
des  formes  animales.  Ainsi  dans  le 
Chanaan  As  tarte  était  figurée  sous 
la  forme  d'une  vache  [Tobie ,  ch.  I , 
v.  5,  trad.  des  Septante),  ce  qui  du 
reste  était  en  harmonie  avec  la  tête  de 
taureau  donnée  à  Baal.  Ailleurs  la 
déesse  est  une  belle  et  jeune  femme  à 
tête  de  vache 5  ailleurs  encore^  et 
particulièrement  sur  des  médailles  si- 
culo-puniques,  la  tête  même  est  celle 
d'une  femme  j  mais  deux  cornes  s'é- 
chappent de  ses  tempes  ou  surmon- 
tent ses  oreilles.  Enfin  sous  l'empire 
romain  les  traces  du  zoomorphisme 
dans  la  graphique  des  dieux  s'évanouis- 
sent complètement;  et  Astarté,  dé- 
gage'e  de  toute  alliance  animale,  est 
une  déesse  à  taille  imposante,  'a  vi- 
sage majestueux  j  des  médailles  ty- 
riennes ,  frappe'es  en  l'honneur  de 
Péjnctrius  ^  deuxième  roi  de  Syrie , 
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ont  pour  revers  une  Astarte'  a  tunique 
longue,  a  manteau  retroussé  sur  l'é- 
paule ,  a  crochet  augurai  j  une  des 
mains  s'avance  en  signe  d'autorité. 
Sur  quelques  pierres  gravées  ses  ca- 
ractères d'omnipotence  sont  encore 
mieux  développés;  sa  tête  est  ceinte 
de  créneaux,  la  foudre  est  dans  sa 
main  droite  ;  sa  gauche  soutient  le 
sceptre  :  le  lion  solaire  est  sa  monture: 
peu  s'en  faut  qu'on  ne  croie  voir  Cy- 
bèle.^  Sur  beaucoup  de  médailles  de 
Malte  et  de  Gaulos  un  diadème  ou 
un  voile  couvre  sa  tête  divine  et  fait 
songer  soit  h  la  profonde  et  antique 
Bouto  égyptftnne,  soit  h  une  des  trois 
grandes  déesses  ,  épouses  des  Kamé- 
phis.  Une  pièce  de  monnaie  maltaise 
est  citée  comme  portant  au  revers  une 
tête  de  bélier  ,  et  à  la  face  une  tête 
de  femme  que  l'on  peut  assimiler  à 
Héra  ou  Junon  grecque.  Parmi  les 
attributs  d'Astarté ,  les  anciens  nom- 
ment spécialement  en  fait  de  plantes 
ou  de  fleurs  la  rose  et  le  lotus  j  en 
fait  d'animaux ,  i**  le  lion  ,  pro- 
bablement h  cause  des  hautes  cha- 
leurs causées  par  ce  Baal  si  intimement 
lié  avec  Astarté ,  ou  mieux  encore  k 
cause  des  rapports  établis  entre  elle 
et  Cybèlej  2"  le  cheval;  3°  le  bélier 
que  nous  avons  aperçu  dans  une  mé- 
daille maltaise;  4°  le  homard;  5°  en- 
fin la  colombe  ,  attribut  constant  des 
deux  Vénus ,  la  Paphienne  et  l'Eri- 
cyne.  La  colombe  est  un  des  êtres  ani- 
més auxquels  les  antiques mythologies 
ont  fait  jouer  le  plus  grand  rôle.  Les 
raisons  en  sont  simples  :  d'abord  les 
anciens  formulaient  souvent  les  idées 
de  production  et  de  monde  par  celles 
d'œufetde  chaleur,  d'œuf  et  d'incuba- 
tion. Or  c'est  dans  la  classe  des  oi- 
seaux qu'il  faut  chercher  ces  deux 
phénomènes  ;  et  quel  oiseau  mieux 
que  la  colombe  attirera  l'attention? 
jS'jl  ne  s'agissait  que  d'œuf ,  et  que 
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l'idée  d'incubation ,  de  chaleur ,  fût 
mise  k  part ,  c'est  dans  la  classe  des 
poissons  que  nous  arriverions,  et  telle 
a  été  en  effet  la  marche  de  l'esprit 
humain  en  tant  que  religieuse  dans  la 
Syrie.  A  côté  des  oiseaux  se  trouvent 
les  poissons.  Mais  dans  toute  la  lé- 
genae  d'Astarté  ,  et  dans  tout  ce  qui 
nous  reste  de  monuments  relatifs  k 
cette  déesse,  il  n'est  en  rien  question 
de  ceux-ci. 

ACIAME  ,  'AicUfioç ,  le  même  , 
dit-on  ,  qu'ALCiME  ,  fut  le  plus  an- 
cien des  rois  de  Lydie  après  Lydus. 
On  trouvera  une  prétendue  histoire  du 
règne  de  ce  prince  par^évin  {Mém. 
de  l'Acad,  des  Inscr.  ,  Y,  24.0). 
Corap.  Fréret  (recueil ,  d**,  VI,  53 1 
et  suiv.)  Les  deux  savants  distinguent 
Aciame  d'Alcime.  Effectivement  ce 
dernier  (  selon  Xanthe  de  Lydie  dans 
Suidas,  art.  Eiev^o?)  vivait  k  l'époque  de 
la  guerre  de  Troie.  Quoi  qu'il  en  soit 
nous  croyons  qu'il  eût  été  plus  utile 
de  remarquer  combien  le  nom  de  ce 
vieux  monarque  ressemble  dans  le 
fond  au  Sem  ou  Djom  d'Egypte  ainsi 
qu'aux  nombreuses  dérivations  de  ce 
mot,  et  de  reconnaître  en  consé- 
quence dans  Sem-Assam  ou  Sem- 
Aciame  un  Cadmile ,  un  Hercule  ,  un 
soleil  lydique ,  quitte  a  laisser  dans  le 
vague  le  caractère  propre  de  ce  so- 
leil. Comp.  Catïdaule.  Voy.  aussi 
M.  Raoul-Rochette  ,  Col.  gr.j  I , 
289 ,  n.  2. 

ACIDALIS ,  'Aki^u?.Îs  ,  ou  ACI- 
DALIE,  'AKiè'ccXlu,,  nom  ou  épithète 
de  Vénus  [Enéid. ,  1 ,  7205  Fast. , 
1.  IV).  Etymologie  incertaine  :  i*"  Ida- 
lie,  ville  de  Gypre  qui  a  donné  aussi 
son  nom  k  la  déesse  de  la  beauté; 
2°  uKyi ,  pointe  (  allusion  aux  soucis 
et  aux  inquiétudes  que  cause  l'amour  )5 
3"  la  fontaine  d'Acidalie  a  Orchomène 
en  Béotie  (  c'est  là  que  les  Grâces  al- 
laient se  baigner).  Pour  cette  dernière 
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jl  est  probable  qu'effectivement  il  y  a 
quelque  rapport  entre  la  fontaine  et 
la  déesse.  Mais  dire  qu'Acidalis  vient 
d'Acidalie,  c'estce  que  personne  n'ad- 
mettra. 

ACINAX ,  Mars  fétiche  des  peu- 

Flades  scythiques.  C'était  (  ainsi  que 
indique  le  nom  àKivct,K>}ç  ,  cime- 
terre), une  vieille  lame  d'épée  élevée 
sur  une  quille  de  bois  et  devant  la- 
quelle avait  lieu  tous  les  ans  un  hip- 
pobole  ou  sacrifice  de  chevaux.  Comp. 
QuEiR,  Qtjieinus  et  Zamolxis. 

ACINÊÏE,  *Axji(»?TOff,  un  des  fils 
d'Hercule  et  de  Mégare  ,  fut  tué  par 
son  père  dans  l'accès  de  démence 
qui  saisit  ce  héros  au  retour  des  en- 
fers. 

ACIROCOMÈS,  'KKivfCKlf^yiç,  le 
même  qu'AcERSÉcoMÈs  :  il  est  même 
plus  grec  ;  Acersécomès  est  de  forma- 
tion éolienne. 

AGIS  ,  "Axisf  fils  de  Faune  et  de 
Simèthe,  aimala  belle  néréide  Galatée 
qu'adorait  aussi  Polyphème,  et  fut 
plus  heureux  que  le  colossal  cyclope. 
Un  jour  enfin  le  terrible  Neptunide 
surprend  les  deux  amants.  Immor- 
telle ,  Galatée  ne  craint  rien  de  son 
courroux  :  mais  Acis  périt  écrasé 
40US  un  énorme  quartier  de  roc.  Son 
sang  rejaillit  sur  la  nymphe  marine... 
mais  déjà  ce  n'est  plus  du  sang.  L'a- 
mante fidèle  veut  que  son  ami  vive 
éternellement  sous  une  forme  nou- 
velle :  c'est  un  fleuve  (  l'Acis ,  auj, 
laci). 

ACMÈNES,  'AK/^mç  {g,  -  «y), 
nymphes  de  la  suite  de  Vénus  (Pausa- 
nias ,  V,  1 5  )  avaient  un  autel  k  Elis. 

1.  ACMON,  *'A«^«r,  Scythe  qui 
avait  pour  père  Manès  ou  Pannée,  eut 
deux iils,  13 r anus  et  Titée  (le  Ciel  et 
la  Terre),-fonda  deux  villes  du  nom 
d'Acmonie,  l'une  en  Phrygie  (Ptolém. , 
V),  l'autre  sur  les  bords  du  Thermo - 
don  (  Et.  de  Byz.,  art.  *Ajt^ov/«),  et 
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enfin  mourut  pour  s'être  trop  échaufFé 
K  la  chasse.  Ses  sujets  le  mirent  au 
nombre  des  Dieux  avec  le  titre  de 
Très-Haut.  Son  culte  était  célèbre  sur- 
tout dans  l'île  de  Crète.  Ajoutons  que 
selon  les  traditions  antiques  c'est  dans 
le  bois  Açmonéen  qu  eut  lieu  l'hymen 
furtif  de  Mars  et  d'Harmonie. — On 
donne  aussi  ce  nom  d'Acraon  à  un 
Dactyle  idéen ,  que  l'on  veut  distin- 
guer du  chef  scythe,  mais  a  tort.  L'Ida 
de  Crète  nous  ramène  k  l'Ida  phry- 
gien, et  la  Phrygieaupremier  Acmon. 
—  Acmon  en  vieux  grec  signifie  en- 
clume, et  par  conséquent  se  rap- 
porte parfaitement  k  l'idée  primitive 
des  Dactyles  que  tout  nous  montre 
comme  déités  métallurgistes.  Hésy- 
chius  et  le  grand  étymologiste  pré- 
tendent que  ,  dans  l'antique  langage 
des  Hellènes  ,  Acmon  avait  signifié 
ciel  :^  et  Sainte-Croix  [Myst.  du 
Pcig>,  sect.II,art.  2)attache  kcette 
interprétation  une  importance  ^sez 
grande  pour  transformer  ces  Dactyles 
en  divinités  sidériques  (Comp.  l'art. 
Dactyles  ).  H  y  a  ici^une  distinction 
k  faire.  Oui,  k  notre  avis,  Acmon  re- 
vient au  Dieu-Ciel ,  et  Ciel  s'est  dit 
Acmon.  Mais  pourquoi?  C'est  que  pri- 
mitivement Acmon  signifia  le  Dieu 
suprême  k  Samothrace  ,  en  Phrygie , 
en  Crète.  Or  ,  le  Dieu  suprême , 
dans  un  système  panthéistique ,  c'est 
le  Ciel.  —  De  la  collation  de  tous 
ces  traits  mythologiques  nous  con- 
cluons :  1°  que  le  Scythe  ne  diffère 
point  du  Dactyle  habitant  de  l'Ida 
Cretois  ou  phrygien  j  2°  que  Dac- 
tyle (c'est-k-dire  génie  -  pontife  -  mé- 
tallurgiste-civilisateur) par  le  pôle 
^  inférieur  ,  par  le  pôle  antipode  il 
V  y  élève  au  rang  de  Dieu  cosmogo- 
niquej  3°  qu'il  est  l'Axieros  monade 
suprême  dont  émanent  Ares  e  t  Aphro- 
dite-Harmonie j  4°  qu'il  est  Amoun 
ou  Rnef  lui-même  (Amoun  phrygien- 
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Cretois,  bien  entendu).  Amoun  (/^.cet 
ar  t.,  et  songez  k  la  ville  d'Achmouneïn), 
Ahmoun  ,  Ahhmoun,  Akmoun  sont 
bien  le  même  mot.  F  ta  (qui  se  dédou- 
ble en  Fta-Poliri  et  Fta-To  )  est  bien 
son  fils.  Phanès  (d'où  Pan) ,  Amoun  , 
Amen  ou  Men  (d'où  Menés,  Minos, 
Man-Ros  ,  etc.)  sont  bien  des  faces  , 
des  incarnations,  des  adéquates  d'Ah- 
moun. 

2.  ACMON  ou  ALÉMON  est  un 
des  deux  Cercopes  que  la  tradition  ly- 
dienne mettait  en  rapport  avec  Her- 
cule. L'autre  s'appelait Passale.  Quel- 
ques raythographes  leur  donnent  le 
nom  de  Candaule  {Voy.  ce  nom)  et 
d'Atlas. —  Un  troisième  Acmon  ,  fils 
de  Clytius  de  Lyrnesse  ,  fut  frère  de 
Mnesthée  et  compagnon  d'Enée  (Virg. , 
Enéid,  X,  128). 

ACMONIDE  ,  ^AK^oy{^>}ç,  nom 
commun  :  1°  A  Uranus  (quelques-uns 
disent  Cœlus,  ce  qui  revient  au  même) 
comme  fils d'Acmon(/^o^. l'art,  précé- 
dent). 2°  A  Saturne  ou  Crone,  comme 
fils  d'Uranus  et  par  conséquent  pelit- 
fils  d' Acmon,  ou  plutôt  comme  fils 
d' Acmon.  On  sait  que  dans  le  système 
d'émanation  le  père  réabsorbe  le  fils , 
et  que  par  conséquent,  l'aïeul  n'est 
plus  que  le  père.  3°  A  un  cyclope  , 
soit  comme  ciédoubleraent  subalterne 
d'Uranus-Hépheste  ,  soit  comme  Da- 
ctyle inférieur  (Acmon,  Dactyle  chef  ,* 
Acmonide,  Dactyle  servant).  Acmo- 
nides  se  lit  dans  Ovide  [Fast.,  IV  , 
288)  :  quelques-uns  écrivent  y^mowi- 
des.  La  première  leçon  vaut  mieux. 

ACOINCE ,  'AKûvTtos ,  héros  d'un 
roman  mythologique  qui  était  en  vogue 
dans  les  îles  de  la  mer  Egée  ,  était 
censé  de  l'île  de  Céos  et  réunissait  k  la 
beauté,  k  la  jeunesse,  une  noble  nais- 
sance ,  moins  noble  pourtant  que  celle 
de  l'amante  qui  va  paraître  sur  la 
scène.  Un  jour  se  trouvant  k  Délos  k 
l'époque  d'une  fête  solennelle ,  il  y  vit 
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Cydippe,  la  jeune,  la  noble,  la  riche 
Cydippe ,  rornement  d'Athènes.  Aus- 
sitôt Aconce  ressent  la  passion  la  plus 
vive  pour  la  brillante  athénienne^  mais 
comment  l'obtenir?  Un  stratagème 
bizarre  s'offre  tout-a-coup  a  lui.  Une 
loi  religieuse  ordonnait,  sous  peine 
de  mort ,  a  tout  dévot  qui  mettrait  le 

f)ied  dans  le  temple,  d'exécuter  h  la 
ettre  tout  ce  qu'il  aurait  prononcé 
à  haute  voix  (sciemment  ou  non)  sous 
la  voûte  sacrée.  Aconce  jette,  Cydippe 
ramasse  une  pomme  d'or  sur  laquelle 
sont  écrits  deux  vers.  Aussi  rapi- 
des que  la  pensée ,  ses  yeux  lisent  et 
ses  lèvres  prononcent  (i)  : 

Si  je  mens  ,  Arléinis ,  immole-moi  demain  ! 
J'engage  aujeune  Aconce  et  mon  cœur  el  ma  main. 

Elle  jette  la  pomme  aussitôt ,  mais  il 
n'est  plus  temps.  Le  serment  est  pro- 
noncé et  l'enchaîne.  Toutefois  elle  re- 
tourne dans  sa  patrie  ;  son  père  la 
fiance  a  un  époux  de  son  choix.  Mais 
quand  le  jour  des  noces  est  proche  , 
Cydippe  tombe  malade.  On  ajourne  la 
cérémonie  ,  la  convalescence  com- 
mence. On  fixe  le  jour  du  mariage  , 
nouvelle  maladie.  Trois  fois  ce  pro- 
dige a  lieu.  Aconce  que  la  renommée 
informe  de  cette  suite  d'événements  bi- 
zarres vole  dans  la  capitale  de  l'Atti- 
que.  En  même  temps  l'oracle  de  Del- 
phes consulté  par  le  père  de  Cydippe 
déclare  que  cette  tenace  maladie  est  la 
punition  d'un  parjure.  La  jeune  fille 
de  son  côté  avoue  a  sa  mère  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  temple  d'Artémis. 
Dès  lors  le  père  ne  balance  plus  et  ob- 
tempérant a  la  volonté  des  Dieux,  il 
accorde  la  main  de  sa  fille  à  l'amour 
d'un  gendre  qui  d'ailleurs  n'est  point 
indigne  de  lui,  et  auquel  le  cœur  de  la 
jeune  fille  s'est  plus  d'une  fois  inté- 


(i)  En  latin  : 
Jure  tibi  sanctac  per  mystica  sacra  Diana; 
Me  tibi  ventiu-am  comitem,  spoasamque  futuram. 
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ressé  en  secret.  —  Il  faut  comparer  a 
cette  aventure ,  celle  de  Ctésylle  et 
d'Hermocharès.  Les  derniers  épisodes 
de  ce  roman  ont  quelque  chose  de  mo- 
derne etde  trop  artificiel.  Toutefois  on 
yretrouve  quelques  traits  antiques,  par  - 
exemple  la  maladie  envoyée  par  le  fils 
de  Lalone  :  ainsi  dans  ITUade  les  flè- 
ches d'ApoUonrépandent  la  peste  dans 
le  camp  des  Grecs.  L'oracle  conserve 
toute  l'ambiguité  ordinaire.  Quant  h 
la  réunion  des  deux  amants  par  laquelle 
se  dénoue  l'aventure,  ici  se  dessine 
surtout  la  différence  du  roman  h  la 
mythologie  pure.  Dans  celle-ci,  après 
l'hymen  ou  la  jonction,  arrive,  soit  la 
mort,  soit  du  mal,  soit  la  séparation. 
Dans  le  roman,  les  choses  vont  pour 
le  mieux.  Ici  on  peut  se  rappeler 
les  aventures  de  Psyché  dont  le  dé- 
nouement ,  romanesque  aussi  (  quoi- 
que le  commencement  et  l'ensem- 
ble soient  tout  mythiques  )  offre  de 
la  ressemblance  avec  l'histoire  d'A- 
corffce  et  de  Cydippe.  —  Les  sources 
pour  «ce  mythe  sont  :  i"  une  lettre 
de  l'épistoîographe  Aristénète  (  I  , 
10)5  2°  les  Héroïdes  xix  et  xx  d'O- 
vide (Aconce  h  Cydippe  ,  Cydippe 
à  Aconce)^  3°  des  fragments  de  Cal- 
limaque  (  probablement  de  son  re- 
cueil mythologique  intitulé  A'trtcc). 
Buttmann,  Ub .die fabel lier Kyd. 
(Mém.  de  l'Académie  de  Munich  5  in- 
séré plus  tard  dans  son  Myth.,  II, 
II 5-1 44-)  a  rassemblé  ces  lambeaux 
de  l'hymnographe  d'Alexandrie  et  a 
traité  avec  soin  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  cette  fable  demi-laïque  et  demi-reli- 
gieuse. 

ACONTE,*A»oi'rsjî(g.  -ow),estun 
des  cinquante  fils  de  Lycaon  (  Apol- 
lodore  ,  111,  viii ,  i  ).  Un  bourg 
d'Aicadie (Et.  de  Byz.,  art.  'AKovrto^) 
portait  son  nom.  Pausanias  l'appelle 
Acontimacarie,  mais  il  est  probable 
qu'il  y  a  ici  faute  de  copiste  et  qu'on 
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doit  couper  en  deux  ce  nom  barbare. 
On  comprend  de  reste  qu'au  dire  des 
mylhologues  vulgaires,  Aconte  fut  le 
fondateur  d'Acontiura. 

ACONÏÉE,  en  latin  Acoiîteus 
(  trois  syll.  ),  nom  commun  à  deux 
guerriers:  l'un  de  la  suite  de  Persée 
(Ovide,  Métam.,  V,  201  ),  ayant 
par  mégarde  jeté  les  yeux  sur  la  tète 
de  Méduse,  fut  pétrifié;  l'autre  de 
l'armée  de  Turnus  fut  tué  par  Tyr- 
rhène  {Enéide,  XI,  612,   61 5), 

AÇOUARROUKCHEN,dans 
l'histoire  mythique  des  Indiens ,  radjah 
de  la  race  des  enfants  de  la  lune,  eut 
pour  père  Açanidacen.  Yingt-six  en- 
fants lui  durent  la  naissance.  Ces 
vingt-six  enfants  forment  deux  sé- 
ries de  treize -douze,  en  d'autres 
termes  deux  lignes  duodénaires  pré- 
cédées chacune  d'un  chef  de  file  qui 
n'est  autre  que  la  forme  immédiate- 
ment inférieure  en  qui  se  délègue 
Acouakroukchen.  Comp.  Heimaall 
s'incarnant  sous  trois  formes,  et  don- 
nant naissance  par  chacune  a  treize  ou 
douze  chefs  de  tribus.  Chronologique- 
ment, Acouakroukchen  est  locahsé  par 
les  Hindous  dans  les  premiers  siècles 
du  Kali-Iouga,  quatrième  âge.  [Bha- 
gavat-Gita ,  IX,  dans  les  Asiat, 
Orig.  Sckr.,  I,  p.  166  ,  167.) 

AÇOUAPATI  (vùlg.  AswAPATi), 
roi  indien  que  le  Chaudodia-Oupani- 
cbad  ,  sur  des  commentaires  du  Sa- 
mavéda,  représente  conirap.  très-verse 
dans  les  choses  divines.  Des  sages 
vont  le  consulter  sur  la  nature  de 
Dieu.  Le  radjah  qiestionne  cliacun 
des  consultants  sur  l'objet  de  ses  ado- 
rations. L'un  dit  qu'il  adore  le  cieij 
un  autre  nomme  le  soleil ,  le  troi- 
sième Pair ,  le  quatrième  l'éther  ,  le 
cinquième  la  terre  ,  le  sixième  l'eau. 
«Tous  vous  adorez  Pessence  su- 
»  prême  ,  s'écrie  Açouapati  ;  tous 
»  vous  vous  prosternez  deyantles  par- 
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»  ties  séparées  de  Mahanatma»  (U 
grande  àme  ,  Pâme  universelle  lo- 
calisée et  spécialisée  dans  chaque 
être  ,  petit  ou  grand ,  collectif  ou 
individuel).  «  C'est  à  Mahanatma 
»  même  ,  à  Pêlre  duquel  émanent 
»  tous  les  êtres  et  en  qui  se  réab- 
»  sorben^  tous  \gs  êtres ,  qu'il  faut 
»  penser  lorsque  vous  rendez  hom- 
»  mage  k  une  de  sts  émanations.  » 
(Voy.  Asiatic  res.y  t.  III,  463-67). 
— On  appelle  quelquefois  cet  Açoua- 
pati le  fils  deRékaïa. 

AÇOUIN.    Foy.  le  N.  B.  d'A 

COUINS. 

*  AÇOUmAOU  et 
AÇOUmiROUMARAOU  ,  nom 

samskrit  des  Açouins  (  au  nomm. 
duel,  seul  nombre  usité).  k 

AÇOUms  (  vulg.  Asswms)  ;' 
Dioscures  ou  Gémeaux  de  l'Inde  sont 
une  incarnation  de  Brahmà-Souria 
(Brahmâ  en  tant  quesoleiî).  Ils  reçu- 
renlle  jour  d'une  nymphe  vierge  a  la- 
quelle les  légendes  donnent  la  forme 
d'une  cavale  et  que  les  ravons  du  so- 
leil ('E<:p<i««rrû;^)  imprégnèrent  par  les 
narines.  Éternellement  jeunes,  éter- 
nellement beaux  comme  leur  père  , 
ils  parcourent  k  cheval  la  surface  du 
globe  ,  guérissant  les  maladies  du 
corps  et  de  l'âme.  On  les  nomme 
quelquefois  médecins  des  dieux ,  titre 
que  partage  avec  eux  le  céleste  Dha- 
uouantara,  qui  d'ailleurs  n'est  qu'une 
forme  parallèle  aux  Açoui  s  et  qui 
joue  dans  la  mythologie  viehnou;te 
le  rôle  originaireujent  dévolu  aux 
Dioscures  Gémeaux  dans  les  Védas 
(  £ haga^^a t- Glta  yDiàlog.  XI  dans 
VA.siat.  mag.yT.  II, p.  274  :comp. 
d'Eckstein,  /e  Cath. ,  T.  Vl,  p  368). 
Les  comparaisons  qui  s'offrent  ici  en 
foule  n'ont  pas  besoin  d'être  déve- 
loppe'es  longuement.  Les  mots  Dios- 
cures et  Gémeaux  ont  mis  déjk  sur  la 
voie.  Les  courses  rapides  et  perpé- 
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tuelles  ^  clievftl,  l'idée  de  jeunesse, 
de  beauté,  de  fraternité  jumelle,  en- 
fin de  bienveillance  et  d'assistance 
secourable,  sont  communes  aat  Dios- 
cures  (Tyndarides  et  autres)  et  aux 
Açouins.  Il  ne  reste  qu'à  y  joindre  les 
attributs  des  deux  Asclépiades  ,  Ma- 
chaon et  Podalire. — Un  mois  de  l'an- 
née indienne  ,  celui  qui  répond  à 
septembre,  s'appelle  Açouina.  Ori- 
ginairement il  était  le  premier  de 
l'année  ;  il  est  aujourdjiui  le  7*. 
Dans  tous  les  systèmes  c'est  lui  qui 
ouvre  le  tiers  de  Tannée  auquel  pré- 
side Brahmà  ;  ainsi  se  renoue  encore 
la  chaîne  qui  unit  ce  premier  per- 
sonnage de  la  Trimourli  aux  Açouins. 
Comme  dans  nos  zodiaques  ,  c'est 
Toula  (la  Balance)  qui  correspond  au 
mois  Açouina  j  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'un  autre  signe  lodiaeal  (celui  do 
mai,  Djichtha)  n©  porte  le  nom  de 
Gémeaux  (Mithouna)  :  ces  deux  der- 
niers sont  mâle  et  femelle. — N.  B. 
Les  livres  sacrés  désignent  toujours 
les  Açouins  par  les  noms  duels 
Açouinaou  ,  Açouinikoumaraou  (ce 
dernier  d'après  la  règle  dite  Douan- 
douaçamaca).  A  la  rigueur,  Açouin 
n'est  que  l'un  des  deux  Dioscures  5 
l'autre  s'appelle  Koumar. 

AÇOURA  ou  AGHOURA  (vulg. 
écrit  AsouRA,  AsHOORA,  Aschura). 
Koy.  Daitias. 

ACRAGAS  ,  'k.Kfa.ycf.ç^  auquel  la 
ville  d'Agrigente,  aujourd'hui  Gir- 
genti,  faisait  honneur  de  sa  fondation, 
était  censé  fils  de  TOcéanide  Astérope 
et  de  Jupiter. 

AGRATE  ,  "'Axpccroç  (  à''ci>cpccTov , 
vin  pur),  autrement  Chalis  (  X<i>i/ff), 
génie  parèdre  de  la  suite  de  Bacchus. 
Selon  Cremer  {Symbol,  u.  Myth.^ 
lU,  «17,  etc.),  c'est  le  même  que 
Silène.  C'est  aussi  notre  avis.  Kous  y 
ajoutons  que  comme  tel  Acrate-Cha- 
lis  se  réabsorbe  plus  directement  en- 


core en  Bacchus.  Comp,  Chalis. 
Acrate  était  connu  surtout  dans  Athè- 
nes où  sa  tête  était,  disent  les  mytho- 
logues ,  fixée  dans  un  mur  de  la  cha- 
pelle de  Dionyse  Melporoène  (Bacchus 
chantant). 

ACRATOPHORE,*A»cp«To(p<,>.^, 
porteur  (c'est-a-ilire  dispensateur^ 
générateur,  etc.  )  de  vin  pur,  sur- 
nom de  Bacchus.  La  cité  arcadienne 
de  Phigalie  lui  avait  dédié  un  temple 

sous  ce  nom  (Pausanias,  YIII,  39) 

Rapprochez  ce  nom  d'Acralc  et  d'A- 
cralopote  pour  méditer  tant  sur  l'i- 
dentité des  parèdres  entre  eux  que  sur 
celle  des  parèdres  avec  le  dieu  même. 

ACRATOPOTE,  'kK^uro7;ér*,ç, 
buveur  de  vin  pur,  nom  commun 
1°  au  dieu  du  vin  Bacchus  5  2°  à 
un  héros,  compagnon,  dédoublement 
de  ce  dieu ,  que  l'on  honorait  à  Mu- 
nychie  près  d'Athènes  (Polémon  dans 
Athénée  ,  Dipnosoph. ,  III  ,  2  , 
p.  i/ip  d'éd.  Schweighaeuier).  C'était 
sans  nul  doute  le  même  qu' Acrate  ou 
Chalis ,  et  par  conséquent  que  Silène. 

ACREE  (  ''AKpa.toç  s'il  s'agit  d'un 
dieu,  'AKpccîa  s'il  s'agit  d'une  déesse; 
en  latin,  AcR^us,  Acr^a),  nom  qui 
semble  dériver  d'àx^o?,  élevé,  situé  à 
la  pointe  (d'oiî  âicpatriiptcc  j  cap, 
ùxfCTioXtç  ,  citadelle  ,  etc.  ,  etc.  )  , 
mais  qui  quelquefois  aussi  peut  être 
la  déformation  de  kar,  kor,  ker,  kr 
(  Korà ,  Cérès,  etc.  ) ,  était  commun 
1**  à  plusieurs  dieux ,  parmi  les- 
quels se  distinguait  Jupiter  a  Smyrne 
(temple  sur  une  pointeprès  de  la  mer); 
2°  h.  plusieurs  déesses  dont  les  prin- 
cipales étaient  la  Fortune  (a  Rome?) 
et  Junon  au  port  de  Léchée,  à  l'ouest 
et  près  de  Corinlhe  ;  on  n'y  sacrifiait 
que  des  chèvres  ;  3°  à  une  nymphe  , 
mie  du  fleuve  Astérion ,  sœur  de  Pro- 
symna  et  d'Eubée,  et  en  conséquence 
co-nourrice  de  Junon.  Lesévhéraéris- 
tes  traduisent  ce  fait  mythologique  en 
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inslllulion  du  culte  d'Héra  (  Junon  )  a 
Argos  par  irois  sœurs  on  trois  affi- 
liées. M.  Petit-Radel  (Tableau  ann.  a 
YExam.  analyt»)  place  Acrée  , 
col.  XXVIII,  56,  c'est-k-dirc  1760 
ans  avant  J.-G. 

ACRÉPHÉE,  'AK^xijiùç  (g.  4a>i), 
en  lat.  Acrjepheus  (trissyl.) ,  Cad- 
mile,  fils  d'Apollon,  personnification 
vivante  et  tige  prétendue  de  la  ville 
d'Acrèphes  en  Béotie. 

ACRIOS  ou  ACRIE  C'a«/,<«,,  en 
lat.  AcRius  5  'Aki>Uj  Acria)  :  comme 
Acrée,  i"  et  2°. 

AGRISIUS  ,  'AKpmoç ,  4-'  roi  de 
la  dynastie  danaïde  d'Argos,  selon  la 
légende,  etgrand-père  de  Persée,  eut 
pour  père  Abas    (le  fils  d'Hyperm- 
nestre  et  de  Lyncée)  ,  et  pour  mère 
PArcadienne  Brasée  (Apollodor.  II, 
11)  ou  Aglaé  (Euripide,  Oreste,  965). 
Il  vint  au  monde   avec  Prœtus,   qui 
devait  être   pour  lui  un  rival  ,  plutôt 
qu'un  frère.  Antagonistes  avant  que 
de  naître  ils  se  battaient  dans  le  sein 
maternel.  A  la  mort  d'Abas  la  dis- 
corde éclata. Chacun  voulait  régner. 
La  guerre  se  termina  par  le  triomphe 
d'Acrisius,    et  Prœtus   s'enfuit  h  la 
cour  d'Iobate,  autrement  Amphianax, 
en  Lycie  ,  d'où  un  peu  plus  tard  on  le 
voit  revenir  pour  former  un  établis- 
sement a  Tirynthe ,  en  Argolide  com- 
me Argos,  avec  les  Cyclopes.  Pour 
Acrisius,  époux  d'Eurydice  et  père  de 
Danaé,  il  apprend  par  la  voix  de  l'o- 
racle (ou  ,si  l'on  veut,  de  Phemonoé) 
que  son  petit-fils  lui  donnera  la  mort. 
Tremblant,  il  condamne  sa  fille  aune 
éternelle  stérilité.  Un  cachot  d'airain, 
des  gardes ,  des  meutes  vigilantes  lui 
garantissent,   avec  la  virginité  de  sa 
fille,  l'impossibilité  de  donner  le  jour  h 
un  rejeton  parricide.  Mais  qui  peut  ré- 
sister a  Jupiter?  La  pluie  d'or  inonde 
la  tour  de  bronze ,  la  tour  naguère  in- 
féconde, La  captive  est  mère.  Eury- 
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médon,   que  plus  tard  on  nommera 
Persée  ,   respire.  L'aïeul  s'emporte 
h   cette    nouvelle    et    commande   de 
jeter  les  deux  infortunés  dans  les  flots . 
On  obéit  ^  mais  l'onde  ,  moins  cruelle 
que  le  prince,    respecte   la  vie    des 
victimes   et  les  dépose  h  Séripho  sur 
la  grève.  (  P^oy.   DanaÉ  ,  Dictys  , 
Persée,  PoLTDECTE.)  Ils  y  trouvent 
appui ,   protection.     Persée  grandit 
bientôt ,  et  quand  déjà   ses  exploits  , 
ses  dangers,  ses  victoires,  l'ont  rendu 
célèbre,  il  veut  revoir  sa  patrie,  em- 
brasser son  aïeul  et  se  réconcilier  avec 
lui.  Acrisius,  qui  n'a  cessé  de  trembler 
au  souvenir  de  l'oracle,  s'enfuit  pré- 
cipitamment de  sa  capitale  et  arrive 
en  Thessalle.  Un  fatal  basard  dirige 
du  même  côté  les  pas  de  Persée  qui 
veut  assister  aux  jeux  funèbres  que 
donne  le  roi  de  la  contrée,  et  le  dis- 
que lancé  par  son  brasétend  son  grand- 
père  sur  le  sable  de  Larisse  (Apollod., 
pass.  d^j  le  schol.  d'Apollonius  de  Rh . , 
sur  IV,  1091,  iSiôj  Pausanias,  II, 
i5,  16).  N'oublions  pas  ici  les  va- 
riantes connues  j  1°  Acrisius  a  vu  son 
royaume  envahi,  son  trône  occupé  par 
Prœtusj  Persée  les  lui  rend  j  mais  il 
craint  que  cette  géne'rosité  ne  soit  un 
piège,  et  il  continue,  soit  de  fuir  ,  soit 
de  se  cacher.  2°  Acrisius  aspire  lui- 
même  h  se  réconcilier  avec  sa  fille  et 
Persée:  ilabordeaSeripho.il  y  meurt, 
frappé  aussi  du  disque  ,  aussi   a   des 
jeuxfunèbres  ;  mais  aux  jeux  funèbres 
donnés  sur  la  tombe   de  Polydecte. 
Ceux  qui  veulent  voir  partout  l'his- 
toire n'ont  point  eu  de  peine  a  grou- 
per les  traits  mythiques  qui  compo- 
sent la  physionomie  d'Acrisius.   Ainsi 
pour  eux    antipathie  mortelle    entre 
deux  jumeaux  héritiers  présomptifs  de 
la  couronne  •  un  peu  plus  tard  guerre, 
puis  après  des  événements  divers  (se- 
cours apportés  par  le  roi  de  Lycie  au 
moins  heureux  des  deux  concurrents), 
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partage  de  l'antique  monarchie  d'I- 
nachus  en  deux  emj)ires  ,  Ar{;;os  et 
Xir^nlhe  ,  voilà  la  première  moitié 
du  mythe  tout  expli  juée.  L'autre 
n'offre  pas  plus  de  difficulté.  Le  mo- 
narque aigien,  qui  n'a  qu'une 


filh 


redoute   son  gendre  futur  :   il  voue 
la    vierge ,    cause    innocente   de    ses 
craintes ,  à  un  célibat  éternel  5  il  l'en- 
ferme 5  l'or  ouvre  les  portes  de  la  pri- 
son. C'est  Prœtus  lui-même  qui  séduit 
ainsisa  nièce  dans  l'ombre.  Mais  bien- 
tôt la   vérité  se  fait  jour  :  immuable 
dans   ses  résolutions  ,  Acrisius  veut 
qu'on  se  débarrasse  à  tout  prix  des  in- 
fortunés qu'il  redoute.  On  les  jette  a 
la  mer  dans  une  frêle  embarcation  :  le 
pi  oJige  qui  les  sauve  n'en  est  pas  un. 
Que  la  mère  et  le  fils  doivent  la  vie  à 
un  pêcheur  de  Sériphoj  qu'ils  soientac- 
cueillis  par  le  roi  5  que  l'enfant ,  ar- 
rivé à  l'âge  d'homme  ,  se  signale  par 
des  tentatives  brillantes,  aventureuses, 
et  toujours  justifiées  par  le  succès  j 
qû*il  veuille  alors  reparaître  a  la  cour 
paternelle  5   que  le   grand-père ,   en 
proie  aux  remords  ,  incrédule  à  l'a- 
mitié ,  à  la  franchise  du  jeune  visiteur, 
et  en  même  temps  incapable  d'oppo- 
ser de  la  résistance  au  cortège  victo- 
rieux qui  le   suit  et  le  seconde,  fuie 
vers  la  Thessalie  ,  y  soit  poursuivi ,  y 
trouve  la  mort ,  tous  ces  événements 
n'ont  rien  que  de  simple  et  d'explica- 
ble par  les  voies  ordinaires.  Les  va- 
riantes se  prêtent  de  même  aux  expli- 
cations. Chronologiquement  ces  faits 
se  classent  de  i^ôoaiSyo  (M.  Petit- 
Radel,  tableau,  dans  VEa. .  anal.)^ 
savoir:  naissance,  i4.5o;  union  avec 
Eurydice  et  naissance  de  Danaé,  1^20, 
14.19^  naissance   de   Persée,    iSpo 
(  Danaé  aurait  été  alors  âgée  de  près 
de  trente  ans!);   Acrisius  ne  serait 
mort  qu'octogénaire. — On  a  supposé 
aussi  (Strabon,  IX),  mais  très-gratui- 
tement, qu' Acrisius  fonda  l'Ainphi- 
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ctionie  dé  Delphes  5  et  Valois  (^e/7Z. 
de  l' Acad.  des  Jnscr. ,  t.  VII ,  p. 

92   et  suiv.)  essaie  de  prouver   que 
cette  vieille  tradition  n'est  nullement 
inconciliable  avec  celle  qui  attribuait 
l'institution    primordiale    k    Amphi- 
ction.  C'est  notre  avis  aussi  5  mais  il 
resterait  à  prouver ,   soit  l'existence 
d'Amphiction,  premier  fondateur  de  la 
diète  éponyme ,  soit  la  rénovation  ou 
réorganisation  du  système  par  une  in- 
fluence argienne.  Au  reste,  comp.  Am- 
PHiCïiON.  Clavier  ,  exclusif  et  étroit 
qu'il  est  dans  son  système  d'évhémé- 
risme  ,  se  refuse  nettement  K  cette 
hypothèse  et  proclame  l'Araphiclionie 
delphique  de  beaucoup  postérieure  K 
l'époque  présumée  d' Acrisius  (  Hist, 
dts  premiers  temps  de  la  Gr. ,  I , 
167).  C'est  dans  les  articles  déjà  cités, 
Danaé  ,  Persee  ,   Polydecte  ,  que 
l'on  trouverales  bases  premières  et  les 
prolégomènes  de  la  seule  explication 
vraie.  Pour  qui  saura  comprendre  cet 
immense  assemblage  de  personnifica- 
tions lumineuses  et  solaires,  de  voya- 
ges, de  grossesses,  de  luttes,  de  meur- 
tres qui  ne  sont  que  des  destructions  de 
la  forme  féconde  en  formes  nouvelles, 
Acrisius  et  Prœtus  seront  les  deux  so- 
leil* rivaux  (soleil  de  mars  à  «epteml>re 
ou  boréal,  soleil  d'octobre  à  février  ou 
austral),  les  deux  soleils  semestriels,  et 
par  suite  la  lumière  et  les  ténèbres. 
Prœtus  n'est  évidemment  que  Fré,  le 
soleil  en  égyptien.  Acrisius  est  moins 
aisé  à  expliquer  étyraologiquement  ; 
mais  son  radical  Âr. . .  implique  l'i- 
dée de  puissance ,  de  souveraineté  , 
de    règne.    Castor   et   PoUux     sont 
des  symbolisations  analogues  des  deux 
pôles,    des    deux   hémisphères  ,   des 
deux  soleils  présidant  a  chacun  d'eux 
et   leur    dispensant    la    lumière.    Et 
quant   h   la   difficulté    de  compren- 
dre deux  soleils  jumeaux  issus  d'un 
soleil  unique  ,   que  l'on  se  rappel- 


le ,  non-seulement  toutes  les  généa- 
logies solaires  où  semblable  phé- 
nomène a  lieu  {f^of.  Leucippe  et 
Ox-YPOre),  mais  encore  les  douze 
Aditias,  soleils  mensuels  de  l'Inde, 
fils  de  la  radieuse  Aditi.  Le  décret  de 
virginité ,  la  tour  d'airain ,  la  pluie 
d'or  si  platement  expliqués  pour 
l'ordinaire  ,  la  ciste  ou  coffre  qui 
emporte  les  victimes  d'un  pouvoir 
ombrageux  et  jaloux,  l'asile  insulaire 
(Bouto  pélasgique  d'un  Haroéri  pé- 
jasgue),  le  disque  qui  tueles  ténèbres, 
tout  cela  doit  être  renvoyé  a  Persée. 
Remarquez  en  outre  l'extrême  con- 
formité de  ce  mythe  et  de  la  légende 
de  Romulus:  puis  surtout  la  similitude 
des  interprétations  évhéméris  tes  :  Amu- 
lius,  séducteur  de  Sylviaj  Prœtus, 
aussi  oncle ,  séducteur  de  Danaé. 

ACRISIONÉIS ,  'AKp;o-ia,v7,1ç  (g. 
i^os),  nom  patronymique  de  Danaé, 
fille  d'Acrisius. 

ACRISIONIADE,  'AKpiTimiâê-*,^^ 
(g.-oy),  et  si  on  le  voulait  ' kx.fi<riaukç 
(nom  patronymique), Persce  et  sa  mère 
Danaé. 

ACRON,  jeune  Étrusque  de  Co- 
rythe,  combattit  dans  l'armée  d'Enéo 
contre  les  ^Rutules ,  et  fut  tué  par 
Mczence  (j^'^iew/. ,  X,  719,  etc.). 

ACRONÉE  ,  'KK^ùviasy  dispute 
le  prix  aux  jeux  donnes  dans  Ithaque 
par  les  prétendants  de  Pénélope 
(Or/^55.,Vin,  T.  m). 

ACRORIÏE,  'kKfofilr^ç{g^  -au), 

en  lat.  Acrorita  (g cp),  c'est-k- 

dire  qui  habite  le  sommet  des 
monts  {èiKpccop*})  :  Apollon  à  Sicyone. 

AGTÉE,  'AxTa/d?  (g.  -ûiiou) ,  l'At- 
tique  personnifiée  ,  fut  convertie  par 
les  légendaires  en  un  monarque  ante'- 
rieura  Cécrops,  et  a  tous  les  habitants 
pélasgues  et  hellènes  5  du  reste  hôte 
généreux,  et  qui ,  après  avoir  donné 
au  nouveau  débarque  Agîaure  sa  fille 
en  mariage,  ne  tarda  pas  à  lui  laisser 
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le  sceptre.  Ainsi  Ton  voit  Latinus  en 
Latium  s'arranger  avec  Enée.  Il  n'est 
pas  besoin  de  faire  remarquer  ce  que 
veulent  dire  des  mythes  si  clairs.  L'At- 
tîque,  la  Côte  {à>cTi^)  reçoit  quiconque 
y  débarque,  lui  fournit  épouse  et  de- 
meure, richesse  même  ,  pal\is  ,  puis- 
sance, et  au  total  se  dessine  pourtant 
comme  plus  antique.  Les  Lélègues 
seuls  s'offrent  comme  antérieurs. 
D'autres  ActÉes  sont  :  1°  le  père  de 
Télamon  ,  et  en  conséquence  l'aïeul 
d'Ajax  de  Salamine  ;  2""  un  des  Tel- 
chines,  ou  hommes  méchants,  de  Jalyse 
dans  l'île  de  Rhodes;  3°  et  4°  Apol- 
lon et  Pan  ,  protecteurs  drs  rivages  j 
5°  une  INéréide;  6°  une  Danaïde  qui 
épouse  et  tue  Périphasj  7°  Cérès , 
comme  Athénienne  ;  quelques  uns 
ajoutent  ou  substituent  Diane.  La 
conciliation  s'opérera  au  moyen  des 
noms  grecs  Damater  et  Artémis,  dont 
l'équivalence  idéologique  est  presque 
complète.  8°  Orithye ,  aussi  comme 
Athénienne  ;  9**  une  des  Heures. 

ACTEON,  'kKTUiôùi,  que  tout  le 
monde  connaît  comme  métamorphosé 
en  cerf  par  le  courroux  de  Diane ,  et 
déchiré  par  ses  chiens,  naquit  k  Thè- 
bes  en  Béotie.  Il  appartenait  k  la  dy- 
nastie Gadméide.  Autonoé  sa  mère  , 
qui  l'eut  d'Aristée,  était  une '^es  quatre 
filles  de  Gadmus  ;  c'est  d'elle  qu'il  prit 
ce  nom  ^ AiUonoeïus  héros ,  par 
lequel  on  le  désigne  si  souvent.  Re- 
marquons que  les  mythologues  ne  lui 
donnent  ni  femme  ni  amante,  quoique 
Apollodore  le  présente  comme  fiancé 
k  Sémélé,  sa  tante.  Lâchasse  était 
sa  seule  passion.  Un  jour  ses  rapides 
excursions  l'amenèrent  dans  la  vallée 
de  Gargaphie  :  Diane  alors  était  au 
bain  avec  ses  nymphes.  Selon  les  uns, 
Actéon  la  vit  par  raégarde  (Calliraaq. , 
Bains  de  Pall.^  v.  1 1 3).  Pour  d'au- 
tres c'est  k  dessein  qu'il  se  dirigea  vers 
l'asile  mystérieux  de  la  fière  chasse*» 
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resse.  Ailleurs  on  admet  qu*iî  artive  paf 
hasard  ,  mais  qu'au  lieu  de  fuir  il  s'ar- 
rête. Chez  Pausanias  (IX,  2)  il  monte 
même  sur  un  rocher  pour  mieux  aper- 
cevoir la  reine  des  nymphes.  Dans  fiy- 
giu  {J^aù.  CLXXx),  il  veut  lui  faire  vio- 
lence. Diodore  de  Sicile  (IV,  81)  se 
rapproche  de  cette  idée  en  disant  qu'il 
prétend  à  la  main  de  la  déesse  (Gorap. 
Obion).  Seul,  ^\iù^\de(Bacchant.y 
I,  357)  dit  qu'Actéon  irrita  Diane  en 
fie  proclamant  plus  habile  qu'elle  h  la 
chasse.  La  déesse  voue  son  offenseur 
a  la  mort,  lui  jette  une  goutte  d'eau 
à  la  tête ,  ou  selon  d'autres  pro- 
nonce quelques  mots  magiques.  Sou- 
dain le  prince  se  trouve  couvert 
d'une  peau  de  cerf  ou  de  daim  (né- 
bride)  (Stésichore,  dans  Pausanias, 
IX,  2),  ou  suivant  la  légende  vulgaire 
€st  métamorphosé  en  cerf.  Alors 
ses  chiens  ou,  comme  le  dit  Euri- 
pide ,  les  chiens  de  Diane  le  pour- 
suivent, le  déchirent.  On  ajoutequ'en- 
suite,  souillée  du  sang  de  son  maître,  la 
meute  homicide  le  cherchalong-temps, 
et  ne  cessa  de  parcourir  les  flancs  boi- 
sés de  la  montagne  qu'à  la  vue  d'un 
fantôme,  image  évanide  et  cave,  qu'en- 
fin Chiron  évoqua  et  fit  apparaître  de- 
vant elle  (Apollodore,  lu,  iv,  i; 
Ovide,  Métamorph  ,  1.  III).  Plus 
tard  semblable  spectre  apparut  h  la 
cime  d'une  roche  et  fit  trembler  les  su- 
perstitieux Béotiens.  L'oracle  ordon- 
na de  fondre  une  statue  d'Actéon  en 
bronze  et  de  l'attacher  a  la  même  ro- 
che avec  des  liens  de  fer.  Orchomène, 
Ja  ville  béotienne,  honorait  Actéoii 
d'un  culte  particulier.  C'est  dans  son 
territoire  que  fut  placée  la  statue  ta- 
lisraanique  ou  emblématique  dont  il 
vient  d'être  question.  Du  lempsde  Pau- 
sanias des  dévots  montraient  encore  la 
pierre  sur  laquelle  le  héros  grimpa 
pour  être  mieux  h  même  de  voir  la 
Uéessp  çt  çQïj  cortège.  Parmi  le*  rçcils 


de  la  mort  d'Actéon  on  doit  remarque!* 
celui  d'Ovide  ,  Métam  ,  1.  UI,  f.  4.. 
Sa  description  assez  élégante  se  fait  re- 
marquer surtout  par  la  longue  nomen- 
clature des  chiens  du  héros  Cadméide. 
Un  artiste  ancien  a  représenté  tout» 
l'histoire  d'Actéon  sur  un  magnifique 
sarcophage  de  la  villa  Pinciana  (Stan- 
zaVII,n"*  16  et  17,  ou  dans  MiUin, 
C.  Kob ,  C.  io6,  407) ,  dans  quatre 
divisions  entourées  de  guirlandes  de 
fruits  et  de  branches  de  laurier  portées 
par  trois  femmes  et  deux  griffons.  On 
a  donné  les  interprétations  les  plus 
diverses  de  la  fable  d'Actéon.  Selon 
M.  d'Ekstein(Ca//io//^.,  t.  xvi ,  p. 
4o8,  etc.  ),  Actéon-Actce  (il  réunit 
ce  prince  thébain  et  le  roi  d'Attique) 
représentent  l'Actà  (la  côte),  le  sol 
cultivé  ou  cultivable,  l'agriculture.  D 
y  a  entre  eux  cette  différence  qu'eu 
Attique  on  voit  surtout  l'agriculture 
proprement  dite,  et  qu'en  Béotie  on 
songe  plus  à  la  chasse.  Ceci  posé  ,  les 
indigènes  attachent  au  sol ,  au  roc  le 
chasseur  du  mont  Cithéron  comme  le 
cultivateur  de  la  côte.  D'autres  ont  vu 
dans  le  chasseur  transformé  en  cerf 
l'emblème  de  l'homme  que  ruine  la 
passion  de  la  chasse,  l'emblème  de 
la  folle  curiosité  ,  l'emblcniedu  prince 
ou  de  tout  autre  que  trahissent  ceux 
qu'il  a  comblés  de  biens  ,  l'emblème 
du  danger  des  déguisements.  Pausa- 
nias veut  que  tout  simplement  les  chiens 
d'Actéon  aient  été  saisis  d'un  accès 
de  rao^e.  —  Un  des  quatre  coursiers 
du  soleil  (Fulgence,  Myth, ,  1^2) 
porte  le  nom  d'Actéon.  Munker  et 
d'autres,  h  son  exemple,  cioient  qu'il 
faut  lire  Éthon(iEthon,  A^îèm).  La  cor- 
rection est  ingénieuse.  Toutefois,  avant 
de  se  prononcer,  on  devra  longer 
au  sens  d"AKr/v,  rayon ,  et  a  la  phy- 
sionomie solaire  denotre  Actéon  :  c'est 
en  quelque  sorte  le  soleil  en  conjonc- 
tion avefi  b  luoe  (Diaoe  ^^  sous  le  oom 


de  Phœbé  ).  Sa  qualité  dô  chasseur 
ne  détruit  poiut  cette  analogie  5  car  si 
le  nom  d'Actéon  veut  dire  rayon , 
de  l'idée  de  rayon  à  celle  dejîèche 
la  transition  est  facile. 

ACTIAQUE.  Foy.  ACTIOS. 

ACTIN  ou  ACTIS  ('A^r/v  ou 
'AktIç  ),  fils  du  dieu-soleil  rhodien 
Hélius,  fonda  en  Egypte  la  ville  solaire 
d'On  ou  Héliopolis.  Actin  en  grec 
veut  dire  rayon.  Ce  mot  suffira 
pour  faire  comprendre  le  sens  de  la 
fable.  Mais  ce  qu'il  est  important  de 
rejnarquer  j  c'est  la  tendance  de  la  race 
dorique  à  tout  rapporter  à  des  origines 
doriennes.  Si  jamais  un  culte  vint  de 
l'Orient  k  l'Europe,  c'est  assurément 
le  culte  solaire.  Eh  bien  !  voici  les 
Grecs  qui  nous  déclarent  que  l'Egypte 
le  tient  d'eux!  c'est  un  fils  de  Rhodes 
qui  élève  Héfiopolis  !  l'île  qui  regarde 
l'angle  sud-ouest  de  la  Carie  est  la 
métropole,  et  la  cité  égyptienne  la  co- 
lonie !  — .  Diodore  ajoute  qu' Actin 
enseigna  l'astrologie  aux  Egyptiens. 
Cette  tradition  nous  met  sur  la  voie 
des  Toths-Hermès  et  des  rapports 
mythologiques  qu'il  est  possible  d'éta- 
bfir  entre  les  astres  et  le  soleil.  — 
L'ÀCTiNE,  Jctinus{' Akt7voç),  habile 
astrologue  nommé  par  quelques  my- 
thographes ,  n'est  évidemment  que 
l'Actin  sujet  de  cet  article. 

ACTIOS  ,  en  latin  Actius  ,  sur- 
nom d'Apollon.  Généralement  il  sem- 
blerait devoir  se  confondre  avec  celui 
d"A«rtfs7o<r,  riverain  (racine  commune  : 
àx,T^  ).  C'est  effectivement  ce  que  di- 
sent les  mythologues.  Et  pourtant  on 
voitpresquetoujours"Axr;off  synonyme 
d'Actiaque  {'AjcnccKOç).  Il  faut  ici  se 
souvenir  qu'Auguste  dont  la  prétention 
favorite  était  de  descendre  du  soleil 
(par  Vénus  soleil-planète,  Anchise, 
Ilus ,  etc.)  et  d'être  un  Apollon  incarné 
(  comp.  entre  autres  Horace  ,1.1,  od. 
II  :  viiSive  mutata  juvenemjigura 
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<dès^  etc.j  etc.  »),  renouvela  ou  insti- 
tua dans  Actium-lNicopolis  (  ville  d» 
la  victoire  )  des  fêtes  triennales  (  tau- 
robole ,  jeux ,  etc.  ,  etc.  )  qui  depuis 
furent  transportées  a  Rome  et  s'y  célé- 
brèrent de  cinq  en  cinq  ans  (  voir 
Wernsdorf ,  Exe.  IX  sur  El .  Bassus, 
Carm.  poetar.  minor.,  t.  IX,  p. 
395). 

1.  ACÏOR ,  "AxTû»/! ,  est  célèbre 
comme  aïeul  de  Patrocle  qui  porte  si 
souvent  dans  les  poètes  le  nom  patro- 
nymique d'Actoride.  On  est  unanime 
sur  sa  descendance  j  car  chez  tous 
Ménèce  est  son  fils,  et  Patrocle  son, 
petit-fils.  On  varie  sur  les  degrés 
ascendants.  Ici  on  lui  donne  pour  mère 
Hyrmine  et  on  lui  fait  fonder  en 
EHde  une  ville  éponyme  (  dans  ce  cas 
Hyrmine  semble  la  fille  d'Augias; 
et,  en  conséquence,  il  y  a  confusion 
de  l'Actor  en  question  avec  TActor 
père  des  Molionides  que  tout  annonce 
avoir  été  un  prince  éléen  :  Voy.  ci- 
dessous  n**  2  ).  Là  on  le  réabsorbe 
dans  une  tige  thessalienne  et  on  le 
proclame  fils  de  Déion  et  de  Diomédé^ 
ou  de  Myrmidon  et  de  Pisidice ,  ou 
seulement  fils  de  Myrmidon ,  qui  lui- 
même  est  le  fruit  des  amours  de  Pi- 
sidice et  de  Jupiter.  Selon  d'autres 
variantes  ,  Actor,  natif  de  Locres, 
aurait  été  s'établir  enThessalie,  ou 
bien  Actor,  ThessaHen  ou  Locro-Thes- 
salien,  aurait  émigré  et  fondé  un  petit 
royaume  dans  l'île  d'Egine,  primitive- 
ment OEnone.  Un  itinéraire  tout 
contraire  lui  fait  quitter  Egine  pour  la 
Thessalie,  car  c'est  le  sens  le  dIus  na- 
turel de  la  fable  qui  nous  montre  la 
nymphe  Egine  ,  cette  fille  d'Asope , 
après  l'aventure  qu'elle  a  eue  avec  Ju- 
piter ,  passant  de  l'île  qui  plus  tard 
porta  son  nom  sur  le  continent,  et  y 
«pousant  Actor.  Ces  différences  au 
reste  sont  de  peu  de  valeur.  Un  fait 
historique  les  domine,  c'est  l'étabhs- 


66 


AC¥ 


serttetit  d'un  rameau  doro-tîiessalîen 
(  les  Myrmidons  )  dans  Egine.  Qu'Ac- 
tor  se  tixe  dans  celte  île  avec  la  co- 
lonie ou  bien  qu'il  revienne  en  Thes- 
jsalie,en  d'autres  termes  que  lesMyr- 
juidons  se  concentrent  dans  leur  nou- 
vel établissement,  ou  qu'ils  conservent 
quelques   possessions  dans   la    terre 


naguère  leur  sej 


le  fait  central  ne 


change  point.  Dans  sa  vieillesse  Ac- 
tor  abandonne  ses  états  k  Pelée,  et 
lui  donne  en  mariage  Polymèle  sa  fille, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Thétis. 
jNotez  ici  que  des  mythologues  dis- 
tinguent d^ns  les  régions  de  la  Grèce 
méridionale  deux  Actors  très-proches 

Î)arents  (cousins  par  leurs  mères  et 
eurs  aïeuls  ).  Pisidice  ,  la  fille 
jd'Éole  ,  donne  l'un  k  Myrmidonj 
Dîoroédé ,  la  fille  de  Xuthus  ,  donne 
l'autre  a  Déîon.  Or  Eole  et  Xuthus 
sont  frères  et  fils  d'Hellen.  Ceci  posé, 
l'Actor  Éolîde  est  frère  d'Antiphe  et 
père  ou  aïeul  d'Eurytion  autrement 
Â-Ctorion?  [Voy.  ce  nom)  ;  l'Actor 
Xuthide  est  père  de  notre  Patrocle , 
roi-colon  d'Egine. 

2.  ACTOR,  père  putatif  des  Mo- 
lionides  (Euryte  et  Ctéate),  autrement 
Actorides ,  si  fameux  par  la  résistance 
qu'ils  opposèrent  aux  usurpations 
d'Hercule  ,  é^ait  fils  de  Phorbas  et 
d'Hyrmine  l'Epéide,  et  frère  d'Augias, 
le  roi  éléen.  Il  eut  pour  femme  Mo- 
lione,  Molione  adultère  amante  du 
dieu  des  mers.  «  Actor,  s'écrie  ici 
Creuzer,  est  l'homme  du  rivage  («tT») 
contre  lequel  vient  se  briser  le  flot  de 
la  mer.  jj  Jusqu'ici  rien  de  mieux. 
«  Il  est  aussi  l'homme  de  la  mouture, 
du  blé  écrasé  (  ayvu^<  )  et  moulu.  » 
Ceci  nous  semble  un  peu  plus  douteux. 
On  peut  voir  k  notre  article  Molioni- 
DES  que  cette  seconde  interprétation 
est  peu  utile.  On  songera  peut-être  k 
une  troisième ,  dans  laquelle  Actor  (  o 
uKTop ,  OS  tcyu  )  serait  le  commission- 
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naîre  maritime ,  le  porteur  des  riches-. 
sts.  On  fraierait  ainsi  la  voie  k  Pin- 
terprétation  qui  verrait  exclusivement 
dans  Euryte  et  Ctéate  l'arrivage  , 
puis  la  libre  possession,  ou  bien  la 

Iiroduclion  et  possession,  puis  l'écou- 
ement   facile   des  biens   de  quelque 
nature  qu'ils  soient. 

3-11.  ACTOR  est  encore  le  nom 
de  neuf  personnages  mythologiques 
obscurs,  que  nous  classerons  sous  deux 
groupes.  A  celui  de  l'antique  mytho- 
logie appartiendront  :  i°un  fils  d'Aga- 
mède  et  de  Neptune,  adéquate  évident 
de  son  oncle;  2"  le  fils  de  Déion  et  de 
Diomédé  la  Xuthide  ,  dont  il  a  été 
parlé  n°  i.  Cet  Actor  est  par  consé- 
quent père  d'Enète,de  Phylacus  et  de 
Céphale.  Il  s'établit  k  Oponte  (  voir 
Raoul-Rochelle  ,  Colonies  grecq . , 
II,  16)  et  fut  père  d'Eurytion.  3"  Le 
fils  d'Acaste  ,  tué  kla  chasse  par  Pelée 
(  scholiaste  de  Lycophron  sur  v.  lyS 
et  179);  4."  le  fils  d'Axée  (et  non 
Azée  )  :  il  régna  comme  son  père  sur 
les  Minyes  de  la  Béotie.  D'Astyoche, 
sa  fille,  furtivement  unie  k  Mars ,  na- 
quirent deux  fils  lalraène  et  Ascalaphe, 
qui  conduisirent  k  Troie  les  vaisseaux 
d'Asplédon  et  d'Orchomène  (  Pausa- 
nias,  IX,  Sy;  Iliad. ,  II  ).  Le  deuxiè- 
me groupe  ne  se  compose  que  de  per- 
sonnages évidemment  inventés  après 
coup  et  très-postérieurement.  Ce  sont: 
1°  un  suivant  de  Persée.  Le  cen- 
taure Clanis  le  tua  dans  la  guerre  des 
Lapithes  contre  les  Centaures.  2°  Un 
Argonaute  ,  fils  d'Hippase  (  mais  quel 
Hippase?  il  y  en  a  au  moins  trois); 
y  un  suivant  d'Hercule  qui  dans  la 
guerre  contre  les  Amazones  reçut 
des  blessures  et  revint  mourant  dans 
sa  patrie  ;  -4**  un  compagnon  de  navi- 
gation d'Énée;  5°  un  guerrier  au- 
runce  qui  combattit  dans  les  rangs 
d'Éhée ,  et  dont  Turnus,  après  l'avoir 
immolé  de  sa  main,  portait  orgueilleu- 


ACT 

sèment  la  lance  au  milieu  de  la  mêlée. 
Juvénal  (II,  loo)  fait  une  allusion 
piquante  a  ce  trait  de  Virgile,  en  ap- 
pelant Actoris  aurunci  spolium 
le  miroir,  dépouille  opime  conquise 
sur  Otlion  dans  la  plaine  de  Bébriac. 

ACTORIDE,  'KKroi>iêy,sj  Argo- 
naute, dont  le  nom  omis  par  Apollo- 
dore  (I,  ix)  se  trouve  dans  Orphée 
{Arg. ,  1 3  6  )  qui  le  joint  a  Corone.  Ce 
nom  est-il  patronymique,  ou  bien  est- 
ce  un  nom  propre?  Nous  l'ignorons. 
— Au  reste  ,  on  sent  que  le  nom  d'Ac- 
toride  peut  être  employé  comme  dési- 
gnation patronymique  de  beaucoup  de 
héros.  Patrocle  surtout  est  souvent 
indiqué  par  ce  synonyme. 

ACÏORIDÊS  ,  'A«rûp/^^/ ,  ou 
bien ,  au  duel ,  'Ajcto/j/c^os  ,  les  mê- 
mes que  les  Molionides ,  portaient  ce 
nom  patronymique  k  cause  de  leur 

})ère  putatif  Actor  ,  mari  de  Mo- 
ione ,  leur  mère.  C'est  ainsi  qu'E- 
phialte  et  Otus  portent  le  nom  d'Âloï- 
des  qui  rappelle  celui  d'Aloée,  mari 
d'Iphimédie,  quoique,  comme  les  Mo- 
lionides ,  ils  dussent  le  jour  h  Nep- 
tune. 

ACTORION,  '  A«rô^/^v,Argonaute 
qui ,  comme  Actoride ,  est  nommé  par 
Orphée  ( //r^. ,  V.  177  ),  mais  qu'A- 
poUodore  ne  connaît  point.  Au  pre- 
mier abord,  on  pourrait  soupçonner 
que  ce  nom  est  patronymique  ^  mais  le 
poètedonneActoriou  comme  fdsd'Irus. 
Il  est  vrai  qu'Irus  lui-même  est  frère 
de  Ménèce  et  fils  de  notre  Actor  n°  i, 
selon  Apollodore.  Burmann  (note  sur 
Apollodore)  et  Clavier  (éd.  d'Ap. , 
II ,  i63  )  supposent  qu'au  lieu  d'Âc- 
torion  il  faut  lire  Eurytion.  Un  Eu- 
r y tion  argonaute ,  en  effet,  était  fils 
d'Irus. 

ACTORIS,  'A^r.p/Hg.  As), 

maîtresse  d'Ulysse  {Odxf!S..li^\l). 

ACTYLE  ,"A«Tt;Ao?,  fils  dé  Zéthès 

et  de  Philomèle,  favorisait  l'amour  de 


ADA 


57 


son  père  pour  une  Hamadryade.  Phir 
lomèle  irritée  le  tua  au  retour  de  la 
chasse.  H  y  a  ici  plusieurs  remarques 
à  faire  :  1°  Evidemment  Actyle,  soit 
comme  Leno ,  soit  comme  victime  , 
joue  un  rôle  de  Cadmile.  Réuni  à  Zé- 
thès et  aPhilomèle,  il  forme  donc  une 
triade  cabiroïde.  2°  On  comprend 
aisément  comment  Zéthès  (le  vent  vi- 
goureux) se  trouve  en  rapport  avec 
une  Hamadryade  (forêt  ou  arbre  per- 
sonnifié) et  avecPhilomèle  (l'harmonie 
incarnée,  l'harmonie  sous  forme  de 
femme-oiseau). 

ACUS  ,  " Ax,6ç ,  fds  de  Vulcain  et 
d'Aglaé  ,  une  des  Grâces. 

AD  AD  ou  ADOD  fut  une  des  divi- 
nités principales  de  la  Phénicie  et  de 
l'Assyrie.  C'est  k  tort  que  l'on  a  pré- 
tendu les  distinguer.  Tout  au  plus 
pourrait-on  admettre  qu'Adod  ou  As* 
dod  était  le  nom  phénicien  (comp, 
Sanchoniaton  dans  Eusèbe) ,  et  que  la 
théologie  babylonienne  disait  Adad 
(voy.  Macrobe,  Saturn.,  I).  Encore 
rien  n'est-il  moins  sûr.  Il  était  qua- 
lifié de  roi  des  dieux  et  venait  dans  les 
généalogies  cosraogoniques  et  célestes 
immédiatement  après  Crone  ,  c'est» 
k-dire  après  son  analogue  oriental 
(Moloch?)  entre  Achtoret(Astarté)  et 
Démare.  D'autre  part,  on  lui  donne 
pour  femme  la  grande  déesse-poisson 
Addirdaga.  Ainsi  Adad  serait,  non 
pas  androgyne ,  mais  mâle  5  sa  statue 
avait  la  partie  inférieure  de  la  tête  en- 
tourée de  rayons  qui  semblaient  se  di- 
riger vers  la  terre  :  au  contraire,  ceux 
dont  la  tête  d' Addirdaga  était  parée 
allaient  de  bas  en  haut.  En  résulte- 
t-il,  comme  le  veut  Macrobe,  que  ces 
deux  déités  fussent  le  soleil  et  la  terre. 
Non,  car  l'épouse  ordinaire  du  soleil, 
en  Orient  surtout  ,  c'est  la  lune, 
c'est  Vénus.  Nous  recommandons  k 
l'attention  deux  autres  noms  solaires, 
célèbres  aux  deux  extrémités  de  l'ancien 
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monde,  rAdlti  (ou  Adidi)  des  Hin- 
dous, et  la  Didon  carthaginoise.  Beau- 
coup d'anliques  rois  de  Syrie  portè- 
rent le  nom  d'Adad  ou  Ben-Adad , 
c'est-h-dire  fils  d'Adad  (voy.  Ce- 
Twse  ,  XXXVI ,  35,365  parai,  I , 
1,60,  etc.,  XI,  i4-,  etc.).  Il  est  hors 
de  doute  que  ces  princes  cherchaient 
ainsi  à  enter  leur  dynastie  sur  le  so- 
leil ,  dont  ils  empruntaient  le  nom. 

ADAGOUS  ,  dieu  hermaphrodite 
de  laPlirygie(Hésych. ,  art.^AyJ'^rr;?: 
comp.  Jablonski ,  de  ling.  lyc. 
opusc. ,  p.  64-5  Arnobe  ,  contre  les 
Gentils^  v,  4,  etc.  ).  Tout  porte  à 
croire  que  c'est  ou  Agd  (  F'oy.  ce 
nom  ) ,  ou  Agdistis,  ou  bien  la  Cybèle 
statue ,  la  Cybèle  dormant  sur  un  roc, 
que  la  légende  phrygienne  nous  pré- 
sente entre  Agd  et  Agdistis. 

ADAL  ,  quatrième  fils  du  dieu 
Scandinave  larl  ou  Rigr  II ,  qui  lui- 
même  est  fils  d'Heimdall,  incarné  sous 
le  nom  de  Fadir,  et  donnant  ainsi 
naissance  à  toutes  les  branches  de  la 
caste  noble  [Jdall  en  islandais  et 
en  danois ,  Jdel  en  allemand,  signi- 
fient noblesse  j  adel,  edel  j  noble. 
Comp.  le  mot  persan  Adal^  beau, 
juste  ,  honorable  ).  V oy.  le  tableau 
généalog.  annexé  à  Tart.  Heimdall. 

AD  AMAN  ,  '  k^iifjcayos  ,  surnom 
d^lercule  et  de  Mars  comme  invinci- 
bles 5  mais  voyez  l'art,  suivant.  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire 
que  ce  nom  ne  soit  celui  d'un  dieu  as- 
syrien ou  perse.  J^oy,  Adan,  Aman, 
Danaus,Oum. 

k\)KUkmtE;  K^ccvluvtU,  Nous 
ne  doutons  point  que  ce  grand  nom 
ne  soit  une  déformation  d'Amalthée. 

AD  AMAS,  'K^kuuç,  Troyen,  fut 
tué  par  Mérione.  Pourtant  son  nom 
signifie  indomptable,  a  ce  que  re- 
marquent les  étymologistes  de  pro- 
fession. [J^oy.  Acamas,  n"  2.) 

ADAMASÏE,   'Ac^ii^a(^TOf,   d'I- 
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thàque  ,  bère  d'Achéménide ,  compa- 
gnon d'Ulysse ,  qui  plus  tard  passa  sur 
la  flotte  d'Énée  (Virg. ,  Enéide, \\l). 

AD  AN  ou  ADANE,"A<J«»û?,  est, 
selon  Etienne  de  Byzance(a.'^A^a»off), 
un  fils  d'Uranus  et  de  Gée  (  le  ciel  et 
la  terre).  Soitj  mais  en  quel  pays, 
c'est-a-dire  dans  quelle  mythologie? 
Probablement  en  Phénicie.  Reste  k 
deviner  le  rang  ,  le  rôle  d'Adane.  Est- 
ce  Adonis? 

ADARED ,  Mercure ,  soit  comme 
dieu,  soit  comme  planète  chez  lesAra- 
be«  (  Riccioli  ).  —  On  dit  aussi  Adras 
au  lieu  d'Adarcd.  Du  reste  ,  comp.» 
Ader. 

ADARGATIS,  'k^ûpyocTiç^  plus 
communément  avec  le  T  à  la  deu- 
xième syllabe ,  Atargatis  ou  Ater- 
GATis ,  quoique  le  véritable  nom  sem- 
ble avoir  été  Addirdaga  (  P^oy.  Addir- 

DAGA.  ) 

ADDÉPHAGE  (moins  bien ,  Adé- 
Phage),  ' a J'eJ'jfiPûtyûî (c'est-a-dire  qui 
mange  en  quantité)  surnom  d'Her- 
cule. Tout  dieu-soleil  ainsi  queMithra 
{Voy,  ce  nora)  est  tueur  de  bœuf,  et 
par  suite  mangeur  de  bœuf  j  car  ,  en 
avançant  dans  la  constellation  du  tau- 
reau, il  absorbe  le  taureau,  il  l'englou- 
tit. Engloutir  un  taureau!  c'est  être 
fort  mangeur.  De  la ,  l'idée  première 
d'Addéphage.  Ceci  posé  ,  voici  com- 
ment on  l'a  brodée.  Il  y  a  lutte  vérita- 
ble entre  Hercule  et  Léprée,  le  petit- 
fils  de  Neptune,  a  qui  expédiera  le  plus 
vite  soti  taureau.  Tous  deux  en  vien- 
nent a  leur  honneur  :  mais  Hercule  a 
fini  avant  Léprée.  Ce  travail  valut  au 
fils  d'Alcmène  le  beau  nom  d'Addé- 
phage. Remarquez  au  surplus  qu'Her- 
cule figure  aussi  dans  les  hautes  my- 
thologies  comme  gai  buveur  et  même 
un  peu  ivrogne ,  véritable  Acratopote 
ou  Acrate.  Sous  ce  point  de  vue  fa- 
meux en  Grèce ,  et  très-grotesquement 
exploité  par  les  poètes,  même  dans. 


là  tragédie  (  Euripide ,  jlceste,  etc.  » 
etc.  ) ,  il  se  lie  a  Bacchus  ,  dieu-soleil 
ainsi  que  lui,  et  prend  plus  que  jamais 
la  physionomie  cadrailique. . 

ADDÉPHAGIE,  'k^ha^uyU,  la 
gourmandise  (  Voy.  ce  qui  précède  ) 
avait  un  temple  ou  une  chapelle  en 
Sicile  ;  et  l'on  y  voyait  sa  statue  au- 
près de  celle  de  Cèrès  (  Elien,  Hist. 
divers.^  27).  C'est  une  parèdre  de 
cette  déesse  5  c'est  son  Cadraile  fe- 
melle. Cérès  la  tue. 

ADDIRDAGA  ou  ADDIRDAG, 
chez  les  Grecs  Derceto  ou  Dercetis 
{  d'où  l'on  a  fait ,  mais  mal  à  propos, 
DiRCÉ  ) ,  et  autrement  Atergatis 
(  puis  par  d'autres  corruptions  plus  ou 
moins  éloignées  de  la  forme  primitive, 
Attargatis,  Adargatis,  Argatis  , 
Arathis  ,  Arzaga  ,  Athara  ,  mais 
non  AsTARA,  comme  le  veulent  quel- 
ques commentateurs),  fameuse  déesse 
phénicienne  ,  était  surtout  adorée  à 
Mabog  (qui  depuis  porta  les  noms  de 
Bambyce,  d'Édesse  et  d'Hiérapolis) 
dans  la  Syrie  Euphratésienne ,  k  Joppé 
en  Phénicie  ,  a  Asdod  ou  Azot.  Son 
nom  veut  dire  le  grand  ,  l'excellent, 
l'érainent  poisson  (Voy.  Selden ,  de 
Dlis  Syris).  Tous  les  mythologues 
s'accordent  à  reconnaître  qu'il  y  a  un 
rapport  entre  ces  quatre  noms  Der- 
ceto, Atergatis,  Achtoret  ou  Astarlé, 
la  déesse  syrienne  ,  mais  en  quoi  con- 
siste ce  rapport?ici  on  se  divise.  Baur 
■  {Symbolik .u.  Myth.^M^  i^'^part., 
p.  69)  identifie  les  quatre  déesses, 
tandis  que  d'autres  en  proclamant  que 
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les  quatre  noms  ne  désignent  pomt 
une  seule  et  même  déesse,  différent 
dans  la  manière  dont  ils  assimilent 
l'une  k  l'autre.  Cependant  des  nom- 
breuses variantes  que  les  circonstances 
introduisirent  dans  la  légende,  il  n'en 
est  pas  une  qui  détruise  l'idée  fonda- 
mentale qui  est  celle  du  poisson.  Selon 
un  récit  très-ancien ,  u»  œuf  tomba 


des  cieUX  dans  la  mer  :  des  poissons 
le  portèrent  sur  .le  rivage,  des  co- 
lombes le  couvèrent,  une  déesse  en 
naquit.  C'était  Vénus,  ajoute-t-onj 
eu  d'autres  termes ,  Aphrodite  ou 
Astarté?  Soit  :  maiiî  c'était  d'abord 
une  Aphrodite  Auadyomène,  une  Gé- 
nétyllide  encore  attachée  aux  eaux, 
mais  sur  le  point  de  s*en  détacher;  une 
Vénus  marine  ,  encore  emprisonnée 
dans  les  formes  deshabitants  des  mers. 
Si  l'on  veut  penser  aux  ]N[araïana,aux 
Matsiavatar  ,  aux  Oannès ,  et  com- 
parer ensemble  ces  formes  divines  qui 
correspondent  3  autant  de  périodes 
cosniogoniques  ou  de  phases  du  culte, 
il  n'y  aura  pas  de  doute  sur  ce  point. 
Un  gros  poisson,  telle  fut  la  conception 
la  plus  antique  du  mythe  d' Atergatis , 
qui  depuis  reçut  des  formes  de  plus  en 
plus  humaines ,  de  plus  en  plusnistori- 
ques  ;  bientôt,  au  lieu  d'un  poisson,  on 
eut  un  poisson  a  tète  humaine,  puis  une 
femme  à  queue  de  poisson,  ou  une  fem- 
me métamorphosée  en  poisson.  Lk , 
nous  sommes  tout-a-fait  sous  l'influence 
des  idées  grecques,  et  la  théogonie  sy- 
riaque est  si  bien  mise  en  oubli  que 
cette  Vénus ,  postérieure  a  l'apparition 
du  grand  œuf,  du  grand  poisson,  se 
trouva  dotée  de  deux  caractères  nou- 
veaux ,  antériorité  et  prééminence. 
Selon  Ctésias  conservé  par  Diodore 
de  Sicile  {Biblioth.  liv.  II,  ch.  ij 
oudans  lesyr<3:g"m.  même,  éd.  Bœhr, 
p.  393,etc.),Dercéto,ala  fois  femme 
et  poisson,  re'gnait  sur  la  ville  d'Asca- 
lon.  Elle  défia  ou  brava  Aphrodite. 
Celle-ci  pour  se  venger  lui  inspira 
une  passion  violente  pour  un  jeune 
prêtre  de  son  temple.  Dercéto,  de- 
vient mère ,  mais  ne  pouvant  suppor- 
ter sa  honte,  elle  tue  son  amant,  ex- 
pose la  fille  k  qui  elle  vient  de  donner 
le  jour,  et  se  précipite  dans  un  lac 
voisin ,  où  elle  continue  de  vivre ,  mais 
sous  la  forme  de  poisson.  Selon  une 
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autre  version,  Alergatis  tombe ,  mais 
par  mégarde,  dans  ]j^  lac  de  Bambyce  j 
un  grand  poisson  la  sauve  et  la  porte 
au  rivage.  En  Lydie ,  nouveau  récit  : 
Atergatis  était  une  reine  fort  cruellej 
Mopse,  voyageur  que  suivaient  plu- 
sieurs compagnons,  eut  avec  elle  un 
démêlé  qu'il  termina  en  la  jetant  dans 
le  lac  d'Ascalon  avec  Ichihys  son  fils  s 
mais  cette  fois-ci  les  poissons  moins 
compatissants  la  mangèrent.  A  cei 
nîïrrations  déjà  chargées  de  trop  de 
broderies  pour  n'y  pas  reconnaître 
l'esprit  conteur  et  syncrétiste  des 
Grecs ,  ajouterons-nous  que  ,  dans 
Diodore  de  Sicile  ,  la  fille  de  Dercéto 
est  Sérairamis  que  nourrissent  miracu- 
leusement d'abord  des  colombes  (  en 
syriaque  Simma  ) ,  puis  un  pâtre  du 
nom  de  Simma ,  et  qu'un  enchaîne- 
ment merveilleux  de  circonstances 
amène  dans  le  lit  de  Ménonès ,  gou- 
verneur en  Syrie,  et  plus  tard  dans 
le  harem  et  enfin  sur  le  trône  de  Nî- 
ims  ?  ajouterons-nous  que  l'amant 
heureux  d' Atergatis  aurait  été  Cays- 
tre,  fils  de  la  reine  des  Amazones  Pen- 
thésilée(Voy.  Etymolog.  Gudian.^ 
Pt  3o6,  éd.  Sturz-  et  les  comm.  sur 
puet. ,  Vi^  deJul.  Ces.,  ch.  22  )? 
enfin  appellerons-nous  l'attention  sur 
la  généalogie  d'Ovide  qui  fait  de  Der- 
céto une  fille  de  Wisus?  Toutes  ces  cou* 
sidérations  nous  entraîneraient  loin 
et  de  la  vérité  et  des  points  culminants 
de  la  religion  syrienne.  Restons  dans 
les  traditions  relatives  aux  dieux  puis- 
sons.  Dercéto  n'est  pas  la  seule  divi- 
nité de  ce  genre.  Oannès  que  nous 
avons  déjà  nommé,  le  célèbre  Oannès, 
législateur  prétendu  des  Babyloniens , 
Dagon  immortalisé  par  les  fraudes  gas- 
tronomiques de  ses  prêtres ,  le  grand 
mammifère  marin  Céto  vaincu  par 
Persée ,  suivant  une  tradition,  près  de 
Joppé  oiî  l'on  adorait  la  femme-pois- 
son (Pline,  liv.  Y,  ch.  i/ij  coipp. 
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Yass,  de  Idolat,,  I,  23),  enfin 
même,s'ilfauts'enrapporte^-aI)upuis, 
l'époux  de  Sémiramis ,  IXinus  (  dans 
lequel  on  retrouve  JVuno  ou  les  pois- 
sons célestes  en  syriaque  ),  tout  nous 
reporte  h  des  êtres,  à  des  cultes  pispi- 
formes.  Ne  croyons  pas  même  quçi 
ces  idées  aient  été  propres  a  la  Syrie  : 
outre  l'incarnation  en  poisson  ou  Mat- 
siavalaram  dans  laquelle  le  grand  Yich- 
nou  se  révèle  pour  la  première  fois 
aux  Indes ,  nous  retrouverons  en  Italie 
Caraasène,  l'épouse  de  Janus,  et  en 
Grèce  Ino  qui  se  jette  dans  la  mer 
avec  Méficerte  son  fils,  et  qui  devient 
ainsi  que  lui  une  divinité  marine.  Arion 
sauvé  par  un  dauphin  n'est  peut-être 
qu'une  imitation ,  une  traduction  fibre 
d'une  des  .légendes  d' Atergatis.  Quoi 
qu'il  en  soit,  notons  en  passant  que 
cet  Ichthys,  donné  en  Lydie  pour  fils 
d' Atergatis,  dut  dans  les  idiomes  syria-r 
ques  porter  un  autre  nom.  Ichihys, 
iz^usy  est  purement  grec  et  signifie 
poisson.  Y  aurait-il  de  la  témérilé  k 
voir  dans  ce  nom  la  traduction  de  Da- 
gon qui  en  syrien  avait  le  même  sens , 
quoi  qu'ait  pu  prétendre  Philon  de 
Biblos  ou  plutôt  ses  commentateurs? 
Certes,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
l'on  a  rapproché  Dagon  d'Addirdagaj 
Selden  incHne  même  a  croire  que  tous 
deux  ne  font  qu'une  seule  et  même  di- 
vinité considérée  tour  à  tour  comme 
mâle  et  comme  femelle,  par  consé- 
quent comme  hermaphroclite.  Nous 
sommes  complètement  de  cet  avisj 
mais  a  notre  gré  ce  n'est  pas  tout  : 
i"  le  mâle  lorsqu'on  le  distingue  se 
révèle  successivement  comme  fils  et 
comme  amant  ou  marij  ces  deux  rôles 
ne  se  contredisent  pas  plus  que  ceu< 
de  fille  et  d'épouse  dans  la  JNeith  égyp- 
tienne, dans  la  Maïa  des  Indes  et 
dans  mille  autres  déesses  5  2°  le  mâle 
en  dépit  de  son  sexe  est  soumis  à  I2 
déité  femelle;  et  fi' échappe  jamais  com- 
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platement  k  son  caractère  d'obséquio- 
sité et  de  dépendance  :  le  même  phé- 
nomène nous  est  oifert  dans  d'autres 
systèmes  religieux  j  ainsi  en  Phrygie 
Atys  est  subordonné  a  Cybèle ,  en 
Grèce  Endymion  est  l'esclave  autant 
que  l'amant  de  Diane.  Le  système  de 
la  tétrade  cabirique  met  ce  fait  dans 
tout  son  jour  }  Addirdaga  y  serait 
Axiéros  (alors  elle  contient  Dagon)  et 
Axiocerse  (  dans  ce  deuxième  cas  elle 
s'oppose  comme  femme  a  Dagon  Axio- 
cerse mâle,  et  comme  mère  à  Dagon 
Cadmile). — Selon  les  anciens  mytho- 
grapbes,ilétaitdéfenduauxSyrienspar 
la  religion  de  manger  du  poisson ,  et 
quoique  très-probablement  cette  prohi- 
bition ne  se  soit  point  étendue  a  tous  les 
temps ,  à  tous  les  lieux ,  a  toutes  les 
espèces  ichthyologiques  et  qu'au  moins 
on  ait  pu  s'en  exempter  par  des  dis- 
penses,  on  ne  peut  guère  douter  que 
l'abstinence  de  la  chair  des  poissons 
n'ait  fait  partie  intégrante  des  rites  et 
des  préceptes  sacerdotaux.  Quelle  fut 
la  cause  de  cette  injonction?  faut-il  y 
voir  une  précaution  hygiénique  d'un 
législateur  sacré?  ou  bien  y  reconnaî- 
trons-nous les  traces  de  quelque  super- 
stition ,  de  quelque  croyance  antique? 
La  deuxième  solution  nous  semble  la 
seule  vraie.  L'idée  des  dieux-poissons 
précéda.  A  nos  yeux ,  ce  n'est  point 
pour  justifier  et  rendre  sacré  le  pré- 
cepte d'abstinence  que  les  prêtres  mi- 
rent en  circulation  la  légende  d' Ad- 
dirdaga ,  c'est  parce  que  cette  légende 
courait  qa'il  siraaginèrent  de  soustraire 
les  poissons  kla  consommationusuelle, 
de  peur  qu'un  jour  quelque  incrédule 
ne  vînt  a  trouver  extraordinaire  que 
ces  poissons,  vénérables  objets  de  l'a- 
doration des  fidèles  ,  fussent  mangés 
par  leurs  adorateurs.  Du  reste  on  va- 
ria dans  les  détails  du  mythe ,  et  en 
s'abstenant  de  poisson  ,  les  uns  respec- 
tèrent le  libérateur  de  Dercéto,  les 
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autres  Dercéto.  même,  tandis  que 
d'autres  encore  crurent  en  obéissant 
a  cette  loi  suivre  la  volonté  de  l'anti- 
que reine  Gatis,  qui  aimant  beaucoup 
le  poisson  avait  défendu  a  ses  sujets 
d'en  manger ,  sans  avoir  prélevé  sa 
part  {  mot  à  mot  sans  Gatis ,  ècrep 
rârths  ).  Cette  historiette  ,  imaginée 
pour  rendre  compté  d'une  étyraologie 
absurde,  ne  vaut  pas  même  la  peine 
d  être  combattue;  mais  elle  prouve  suf- 
fisamment que  l'usage  du  poisson  était 
prohibé ,  du  moins  dans  certains  tem- 
ples et  certaines  localités.  Ailleurs  il 
paraît  que  l'idée  de  l'amour  que  l'on 
supposait  a  ]a  déesse  pour  les  poissons 
avait  amené  d'autres  ri  tes ,  et  qu  e  les  uns 
sacrifiaient  des  poissons  à  Dercéto  , 
tandis  que  d'autres  en  consacraient  les 
effigies  dans  ses  temples.  Des  poissons 
sacrés  étaient  nourris  dans  des  étangs 
k  HiérapoHs.  Addirdaga  était,  du  moins 
dans  les  premiers  temps,  représentée 
sous  la  forme  d'un  poisson,  ou  bien 
d'une  femme  -  poisson  ,  c'est-k-dire 
dont  les  extrémités  inférieures  sont 
remplacées  par  une  queue  de  poisson. 
On  ne  peut  douter  que  l'idole  pisci- 
forme  n'ait  été  extrêmement  répandue, 
même  hors  des  limites  de  la  Syrie,  et 
que  le 
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Desinat  in  piscem  mulier  formosa  supeine 

de  l'épître  aux  Pisons  ne  soit  un  trait 
satirique  lancé  par  l'incrédule  de  Vé- 
nose  contre  une  image  familière  aux 
yeux  (comp.  Lucien,  Déesse  syr.j 
ch.  i4  ).  Mais  plus  tard,  la  déesse  de 
plus  en  plus  rapprochée  des  types  hu- 
mains finit  par  ne  plus  présenter  que 
les  formes  pures  de  la  lerame.  C'est 
k  cette  grave  modification  qu'il  faut 
rapporter  l'erreur  de  Schaubach  qui 
oppose  Astarté,  Atergatis  et  la  déesse 
syrienne ,  femmes  pures  selon  lui ,  k 
Dercéto  j  déesse-poisson  ou  semi-pois- 
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son  (Voy.  Comment,  sur  Cataster. , 
d'Érathostène,  ch.  38).  Lefallréelest 
que  la  déesse  h  forme  tout  humaine  et 
ladéesse-poissonu'cufonlqu'une,,mais 
que  les  monuments  qui  la  représentent, 
comme  les  conceptions  religieuses,  ap- 
par  tieunenl  a  deux  époques  différentes. 
Dans  la  première  la  forme  animale, 
symbole  parlant  ei  plein  de  sens  pour 
les  prêtres,  subsiste  ou  tout  entière  ou 
en  partie  5  d^ns  la  seconde  ,  la  partie 
symbolique  disparaît  et  il  ne  reste  plus 
que  l'idée  vague  et  incaractérisée  de 
déesse,  produite  au  dehors  par  l'image 
d'une  belle  femme.  Iln'estpasbesoin  de 
faire  apercevoir  que  les  femmes-pois- 
sons formentdans  cet  ensemble  de  re- 
présentations divines  comme  la  tran- 
sition. Dans  cette  deuxième  période 
du  culte  de  Dercéto,   la  déesse   revêt 
tour  à  tour  les  traits  de  Minerve ,  de 
Yénus ,  de  Rhéa ,   de  la  Lune  et  de 
Diane ,  de  IXémésis  et  des  Parques , 
mais  surtout  de  Junon  et  de  Cybèle. 
Aussi  Lucien  dans  son  traité  de   la 
Déesse  syr.  l'appelle-t-il  Héré.   A 
vrai    dire  l'idole   hiérapolitaine   des 
temps  postérieurs  est  une  espèce  de 
figure  panthée  dans  laquelle  les  attri- 
buts les  plus  divers  se  sont  donné  ren- 
dez-vous. Rien   de  plus   rationnel , 
puisque  originairement  c'est  la  toute- 
puissance  en  tant  que  génération,  et 
que  le  principe  femelle  de  la  généra- 
tion fut  pris  pour  la  Génération  tout 
entière.  Ne  nous  étonnons   donc  pas 
que,  si  dans  une  de  ses  mains  brille,un 
sceptre,  l'autre  supporte  la  quenouille 
d'Atropos  5   que  ,  si  sur  sa  tête  s'é- 
lève la  tour  de  Cybèle,  mais  environ- 
née de  rayons ,  la  ceinture  de  Yénus 
serre  et  orne  sa  taille.  Des  médailles 
d'Hiérapohs  représentent  Dercéto  as- 
sise sur  un  trône   entre  deux  lions , 
ce  qui  plus  encore  que  tout  le  reste , 
nous  ramène  aux  rapports  de  la  déesse 
avec  Cybèle.  Les  inscriptions  témoi- 
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gneut  de  même  de  cette  identité.  Aussi 
Macrobe  prend-il  Atergatis  pour  la 
terre ,  dont  on  sait  que  Cybèle  est  une 
peraounificatioa  mythique.  D'autres 
points  de  contact  pourraient  encore 
être  notés.  Un  mot  déjà  a  été  dit  sur 
cet  accessoire  de  l'amant  inférieur  a 
l'amante,  commun  aux  deux  cultes. 
Les  cérémonies  orgiasliques,  les  dan- 
ses bruyantes ,  sauvages  ,  irrégulières 
au  son  des  flûtes  et  des  tambours,  les 
flagellations  cruelles,  sanglantes,  la 
castration,  et  surtout  de  bizarres 
amours  entre  des  femmes  fanatisées  et 
ces  eunuques  volontaires,  tout  nous 
fait  songer  naturellement  aux  foHes 
et  aux  pompes  du  culte  dont  la  Phry- 
gie  fut  le  théâtre.  Mais  est-ce  la 
Phrygie  qui  reçut  des  Syriens  le  culte 
et  les  fêtes  de  Cybèle?  ou  bien  les  pra- 
tiques des  Cybébées  vinrent-elles  se 
lier  au  culte  d'Atergatis, très-postérieu- 
rement a  l'institution  des  fêtes  de  celte 
dernière.'*  Malgré  la  pénurie  des  ren- 
seignements ,  nous  ne  balançons  point 
a  rejeter  complètement  la  première  hy- 

f)othèse  ,  et  nous  inclinons  k  admettre 
a  seconde.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
temple  hiérapolitain  était  extrêmement 
riche  j  les  dévots  y  affluaient  de  toutes 

Î)arts  j  et  lorsque  Crassus  s'empara  de 
a  ville,  il  passa  plusieurs  jours  k  pe- 
ser les  trésors  du  sanctuaire  de  Der- 
céto.— Quoique  nous  rejetions  le  sys- 
tème qui  assimile  Addirdaga  et  As- 
tarté ,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que 
les  deux  divinités  n'ont  point  de  rap- 
port. D'abord,  selon  certaines  légen- 
des, Astarté  est  fille  de  Dercéto  j  en- 
suite, dans  plus  d'un  temple  ,  dans 
plus  d'une  imagination,  cette  généa- 
logie de  la  première  a  pu  se  traduire 
ainsi  :  Astarté  n'est  que  Dercéto  dé- 
veloppée ,  ou  bien  Dercéto  s'indivi- 
duahsant  dans  l'espèce  humaine.  En 
thèse  générale  ,  k  quoi  semblent  se 
référer  tous  ces  mythes?  A  la  pro- 
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diictîon  et  k  la  reproduclion.  Uii 
CEuf ,  un  poisson ,  sont  les  symlioles 
de  la  première  :  et  la  nous  avons  Der- 
céto.  Un  êlre  né  de  l'œuf  et  qui  pré- 
sidera a  des  productions  nouvelles,  en 
d'autres  termes  à  la  reproduction, 
voilà  Aslarté.  Plus  lard,  ou  fond  cette 
idée  avec  celle  d'une  divinité  planète, 
radieuse  et  fécondante,  qui,  tour  à 
lour,  semble  la  Lune  et  Vénus  :  entre 
Astartéet  Addirdaga  il  y  a  alors,  non 
seulement  distinction,  mais  distance 
énorme.  Au  reste,  on  ne  peut  douter 
qu'a  toute  cette  série  de  conceptions, 
tant  philosophiques  que  religieuses,  ne 
se  soit  mêlée ,  mais  faiblement  ,  une 
pensée  cosmogonique.  On  voit  à 
l'article  OAKNiiS  ,  que  les  Babylo- 
niens exprimèrent  dans  les  aventures 
de  ce  quadruple  personnageles  époques 
successives  présumées  de  la  création. 
Dans  leculled' Addirdaga,  onvoitpoin- 
dre  encore  un  souvenir  du  déluge;  et 
certainement  c'est  en  commémoration 
de  ce  cataclysme ,  dernière  grande  ca- 
tastrophe de  notre  planète,  que  les 
dévots  avaient  coutume  de  porter  deux 
fois  l'année  de  l'eau  marine  dans  le 
temple  d'Hiérapolis  et  de  la  verser 
dans  un  lieu  particulier  ,  d'oii  elle  s'é- 
chappait par  des  orifices  pratiquée  à 
cet  effet.  Cette  cérémonie, encore  en 
vogue  du  temps  de  Lucien,  figurait,  au 
dire  même  des  anciens,  la  fin  du  délu- 
ge, et  l'époque  à  laquelle  la  terre,  dé- 
gagée des  eaux,  commence  a  élever  ses 
cimes  au  dessus  du  vaste  niveau  océa- 
nique. Comp.  OawnÎîS. 

ADÉONE,Adeowa.  V.  Abéone. 

ADÉPHAGE  et  ADÉPHAGIE. 
J^oj.  Addéphage  et  Addéphagie. 

ADER  ou  ASER,  un  des  vingt- 
huit  Izeds  que  reconnaît  le  Zend- 
^  Avesta.  C'était,  ainsi  que  l'indique  son 
nom ,  le  génie  recteur  du  feu  ;  mais 
probablement  dans  une  sphère  très- 
«ubordouïiée  k  celle  de  l'Amchasfaud 
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Ardibehecht,  qui  a  la  mêm»  fonction. 
C'est  la  difl'érence  de  Vulcain  a  Poly- 
phème,  de  Bacchus  hAcrate  ,  d'Her- 
cule k  lolas  ou  k  un  autre  de  ses 
parèdres.  Classé  dans  le  calendrier, 
Ader  présidait  et  au  neuvième  jour  du. 
mois  [Z  end- Av.  de  Klcuker ,  III,  2  8  8) 
et  au  neuvième  inois  (novembre-dé- 
cembre), qui  même  portait  son  nom. 
Dans  chacune  de  ces  listes  théoastro- 
nomiques ,  le  nom  d'Aban ,  l'Ized  de 
l'eau,  figure  k  côté  de  celui  d'Ader  ; 
il  s'applique  au  huitième  mois  et  au 
dixième  jour.  L'importance  de  l'Ized 
du  feu  ne  peut  être  révoquée  en  doute 
dans  cette  Médie  Atropatène  dont  le 
naphte ,  les  eaux  sulfureuses ,  les  fon- 
taines ardentes  imprègnent  ou  cou- 
vrent le  sol,  et  qui  de  bonne  heure 
reconnut  dans  le  feu  sidérique  ou  ter- 
restre ,  tutélaire  ou  terrible ,  électro- 
magnétique ou  seulement  calorifique 
et  lumineux,  la  plus  haute  des  puis- 
sances cosmogoniques  révélées  [Voy, 
Ardibehecht,  Mitra, Ormuzd).  No- 
tre but  ici  n'est  que  d'indiquer  l'im- 
possibilité oti  nous  nous  trouvons  de 
fixer  l'essence ,  le  rôle ,  le  vrai  carac- 
tère d'Ader.  Dédoublement  d' Ardi- 
behecht (le  feu-lumière  k  l'intellectuel 
et  au  moral  ainsi  qu'au  physique), 
Ader  n'est-il  plus  que  le  feu  physique? 
On  peut  le  penser  en  voyant  parmi  les 
Izeds,  INériocengh,  le  feu  du  génie  qui 
anime  les  rois.  N'est-il  plus  que  le  feu 
sans  lumière  ?  L'existence  d'un  Ized 
Aniran  (primordiale  lumière) peut  le 
faire  croire  un  instant  ;  mais ,  outre 
que  la  lumière  primordiale  n'est  en 
quelque  sorte  qu'un  prototype  de  la 
lumière  réelle,  le Zend-Avesta  invoque 
Ader  comme  répandant  l'éclat  ,  la 
splendeur (^.-y^.  deRleuker,  II,  169 
et  288);  et  alors  on  est  tenté  de  croire 
qu'Ader  k  lui  seul  représente  le  feu 
dans  toutes  ses  fondions  et  tous  ses 
rapports, 
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ADÈS.  Voy.  HadÈs. 

ADI  ou  ADIN  est  un  des  noms  de 
Vichnou.  Ce  dieu  hindou  est  pris  sou- 
vent, dans  les  livres  sacrés,  pour  le 
souverain  des  régions  de  TOuesl,  pour 
le  roi  de  ténèbres  et  de  justice ,  pour 
îama,  autrement  Dharmaradja ,  qui 
effectivement  n'est  qu'une  de  ses  for- 
mes. Ainsi,  Pluton  devient  le  noir 
Jupiter  cliea  Stacej  et  Rhadaraante 
(Radj-Amenti ,  Dharma-Radj)  n'est 
qu'une  forme  de  Pluton.  On  est  auto- 
risé a  conclure  de  là  que  les  noms  Ha- 
dès  et  Dis  sont  dérivés  d'Adin.  Comp. 
Asiat.  Research.^  V,  299  [on  tlie 
Cab.  Deit.  ).  Remarquez  en  même 
temps  la  ressemblance  des  noms  de 
Lakcbmi,  femme  de  Yichnou,  et  de 
Lachésis,formedelafemme  de  Pluton. 

ADI  A  ATM  A.  /^OJK- M  AH  AN  ATM  A. 

ADIANTE,  'khuvry,  (g.-;,0.  Da- 
naide,  épouse  de  Daïphron(Apollod., 
11,1,  5).  D'après  l'étymologiegrecque, 
Adiante  signifierait  sèche  ,  inarrosée , 
et  se  rapporterait  a  l'extrême  séche- 
resse primitive  du  pays  d'Argos. 

ADIBOUDDHA  (  c'est-k-dire  en 
samskrit  premier  Bouddha,  premier 
sage)  est  dans  le  système  des  Boud- 
dhistes de  l'Inde  la  monade  suprême 
qui  est  par  elle-même  et  en  qui  tout 
est,  mais  indistinct  et  irrévélé.  Dès 
qu'Adibouddha  veut  la  création ,  il 
veut  d'un  qu'il  était  devenir  plusieurs. 
A  l'instant  même  où  il  conçoit  ce  de- 
sir,  apparaissent  cinq  Bouddhas  ,  qui 
plus  tard  produisent  chacun  un  autre 
être  nommé  leur  fils.  C'est  le  dernier 
d'entre  eux  ,  Padma-Pàni ,  qui  crée 
Brahmâ,  Vichnou  et  Siva.  Adiboud- 
dha  remplit  donc  h  peu  près  chez  les 
Bouddhistes  les  fonctions  de  Brahra 
dans  le  Brahmanisme.  Il  y  a  cette 
différence  que  de  Brahra  (  Souaïam- 
bhouva)  à  Brahmâ  il  n'y  a  pas  de 
groupes  intermédiaires  j   taiwis  que 
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cinq  Bouddhas  et  cinq  fils  de  Boud- 
dha sont  la  transition  d'Adibouddha 
à  Brahmâ.  Du  reste  les  Bouddhistes 
identifient  Adibouddha  à  Souaïam- 
bhouva.  Voy.  Hodgson  ,  Essai  sur 
le. Bouddhisme^  en  angl.,ou  compte 
rendu  dans  le  GLohe^  t.  vu,  n.  99. 

ADIÇAKTI  (vulg.  Adi-Sarti,  et 
a  tort  Ady-Sacty),  déesse  ou  dieu 
hermaphrodite ,  la  même  ou  le  même 
que  Sakti.  Ce  nom  veutdiree^Aier^te 
première. 

ADICÉCHA  ou  ADICÉCHEN 
(autrement  Sécha,  Anawtaou  Ahar- 
DEN,  Vaçoudji,  enfin  Sarparadja  ou 
roides Serpents), le grandserpenl  delà 
mythologie  hindoue,  n'avait  primitive- 
ment que  cinq  têtes ,  dont  deux  for- 
maient le  traversin  de  Vichnou ,  tan- 
dis que  deux  autres  servaient  de  sup- 
port à  ses  mains  et  qu'il  était  assis 
sur  la  cinquième  comme  sur  une  natte 
spacieuse.  Adicéchen  voulant  savoir 
jusqu'où  allait  la  puissance  de  Vich- 
nou ,  se  dit  un  jour  :  k  Mais  qu'ar- 
riverait-il si  une  sixième  tête  venait 
s'ajouter  aux  cinq  que  j'ai  déjà  » , 
et  sur-le-champ  ,  une  sixième  tête 
se  dresse  k  côté  des  premières.  Aus- 
sitôt Vichnou  ,  au  heu  de  deux  mains 
en  a  trois ,  et  la  main  nouvelle 
se  pose  sur  la  tête  qui  vient  de  naître. 
Mais  la  lutte  n'en  reste  pas  la  5  sans 
cesse  le  reptile  ajoute  une  tête  aiiï 
précédentes  et  il  arrive  ainsi  k  en 
avoir  7,  9,  enfin  10005  sans  cesse 
Vichnou  s'enrichit  de  mains  nouvelles. 
L'un  et  l'autre  pourtant  finirent  par 
s'arrêter.  Dans  la  création  du  monde, 
et  quand  les  dieux ,  afin  de  s'assurer 
l'immortalité,  résolurent  la  confection 
de  l'Amrita  ,  c'est  Adicéchen  qui  ap- 
porta le  Mérou  dans  la  mer  de  lait  ; 
c'est  lui  qui  s'enroulant  autour  de  l'é- 
norme pyramide  et  se  laissant  tirer  de 
deux  côtés  diamétralement  opposés 
par  la  foule  des  Dieux  et  des  Génies 
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força  ,  par  sa  pression  puissante  ,  le 
mont  rebelle  h  céder  ses  arbres  ,  ses 
fleurs  ,  ses  fruits ,  ses  sucs  précieux 
h  l'océan  lacté  ,  dont  les  eaux  combi- 
nées avec  leurs  principes  formèrent 
l'Anirita  (  comp.  Ambrosie).  Dans 
beaucoup  de  pagodes  hindoues  ,  on 
voit  Yichnou  dormir  tantôt  sur  la 
lète  d'Adicéchen  ,  tantôt  sur  un  lit 
de  lotos  au-dessus  du  cbevet  ducjuel 
se  recourbent  harmonieusement  ses 
lètes,  au  nombre  de  7  ou  de  8  ,*  car 
Tart  n'a  point  entrepris  d'en  rendre 
1000  (  Sonnerat  ,  Voyage  aux 
Indes ,  t.  I ,  et  la  pi.  4^9  ;  et  Moo- 
re  ,  Hindii  Panthéon  ,  pi.  69  ). 
On  le  montre  aussi  servant  de  siège 
au  grand  Siva-Mahadeva  (collect.  des 
dessins  du  Brahmane  Sami ,  n**  87  )j 
il  a  alors  trois  têtes  et  il  est  le  sym- 
bole du  temps  5  ou  bien  formant  une 
chevelure  bouclée  au  sage  Bouddha 
(Moore,  Hlndu  Panthéon,  pi.  76, 
1 3)  j  ou  bien  encore  roulé  autour  de  l'i- 
mage sacrée  du  Lingam  qu'il  sur- 
monte et  protège  avec  quatre  têtes 
(Nikl.  Millier,  Glauhen  ,  Wissen 
und  Kunst  der  ait.  Hindus  ,  pi. 
76  ).  ISous  appellerons  encore  l'at- 
tention sur  le  magnifique  Adicéchen 
portant  le  poids  des  vingt-un  mondes 
figuré  dans  N.  Millier,  pi.  I,  d'a- 
près le  dessin  original  d'un  brahme. 
— Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer qu'Adicéchen  roulé  sur  lui- 
jnême  est  sans  doute  l'original  de  l'hié- 
roglyphe égyptien  de  l'Eternel ,  un 
serpent  se  mordant  la  queue  ,  et  que 
ce  même  reptile  jeté  autour  des  tempes 
et  sur  le  front  de  Bouddha  comme 
chevelure  ,  a  donné  l'idée  du  nœud 
vipérin  de  Bacchus  (i). 

ADIDE VA  (prem/er  dieu)^  nom 
commun  a  Brahm  et  à  Brahmà. 


(i)  Jîodo  coerces  vîpcrino 

BIstoniduin  sine  fraude  crines. 
Horace,  liv.  ir,  od.   ig, 
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ADIDIEN ,  radjah  de  la  race  des 
fils  du  soleil,  fils  de  Koucen  et  père 
de  IXichten.  Bhagavat-  G.,  IX, 
dans  les  yî/5.  or,  Schrif(,lyin.  i58. 

ADIDÏNANAS.  Foy.  Aditias. 
_  ADIKOS,"Ac^/«ôff(g.  -ou),  c'est-K- 
dire  injuste,  surnom  de  Yénus  en 
Libye (Hésych. ,  art.  "A^^/x<»?).  Tout  le 
monde  croira  sentir  h  merveille  le  sens 
un  peu  moderne  de  cette  qualifica- 
tion. Toutefois,  il  faut  y  distinguer 
deux  nuances  :  1°  injuste  en  tant  qu'a- 
veugle; 2"  injuste  en  tant  qu'illégi- 
time ,  foulant  aux  pieds  les  lois ,  mar- 
chant a  son  hvii  per  Jas  et  nefas. 

ADIMA  (c'est-a-dire  le  premier) 
ou  Parama-Pouroucha  (le  grand 
homme),  nom  de  Souaïambhouva  , 
le  premier  des  sept  Menons  de  la  re- 
ligion hindoue,  série  des  émanations 
brahmaniques.  Sataroupa,  sa  femme, 
la  même  que  Prakriti  (la nature,  Voy. 
Neith  ) ,  se  nomme  aussi  Adimi  , 
lapremière.  Ajoutons  que  celle-ciporte 
encore  un  autre  nom,  Iva  (la femelle). 
Les  comparaisons  se  présentent  ici  eu 
foule.  Nous  nous  contentons  d'en  faire 
remarquer  la  possibihté  (Comp.  les 
narrations  polynésiennes  de  la  créa- 
tion de  l'homme,  art.  Tiamaarataao, 
et  la  cosmogonie  phénicienne ,  art. 
Protogoise). 

ADIMANTE,'A^£/>^vr<,ff,  prince 
de   Phhonte  ,  foudroyé  par  Jupiter 

Sour  avoir  refusé  de  fléchir  le  genou 
evant  les  dieux  (Ovid.,  Ibis,  V, 
427,  4^28).  C'est  a  tort  que  l'on  pen- 
serait a  écrire  Adamante.  La  quantité 
fait  foi  en  faveur  d'Adimante.  Quant 
au  sens ,  le  nom  du  roi  signifierait  in- 
trépide. 

ADIlVn.  Foy.  Adima. 

ADIMO,  c'est-a-dire  l  infortune., 

premier  homme  selon  les  Chasters  cités 

par  Brunet  {Par,  des  rel.,  p.  209), 

eut  pour  femme  Kama  (l'amour). 

ADIRADEN,  radjah  hindou  de  la 


piii. 
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race  des  fils  de  la  lune ,  petît-fils  de 
Sadourangen,  éleva  le  fils  de  Koundî, 
Karnen ,  que  celte  épouse  de  Paudou 
avait  mis  au  monde  avant  son  ma- 
riage et  sans  perdre  sa  wïrguùié.Bha- 
gavat-  G. ,  IX  dans  les  As.  orig, 
Sclirift. 

ADIRDAGouADIRDAGA.  Voy, 
Addirdaga. 

ADITI  ou  ADIDIjlejour  primor- 
dial, ou,  si  l'on  veut,  le  jour-soleil 
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De  Kacîapa  et  d^Aditi  naissent  les 
douze  Adilias  ou  Adidinanas  (soleils 
mensuels //^0)^.r art.  suiv.),  comme 
de  Kaciapa  et  de  Dili  naîtront  ou  nais- 
sent déjà  lesDailias,  génies  de  ténè- 
bres et  de  malice  [Bliagavat-G., 
vlll):  Adilias  s'explique  le  plus  souvent 
par  premiers-nés.  INul  doute  que  Dili 
{Dis,  Ditis  des  Romains,  féminisé) 
ne  soit  l'ombre,  la  nuit,  l'absence  du 
jour.  Kaciapa  est  l'espace  illimité  que 
primordial ,  dans  la  mythologie  bin-  se  partagent  le  jour  et  la  nuit,  tour  k 
doue  ,  est  une  déesse  ,  fille  de  Dakcba     touretpartiellementtriompbants.Ma- 


(un  des  dix  Pradjapatis)  et  de  Pra- 
çouti;  elle  épouse  le  fds  de  Maritcbi, 
Kaciapa  dont  elle  est  la  favorite  (quoi- 
que douze  de  ses  sœurs  portent  aussi 
le  titre  d'épouses),  ou  qui  du  moins 
ne  lui  donne  de  rivale  célèbre  que  Didi 
ou  Dili ,  son  antagoniste  perpétuelle. 


ritcbi  est  la  lumière,  dont  la  nuit  est 
fille,  non  moins  que  la  déesse-jour. 
Car,  comment  arrive-t-on  k  l'idée 
de  ténèbres  ?  A  l'aide  de  celle  de 
clarté ,  qu'annule  ensuite  une  néga- 
tion. —  Résumons  ces  détails  par  la 
table  généalogique  ci-dessous  ; 


BRAHMA. 

(  Créateur  des  idéalités  prototypes  ) 


a  de  son  épouse  Sacti  : 


MARITCHI, 

lumière 

(ou  feu-Iunaière ?  Fta  hindou): 


[oo  fils,  dont 

lo  Pradjapatis  dont 

DAKCHA 

(  épouse  Praçouti  )  : 


KACIAPA. 

(  épouses  ) 

Aditi,  Diti, 

et  II  autres. 


Les  12  ADITIAS, 
soleils  des   amoij. 


LesiaDAITIAS, 
génies  ténébreux. 


La  tragédie  de  Sakountala  (trad.  ail., 
218  et  239)  appelle  Aditi  et  Kaciapa 
le  couple  divin ,  issu  de  Maritcbi  et  de 
Dakcba.  Ce  sont  a  les  petits-fils  de 
Brahmâj  Souaïambbouva  leur  donna 
l'être  au  commencement  de  toutes  cbo- 
sesj  les  mortels  inspirés  les  invoquent 
comme  la  source  d'oii  jaiUit  la  clarté  j 
l'œil  bumain  les  voit  dans  les  douze 
soleils.  3)  Comp.  Asiat.  Res. ,  t.  I, 
p.  2625  Maurice ,  History  oj  Hin- 
dust.,  Ip  p.  4-97  ^^  ^9^'  Quelques 


5o  filles ,  dont 
10  mariées  à  Dherma  ; 
27  à  Tehandra  ; 

i3  à  Kaciapa, 

et  parmi  ces  i3  sont  Aditi  et  Diti. 


uns  élèvent  Aditi  a  un  rôle  plus  baut 
encore  que  celui  de  jour  primitif,  et 
voient  en  elle  la  force  productrice.  Il 
est  vrai  que ,  selon  certains  systèmes, 
la  force  par  laquelle  tout  est ,  c'est  la 
lumière  ,  ou  ,  pour  développer  plus 
complètement  l'idée  du  système,  c'est 
le  fluide  luminoso-calorifique,  ce  qui 
implique  feu,  et  ce  qui  impliquerait  de 
plus  pour  nous  ,  modernes,  l' électri- 
cité-magnétisme. 

ADITIAS  (  vulg.  on  écrit  Adityas, 
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et  en  allemand  Aditjas)  ,  autrement 
Adidinatsas,  c'est-k-dire  les  fils  d'A- 
diti  ,  sont,  dans  les  livres  sacrés  des 
Hindous,  les  fils  d'Adili  (le  jour-so- 
leil primordial)  et  de  Raciapa  (l'es- 
f)ace ,  ce  vaste  milieu  qu'occupent  la 
uraière  et  les  ténèbres).  Les  Aditias 
sont  au  nombre  de  douze.  On  les  re- 
garde comme  autant  de  soleils.  Il  en 
résulte  que  ce  sont  des  soleils  men- 
suels. L'unité  solaire  (soit  Aditi,  soit 
Souria  ou  Savitri  )  s'est  scindée   en 
douze  douzièmes  adéquates  chacun  au 
tout,  leur  père  commun.  Il  n'est  pas 
besoin  d'ajouter  qu'ils  sont   opposés 
aux  Daitiasou  fils  de  Dili,  comme  en 
Perse  les  Amchasfandsetles  Izedssout 
opposés  aux  Devs.  Au  seul  énoncé  de 
ce  nombre  douze ,  les  comparaisons  se 
présentent  en  foule.    ISe  parlons  ni 
des  douze  constellations  zodiacales,  ni 
des  douze  génies  que  nous  allons  voir 
donner  leurs  noms  aux  mois ,  ni  des 
douze  divinités  supérieures  qui  prési-» 
dent  a  ces  douze  fractions  de  l'année. 
Mais  qui  ne  pense  déjà  aux  i3-i2  de 
l'Egypte  ,  aux  douze  grands  dieux  de 
l'Etrurie  et  de  Rome ,  aux  douze  fils 
d'Acca  Larentia,  aux  douze  fils  de 
chacune  des  trois  incarnations  voya- 
geuses du  Scandinave  Heimdall,  etc., 
etc.  j  en  un  mot,  à  tous  les  groupes 
duodénaires  mentionnés  dans  la  ta- 
ble de  Dupuis,   au  mot  douze.    On 
varie  sur  les  noms  des  douze  Aditias. 
La    nomenclature  la   plus  ordinaire 
est  celle-ci  (Wilkins,  not.  du  Bha- 
gaval-G.j  p.    i6i   de  la  traduct. 
franc.  )  : 

1  Varonna.  7  Gabasli. 

2  Souria.  8  lama. 

3  Vcdani.  9  Souarnareta. 

4  Bhaoou.  10  Divakara. 

5  Indra  ou  Devendrcn.  1 1  Mitra. 

6  Ravi.  12  Yichnou. 

Dans  quelques  autres  listes ,  on  re- 
marque les  noms  de  Hara,  Bhaga, 
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Paouacba ,  qui  appartiennent,  le  pre- 
mier à  Siva ,  le  deuxième  à  Yîcbnou , 
le  troisième  à  Brahmâ.  Dans  la  pre- 
mière nomenclature ,  déjà  remarqua- 
ble par  les  noms  de  Mitra,  que  lesf 
Perses  ont  popularisé  ,  d'Iama,  loca-» 
lise  dans  l'hémisphère  des  ténèbres, 
d'Indra  ,    fréquemment    comparé    à 
Jupiter   et    si   important    parmi  les 
puissances  inférieures  k  la  Trimourti, 
on    distingue   encore  plus    spéciale- 
ment et  Yichnou  lui-même  et  Souria 
le  soleil.  Ainsi  se  trouventréunies  dans 
un  même  mythe  «la  croyance  qui  offre 
les  idoles ,  la  science  qui  a  constaté 
les  faits ,  la  métaphysique  qui  cher- 
che les  causes ,  et  la  cosmogonie ,  qui 
est  forcée  de  les  personnifier  (Benj. 
Constant  ,  de  la  Rel.  ,  t.  lU ,  p. 
181)  M.  INotons,  afin  de  compléter 
ce  qui  regarde  la  scission  de  l'astre 
soleil,  conducteur  de  l'année,  en  douze 
soleils,  que  la  rehgion  indienne  distin- 
gue encore  et  douze  génies  des  mois 
(les  mois  portent  leurs  noms  ou  des 
noms  qui  en  dérivent),  et  douze  si- 
gnes zodiacaux.  H  y  a  plus  :  a  ces  mois, 
et  probablement  aux  signes,  président 
des   dieux  de  l'ordre  supérieur  dont 
les  génies  et  les  Aditias    ne  doivent 
être  que    des    individualisations    su- 
balternes 5    mais    jusqu'ici    nous   ne 
pouvons  expliquer    les     détails    que 
nous    soupçonnons.    Le  tableau  que 
nous  donnons  ci-après  présente ,  sous 
cinq   colonnes  ,  i"  le  mois,   et  par 
conséquent  le  génie  du  mois,  génie 
homéonyme  5  2°  l'astérisme  zodiacal 
correspondant  5    3°  l'Aditia  5    4-°  la 
haute  divinité   qui  préside   aux  mois 
comme  les  Aditias  et  les  génies  men- 
suels 5  5°  la  déité   gréco-romaine  qui 
préside  aux  mois  juliens  équivalents. 
Il  est  très-remarquable  de  voir  com- 
bien les  personnages  de  cette  dernière 
colonne    répondent    exactement    aux 
dieux  hindous  de  la  quatrième. 

5. 
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Tchailra, 

(Mars). 

Vaicakha. 

(Avril). 

Dj  iaicbtha. 

(Mai). 

Achadha. 

(Juin). 

Sravana. 

(Juillet). 

Bhadra. 

(Août), 

Açouina. 
(Septembre). 

Garlika. 
(Octobre). 

Margasircha  ou  Agrahaïana. 

(Novembre). 

Paoucha. 

(Décembre). 

Magha 

(Janvier). 

Falgouna. 

(Février). 
1 

0 

tu.            H^ 

1    S 

Varouna. 

Souria. 

Védani. 

Bhanou. 

Indra. 

Ravi. 

Gabhasti. 

lama. 

Souarnareta.             * 

Divakara. 

Mitra. 

Vichnou. 

ADITIAS 

qui 
correspondent  aux  mois. 

Mecha. 

(Bélier). 

Joava,  Vricha  ou  Mahicha. 

(Taureau). 

Metouna. 

(Gémeaux). 

Carkata. 

(Écrevisse). 

Sinha. 
(Lion). 

K.ania. 

(Vierge). 

Toula. 

(Balance).                                                                     ^ 

Vristchika. 

(Scorpion). 

Dhanous. 

(Arc  ou  Sagittaire). 

Makara. 

(Monstre  marin  (Antilope  à  queue  de  poisson)  ? 

Khoumbha. 

(Urne,  c'est-à-dire  Verseau). 

Matsia  ou  Mina. 

(Poissons). 

CONSTELLATIONS 

ZODIACALES. 

Saraçouati. 

Lakchmi  ou  Sri. 

Indra. 

Bouddha. 

Brabmâ. 

Prithivi  ou  Gondopi. 

Maïa. 

Siva. 

Bhavani. 

Ganeja. 

Indrani. 

Vichnou. 

DIVINITÉS 

SUPÉRIEUR  ES 

qui  président 

aux  mêmes  mois. 

Minerve. 

Vénus. 

Apollon. 

Mercure. 

Jupiter. 

Gérés. 

Proserpine. 

Mars. 

Diane. 

Vulcain. 

Junon. 

Neptune. 

GRANDES  DIVINITÉS 

GRÉCO-ROMAINES 

qui  président 

aux  mêmes  mois  juliens. 

ADM 
ADIVARAINGA-PÉROUNAL  , 

ou  tout  simplement  YARANGA  , 
Viclinou  dans  sa  troisième  incarnation 
(sous  forme  d'ours  et  de  sanglier)  j  le 
vrai  nom  est  Varahavatar.  Voy. 
cet  article. 

ADMA,  nymphe.  Comp.  Admeto, 
ADMATA,  'k^f^kra^  forme  do- 
rieune  d"  A^^ur»? ,  Admète  femme. 
ADMÉTA^  équivalent  latin  d"A^- 

l.ADMÈTE;'A,^^;,r.,,roidePhè- 
re  en  ïhcssalie ,  a  été  mis  par  les  mj- 
thologies  grecques  en  rapport  avec 
Hercule  et  Apollon,  avec  l'idée  de 
lutte,  de  mort  cabirique  et  de  sacri- 
fice ,  enfin  avec  le  type  des  Dioscures. 
Fils  de  Phérès ,  roi  de  Phère  ,  il  prend 
part  dans  sa  jeunesse  à  l'expédition 
contre  le  sanglier  de  Calydon ,  suit  les 
Argonautes  en  Colchide ,  k  son  retour 
succède  h  son  père  qui ,  sans  doute , 
est  mort  pendant  son  absence.  Peu 
après  Apollon,  cKassé  de  l'Olympe  par 
le  courroux  de  Jupiter  ,  vient  lui  de- 
mander l'hospitalité  et  conduit  ses 
troupeaux  dans  les  prairies  thessalien- 
nes.  Il  ne  tarde  pas  h  lui  rendre  un 
service  plus  grand.  Admète  était  épris 
des  charmes  d'Alceste  5  mais  le  père 
de  la  jeune  princesse,  Pélias,  avait 
juré  de  ne  donner  sa  fille  qu'à  un  gen- 
dre qui  se  présenterait  a  lui  sur  un 
char  attelé  d'un  sanglier  et  d'un  lion  ^ 
grâce  a  l'intervention  d'Apollon  ,  ce 
prodige  s'accomplit.  Bientôt  un  autre 
miracle  devient  nécessaire.  Le  jour 
même  du  mariage,  Admète ,  en  posant 
le  pied  dans  la  chambre  nuptiale, voit 
un  groupe  de  serpents  enlacés  lui 
barrer  le  passage.  C'est  Diane,  Diane 
oubliée  dans  les  sacrifices  du  matin,  qui 
les  envoie  !  Apollon  obtient  la  grâce  de 
son  ami,  et  les  jeunes  époux  respirent 
enfin,  débarrassés  de  ces  hôtes  funestes. 
L'histoire  mythique  d' Admète  offre 
ucore  uu  trait  précieux.  C'est  Theu- 
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reuse  prérogative  qu'il  a  de  ne  jamais 
mourir  5  mais  h  condition  qu'un  autre 
mourra  pour  lui  lorsqu'il  tombera  ma- 
lade. Une  fièvre  cruelle  va  le  mettre 
au  tombeau ,  personne  ne  veut  se  dé- 
vouer :  Alceste  seule  s'y  décide  \  elle 
meurt.  Déjà  le  froid  sépulcre  enferme 
sa  dépouillelivide  quand  Hercule  vient. 
Il  court  au  lieu  funèbre ,  lutte  corps  a 
corpsavec  l'informe  ïhanate  (la  mort), 
le  terrasse ,  lui  arrache  sa  noble  proie 
et  la  replace,  immobile  et  silencieuse, 
dans  le  palais  d' Admète  qui,  dans  neuf 
jours,  la  reverra  ouvrirles  yeux,  mar- 
cher et  sourire.  — Tout  dans  ce  mythe 
élégant  et  varié  nous  ramène  au  soleil. 
Admète  est  comme  une  incarnation 
inférieure  de  ce  grand  astre  dont  Her- 
cule et  Apollon  sont  des  incarnations 
supérieures.  Hercule ,  qui  comme  lu- 
mière est  aussijla  vie,  lutte  contre  Tha- 
nate  5  c'est  la  lumière  qui  combat  les 
ténèbres  ,1a  vie  qui  lutte  avec  la  mort. 
Il  lutte  j  c'est  un  parèdre  lutteur ,  tan- 
dis que  ,  dans  l'aventure  qui  lie  Ad- 
mète aApoUon, le  dieu  étaitun parèdre 
harmoniste  et  purificateur.  Ajoutons 
que  le  grand  principe  du  sacrifice  (l'in- 
nocent sauvant  le  coupable,  le  faible 
sauvant  le  fort  par  son  trépas)  se 
trouve  Ik  proclamé  de  la  manière  la 
plus  expresse.  Il  y  a  donc  dans  cette 
mort  d'Alceste  quelque  chose  de  la 
mort  cadmilique.  Enfin ,  en  pénétrant 
plus  avant  dans  l'esprit  des  légendes 
antiques,  on  croit  voir  qu'Admèle- 
Alceste  estcomme  un  être  unique,  mais 
qui  se  dédouble  en  deux  noms,  en  deux 
sexes ,  en  deux  phénomènes  ,  soleil 
boréal  ou  forte  lumière  (Admète),  so- 
leil austral  ou  quasi-ténèbres  (Alceste). 
Qui  ne  sait  que  celles-ci  équivalent  à 
soleil  mourant? 

2.  ADMÈTE ,  'A(J>6>îr>j  (  on  trouve 
aussi  Admeta  ,  Admata  ) ,  fille  d'Eu- 
rysthée  (et  non  d'Aristée)  et  d'une 
autre  Adraètç  {Voy,  plus  bas),  reçut 
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de  son  père  là  fameuse  ceinture  con- 
quise par  Hercule  sur  la  reine  des 
Amazones.  Selon  Tzelzès  (sur  Ly- 
cophr.,  iSay),  c'est  même  elle  qui 
conseille  a  son  père  d'imposer  ce  tra- 
vail au  fils  d'Alcmène.  De  plus ,  c'est 
elle  qui  institue  dans  Saraos  le  culte 
et  les  fêtes  de  Junon.  Elle  a  fui  d'Ar- 
gos  ,  on  ne  sait  pour  quelle  raison  , 
et  probablement  elle  a  emporté ,  pour 
protéger  sa  fuite  et  se  faire  accueillir 
par  les  peuplades  étrangères ,  quelque 
palladium  révéré  des  Pélasgues.  Les 
Argiens,  K  la  nouvelle  de  ce  départ 
précipité,  s'indignent,  s'assemblent, 
<3t,  dans  l'impossibilité  de  reprendre  la 
fugitive ,  ils  résolvent  au  moins  de  la 
perdre  5  ils  chargent ,  moyennant  ré- 
compense, des  corsaires  tyrrhéniens , 
d'enlever  la  statue  de  l'Héra  samien^ne. 
Samos,  irritée  de  cette  perte,  s'en 
vengerait  sans  doute  en  tuant  la  prê- 
tresse, la  nouvelle  venue,  l'infidèle 
gardienne  !  Vain  espoir.  Les  pirates 
réussissent  bien  a  prendre  la  statue  5 
mais  la  majesté  divine  est  un  poids 
trop  lourd  pour  la  frêle  carène.  La 
nef  immobile  va  sombrer.  L'équipage 
impuissant  renonce  a  une  folle  entre- 

Erise ,  et  les  bras  même  qui  ont  ravi 
i  statue  la  déposent  sur  la  plage.  Le 
lendemain ,  Admète  annonce  la  dispa- 
rition du  talisman.  On  s'agite ,  on  se 
désole ,  enfin  on  retrouve  le  divin  si- 
mulacre sur  la  côte.  Alors  on  croit  que 
la  protectrice  de  Samos  s'apprête  k 
faire  une  infidélité  a  son  île  favorite , 
qu'elle  attend  un  vent  favorable  ou 
une  trirème  complaisante ,  qu'elle  veut 
se  rendre  aux  vœux  des  Cariens.  «Eh 
bien ,  de  gré  ou  de  force ,  Héra ,  tu 
nous  resteras^  M  et,  non  contents  dere- 
placer  la  déesse  dans  sa  chapelle ,  dans 
sa  niche  ,  tous  les  ans  ils  la  reportent , 
mais  liée,  mais  prise  tout  entière  dans 
un  réseau  de  branches  d'arbres,  au 
feojrd  de  la  mer,  et  la  ils  célèbreat  la 


ADO 

fête  dite  Ténies  (  T^ko?  ,  rameau). 
M.  Petit-Radel  fait  naîtri;  Admète  en 
i57o,avant  J.-C.  Elle  est  revêtue  du 
sacerdoce  a  quinze  ans ,  en  1 3  5  5  ,  et 
l'exerce  jusqu'à  sa  mort,  en  iSiy  , 
c'est-a-dire  trente-huit  ans  [Exam. 
analyt.^Kvi.  cclxxix).  Sa  mère,  fille 
d'Araphidaraas  et  femme  du  roi  d'Ar- 
gos ,  Eurysthée  ,  s'appelle  aussi  Ad- 
mète. —  Une  Océanide  (Hésiode, 
Théog. ,  3/i9  )  porte  le  même  noni 
(Voy.  l'Ant.  expl.  de  D.  Bern,  de 
Montfaucon  ,  1 ,  2 08  ,  U  ,  7 0-7 1 ,  et 
comp.  AdmÉto). 

ADMÉTO ,  'aJ>«>ît^ (g.  -U-ovç), 
en  lat.  Admeto  (g.  -tus),  est  dite 
fille  de  Pontos  et  de  Thalassa  (Hy- 
gin ,  Préf.  ).  Il  est  impossible  ici  de 
ne  pas  se  rappeler  et  la  nymphe  Adraa 
et  rOcéanide  Admète.  Ces  trois  per- 
sonnages mythiques  en  un  sens  n'en 
forment  qu'un.  C'est  un  premier  être 
à  formes  quasi-humaines.  C'est  pres- 
que le  Protogone  des  Syriens,  mais 
Protogone  femme  et  par  conséquent 
lié  aux  eaux.  Du  reste  le  nom  d'Adraa 
est  vague  :  ce  titre  de  nymphe ,  que  lui 
donnent  les  mythologues,  est  un  mot 
éminemment  moderne  appliqué  à  l'ê- 
tre mythique  (Océanide  ou  fille  de 
Thalassa)  par  des  copistes,  pour  qui 
la  signification  exacte  des  noms  était 
lettres  closes.  L' Admète  ,  fille  de  l'O- 
céan, est  une  conception  assez  an- 
tique, dorienne  peut-être,  mais  do- 
rienne  avec  mélange  d'un  autre  élé- 
ment. Adméto ,  fille  de  Thalassa  et 
de  Pontos ,  est  de  la  plus  haute  an- 
tiquité 5  c'est  une  Addirdaga-Anadyo- 
mène  pélasgique.  La  désinence  même 
(<y,  oZs)  le  prouverait  déjà.    Comp. 

ACANTHO. 

ADOD  ou  ASDOD,  vulg.  AZOT. 
F^oy.  Adad. 

ADO]\ÉE,'A^tf»£«ff  (g.  -lois),  nom 
que  l'on  donnait  K  Bacchus  en  Orient 
{A\isom,Épig.  XXIX  j  v*  â6),  et  par 
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lequel  les  Arabes  désignaient  le  soleil 
(Strabon  ,  1.  XVI  j  Théopbraste  , 
Hist.  des  Plant.,  1.  IX,  c.  k\  Il 
est  évident  que  c'est  le  mot  sémitique 
Adonaï.  Comp.  Adonis. 

ADONIS, W«v/f  (g. -;(^oOfut 
de  tous  les  dieux  de  la  Syrie  le 
plus  célèbre  en  Grèce.  Le  mot  Adon 
ou  Adonaï  en  hébreu  et  généralement 
dans  les  langues  sémitiques  signifie 
seigneur,  monseigneur  j  et  Ton  en  re- 
trouve effectivement  les  éléments  prin- 
cipaux dans  une  foule  de  noms  propres 
orientaux  ou  d'origine  orientale  que  les 
rois  etlesprincesportent  de  préférence, 
telsqu'Adonisébech,  Assaraddon,Na- 
bukadnézar,  Sardanapale  (Assar-adan- 
baal  ).  Adonis  est  donc  une  dénomina- 
tion générique  affectée  plus  particuliè- 
rement par  l'usage  au  soleil  :  nous 
savons  qu'il  en  fut  de  même  de  Baal , 
avec  cette  différence  toutefois  que  le 
soleil  seul  a  été  nommé  Adonis,  tandis 
que  le  nom  de  Baal  a  été  transporté  k 
la  planète  de  Saturne  et  a  quelques 
autres  dieux  (K  Baal).  — Suivant  Hé- 
siode cité  par  Apollodore  (  liv.  III, 
ch.  1 4. ,  §  4  7  p.  3  7  8  éd.  de  Clavier  ), 
Adonis  était  un  fils  de  Phénix  et  d'Al- 
phésibée.  Selon  l'ancien  mythologue 
Panyasis,  Adonis  devait  la  naissan- 
ce k  l'inceste  de  Théias  ou  Thias , 
roi  des  Assyriens  (  cf.  Lycophron  et 
Ovide  ;  Ant.  Liberalis ,  narrât, 
xxxiv;  Oppien,  Halieutiq. ,  liv.  III, 
V.  4o5;  Lucien,  Déesse  syrienne^ 
ch.  1 6.),  et  de  Srayrne,  sa  fille,  qui  fut 
changée  en  un  arbre  du  même  nom 
(  l'arbre  k  myrrhe  ).  Tous  les  autres 
mythologues  s'accordent  k  rnettre 
Adonis  dans  la  grande  famille  solaire 
des  Cinyrades.  Mais  la  encore  il  y  a 
quelques  différences.  La  généalogie  la 
plus  complète  selonApollodore,  recti- 
fié par  Phurnutus ,  nous  présenterait 
successivement  1°  l'Aurore  avec  Cé- 
phale  ;  amaut  ou  mari  3    2°  Tithouj 
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3**  Phaellion;  /^^  Astynoiis (mieux peut" 
être  Astronoiis);  5"  Sandak  ;  6°  Cmyre 
(épouse,  Métharmé)j  7"  Myrrha  ou 
Smyrne;  8°  Adonis.  Dans  cette  hypo- 
thèse Myrrha ,  épouse  du  prince  égyp- 
tien Ammon  ,  est  la  mère  d'Adonis 
sans  en  être  la  sœur ,  et  Adonis  est 
simplement  le  petit-fils  de  Cinyre. 
Mais  dans  le  système  généralement 
en  vogue,  il  faut  supprimer  un  de- 
gré dans  cette  table  généalogique  et 
voir  dans  Cinyre  le  père  d'Adonis. 
Quant  au  nom  de  sa  mère  il  y  a  en- 
core dissidence  5  et  tandis  que  les  uns 
(Servius  sur  Virg.  ;  Ovid.,  Métam.y 
liv.  X,  V.  309  ;  Hygin  ,  F.  Lvm  ) 
veulentqueMélharmé,  légitime  épouse 
du  roi  de  Cypre,  donne  le  jour  au 
bel  Adonis,  les  autres  (voy.  Ovid.  Mé- 
famorph.,\iv.X,\.  298  et  suiv.) re- 
produisent ici  l'aventure  de  Thias 
avec  sa  fille  et  prétendent  qu'Adonis 
est  le  fruit  d'un  commerce  incestueux 
entre  Smyrne  et  Cinyre.  Au  fond  il  y 
a  donc  parité  entre  les  deux  généalo- 
gies les  plus  répandues.  Adonis  dans 
le  langage  anti-oriental ,  anti-spiritua- 
liste  des  Grecs  est  le  fruit  de  l'inceste- 
et  pour  nous ,  plus  habitués  aux  doc- 
trines et  au  ton  de  l'antique  Orient , 
il  doit  le  jour  k  une  essence  céleste,  k 
une  femme  divine  (  épouse  et  fille 
tout  ensemble  comme  la  Maïa  de 
Brahm  ,  etc.  ).  Quant  k  l'Alphébibée 
et  au  Phénix  d'Hésiode ,  il  serait  inu  • 
tile  et  même  dérisoire  d'en  chercher 
une  explication.  —  Ce  serait  oubher 
un  détail  essentiel  de  la  parenté  d'A- 
donis que  de  ne  pas  mentionner 
Oxypore,  son  frère,  ce  robuste  et  ra- 
pide voyageur  dans  lequel  Creuzer 
(  Symbol,  u.  MythoL,  liv.  VI)  a 
démêlé  une  personnification  du  soleil, 
et  ses  trois  sœurs  aux  noms  helléni- 
ques, Laogore,  Orsédice  et  Brésie 
que  nous  trouvons  en  corrélation 
avec  Vénus.  — Dix   mois  après  l'a- 
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venture  du  roi  Thias  avec  sa  fille  et  la 
métamorphose  de  cette  dernière,  Ado- 
nis s'élance  hors  de  l'écorce  de  l'arbre 
maternel.  Astarté,  ou,  comme  le  dit 
l'antiquitégréco^'omainc,  Aphrodite  ou 
Yénus  est  frappée  de  sa  beauté  5  et  dès- 
lors,  décidée  a  le  réserver  pour  ses  plai- 
sirs, elle  le  cache,  encore  tendre  enfant, 
dans  un  coffre  dont  elle  confie  la  garde 
à  l'épouse  du  sombre  Aïs ,  a  Persé- 
phone  (Proserpine).  Mais  Perséphone 
a  entrevu  lecontenu  du  coffre;  l'amant 
futur  d'Aphrodite  est  nécessaire  a  sou 
bonheur,  et  bientôt,  dépositaire  infi- 
flèle ,  elle  refuse  de  s'en  dessaisir.  En- 
fin il  est  décidé  que  les  deux  rivales  s'en 
référeront  au  tribunal  de  Jupiter  : 
alors  le  maître  des  dieux  décrète  que^ 
des  douze  mois  qui  composent  l'année, 
quatre  seulementappartiendront  à  l'a- 
dolescent qui  devra  tour  a  tour  en  pas- 
ser quatre  avec  Perséphone  et  quatre 
avec  Aphrodite.  Cet  arrêt  est  exécuté 
à  ceci  presque  le  bel  Adonis,  préférant 
Aphrodite  k  Perséphone  et  le  ciel  aux 
sombres  demeures ,  consacre  a  la  pre- 
mière ses  quatre  mois  de  liberté.  Long- 
temps après,  ajoute  Apollodore, 
Adonis  est  tué  k  la  chasse  par  un 
sangUer  que  Diane  irritée  excite  con- 
tre lui.  Ainsi  dans  cette  tradition,  la 
contestation  des  deux  déesses  qui  se 
disputent  Adonis,  et  la  sentence  de 
Jupiter ,  précèdent  la  mort  de  l'amant 
et  en  sont  totalement  indépendantes  : 
un  second  narré  au  contraire  ne  place 
le  débat  d'Aphrodite  et  de  Proser- 
pme  qu'après  l'accident  qiii  a  privé  la 
première  de  la  présence  de  son  amant. 
Adonis  venu  au  monde  dans  les  brû- 
lantes sohtudes  de  l'Arabie ,  nouveau 
domicile  de  sa  mère  métamorphosée 
en  arbuste  k  parfums  ,  acquiert  avec 
l'âge  la  plus  ravissante  beauté.  Vénus 
qui  a  persécuté  la  mère  devient  éper- 
dument  amoureuse  du  fils ,  l'enlève ,  le 
transporte  dans  ses  jardins  de  Cypre  ou 
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de  Syrie  etl'enîvre  de  ses  faveurs.  Mais 
l'amant  de  Vénus  est  parlamêmele  ri- 
val de  Mars.  Cependant  Adonis  qu'en- 
nuie un  long  et  monotone  repos  par- 
court les  forêts  du  Liban,  et,  malgré 
les  serments  qu'il  a  prodigués  k  l'in- 
quiète Vénus,  poursuit  les  bêtes 
farouches  avec  toute  l'impétuosité  de 
son  âge.  Le  dieu  jaloux  se  change  en 
sangHer ,  ou ,  suivant  quelques  mytho- 
graphes ,  engage  Diane  k  envoyer  un 
sangHer  contre  son  heureux  rival. 
Adonis  le  blesse ,  et  presque  aussitôt 
il  est  renversé  et  mis  en  pièces  5  son 
sang  coule  et  colore  en  rouge  les  roses 
blanches  que  naguère  foulaient  ses 
pas.  Vénus  qui  pour  le  suivre  a  tout 
quitté ,  Cythère ,  Paphos ,  Amathonte, 
Idahe,  arrive  sur  ces  entrefaites  et  ca- 
che le  corps  de  son  ami  sous  des  mau- 
ves et  des  laitues  (les unes  et  les  autres 
passaient  chez  les  anciens  pour  anti- 
aphrodisiaques). Plus  tard,  elle  le  méta- 
morphose en  anémone.  SelonEuripide, 
le  motif  qui  décide  la  chaste  Diane  a 
faire  cause  commune  avec  Mars  et  k 
servir  son  courroux,  c'est  le  ressenti- 
ment que  lui  a  inspiré  la  mort  d'Hip- 
poly  te  ,  innocente  victime  des  caprices 
de  Vénus.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
alors ,  c'est  après  cette  chasse  funeste 
qu'Adonis  privé  de  la  vie  apparaît  aux 
enfers  et  inspire  k  Proserpine  les  sen- 
timents qu'il  a  inspirés  k  Vénus.  En 
vain  la  déesse  de  la  beauté  a  obtenu 
de  Jupiter  la  résurrection  et  le  retour 
de  son  amant  ;  la  reine  du  Styx  n'ac- 
quiesce point  k  ce  décret.  Alors  le 
j)ère  des  dieux  renvoie  les  deux  dées- 
ses amoureuses  au  jugement  de  la 
muse  Calliope  qui  partage  le  différend 
en  ordonnant  qu'Adonis  appartiendra 
alternativement  k  Perséphone  et  k  sa 
rivale,  et  passera  six  mois  par  an  auprès 
de  chacune  d'elles.  Mais  cet  arrange- 
ment n'est  point  ratifié  par  les  contes- 
tantes 3  et  quaud  Adonis  ramené  des 
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enfers  par  les  Heures  est  remis  atiX 
bras  de  sa  céleste  amante,  celle-ci 
après  six  mois  de  possession  refuse  de 
le  rendre  à  Persépnone.  Nouveaux  dé- 
bats ,  Jupiter  intervient  de  nouveau  , 
et  celte  fois  jugeant  le  procès  par  lui- 
même,  il  modifie  la  sentence  de  Cal- 
liope  et  décrète  comme  dans  la  tradi- 
tion ancienne  qu'Adonis  sera  un  tiers 
de  l'année  h  Vénus ,  un  tiers  a  la  reine 
des  enfers  et  un  tiers  h  qui  il  voudra. 
On  a  dit  quel  usage  il  fait  de  ces  qua- 
tre mois  de  liberté.  —  Quelques  mo- 
difications doivent  attirer  notre  atten- 
tion. Suivant  Phanoclès  dans  son 
poème  des  amours  (  voy.  Plutarq. , 
Banquet^  cb.  /i  et  5  ,  et  Rubnken, 
Epis  t.  dit.  ,  II,  p.  390  et  suiv.  ), 
c'était  Dionyse  (Baccbus)  qui  avait 
enlevé  Adonis.  Ainsi  le  débat  ero- 
tique serait  non  pas  entre  deux 
déesses,  mais  entre  un  dieu  et  une 
déesse  tous  deux  également  épris  des 
cbarmes  et  de  la  jeunesse  du  fils  de 
Cinyre.  INous  y  reviendrons.  Le  Scbo- 
liaste  d'Apollonius  de  Rliodes  (  sur 
cbantl,v.  ()'b2  5  cf.  le  gr.  Etym.,  art. 
'AQctpvlç'^  et  biblioth.  cm.,II,  17, 
p.  1 3  )  rapporte  que  Vénus  avant  d'a- 
voir commerce  avec  Adonis  avait  Bac- 
cbus pour  amant ,  et  même  était  en- 
ceinte d'un  fils.  Baccbus  partit  pour 
l'Inde,  et  c'est  pendant  son  absence 
qu'Apbrodite,  fiée  avec  le  fils  de 
Cinyre ,  mit  au  monde  le  fruit  de  son 
premier  amour.  Ce  fut  Priape ,  ce  gar- 
dien des  jardins  et  des  vergers,  cette 
personnification  du  pballe,  ce  dieu  de 
Larapsaque  que  Hug  regarde  comme 
une  espèce  de  caricature  d'Adonis. — 
Le  sanglier  qui  tue  Adonis  e'tait  nommé 
cbez  les  Pbéniciens  Alpba ,  c'est-K- 
4ire  le  cruel  (Voy.  Lexiq.  inédit 
delabiWioth.  CoisHn,p.  6o/i,n''  5). 
— Nous  avons  vu  ci-dessus  Adonis  naî- 
tre dansl'Arabic-  d'autres  légendaires 
placent  sou  berceau  daus  la  Syrie ,  et 
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quelques  uns  enfin  dans  l'île  de  Cypre. 
Ces  divergeiices  tiennent  en  partie  h 
celles  auxquelles  donne  lieu  le  nom  de 
son  père.  Le  fils  deTbias,  les  fils  de 
Pbénix  ne  peuvent  guère  voir  le  j'our 
qu'en  Syrie  5  le  fils  de  Cinyre  doit 
avoir  Cypre  pour  patrie.  Du  reste  on 
expbquerait  facilement  les  deux  faits 
par  cette  remarque  simple  qu'on  peuf 
tout  a  la  fois  être  originaire  d'un  pays 
et  natif  d'un  autre,  c'est-h-dire  qu'il 
est  possible  d'avoir  deux  patries.  Mais 
ces  expHcations  même  sont  ici  super- 
flues. Le  scboliaste  de  Lycopbron 
(  sur  Cas  s  and. ,  v.  829  )  a  eu  le  tort 
d'en  tenter  une  qui  tout  aussi  inutile 
est  en  même  temps  bien  plus  mau- 
vaise. Elle  consiste  a  supposer  l'exis- 
tence successive  de  deux  Adonis.  — La 
mort  cruelle  et  l'espèce  de  résurrection 
d'Adonis  donne  lieu  a  une  des  fêtes  les 
plus  remarquables  de  l'antiquité.  On 
devine  qu'il  s'agit  ici  des  Adonies  qui 
dans  Alexandrie,  dans  Atbèues,  k 
Byblos  et  ailleurs  étaient  célébrées 
avec  la  plus  grande  pompe.  Il  paraît 
que  dans  certaines  contrées  la  fête  du- 
rait buit  jours  :  vulgairement  elle  n'en 
excédait  pas  deux  ou  trois.  Nous  allons 
voir  la  raison  de  ces  différences. 
Les  Adonies  se  composaient  essentiel- 
lement de  deux  parties  5  l'une  consa- 
crée au  deuil  et  aux  larmes  se  nommait 
Aphanisme  c'est-a-dire  disparition  5 
l'autre  destinée  aux  réjouissances  cju'ex  • 
citait  le  retour  du  béros,  portait  en 
conséquence  le  nom  d'Hévrèse  ou 
découverte.    Est-il  vrai,    comme  le 

Ï)rétend  Meursius,  que  dans  quelques 
ocalités  les  deux  parties  de  la  fête  se 
célébraient  K  six  mois  de  distance ,  soit 
en  commémoration  des  six  mois  passés 
auprès  de  Proserpiue  (  il  faut  noter 
que  les  légendes  disent  quatre  )  soit 
par  allusion  a  la  migration  périodique 
apparente  du  soleil  dans  l'bémispbère 
austral?  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 


^4 


ADO 


que  pour  l'ordmaire  les  deux  solen- 
nités se  suivaient  a  peu  de  distance  ,  et 
que  Tintervalle  au  plus  de  huit  jours 
se  réduisait  souvent  k  un  seul.  Dans 
ce  cas  la  durée  entière  des  Adonies 
était  de  trois  jours.  De  plus,  les  deux 
fêtes  ne  se  succédaient  pas  dans  le 
même  ordre.  A  Biblos  la  i'ête  des  lar- 
mes précédait  ;  Athènes ,  Argos ,  Ale- 
xandrie ,  célébraient  l'Hévrèse  avant 
l'Aphanisme.  Cette  différence  dans  les 
deux  rites  se  rapporte  probablement  h 
celle  des  deux  légendes  j  puisque,  si, 
d'après  la  plus  romanesque  et  la  plus 
moderne  des  deux,  Yénus  ne  se  livre  a 
la  joie  d'avoir  retrouvé  son  amant 
qu'après  avoir  pleuré  sur  sa  perte ,  le 
caractère  de  la  plus  ancienne  est  de 
nous  faire  voir  d'abord  la  contestation 
ct^s  deux  amantes  d'Adonis, puis  Ado- 
nis dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté ,  en- 
fin Adonis  blessé  a  mort ,  en  d'autres 
termes  l'Aphanisme  après  l'Hévrèse. 
—  Toutefois  il  paraît  que  des  deux 
parties  intégrantes  de  la  fête,  l'Apha- 
nisme était  la  plus  célèbre  et  la  plus 
magnifique.  C'est  de  celle-là  que  nous 
entretiennent  les  descriptions  des 
poètes  anciens  5  c'est  pour  celle-là 
qu'ils  semblent  avoir  composé  des 
hymnes  (Voj.  Bion,  Jcfyll.  I);  c'est  a 
celle-là  que  vaquaient  les  femmes  is- 
raélites  auxquelles  Ezéchiel  reprochait 
de  verser  des  pleurs  sur  Thammouz. 
Une  procession  magnifique ,  mais  où. 
tout  respire  et  inspire  la  tristesse, 
ouvrait  d'ordinaire  la  cérém-onie  que 
quelquefois  elle  terminait  comme  nous 
le  verrons  plusbas  :  parmi  les  prêtres, 
des  canéphores  marchaient  chargés 
de  corbeilles ,  de  gâteaux ,  de  parfums, 
de  fleurs ,  de  branches  d'arbres.  On 
se  rendait  ainsi  près  d'un  catafalque 
colossal  sur  lequel  des  femmes  laïques, 
mais  des  femmes  de  la  plus  haute  dis- 
tinction, étendaient  solennellement  de 
riches  tapis  de  pourpre  :  l'on  y  cou- 
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chait  ensuite  une  statue  d'Adoais, 
à  la  plaie  sanguinolente ,  timide  et  pale 
comme  l'être  que  la  vie  abandonne, 
mais  beau  encore.  Sur  un  lit  voisin  et 
quelquefois  sur  le  catafalque  même, 
une  Vénus  Epilymbie,  c'est-à-dire  à 
la  tombe  {Voy.  Yisconti ,  Musée 
Pio-Clément.  ,  t.  IV,  pi.  35),  que 
représenta  plus  d'une  fois  une  ac- 
trice vivante,  se  livrait  à  toutes  les  dé- 
monstrations d'une  muette  douleur. 
La  flûte  gingrine  faisait  entendre  des 
sons  lamentables^  des  hymnes  de  deuil, 
proprement  Adonidies  ,  'A^m/^ioty 
retentissaient  (Voy.Théocrite,/,(^7/. 
XV,  V.  i3i  et  suiv.).  Les  femmes  qui 
venaient  en  foule  à  la  cérémonie  pa- 
raissaient sans  ceinture,  les  cheveux 
épars  ou  la  tête  rasée  et  en  robe  de 
deuil.  Une  raélancohe  vague,  un  mol 
et  presque  voluptueux  abandon  respi- 
raient dans  leurs  poses,  dans  leurs 
gestes,  dans  leur  démarche  chance- 
lante. A  Biblos  même,  celles  qui  refu- 
saient de  prendre  part  au  deuil  étaient 
obligées  de  s'abandonner  un  jour  du- 
rant aux  pieux  visiteurs  de  la  tombe 
d'Adonis  et  de  consacrer  à  son  autel 
le  prix  de  la  prostitution  sacrée.  Enfin 
vers  le  déclin  du  jour  on  procédait  k 
l'ensevelissement  solennel  du  dieu  :  ce 
dernier  acte  de  la  cérémonie  funèbre 
était  diversifié  par  des  épisodes  nom- 
breux, probablement  fidèles  images 
de  ce  qui  se  pratiquait  en  Syrie  dans 
les  inhumations  :  de  suaves  parfums , 
des  eaux  limpides  inondaient  ce  corps 
d'albâtre  dont 

Le  Cocy te  aux  flots  purs  seul  peut  laver  les  plaies. 
Vers  d.'Ei'PHoaiOK  ,  Hyacintlie. 

Nous  devons  surtout  remarquer  le  sa- 
crifice funéraire  dit  Cathèdre  (siège), 
probablement  parce  que  la  plupart  des 
assistants  étaient  assis  :  on  sait  que  les 
anciensreprésententfréquemmentdans 
cette  attitude  les  personnages  qui  ver- 
sent des  larmes.  Dans  les  magnifiques 
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Adouies  Alexandrines  on  portait  pro- 
cessionnellement  l'effigie  du  dieu  jus- 
qu'à la  mer,  divinité  ennemie  suivant 
l'antique  croyance  égyptienne,  et  on 
la  précipitait  dans  les  flots.  L'honneur 
de  porter  la  statue  sainte  était  l'objet 
de  la  rivalité  des  femmes  les  plus  qua- 
lifiées d'Alexandrie  ,  et  même  des  rei- 
nes. Suivant  Lucien  [Déesse  syr. ,  ch. 
7,  t.  L\,  p.  90,  éd.  Deux-Ponts),  les 
célébrants  abandonnaient  alors  à  la 
mer  un  panier  d'osier  qui ,  poussé  par 
les  vents  allait  aborder  sur  les  côtes  de 
la  Pbénicie  oii  il  était  attendu  avec 
impatience.  A  peine  arrivé  sur  la  plage 
il  était  en  grande  pompe  transporté 
au  temple ,  puis  examiné.  Une  tête 
mystérieuse  s'offrait  aux  regards  , 
et  les  lamentations  de  la  veille  dispa- 
raissaient devant  les  joies  et  les  pom- 
pes du  lendemain.  Saint  Cyrille  ajoute 
que,  dans  cette  espèce  d'esquif,  k  côté 
de  la  tête  divine  se  trouvaient  des 
lettres  par  lesquelles  l'Egypte  invitait 
la  Syrie  h  se  réjouir ,  vu  que  le  dieu 
pleuré  par  elle  était  retrouvé.  Il  est 
clair  que  cette  dernière  circonstance 
des  cérémonies  adoniques  reflète  les 
aventures  posthumes  d'Osiris  tantôt 
perdu  pour  Isis  ou  l'Egypte  son  épouse, 
tantôt  trouvé  par  elle  dans  une  des 
colonnes  du  palais  de  Biblos  (  Voy. 
OsiRis  )  ,  et  en  effet  il  y  a  tant 
de  traits  communs  à  Osiris  et  k 
Adonis  ,  que  nous  ne  répudierons  pas 
entièrement  le  système  des  savants 
(  Dupuis ,  etc.  )  qui  appellent  le  pre- 
mier Adonis  égyptien  et  désignent  le 
deuxième  par  la  périphrase  d'Osiris 
phénicien  (  Orig.  des  cuit. ,  liv.  III, 
ch.  12).  On  regardait  comme  de  mau- 
vais augure  ,  du  moins  en  Grèce  ,  la 
fête  de  l'Aphauismej  et,  quand  la  flotte 
athénienne  sous  les  ordres  de  Démos- 
thène  et  de  Nicias  eut  été  anéantie,  la 
superstition  athénienne  ne  manqua, pas 
de  compter  parmi  les  causes  qui  avaient 


ADO 


75 


fait  manquer  l'expédition  l'imprudence 
des  amiraux,  qui  avaient  rais  a  la  voile 
le  jour  oii  l'on  célébrait  la  partie  fu- 
néraire des  Adonies.  —  La  fête  de 
la  résurrection  ou  du  retour  com- 
mençait vraisemblablement  par  quel- 
que chose  d'analogue  k  ce  que  nous 
venons  de  dire  sur  la  réception  du 
coffret  théophore  k  Biblos.  Adonis 
est  retrouvé,  Adonis  est  de  retour! 
tel  devait  être  le  cri  des  prêtres  qui 
annonçaient  l'ouverture  d'une  cérémo- 
nie nouvelle.  L'effigie  du  dieu  qui  allait 
échapper  k  l'empire  des  ténèbres  fi- 
gurait encore ,  du  moins  presque 
partout  ,  sur  le  catafalque  ou  le  lit 
de  la  veille  5  mais  k  la  pâleur  de  la 
mort  avait  succédé  celle'  de  la  conva- 
lescence :  les  pleurs ,  les  hymnes  la- 
mentables ,  avaient  cessé  et  fait  place 
k  une  joie  tendre,  mais  en  quelque 
sorte  craintive  et  incertaine  :  au- 
tour de  l'estrade  funéraire  et  le  long 
des  murailles  saintes  ,  des  paniers 
de  jonc,  des  vases  d'argile,  des 
corbeilles  de  bronze,  d'or  ou  d'ar- 
gent, suivant  l'opulence  des  temples 
ou  des  dévots  qui  contribuaient  k 
l'ornement  de  la  fête ,  étaient  rangés  j 
et ,  couverts  de  jeunes  tiges,  de  pous- 
ses tendres  et  verdoyantes  que  déve- 
loppait dans  un  terreau  choisi  et  meu- 
ble l'action  d'une  chaleur  concentrée, 
étalaient  autour  du  bel  et  faible  Adonis 
renaissant  une  image  de  la  végétation 
printanière.  Du  blé,  du  fenouil,  des 
mauves,  de  la  laitue,  tels  étaient 
(  Voy.  Hésych.,p.  102  de  l'éd.  Al- 
berli  )  les  principaux  éléments  de  ces 
jardins  improvisés  que  quelques  jours 
avaient  suffi  pour  faire  naître,  que 
quelques  jours  devaient  flétrir.  De  Ik 
l'expression  proverbiale  de  jardins 
d'Adonis  (  y.^Tioi  ' k^ avisos)  si  célèbre 
chez  les  Grecs ,  depuis  Euripide  et 
Platon  jusqu'aux  temps  de  la  déca- 
dence des  lettres,  pour  désigner  des 
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jouissances  frivoles  ou  peu  solides 
(Eustathe,  surVOdyss. ,  ch.  XI,  p. 
1 1 7  0  et  suiv.  5  Eudocie,  Violar. ,  arl. 
J^HTT.  'k^.'^  Wyttenbacii,  sur  le  traité 
de  la  tard.  veng.  par  Plutarque, 
P*  19  )•  —  ^''^  légende  d'Adonis  est 
une  de  celles  qui  se  plient  avec  le 
plus  de  facilité  à  des  interprétations 
différentes  qui  jouissent  chacune  de 
quelque  degré  de  probabilité,  qui 
même,  il  faut  le  dire,  peuvent  exister 
et  se  soutenir  les  unes  en  présence  des 
autres.  De  toutes  ces  interprétations 
cependant  la  plus  importante  comme 
la  plus  féconde  est  celle  que  donne  l'as- 
ironomie.  —  Rien  de  plus  célèbre 
chez  les  anciens,  on  le  sait,  que  la  di- 
vision du  zodiaque  en  deux  parties  par 
Téquateur  aux  deux  points  équi- 
noxiaux ,  et  par  suite  la  séparation 
5oit  de  l'espace,  soit  du  globe  terres- 
tre en  deux  empires ,  l'empire  du  bien 
ou  de  la  lumière ,  l'empire  du  mal  ou 
des  ténèbres.  Isis  et  INephté  dans  la 
langue  populaire  de  la  théologie  égyp- 
tienne étaient  les  symboles ,  les  per- 
sonnifications féminines  de  ces  deux 
empires;  Yénus  et  Proserpine,  ou, 
pour  employer  la  terminologie  grec- 
que ,  Aphrodite  et  Perséphone  jouent 
le  même  rôle  dans  les  croyances  de  la 
Phénicie  et  de  la  Grèce.  L'hémisphère 
supérieur,  l'hémisphère  boréal,  celui 
dont  notre  Europe ,  dont  l'Asie  entière 
et  la  portion  de  l'Afrique  connue  des 
anciens  font  partie,  aux  yeux  des 
Asiatiques ,  des  Egyptiens  et  des 
Grecs,  voila  Vénus  5  l'hémisphère  aus- 
tral, l'hémisphère  par  nous  proclamé 
inférieur ,  celui  qu'habitent  nos  anti- 
podes, était  pour  eux  Perséphone. 
Dçs-lors  on  comprend  qu'Adonis  dans 
les  bras  de  Vénus ,  représente  le  soleil 
s'élevant  de  plus  eu  plus  sur  l'horizon 
des  contrées  situées  au  nord  de  l'équa- 
teur,  tandis  qu'au  contraire  Adonis 
dans  les  bras  de  Proserpine ,  c'est  Tas- 
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tre  du  Jour  redescendant  au-dessoits 
de  la  ligne  équinoxiale,  désertant  l'hé- 
misphère septentrional,  abandonnant 
la  lumière  pour  les  ténèbres,  la  force 
pour  l'impuissance ,  la  joie  pour  le 
deuil,  la  vie  pour  la  mort,  en  un  mot 
l'éblouissante  Aphrodite  pour  la  som- 
bre Perséphone.  Et  que  l'on  n'objecte 
point  avec  une  exactitude  géométrique, 
que  l'hémisphère  boréal  n'est  pas  plus 
que  l'hémisphère  méridional  le  do- 
maine privilégié  de  la  lumière ,  puis- 
que c'est  le  soleil ,  le  soleil  seul  qui  dis- 
pense h  notre  planète  lumière ,  cha- 
leur, fécondité,  végétation;  puisque 
ce  grand  astre  en  passant  dans  ce  qu'il 
nous  plaît  d'appeler  l'hémisphère  in- 
férieur y  transforme  de  même  l'hiver 
en  été,  la  nuit  en  jour.  Il  ne  s'agit 
point  ici  de  donner  la  vraie  théorie 
des  phénomènes  astronomiques  :  quelle 
était  la  théorie  des  anciens ,  la  théorie 
des  collèges  sacerdotaux  de  l'Orient? 
voilà  la  question  :  la  solution  ne  peut 
être  incertaine.  —  A  côté  de  cette 
exégèse  solaire  du  mythe  qui  nous  oc- 
cupe se  groupent  naturellement  deux 
explications  que  nous  a  conservées  Jean 
le  Lydien  (p.  88  de  l'éd.  de  Schow). 
Dans  l'une  Adonis  représente  le  mois 
de  mai ,  le  printemps  qui  vient  tuer 
l'été  ou  mars  sous  la  forme  d'un  porc, 
animal  d'une  nature  ardente  :  dans 
l'autre  Adonis  serait  un  symbole  du 
blé  ;  le  rôle  du  porc  ennemi  perpétuel 
des  biens  de  la  terre  se  conçoit  de  lui- 
même.  Le  scholiaste  de  Théocrite 
(  sur  Idyl.ïllj  v.  48  )  modifiait  heu- 
reusement cette  théorie  en  montrant 
dans  le  blé ,  six  mois  ,  ou  a  peu  près , 
enseveli  dans  le  sillon ,  puis  six  mois 
embelUssantla  surface  du  champ  nour- 
ricier, une  image  parfaite  de  la  desti- 
née d'Adonis.  Ammien  MarcelKn  indi- 
que même  (  liv.  XIX,  ch.  I;  cf.  Por- 
phyr.  dansEusèbe,Prep.  eV.  liv.  III, 
ch.  1 1  ,'c'tc.  )  qne  la  philosophie  sacer- 
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dotale  était  parvenue  a  généraliser  ces 
idées,   puisque  dans  les  illustrations 
mystiques  du  myllie  d'Adonis  et  de  ses 
apparitions  périodiques,  le  jeune  dieu 
était  rcmblème  des  fruits  de  la  terre 
arrivés  a  la  maturité.  Qui  eût  empêché 
d'y  voir  Temblèrae  de  tous  les  fruits, 
de  toutes  les  plantes ,  de  toute  l'his- 
loire  de  la  végétation?  qui  eût  empê- 
ché de  voir  dans  le  dieu  mutilé ,  ina-, 
nimé,  le  repos  périodique  de  la  sève, 
dans  le  dieu  renaissant  la  sève  sortant 
de  son  inaction  et  circulant  dans  toutes 
les  veines  de  la  plante  !  et  pour  redes- 
cendre K  des  scènes  plus  spéciales ,  qui 
eût  empêché  de  reconnaître  dans  Pâ- 
mant périodique   de   Perséphone  et 
d'Astarté ,  le  sol  tour  a  tour  jachère 
infertile  et  riche  guéret,  ou  bien  le  vé- 
gétal tour  a  tour  emprisonné  dans  la 
terre  et  réexposé  k  l'air  libre?  Rien 
ne  prouve  que  toutes  ces  explications 
aient  été  saisies  par  les  anciens  j  mais 
rien  ne  prouve  qu'elles  ne  l'aient  pas 
été  •  toutes  sont  dans  le  génie  allégori- 
que de  l'Orient ,  toutes  sont  d'accord 
avec  le  ton  el  l'esprit  du  mythe  5  enfin 
et  c'est  le  pointle  plus  important,  tou- 
tes découlent  naturellement  les  unes 
des  autres.  Creuzer  va  jusqu'à  voir 
dans  Adonis  comme  dans  Osiris ,  qui 
quelquefois  est  pris  pour  le  Nil ,  un 
tleuve  dont  certains  phénomènes  cor- 
respondent a  des  phénomènes  célestes 
analogues  (Voy.  Symholik  und  My- 
tholog.^  liv.  IV,  ch.  3,  ou  de  la  trad. 
franc,  t.  II,  p.  54  ).  Un  seul  fait  ma- 
tériel l'a  mis  sur  la  voie  de  cette  con- 
jecture ,  qu'au  reste  il  a  eu  l'extrême 
bon  sens  de  ne  point  poursuivre  :  c'est 
la  teinte  rougeàtre  que  prenaient  a 
certaine   époque  de  l'année,   proba- 
blement celle  de  la  fête ,  les  flots  d'une 
petite  rivière  côtière  qui  passait  a  Bi- 
blos  et  qui  portait ,  peut-être  grâce  a 
cette  circonstance  ,  le  nom  d'Adonis. 
Cette  rivière  qui  allait  se  perdre  dans 
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la  Méditerranée  et  qui  même  (Lucien, 
Déesse  syr.,  8)  colorait  les  eaux 
marines  en  rouge  assez  loin  de  sou 
embouchure,  prenait  sa  source  dans 
le  mont  Liban  sur  lequel  les  légendes 
placent  le  théâtre  de  la  chasse  funeste 
au  héros.  C'est,  disaient  les  poètes, 
au  sang  du  jeune  chasseur  que  les 
eaux  du  fleuve  devaient  leur  nuance. 
Les  modernes  y  soupçonnent  plutôt 
quelques  friponneries  de  la  part  des 
prêtres.  Toutefois,  s'il  faut  en  croire 
un  voyageur  qui  se  donne  pour  témoin 
oculaire    de  ce   phénomène    (  Maun- 
drell ,  Voyage  d'Jlep  à  Je  rus. , 
p.    54,  et  dans  la  Samml.  orien- 
talisch.  Reisen  de  Paulus,  t.  I,  p. 
47),  il  faudrait  l'expHquer  par  l'éro- 
sion de  quelques  terres  rouges  dont 
les  hautes  eaux  détachent  et  charrient 
des  parcelles  a  l'époque  ci-dessus  in- 
diquée. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain qu'entre  la  légende  moderne    si 
artistement   brodée    d'Adonis   et    la 
nuance  passagère  des  eaux  du  fleuve 
homonyme ,  il  y  avait  quelque  rap- 
port :  mais  pour  que  le  fleuve  eût  été 
vraiment  un  Adonis  terrestre,  comme 
le  IN  il  un  Osiris ,  il  faudrait  que  le  pre- 
mier apparût  comme  un  grand  fécon- 
dateur, comme  un  bienfaiteur  de  la 
région  qu'il  arrose  5  il  faudrait  que  la 
Syrie  pût  être   prise  pour  Astarté, 
comme  la  vallée  égyptienne  pour  Isis. 
C'est  ce  qui  n'est  pas  5  et  la  nature  en 
Syrie  n'a  pas  plus  de  rapport  avec 
l'Egypte  que  le  ruisseau  de  Biblos  ne 
ressemble  au  INil.  —  Dans  toutes  les 
considérations  qui  précèdent  ,    nous 
nous  en  sommes  tenus  h  la  lettre  du 
jugement  de  la  nymphe  CaUiope,  c'est- 
à-dire  que  nous  avons  toujours  sup- 
pose Adonis  partageant  également  sou 
temps  entre  ses  deux  maîtresses  et 
donnant  six  mois  a  la  reine  sombre, 
six  mois  a  sa  resplendissante  rivale. 
Cependant  les  deux  légendes  disent  ex- 
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presséraent  qu'Adonis  libre  un  tiers 
de  Tannée  consacrait  k  Vénus  ces  qua- 
ite  mois  d'indépendance  et  par  consé- 
quent buit  mois  dans  l'année.  La  plus 
«impie  connaissance  de  l'antiquité  suf- 
fitpour  senlir  que  la  périodicité  semes- 
trielle fut  ici  l'idée  primitive  et  fonda- 
mentale y  et  que  la  division  de  l'année 
en  trois  parties  dont  deux  se  trouvent 
en  définitive  appartenir  a  la  reine  de 
l'hémisphère  supérieur  tient  k  une  mo- 
dification   évidemment    postérieure. 
Est-ce  k  la  Phénicie ,  la  Cilicie  ou  l'île 
de  Cypre;  est-ce  k  la  Grèce  qu'il  con- 
vient de  l'attribuer?  c'est  ce  que  nous 
ne  déciderons  pas.  Quant  k  la  pensée 
ou  k  l'aperçu  dont  elle  est  l'enveloppe 
symbolique ,  il  est  probable  que  c'est 
eu  l'observation  attentive  des  aurores 
et  des  crépuscules  qui  prolongent  de 
plus  d'une  heure  et  demie  la  durée  de 
chaque  jour  et  dont  la  somme  par  con- 
séquent ajoute  beaucoup  k  celle  du 
temps  pendant  lequel  l'hémisphère  su- 
périeur jouit  du  bienfait  de  la  lumière, 
ou  le  peu  de  longueur  de  la  période 
des  frimas  sous  le  ciel  de  la  Syrie  et 
de  la  Grèce. — ^Dupuis,  exclusif  et  géo- 
métrique comme  k  son  ordinaire,  cher- 
che laborieusement   quelle  est  cette 
Aphrodite  ou   Astarté    amante  d'A- 
donis ,  et,  après  avoir  long-temps  hé- 
sité entre  la  planète  de  Yénus  et  la 
lune ,  il  se  décide  pour  cette  dernière. 
C'est  encore  Dupuis  que    nous    re- 
trouvons  k  la  tête  de  ceux  qui  veu- 
lent jeter  du  jour  sur  l'intervention  du 
sanglier  dans  notre  légende.  Le  san- 
glier en  effet  est  Ik  un  trait  des  plus 
importants  5  on  le  retrouve  dans  plu- 
sieurs mythes  exotiques  j  chez  les  Scan- 
dinaves ,  Odin  est  blessé  par  un  san» 
glier  5  dans  les  traditions  indochinoises 
le  dieu   du   jour,    Sommonakodom, 
triomphe  d'un  épouvantable  géant  k 
tête  hérissée  de  serpents  5  mais  comme 
Mars  le  monstre  vaincu  se  métamor- 
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phose  en  sanglier,  et  Sommonakodom 
meurt  empoisonné  pour  avoir  mangé 
de  sa  chair.  Vulgairement  on 'regar- 
dait le  sanglier  comme   symbole  de 
l'hiver ,  soit  parce  que  les  glands  sont 
des  produits  de  cette  saison ,  soit  par- 
ce que  les  défenses  aiguës  et  les  soies 
du  sanglier  offrent  quelque  analogie 
avec  le  manteau  des  frimas  dont  on 
Vimagine  voir  l'hiver  enveloppé.  Mais 
pour  l'auteur  de  l'Origine  des  cultes, 
ce  sanglier  n'est  plus  que  le  sangber 
d'Éryraanthe,  un  des  paranatellonsdu 
scorpion  :  or ,  dit-il ,  c'est  dans  le  si- 
gne du  scorpion  que  passe  Adonis  lors- 
qu'il abandonne  l'hémisphère  supé- 
rieur, et  déplus  ce  signe  zodiacal  est 
un  des  domiciles  de  Mars  :  il  a  donc 
été  naturel  que  Mars  envoyât  le  san- 
gber. Pour  nous,  quelque  ingénieuse 
que  soit  cette  interprétation ,  nous  ne 
pouvons  l'accepter  :  il  nous  semble  que 
le  seul  fait  auquel  il  convienne  de  don- 
ner ici  un  sens,  c'est  le  sanglier 5  et 
nous  nous  en  tenons  volontiers  au  sys- 
tème de  ceux  qui  voient  dans  le  sombre 
et  sauvage  mammifère  le  symbole  de 
l'âpre  saison,  quoique  les   analogies 
par  eux  signalées  soient  bien  chétives. 
Mais  qu'on  fasse  intervenir  Mars  dans 
cette  fable  autrement  que  comme  prin- 
cipe funeste  et  avec  des  intentions  tout 
humaines, il  n'y  aplusrienicid'oriental, 
rien  de  sacerdotal,  riende simple' et  de 
riche  de  sens.  C'est  aux  Grecs  et  k  une 
époque  relativementmoderne  qu'il  faut 
renvoyer  ces  épisodes  ajoutés  k  plai- 
sir ,  ces  scènes  de  drame  ou  de  roman , 
ces/ioriVitre  mythologiques.  Pour  eux 
qui  avaient  admis  de  longue  main  l'in- 
timité amoureuse  de  Vénus  et  de  Mars, 
lorsque  l'onimporta  en  Grèce  le  mythe 
d'Adonis,  l'amour  de  la  déesse  pour 
l'adolescent  ne  pouvait  manquer  d'être 
une  infidélité.   De  la,  jalousie,  ven- 
geance ,  et  pour  arriver  k  cetle  ven- 
geance, un  sanglier  j  pour  justifier  l'ap- 
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parîtion  du  sanglier  ,  coopération  de 
Diane  en  courroux  j  pour  motiver  le 
courroux  de  Diane,  retour  à  la  mort 
d'Hippolyte!  Qui  ne  reconnaît  ici-l'es- 
prit  fabuleux  et  conteur  de  la  race 
grecque?  —  Ce  qu'il  nous  importe  de 
ne  pas  oublier  dans  cette  analyse,  c'est 
la  nuancecaractéristiquede  notre  dieu- 
soleil.  Cette  nuance,  c'est  quelque 
cbose  de  vague,  de  mou,  d'indécis, 
d'efféminé,  de  chancelant:  on  dirait  un 
fantôme  sans  corps,  sans  nerfs,  et 
dont  le  cœur  ne  bat  point.  En  vain  la 
légende  répèle  les  mots  de  résurrec- 
tion, le  mort  delà  veille  n'est  pas  ren- 
tré dans  la  plénitude  de  la  viej  une 
léthargie  invincible ,  une  torpeur  qu'il 
ne  peut  secouer  pèsent  sur  sa  tête  :  il 
faut  qu'il  passe  lentement  par  tous  les 
degrés  de  la  convalescence ,  heureux 
s'il  recouvre  jamais  ce  qu'il  a  perdu! 
En  vain  aussi  l'ardente  Aphrodite  se 
félicite  d'avoir  reconquis  son  amant: 
ses  bras  n'enlacent  quel'ombre  d'Ado- 
nis. L'eunuchisrae  ,  l'impuissance  , 
voilà  ce  qu'elle  a  repris  a  sa  rivale.  Les 
mauves  éphémères,  les  molles  laitues, 
les  tiges  minces  qui  ne  peuvent  se  sou- 
tenir et  qui  rampent  sur  le  sol ,  les 
tendres  et  frêlesraraeaux  qui  penchent 
en  bas  leur  feuillage ,  comme  les  pleu- 
reuses leur  chevelure,  cette  verdure 
précaire  et  caduque ,  tout  est  en  harmo- 
nie avec  la  faiblesse  du  héros  encore 
sur  les  confins  de  la  vie  et  de  la  mort, 
de  lalumière  et  de  l'ombre ,  de  la  force 
et  de  l'abattement.  Le  soleil  lui-même 
présente  cette  image  lorsque  échappé 
aux  quatre  signes  zodiacaux  les  plus 
funestes  à  son  éclat,  il  darde  sur  le 
globe  des  rayons  douteux  et  obliques. 
Ainsi  le  triste  Osiris  retrouvé  par  sa 
veuve  ne  lui  donne  qu'un  fils  faible  et 
mutilé ,  le  pâle  Harpocrate.  Sandon- 
Candaule  en  Lydie ,  Atys  en  Plirygie , 
Cinyre  en  Cypre,  nous  offrent  tous  le 
même  caractère ,  tandis  qu'eau  contraire 
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le  Djora  de  l'Egypte,  le  Sandak  de  la 
Cilicie,  l'Hercule  grec,  le  Melkarlh 
deXyr,  l'ardent  Sandèsdela  Perse 
apparaissent  radieux , puissants, invin- 
cibles ,  beaux  d'orgueil  et  de  fureur. 
Tous  sont  des  symboles  du  soleil  5  mais 
dans  ceux-ci  nous  reconnaissons  le  so- 
leil h  l'époque  solsticiale,  et  lorsque 
son  disque  perpendiculaire  embrase 
notre  hémisphère 5  ceux-là,  et  plus 
spécialement  Adonis  ,  représentent  le 
même  astre  à  l'automne  et  au  prin- 
temps ,  a  l'époque  funeste  où  il  semble 
disparaître  et  a  l'époque  heureuse  où. 
faible  et  pale  encore ,  il  vient  pourtant 
rasséréner  les  cieux  et  promettre  de 
nouveaux  bienfaits  (Comp.  surtout  les 
art.  AcHTORET,  Cinyre,  Sandak, 
puis  en  seconde  ligne  tous  ceux  que 
nous  venons  d'indiquer  plus  haut). 
Ajouterons-nous  qu'à  cette  nuance  si 
marquée  d'énervation,  d'impuissance, 
se  lie  peut-être  l'androgynisme  dont 
toutes  les  religions  orientales  furent 
prodigues  pour  leurs  grands  dieux 
(/^oj^.  Aphrodite,  Baaltide,  etc.), 
ou  ,  ce  qui  était  aussi  une  manière 
de  concevoir  l'androgynisme  dans 
l'antiquité  ,  la  co-existence  de  liai- 
sons amoureuses  avec  les  deux  sexes  ? 
Amant  actif  d'Aphrodite ,  amant  pas- 
sif de  Bacchus  (Voy.  plus  haut  la  citât, 
de  Phanoclès),  l'adolescent  est  tour-à- 
tour  homme  pour  la  déesse  et  femme 
pour  le  dieu.  Peut-être  le  mythe  si 
enigmatique  du  Mélampyge  s'applique- 
t-il  au  bel  Adonis  tout  aussi  bien  qu'au 
vigoureux  Hercule ,  puisque  tous  deux 
sont  également  des  personnifications 
solaires  et  que  le  Mélampyge  est  l'as- 
tre du  jour  passant  dans  l'hémisphère 
opposé  au  nôtre,  en  d'autres  termes 
nous  tournant  le  dos  (7ryy>j').  Dans 
un  sens  transcendanlal ,  mais  rare- 
ment proclamé ,  Adonis  rapproché 
d'Osiris  et  d'Atys  tendait  à  jouer  un 
rôle   cosmogonique    d'un  ordre  su* 
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pérîeur.  Chez  les  Alexandrins ,  il 
était  absorbé  avec  Osiris  dans  Pidée 
d"'Éon(  A/û;y  ),  rÉternel  créateur  ou 
le  Démiurge  par  excellence  5  ailleurs 
(en  Syrie,  probablement),  il  était 
identifié  avec  l'amant  de  Cybèle  et 
pris  pour  l'auteur  de  la  création  se 
développant  dans  le  temps,  etparcon- 
séquent  pour  un  Démiurge  inTérieur. 
Ainsi  se  manifeste  a  tout  instant  dans 
tout  l'Orient,  le  penchant  h  relever  de 
plus  en  plus  dans  l'écbelle  des  hautes 
conceptions  métaphysiques  les  idées 
populaires, les  individualisations  et  les 
formes;  et  ainsi  se  réalisait  pour  le 
jeune  dieu  porté  par  les  prêtres ,  par 
les  sages ,  aux  premiers  rangs  de  la 
création,  le  nom  d'Adonaï  ou  sei- 
gneur que  lui  avaient  décerné  ses  ado- 
rateurs indigènes. 

ADOR.  Voy.  Adour. 

ADOREA,  la  Victoire  a  Rome, 
dans  les  temps  antiques.  On  lui  offrait 
des  gâteaux  salés  de  pur  froment 
{Ador).  Voy.  Montfaucon  ,  Ant. 
expl. ,  t.  II ,  et  comp.  Mitscherlich 
sur  Horace  ,1.  IV ,  od.  /(.. 

ADOUR  ou  ADOR  (Adores), 
troisième  roi  de  Damas,  suivant  Jus- 
tin (1.  XXXVI,  c.  3).  Josèphe  n'en 


fait  pas  mention.  Il  est  à  présumer 
que  l'histoire  n'est  en  cet  endroit 
qu'une  cosmogonie  revêtue  d'un  vain 
coloris  historique.  Après  le  dieu  su- 
prême irrévélé  arrivait  le  premier  Dé- 
miurge, créateur  des  idées  prototypes, 
analogue  du  Rnef-Amoun  d'Egypte, 
puis  Ador  (l'adéquaie  du  Sidik  phéni- 
cien, du  Fta  memphitique).  On  sent 
3 u' Ador  revient  absolument  h  Ader , 
ont  il  ne  diffère  que  par  les  voyel- 
les (  Koy.  Ader  ). 

ADPORmE(enlat.  Adporina), 
et  aussi  Asporiwe  ,  Asporrine  ,  sur- 
nom de  Cybèle  ou  de  Minerve,  à  cause 
d'un  temple  qu'elle  avait  sur  une  cime 
escarpée  (a^yer«)  ;  auprès  de  Per- 
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game.  Aussi  assure-t-on,  par  une  ély- 
mologic  évidemment  mauvaise,  que 
Montana  en  est  un  équivalent  exact, 

ADRA  ,  nom  que  les  Athéniens  , 
instruits  par  Cécrops,  donnèrent  a  la 
déesse  égyptienne  Alhor  avant  d'en 
faire  Adrastée? 

ADRAMÉLECH  était  la  grande 
divinité  des  Sépharaïtes  ,  en  Syrie, 
Souvent  on  brûlait,  ou  plutôt  on  fai- 
sait passer  par  le  feu,  de  jeunes  en- 
fants en  son  honneur.  C'était  un  mode 
d'initiation  en  usage  dans  les  parages 
de  l'Asie  antérieure  ainsi  qu'à  Car- 
tbage  (  Voy.  Moloch).  Rappro- 
chez les  légendes  d'Isis,  Cérès,  Thé- 
tis ,  etc. ,  purifiant  par  la  flamme  les 
fils  de  leurs  hôtesses  et  même  leurs 
propres  fils  :  art.  Achille  ,  Celée  , 
Triptolème  ,  auxquels  ajoutez  Her- 
cule, PALÎis,  SoTHis).  Presque  tou- 
jours on  joint  ensemble  les  noms  d'A- 
dramélech  etd'Anamélech.  Le  fait  est 
que  tous  deux  sont  fort  peu  connus. 
Le  second  de  ces  dieux  était  représenté 
avec  la  tête  ou  les  attributs  du  cheval; 
le  premier  avec  ceux  du  mulet  (Kirker, 
OÉd. ,  t.  I ,  p.  3  7 1  )  ou  de  l'animal 
que  les  astrologues  mahométans  pei- 
gnent près  du  cocher  céleste  (Ric- 
cioli,  Almag.,1^.  112).  Au  fond, 
les  deux  dieux  se  réduiraient-ils  à  un 
seul?  Autre  point  de  vue  commun. 
Selon  Dupuis ,  le  cheval  d'Anamélech 
peut  être  Pégase  ,  Pégase  placé  sur  le 
Verseau  et  qui ,  par  son  lever  du  soir , 
annonce  le  solstice  d'été  et  monte 
avec  Céphée,  auquel  il  prête  ses  allri- 
h\i\s[Orig.  des  cult.^  1.  III,  c.  18): 
Hyde  même  dit  formellement  que  les 
Sépharaïtes  adorèrent  la  constellation 
de  Céphée  sous  le  nom  d'Anamélech 
(  Vettr.  Pers.  relig.,  c.  V,  p.  1 3 1  ). 
Or,  suivant  Théophile  (à  Autolyc, 
1.  II,  p.  io3),  on  faisait  d'Adramé- 
lech  comme  de  Céphée  un  Ethiopien. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  assez  évident 
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que  nous  ne  possédons  pas  ce  qu'il 
faudrait  de  données  pour  espérer  une 
solution.  L'idée  de  ceux  qui  prennent 
Adramélech  pour  Junon ,  vu ,  disent- 
ils,  que  cette  déité  syrienne  était  figu- 
rée sous  la  forme  d'un  paon,  ne  mé- 
rite pas  une  réfutation. 

ADRAINE  ,  "A^p«6»<»f  (  et ,  selon 
quelques  mythologues ,  qui  probable- 
ment ont  tort,  Adbame),  était  ho- 
noré en  Sicile.  Suivant  une  tradition 
indigène ,  les  frères  Paliques ,  que  gé- 
néralement on  regarde  comme  nés  de 
l'union  de  Jupiter,  déguisé  en  vautour, 
avec  Etna  (  Clém.  d'Alexand.  ,  Ho- 
TJiél.  VI ,  1 3  ) ,  avaient  Adrane  pour 
père.  Des  chiens  sacrés  étaient  nour- 
ris dans  son  temple ,  où ,  d'après  des 
idées  vulgaires ,  on  eût  été  tenté  de 
croire  qu'ils  remplissaient  le  double 
rôle  de  guides  et  de  gardiens  :  courir 
au  devant  des  pieux  visiteurs  ,  lécher 
les  mains  généreuses  qui  portaient  des 
offrandes ,  combler  de  caresses  ceux 
qui  réunissaient  la  foi  et  les  œuvres, 
telle  était  la  première  partie  de  leurs 
fonctions  j  sauter  à  la  gorge  des  im- 
pies ,  des  mécréants  et  des  voleurs , 
était  la  seconde.  On  ajoute  qu'ils  re- 
mettaient dans  la  route  ceux  qui  n'a- 
vaient d'autre  tort  que  de  se  trouver 
le  soir  la  jambe  et  la  tète  un  peu  avi- 
nées (Elien,  Hist.  des  anini. ,  XI , 
3  et  20;  XII,  7). — Deux  villes  ou 
plutôt  deux  bourgs,  en  Sicile,  portè- 
rent un  nom  évidemment  dérivé  d'A- 
drane.  Adranura(auj.  AdernOy^roY. 
et  h  six  lieues  N.-O.  de  Catane)  se 
signala  en  se  déclarant  la  première 
pour  la  cause  de  Timoléon  et  de  l'in- 
dépendance sicilienne.  INous  ignorons 
l'emplacement  de  la  deuxième.  Au 
reste  (comp.  Bochart,  Co/o/z.  ^fece- 
nic.^  I,  29),  il  est  présumable  que 
toutes  deux  furent  fondées  ,  sinon  par 
les  Phéniciens,  du  moins  par  les  Car- 
thaginois eux-mêmes ,    colons  de  la 
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Phénicîe.  —  Ce  simple  soupçon  nous 
amène  naturellement  a  comprendre  le 
vrai  caractère  d' Adrane.  Si  le  mono- 
syllabe Adr^  Azr,  Air  (métamorpho- 
sable  h  volonté  par  la  substitution  de 
l'E  k  l'A  initial  et  par  des  intercala tions 
de  voyelles),  signifia  feu  dans  les  lan- 
gues sémitiques  et  pehlvi  ;  si  h  chaque 
instant  nous  voyons  Ce  radical  se  re- 
produire dans  une  foule  de  noms  géo- 
graphiques anciens  (Atra,  Atropatène) 
et  modernes  (Mazenderan  ,  Aderbaïd- 
jan)  ;  si  un  des  Izeds  s'appelle  Ader 
\Voy,  ce  nom  ),  si  la  flamme  sainte, 
la  flamme-dieu  que  nuit  et  jour  les 
Mobeds  entretiennent  dans  l'Atech- 
gah,  et  que  les  Parses  seuls  ont  droit 
de  contempler  (  Zend-Avesta  de 
Kleuker ,  II ,  1 2  5  ) ,  se  nomma ,  dans 
la  langue  des  Pyrolàtres  ,  Aderan  , 
qui  pourrait  grammaticalement  se 
refuser  a  reconnaître  ce  nom  dans 
Adrane?  Eh  bien  ,  le  sens  des  mythes 
s'accorde  ici  avec  les  noms.  Tout  porte 
l'empreinte  d'un  culte  du  feu.  Un  lac 
d'eau  sulfureuse  et  bouillante  (le  Delli) 
avoisine  le  temple  des  Pahques.  Etna, 
leur  mère,  estfille  de Vulcain.  Adrane, 
la  ville  éponyme  du  dieu  qui  nous 
occupe,  est  presque  au  pied  du  volcan. 
Aderno  est  bâti  tout  près  des  ruines  de 
la  vieille  ville,  et  la  façade  de  sa  cathé- 
drale est  ornée  de  colonnes  de  lave.  Les 
Paliques  eux-mêmes ,  en  dernière  ana- 
lyse ,  ne  sont-ils  pas  ces  laves  et  cen- 
dres que  sème  de  loin  en  loin  le  cratère, 
ces  jets  des  fontaines  intermittentes 
ignées  (  Voy.  Paliques)?  Dès  lors, 
quoi  de  plus  simple  qu' Adrane  ,  dieu- 
feu,  Sidik  ouFta  sicilien,  père  de  Ca- 
bires  sicules? 

1.  ADRASTE,''A.V<rr<)^(etqueI- 
quefois ,  par  exemple ,  dans  les  monu- 
ments de  l'art  étrusque,  "Arpio-h)^ 
généralissime  des  deux  expéditions 
péloponésiennes  mythiques  contr  e  Thè- 
bes  (celle  des  Sept  Chefs  et  celle  des 
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Epigones  ) ,  appartient,  par  sa  nais- 
sance ,  par  ses  alliances ,  et  par  ses 
aventures  premières ,  au  Péloponèse. 
ïla  pour  pèreTalasleBiantide(Apoll., 
ï ,  IX,  1 2  et  1 3  ;  Apoll.  de  Rh. ,  Arg.^ 
1 ,  1 1 8  et  1 1 9  ).  On  varie  sur  le  nom 
de  sa  mère;  le  plus  communément, 
c'est  une  Lysimaque  ou  Lysianàsse , 
fille  de Polybe,  roi  de Siçyone  (Hérod. , 
V,  67  j  Scnol.  de  Pind.  ,  sur  JVem.  , 
IX,  3 0  :  comp.  Pausanias,  U,  6). 
Il  a  trois  frères  ,Parlliénopée,  Pro- 
nax ,  Mécislée  5  et  trois  sœurs,  Aris- 
toraaque  ,  Éripliyle  ,  Astynome.  Am- 
pliithee ,  sa  nièce  ,  fille  de  Pronax  ,  le 
rend  père  de  deux  fils ,  Egialée ,  Cya- 
nippe  ,  et  de  trois  filles,  Argie,  Déi- 
pyle,Égialée  [AlymMiu  5  le  frère  s'ap- 
pelle \ijixXiv().  Adraste,  en  qui 
se  résume  la  branche  des  Talaïdes  ou 
fils  deBias,  a  pour  antagoniste  natu- 
rel Amphiaras,  représentant  de  la  bran- 
die des  Oïclides  ou  descendants  de 
Mélampe.  Ampliiaras  enlève  le  trône 
d'Argos  et  la  vie  k  Talas  :  Adraste 
trouve  un  asile  a  la  cour  de  Sicyone  et 
devient  le  gendre  du  roi,  son  hôte. 
Plus  tard,  il  lui  succède.  Enfin,  on  le 
voit  reparaître  en  Argolide  :  il  est  qua- 
lifié de  roi  d'Argos.  Amphiaras  épouse 
Eriphyle  sa  sœur.  Adraste ,  en  quit- 
tant Sicyone ,  nomme  pour  le  rempla- 
cer, ou  pour  gouverner  en  son  nom  , 
lanisque  (Pausan.  ,  pas^.  d"  ).  C'est 
Adraste  qui,  pendant  son  séjour  a  Si- 
cyone, institue  les  jeux  pythiques  (Pin- 
dare,  JVéni.,  ix,  20),  dpnt  la  fon- 
dation a  aussi  été  attribuée  a  Apollon, 
àAmphiction,  au  conseil  des  Amphic- 
tions  ,  et  enfin  a  Diomède.  Après  l'ex- 
pédition infructueuse  qu'il  dirige  sur 
ïhèbes ,  on  le  voit  brûler  le  corps  de 
ses  nobles  compagnons  d'armes  et  cé- 
lébrer en  leur  honneur  ,  sous  la  prési- 
dence d'Apollon,  des  jeux  sur  les  bords 
de  l'Asope  (Pindare,  Nèm.^  ix,  19  • 
Olymp,,,  Yi,   19).  Adraste  donne 
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ses  deuxfiUes  aînées,  Argie  et  Déipyle, 
en  mariage  à  deux  héros  expulsés  deS; 
^tats  paternels,  Polynice  et  Tydée. 
a  Roi  de  Sicyone  et  d'Argos,  lui 
avait  dit  l'oracle,  tes  filles  auront 
pour  époux  un  lion  et  un  sanglier.  », 
Une  nuit,  Polynice  et  Tydée,  re- 
çus dans  le  palais  ,  ont  entre  eux  une 
rixe  violente.  Adiast€  ,  éveillé  par  le, 
bruit ,  voit  sur  l'un  les  blanches  dé- 
fenses du  sanglier ,  çt  autour  de  l'au- 
tre la  peau  fauve  et  les  griffes  du, 
lion*  il  les  prend  pour  les  époux  an- 
noncés par  la  voix  prophétique  et  les 
unit  aux  deux  princesses.  Il  s'en- 
gage en  même  temps  k  les  rétablir  sur 
le  trône  d'oiilesa  cnassésl'usurpaliou. 
Mais  seul,  comment  réussir? ses  forces 
sont  trop  exiguës.  D'ailleurs ,  une  por- 
tion de  l'Argolide  obéit  k  Amphiaras , 
ou,  comme  le  disent  les  évhéraéristes 
(Clavier,  iZ.  des  premiers  temps 
delà  G.,  t.  I,  170  et  171),  Adraste 
n'est  roi  d'Argos  que  pour  un  tiers.  U 
convoque  doncie  ban  et  l' arrière-ban 
des  princes  du  Péloponèse  oriental, 
et  marche  enfin  ,  suivi  de  quatre  alhés 
et  de  ses  deux  gendres,  contre  la  ca- 
pitale de  la  Béotie(en  tout  sept  chefs). 
L'expédition  n'est  point  couronnée  de 
succès  j  dix  ans  après  il  la  renouvelle 
avec  les  fils  des  six  princes  (Epigones) 
qui  ont  pris  part  k  la  première  tenta- 
tive. Egialée,  son  fils,  l'accompagne  , 
et  complète  l'heptade  épigone.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas  ,  sept  corps  d'armée 
assiègent  ïhèbes.  Il  y  a  cette  difie- 
rence  que  ,  dans  la  première  guerre, 
les  sept  corps  obéissent  k  sept  chefs  , 
tandis  que ,  dans  la  seconde ,  la  pha- 
lange argienne  en  a  deux ,  Adraste  et 
son  fils,  et  que,  par  conséquent,  outre 
les  sept  Epigones,  représentants  des 
sept  princes  de  la  guerre  primitive ,  \g, 
généralissime  des  vieux  jours  se  des- 
sine k  la  tête  de  toute  l'armée.  Les 
détail^  de  cette  brillante  expédition  ^ 
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en  deu:^  actes,  se  trouvent  aux  art. 
Ëpigones  et  Sept  chefs.  Ici ,  le  seul 
fait  général  sur  lequel  nous  voulions 
insister ,  c'est  Toppositioli  du  sort  d'A- 
draste  ou  des  Adrastides  et  des  autres 
guerriers.  Dans  la  première  phase  de 
la  guerre,  tous  les  princes, sauf  Adraste, 
mordent  la  poussière  ou  périssent  mi- 
sérablement. Dans  la  deuxième ,  tous 
sont  vainqueurs  et  vivants,  h  l'excep- 
tion de  l'AdrastideEgialée.  C'est  grâce 
à  l'agile  cheval  Arion(^o^.  ce  nom), 
qu'Adraste   échappe    aux   coups   des 
Thébaius  victorieux  (//iWe,  XXUI, 
34-6).    On  doit   noter    k  ce  propos 
que  les  jeux  célébrés  par  le  prince 
eu  l'honneur  de  ses  amis ,  sur  les  ri- 
ves du  fleuve  Asope ,  consistaient  en 
courses.  —  Une  tradition  ,  évidem- 
ment postérieure  ,  nous  montre Adras- 
te    mourant    a    Mégare   du  chagrin 
que  lui  cause  la  perte  de  son  fds  (Hy- 
giu,  Fab.xi).  'Mégare,  Athènes  etSi- 
cyone  lui  rendirent  les  honneurs  divins 
(Pausanias,  I,  4-3,  4-4,  3o). — Les 
explications  historiques  sont  ici  faciles. 
Les  deux  guerres  de  Thèbes ,  la  possi- 
bilité  d'une  rivalité   de  longue  durée 
entre  la  péninsvde  péloponésienne  et 
la  Livadie  actuelle ,  dont  le  Cithéron 
etles  villes  annexes  étaientcomme  l'om- 
bihc ,  l'existence  réelle  de  rois  mélara- 
pides ,  bianlides  ,  etc. ,  la  prééminence 
d'Argos  et  de  sa  dynastie ,  au  milieu 
de  tous  ces  chefs  de  clans  pélasgiques, 
sont  autant  de  faits  que ,  sans  absur- 
dité ,  on  peut  regarder  comme  hors  de 
doute,  et  qui,  pris  en  eux-mêmes,  ne 
contrarient  pas  plus  le  bon  sens  que 
les  monuments  de  l'histoire  primitive 
de  la  Grèce.  Mais   vouloir  plier  les 
moindres  détails  de  ces  événements  gé- 
néraux (vrais  comme  masse)  a  la  stricte 
vraisemblance  ,  condition  sine  quâ 
non  de  l'histoire  des  temps  modernes, 
est  un  rêve  que  l'on  ne  peut  réaliser 
qu'au  moyen  des  raflSuements  les  plus 
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puérils  ;  et ,  d'autre  part ,  ne  pas  re-» 
connaître  que  choses  et  hommes ,  tout 
a  été  accommodé  tantôt  d'avance,  tan-» 
tôt  après  l'événement,  a  la  mythologie* 
et  aux  thèmes  astrologiques  des  devins 
en  possession  de  guider  toutes  les  en- 
treprises ,  c'est  se  refuser   à  voir  leâ 
mythes  de  cette  antique  époque  sous 
leur  véritable  jour.  Ceci  posé  ,  effleu- 
rons les  rapports  principaux,  i"  D'un 
bout  à  l'autre  de  l'histoire  d'Adras- 
te  ,  le  dualisme  se  formule  :  il  règne 
avec  Amphiaras,  sou  ancien  rival,  dans 
l'Argolide  5  père ,  il  s'individuaHse  en 
fils  et  filles  5  ses  fils  sont  au  nombre  de 
deux;  deux  de  ses  filles  seulement  sont 
célèbres  et  lui  valent  deux  nobles  gen- 
dres. Le  duaUsme  d'ailleurs  est  tout 
solaire.  Tantôt  Adraste  est  comme  un 
soleil  qui  va  se  scinder  eu  deux  soleils 
semestriels  5  tantôt  il  est  un  de  ces  so- 
leils de  six  mois,  le  soleil  de  l'hémisphère 
boréal  [Voy.  Atrides,  Dioscures, 
PoLLUX,   etc.).   C'est  ici  le  heu  de 
rapprocher  Adraste  d'Atrée  (  les  deux 
noms   reviennent    au  même  5    comp. 
aussi  l'art.  Ader)  et  ses   deux  gen- 
dres des  Atrides.   On  n'oubliera  pas 
non  plus  qu'Adraste  veut  dire  \q  flam- 
boyant.   2°   Arion  ,    ce  cheval   du 
sang  des  dieux,  rival  des  vents  et  de 
l'éclair,  fibérateur  de  son  maître  qu'il 
emporte  loin  du  champ  du  sang  et  dont 
il  ne  se  distingue  qu'à  peine;  Arion, 
parallèle  a  Pégase ,  malgré  l'absence 
des  aîles,nousconfirme  dans  cette  voie 
brillante  des  personnifications  solaires. 
Le  soleil,  robuste  coureur   selon  les 
uns ,  est  un  cavalier  suivant  les  autres. 
Oxypore  et  Leucippe  (/^O)^.  ces  artî 
clés)  sont  deux  de  ses  noms.  Plus  tard, 
sans  doute,  les  Grecs  lui  donnent  deux 
coursiers  au  lieu  d'un  seul,  quatre  au 
lieu  de  deux  ;  la  brûlante  quadrige  da 
stade  d'Olympie  se  reflète   dans  une 
quadrige  de  feu ,  sillonnant  de  même 
le  stade  céleste.  Mais,  primitivement, 
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un  seul  coursier  porte  le  lumineux 
voyageur.  Comp.  parmi  les  autres  my- 
thes AçouiN  el  PoLLUX.  Pour  les  au- 
tres détails  ,  comp.  Egialée  et  les  art. 
cités;  Polynice,Tydee  j  et  la  songez 
que,  aux  Indes  aussi,  le  conservateur 
Yichnou  s'incarne  en  sanglier  (Vara- 
liàvataram)  et  en  lion  (Sarasingha- 
vataram). 

2.  ADRASTE,  fils  d'Hercule,  se 
précipita  dans  les  flammes  avec  son 
frère  Hipponoiis,  pour  obéir  a  un  ordre 
de  l'oracle (Hygin,^^.  ccxLii). — ■ 
Tout  est  ici  a  remarquer,  Hercule- 
Roleil,  les  deux  frères,  jumeaux  peut- 
être  ,  la  flamme  dont  ils  consentent  k 
devenir  victimes ,  leur  rôle  même  de 
victimes  ,  de  Cadmiles ,  d'Axiocerses, 
de  Dioscures,  puis  enfin  les  noms 
qu'ils  portent. 

3.  ADRASTE,  fut  un  des  trois 
fils  de  Polynice,  selon  Pausanias. 
Sa  statue  se  voyait  dans  Argos.  On 
&aitqu»,  pour  l'ordinaire,  en  Grèce, 
le  petit-fils  portait  le  nom  de  l'aïeul 
paternel.  L'aïeul  paternel  ici  étant 
OEdipe,on  crut  peut-être  devoir  sub- 
stituer h  ce  nom  de  mauvais  augure 
celui  de  l'aïeul  maternel.  —  Généra- 
lement on  ne  nomme  comme  fils  de 
Polynice  que  Thersandre.  Thersan- 
dre  et  Adraste  sont-ils  le  même  per- 
sonnage mythique?  ou  bien,  quoique 
primordialementcoessentiels,  se  distin- 
guent-ils à  part ,  comme  résultats  d'un 
de  ces  dédoublements  si  fréquents  dans 
la  mythologie?  Nous  laissons  le  lec- 
teur en  Juger.- — L'Adraste  ,  roi  des 
Dauniens,  que  Télémaque  tue  h.  cause 
de  sa  perfidie ,  est  de  l'invention  de 
l'archevêque  de  Cambrai. 

à'  ADRASTE ,  vieux  roi  de  Phry- 
gie,  donna  sa  fille  Eurydice  au  roi  de 
Troie ,  Uns ,  e t  par  conséquent  se  trouve 
l'aïeul  maternel  de  Laomédon.  On  voit 
par  la  combien  on  est  peu  fondé  k  le 
faire  contemporain  de  la  guerre  de 
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Troie,  k  laquelle  chronologiquement  il 
se  trouve  antérieur  de  trois  généra- 
tions. C'est  k  cet  Adraste  qu'il  con- 
vient d'attribuer  la  fondation  d'Adras- 
tée  ,  viUe  ou  temple. 

5.  ADRASTE,  fils  de  Mérops  de 
Percote.  Il  avait  pour  frère  (jumeau?) 
Amphion.  Leur  père,  devin  habile,  et 
quilisaitleur  mort  dans  unavenir  pro- 
chain, ne  voulait  point  les  laisser  aller 
au  secours  d'IHon  assiégé  par  les 
Grecs  (  remarquez  ici  le  rapport  avec 
Amphiaras  et  Achille  ).  Mais  les  des- 
tins devaient  s'accomplir  :  indociles  k 
la  voix  paternelle ,  ils  emmenèrent  k 
leur  suite  les  jeunes  guerriers  d'Adras- 
tée ,  de  Pityée  ,  du  mont  Ténée  ,  et 
allèrent  combattre  les  phalanges  con- 
duites par  Agamemnon.  Bientôt  ils 
périrent  sous  les  coups  de  Diomède 
{Iliad.,  II,  8285X1,  328).  Cet 
Adraste  fournit  k  lui  seul  deux  articles, 
n""  I  et  7,kM.  Noël. — Évidemment 
c'est  k  tort  qu'on  leur  attribuela  fonda- 
tion d'un  temple kAdraslée.- — On  peut 
joindre  k  ces  cinq  Adrastes  un  Troyen 
de  même  nom,  k  qui  Ménélas  vainqueur 
allait  accorder  la  vie  moyennant  ran- 
çon, lorsque  Agamemnon  survint,  et 
décida  son  frère  k  le  tuer  [Iliad.,  \T, 
38,  64^).  Sur  l'extrême  limite  de 
la  mythologie  et  de  l'histoire  (600  ans, 
dit-on  ,  avant  J.-C.  )  apparaît  un 
Adraste,  petit-fils  du  roi  de  Pbrygie , 
Midas.  Il  a  tué  involontairement  son 
père  5  il  fuit  k  la  cour  de  Crésus  qui  le 
purifie,  le  comble  de  grâces  et  de  pré- 
venances, et  lui  confie  le  soin  de  son 
fils  Atys.  Mais  la  fatalité  s'attache  aux 
pas  de  l'exilé.  Dans  la  chasse  dirigée 
contre  le  sanglier  dévastateur  de  laMy- 
sie,  il  tue  Atys  du  coup  qui  devait  abat- 
tre l'horrible  animal,  et  presque  aussi- 
tôt, malgré  le  pardon  généreux  que  lui 
accorde  Crésus,  il  s'immole  sur  le  tom- 
beau du  jeune  Lydien.  Cette  aventure, 
toute  homérique,  a  fourni  k  Hérodote 
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un  récit  de  la  plus  admirable  naYveié 
(Hv.  I,  p.  35).  Nul  doute  que  le  fond 
n'ait  été  que  trop  réel.  Mais  tous  les 
détails  respirent  le  mythe. 

ADRASTÉE,  et  quelquefois  Adras- 
TiE ,  ' A.^pii<mii)i  (en  ion.  )  et  'A(^pu^ 
(TTiicCy  en  lat.  Adrastea,  Athor-Bouto 
de  la  religion  asiatique  importée  en 
Grèce  devint  plus  tard,  chez  les  Hel- 
lènes, une  divinité  parèdre  assez  subal- 
terne, puis  même  fut  scindée  en  deux 
déesses  :  la  première ,  dit-on ,  fille  du 
souverain  crétois  Mélisse ,  fut ,  ainsi 
qu'Ida  ou  Ita ,  sa  sœur  ,  nourrice  du 
jeune  Jupiter  (Plutarque,  Banq.  III, 
9  ,  p.  65i  d'éd.  Wyttenb.  j  Hymne 
d'Hom.  a  Jupiter^  v.  4.7,  av.  no  t.  de 
Spanheim  ^  Zoéga  ,  Abh.  pub.  par 
Welcker ,  p.  41  if.  ,  60  ff.  ;  et  comp, 
Pausan.  ,  Arc. ,  47  ,  2)5  la  deuxième 
est  une  furie  ,  la  seule  furie  à  laquelle 
réellement  les  dieux  commettent  le 
soin  de  venger  leurs  injures.  C'est, 
ajoute-t-ou,  la  même  que  Néraésis,  et 
IXémésis  ,  long-temps  connue  sous  le 
nom  d'Adrastée  ,  n'a  pris  ce  nom  mo- 
derne ,  sous  lequel  les  mortels  trem- 
blants l'adorent ,  que  depuis  le  jour  où 
Jupiter  reconnaissant  lui  confia  une 
multitude  d'emplois  auxquels  il  semble 
que  trois  ou  quatre  déesses  auraient  eu 
peine  à  suffire.  On  assure  que  les 
Egyptiens  plaçaient  Adrastée  au  des- 
sus de  la  lune,  d'où  elle  promenait  sans 
cesse  ses  longs  et  perspicaces  regards 
sur  le  globe ,  imperturbable  dans  ses 
inspections ,  inexorable  dans  ses  ven- 
geances. Selon  les  chefs  de  l'école  or- 
phique(Proclus,surTimée,  V,p.  3 23 
d'éd.  Creuzer),  Jupiter  ou  leDémiurge 
eut  pour  nourrice  Adrastée,  pourfem- 
me  Ananchè  (la  nécessité),  pour  fille 
Imarmène  (  E/^«^,«£v>;,  la  destinée). 
Zoéga  en  a  conclu,  avec  une  sagacité 
admirable  ,  qu' Adrastée  n'est  autre 
qu'Alhor  (p.  56  des  AhJiandis), 
CoroplétQft§  &a  pejia'e,en  ékyaat  dau^ 
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la  cosinogônie  cette  épouse  de  Fta,  et 
en  l'identifiant  h  la  nuit  primordiale, 
k  Bouto.  Dès  lors  tout  s'explique  : 
1°  Athor  fut  une  des  antiques  divinités 
des  Cécropides  j  d'Athor  l'euphonio 
forma  bientôt  Ethra  [k'I^a,)  et  Adra, 
d'où  Adrastée.  a°Aclra,  dit-on,  fut 
mère  de  lalune  et  des  Dioscures .  Athor, 
en  tant  qu'épouse  de  Fta,  ne  donne-t- 
elle pas  lieu  h  Fré  (soleil  divisible  à  vo- 
lonté, ce  qui  donne  des  Dioscures)  et 
à  Pooh  (la  lune).  Ce  couple  même, 
Pooh  etFré(car  tous  deux  sont  mâles), 
pourrait  passer  pour  dioscure. — On 
représentait  Adrastée  avec  des  ailes  et 
une  roue  sous  &g8  pieds.  Sa  statue, 
sculptée  par  Phidias,  avait  sur  la  tête 
une  couronne  ornée  depetites  figures  de 
cerfs  et  de  victoires.  Quelquefois  on 
voit  entre  ses  mains  un  gouvernail. De 
feu,  invincible,  rapide,  souveraine, 
voila  par  quelles  épithètes  on  peut  tra- 
duire ces  symboles.  De  feu,  tel  est  en 
effet,  a  notre  avis,  le  sens  du  nom  d'A- 
drastée j  et  ce  que  nous  avons  dit  dans 
cet  article,  joint  auxréflexions gramma- 
ticales que  nous  avons  faites  à  l'article 
Ader,  prouve  l'exactitude  de  cette  hy- 
pothèse. Nous  n'osons  pas  décider  avec 
autant  de  confiance  si  l'élément  final 
asté^  asti,  cache  unraot  tel'que  ao-roov 
(astre),  ou  quelque  chose  de  semblable. 
Les  autres  étymologies  sont  détesta- 
bles. Ce  sont  i  **<»  priv .  et  cî'//|(î«irxcy,  fuir 
(l'inévitable)  j  2°  a.  priv.  et  cT^Sv,  faire 
(la  prohibitive,*  op.  de  Creuzer),-  D°ùii, 
toujours,  ou  a  extensif ,  et  ^p»v  (qui 
agit  sans  cesse);  4**  Adraste,  le  roi 
d'Argos ,  lequel  aurait  le  premier 
élevé  un  autel  à  la  vengeance  pour  ob- 
tenir d'elle  la  punition  des  Thébains 
meurtriers  de  son  fils.  — •  Une  ssi- 
vante  d'Hélène  s'appelle  Adrastée  ou 
Adreste  [Odys. ,  IV). — Une  nymphe 
porte  aussi  le  même  nom.  Mais  cette 
nymphe,  c'est  notre  Mélisside  nour- 
riicp  dç  Jupiter,  l^léiisside  qui  fut  nym- 


m 


ADY 


fhe  avant  d'avoir  la  fonction  dé  ven- 
geresse. 

AORÉE.  roy.  Hadrée. 

ADRÉMON,  'A«rp.,>«v,  père  de 
Tlioas,  roi  de  Calydon.  C'est  peut- 
êlre  Andrémon  que  quelques  moder- 
nes voudront  lire.  Nous  inclinons  pour 
Adrémon.  De  cette  manière  le  héros 
lumière-flamme,  Adrémon  (Adra,  et 
au  besoin  Adra-Amoun  identique  k 
Fta-Amoun  ,  Fta-Knef  )  précède  le 
héros,  rapide  coureur  (Thoas^  de 
©û(9j),  l'analogue  d'Oxypore. 

ADRESTE.  Foy.  ADRASTÉE, 
fm. 

ADRIS.  Foy.  ADARED. 

ADSCRIPTITII  DU  (comme  qui 
dirait  dieux  surnuméraires ,  dieux 
admis  après  coup)  est  un  terme  va- 
gue dont  la  compréhension  varie  au 
gré  de  ceux  qui  l'emploient.  A  vrai 
dire,  tout  dieu  parèdre  ou  opade  est 
adscripdtius  :  k  plus  forte  raison 
des  dieux  évidemment  subalternes, 
des  dieux  forgés  dans  des  temps  pos- 
térieurs, enfin  les  hommes  divinisés. 

ADULTE,  en  latin  adultus  et 
ADULTA ,  en  grec  r'tXttùç,  TiXttet,  sur- 
nom commun  k  Jupiter  et  k  Junon 
Pronubi,  c'est-a-dire  présidant  au  ma- 
riage. Selon  Pausanias,  le  sens  du 
mot  était  plus  vaste,  et  indiquait  qu'en 
général  tout  l'âge  viril  de  l'homme 
était  sous  la  protection  de  Junon  (l'ex- 
trême jeunesse  au  contraire  sous  celle 
de  Yénus)?  Téraène,  fds  de  Péfasgue, 
éievaun  temple  a  Junon  adulte  k  Stym- 
phale  en  Arcadie  (Pausanias,  YlII> 
22). 

ADVAJA  {le  semblable  à  lui, 
c'est-k-dire  celui  auquel  personne 
n*est  comparable ,  l'être  cjui  n'a 
pas  de  pair) y  un  des  noms  de 
Erahraâ  ou  Parabrahmâ  aux  Indes 
(Paulin  de  St-Barthélemi ,  Systemd 
brahmanicum ,  2*  part.). 

ADYTE,  'AtJ'vrj/jDanaïdej  épou8« 
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deMénalque  (Apoll. ,  II ,  xv).  Ce  nom 
rappelle  1°  l'Aditi  ,  déesse-soleil  des 
Indes,  d'autant  plus  que  dans  Ménal- 
que  apparaissent  confusément  Amoun 
et  Alcidej  2°  Vadytum  [ét^vrov)  ou 
sanctuaire  ,  le  lieu  le  plus  retiré  du 
temple,  celui  où  nul  profane  ne  pouvait 
pénétrer,  le  sanctum,  sanctorum 
des  païens. 

iE.  Quand  Ces  deux  lettres  ne  for- 
ment qu'une  syllabe  ,  il  faut  chercher 
k  la  lettre  E  les  noms  grecs  et  latins  ^ 
et  k  la  lettre  A  les  noms  Scandinaves^ 
si  on  ne  les  trouve  pas  k  la  lettre  iE* 

iEÉA  ;  1°  Circé,  2''  Médée| 
qui  l'une  et  l'autre  appartiennent  par 
la  naissance  k  la  Terre  ou  k  l'île 
d'Éa  (A/». 

AEDE,  que  vulgairement  on  écrit 
AoEDÉ ,  et  k  tort  A  jedé  ,  en  grec  'Aot^tl^ 
une  des  Muses  primitives,  figure  dans 
deux  nomenclatures  de  la  haute  anti- 
quité, savoir  :  i"  dans  celle  des  Aloï- 
des,  avec  Mélété  et  Mnémé  (  Pausa- 
nias, IX,  29)*  2°dans  celle  d'Aralus 
avec  Arche,  Thélxinoé  ,  Mélété  (Ci- 
céron  ).  'Ao/<^>/  {à'ùtt^in  ,  chanter  ) 
signifiait  en  grec  le  chant.  L'antique 
Muse  des  Aloïdes  et  d'Aratus  n'est 
donc  que  l'harmonie,  la  musique,  l'art 
du  chant  personnifié.  Mémoire,  Pen- 
sée-Réflexion, Langage,  voila  selon  le 
fils  d'Aloée,  les  trois  facultés  civilisa- 
trices, vraies  muses  de  la  destinée  hu- 
maine. Les  Muses  de  la  nomenclature 
d'Aratus  se  formulent  moins  aisément 
et  sont  beaucoup  plus  vagues. 

AÉDON  (  trissyll.  ) ,  'A>,i^^f  ,  g. 
'ôvoç  (ce  mot  en  grec  veut  dire  rossi- 
gnol), princesse  k  qui  les  Grecs  attri- 
buèrent dans  des  temps  assez  moder- 
nes les  aventures  de  la  famille  de  Té^ 
rée  {Foy.  TéRÉEjPniLOMELE,  Pno- 
GNE,  etc.),  passe  ordinairement  pour 
l'épouse  de  Zéthus,  le  frère  jumeari 
d'Amphion.lNiobé,  sa  belle-sœur,  avait 
«ept  fils  et  sept  fiUe«:  Itjle  étaitl'uniqn^ 
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fruit  derhymen  d'Aédon  et  de  llûiûs. 
Quelle  infériorité  et  quelle  honte  ! 
Egarée  par  la  jalousie,  Aédon  se  décide 
K  égorger  Araanée ,  le  fils  aîné  de  sa 
brillante  rivale  :  elle  recommande  à  son 
fils  de  changer  de  place  avec  son  cou- 
sin la  nuit  suivante.  L'enfant  oublie 
Tordre  maternel  et  meurt  de  la  main 
d'Aédon  (  Homère  ,  Odyssée  ,  liv. 
Xix  )  :  cette  mère  infortunée  autant 
que  criminelle  fut  enlevée  par  les 
Harpyes  et  livrée  aux  Furies.  D'au- 
tres nous  la  montrent  se  tuant  de  dé- 
sespoir. Au  milieu  de  tout  ceci  on  voit 
d'abord  qu'Ityle  et  Itys  ne  sont  qu'un 
même  nom.  On  saisit  non  moins 
promptementle  rapport  d'ItyskAtys, 
soleil-cadmile  de  la  Phrygie.  Le  char- 
donneret h  la  plate  du  rossignol  n'est 
qu'une  légère  différence  en  mytholo- 
gie :  la  substitution  d'ailleurs  est  due 
peut-être  k  quelque  méprise  presque 
aussi  ancienne  que  la  fable.  Au  total, 
le  mythe  ici  est  simple ,  et  ne  met  en 
scène  que  deux  personnages  essentiels, 
la  mère  parricide  et  la  victime.- — Dans 
Anton.  Liberalis  [Métam.^  ii,  17), 
autour  d'Aédon  se  groupent  quatre 
personnages,  Chélidonie,  Itys,  Poly- 
techne  etPandarée  ;  dePandarée  sont 
nées  deux  filles,  Aédon  et  Chélidonie. 
La  première  se  marie  k  Polytechne 
dotitelle  aunfils,  Itys;  la  seconde  est 
vierge  encore.  Ainsi  dualisme  de  tous 
côtés  !  et  ajoutez  que  Pandarée  ha- 
bite Ephèse  et  Polytecbne  Colophon. 
Charmés  l'un  de  l'autre  les  époux  s'é- 
crient un  jour  :  «  Nous  nous  aimons 
plus  que  Jupiter  et  Junon!  »  Les 
dieux  indignés  résolvent  sur  -  le  - 
fchamp  de  tirer  vengeance  du  blas- 
phème. Polytechne  qui  va  chercher 
Chélidonie  aEphèse,  pour  qu'ellepasse 
quelques  jours  avec  sa  sœur ,  ressent 
pour  elle  une  passion  incestueuse  et^ 
désespérant  de  la  lui  faire  partager  , 
la  conduit  dans  un  bois  et  triomphé 


•lEL 


87 


d'elle  par  la  violence.  Mais  Chélidonie 
révèle  le  crime  a  sa  sœur  ,  et  toutes 
deux  se  déterminent  a  tuer  Itvs  et  k  le 
faire  manger  a  son  père.  Jusqu'ici  ré- 
miniscence a  peu  près  complète  de  l'his- 
toiredeTérée  !  Téréese  répète  enPo- 
lytechne,  Pandion  en  Pandarée,  Aé- 
don en  Progné  et  ChéHdonie  en  Philo- 
mèle.  Le  dénouement  présentera  les 
mêmes  rapports.  Tous  sont  changés  eh 
oiseaux,  Pandarée  enhaliéète  ouaigle 
de  mer,  sa  femme  en  alcyon  (martin-pê- 
cheur),  Polytechneen  pélican,  Aédon 
en  rossignol  et  Chélidonie  [XiXi^m) 
en  hirondelle.  Ily  a  plus  :  suivant  quel- 
ques traditions  ce  ii'est  pas  Ph.loraèle 
(la  sœur  outragée),  c'est  Progné  qui 
devient  rossignol;  la  simifilude  alors 
est  parfaite." Mais  n'oublions  pas  les 
épisodes  intermédiaires  que  nous  dé- 
roule Liberalis  :  le  complot  des  deux 
sœurs  arrive  aux  oreilles  de  l'artifi- 
cieux Polytechne;  alors  la  scène  chan- 
ge ,  ce  sont  elles  qui  tremblent,  qiii 
fuient;  Polytechne  les  poursuit  dans 
la  demeure  même  de  Pandarée  qu'il 
charge  de  chaînes,  qu'il  frotte  de 
miel ,  et  qu'il  laisse  dans  les  champs, 
aux  ardeurs  du  soleil ,  en  proie  aux 
morsures  des  insectes  ;  Aédon  vole 
au  secours  de  son  père,  et  tente  d'ex- 
pulser les  myriades  de  mouches  qui 
pompent  lentement  son  sang  et  sa  vie; 
Polytechne  alors  lui  reproche  amère- 
ment sa  sensibilité  si  vive  lorsqu'il 
s'agit  d'un  père ,  si  faible  et  si  im- 
puissante lorsqu'il  s'agissait  d'un  fils, 
et  il  se  prépare  k  l'assassiner  , 
quand  la  métamorphose  générale  des 
acteurs  de  ce  drame  en  oiseaux  met 
fin  k  cette  série  de  crimes  et  de  de- 
sastres. 

AELLA,''A£AX«6  (c'est-k-dire  tem- 
pête), amazone ,  celle  qui  la  première 
combattit  Hercule  lorsqu'il  dirigea  son 
expédition  contre  les  belhquetise^ 
phalanges  commandées  par  Antiopei 


88 


aH 


— ^N.  B.  Aella  est  presque  homonyme 
d'Aello  donirarticlc  suil^  et  si  la  forme 
en  a ,  oZç  plus  vieille  que  l'autre  ne 
change  en  rien  le  fond  des  idées, 
Aella  et  Aello  ne  feraient  qu'une. 

AELLO,'AaAû>,unedesHarpyes, 
n^est  que  la  tempête  même  (  «eAA^  ) 
divinisée  et  revêtue  du  sexe  féminin 
(  f^oy.  Harpyes,  et  l'art,  suivant 
qui  donne  peut-être  sur  elle  quelques 
détails). 

AELLOPUS,  'AaxoTtovs,  gén. 
-•xo^os  (au  pied  tempétueux) ,  Harpye 
évidemment  la  même  que  celle  qui 
précède  (Aello).  Zéthès  et  Calaïs  (les 
vents)  la  poursuivirent  et  elle  se  noya 
dans  TAulgre  en  Péloponèse,  qui  prit 
en  mémoire  de  cet  évènem*ent  le  nom 
d'Harpys.  —  On  l'appelle  aussi ,  dit- 
on,  IXicolhoé. 

iEREA,  Diane,  ainsi  nommée  d'un 
mont  en  Argolide  où  elle  était  hono- 
rée. ]\e  serait-ce  pas  simplement 
*iîfiec,7  car  nous  ne  pouvons  croire 
que  ce  soit  le  mot  latin  œrea  traduit 
de  ^uXk^  x^^'^^^'^^fj  ^'  qii*il  y  'lit  ici 
une  allusion  a  la  biche  du  Ménale. 

AERIAS  ,  'Aif/oLç  ,  le  plus  ancien 
fondateur  du  temple  de  Vénus  k  Pa- 
phos  (Tacite  ,  Hist. ,  liv.  II,  c.  4  ). 
Deux  légendes  différentes  sur  la  fon- 
dation de  ce  sanctuaire  étaient  en 
vogue  dans  Fîle  sainte  d'Aphrodite. 
La  plus  moderne  attribuait  l'hon- 
neur de  l'avoir  élevé  k  l'harmo- 
nieux ,  au  tendre  Cinyre  ,  intermé- 
diaire mythologique  de  Sandak  et 
d'Adonis.  Le  nom  d'Aérias  rappelle 
celui  d'Aérie  que  portèrent  diverses 
contrées,  enlre  aut/es  l'Egypte (/^O)^. 
Juste -Lipse  sur  Tacite,  pass.  d**, 
2^  édit.  Oberlin).  La  déesse  même, 
à  ce  qu'affirme  l'historien,  était  ap- 
pelée Aèrias  dans  l'île  de  Chypre. 

AFER  ou  AFAR  ,  héros  solaire 
auquel  les  Grecs  attribuèrent  le  nom 
de  l'Afrique  ^  mu,  di§eftt-ijs^  qu'il aygit 
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suivi  Hercule  dans  ses  voyages  le  long 
des  côtes  septentrionales  de  cette  con- 
trée. Pour  nous ,  qui  voyons  les  peu- 
ples du  monde  les  plus  éloignés  se 
prétendre  issus  du  soleil  ou  tout  au 
moins  de  la  lune,  nous  ne  voyons  dans 
l'Afer  hellénistique  qu'un  parèdre  du 
dieu  solaire.  Le  nom  même  est  celui 
du  soleil  démiurge  des  Egyptiens 
(Fré)  et  rappelle  Apharée,  altération 
de  ce  dernier. 

AFI,  deuxième  incarnation  d'Heim- 
dall ,  qui  comme  tel  devient  la  tige  des 
hommes  libres  (colons  et  propriétaires 
deterrains,  et,  par  conséquent, inter- 
médiaires des  serfs  et  des  nobles).  Afi 
se  dessine  de  même  entre  Aï,  pre- 
mière incarnation ,  tige  de  la  première 
caste  (les  serfs)  et  la  troisième  incar- 
nation ,  Fadir  ,  tige  de  la  troisième 
caste  (les  nobles).  Les  noms  mêmes 
révèlent  cette  hiérarchie  chronologi- 
que ;  Afi  veut  dire  grand-père  (a^fus) 
tandis  qu'Aï  est  l'aïeul  et  Fadir  le 
père.  D'Afi  et  d'Amma,  sa  femme,  naît 
Karl ,  dont  douze  fils,  Haïr,  Drengr, 
Holdr,  Zhegn,  Smidr,  Breidr,  Bondi, 
Boundin-Steggi,  Boni,  Boddi,  Bratts- 
keggr  et  Seggr. 

AFOFI,  nom  commun  selon  les 
légendaires  vulgaires  i°  k  Typhon, 
2^  au  roi  Apis  ou  Epaphus  ,  3°  k 
un  roi  de  Ihèbes ,  de  taille  co- 
lossale, 4-°  k  un  frère  du  Soleil  qui  fit 
la  guerre  k  Jupiter  et  en  place  duquel 
ce  dieu  adopta  Osiris  par  qui  il  avait 
été  secouru.  De  ces  quatre  personnages 
mythiques,  trois  (le  premier,  le  troisiè- 
me et  le  dernier)  reviennent  k  un  seul. 
Au  dessous  des  deux  grands  Démiurges 
KnefetFtase  dessine  Fré  (soleil),  Fré 
qui  se  scinde  aisément  en  soleil  bienfai- 
sant et  fertilisateur,  en  soleil  funeste  et 
stérile.  Ce  dernier,  s'il  reste  dieu,  s'ap- 
pelle Typhon;  s'il  s'incarne,  s'il  revêt 
des  formes  amicales ,  il  prend  le  nom 

jl'Afvfî. 


AFOUT  (dans  Sauraaisô  Aprio- 
so),  troisième  d<^can  de  la  vierge,  est 
représenté  dans  le  zodiaque  rectangu- 
laire de  Tentyra  coiffé  d'un  simple 
bonnet  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  partie  inférieure  du  pchent. 
Gorres  veut  que  ce  soit  l'Amouthanti 
(  Arauthanteus  ),  trente-septième  dy- 
naste  d'Ératosthène.  Dupuis  prenant 
pour  point  de  départ  les  décans  du 
bélier,  dont  il  assimile  le  premier  h 
Mènes,  arriverait  à  confondre  Apbout 
€t  Mousthi ,  dix-huitième  dynaste. 

AFRICANA  ,  surnom  de  Cérès , 
par  allusion  h  l'extrême  fertilité  de  la 
province  K  laquelle  les  Romains  don- 
naient le  nom  spécial  d'Afrique.  La 
déesse  y  était  bonorée  par  des  veuves 
qui  vivaient  dans  la  continence  la 
plus  rigoureuse,  k  l'instar  de  Cérès  , 
toujours  sévère  et  triste  ,  depuis  la 
perte  de  sa  fille  Proserpine. 

AFRIET  ou  IFRIET,  Méduse  ou 
Lamie,  que  l'antique  mythologie  arabe 
présente  comme  le  monstre  le  plus 
terrible  que  ses  héros  fabuleux  aient 
jamais  eu  a  combattre.  Les  Afriet 
étaient  nombreuses. 

AGACLES,  *Ay<«»A?î,  ou  AGA- 
CLEE,  AyaxAêyff,  Myrmidon  illustre 
dont  le  fils  (  Epigée  ou  Epiégée  )  fut 
tué  au  siège  de  Troie  (//.  xvi,  5  71). 

AGALI,  dans  l'histoire  mytholo- 
gique des  Hindous,  est  fille  de  Mour- 
kalen  (radjah  de  la  race  des  fils  de  la 
Lune) ,  femme  de  Roudamen,  et  mère 
de  Sanananden. 

AGAMÈDE ,  'kyaf4.^hs,  frère  de 
Trophonius,  à  la  légende  duquel  il 
est  intimement  lié  (  Voy.  Tropho- 
nius). 

AGAMÈDE,  roi  d'Arcadie,  fils 
de  Stymphale,  père  de  Cercyon,  aïeul 
d'Hippothoon  ,  et  successeur  d'Aga- 
pénor(Pausan. ,  vin,  5). 

AGAMÈDE,    fille   de    Macarée 

rHéy«icli<iç ,   foftdatficç  4'Agawède 
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botirgadé  de  Pile  de  Lesbos  (Et.  de 
Byz. ,  art.  'kyotfA^^*;), 

AGAMÈDE,  fille  d'Augée ,  roi 
des  Epéens  ,  épousa  le  chef  épéen 
MuUus(M«yA<(}f),  qui  mourut  au  siège 
de  Troie  :  long-temps  auparavant  ella 
avait  eu  de  Neptune  un  fils,  nommé 
Dictys,  selon  les  uns  ,  Actor  ,  selon 
les  autres  (Hygin,  i^^^.xivetCLVii). 
On  la  donne  de  plus  comme  incanta- 
trice habile  ;  par  ses  herbes  et  ses  for- 
mules puissantes  elle  ramenaitles  morts 
a  la  v\q  [Iliade^  xi ,  ^Sy ,  etc.).  — 
Nul  doute  qu'ici  Agamède  ne  soit  la 
même  que  Périmède. 

AGAMEMNON  ,  'Ay^^^^v*.  , 
chef  suprême  de  l'armée  grecque  con- 
fédérée qui  fit  le  siège  de  Troie,  et  roi 
deMycènes,avaitpourpèrePlisthène, 
fils  d'Atrée.  De  là  le  nom  d'Atride 
qu'on  lui  donne  fréquemment  ainsi 
qu'a  Ménélas  son  frère  ,  et  qui  fait 
croire,  mais  a  tort,  aux  commençants 
qu'il  était  fils  d'Atrée.  Il  passa  sou 
enfance  a  la  cour  ou  dans  la  demeure 
de  son  aïeul,  en  supposant  que  Thyeste 
alors  occupât  le  trône.  Fort  jeune 
encore  il  exécuta  par  les  ordres  d'A- 
trée un  voyage  k  Delphes,  soit  pour 
consulter  Apollon  sur  le  sort  futur  de 
Thyeste,  cet  éternel  antagoniste  d'A- 
trée, soit  pour  ramener  k  Mycènes 
cet  ambitieux  grand-oncle  qui  lui- 
même  avait  été  demander  au  dieu  les 
secrets  de  l'avenir.  Nous  le  retrou- 
vons ensuite  k  Sparte  près  de  Tyn-. 
darée  dont,  plus  tard,  il  épouse  une 
fille,  Clytemnestre.  Celle  -  ci  le  rend 
père  de  six  enfants,  Oreste,  Halèse, 
Iphigénie  ou  Iphianasse ,  Electre  , 
Chrysothémis,  Laodicée.  11  est  pro- 
bable qu'il  y  a  quelques  doubles  em- 
plois dans  cette  nomenclature.  Quoi 
qu'il  en  soit,  vers  le  temps  de  son 
mariage,  Agamemnon  reprit  le  royau- 
me paternel  sur  Thyeste  qui  l'avait 
usurpé  OU  qui  ^  chargé  par  A^r^Ç  de 
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la  tutèîe,  ne  se  pressait  pas  de  rendre 
le  pouvoir  à  ses  pupilles.  Le  royaume 
dont  il  s'agit  ici  ne  comprenait  pas 
TArgolide.  Il  se  bornait  k  Midée  et 
à  son  territoire.  Par  la  suite  Aga- 
memnon  ajouta  à  ce  pays  une  autre 
partie  de  l'Argolide,  Mycènes,  qui 
devint   sa  capitale  et  qui  lui  valut  sa 

{)réérainente  sur  tous  les  princes  de 
a  Grèce.  Cet  agrandissement  eut  lieu 
lors  de  la  catastrophe  d'Eurysthéequi 
resta,  ainsi  que  tous  ses  fils,  sur  le 
champ  de  bataille  dans  la  guerre  con- 
tre les  Athéniens,  protecteurs  des  Hé- 
raclides.  On  soupçonne  qu'Agamem- 
non  dirigea  aussi  ses  efforts  contre 
Sicyone  et  qu'Hippolyte,  roi  de  cette 
ville,  se  soumit  a  ses  lois  :  événement 
imaginîiire  sans  doute  commela  généa- 
logie même  de  ce  roi.  Toutefois  il  est 
Probable  que  Sicyone  obéissait  au  roi 
e  Mycènes  ,  témoin  la  Cavale  que  lui 
donne  Echépole  pour  s'exempter  d'al- 
ler au  siège  de  Troie  {Iliad.,  xxiii, 
595  et  suiv.  ).  Enfin  arrive  le  grand 
événement.  Hélène  suit  Paris  loin  de 
Lacédémone,  et  ce  rapt  prétendu  de- 
vient la  cause  ou  plutôt  le  prétexte 
d'une  guerre  contre  la  capitale  de  la 
Troade.  Dès  le  commencement  de  la 
querelle  Agamemnon  fait  cause  com- 
mune avec  son  frère  outragé,  se  rend 
à  Sparte ,  délibère  avec  Ulysse,  Nes- 
tor et  Ménélas.  On  députe  k  Troie  , 
on  réclame  la  fugitive.  Refus.  On  se 
décide  aprendre  la  voie  des  armes  5  et 
comme  Troie  est  forte  de  sa  propre 
puissance  ,  forte  de  ses  alliances ,  on 
engage  la  Grèce  entière  k  prendre 
part  au  pillage  de  l'Asie.  Ainsi  se 
nouent  entre  les  peuplades  de  la  Grèce 
des  relations  qui  Jusqu'alors  ont  pres- 
que été  inconnues  :  ainsi  se  forme  le 
lien  fédéral  qui  jusque-lk  n'exista  qu'en 
germe.  Comme  représentant  des  Ina- 
chides  et  chef  de  la  dynastie  d'Argos, 
métropole  de  la  Grèce  pélasgique  ,  le 
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roi  de  Mycènes,  suzerain  implicite  de 
tous  les  petits  états  contigus,  devient 
le  roi  des  rois.  Au  bout  de  quatre  ou 
même  dix  ans  passés  en  négociations 
et  en  préparatifs ,  on  va  mettre  a  la 
voile.  Agamemnon  offense  Diane,  une 
de  ses  flèches  a  tué  la  biche  sacrée, 
favorite  de  la  déesse.  Soudain  lin 
calme  plat  arrête  la  flotte  impatiente^ 
et  il  faut  du  sang ,  du  sang  humain  j 
du  sang  d' Agamemnon,  pour  conjureir 
le  courroux  de  la  reine  des  bois  :  le 
prêtre  prononce,  l'armée  exige ,  le  roi 
tolère  la  mortd'Iphigénie  ,  de  sa  fille! 
Arrivé  en  Asie ,  Agamemnon  ne  brille 
pas  par  ses  talents^  mais  c'est  l'idéal  du 
roi.  C'est  le  Louis  XIV de  la  mytholo- 
gie !  Neuf  ans  de  suite,  c'est  Achille 
qui  subjugue  tontes  les  contrées  voi- 
sines, amies  de  Troie.  Ulysse  imagine, 
Dioraède  exécute  ,  tous  les  clans 
de  la  Grèce  confédérée  se  battent  pour 
Agamemnon.  En  conséquence  c'est 
lui  qui  a  toujours  la  meilleure  part 
dans  les  prises.  Les  belles  esclaves , 
les  riches  armures  ,  l'or ,  les  rapides 
chevaux  ,  deviennent  sa  proie.  L'ar- 
rogance ne  lui  manque  pas  :  quand 
un  père,  un  pontife  en  pleurs  lui  ap- 
porte la  rançon  de  sa  fille  captive,  il 
l'expulse  ignominieusement ,  des  me- 
naces de  mort  partent  de  ses  lèvres. 
La  vérité  l'offense  :  il  rugit  contre  le 
prophète  qui  révèle  la  cause  de  la 
peste  qui  ravage  le  camp  grec  ;  et 
quand  il  faut  rendre  Briséis  il  s'en 
console  en  enlevant  la  captive  d'A- 
chille qui  heureusement  pour  lui  ne 
songe  point  k  s'y  opposer.  Hector  k 
la  tête  des  phalanges  troyennes  no 
tarde  pas  a  remporter  sur  lui  des  avan- 
tages inquiétants.  Agamemnon  veut 
retourner  en  Grèce  et  laisser  aux' 
Priamides  Hélène  et  tous  ses  trésors, 

f)0ur  qui  tant  de  sang  grec  a  mouille 
a  terre  d'Asie.  Mais  les  princes  s'y 
opposent.  11  veut  alors  se  réconcilier 
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avec  Achille,  et,  par  l'organe  de  Iroîs 
chefs  qu'il  députe  vers  lui,  il  lui  offre 
des  trépieds,  des  chevaux,  et  de  l'or, 
et  du  cuivre  de  quoi  charger  ses  vais- 
seaux ,  et  la  main  d'une  de  ses  filles 
au  choix,  et  sept  villes  en  dot  ,  et 
enfin  sa  Chryséis  a  laquelle ,  dit-il ,  il 
n'a  pas  touché  :  «il  est  prêt  a  en  faire 
serment  !  »  Achille  repousse  tout  ac- 
commodement I  et  le  roi  battu  de  nou- 
veau songe  de  nouveau  a  reprendre  le 
chemin  de  l'Europe.  Ce  n'est  donc 
point  grâce  à  lui  qu'Ilion  devient  enfin 
la  conquête  des  Grecs  et  la  proie  des 
flammes.  C'est  qu'Achille,  irrité  de  la 
mort  de  Patrocle,  reprend  les  armes 
pour  le  venger  ;  c'est  qu'Epée  fabri- 
que le  cheval  palladien  que  l'impru- 
dence des  Troyens  introduit  dans  leur 
ville  !  Maître  de  la  capitale  de  Priam, 
Agamemnon  a  eu  en  partage  Cassan- 
dre  qui,  selon  la  coutume  barbare  de 
Ces  époques  lointaines ,  est  sa  concu- 
bine en  même  temps  que  son  esclave. 
Glytemnestre,  qui  pendant  l'absence 
du  roi  et  malgré  les  conseils  du  chan- 
tre Phémius,  qu'il  a  placé  auprès 
d'elle  ,  s'est  laissé  séduire  par  Egis- 
the,  saisit  ce  prétexte  pour  se  défaire 
d'un  époux  dont  elle  redoute  la  ven- 
geance. A  peine,  aprèsun  voyage  péni- 
ble et  deux  tentatives  infructueuses  de 
débarquement  au  cap  Malée,  puis  a  la 
pointe  extérieure  de  l'Argolide,  Aga- 
memnon rentre  dans  le  palais  de  ses 
pères,  que,  de  concert  avec  son  amant, 
elle  l'assassine ,  les  uns  disent  au  mi- 
lieu du  repas  qu'on  lui  donne  le  Jour 
de  son  arrivée  ,  les  autres  disent  au 
sortir  du  bain.  Une  tunique  sans  is- 
sue qu'elle  lui  présente  et  dans  la- 
tjuelle  il  engage  sa  tête  est  le  strata- 
gème dont  elle  se  sert  pour  consom- 
mer sans  risques  nn  crime  odieux. 
Pindare  [Pythiq.,  xi,  3 4^)  place  le 
théâtre  du  meurtre  à  Amycles ,  sans 
doute  d'après  q^ielque»  traditions  rno- 
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dernes;  mais  tout  semble  indiquer 
que  Mycènes  fut  le  lieu  de  cette  ter- 
rible scène.  Nous  ne  nous  appesantis- 
sons point  ici  sur  de  prétendues 
colonies  fondées  en  Crète  par  Aga- 
memnon ou  par  son  héraut  Thal- 
tybius  (trois  villes  :  Mycènes,  ïé- 
gré,  Lampe)  a  la  suite  d'un  nau- 
frage non  moins  imaginaire  (  Vell. 
Pat.,  I,  i;  Zénob.,Proi^er^.,v.  605 
Et,  deByz.,  art.  Aûf^cTtYi'^  ou  mieux  en- 
core R.-Roch. ,  Col,  gr.,  II,  385). 
Un  jour  peut-être  quelques  érudits 
rappelleront,  a  propos  de  ce  naufrage 
et  de  ce  séjour  temporaire  en  une  île 
lointaine,  les  deux  fils  que  Cassandre 
a  eus  d' Agamemnon ,  et  verront  dans 
chacun  de  ces  deux  événements  la  con- 
firmation de  l'autre. — Ainsi  qu'A- 
chille, Hercule,  Jason  et  Persée,  Aga- 
memnon était  compté  parmi  les  héros 
de  la  Grèce.  Clazomèneslui  rendait  les 
honneurs  divins.  Pausanias  mention- 
ne une  foule  de  statues  qui  représen- 
taient son  image.  Est-ce  donc  que  ses 
compatriotes,  ses  ex-sujets  ,  ses  sol- 
dats et  ses  assassinsl'auraient  élevé  au 
rang  des  dieux  après  sa  mort  ?  Il  est 
plus  simple  d'admettre  ici  l'identifica- 
tion d'un  dieu  assez  élevé  de  la  hié- 
rarchie pélasgique,  d'un  cabire,  selon 
toutes  les  apparences,  avec  le  chef  de 
la  confédération  hellénique  sous  la- 
quelle tomba  Ilion.  Sans  compter  \ë 
sceptre,  ouvrage  d'Hépheste,  transmis 
successivement  par  Jupiter  k  Pélops, 
à  Atrée,  à  Thyeste,  etc.  {Iliaa., 
111  )  ,  et  la  cuirasse  soigneusement 
décrite  par  Homère  (XI,  19-4.0)  et 
analogue  aux  boucliers  d'Abas,  d'Her- 
cule, d'Achille ,  les  traits  mythiques 
abondent  dans  les  aventures  comme 
dans  l'entourage  d' Agamemnon.  Cas- 
tor et  Pollux,  Dioscures  de  Sparte  , 
Hélène  qui,  tantôt  avec  ses  deux  frè- 
res, tantôt  avec  Thésée  ou  Ménélas, 
Ou  le  pâtre  son  ravisseur,  figure  par- 
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mi  les  Anaces,  nous  ramènent  aux  idées 
de    Saraothrace.    Agamemnon    avec 
Méuélas  'son  frère  est  comme  Castor 
auprès  de  Pollux  :  les  deux  Atrides 
sont  les  Dioscures  d'Argos.  Que  sera- 
ce  si  Ton  pense  qu'Atrèe  ,  identique 
aux  Ader ,  Adraue ,  Adraste  ,  Alrée, 
roi-feu,  représente  probablement  Hé- 
pbeste    (Vulcain  )   dans   l'Argolide. 
Knef,  Fta  ,  Fré  de  PEgyple,  avec  les 
deux  soleils  semestriels  se  reflètent  en 
Grèce  par  Pélops,  Atrée,  Plisthène  et 
les  deux  princes  grecs.  Egistbe,  si  on 
Fadraet  dans  cette  série,  remplit  un 
rôle  de  Cadmile-Typhon.  Il  n'est  plus 
victime,  il  est  assassin.  Il  se  substitue 
à  l'Axiocersej  mais  TAxiocerse  à  sou 
tour  s'émanant  dans  son  fils  (Orcste) 
le   tuera.    Alternat  perpétuel ,   mo- 
bile image  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
vie,  de  ce  qui  se  passe  dans  l'immen- 
sité du  monde  :  le  fond  persévère,  les 
formes  varient  j  les  parties  se  tuent, 
l'ensemble  deipeure. — Les  aventures 
d'Agamemnon  ont  donne  lieu  k  un 
grand  nombre  de  tragédies,  parmi 
lesquelles    il  faut    remarquer    celles 
d'Eschyle,  d'Alfieri  et  de  M.    Le- 
mercier  qui  portent  son  nom.  Tou- 
tes trois  roulent  sur  le  même  sujet , 
sa  mort  au  sein  du  triomphe  et  dans 
le  palais  de  ses  pères.  Divers  monu- 
ments anciens  représentent  aussi  cette 
scène  tragiqu*.  Ce  sont  entre  autres 
les  deux  beaux  vases  figurés  dans  Mil- 
lin  [Peint.'  de  vases  ,  n  ,   24^  ou, 
Gai.  Myth.y  61 4-,  61 5).  La  récon- 
cihation  d' Agamemnon  et  d'Achille  a 
fourni  le  sujet  de  la  belle  peinture 
reproduite  dans  Millin  (rec.  d°,  1.  i4) 
et    du    magnifique    disque    d'argent 
connu  sous  le  faux  nom  de  Bouclier  de 
Scipion  (aussi  dans  MiUin.,  Monum, 
antichi  inediU,    liv.    j  0  ).    Enfin 
on  voit  encore  Agamemnon  dans  la 
bande  supérieure  de  la  table  iliaque  ; 
il  CiSt  assis  à  côté  di?  ÏS'estor.  Aga- 
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meranon  fut  même  aussi  le  nom  de 
Jupiter  à  Sparte  ;  et  Lycophron 
{Cass.y  v.  335  )  désigne  le  dieu  par 
cet  agnomen.  Le  dieu  des  dieux  et  le 
roi  des  rois  se  trouvent  ainsi  confon- 
dus. 

•  AGAMEMNONIDE,  'Ay^^e^vo- 
f/^i}s,  si  c'est  un  homme,  ou  'Ayu/^ifA- 
)iot/ç,  si  c'est  une  femme,  nom  patro- 
nymique donné  aux  enfants  ^d'Aga- 
memnon  :  Oreste,  Iphigénie ,  Electre, 
Chrysothémis. 

AGAMIDIDE ,  'Ayuf^Ji?us  (nous 
serions  tentés  d'y  voir  un  nom  patro- 
nymique et  d'écrire  'Ayuftti^/dtjç  ou 
' Ay u/u,%^iê'us) j  Héraclide,  quatrième 
descendant  de  Ctésippe,  le  fils  d'Her- 
cule et  d'Astydamie,  régnait  à  Cléo- 
nes  et  eut  un  fils,  ïhersandre,  père  de 
deux  jumelles  (  Lathrée  et  Anaxan- 
dra)  que  depuis  on  mit  au  nombre 
des  divinités. — Terminons  par  rappe- 
ler les  détails  de  la  généalogie  ascen- 
dante :  Hercule,  Ctésippe,  Thrasya- 
nor  ,  Aûtimaquc  ,  Agamède?  Agami- 
dide. 

AGANE ,  "Ayavof  5  fils  d'Hélène  et 
de  Paris.  On  pourrait  soupçonner  un 
rapport  étymologique  au  moins  entre 
ce  nom  et  le  Gécos  et  la  Généa  des 
Phéniciens. 

AGxilNTCE  ou  AGLAONICE  , 
'Ayccv/Kfjy  ' AyXccûviKViy  princesse  ihes- 
salienne ,  fille  d'Hégétor  ou  Hégémon 
(ce  mot  veut  dire  chef),  avait  assez 
de  connaissances  en  astronomie  pour 
prédire  les  éclipses.  Elle  s'en  servit 
pour  faire  accroire  au  peuple  qu'elle 
seule  causait  ce  prodige ,  et  qu'elle 
tirait  K  son  gré  la  lune  du  ciel  vers  la 
terre  (  Plularq.  ,  t.  11  des  Œm\ 
compL  j  p.  14^7,  4^17)5  mais  plus 
tard  on  découvrit  la  supercherie ,  et 
rh  a-iX-^vtiv  KoCTua-TTuy  (tirer  la  lune  eu 
bas  )  devint  un  synonyme  proverbial 
de  faire  du  charlatanisme. 

1,  AGAf\Wt^£,>yW^7tf,fut, 


selon  Hygîn  [fah.  LXTn),Ia  femme 
d'Acrisius  et  la  mère  de  Danaé.  D'au- 
tres nomment  cette  reine  Eurydice 
(voy.  Munker  sur  ce  passage  d'Hy- 
gin). 

2.  AGANIPPE,  nymphe-source. 
Les  poètes  la  disent  fille  du  Permesse, 
puis  ajoutent  qu'elle  fut  métamorpho- 
sée en  une  fontaine  qui  se  jette  dans 
le  fleuve  éponyme  (Pausan,,  IX, 
^^),  Comme  Hippocrène  (  Koy» 
ce  nom),  elle  inspire  les  poètes  qui 
Loivent  de  ses  eaux. 

AGANIPPIDES,  'A^^nrTJ^i?, 
les  Muses ,  habitant  ou  protégeant 
les  bords  de  la  source  d'Aganippe 
ou,  mieux  encore  ,  considérées  com- 
me les  eaux  mêmes  d'Aganippe  , 
eaux  harmonieuses  et  inspiratrices 
(  comp.  Mahaçoaragbama  et  Ra- 
Guiyis). 

AGAPÉNOR  ,  'kyccTr-A^af  (  ou 
Agaphénor)  ,  chef  arcadi^n  qui  est 
donné  comme  roi  de  Tégée,  parce 
qu'il  avait  pour  père  Ance'e.  Ce  Ly- 
curgide  ne  semble  pas  avoir  régné  dans 
cette  ville,  et  sans  doute  il  ne  tint  que  le 
rang  de  prince,  mais  non  de  prince  ré- 
gnant, en  Arcadie.  Il  prétendit  h  la 
main  d'Hélène,  et  plus  tard  conduisit 
à  Troie ,  sur  soixante  vaisseaux  que 
lui  prêta  Agamemnon ,  les  soldats  de 
Tégée,  de  Phe'née,  d'Orchomène,  de 
Mantiuée,  de  la  Parrhasie  et  du  mont 
Cyllène  (//.,  II, 6o3,  etc.;  Apollod., 
Il,  IX ,  8  ;  Hygiu ,  Fah .  XGYII) .  C'est 
surtout  dans  les  Postes  ou  Retours 
(  de  Troie  en  Grèce  )  que  les  poètes 
parlaient  beaucoup  de  lui.  Nous 
ignorons  s'il  reparut  jamais  en 
Arcadie.  Mais  on  s'accorde  K  dire, 
que  ,  soit  volontairement,  soit  par 
suite  d'une  tempête,  il  aborda  dans 
l'île  de  Cypre ,  oiî  il  s'établit  k 
Paphos.  On  l'en  donne  même  pour 
le  fondateur.  (Pausanias,  YIII,  5j 
et  Schol.  de  Lycophr.^  sur  v.  ASz 
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et  $91).  Il  y  éleva,  dît -on,  un 
temple  à  Vénus  (  Aphrodite) ,  la 
de'esse  cypriote  par  excellence.  Se- 
lon les  uns,  cette  protectrice  de  Cypre 
n'avait  encore  été'  honorée  qu'à  Gol- 
ges  ,*  suivant  les  autres  (et  ceux-ci  évi- 
demment sont  les  seuls  qu'on  doive 
écouler),  déjà  le  roi  syrien  ou  phé- 
nicien Aérias  avait  fondé  un  premier 
temple  d'Aphrodite  (Tacite,  III;  son- 
gez à  l'image  brute ,  conique  de  la 
déesse  cypriote  ,  et  voy.  Achtoret). 
D'ailleurs  Homère  (IL,  VIU,  662) 
parle  de  Paphos  et  Pausanias  (I,  i4) 
donne  la  Phénicie  ou  la  Syrie  comme 
métropole  de  Paphos.  IXe  rapportons 
donc  a  l'Arcadien  Agapénor  que  la 
fondation  de  la  seconde  Paphos  (  N^a 
Tlâ(Poç) ,  et  laissons  la  première  se 
perdre  avec  ses  auteurs  et  ses  pre- 
miers habitants  dans  la  nuit  des  épo- 
ques héroïques.  —  Près  d'Agapénor 
paraît  sa  fille  Laodice,  Ce  nom  ,  qui 
diffère  bien  peu  de  Ladocus ,  est  plus 
remarquable  encore  parce  qu'il  a  un 
air  de  famille  avec  les  Orsédice  et 
Laogore  ,  sœurs  du  bel  Adonis.  Et, 
quant  k  l'idée,  qui  ne  songea  Hersé, 
Pandrose,  Aglaure ,  compagnes-filles 
de  Cécrops ,  et  en  général  aux  parè- 
dres  femelles  des  Civilisateurs,  in- 
carnations ou  du  Soleil  ou  d'Hermès? 
— Onlit  dans  lesAnalectes  de  Brunck 
(t.  I,  p.  180)  une  épitaphe  d'Agapé- 
nor composée,  dit-on,  par  Aristote  : 
elle  donne  au  prince  le  titre  de  roi  des 
Paphiens.  11  est  probable  que  la 
migration  arcadienne  en  Cypre  dont 

fiarle  Hérodote  (YII ,  90)  est  la  co- 
onie  d'Agapénor.  M.  Petit  -  Rade! 
{TabL,  dans  V Examen  analyti- 
que) le  place  de  1260  à  1200  avant 
J.-G.  —  iV.  B.  L'Agapénor  men- 
tionné dans  M.  No'e'l ,  comme  amiral 
d' Agamemnon,  n'est  autre  que  notre 
chef  arcadien. 

AGAPTOLÈME;  ' kyaTrrlXt^os  ^ 


gyptîde ,  eut  pour  femme  Pii:£n,e 
(ÀpoUod.,  n,  I,  5). 

AGARTI ,  divinité  syrienne  ;  la 
même  qu'ADDiRDAGA. 

AGASSAMÈNE,  ' kyocira-k^ivoç  , 
roi  de  Thrace,futélu  par  ses  compa- 
triotes au  retour  de  rexpédition  qu'ils 
firent  contre  la  Plilhiotide  ,  et  dans 
laquelle  les  corsaires  s'étaient  saisis 
de  plusieurs  baccliantes  occupées  k 
célébrer  les  orgies  du  dieu;  Iphimédie 
(la  mère  des  deux  Aloïdes)  et  Pancra- 
tide,  sa  fdle  (leur  sœur  par  conséquent), 
étaient  au  nombre  des  captives.  Agas- 
samène  épousa  la  seconde ,  et  donna  la 
première  en  mariage  a  un  des  siens. 
Peu  après  Ephialte  et  Otus  tirè- 
rent vengeance  de  cet  attentat.  Pro- 
bablement Agassamène  périt  dans 
le  sac  de  sa  ville  (Diod.  de  Sic.  , 
V,  5,0,  etc.,  Parthenius,  iVû^rr.  xix). 
Cette  légende  étroitement  historique 
a  du  sembler  précieuse  a  ceux,  qui , 
prévenus  en  faveur  de  l'évbémérisme, 
regardent  la  lutte  des  Aloïdes  {Voy, 
ce  nom)  avec  le  dieu  Mars  comme  le 
récit  altéré  d'une  guerre  entre  des 
Eléens  et  quelque  peuple  adorateur 
de  ce  dieu  :  les  ïhraces  étaient 
dans  ce  cas. 

AGASTHÈNE,'AY«a^£v;jf ,  celui 
des  deux  fils  d'Augias  qui  lui  succéda 
en  Elide  (Phylète  le  second  était  allé 
fonder  un  état  dans  les  îles  Echinades). 
On  le  suppose  régnant  encore  au  temps 
de  la  guerre  de  Troie.  A  cette  épo- 
que Polyxène,  son  fils,  conduisit  avec 
trois  auties  chefs  (Amphianax,  Thal- 
pius  ,  Diore)  les  quarante  vaisseaux 
éléens  sur  la  côte  d'Asie  {lliad.^  Il, 
y.  6i5  etsuiv.  5  Pausan.,  V,  3). 

AGASTROPHE,  ' k^i^^o^s^o? , 
Troyen  et  fils  dePéon  {\\ot.icù\)\  Dio- 
raède  le  tua  devant  Troie  [Iliad.^ 
XI,  338). 

AGATÈTE,  nymphe  (M.  Noël). 
— Ser^t-ce  A.gdistis,/ Agatha  estliien 
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devenu  Agde.  Agdistis  aurait  Lien  pu, 
devenir  Agditli ,  Agatète ,  etc. 

AGATHALYE,  Ay^^c^Avo^ ,  Plu- 
ton  qui  tue  la  joie  ou  qui  coup& 
court  à  tous  les  biens  (  rac.  : 
àyetêu'y  Xvitv).  —  (Mot  mal  formé,  a 
moins  que  ce  ne  soit  une  épithète  poé- 
tique et  q\iQ  le  troisième  eç  ne  soit 
dorien  pour  ;j).  —  Nous  ne  savons 
ce  que  c'est  que  l'Agathylius  (dieu 
utile)  de  M.  Noël. 

AGATHODÉMON,  en  latin  Aga- 
THODJEMOi»  ,  en  grec  ' Aya.64^xt'i>.cay^ 
c'est-a-dire  le  bon  génie,  était  un  dieu 
égyptien.  Nousne  connaissons  pas  avec 
certitude  son  nom  indigène.  Générale- 
ment on  croit  que  cette  dénomination 
qui  date  du  temps  des  Lagidies,  est 
la  traduction  approximative  de  Knef  j 
mais  si  réellement ,  et  comme  on  Ic^ 
dit ,  Knef  signifiait  en  égyptien  vent, 
souffle,  esprit,  la  traduction  approxi- 
mative n*en  approche  guère.  Tontefois 
nous  ne  doutons  pas  que  dans  l'usage 
on  n'ait  employé  le  terme  grec  d'A- 
gathodémon  pour  Rnef.  Mais  peut- 
être  est-ce  un  synonyme  de  Knef  que 
l'on  traduisait  ainsi.  Quand  nous  par- 
lons d'un  synonyme  de  Knef,  que  Ton 
ne  s'imagine  pas  qu'il  s'agisse  d'un  sy- 
nonyme dans  toute  la  Torce  du  terme. 
Le  bon  principe  fut  Knef,  soit  j  mais 
ne  fut-il  que  Knef?  ne  fut-il  point 
Piromi,  Fta  ,  Fré  ,  Djom  ,  Osiris? 
Dans  les  deux  hautes  dynasties ,  c'est 
principalement  a  Knef  que  lut  assigné 
le  rôle  sublime  de  bienfaiteur.  Comme 
tel,  c'est  plus  spécialement  Knef-Nil 
(  Çnuphis-Nilus-Agathodaemon  )  que 
l'Egypte  adorait.  Le  Nil!  quel  dieu 
plus  grand  pour  cette  brûlante  con- 
trée !  pour  elle  l'irrigation  était  le  plus 
grand  des  bienfaits  :  l'immense  désert 
de  sables  où  ne  pouvaient  pénétrer  ses 
eaux,  était  l'empire  des  dieux  du  mal. 
Au  reste  Knef-Nil  s'identifiait  avec 
Amoun  -  Ra    (en    d'autres  tpiunes" 
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Knef-Fré  )  :  nouvelle  preuve  qu'il 
put  y  avoir  un  Fré  Agathodémoa 
(f^oy,  SUT  ceci  Abioun-Ra,  INoute- 
Fen),  — ^  A  Knef-Piroini-Agalhodë- 
mon  était  consacre  le  serpent  inof- 
fensif, appelé,  du  nom  du  dieu, 
Agatliodemon.  Il  est  essentiel  de  le 
distinguer  de  TOurëe  (Uraeus)  qu'on 
voit  se  dresser,  gonfle  et  menaçant, 
au  devant  de  la  iête  des  dieux  et  des 
rois  5  ce  dernier  est  le  Basilic  de  la 
Bible,  l'Aspic  des  anciens,  la  vipère 
Hadjé  des  naturalistes  modernes  (voy. 
Cliampol.jeune,P«/2^/z.e^.IIIa,  vu 
L.),  et  était  le  symbole  de  la  vigilance  et 
de  la  force  défensive.  L'Agathodémou 
était  l'emblème  i»  de  la  vie,  de  la 
santé,  de  la  jeunesse,  à  cause  de  la 
mue  annuelle  par  laquelle  il  dépouille 
sa  peau  vieillie  et  ridée  ;  2°  de  l'éter- 
nité ,  de  l'infinitude,  parce  qu'on  le 
représentait  replié  en  cercle  et  se  mor- 
dant la  queue  j  5°  peut-être  de  la  sa- 
gesse et  de  la  prudence  :  on  sait  com- 
bien les  reptiles  sont  généralement 
timides,  et  peut-être  leur  allure  ram- 
pante a-t-elle  contribué  a  les  faire 
regarder  comme  fins  et  circonspects. — 
D'ordinaire  l'Agatliodémon  est  grand, 
barbu  j  son  corps  se  replie  en  nom- 
breux anneaux  j  un  diadème  ou  un 
ornement  royal  surmonte  sa  tête,  et  sa 
queue  se  termine  (dans  des  monuments 
gréco- égyptiens)  par  des  fleurs  de 
lotos  ou  des  épis.  Quelquefois  on  com- 
bine avec  les  formes  dii  reptile  d'au- 
tres formes  animales.  La  c'est  un  lion- 
serpent  (Knef-Neilli)  avec  des  ailes  3 
ici  le  divin  serpent  marche  porté  sur 
des  jambes  humaines,  ou  bien  une  tête 
d'homme,  une  tête  de  femme  domine 
son  corps  roulé  en  longues  spirales. 
Dans  ce  cas  ,  il  représente  quel- 
quefoif;  Neith ,  ou  bien  Saté ,  déesse 
dynaste,  femme  de  Pi-Zeou,  éma- 
nation de  Knef,  ou  même  Isis(Yoy. 
Descr.  de  l'Eg.j  t.  Y,  pl.xu,  1 1  j 
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et  Zoéga,  JVum.  j^gypt.  imper.  ^ 
pi.  \I1,  2  3;.  Une  médaille ,  gravée 
aussi  dans  Zoéga  pi.  Il,  6),  nous 
montre  Néron  déifié  par  les  Égyptiens 
sous  le  titre  de  nouvel  Agathodémon. 
Enfin  très-souvent  on  voit  plusieurs 
serpents  agathodémons  sortir  du  cotps 
d'un  agathodémon  principal  et  se  com- 
biner diversement  avec  lui.  Noi\s 
mentionnerons  surtout  sous  ce  rapport 
la  frise  sculptée  du  portique  principal 
du  temple  d'Edfou(/^e5cr.f^e/'iË'g-., 
tom.  I,  pi.  Lviii),  où  toute  fois. ,ij[ 
faut  noter  qu  il  se  trouve  beaucoup 
d'Ourées. — Ajoutons  que,  quoique  le 
bon  principe  suppose  toujours  la  co- 
existence du  mauvais^  Agathodémon 
dans  la  première  dynastie  divine  se 
trouve  sans  antagoniste  nettementfor- 
mulé(h  moins  quel'oune  soupçonne  Fia 
d'être  quelquefois  ahrimanien)^  c'est 
dans  la  seconde  seulement  que  le  dua- 
lisme commence  a  se  révéler,  et  c'est 
dans  la  troisième  qu'une  lutte  réelle 
s'engage.  Ainsi  le  bien  et  le  mal  ne  se 
disputent  l'empire  du  monde  que  dans 
une  sphère  inférieure  et  dans  d'étroites 
limites  ;  et  la  création  entière  s'achèv  e 
sans  que  le  génie  du  mal  se  soit  encore 
manifeste.  Les  théories  medo-persa- 
nes  ont  de  même  refoulé  la  lutte  sé- 
rieuse des  suivants  d'Ormuzd  avec  le 
parti  d'Ahriman,  au  second  el  même 
au  troisième  millénaire  5  mais  ils  ont 
différé  de  l'Egypte  en  ce  que  la  créa- 
tion, dans  leur  système  ,  est  exécutée 
en  partie  par  Orrauzd  ,  en  partie  par 
son  rival  {l^'^oy.  Ahriman). 

AGATHYRNE,  'A.yÙ6vf>ycs ,  fils 
d'Eole  (le  dieu  des  îles  Lipari),  fonda 
en  Sicile  une  ville  de  son  nom  ('Ay«c- 
èvf.voy)  (Diod.  ,  IV  ;  sur  la  ville,  voy, 
Tit.  -  Liv. ,  XXYI ,  4o  ,  et  Pline  le 
Naturaliste,  1.  III). 

AGATHYRSE,  'Ayccèv^aog^  héros 
du  Nord ,  tige  de  la  race  éponyme 
{picli  Agathyrsi  «  ks  Agathyrses 
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tatoués  »  de  Virgile ,  Enéide ,  IV, 
146).  Les  Grecs  lui  donnaient  Her- 
cule pour  père,  ainsi  qu'aux  deux 
autres  cbefs  auxquels  ils  attribuaient 
la  population  du  plateau  septentrional 
de  l'Europe,  Gélon  et  Scythes  (Hérod., 
iV,  10).' — Remarquez  qu'a  chaque 
instant  les  mythologies ,  lorsqu'elles 
veulent  faire  de  l'ethnographie,  dessi- 
nent ainsi  une  Triraourti  à  forme  hu- 
maine au  dessous  d'un  générateur  su- 
pe'rieur,  monade  en  qui  définitivement 
^e' récapitule  l'espèce  liumaine.  Ainsi 
trois  fils  deMann  ou  de  Tuislon,  In- 
gévon,  Istévon,  Hermione,  sont  les 
■pères  des  trois  grandes  masses  de  peu- 
plades germaniques.  Que  disent  les 
Grecs  ?  d'Hellen  (  fils  de  Deuca- 
lion  )  sont  nés  Dorus ,  Xuthus , 
Éole ,  et  d'eux  le  reste  des  Grecs. 
Écoutez  les  Scandinaves,  et  vous  sau- 
rez que  Heimdall ,  p.our  peupler  le 
globe,  s'est  incarné  trois  fois  en  Har, 
lafnhar  et  Zhridi  (reflets  subalternes 
d'Odin,  Yilé  et  Yé).  Puis  voici  venir 
les  Slaves  avec  leurs  trois  générateurs 
des  peuples,  Arpoxain,  Leipoxain,  et 
Kolaxain,  dont  les  Grecs  ont  fait  Scy- 
ihès  ,  Agathyrse  et  Gélon.  Comp. 
Baath  pourrlrlandej  voy»  aussi  VEd- 
da,  éd.  de  Copenh. ,  t.  III,  réf.  sur  la 
Tab.  généalog.  des  fils  d'Heimdall. 
AGAYE,  Agavus,  'A'/ctvoi{c'esl-h.- 
dire  le  radieux)^m\  des  neuf  plus  jeu- 
nes fils  de  Priam  (  //.  XIII  et  XXIY  , 
261),  est  peint  comme  agile  dan- 
seur et  habile  voleur  de  troupeaux. 
Au  dernier  chant  du  poème,  il  verse 
des  larmes  sur  la  dépouille  funèbre 
d'Hector.  \ 

■-■  AGAYE  ,  'Ayetyjj  (c'est-a-dire  la 
radieuse) ,  une  des  quatre  filles  de 
Cadmus  et  d'Hermione  (les  trois  au- 
tres sont  Ino,  Séméîé,  Autonoé),  fut 
en  conséquence  la  tante  de  Dionyse 
(Bacchus)  selon  la  légende  thébaine. 
Comme  Ino  et  Autonoe,  elle  fut  aussi 
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Sa  nourrice.  D^autre  part  elle  eut,  du 
Sparte  Echion ,  Penlhée  qu'on  donne 
vulgairement  comme  roi  de  Thèbes 
[Foy.  Polydobe).  Ce  prince  ayant 
voulu  s'opposer  a  l'introduction  du 
culte  de  Bacchus,  Agave  emportée, 
ainsi  qne  ses  deux  sœurs,  par  un  délire 
orgiastique  mit  l'incrédule  en  pièces 
(Apollod.,  III,  V,  25  Ovid.  Métam. 
III,  701,  etc.).  Elle  se  retira  ensuite 
en  Illyrie,  dans  une  ville  nommée 
Thèbes  comme  sa  patrie.  Elle  y  épousa 
le  roi  Lycotherse;  mais  peu  de  temps 
après  elle  le  fit  périr  pour  procurer  a 
Cadmus  sou  père  un  trône  en  échange 
de  celui  qu'il  avaitperdu.(Hygin,y<rz^ . 
ccxi .  ) — Les  partisans  exclusifs  des  in- 
terprétations historiques  ne  se  bornent 
pas  K  voir  ici  l'allusion  générale  aux 
obstacles  que  le  culte  dionysiaque  eut 
K  vaincre  pour  s'établir  en  Grèce,  ils 
y  trouvent  de  plus  l'histoire  complète 
d'un  roi  étranger  en  lutte  avec  les 
grands  indigènes  (les  Spartes),  et  en- 
fin chassé  par  eux ,  mais  allant  avec 
ses  filles  se  former  un  royaume  dans 
d'autres  contrées  (Clavier,  Hist.  des 
premiers  temps  de  la  Grèce,  I, 
i44,  etc.  ).  Çomp.  Cadmus,  Pen- 
THEE,  Spartes.  —  Pour  nous,  ce 
qui  nous  frappe  surtout  dans  cette 
légende,  c'est  le  caractère  cabiroï- 
dique  des  femmes  (  mère  et  tan- 
tes )  frappant  le  jeune  Cadmile  leur 
fils  et  leur  neveu.  Communément  ce 
sont  des  frères  qui  tuent  des  fi  ères.  Ici 
les  rôles  sont  donc  un  peu  changés. 
Remarquez  aussi  ce  nombre  de  trois 
sœurs  homicides  :  dans  les  groupes 
cabiriques  ordinaires  il  y  a  aussi  trois 
membres  outre  le  Cadmile.  Il  est  vrai 
que  toujours  le  rang  et  les  s^xes  diffiè- 
rcnt  dans  ce  qui  se  donne  comme  ca- 
birisme  pur.  Mais  dès  qu'on  arrive  k 
des  créations  analogues  ou  plutôt  ri- 
goureusement semblables,  les  trois 
dieux  peuvent  avoir  le  mêraç  $exe. 
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—On  donne  encore  le  nom  d' Agave 
1°  h  une  Néréide  (ApoUod.,  I,  ii, 
7)  5  2"  a  une  Danaïde  dont  la  mère  est 
Europe,  l'époux  et  la  victime  Lycus 
(Apoll.,  II,  I,  5)5  3°  h  une  Amazone. 
AGD  ,  Agdus  ,  "AyJoff  ,  semble 
avoir  été  dans  les  mythes  phrygiens 
et  colques  la  matière  primordiale,  la 
TTialière  inorganicpe  personnifiée. 
Anxindes,  en  Egypte,  et  généralement 
dans  tous  les  pays  que  baignent  des 
mers,  ou  qu'arrosent  de  larges  et  ma- 
jestueux cours  d'eau  ,  la  matière  pri- 
mordiale a  été  censée  l'humide,  Maïa- 
Ganga,  Bouto  -  Athor.  Dans  l'in- 
térieur des  grandes  masses  continen- 
lales  au  contraire  la  matière  primor- 
diale a  du  être  regardée  comme  solide: 
c'est  la  terre,  c'est  la  pierre  qui  a  mé- 
rité ce  titre.  Telle  est  en  effet  la 
physionomie  de  l'antique  et  informe 
Agd.  Selon  les  uns ,  c'est  un  champ 
de  pierres,*  selon  les  autres,  c'est  un 
roc  gigantesque.  —  Ajoutons  que 
l'idée  de  champ  a  plus  d'une  fois  été 
en  mythologie  la  figure  de  l'organe 
sexuel  femelle.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
pierres  qui  n'aient  ici  un  sens  symbo- 
lique. Ce  sont  autant  d'œufs,  germes 
rigides,  germes  stériles  et  improdui- 
sants ,  que  bientôt  l'intervention  d'un 
pouvoir  mâle  va  rendre  féconds.  Que 
l'androgynisme  primitif  se  scinde,  ou 
bien,  ce  qui  revient  au  même,  que 
deux  sexes  apparaissent  au  sein 
de  l'androgyne  coupé  en  deux,  le 
minéral  palpitera^  le  bloc  inflexible 
sentira  la  vie  s'introduire  chez  lui , 
gagner  de  proche  en  proche,  et  du 
centre  d'où  elle  rayonne ,  brisant  l'é- 
caille  calcaire  qui  l'enveloppe  ,  faire 
irruption  dans  le  monde  extérieur. 
C'est  ce  que  nous  laissent  aperce- 
voir les  autres  récits  où  Agd  figure 
encore.  Ici  Deucalion  et  Pyrrha  lui 
prennent  les  pierres  qu'ils  lancent 
derrière  euX)  et  qui,  métamorphosées 
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en  hommes  ,  peuplent  l'immensilé  du 
désert  terrestre.  Là,  c'est  Cybèle  (Agd 
à  formes  semi-déterminées)  qui  naît 
du  roc  colossal.  Jupiter  la  voit  endor- 
mie, encore  ignorante  d'elle-même,  de 
la  création,  de  la  vie.  Il  veut  s'unir  à 
elle;  il  ne  peut  y  parvenir;  le  feu  li- 
quide qu'il  laisse  échapper  amollit  et 
féconde  les  dures  entrailles  du  rocher, 
et  Agd  est  mère  d'Agdistis,  nouvelle 
forme  d'Agd  individuahsé  et  déter- 
miné ,  nouvelle  Cybèle  ,  nouvelle  An- 
drogyne,  bientôt  réduite  au  rôle  de 
femme  {Voy.  l'art,  suivant). —  Dans 
une  légende  arménienne  ou  persane, 
c'est  Mithra  qui  a  commerce  avec 
Agd  :  le  héros  Diorphe  est  le  fruit 
de  cette  union. 

AGDISTIS  ,  'kyhtrviç,  monstre 
hermaphrodite  né  des  tentatives  ina- 
chevées de  Jupiter  sur  la  roche  pri- 
mordiale Agd.  A  la  vue  des  cfeux 
sexes  cumulés  par  un  être  vivant ,  les 
dieux  s'épouvantèrent,  et,  arrachant 
au  monstre  l'organe  viril,  ils  l'implan- 
tèrent dans  le  sol  où  bientôt  il  se 
transforma  en  amandier.  La  fille  du 
fleuve  Sangare  aperçut  le  bel  arbre 
couvert  de  fruits  naissants  et  en  rem- 
plit son  sein.  Soudain  un  fils  s'agite 
dans  ses  flancs  :  Atys  naît.  La  nym- 
phe confuse  l'abandonne  dans  les  bois. 
Atys  y  grandit  et  acquiert  avec  le 
temps  des  grâces  ravissantes.  La  fille 
du  roi  de  Pessinonte  l'aime  et  va  l'é- 
pouser quand  tout-a-coup  Agdistis  re- 
paraît sur  la  scène.  Jalouse,  furieuse, 
elle  trouble  par  ses  enchantements  la 
raison  du  beau-père  et  du  gendre'-qui 
se  mutilent  l'un  l'autre.  Agdistis  au 
désespoir  obtient  du  moins  de  Jupiter 
que  nulle  partie  du  corps  d'Atys  ne 
subira  la  corruption.  Agdistis  était  la 
Cybèle  primitive  des  Phrygiens,  c'est- 
à-dire  la  Terre  personnifiée.  Qu'on 
lise  d'abord  l'art,  qui  précède ,  et  l'on 
Verrapar  quelle  suite  de  déterminations 
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on  arrive  a  l'idée  d'Agdîslis.  Il  y  en  a 
irois  t  i"  le  Chaos,  la  matière  inor- 
ganisée ,  la  Terre  (car  pour  des  peu- 
J)les  continentaux,  c'est  la  terre  et  non 
'eau  qui  est  le  principe  de  tout),  Agd 
androgyne  et  par  conséquent  matière 
et  esprit.  2"  Distinction  de  la  matière 
et  de  l'esprit,  du  passif  inerte  qui  doit 
recevoir  la  vie  ,  de  l'actif  qui  doit  la 
donner;  en  d'autres  termes,  Cybèle 
couchée  sur  le  roc  ,  Cybèle  dormant, 
Cybèle  statue,  et  Jupiter  vivificateur. 
3"  Agdistis  (Cybèle  animée)  :  peu  ira- 
porte  que  cette  nouvelle  Diva-Natura 
naisse  de  la  Cybèle  statue  ou  d'Agd 
même.  Jusque-la  Cybèle  et  Agd  sont 
pierres  l'un  comme  l'autre ,  matière 
inerte  et  insensible  l'un  comme  l'autre. 
Mais  il  y  a  quelque  chose  d'élégant  à 
voir  le  fluide  fécondateur  (corap.  Agd) 
ne  pouvoir  pénétrer  Cybèle,  et  se  ré- 

f)andre  autour  d'elle;  en  langage  laïque, 
a  vie  long-temps  impuissante  à  vivi- 
fier la  mort,  la  vie,  dis-je,  glisser 
long-temps  sur  l'inanimation  comme 
l'eau  sur  la  toile  cirée.  Enfin  la  statue 
s'anime,  le  marbre  sent,  un  cœur  bat 
dans  le  sein  du  rigide  minéral  :  Ag- 
distis est  née.  Suivons  a  présent  les  dé- 
tails. Agdistis  est  hermaphrodite,  car 
l'organisation,  car  la  sensation,  car 
la  vie  supposent  deux  sexes,  lies 
dieux  s'épouvantent,  c'est-a-dire  l'es- 
prit cosmique  qui  régit  toute  la  phé- 
noménalité  organique,  et  qui  veille  a 
la  perpétuité  de  l'espèce  sent  qu'un 
autre  mode  d'organisation  sera  plus 
donx,  plus  commode,  plus  fructueux. 
Les  deux  sexes  dans  un  même  être  ! 
non!  il  n'en  est  ainsi  que  pour  les 
plantes  et  encore  quelques  unes 
font  exception.  Ils  arrachent  a  Cy- 
bèle-Agdistis  l'organe  viril,  ils  sé- 
parent les  sexes ,  et  localisent  chaque 
organe  dans  un  individu.  Ils  le  plan- 
tent en  terre  ;  frappant  symbole  de  la 
copulation;  n'oublions  pas  que  la  Terre 
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c'est  Cybèle ,  c'est  Agdistis.  Ils  le  mé- 
tamorphosent en  amandier  :  féconda- 
lion  et  formation  du  fœtus.  L'acte 
copulateur  n'est  pas  stérile;  le phalle- 
araandier  qui  s'est  ouvert  le  sein  de  la 
terre  n'est  point  une  tige  inféconde; 
c'est  l'arbreprompt  a  porter  des  fruiti>. 
En  effet  un  fruit  vivant  s'annonce 
bientôt.  La  fille  du  fleuve  Sangare 
(autre  personnification  de  la  nature 
iéconde ,  de  l'utérus ,  de  la  concepti- 
vité)  recueille,  absorbe  en  quelque  sorte 
les  jeunes  et  frêles  amandes  :  elle  est 
enceinte ,  elle  met  au  monde  un  fils 
charmant  (l'amande  sort  de  sa  double 
cloison;  l'œuf  voit  sa  coquille  se  bri- 
ser en  éclats;  le  jour  luit  enfin  aux 
yeux  du  jeune  candidat  de  la  vie).  Quant 
a  la  dernière  partie  de  la  légende 
ce.  n'est  évidemment  qu'un  fragment 
des  légendes  vulgaires  de  la  Cybèle 
déterminée  qui,  comme  reine  des 
monts,  des  continents,  du  globe  ter- 
restre, aspire  à  être  seule  la  favorite 
du  soleil,  et  ne  voit  en  quelque  sorte 
dans  le  grand  astre  qui  la  féconde 
qu'un  servant ,  qu'un  amant  esclave  , 
qu'un  humble  satellite,  qu'un  page 
charmant  et  sans  fortune,  aux  gages, 
aux  ordres  de  la  puissante  matrone 
dont  la  vieillesse  accapare  son  adoles- 
cence. Atys  (le  jeune  soleil)  lui  a  en- 
gagé sa  foi.  Il  est  infidèle  :  il  est 
puni,...  puni  de  manière  a  ne  plus  re- 
nouveler ses  perfidies ,  mais  puni  plus 
cruellement  que  ne  le  voudrait  Cybèle 
même ,  lorsque  sa  frénésie  de  ven- 
geance cesse  de  l'agiter.  C'est  tout  un 
roman  :  le  mythe  commence  a  dispa- 
raître. Au  reste  P^oy.  CybÈle.  ]\ous 
invitons  a  comparer ,  avec  Cyi)èle 
couchée  sur  le  roc  ,  i"  Brahmâ- 
Karaalaçana  ou  Bralimâ  sur  le  lotos; 
2°  Aphrodite  (Yénus)  Anadyomène. 
—  Pausanias  fait  naître  Agdistis  de 
Jupiter  et  de  la  Terre.  On  voit  que 
cette    généalogie ,    moins    colorée  , 
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moins  orientale  que  Celle  que  nous 
avons  développée,  ne  la  dément  pour- 
tant en  rien. 

AGÉBAREN  est ,  chez  les  Tché- 
réraisses ,  le  dieu  des  grains  et  des 
moissons.  Ces  peuples  ,  qui  sont  plu- 
tôt pasteurs  qu'agriculteurs  propre- 
ment dits ,  l'invoquent  quelque  temps 
avant  la  fenaison  dans  une  fête  qu'ils 
nomment  Ougliinda.  La  récolte  ache- 
vée, ils  célèbrent  en  son  honneur  une 
fête  qui  cette  fois  consiste  en  actions 
de  grâces.  Pallas  ,  Reis.  durch 
Russl.  dans  la  Sa/nml.  der  Rcise- 
Z>ejcA/;. ,Berl.,  t.  XX,  p.  17 3. 

AGEE  ,  '  A.yi()ç.  Le  même  qu'A- 

GÈTE.  ^ 

AGÉLAS  (vulg.  Agélaus),  *Ayi. 
Xctoç,  le  Faustulus,  le  Siraraa,  le  Mar- 
syas  de  Paris ,  était  un  esclave  de 
Priam. Chargé  par  ce  roi  d'Ilion  d'ex- 
poser le  jeune  enfant  que  l'oracle  dési- 
gnait comme  le  fléau  futur  de  sa  pairie, 
il  exécuta  sa  commission;  mais,  quel- 
ques jours  après,  l'ayant  retrouvé  vi- 
vant encore  et  allaité  par  une  ourse  , 
il  l'emporta  chez  lui,  l'appela  Paris, 
et  l'éleva  comme  son  fiis(ApoIlod.  , 
III,  X,  5  ).  Quelquefois  sou  nom  se 
trouve  écrit  Archélas.^ — Il  faut  joindre 
à  ce  personnage  les  six  homonymes 
obscurs  qui  suivent  :  1°  un  fils  d'Her- 
cule et  d'Omphale  (Apollod.,  II,  vu)  ; 
2"  un  fils  d'OEnëe  et  d'Althée  , 
tué  dans  le  combat  que  Mélëagre,  à 
la  tête  des  Calydoniens,  lirra  aux 
Curetés  et  aux  fils  de  Thespius  (Ant. 
Liberalis,  Mélam.,  Il)',  3"  et  4-°  un 
Grec,  tué  par  Hector  (7/.,  XI,  3o2), 
et  un  Troyen  (  fils  de  Phradmon),  tué 
par  Diomède  {IL,  VIII,  267);  5" un 
des  prétendants  de  Pénélope^  il  était 
fils  de  Damastor.  Quand  Eurymaque  et 
Antinoiis  eurent  mordu  la  poussière, 
il  se  mit  à  la  tête  des  prétendants  et 
les  divisa  en  deux  pelotons.  Ulysse  le 
tua  (  Od;yss. ,  XX  et  XXII,  i3i  ^ 
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292).  6°  Un  fils  de  Témène  l'Héra- 
clide.  Son  père  le  déshe'rita  pour  lé- 
guer son  trône  à  son  gendre  Déiphobe 
(ÂpoIIod.,  II,  viii,  5). 

AGÉLASTE.  Foy.  Agklas  (c'est 
le  même  personnage).  —  Remarquez 
de  plus  i"  qu'AGÉLASTE  était  un  sur- 
nom de  Pluton  (rac.:  «epriv.  etygAàr, 
rire);  2°  que  dans  les  mystères  éleu- 
siniques  une  pierre  de  ce  nom  (un  vrai 
Bétyle ,  un  vestii^e  de  l'antique  féti- 
chisme mi-pélasgue  et  mi-oriental  ) 
jouait  un  grand  rôle.  C'est  sur  elle 
que  Cérès  ,  toujours  désolée  de  la 
perte  de  sa  fille  et  désespérant  en- 
lin  de  l'atteindre,  s'était  laissée  tom- 
ber épuisée  de  fatigue ,  k  son  arrivée 
en  Attique  (et  toujours  l'étymologie 
u  priv.  et  ysXàv).  C'est  la  qu'origi- 
nairement se  célébrèrent  les  Eleu- 
sinies. 

AGÉLÉE  ou  AGÉLIE,  'AyeAe.V, 
(juif ait  du  butin  ,  surnom  de  Mi- 
nerve. Etymologies  :  1°  «y*?  em- 
mener ,  et  Xilot,  butin  ;  2"  «yeAj; , 
troupeau  de  bœufs ,  comme  si,  aux 
yeux  de  ceux  qui  ont  donné  ce  nom 
à  la  belliqueuse  déesse,  le  butin  n'eût 
pu  être  que  des  troupeaux.  Gomp.  les 
Highlanders  de  l'Ecosse  d'il  y  a  cent 
ans. 

AGÉLÉIS,  'AyîWis  (g.  -i^os),  en- 
core un  surnom  de  Minerve.  On  le 
traduit  par  conductrice  des  peuples 
(Jiyai,  Xu-ôs  )  ?  et  par  conséquent  on 
pourrait  y  voir  la  déesse  protectrice 
des  colonies. 

l.AGÉNOR,  'AyuVû'p,  personnifi- 
cation de  la  race  phénicienne  en  tant 
qu'habitant  le  littoral  de  la  Syrie, 
passe  pour  fils  de  Neptune  et  de  Li- 
bye (la  fille  d'Épaphus).  Bel  ou  Baal 
(vulg.  Bélus)  qui  devait  donner  le 
jourkDanaiis  et  a  Egyptus  était  son 
frère.  Il  eut  pour  femmes  Téléphasse 
et  Damno  ,  qui  le  rendu'ent  père  de 
six  enfants  ;  trois  fils ,  Cilix ,  Phénix 
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tl  Cad  mus  ;  trois  filles,  Taygète,  Isee 
et  Mëlie.  Il  faut  y  joindre  Europe 
qu'au  reste  Homère  (//.,  XIV,  32 1) 
dit  fifle  de  Phénix.  Ces  six  ou  sept 
personnages    ensemble  se  nomment 
Agénorides.  Agénor,  dit-on,  re'gna 
en  Pliénicie.  Le  seul  événement  cë- 
Jèbre  de  son  règne  fut  Penlèvement 
d'Europe  par  Jupiter.  On  sait  qu'A- 
génor  envoya  a  la  poursuite  du  ra- 
visseur son  fils  Cadmus,  en   lui  dé- 
fendant de  reparaître  en  sa  présence, 
s'il  ne  ramenait  la  fugitive.  Cadmus  ne 
revint  pas,  «t  alla  définitivement  fon- 
der a  Thèbes  un  état  qui  devint  célè- 
bre (/^oy.  CADMUs).Le  nom  indigène 
d'Agénor  paraît  avoir  été  Chnàs  ou 
Chnân  (Chërobosq.,  C.  CoisL,  176, 
f. 3,dansBekker,y^«e6-c?._,  p.  11 815 
et  corap.  Sancboniaton  dansEusèbe, 
Prép.  évangéliq.^  I,  62)  identique 
à  Chanaan,  et  dont ,  par  nue  modifi- 
cation perpétuelle  dans  les  langues 
sémitiques,  on  a  fait  Achnàs,  Okhnàs. 
Du   premier    de   ces  mots   au   nom 
d'Agénor  pour  les  Grecs  le  passage 
était  facile.  Agénor  n'est  donc,  comme 
Cilix,  Phénix  ses  fils,  comme  Europe 
safille,qu'unepersonnificationdepays 
ou  de  races  d'hommes.  Il  n'est  pas  ab- 
surde de  voir  dans  toute  cette  généalo- 
gie une  rédaction  symbolique  de  l'opi- 
jiion  historique  suivante,  du  reste  très- 
contestëe  :    a  De  l'Afrique   (Libye) 
vinrent  les  peuplades  qui  s'établirent 
sur  la  côte  de  la  Syrie;  et  aux  éta- 
blissements de  ces  peuplades  sur  le 
littoral  se   rattachent   la  Phënicie, 
comme  métropole,  la  Cilicie  et  l'Eu- 
rope (Crète,  Grèce),  comme  colonies. 
La  civilisation  de   l'Europe  surtout 
est  l'ouvrage  de  la  Phénicie.  Cadmus 
récapitule  en  lui  toutes  les  institutions 
civilisatrices.  »  —  On  place  le  règne 
d'Agénor    vers    i56o    avant   J.-C. 
Yoy.  Petit-Radel,  Exam.  analy" 
(irj.  dts  synchronism. 
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2,  s.  AGÉNOR,  Inachides  de 
la  plus  haute  antiquité.  L'un,  fils 
de  Triopas  ,  et  par  conséquent  re- 

S résentant  d'Inachus  au  huitième 
egré ,  selon  la  liste  d'Apollodore 
(II,  I,  page  119  d'éd.  Clavier,  et 
comp.  Schol.  d'Eurip.,  sur  Ores  te , 
V.  930),  régna  et  eut  pour  fils  et  pour 
successeur  Croiope  (selon  M.  Petit- 
lladel  il  aurait  vécu  de  1 63  0  ou  1620 
à  1670).  Le  second  aurait  été  fils 
d'Ecbase,un  des  quatre  fils  qu'Apol- 
lodore  donne  au  roi  Argus-Pëlasgue , 
et  n'aurait  point  régné.  Il  eut  pour  fils 
un  autre  Argus  que  les  évhéraéristes 
regardent  comme  vigilant  gardien 
d'Io ,  et  que  l'on  distingue  en  consé- 
quence par  le  nom  d'Argus  Panopte 
(époque  :  1670  avant  J.-C).  — 
Les  poètes  représentent  le  premier  de 
ces  deux  princes  comme  excessivement 
cruel ,  et  assurent  que  Trochile ,  son 
frère,  fut  contraint  par  ses  rigueurs  de 
se  réfugier  a  Eleusis.  Le  second  est 
regardé  comme  le  père  d'Argus  Pa- 
nopte Arestor.  Arestor  et  Agënor  se- 
raient-ils le  même  individu?  M.  Raoul- 
Rochette  (  Col.  grecq . ,  I ,  p.  173) 
donne  une  solution  affirmative. 

/l-9.  AGÉNOR.  II  y  a  encore  six 
personnages  de  ce  nom.  1°  Un  fils 
d'Amphion  et  de  Niobé ,  tué ,  ainsi 
que  ses  six  frères,  par  Apollon  (Apol- 
lod.,  ÎII,  V,  6).  2"  Ln  Égjptide, 
époux  d'Évippë  [\{)'gm^J'ab.  clxx). 
5"  Un  des  deux  jumeaux  phégëides 
(son  frère  se  nomme  Pronoiis  )  qui 
vengent  l'affront  de  leur  sœur  Arsinoé 
sur  l'Amphiaraïde  Alcraëon  (  Apol- 
lodore ,  III ,  vu ,  6).  Notez  que  dans 
Pausaniasla  sœur  s'appelle  Alphési- 
bée,  les  deux  frères  Axion  et  ïé- 
mène.  i"  Un  roi  d'Amyclès ,  descen- 
dant d'Amyclas  (par  Argale,  Dérite, 
Pélias  ,  Amphée,  Arée)  et  père  de 
Préygène  (Pausan.  ,  YIII,  18).  5V 
Un  chef  çtplien,  prince  de  Pleuron?  Il 
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eul  pour  père  Pleurçn ,  et  par  consé- 
quent pour  aïeul  Etole  :  pour  mère 
Xanlhippe  ,  la  fille  de  Dorus  ;  pour 
femme  Êpicaste  ,  sa  cousine  ,  qui  lui 
donna  deux  fils,  Porthaon  et  Demo- 
nicc,  auxquels  des  auteurs  substituent 
Pliinée.  6°  Un  fils  d'Anti^nor.  Va- 
leureux et  actif  ,  il  conduisait  la 
deuxième  colonne  des  Troyens  avec 
Paris  et  Alcathoiis  {Iliad.^  XII, 
93),  défendit  ce  dernier  lorsqu'il 
tomba  ,  secourut  Hélénus  blessé  , 
courut  aider  Hector  k  parer  les  coups 
d'Ajax ,  attaqua  même  Achille  ,  et 
mourut  enfin  sous  les  coups  du  jeune 
Pyrrhus. 

AGÉNORIDE,  '  Kyyjo^îhsi^oMv 
les  hommes)  ou  'Ayî)i'o/>/5-(mais  pour 
les  femmes),  tout  fils  ou  toute  fille 
d'un  Agënor  ,  et  plus  spécialement 
Cadmus  et  Europe  (Ov.,  Mét.^  III). 
—  On  trouve  aussi  ce  nom  appliqué 
au  peuple  d'Argos  ,  que  l'on  regarde 
comme  une  colonie  phénicienne  ,  et 
par  conséquent  chananéenne  (  on 
ne  doit  pas  oublier  ici  que  Ghnâs 
ou  Chanaan  n'est  autre  qu'Agenor). 

AGÉNORIE,  'Ay^jvflp/a,  l'acti- 
vité ,  l'énergie  ,  la  vaillance.  Le 
nom  de  cette  déesse  est  grec  5  on  le 
représente  en  latin  par  Strenua 
(adjectif  qui  a  un  sens  analogue).  A 
Strenua  l'Italie  opposait  Vacuna  (la 
fainéantise)  et  Murcia  (la  couardise). 
— On  lit  quelquefois,  au  lieu  d'Agé- 
norie,  Ageronie,  ce  qui  nous  reporte 
«H  Angëronie.  Le  premier  de  ces  trois 
noms  serait-il  le  même  que  le  troisiè- 
me? Vpy.  Angéronie. 

AGÉROQDE,  'Ay£pa>;^o?,  c'est-h- 
dire  fier,  hautain,  un  des  douze  fils  de 
ISélée  et  de  Chloris  [II. ,  XI,  v.  69 1). 

AGÉSAMDRE,  'Ayé-r^vJ^po?;  épî- 
thète  ionienne  de  Pluton,  qui  emmè- 
ne, qui  emporte  (ayn)  les  hommes 

AG]ËSjlj-<AS;  'AywUfcor,  eûcore 
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Pluton.  Le  sens  de  cette  épithète  est 
presque  le  même  que  celui  de  la  pré- 
cédente ;  le  dieu  qui  emporte  les 
hommes,  emporte  aussi  les    peuples 

AGETE ,  'Ayj/r;;? ,  fils,  comme 
Arislée,  de  la  nymphe  Cyrène  et 
d'Apollon.  C'est  aussi  un  surnom 
de  Pluton  qui  emmène  et  qui  em- 
porte tout  (comp.  les  deux  art.  qui 
précèdent).  Les  Lacédémoniens  don- 
naient le  même  nom  au  prêtre  qui  offi- 
ciait dans  les  Carnées.  Comp.  le  JV.  B^ 

d'AcETOR. 

AGETOR,  'Ayî/rû?p  (c'est-a-dire 
conducteur^ j  surnom  commun  1°  à 
Hermès  (psychopompe  ou  conducteur 
des  âmes),  2"  à  Jupiter  que  Lace'dé- 
mone  honorait  comme  présidant  au 
départ  des  armées.  On  lui  offrait  un 
sacrifice  dans  Sparte  même ,  avant  le 
départ,  puis  l'officiant  prenait  le  feu 
du  sacrifice  et  le  portait  jusqu'à  la 
frontière  où  la  même  cérémonie  avait 
lieu.  Celte  fois  on  réunissait  a  Jupi- 
ter, daus  l'invocation,  la  guerrière 
Pallas.  La  fête  grecque  mentionnée 
par  Hésychius  sous  le  nom  d'x\gé- 
tories ,  et  dont  on  soupçonne  que  le 
dieu  était  Apollon  ,  fut  peut-être  cet 
ensemble  de  sacrifices  a  Zeus  Age- 
tot;  ce  qui  s'accorde  avec  la  conjec- 
ture de  ceux  qui  en  dérivent  le  nom 
de  (rr^ciricùTinM  àycày^-,  Vie  militaire^ 
D'autres  l'ont  comparée  aux  Car- 
nées. En  effet  Apollon,  objet  du  culte 
dans  les  Carnées,  aurait,  autant  et 
plus  que  tout  autre  ,  droit  au  titre 
d'Agetor.  C'est  lui  qui  conduit  le  char 
solaire ,  l'année  ,  le  cortège  des  pla- 
nètes, etc.,  etc. — N.B.  Un  prêtre 
de  Vénus  a  Cypre  portait  aussi  le 
nom  d'Agetor.  Etait-ce  celui  qui 
conduisait  la  poinpe  sacrée  ,  ou  qui 
portait  quelque  simulacre  saint  ou 
quelque  symbole  du  culte  aphrodisia- 
que {roj.  VÉî^us)? 
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AGHDI  qu'on  nomme  aussi  De- 
VAGHDi  (  c'est-a-dire  divine  Aghdi) 
est ,  dans  la  mythologie  hindoue  ,  la 
fille  de  Souaïamhhouva  (la  première 
émanation  de  Brahmâ)  et  ae  Sata- 
droupaï.  Elle  épousa  le  patriarche 
Kaitama,  en  eut  neuf  filles  et  un  fils, 
Kapila,  qui  n'est  autre  queVichnou, 
à  la  naissance  duquel  la  cour  cé- 
leste tout  entière  tressaillit  de  joie, 
et  qui  lui-même  initia  sa  mère  à  la 
connaissance  des  choses  divines  et  de 
l'éternelle  félicité.  Ainsi  instruite  par 
son  fils  ,  Aghdi  alla  faire  un  pèleri- 
nage sur  les  bords  du  Bendouçaraçou 
(fleuve  Bendou),  et  par  la  marcha 
dans  la  route  de  la  perfection  (San- 
djiaïoga),  et,  obtenant  la  béatitude 
Saïoutchiam ,  s'affranchit  de  l'obliga- 
tion de  revenir  dans  le  monde  terres- 
tre une  seconde  fois  sous  une  forme 
animale  quelconque.  Les  neuf  filles 
d'Aghdi  furent  données  en  mariage 
à  neuf  des  plus  anciens  patriarches. 
Voici  leurs  noms  et  ceux  de  leurs 
divins  époux  : 


FILLES  d'aGHDI. 

1  Kalî. 

2  Annoucoui. 

3  Stratî.  ' 

4  Avirpoucî. 

5  Kéti. 

PATRIARCH.    ÉPOrX. 

Maritchi. 
Atteria  ou  Atri. 
Angaraça  ou  Angiras. 
Paoulaslia. 
Poulaïa. 

6  Kriî. 

7  Kiati. 

8  Aroundati. 

9  Santi. 

Krouta  ou  Kratou. 
Prougou  ou  Bhrigou. 
Vaciclîta. 
Adarvan. 

AGHNAI,  déesse  hindoue ,  femme 
d'Aghni. 

AGHINI  (  que  l'on  écrit  aussi 
Agni  et  pour  lequel  on  trouve  quel- 
quefois Aghini)  ,  dieu  du  feu  dans  la 
mythologie  hindoue  (  Lois  de  Me^ 
nou  ,  en  allera.,  IX  ,  3io),  figure 
dans  le  système  du  brahmâïsme  parmi 
les  huit  Yaçous  qui  viennent  immé- 
diatement au-dessous  de  Brahmà.  Il 
a  sous  ses  ordres  la  région  du  sud- 
est,  et  par  conséquent    il  a  pour 
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vis-a-vis  Vaïou  (  autrement  Pavaea 
ou  Marouta),  le  roi  des  vents,  le  dieu 
pur,  l'air  personnifié  ,  véhicule  des 
sons  et  des  odeurs.  L*ami  de  Vaïou, 
tel  est  le  nom  par  lequel  souvent  on 
désigne  Aghni.  C'est  qu'Aghni  n'est 
pas  seulement  le  feu  au  physique^  c'est 
le  Feu  dans  toute  sa  latitude,  c'est 
le  Fia  égyptien,  bien  plus  que  l'Hé- 
pheste  grec.  En  lui  se  formule  la  lu- 
mière avec  son  cortège  d'attributs  ou 
de  formes,  calorique,  électricité,  ma- 
gnétisme, l'intelligence,  la  loi,  le  sa- 
crifice. L'air  alors  s'unit  au  feu  dans 
le  culte  comme  dans  les  idées.  Or  où. 
se  joue  ,  oii  glisse  le  feu-lumière  ? 
dans  l'air.  De  quelle  manière  l'homme 
se  représente-t-il  la  vie,ràme.'*  comme 
un  air  ou  comme  un  feu  subtil.  Et  si 
l'on  passe  dans  la  sphère  des  sacrifices 
sur  la  terre  ,  des  expiations  dans  un 
autre  monde  ,  quoi  de  plus  pur  dans 
ces  deux  séjours  de  l'homme  que  l'air 
elle  feu,  agents  éternels  et  inévitables 
de  toute  purification  ?  Le  nom  même 
d'Aghni  rappelle  plusieurs  de  ces 
idées.  C'est  VIgnis  des  Latins  j  c'est 
Vùyvôs  des  Grecs  5  c'est  Agnus  qui 
jette  K  la  fois  dans  l'esprit  les  deux 
notions  de  sacrifice  et  de  pureté.  Aussi 
parmi  ses  surnoms  remarque-t-on 
celui  de  Pavaea  ou  purificateur  {Bha~ 
gavât  -  G.  ,  Dial.  X  ,  dans  VAs, 
Magazin,  t.  II,  p.  2i'] ^^xLois  de 
Mtnou  en  allera.,  V,  ^6  et  97). 
Allons  plus  loin  maintenant.  1°  Aghni 
quis'est  élevé  si  haut,  ily  a  un  instant, 
s'abaisse  et  se  spécialise  avec  non 
moins  de  facilité.  Il  s'identifie  presque 
k  la  lumière  solaire  ,  ou  si  l'on  veut  h 
la  lumière  du  système  dont  le  soleil 
est  le  centre  et  le  roi.  Comme  tel ,  il 
brûle  d'amour  pour  les  femmes  des 
sept  Richis,  les  séduit,  et  quand  leurs 
époux  indignés  les  chassent  loin  d'eux, 
il  les  transporte  aux  cieux  où  elles 
deviennent   les  sept  planètes.  Il  est 
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aussi  le  feu  terrestre,  le  feu  subterra- 
né,  le  feucentral,  celui quiboiitdans les 
entrailles  de  notre  globe,  qui  imprime 
des  secousses  a  sa  surface,  qui  lance  Ja 
lave  en  fusées  capricieuses  ,  qui  tient 
les  eaux  médicinales  en  ébuUition. 
Il  est  le  feu  brahmanique  ,  le  feu  de 
l'autel ,  le  feu  du  foyer,  le  foyer  mê- 
me :  et  le  foyer  est  un  autel.  C'est  h 
lui  que,  dans  la  cérémonie  de  l'hymen, 
Gandharva  (le  soleil  musicien)  remet 
la  fiancée  que  lui-même  remet  h  Té- 
poux  ravi ,  c'est-a-dire  que  le  dieu  su- 
prême ,  harmonieux  modérateur  des 
mondes,  principe  igné  de  la  plus  haute 
acception  ,  se  déléguant  en  principe 
igné  spécial ,  domestique  (  le  foyer  ), 

Î)réside  au  mariage  et  remet  au  mari 
a  gardienne  de  l'àtre  sacré.  2" 
Aghni  ne  s'offre  pas  seulement  comme 
feu  utile  ou  bienfaisant,  il  est  aussi  le 
feu  qui  consume  et  qui  détruit.  C'est 
ainsi  qu'en  Egypte  Fta  se  délègue  en 
Sovk  ou  Rerafa  (Saturne)  et  en  Er- 
tosi  (Mars)  qui  sont  loin  d'être  favo- 
rables a  l'homme.  C'est  ainsi  qu'aux 
Indes  même  Siva,  bien  plus  élevé 
qu* Aghni  dans  la  hiérarchie,  est  tour 
à  tour  Baghis  et  Roudra,  Déonach 
et  Kali.  De  là  hs  deux  visages  avec 
lesquels  on  le  représente  5  ces  deux 
visages  symbolisent  la  flamme  qui  gé- 
nère et  la  flamme  qui  met  en  cendres. 
Des  flammes  aussi  couronnent  sa  dou- 
ble tête  5  des  quatre  bras  qui  partent 
de  ses  épaules  deux  portent  des  glai- 
ves (  Sonnerat  ,  Voyage  aux  In- 
des orient.  ).  Ses  jambes  sont  au 
nombre  de  trois  et  indiquent  les  trois 
espèces  de  feu  rituel,celui  du  mariage, 
celui  des  funérailles,  celui  du  sacrifice 
réservé  aux  Brahmes.  Il  est  porté  sur 
un  bélier  azuré  que  décorent  des  cor- 
nes rouges.  Ces  deux  couleurs  sont  de 
frappantes  images  du  dieu  feu.  Quant 
au  bélier  il  nous  rappelle  et  l'Araoun 
égyptien  et  le  bélier  de  Phryxus.  Le 
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criocéphale  de  Thèbes  a  le  plus  sou- 
vent deux  têtes  sur  les  monuments  : 
et  l'or  dont  brille  la  toison  du  sauveur 
de  Phryxus  revient  aux  deux  éclatan- 
tes couleurs  du  bélier  d'Aghni  (on  doit 
penser  ici  k  Vaurea  Venus  des  La- 
tins ,  a  Chrysaor  ,  à  la  pluie  d'or 
de  Danaé^  a  Hiraniagharbha^).  Ajou- 
tons ici ,  toute  fortuite  que  peut  être 
cette  coïncidence, le  rapport  du  bélier 
k  l'agneau  ,  mot  presque  éponyme 
d'Aghni.  —  Tous  les  dieux,  disent 
les  Hindous  ,  ont  deux  bouches , 
celle  du  brahmane  et  celle  d'Aghni 
(  la  prière  purifiante  et  le  feu  vivifî- 
cateur).  Aussi  est-il  de  foi  qu'on  ne 
peut  trop  souvent  sacrifier  k  Aghni. 
Chaque  jour  ,  ses  brahmanes  com- 
mencent par  quelques  oflVandes  ou 
quelques  cérémonies  en  son  honneur 
le  sacrifice  qu'ils  font  k  d'autres 
divinités  (  Lois  de  Menou  ,  III,  84, 
85  ).  C'est  surtout  l'huile  de  coco  et 
le  beurre  clarifié  qu'on  lui  présente. 
Du  bois  de  sandal ,  du  camphrier, 
du  bdelleum  ,  du  sésame  vert,  des 
cannes  k  sucre ,  des  dattes  ?  du  riz  , 
la  moelle,  les  fruits  et  les  fleurs 
de  certains  arbres  y  figurent  encore. 
Le  choix  de  ces  éléments  n'est  pas  remis 
k  l'arbitraire.  Des  prescriptions  très- 
minutieusesdécidentde  ceux  qu'on  doit 
admettre  dans  le  sacrifice,  et  les  Brah- 
mes afi'ectent  d'envelopper  ces  rites 
sacrés  d'un  mystère  profond  (Paulin  de 
S.Barth.jiSy^^.  Zr^/im.,  p.  9-125 
Asiat.  /?e.9.,t.I,  p.  4. 01). Il  faut  dis- 
tinguer dans  les  hommages  adres- 
sés a  Aghni,  les  sacrifices  du  feu  qu'on 
nomme  laghaouladjnia,  et  les  offran- 
des au  feu ,  Homa ,  et  mieux  encore 
les  ladjnia  proprement  dits  dans  les- 
quels les  victimes  sont  consumées  sur 
l'autel  du  feu  (  véritables  holocaustes 
du  feu  )  et  le  Balidana  où  la  chair 
était  offerte,  mais  non  brûlée.  Il  pa- 
raît indubitable  que  dans  la  classç  des 


io4  AGL 

holocausles  eurent  irès-souvent  a  fi- 
guier desPourouchamedha  (sacrifices 
d'un  homme),  soit  que  dans  ces  san- 
glantes exécutions  les  prêtres  n'aient 
entendu  qu'étaler  aux  yeux  des  peu- 
•»  pies  des  cérémonies  symboliques,  soit 
qu'ils  aient  eu  eu  vue  un  autre 
Lut. 

AGHMÇAVARINI,  un  des  qua- 
torze Menous,  et  un  des  sept  dont  le 
monde  attend  encore  la  venue,  selon 
la  doctrine  brahraàïque. 

AGHNIÇOUTTAS ,  fils  de  Ma- 
ritcbi,  dans  la  mythologie  hindoue, sont 
pris  k  la  fois  pour  les  aïeux  des  Dévas 
et  pour  ceux  des  Brahraes. 

AGHOGOK,  le  dieu  suprême  se- 
lon les  peuples  des  îles  Aléoutiennes, 
qui  croient  fermement  que  l'espèce 
humaine  est  née  des  chiens  par  ordre 
de  ce  grand  Démiurge  (Billings,  Voy, 
au  Kamtch,y  II  faut  ici  se  souvenir 
que  pour  les  Ramtchadales  et  pour  les 
insulaires  leurs  voisins,  le  chien  ,  seul 
animal  qu'ils  aient  soumis  au  joug  de 
la  vie  domestique,  estle  féliche  par  ex- 
cellence •  et  d'aulre  part  on  doit  son- 
ger et  aux  mythes  et  aux  théories 
scientifiques  modernes ,  qui  nous  mon- 
trent l'homme  n'apparaissant  sur  le 
globe  qu'après  les  autres  mammifères. 

AGIS,  Lycien  de  la  suite  d'Énée, 
tué  par  Valère.  En.,  X  (  Étym.  in- 
certaine: «y  <«...  à'ovLuyiiv)!  — Les 
prêtres  jongleurs  de  Cybèle  se  nom- 
maient Agides.  Ce  mot  serait-il  une 
corruption  d'Agy ries,  'kyùfrail 

AGLAÉ.  Foy.  l'art,  qui  suit. 

AGliAIA,  ''AyTKur/i  en  ion.,  'Ay- 
Xciio,  en  dor.  Ce  nom  veut  dire  splen-' 
deur,  beauté^  et  quelques  uns  y  sub- 
stituent soit  Églé  (éiiyA;?)  qui  estle  mot 
grec  pur,  soit  Aglaé  (adj.  fém.).  Il  est 
commun  i°  a  la  plus  jeune  des  trois 
Grâces  que  reconnaissent  vulgaire- 
ment les  poètes,  et  qui  fut  dit-on  l'é- 
|)ouse  do  Yulcai»  j  m°   à  ua<?  épouse 
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d'Herctile  oui  k  rendit  mère  d'One^ 
sippe  et  d'Antiasj  3°  k  la  mère 
du  beau  Nirée  qui  l'eut  de  Charops 
et  non  de  Cécrops.  Charops  veut  dire 
au  beau  visage, 

AGLAIRE,  'A.y>^ci.upx^  femme  d'A- 
mythaon ,  l'oncle  de  Jason  (Diodore 
de  Sic. ,  IV,  68).  A  ce  nom  ApoUodore 
substitue  celui  d'Idomène(I,  ix),  et  le 
Schol.  de  Théocrile  (UI,  4-3)  celui 
de  Rhodope. 

AGLAOMORPHE,*AyA^o/4o/)(pof, 
c'est-k-dire  a  formes  brillantes  ^  au 
bel  extérieur  y  surnom  commun  aux 
deux  dieux-soleils  Bacchus  et  Apollon 
{JnthoL). 

AGLAOPE,  i"  Esculape  {Ayhac- 
•jrtjs),  2,^  une  des  trois  ou  quatre  Si- 
rènes des  anciens  {'A-/>iuo%y!).  IXotez 
ici  que  ô;r....  deuxième  élément  du 
nom  ou  surnom  divin  signifie  indiffé- 
remment visaf^e  et  voix. 

AGLAOPHÈME,  'AyA^o^^j'^if,  ou 
AGLAOPHONE,  'AyAt^ocp^;»;? ,  Si- 
rène. Son  nom,  expressif  comme  ceux 
de  toutes  ses  sœurs,  signifie  à  voix  so- 
nore,àvoix  éclatante'  Aglaophône 
est  une  des  trois  nymphes  admises  par 
le  Scholiaste  d'y^poUonius  (IV,  892)5 
Aglaophême ,  une  des  quatre  qtie  nom- 
me le  Scholiaste  de  l'Odyssée  (XII, 
3y). 

AGLAURE  ,  "AyXuupûç  (avec  ter- 
minaison masculine)  ou  Agraule  , 
'■'Ay^ciwAûî  selon  Pollux  (VIII,  9, 
5  106),  ApoUodore  (III,  xiii), 
etllésychius,  (art.^Ay^tftyAd?),  fiHe  de 
Cécrops,  prince  athénien.  Selon  le  ré- 
cit ordinaire,  elle  favorisa  les  furtives 
entrevues  d'Hermès  (  Mercure  )  avec 
Hersé,  sa  sœur.  Mais  entremetteuse 
avare,  elle  ne  laissait  pénétrer  l'amant 
céleste  que  moyennant  argent  (copie 
grossière  du  mythe  de  la  pluie  d'or, 
compris  k  la  moderne).  Suivant  un  au- 
tre récit,  Aglaure  est  une  confidente  ja- 
Iguse,  rivale  d'uue  sœur  trop  heweufç. 
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Un  jour  elle  barre  le  chemin  au  dieu , 
et  déclare  qu'elle  ne  quittera  la  place 
qu'après  lui.  Hermès  alors  la  change  en 
pierre.  Dans  une  troisième  légende, 
Minerve  confie  aux  trois  sœurs  la  ciste 
qni  contient  Erichthonius,  le  fruit  in- 
forme des  brutales  tentatives  d'IIé- 
pheste  (Vulcain)sur  la  chaste  déesse. 
C'est  leur  dire  de  ne  pas  l'ouvrir.  Elles 
désobéissent  :  Aglaure  les  y  avait  ex- 
citées. Tout  h  coup  elles  aperçoivent 
un  jeune  dragon,  elles  s'épouvantent: 
Coronis  les  voit  et  va  conter  k  Minerve 
iout  ce  qui  se  passe.  Les  trois  curieuses 
se  précipitent  de  l'Acropole  d'Athènes 
ou,si l'on  veut,d'unrocher  dans  la  mer. 
D'assez  bonne  heure,  sans  doute,  on 
lia  cette  tradition  a  la  précédente,  en 
disant  que  Minerve  se  venge  de  l'infidé- 
lité des  trois  sœurs  en  inspirant  h  l'une 
Famour,  a  l'autre  la  jalousie.  Selon 
quehpies  mythologues,  les  entrevues 
qu'Aglaure  ménageait  aux  deux  amants 
eurent  heu  dans  le  temple  de  Pallas,  et 
la  déesse  scandalisée  la  punit  de  son 
idée  sacrilège  en  lui  inspirant  une 
passion  rivale.  Mais,  K  dire  vrai,  tou- 
tes ces  énonciations  de  motifs  préten- 
dus sont  fausses,  tous  ces  détails  tra- 
vestis et  mal  entendus.  Minerve  est 
Phalle-Arddhanari.  Gomment  peut- 
elle  s'offenser  de  la  jonction  des  deux 
sexes. ^  C'est  par  elle  et  en  quelque 
sorte  chez  elle  que  celte  jonction  a  heu  5 
sontemple,  voûte  qui  couvre  les  époux, 
revient  au  réseau  de  l'Hépheste  de  Sa- 
mothrace  (Yulcain),  réseau  k  mailles 
invisibles  et  qui  enlace  l'univers  sans 
que  l'univers  le  sache.  —  Sous  l'in- 
fluence du  point  de  vue  évhémériste, 
et  quand  ou  prend  de  bonne  foi  Cé- 
crops  pour  un  Phénicien  de  Sais,  civi- 
lisateur de  l'Attique,  de  laquelle  il 
importe  les  lumières  combinées  de  la 
Syrie ,  dont  il  est  originaire  et  de 
l'Egypte  dont  il  est  natif,  on  ne  peut 
inaiiquer  de  voir  dans  sec  fill^  les  pro- 
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pkgatrices  des  idées  nouvelles,  celles 
qui,  soit  comme  épouses  des  principaux 
indigènes,  soitcommeprètresses  du  cul- 
te exo tique, popularisent  les  araéhora- 
tions  conçues  par  Cécrops.  Nul  doute, 
au  fond,  que  les  choses  n'aient  pu  se 
passera  peu  près  de  cette  manière.  Il  ne 
reste  k  prouver  qu'un  fait  :  c'est  que 
l'Attique  a  été  civilisée  par  Cécrops  5 
il  semble  même  qu'une  section  de  tribu 
athénienne  ait  porté  le  nom  d'Aglaure 
('AyA«4up;i).  Dans  la Salamine cypriote 
on  immolait  des  victimes  humaines  en 
Thonneur  de  la  prétendue  civilisatrice 
de  l'Attique  (Meursius,  Cypr.  ^  I, 
20,  21).  Aglaure  est  aussi  le  nom  i*'de 
la  femme  de  Cécrops,  nymphe,  ajoule- 
t-on  et  prêtresse  de  Minerve  (mais 
elle  s'appelle  A^lauris,'AyAi«t;^<V)-  a'* 
d'une  fille  qu'Erechthée  eut  de  sa  pro- 
pre fille  Procris  (  Muncker  sur  Hy- 
gin,  f.  ccLiii).  Departetd'autre, c'est 
la  même  conception  fondamentale  que 
l'Aglaure,  fille  de  Cécrops^  c'estlafille- 
épouse,  c'est,  pour  le  répéter  encore, 
la  grande  Sacti  (  Paraçacti  )  du  roi  en 
qui  le  langage  primitif  résume  iout 
un  peuple,  toute  une  contrée  et  toute 
une  époque. 

AGLAUS,'^AyAû£û5-,  le  plus  pauvre 
des  Arcadiens.  Apollon  le  proclama 
plus  heureux  que  le  roi  de  Lydie  Gygès 
[f^alèrt-^Taximé). 

AGLIBOL.  Voy.  Elagabale. 

AGMOIN  ,  '^  Kyf/,av  ,  compagnon 
de  Diolnède  ,  voulait  ,  contraire- 
ment aux  autres  suivants  de  ce  chef, 
qu'on  donnât  des  secours  k  Turnus 
pour  combattre  Enée.  Il  fut  changé  en 
cygne. 

AGNAR  [rnyth.scandin.)^  fils  du 
roi  inhospitalier  Geirrod,  figure  dans 
le  mythe  de  Grimnir  (incarnation  hu- 
maine d'Odin  )  comme  l'opposé  de  son 
père.  Tandis  que  l'impitoyable  mq- 
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lui  adresse  des  interrogations  impé- 
rieuses, Agnar,  alors  âgé  de  dix  ans, 
présente  au  céleste  captif  un  breuvage 
rafraîchissant.  Griinnir,  qui  jusqu'à  ce 
ïnoinent  a  gardé  un  silence  opiniâtre, 
bénit  le  pieux  adolescent,  lui  promet 
Pempire  paternel,  lui  explique  le  mé- 
canisme des  astres  et  du  monde ,  mais 
S0US  des  formules  mythiques,  lui  révèle 
les  nombreuses  épithètes  que  la  mytho- 
logie regarde  comme  ses  noms  et  enfin 
son   nom   véritable  (  Grimnismal, 
strop.  4.-53  ,  dans  le  t.  I  de  FEdda 
de  Copenh. ,  p.  36-39).  A  ce  nom  re- 
douté ,  Geirrod  en  démence  se  perce  de 
son  épée ,  et  Agnar  lui  succède  (épis. 
en  prose  qui  termine  le  Grimnism.). 
Ces  détails  mythologiques  nous  rap- 
pellent les  scènes  nombreuses  où  nous 
voyons  encore  la  jeunesse  bienfaisante 
et  pieuse  se  mettre  en  opposition  avec 
la  vieillesse  ou  la  virilité  impie.  Ainsi, 
auprès  deMézence,  l'ennemi  des  dieux, 
se  dessine  l'aimable  Lausus  :  Busiris, 
Géryon,Diomèdeonttousdesparèdres 
d'un  caractère  plus  doux;  si  Minos- 
Taureau  (sous  le  nom  du  Minotaure) 
doit  tuer  Thésée,  Ariadne  le  sauve  et 
Phèdre  ne  prend  pas  moins  d'intérêt  k 
lui.    Agnar ,  par  son  âge  si  tendre , 
par  son  rôle   d'assesseur    et  de  té- 
moin, par  son  acte  d'échanson  ,  re- 
vient aux  Cadmilesde  Samothrace.  Le 
breuvage  présente  une   analogie  na- 
turelle   avec   le    mystique    Cycéon, 
offert  par  Baubo  a  l'errante  Cérès. 
Finn  Magnus  (  Lex.  myth.  ,  fin  de 
l'Edda  de   Copenh.,   I\.oi)   regarde 
Agnar  comme  la  personnification  de 
Tété  j  Geirrod ,    au    contraire ,    est 
l'hiver.  L'été  est  fils  de  l'hiver.  Odiu 
(l'atmosphère,  /w/?tVer  aer,  Jupiter 
cœlurn)  est  en  relation  avec  les  deux 
saisons  :  l'hiver  le  maltraite,  l'attriste; 
on  dirait  presque  l'appesantit  et  l'en- 
chaîne (par  le  froid);  l'été,  au  con- 
traire^  le  rassérène  et  répanoiiit.  Ou 
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expliquerait  même,  si  l'on  y  tenait,  la 
nomenclature  successive  des  épithètes 
odiuiques  par  cette  voie.  A  mesure 
que  l'hiver  avance ,  un  nouveau 
phénomène  a  lieu  dans  l'air;  mais  nou- 
velle forme,  alors  nouvelle  dénomina- 
tion !  Enfin  le  Dieu-Air  se  proclame 
nettement  :  il  n'est  plus  tel  ou  tel  phé- 
nomène partie  de  lui-même;  il  est  lui, 
lui  tout  entier  :  c'est  K  l'équinoxe  du 
printemps  que  cette  grande  manifes- 
tation a  lieu  ,  elle  tue  l'hiver  et  met 
sur  le  trône  la  belle  saison ,  enfant 
naguère,  successivement  adolescent, 
adulte  et  dans  toute  la  force  de  l'âge 
viril.  Il  est  parlé  d'un  autre  Agnar  , 
oucle  du  précédent,  élevé  par  Frigga, 
chassé  de  sa  terre  natale  etreléguéau- 
dela  des  mers,  sur  la  côte  des  Outgards 
(géants), par  Geirrod  (son  frère)? 

AGM.  Foy.konm. 

AGINIAN,  mauvais  génie  des  lé- 
gendes bre'siliennes  ,  enlève  les  corps 
de  leurs  fosses  dolioformes  ,  lorsque 
les  parents  ou  les  amis  du  défunt  n'ont 
pas  soin  de  laisser  des  vivres  autour 
de  cette  place  funèbre.  Il  est  facile 
de  comprendre  dans  quel  but  les  jon- 
gleurs de  cette  contrée  avaient  per- 
suadé aux  sauvages  que  les  âmes 
mangeaient  après  la  mort. 

AGNITE,  AGNO.  Foy.  Hagtîi- 

TE,  HaGNO. 

AGOIE  ,  dieu  du  bon  conseil  chez 
les  INègres  de  Juidah  ,  côte  des  Es- 
claves, en  Guinée  (Voy.  du  Marchais, 
Foy.  en  Guinée.  ^  t.  II  ,p.  129  et 
Allgem*  hist.  d.  Reis.,  t.  IV,  p. 
629  et  33 0).  Sa  statue,  d'environ 
dix-huit  pouces  de  hauteur ,  se  trouve 
dans  la  maison  du  prêtre  principal , 
sur  une  table  qui,  de  plus,  porte  trois 
écuelles  de  bois  et  une  vingtaine  de 
petites  balles  de  terre.  Lorsque  la 
peuplade  médite  quelque  entreprise , 
ou  même  quand  quelque  Nègre ,  ca- 
pable de  payer  la  prophétie,  désire 
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connaître  le  succès  de  son  projet ,  on 
va  prendre  conseil  du  dieu  Agoïe.  On 
commence  par  un  sacrifice  ;  on  fait 
ensuite  quelque  cadeau  au  prêtre 
chez  lequel  est  domiciliée  l'idole  5  et 
le  prêtre  paye'  officie.  Il  est  inutile 
d'entrer  dans  le  détail  des  mouve- 
ments, des  contorsions  par  lesquels  il 
prélude  à  la  grande  cérémonie.  Ces 
préliminaires  achevés  ,  il  prend  les 
petites  balles  et  les  jette  au  hasard 
dans  les  e'cuelles ,  jusqu'à  ce  qu'elles 
se  trouvent  dans  chacune  en  nombre 
impair.  Il  recommence  le  même  ma- 
nège plusieurs  fois  ,  et,  si  le  nombre 
impair  se  reproduit  constamment ,  il 
proclame  que  les  tentatives  seront 
couronne'es  de  succès.  Les  femmes 
surtout  attachent  la  plus  grande 
importance  aux  décisions  du  dieu 
Agoïe  ,  et  adoptent  ses  solutions  avec 
la  foi  la  plus  vive.  Lorsque  l'événe- 
ment les  dément,  elles  attribuent 
cet  incident  soit  à  la  négligence  ou 
même  a  la  mauvaise  foi  du  prêtre , 
intermédiaire  nécessaire  d' Agoïe  et 
de  l'homme  ,  soit  a  quelque  circon- 
stance dont  on  n'aura  pas  tenu  compte, 
et  qu'on  n'a  pas  fait  entrer  dans  la  po- 
sition du  problème  présenté  a  la  divi- 
nité. Du  reste  il  est  pre'sumable  que , 
pour  les  chefs  de  la  nation,  les  répon- 
ses du  dieu  Agoïe,  comme  dans  la 
Grèce  celle  des  oracles,  sont  en  grande 
partie  des  moyens  et  des  ressorts  po- 
litiques. La  statue  d' Agoïe  a,  comme 
nous  l'avons  dit ,  environ  dix-huit 
pouces  de  haut.  C'est  un  marmouset 
grotesquement  accroupi  dans  un  vase 
creux  5  sa  position  ,  et  plus  encore  la 
forme  de  ses  jambes  et  des  doigts  qui 
terminent  lespieds,  lui  donne  quelque 
chose  de  l'aspect  d'un  crapaud.  En 
même  temps  on  ne  peut  s'empêcher 
de  penser  et  aux  Canopes  et  aux  dieux 
hindous  qui  sortent  d'un  calice  de 
lotos,  Agoïe  est  noir  comme  la  race 
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éthiopienne  qui  l'interroge  et  qui  l'a- 
dore ;  mais  le  vase  est  rouge.  Une 
bande  de  drap  écarlale,  large  d'un 
doigt ,  orne  son  cou  ,  des  lambeaux 
de  même  couleur  décorent  chaque 
côté  du  vase.  La  coiffure  qui  surmonte 
sa  tête  ,  et  qui  sans  nul  doute  est  em- 
blématique ,  est  des  plus  bizarres. 
Imaginez  un  javelot  avec  la  tige  infé- 
rieure duquel  se  confond  un  lézard;' 
au  dessus  du  lézard  un  croissant,  au 
dessus  du  croissant  un  fer  de  lance , 
et  entre  cette  pointe  terminale  et  le 
croissant  un  autre  lézard ,  mais  ho- 
rizontalement placé.  Autour  et  de 
deux  côtés  du  lézard-javelot,  et  par- 
tant du  même  centre  ,  s'épanouissent, 
comme  autant  de  rayons  égaux  en 
longueur,  des  plumes  d'oiseaux  indi- 
gènes,des  serpents,  enfin  encore  des 
lézards.  Ces  reptiles ,  de  physiono- 
mie si  peu  semblable  ,  indiquent-ils 
la  prudence  et  l'agilité  .'*  Le  javelot  et 
les  plumes  sont-elles  des  symboles  de 
la  force  qui  ne  recule  point  a  l'aspect 
de  la  guerre? 

AGONIUS ,  'Ayâ)y«()?,  c'est-a-dire 
qui  préside  *iux  combats  gymniques , 
aux  jeux ,  aux  fêtes  où  se  donnent  des 
jeux  {ciyùiviç) ,  surnom  commun  h  Ja- 
nus,  a  Mercure,  k  Mars,  et  sans 
doute  a  tous  les  autres  dieux  qui 
étaient  censés  présider  k  ces  jou- 
tes, moitié  profanes,  moitié  religieu- 
ses. C'est  ici  le  lieu  de  donner  la  liste 
des  joutes  qui  a  Rome  portaient  le  nom 
à'Agones  (car  il  est  inutile  de  men- 
tionner les  quatre  grands  jeux  de  la 
Grèce,  les  Olympiques,  les  Pythi- 
ques  ,  les  Isthmiques  et  les  Néméens). 
A  Rome  donc  ,  ou  dans  te  monde  ro- 
main, nous  trouvons:  i.  UAgon 
Capitolinus  j  institué  par  Domitien 
lors  de  son  douzième  consulat  en  86  : 
il  se  célébrait  de  quatre  en  quatre 
ans,  comme  les  Olympiques,  et  jus- 
qu'à l'an  âôo  il  fut  employé  au  lieu 
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des  lustres  pour  la  supputation  dès 
années  (  Conip.  Suétone  ,  Fie  de 
JDom.y  4  j,Pline  le  Nat. ,  XXI ,  3  j 
Ausone ,  Epit.  xxix,  5).  2.  \i*A- 
gon  SoUs  j  institue  par  Aurëlien. 
3.  U^gon  Hadrianalis  y  institué 
par  Adrien  ,  mais  qui  avait  lieu  dans 
Athènes.  4-.  VJgon  iselas tiens  ^ 
institue' par  Antonin-le-Pienx,KPouz- 
zoles  :  les  vainqueurs  se  nommaient 
Hiéroniques,  de  Upoç-,  sacré,  et  y;««?, 
vaincre  :  ce  qui  achève  de  nous  con- 
firmer dans  cette  hypothèse  d'origine 
religieuse  que  nous  attribuons  aux 
Agones  de  date  récente.  ElcnXota-TtKÔg 
est  un  mot  général  qui  signifie  que  le 
vainqueur,  en  entrant  dans  sa  ville 
natale  y  est  reçu  avec  une  pompe 
triomphale.  5.  iJAgon  Acliacus  ^ 
institué  par  Auguste  en  mémoire  de 
la  bataille  d'Actiura.  Il  se  célébrait 
tous  les  cinq  ans  près  du  promontoire 
de  ce  nom.  Il  faut  ajouter  h  ces  fêtes 
les  deux  Agonies  ou  Agonales.  Les 
premières  étaient  les  mêmes  que  les 
Libéi aies,  fêtes  de  Bacchus  {Lang. 
/^^.,  par  Varron,XY).  Les  secondes 
étaient  dédiées  a  Janus,  Elles  se  célé- 
braient le  9  janvier,  le  21  mai,  le 
1 1  décembre  j  vers  les  '  équinoxes  de 
printemps  et  d'automne ,  et  vers  les 
solstices  d'hiver  et  d'été ,  dit  Bayeux 
(trad.  des  Fastes  d'Ovide  ,  1. 1 ,  p. 
187.)  Ces  jeux  consistaient  surtout 
en  courses  (emblènnes  de  la  course  du 
soleil  dans  les  cieux  )  ?  De  plus  l'on 
y  sacrifiait  un  bélier.  Les  anciens  ont 
donné  au  mot  Agonales  les  étymolo- 
gies  lesplus bizarres,  parmi  lesquelles 
celles d'<i'yâ;vfl<r (sans  angle),  et  A^ago- 
ne  {ferai- je?  immolerai- je  ?) 
tiennent  le  premier  rang  (  Yarron , 
Lang.  lat.,\-  Sénèque,  Conirow. 
xi;  Suétone,  Fie  de  Calig.;  Y Qstus, 
art.  Jgonalia  ;  Ovide,  F^^^  ,,I, 
356). — N*  B.  Toutefois  on  donnait 
aux  prêtres  qui  fi'appaieut  la  victime, 


AGÔ 

le  nom  A' Agones ^ctcffxi  nous  ramène 
h  la  formule  ago-ne  ;  les  douze  prê- 
tres saliens  avaient  parmi  leurs  noms 
celui  d'Agqnaux. 

AGOREE,Agor^us  et  Agorjea, 
'AyopoTtoç  et  'Ayopui'uy  surnom  com- 
mun à  Jupiter,  à  Mercure,  a  Minerve, 
à  cause  des  temples  ou  des  statues 
qu'ils  avaient  dans  les  Agora  (forums 
ou  places  publiques).  Il  est  uisé  de 
voir  que  dans  ce  cas  on  les  honorait 
comme  présidant  aux  conseils  ;  et  ef- 
fectivement nous  voyons  Jupiter  porter 
le  surnom  de  Bulée,  'BûvT^ccios  {qui 
préside  aux  délibérations)  et  Mi- 
nerve celui  de  Bovhulec.  Mercure  n'a 
guère  moins  de  droit  à  ce  titre  ,  puis- 
que, comme  Minerve,  c'est  la  Sagesse 
personnifiée  (  Hermès  ,  Aôyos,  etc.) , 
l'Eloquence.  C'est  surtout  à  Lacédé- 
mone  que  Mercure  et  Minerve  Ago- 
rées  étaient  adorés.  On  voyait  dans 
cette  ville  une  statue  de  Mercure 
Agorée  tenant  dans  ses  bras  un  Bac- 
chus enfant. 

AGORIUS,  '  Ayiptoç  yarvière-i^Gth- 
fds  d'Oreste.  Yoici  la  généalogie  de 
cette  fraction  de  la  dynastie  tantalide  : 
Oreste,Penthile,  Damosius,  Agorius, 
Gausan. 

AGOÏKON,  les  esprits  du  se- 
cond ordre  chez  les  Iroquois.  On  a 
aussi  donné  leur  nom  aux  jongleurs 

3ui  font  métier  de  prédire  l'avenir 
ans  ces  froides  contrées.  On  conçoit 
que  les  objets  de  leurs  prétendues  di- 
vinations sont  excessivement  bornes  : 
le  succès  d'un  voyage,  d'une  chasse, 
d'une  pêche  ,  d'une  excursion  guer- 
rière, voila  sur  quoi  le  plus  ordinai- 


exercer  leurs  talents  pour  la  conjec- 
ture. Leur  vrai  nom  est  Arendiovan- 
nes  ou  Agotsinuachs.  Mais  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  l'on  voit  les 
prêtres  prendre  les  noms  de  leurs  dieux 
(Gomp.  B»AiiaiA,  Cabines,  etc.).  Les 
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Hiirons  donnent  a  ces  prophètes  le 
nom  de  S.iïotkalla  (^AUg*  Gesch. 
d.  L.  u.  V.  von  America  ;,  t.  I, 
p.  173  et  17.1). 

AGOUFFI ,  dieu  kalmuk  (ne  se- 
rait-ce pas  plutôt  un  homme  divinisé  )'? 
On  le  représente  assis  sur  un  trône  , 
et  un  livre  à  la  main.  Sa  figure  ,  sa 
taille,  sont  celles  d'un  homme. 

AGOUIAN(vulg.  Aguyaî^),  le 
Typhon  des  vieilles  légendes  brésilien- 
nes. Les  indigènes  ressentent  la 
crainte  la  plus  vive  au  nom  seul  de  ce 
géniedu  mal,  et  ils  craignent  que  fan- 
taisie ne  lui  prenne  de  faire  de  quel- 
ques uns  d'entre  eux  ses  satellites  et 
ses  victimes.  Heureusement  ils  ont 
des  prêtres  fort  habiles  dans  l'art  de 
conjurer  ce  malin  esprit ,  qu'ils  for- 
cent même  a  leur  dérouler  l'avenir  et 
à  leur  donner  de^  recettes  pour  les 
maladies. 

AGRAULE.  Voy.  Aglaure. 

AGRE,'''A7/}0ff,  génie  ég}-ptien  qu'on 
donne  pour  fils  d'Osiris  et  d'Isis.  En 
effet  l'agriculture  et  par  suite  le  champ 
cultivé,  la  terre  a  blé,  le  sol  laboura- 
ble, émanent  du  couple  civilisateur. 
Grâce  a  qui  l'espèce  humaine  jouit- 
elle  des  céréales  ?  grâce  à  deux  puis- 
sants collaborateurs  ,  le  .soleil  et  le 
globe  terrestre,  le  soleil  aux  rayons 
fécondateurs,  le  globe  a  humus  fécon- 
dable. Comp.  Agrote. 

AGRÉE, 'A7,/Je.'?,  fils  de  l'Héra- 
cHde  Témène,  un  des  trois  que  la  my- 
tholoGfie  nous  monlre  faisant  la  con- 
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quête  du  Péloponèse  quatre-vingts  ans 
après  lesac  de  Troie. — L'Agrée  que 
M.  Noël  donne  comme  fils  d'Apollon 
el  de  Cyrène,  puis  père d'Aristée,  nous 
est  inconnu.  L'auteur  sans  doute  a 
voulu  dire  ,  est  le  même  qu'Aristée  , 
fds  d'Apollon  et  de  Cyane.  Comp. 
Agrius,  5-8. 

AGRESROVÉ.  /^ojK.  Agriskoué. 

AGRESTE,  A.GREST1S,  surnom  de 
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Pan.  Du  reste  il  peut  convenir  h  tous 
les  dieux  champêtres,  h  tous  ceux  qui 
même  passagèrement  sontcensés  cher- 
cher un  refuge  ou  une  distraction  aux 
champs,  h  tous  ceux,  en  un  mot,  qui 
ont  porté  l'ëpithète  d'  " ky^ioç  {^oy. 
Agrius  ,  5  -  8  )  et  qui  sont  ré- 
capitulés par  l'expression  collective 
d"Ay /)/(}/  0Êo(  (Dieux  agrestes), 

AGRIANOME,  Ay^/^y.^^,,  ou 
Agrionome  ,  fille  de  Perséon  (et  non 
Persée) ,  épousa  Léodoque  et  en  eut 
Oïlée  plus  connu  par  son  fils  Ajax, 
celui  qui  disait  «  J'échapperai  malgré  les 
dieux  »  ,  que  par  lui-même  (Hygin, 
Fab.  xiv).  Eustathe(sur  //.,  Il,  p. 
277),  qui  semble  appuyer  Lycophron 
(v.  1 1 5o  de  sa  Cass.),  donne  à  Oïlée 
une  généalogie  tout  autre.  Selon  ce 
savant,  Hodédoque  est  son  père  et 
Laonome  sa  mère. 

AGRIE,'Ayp/iaj,  princesse  thébaine 
du  sang  des  Labdacides,  était  fille 
d'OEdipe  et  par  conséquent  sœur  d'É- 
téocle,  de  Polynice  et  d'Anligone.  Le 
nom  ordinaire  de  cette  seconde  prin- 
cesse n'est  pas  Agrie  •  le  plus  sou- 
vent on  l'appelle  Ismèneou  Euryganie 
{Voy.  OEdipe). 

AGRIOPE,  '  X.ypfoTrij,  nymphe  que 
Philammonrendit  mère  du  célèbre  mu- 
sicien Thamyris.  — Notez  que  l'Eu- 
rydice d'Orphée  (  dans  des  fragments 
d'élégies  d'Hermésianax  que  nous  a 
conservés  Athénée,  XIII,  20),  et  la 
Téléphasse  d'Agénor  (  Munker,  sur 
jHyg.y  f.  CLXXViii)  ont  eu  aussi  le 
nom  d'Agriope.  —  Argiope  ,  An- 
TIOPE  sont  deux  autres  variantes  pro- 
pres a  Téléphasse. 

AGRISKOUÉ  ou  AGRISKOVÉ, 
le  Grand-Esprit  chez  les  Iroquois.  Les 
voyageurs  ajoutent  (  Allg.  Qesch.  ■ 
d.  Volk.  u,  L.  von  Amer,^  L  I, 
p.  61,  etc.)  que  sous  ce  nom  ils  invo- 
quent aussi  le  ciel,  le  soleil,  et,  lors- 
qu'ils sont  sur  le  champ  de  bataille,  le 
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dieu  des  combats.  Serait-ce  que  ces 
«oi-disant  fétichistes  reconnaissent  en 
tout  et  partout  un  seul  Dieu  qu'ils  in- 
voquent sous  un  seul  et  même  nom,  en 
guerre  comme  en  paix?  Ou  bien, 
comme  les  Hindous ,  les  Egyptiens  et 
tant  d'autres,  auraient-ils  (d'instinct  et 
irréflexiveraenl)  adopté  un  système  d'é- 
manation d'après  lequel  le  Grand-Ma- 
nitou, Monade  suprême,  se  délègue  i** 
en  (iiel  (Knef-Amoun-Climoun,Ura- 
nus  des  Grecs),  2°  en  Soleil  ou  Lu- 
mière-Soleil (Fta-Fré,  s*'  et  5*"  Dé- 
miurge), 3°  en  Mars,  génie  ou  astre 
inférieur.  Ce  n'est  alors  qu'une  indivi- 
dualisation bien  subalternisée  du  Siva 
iroquois,  car  ce  n'est  qu'une  planète. 
1.  AGRIUS  , '^Ayp/oj  ,  fils  du  roi 
^tolien  Porthaon  ou  Porthée  et  frère 
d'OEnée ,  fut  mis  sur  le  trône  au  pré- 
judice de  ce  dernier  par  ses  fils  Tber- 
site  (  et  non  Thersippe),  Oncbeste, 
Prothoiis ,  Céleutor  ,  Ménalippe  et 
Lycopée  qui  se  coalisèrent  contre 
leur  oncle.  Cette  révolution  fut  due 
surtout  à  l'absence  de  Diomède  alors 
occupé  devant  Troie.  Mais  dès  le 
retour  du  héros  ,  tout  changea  de 
face.  Lycopée  fut  tué,  le  vieil  OEnée 
recouvra  le  sceptre  ,  et  Agrius  dé- 
pouillé d'un  pouvoir  éphémère  se  pen- 
dit (Hygin,f.  CLXxvj  comp.  Eustath. 
sur  lliad.^  11,  212  ,  et  Heins.  sur 
Ov.,jfeY.  pontiq._,Hl,  IX,  9).  Selon 
d'autres  mythologues  qui  certes  sont 
plus  voisins  de  la  raison  ,  s'il  faut  ici 
tenir  h  la  chronologie,  Diomède,  lors 
du  renversement  de  la  puissance  pa- 
ternelle, était  encore  très-jeune  5  ses 
cousins  tenaient  OEnée  captifet  le  mal- 
traitaient. Diomède,  revenu  secrète- 
ment d'Argos  au  bout  de  *  quelques 
années,  les  tua  tous  k  l'exception  d'On- 
cheste  et  de  Thersite  qui  s'enfuirent 
dans  le  Péloponèse.  Toutefois  au  lieu 
de  remettre  sur  le  trône  de  Ca- 
lydon  son  père^  alors  accable  par  les 
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ans,  il  abandonna  le  pouvoir  a  André- 
mon  qui  avait  épousé  sa  sœur  et  il  rer 
tourna  en  ArgoHde  avec  OEnée.  Les 
deux  Agriades  qui  avaient  survécu  au 
massacre  de  leurs  frères  lui  tendirent 
une  embuscade  en  Arcadie  au  lieu  dit 
la  Table  de  Télèphe ,  et  se  vengèrent 
par  la  mort  du  père  des  coups  que  le  fiU 
avait  portés  a  leur  famille  {voy.  Pau- 
sanias  ,U,  2  5  j  Aristophane ,  Acharn . , 
4-17;  Anton.  Liberalis ,  XXXVIIj 
Schol.  de  V Iliade  ^  XIV,  119). 
Euripide  avait  composé  sur  ce  sujet 
une  tragédie  d'OEnée  dans  laquelle  il 
nous  montre  Agrius  tué  par  Diomède 
en  même  temps  que  ses  fils.  C'est  aussi 
la  tradition  adoptée  par  Ant.  Liberalis. 
-7-  Maintenant  qu'est-ce  qu' Agrius? 
Evidemment,c'estrhomme  deschamps 
(  u-yfùi  ) ,  le  cultivateur  des  céréales  , 
peut-être  le  pasteur  ,  peut-être  aussi 
l'éducateur  des  abeilles  ,  opposé  au 
vignicole  ,  a  l'homme  du  jus  de  Bac- 
chus  [pïnxiÇy  d'o^roff,  le  vin).  Cérès  et 
Bacchus ,  comme  le  pain  et  le  vin  , 
s'unissent  presque  par  un  lien  fra-r 
ternel  j  les  deux  cultures  se  servent 
mutuellement  de  complément  :  la  terre 
est  coteaux  et  vallées  j  la  vigne  tapisse 
les  uns,  les  épis,  les  gras  herbages  on- 
doient au  fond  des  autres.  Et  en  un  sens 
ces  deux  cultures  se  combattent,  se  dis- 
putent le  terrain,  se  posent  comme  ri- 
vales, soit  par  leurs  résultats,soit  en  el- 
les-mêmes. Peut-être  y  a-t-il  encore 
dans  la  formation  totale  du  mythe 
quelque  lointaine  allusion  aux  difficul- 
tés que  le  culte  dionysiaque  eut  à 
s'impatroniser  en  Grèce.  —  INous 
trouvons  dans  le  nombre  des  fêles 
grecques  plusieurs  noms  qui  dérivent 
ou  qui  semblent  dériver  d'Agrius. 
Toutes  s'appellent  Agrianies  5  ce  sont 
1°  des  combats  et  jeux  publics  célé- 
brés à  Thèbesj  2°  des  fêles  argiennes 
en  l'honneur  des  morts  5  3°  une  autre 
fête  argienne  en  Thonneur  de  1^  fillç 
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<l'un  prêtre.  Les  femmes  couraient 
a  travers  champs,  cherchant  Bac- 
chus,  puis  rentraient  chez  elles  en 
criant  :  a  Bacchusest  chez  les  Muses;» 
alors  elles  soupaient  copieusement  et 
se  proposaient  des  énigmes  pendant 
le  repas.  La  licence  de  cetle  fêle  al- 
lait jusqu'à  la  frénésie  et  défiait  celle 
des  Bacchanales  même  ,  s'il  est  vrai 
qu'on  doive  prendre  à  la  lettre  le  pré- 
tendu massacre  d'Hippase  le  Leucip- 
pide  par  des  filles  de  Minyas  ,  roi 
d'Orchomène  ,  massacre  commis,  as- 
sure-t-on,  sous  l'influence  del'exalta- 
lion  religieuse.  Il  est  vrai  que  les 
memhres  de  cette  famille  furent,  en  pu- 
nition de  cette  atroce  démence,  exclus 
à  jamais  des  Agrianies  sous  peine  de 
mort.  On  a  même  écrit  qu'un  d'eux 
subit  cetle  peine  pour  s'être  glissé  fur- 
tivement dans  l'enceinte  ovl  se  célé- 
braient les  cérémonies. 

2-4.  AGIIIUS,  "Ay/j/<j?,trois  autres 
personnages  mythologiques  moins 
connus  que  le  précédent,  ce  sont  : 
1°  Un  géant  {ècypioç  signifie  farou- 
che, sauvage):  mais  au  fond  diffère-t-il 
d'Agre  ou  d'Agrote  ,  le  ïitan  de 
Sanchoniaton ?  Les  Parques,  dit- 
on,  le  tuèrent  ;  les  Parques  tuent  tout 
le  monde  (Comp.  Agrote).  z°  Un 
centaure  (  M.  Noël  le  scinde  eu 
deux  :  le  premier,  dit-il,  fut  mis  en 
fuite  par  Hercule  qui  l'épouvanta  en 
le  menaçant  de  tisons  allumés  h 
Pholoé  dans  la  grotte  de  Pholus;  le 
second  fut  tué  par  ce  héros).  3°  Un 
fils  d'Ulysse  et  de  Circé  (par  con- 
séquent frère  de  Latinus). 

5-8.  AGRIUS,"  Ay  piosy  ou  Agrée, 
'Ay/ieyf,  surnom  commun;  i"  k  Pan 
chez  les  Athéniens  ;  2°  à  Bacchus  ; 
3"  au  berger  mélissotrophe  Aristée  ; 
4-*'  et  sans  doute  h  beaucoup  d'autres 
désignés,  chez  des  poètes  et  des 
mythologues,  sous  le  nom  d'^grii 
Du  j  "èiYpioi  Ç>io(y  tels  que  Diane  et 
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Apolîon  (médailles  qui  repre'sentent 
le  dieu  parcourant  lescampagnes  avec 
un  entourage  de  cerfs  et  de  chiens). 
AGROLAS  (Agrolaus  enlalin,  en 
grec  'AypûXaios  )  et  Hyperbius  ,  Sici- 
liens Pélasgues  qui  vinrent  s'établir  en 
Acaruanie  (Pausanias ,  I,  28),  et  qui, 
selon  Larcher  beaucoup  trop  prompt  k 
tirer  des  conclusions  d'un  passage  évi- 
demment mutilé  ,  auraient  d'abord 
habité  l'Attique  oii  on  leur  concéda 
des  terres  au-dessous  du  mont  Hy- 
mette,  a  condition  qu'ils  construiraient 
une  partie  du  mur  de  la  citadelle  qui 
porta  depuis  leur  nom  (Voyez  Chr. 
d'Hér.^^dir  Larcher,  Ylll,  §  6  ,  p. 
24^9  ;  et   Raoul-Roch. ,   Col.  gr. , 

AGROLETEKE/ AypcX'trapu,  et 

(primitivement,  k  ce  qu'il  nous  semble) 
AgrotÈre,  'AypoTipUj  Diane  qui  est 
censée  habiter  la  campagne.  On  l'ho- 
norait dans  la  capitale  de  l'Attique  par 
un  magnifique  sacrifice  de  cinq  cents 
chèvres,  institué,  dit-on,  après  la  ba- 
taille de  Marathon.  Le  polémarque 
(Callimaque)  avait  fait  voeu  de  sacri- 
fier k  la  déesse  autant  de  chèvres  qu'il 
resterait  de  Perses  sur  le  champ  de 
bataille  ;   le  carnage  fut  trop   grand 

f>our  que  l'on  accomplît  le  vœu  k  la 
ettre ,  et  l'on  décréta  en  conséquence 
que  le  sacrifice  serait  de  cinq  cents 
têtes  (Xénophou;  Pausan.  ,  X,  5  5 
Voit.,  Ant.gr.,  tv.  enall.  parRamb., 
I,  686). 

AGRON,  '^Aypciv  (g.  -ovos)y  fils 
d'Eumèle,  fut  changé  par  Mercure, 
par  Diane  et  par  Minerve  en  un  oiseau 
que  les  anciens  nommaient  Charadre, 
et  qui  représente  k  lui  seul  la  famille 
des  pluviers.  Dans  la  fable  telle  que 
la  détaillent  les  mythographes ,  il  a 
deux  sœurs,  Mérope  et  Byssa,  et  con- 
jointement avec  elles  il  déclare  ne  re- 
co  nnaîtr e  d'autre  divinité  que  la  Terre. 
lues  trois  dieux  que  nous  venons  4e 
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nommer  se  présentent  a  lui  déguisés, 
et  prêclient  a  qui  mieux  mieux  la  fa- 
milleincrédule.  Vaius discours!  comme 
il  est  plus  aisé  de  raélamorplioser  les 
corps  que  de  converlir  les  âmes ,  les 
célestes  hôtes  commencent  par  faire 
des  deux  sœurs  des  oiseaux.  Agron 
se  jette  sur  eux  une  broche  à  la 
main  ;  et  c'est  alors  qu'il  subit  lui- 
même  une  métamorphose  analogue  à 
celle  dont  Mérope  et  Byssa  viennent 
d'être  les  victimes.  Nous  ne  tenterons 

Îjasl'explicationde  ce  mythe. L'idée  des 
uttes  de  culte  h  culte  (celui  de  dieux  d'o- 
rigine orientale  contre  les  divinités  pé- 
lasgues)  en  a-l-elle  fourni  les  premiers 
linéaments?  Y  a-l-il  opposition  entre  cet 
attachement  a  la  terre  qu'on  suppose 
dans  Agron,  et  le  milieu  aérien  que  les 
dieux  le  forcent  a  prendre  désormais 
pour  séjour?  La  physionomie  parti- 
cuhère  des  gr ailes  ,  si  plaisamment 
montés  sur  des  tarses  de  hauteur  dé- 
mesurée, ou  bien  les  mœurs  de  quel- 
ques espèces  de  cette  famille  sont-elles 
pour  quelque  chose  dans  les  détails  du 
mythe?  Puis,  pourquoi  des  sœurs? 
pourquoi  cette  espèce  de  triade ,  qu'au 
reste  on  retrouve  a  chaque  instant 
dans  les  hautes  sphères  de  la  théo- 
gonie comme  dans  les  degrés  infé- 
rieurs. Ondoit  se  souvenir  que  l'orni- 
thologie nous  présente  ausst,  mais  non 
parmi  les  gralles,  la  famille  des  mé- 
ropides  ,  élargissement  du  mérops  ou 
guêpier  (en  qui  l'on  peut  soupçonner 
que  fut  changée  Mérope  ).  —  On 
nomme  encore  un  Agron,  roi  de  Ly- 
die ,  le  descendant  d'Hercule  (  Can- 
daule)?  C'est  encore  toute  une  généa- 
logie solaire  :  d'Hercule  et  d'Omphale 
naît  Alcée,  d'Alcée  Bélus,  de  ce  Baal 
des  Lydiens  Ninus  ,  enfin  de  INinus 
Agron,  Clavier  ,  qui  veut  tout  assujé- 
tir  a  la  vraisemblance  historique  et  h 
la  chronologie,  et  qui  ne  croit  pas  (en 
Cela  il  a  raison)  au  séjour  de  l'Hercule 
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argien  en  Lydie ,  s'attache  a  prouver 
qu 'Agron  n'est  autre  qu'Agrée,  le  plus 
jeune  des  fils  de  Témène,  que  ses  frè- 
res exilèrent  parce  qu'il  ne  voulut  pas 
tremper  dans  le  complot  qu'ils  ourdi- 
rent pour  enlever  h  Déiphonte  leur 
sœur  Hyrnétho ,  et  dont  on  n'a  pas 
spécifié  le  sort  ultérieur.  «  ]X'aurail-il 
pas  émigré  en  Asie,  demande  le  savant 
français,  avec  Allhémène^  son  neveu?» 
{Hist.  des  premiers  temps  de  la 
Grèce ^  H,  89,  et  les  citations  en 
notes.) 

AGROTE,  'AypoT»)?,  une  des  di- 
vinités civilisatrices  des  Phéniciens. 
En  grec  ce  mot  signifie  laboureur^ 
mais  quel  fut  le  nom  phénicien?  Agrote 
eut,  dit-on,  pour  père  Agre  ('Aypof), 
c'est-a-dire  le  champ  labourable,  la 
terre  à  grain.  Mais  cette  dyade fut-elle 
réelle?  et,  si  on  l'admet,  Agre  est-il 
censé  déesse  ou  dieu?  Puisque  évi- 
demment la  terre  a  grain  se  pré- 
sente comme  heu  [totfoç^  loca  ^  se 
rappeler  le  sens  erotique  de  ces  mots), 
comme  passivité,  comme  excipient  des 
eiforts  et  de  l'activité  mâle ,  la  dyade 
ne  se  transformerait-elle  pas  (au moins 
en  un  sens)  en  hymen  mystique.  D'ail- 
leurs on  saitque  les  métaphores  favori- 
tes des  anciens  pour  indiquer  l'union 
des  sexes  et  la  féconda  lion  qui  marche  à 
la  suite,  ont  été  toujours  empruntées 
au  labour.  A  ce  groupe  (Agrote  et 
Agre)  il  faut  joindre  Dagon  -  Siton,  qui 
peut-être  figure  au-dessous  de  ce  cou- 
ple axiocerse  avec  l'aspect  deCadmile. 
D'Addirdaga,dansle  sens  cosmogoni- 
quelepius  élevé  (passivité  génératrice, 
sous  forme  d'onde  et  de  poisson),  ré- 
sulte Dagon  (le  poisson).  D'Addirdaga, 
dans  un  sens  subalterne  (passivité  gé- 
nératrice restreinte  a  la  terre  ,  au 
champ  labourable),  résulterait  Dagon- 
Siton  (le  blé).  Oannès  (Yichnou- Vé- 
nus ) ,  législateur  -  agriculteur  et  en 
même  temps  dieu  pisciforrae,  peut 
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montrer  comment  CCS  deux  scries  d'i- 
dées sont  siiscepliblcs  de  s'unir.  — 
On  allrihiiail  aux  dieux  Agre  et  Agro  te 
non-seulement  l'art  agricole  et  celui  de 
la  cliasse ,  mais  encore  l'invention  du 
pressoir  et  la  construction  des  maisons. 
Ce  sont  alors  des  civilisateurs  complets, 
de  vrais  Osiris  et  Isis ,  qu'accompa- 
gnent des  parèdres  analogues  h  Le- 
née(A?yoî,  pressoir),  Anébo  (le  dieu 
à  tète  de  chien,  le  dieu-racute),  etc. 
Quelques  -  uns  confondent  Agre  et 
Agrote,  et  d'autres  donnent  comme 
variante  de  ce  nom  Agrouère  (Agrue- 
rus),  mot  bien  peu  éloigné  d'Haroéri 
(le  même  qu'Or  ou  Hôrus) — Agrote 
et  Agre  passent  aussi  pour  les  Titans 
phéniciens  5  ces  Titans  ne  sont  qu'au 
nombre  de  deux  comme  les  Dioscu- 
res.  On  les  appelle  quelquefois  Alètes 
(âXijTcci)  :  ce  nom  a-t-il  quelque  rap- 
port avec  les  Aloïdes  qui  sont  aussi 
des  espèces  de  Titans-Dioscures  civili- 
sateurs)? A  Byblos,  Agro  te  était  le  plus 
grand  des  dieux  5  il  y  avait  un  tem- 
ple porté  par  des  bœufs,  et  sou  ef- 
figie était  une  colonne  (Comp.  Toth). 
Dans  les  cosmogonies  indigènes  on  le 
donnait  comme  dieu  de  la  neuvième 
race  (Eusèbe,  Prép.  eV.,I,  10). 

AGUYAN.  Foyez  Agouian. 

AGYIATE,A7«i*T»j?,etAGnÉE, 
'Ayvteyç,  surnom  d'Apollon, principa- 
lement a  Argos  ,  a  Athènes  et  à  Tégée 
(Macrobe,  Sat.  ix  du  liv.  I).  La  Cas- 
sandre  d'Eschyle  invoque  souvent 
Agyiée  (  dans  Agamemnon  ,  acte  v, 
scène  11).  D'après  l'e'tymologie,  ce 
mot  indique  qu'il  s'agit  d'un  dieu  qui 
préside  aux  rues  {ùyvioc)'.  tel  était, 
dit-ou,  Apollon  (Hor.,  l.IV,  od.  vi). 
En  effet,  le  dieu  qui  guide  dans  les 
voyages  et  sur  les  routes  guide  aussi 
dans  les  rues.  On  appelait  Agyiées 
{ Kyvtuç)  dans  Athènes,  1°  des  espè- 
ces d' obélisques  consacrés  aux  deux 
dieux-soleils  ,  Bacchus  et  Apolbn,  et 
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pb'ices  dans  les  vestibules  des  maison^ 
(Comp.  lïésych.  ,  art.  'Ayw/Et/f ,  et  le» 
Comm.  d'Horace  ,  pass.  d".)  j  i"  des- 
dieux  (subalternes)  auxquels  on  sa- 
crifiait pour  se  préserver  des  malheurs 
que  l'on  redoutait.  Les  dieux,  ici,  ne 
seraient -ils  pas  presque  identiques 
avec  les  obélisques?  Ne  seraient-ce 
pas  de  véritables  pendants  des  Her- 
mès, des  Toth-colonnes?  —  Agyiéo 
est  aussi  le  nom  d'un  des  Hyperbo- 
réens  qui  consacrèrent  les  premiers 
le  temple  de  Delphes  a  Apollon.  Évi- 
demment ce  n'est  qu'un  parèdre  du 
dieu  jour ,  ce  n'est  qu'une  incar- 
nation d'Apollon  considéré  exclusive- 
ment et  sous  une  de  ses  faces. 

AGYRTE,  'kyvfiTnç ,  un  des  par- 
tisans de  Phinée,combattitles  suivants 
de  Persée,  lors  du  mariage  de  ce  hé- 
ros avec  Andromède ,  et  fut  tué  dans 
la  rixe  qui  s'engagea  pendant  le  re- 
pas nuptial.  Ovide,  le  seul  qui  cite 
6on  nom  (Métam.,  V,  i4^8),  le 
nomme  parricide Agyrtes  (au  plu- 
riel) étaitlenomdesprétresde  Cybèle, 
qui  com^aient  ça  et  là,  mendiant  du 
pain,  acceptant  des  turbots  et  desgeli- 
notte«,  chassant  devant  eux,  kcoupsde 
gaules,  un  àne  qui  pliait  sous  le  faix 
des  offrandes ,  et  dont  la  peau  après 
sa  mort  se  métamorphosait  sous  leurs 
doigts  industrieux  en  tambours  de  bas- 
que, bruyants  convocateurs  delà  foule 
ébahie  (Phèd.,1.  IV,  fab.  I3  Apulée, 
j4ne  dor,  YIII).  On  les  nommait 
aussi  Métragyrtes,  c'est-a-dire  Agyr- 
tes de  la  Maman  (sobriquet  et  primi- 
tivement nom  grave  et  saint  de  Cy- 
bèle, f/.^rvsf).  (H.  uyvpiÇf  foule.) 

AHAM,  c'est -k- dire  moi,  le 
même  que  Pradjapati,  et  par  consé- 
quent qu'Hiraniagharba.  Lasse  de  dé- 
vorer, cette  e'manation  première  de 
Brahm  s'est  émanée  en  Pradjapati , 
corps  du  monde ,  assemblage  d'éle'- 
meuts  grossiers  dont  l'univers  ,  et  le 
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soleil,  et  le  zodiaque  sont  autant  de 
figures.  Qui  es-tu,  disent  un  jour  les 
•  sens  a  Pradjapati? — «  Je  suis  Aham 
je  suis  moi  ).  »  Ce  mot  revient-il  au 
je  suis  celui  qui  est ,  de  la  Genèse 
(  «  Ego  sum  qui  sum  »  )?  ou  bien 
faut-il ,  avec  M.  d'Eckstein ,  y  voir 
«Dieu qui,  lorsqu'il  s'introduit  dans 
le  corps  du  monde  ,  cesse  d'être  celte 
généralité  consubstantielle  en  Dieu 
même,  et  devient  une  généralité  qui 
s'individualise  dans  toutes  les  formes 
de  l'univers.  »  La  généralité  consub- 
stantielle en  Dieu  même  élait  le  non- 
moi;  la  généralité  qui  s'individualise 
est  le  moi ,  Abam.  —  On  dit  h  peu 

frès  indifféremment  Aham  et  Aban- 
ara  (puissance  de  moi  ).  II  ya  cette 
différence  entre  l'un  et  l'autre,  qu'A- 
hankara  indique  bien  plus  nettement 
la  puissance  spirituelle  vitale  qui  s'in- 
filtre dans  le  corps-monde  pour  le 
mouvoir,  tandis  qu'avec  Abara,  le 
monde  et  l'esprit  moteur  du  monde 
De  sont  pas  distingués. 

AHANKARA.  Voy.  k^hm. 
AHE  ,  la  vacb»  de  Bouto.  Ployez 

BOUTO. 

AHRIMAN  (  aussi  Ahermen  ou 
Aherman,  en  peblvi  Hareman,  en 
j)arsiAcH]>iOGH?puis,  chez  les  Latins  et 
les  Grecs  qui  ont  déformé  h  leur  gré 
les  noms  orientaux,  ' Aptif^ûnas^  '-^g^^- 
^uvviç ,  Arimanus,  d'où  I'Arimaise 
jadis  employé  vulgairement  par  nos 
écrivains)  était  le  principe  du  mal 
chez  les  anciens  Perses,  et  par  consé- 
quent l'antagoniste  d'Ormuzd  qui  est 
le  bon  principe.  En  effet,  la  création 
abrimanienne  contrarie  en  tout  celle 
d'Ormuzd.  Ainsi  aux  Izeds  tutélaires 
s'oppose  un  même  nombre  de  Devs  ou 
génies  funestes  ;  aux  Amchasfands  qui 
sont  comme  les  princes  des  Izeds,  s'op- 
posent les  princes  des  Devs.  Le  tableau 
qui  suit  va  dérouler  à  nos  yeux  cet 
antagonisme  de  toutes  les  fonctions, 
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de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  instants. 

ZERVAINE  AKÉRÈNE. 


Ormuzd.  Auriman. 

Amchasfands.  Vr  inces  des  Devs 

(nommes      selon 
rAI'rin   des   Ara- 
cliasfands). 
Scroch.  Éclicm. 

Baliman.  Achmogli. 

Ardibéhceht.  Égliélcch. 

Chahrivcr.  liocliasp. 

Sapandomad.  Astouïad. 

Kliordad.  Tarik. 

Amerdad.  Tosius. 

Izeds    panni    les-        Devs  ,  parmi  les- 
quels (|ucls 

Asraan.  Douzakh  (  l'a- 

bîme person* 
nilié  ), 
Aboudad  duquel 
Kaïomorls. 
Gochoroun. 
Tous   les  animaux         Les   animaux   im- 
purs, purs. 

Douze  mille  ans,  ou,  comme  s'expri- 
me le  texte  sacré  ^  douze  millénaires 
sont  donnés  par  Zervane  Akérène  à  la 
lutte  des  deux  puissances  qui  émanent 
de  lui.  Ce«  douze  millénaires  se  parta- 
gent en  quatre  âges  égaux.  Pendant 
le  premier,  Ormuzd  est  seul  maître  de 
l'univers  5  avec  le  deuxième  Abriman 
comm.ence  h  faire  sentir  sa  présence , 
mais  il  est  encore  très -subordonné; 
au  troisième  ,  qui  est  la  période  ac- 
tuelle de  l'humanité ,  il  livre  bataille 
a.  son  lumineux  ennemi  ,*  enfin  dans  le 
quatrième,  qui  est  l'âge  K  venir,  il 
obtiendra  un  triomphe  momentané , 
triomphe  qui  pourtant  sera  suivi  du- 
revers  le  plus  complet  et  qui  rendra  au 
grand  Ormuzd  la  suprématie  et  l'em- 
pire des  mondes.  Ormuzd  pendant  les 
trois  premiers  millénaires  créa ,  selon 
les  uns,  les  innombrables  Fervers  (ar- 
chétypes ou  prototypes  du  monde  )  : 
suivant  les  autres,  la  lumière,  l'Al- 
bordj  (Mérou  parsi),  Gorotman  (la 
voûte  des  cieux),  le  pont  Tchinevad  par 
lequel  Albordj  communique  h  Gorot- 
man  j  les  trois  spb.ères  célestes,  la  terre 
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pnisle  soleil  qui,  sV'lançant  de  l'Albordj 
pour  verser  For  de  ses  rayons  sur  le 
monde,  fait  le  lour  de  la  terre  dans  la 
sphère  la  plus  sublime  des  cieux  et  le 
soir  regagne  son  point  de  départ 5  puis 
la  lune,  puis  les  cinq  moindres  pla- 
nètes et  toute  la  brillante  armée  des 
étoiles,  sentinelles  vigilantes  réparties 
sous  la  voûte  céleste  en  douze  batail- 
lons et  vingt-huit  khordeds  et  dont  le 
nombre  ne  va  pas  îi  moins  de  6  4^80  000 
combattants.  A  cette  radieuse  et  bien- 
faisante création  Ahrim,an  en  oppose 
sur  le  champ  une  autre  égale  en  nom- 
bre et  en  force ,  mais  aussi  funeste , 
aussi  hideuse ,  aussi  obscure  que  la 
première  est  utile,  gracieuse  ,  étince- 
lante  de  beautés.  Puis  vient  la  deuxiè- 
m.e  période  :  il  veut  entamer  le  com- 
bat ,  il  s'élance  de  l'abîme  des  ténèbres 
avec  lequel  il  se  confond,  et  se  dresse 
orgucillerix ,  gigantesque ,  gonflé  de 
poisons  contre  le  magniliquc  Ormuzdj 
mais  à  la  vue  de  l'éclat  dont  res- 
plendit son  rival ,  h  la  vue  des  astres 
et  des  purs  Fervers,  il  retombe  dans 
son  noir  empire  et  y  reste  confiné  pen- 
dant le  reste  du  deuxième  âge.  Or- 
rauzd  que  laissait  respirer  le  déses- 
poir d'Ahrimau  ,  continuait  sacréation 
bienfaisante  et  donnait  naissance  aux 
sept  Amchasfands  et  aux  vingt-huit 
Izeds ,  généraux  et  officiers  de  l'ar- 
mée céleste,  chargés  en  outre  de  veil- 
ler sur  toutes  les  parties  du  monde 
organique  et  principalement  sur  les 
hommes;  puis  enfin  produisait  le  grand 
taureau,  le  taureau  primordial,  Abou- 
dad,  en  qui  se  résume  toute  la  zoolo- 
gie, et  en  qui  le  dieu  passionné  pour 
le  bonheur  des  êtres  mortels  a  déposé 
les  germes  de  toute  vie  physique  5  et, 
après  Aboudad,  Kaiom.orts,  c'est-a- 
dire  le  premier  homme.  Les  deux 
créations,  l'infernale  et  la  céleste,  sont 
alors  complètes.  Sowdain  et  au  com- 
mencement du  troisième  âge,  qui  cor- 
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rcspond  au  septième  millénaire,  Abri- 
man  h  qui  sa  malice  profonde  révèle 
que  son  temps  est  venu  fait  irruption 
a  la  tête  des  Devs  dans  l'empire  d'Or- 
rauzd  ,  mais  seul  il  parvient  au  séjour 
qu'habite  le  dieu  resplendissant  :  sa 
noire  et  livide  armée  demeure  en  ar- 
rière. Lui-même  il  ne  peut  soutenir 
qu'un  instant  l'aspect  de  cette  auréola 
de  gloire  qui  environne  son  émule,  et 
redescendant  sur  notre  globe,  sous  la  fi- 
gure d'un  serpent,  il  s'insinue  sous  la 
croûte  rigide  de  la  terre ,  pénètre  jus- 
qu'au centre,  vicie,  altère,  envenime  ou 
ronge  tout  ce  qu*elle  contient,  souille 
d'une  fumée  dévorante  le  fécond  Abou- 
dad, symbole  visible  d'Ormuzd,  puis 
quand  de  l'épaule  droite  du  taureau  cos- 
mique sort  l'homme  Kaïomorts,  ne 
trouvant  rien  a  opposer  ac»chef-d'œu- 
vre  du  Démiurge,  il  séduit,  h  l'aide  de 
lait  de  chèvre  et  de  fruits,  le  premier 
couple  issu  de  la  tige  de  Reivas,  Mes- 
khia  et  Meskhiane,  et  lui  fait  perdre 
par  là  les  béatitudes  célestes  ,  et 
l'immortalité.  Quatre-vingt-dix  jours 
et  quatre-vingt-dix  nuits  consécutives 
se  passent  ainsi  en  batailles  sanglantes^ 
douteuses  ,  variées.  Au  bout  de  ce 
temps  les  Devs  et  leur  chef  audacieux 
sont  refoulés  dans  les  profondeurs  de 
Douzakh.Ils  reviennent  a  la  charge  au 
commencement  du  dixième  millénaire^ 
et  cette  fois  ils  obtiennent  la  victoire. 
L'homme  meurt,  les  âmes  errent  exi- 
lées et  gémissantes  dans  l'empire  d'Ali- 
riraan.  Ses  immondes  satellites  les 
guettent  avidement  h  l'instant  où 
elles  quittent  le  corps  et  s'apprêtent  h 
passer  le  pont  Tchinevad  :  la  est  le 
tribunal  d'Ormuzd  qui  a  Bahman  pour 
assesseur.  Les  deux  juges  prononcent 
sur  le  sort  del'àme  voyageuse  qui  tantôt 
franchit  le  pont  sous  la  garde  du  chien 
Soura,  pour  entrer  dans  Gorotman, 
tantôt  au  contraire  reste  en  proie  aux 
Devs  cruels.   Ainsi  se  passa  la  plus 
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grande  partie  des  trois  mill(^naires  où 
la  gloire  d'Aliriman  touche  K  son  apo- 
gée. De  jour  en  jour,  les  maux  plus 
insupportables  s'appesantissent  sur  les 
hommes.  Ils  périraient  si,  définitive- 
ment, Onnuzd,  ouvrant  son  cœur  a  la 
Ï)itié,  ne  leur  envoyait  un  sauveur,  pour 
es  préparer  h  la  résurrection  géné- 
rale. Puis  vient  l'instant  de  ce  grand 
phénomène.  La  comète  malfaisante 
Gourzcher,  trompant  la  garde  de  la 
lune  qui  est  chargée  de  surveiller  ses 
mouvements,  traverseTespace  et  heurte 
la  terre  qui  chancelle  comme  un  hom- 
me malade ,  et  que  bientôt  la  flamme 
dévorante  réduit  en  cendres.  Les  mon- 
tagnes liquéfiées  s'écoulent.  Les  araes 
passent  a  travers  les  torrents  de  feu, 
et,  quellesque  soient  leurs  souillures  en 
apparence  inexpiables,  y  subissent  une 
purification  terrible.  En  vain  alors  les 
Devs  génies  et  les  hommes  que  leurs 
crimes  ont  mis  au  rang  des  Devs ,  en 
vain  tous  les  suivants  d'Ahriman  ten- 
lent  un  dernier  effort  contre  le  puis- 
sant Ormuzd  :  la  flamme  en  les  tor- 
turant les  épure  eux-mêmes.  Du  sein 
de  l'immense  incendie  un  nouvel  uni- 
vers surgit,  un  nouyeau  ciel,  une  nou- 
velle terre  plus  pure,  plus  parfaite,  que 
ne  le  fut  jamais  l'ancienne,  et  destinée  à 
l'éternité.  Plus  d'ombre,  plus  de  cri- 
mes, plus  de  mal,  plus  de  pleurs, 
plus  d'enfer.  Ahriman  lui-même  se 
fond  avec  Ormuzd  dans  l'Eternel ,  cé- 
lèbre rizechné  avec  son  ancien  rival , 
proclame  le  Zend ,  et  chante  les  louan- 
ges de  la  lumière. — i  °  Parmi  les  autres 
détails  mythiques  relatifs  aux  tentatives 
perfides  d'Ahriman,  il  faut  remarquer 
son  opposition  constante  a  la  gloire 
de  Zoroastre.  Il  a  vu  en  esprit  les 
futures  perfections  de  ce  sage  ,  lors- 
que, dans  le  deuxième  âge,  il  s'est 
élancé  aux  cieux.  Depuis  ce  temps  il 
lui  a  voué  une  haine  profonde.  Il  es- 
saie de  ruiner  sou  empire    sur   la 
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terre  ;  11  veut  lui  persuader  de  ne  point 
anéantir  la  puissance  ahriraauienne 
sur  ce  globe  ;  il  lui  annonce  que  la 
loi  de  Mardciesnan  (  c&hii  qui  prie 
Ormuzd)  tombera  .en  désuétude.-— 
2"  Notons  que,  dans  le  Zend -Av  es!  a, 
Ahriman,  pendant  les  trois  premier 
Gahanbars,  ne  veut  ni  célébrer  un 
seul  midda,  ni  se  ceindre  les  reins 
du  kosti  (que  tout  fidèle  disciple  de 
Zoroastre  doit  porter  cinq  ans).  Dans 
sa  lutte  contre  Ormuzd  ,  il  suspend 
le  cours  des  eaux,  la  croissance  des 
arbres  :  évidemment  il  se  confond  ici 
avec  sçn  Dev  chéri,  p]chem,  ou  bien 
avec  Eghétech,  génie  de  l'hiver  qui 
glace  les  eaux  captives ,  et  qui  frappe 
la  sève  d'inertie.  Il  sème  l'erreur  et 
l'hérésie  parmi  les  hommes;  quoique 
né  de  Zervane  Akérène  ,  et  parallèle 
h  Ormuzd,  il  n'a  que  des  connais- 
sances imparfaites  et  bornées.  Dans 
la  sphère  intellectuelle ,  comme  dans 
celle  de  la  physique  et  de  la  mo- 
rale, il  est  tout  nuage  et  tout  té- 
nèbres. C'est  le  vice  même ,  nous  le 
savions;  c'est  la  destruction  et  la  mort; 
c'est  aussi  l'ignorance  et  la  nuit  de 
l'âme. — 3°  Ahriman  n'est  pas  un  pur 
esprit.  Nous  l'avons  vu  prendre  la 
forme  dW  serpent  pour  descendre  des 
cieux,  pourpercer  lenoyau  delà  terre, 
pour  verser  les  poisons  sur  herbes, 
plantes,  animaux  et  fluides  aérifor  m  es, 
pour  cajoler  les  oreilles  et  séduire  le 
cœur  de  l'homme.  Le  Zend  le  repré- 
sente aussi  a  notre  esprit  avec  des  for- 
mes humaines  :  il  a  une  longue  langue; 
ses  genoux  anguleux  et  secs  font  mal 
à  voir.  Il  est  a  croire  que  le  fabuleux 
Martikhore  (  tueur  d'hommes  )  de 
Ctésias ,  (Pline,  YIII,  3o)  avec  sa 
face  humaine,  son  corps  de  lion, 
son  triple  rang  de  dents  aiguës  ,  sa 
queue  rivale  de  celle  du  scorpion', 
ses  yeux  bleus,  son  pelage  d'un 
rouge  de  sang,  sa  voix  tenant  h  la  fois 
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de  la  flùtç  et  de  la  trompette,  et  son 
goût  pour  les  proies  hiimaiues ,  était 
l'emblème  le  plus  complet  et  le  plus 
frappant  d'Aliriman.  Malheureuse- 
ment ,  on  n'a  encore  trouvé  dans  les 
monuments  persépolitaius  aucune  fi- 
gure dans  laquelle  on  puisse  ,  avec 
certitude, reconnaître  leMartikhore  j 
et  c'est  bien  a  tort  queHeeren(/^ee/z, 
I,  I  ,  p.  274  ,  etc.  ) ,  Tyclisen  (  p. 
61 5  h  la  suite  des  Ici.),  Rhode  {Heil 
Sage,  p.  216,  etc.)  etCrcuzer,  ont 
pris  pour  lui  ou  pour  leMonocéros  les 
bœufs  mutilés  qui  ornent  deux  h  deux 
les  faces  intérieures  des  portails  suc- 
cessifs du  palais  de  Dchemchid  (voir 
dans  Ker-Portcr  ,  Travels  ,  I ,  p. 
585-592, etpl.  5i-33).  Est-ceAhri- 
man  ou  quelque  Dev  de  sa  suite  que  re- 

})résente  ce  lion  qui,  dans  les  mêmes  pa- 
ais,  déchire  misérablement  la  licorno 
«ans  ailes  ou  l'âne  sauvage  (  emblème 
d'Ormuzd)?  (  Voir  cette  gravure  dans 
la  Symh.  de  Creuzer,  trad.  Guign. , 
pi.   XXIII,   f.    118).   Le    griffon, 
les  licornes  ailées  a  tête  de  lion ,  le 
lion   ailé  et  h   bec    de  vautour  ,  le 
loup  K  ailes  ,  crête  et  queue  vertébrée 
imitant  le  scorpion ,  nous  inspirent  la 
même  incertitude.  INul  doute  pourtant 
que  ce  ne  soient  autant  d'emblèmes  ah- 
rimaniques.(Voy .  GuigniautjOuv.  cité, 
I,  719.) —  4-**  Ahriraan  et  Ormuzd 
ne  sont  point  les  deux  puissances  su- 
prêmes de  l'univers.   Tous  deux   se 
jouent  en  Zervane  (  le  Temps  ) ,  mais 
se  réabsorbent  et  se  confondent  dans 
la  grande  Unité  Zervane  Akérèue,  l'a- 
nalogue du  Sarvam  Akhiaram  hindou 
(le  Temps  sans  fin)  qui  plane  sur  eux. 
Par  là  tombe  d'elle-même  cette  ques- 
tion en  apparence  importante,  et  qui  a 
été  souvent  agitée  par  les  modernes. 
«  Aliriman  et  Ormuzd  existent-ils  de 
toute  éternité?  »  Oui,  sans  doute  ,  ils 
existent  de  toute  éternité,  maiscomrae 
germe ,  comme  possibilité ,  comme 
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portion  indistincte  et  inaperçue,  ina- 
pcrcevable  du   grand    bloc    irrévélé 
Unité-Totalité  que  le    Zend  appelle 
Zervane  Akérène.  Non!  leur  existence 
ne  date  pas  de  toute  éternité ,  si  par 
existence  on  entend  l'existence  indi- 
viduelle, distincte  ,  localisée  en  telle 
ou  telle  partie  de  l'espace,  en  telle  ou 
telle  série  de  phénomènes.  Le  monde 
est  une    monade  a  mille  millions  d» 
parties.  Monade ,   il  est  immobile , 
adéquate  a  lui-même  ,  éternel.  Com- 
posé ,    il  varie   et    se    prête  K  des 
myriades  de  formes  caduques  et  fu- 
gitives. Que  la  synthèse  réduise  ces 
formcsa  deux,  le  Bien  et  le  Mal,  ilest 
clair  que  le  Bien  et  le  Mal  (sommes, 
l'un  de  tous  les  biens,  l'autre  de  tous 
les  maux  partiels)  sont  fils  du  Temps 
et  ont   pour   limite  le   temps.    Uu 
autre    problème    se    présente.    Or- 
muzd et  Ahriman   sont-ils    égaux  ? 
Distinguons  d'abord  deux  faces  dans  ce 
problème.  Ormuzd  et  Ahriman  ont- 
ils  ou  non  a  tout  instant  des  succès 
égaux  dans  ces  mondes  que  leur  aban- 
donne 'Zervane   Akérène  ?    voila   un 
premier  sujet   d'examen.  Puis  vient 
une   nouvelle  énigme   :    Ine'gaux  ou 
égaux  pendant  la  lutte  qu'ils  ont  h 
contenir  l'un  contre  l'autre,  Ormuzd 
et  Ahriman  ont-ils  une  importance 
égale  dans  la  théogonie  et  la  hiérar- 
chie ?  en  d'autres    termes ,  y   a-t-il 
parallélisme  parfait  entre  le  principe 
du  bien  et  le  principe  fatal  ?  A  la  pra- 
mière  de  ces  questions  ,  les  légendes 
répondent  unanimement  Non.  Du  laps 
detemps(i2  000  années  )  pendant  le- 
quel Ormuzd  et  Ahriman  administrent, 
organisent  ou  désorganisent  le  monde, 
la    moitié     environ     s'embelUt    des 
triomphes   d'Ormuzd  ;  des  crises  fu- 
nestes ,  des  revers  attristent  la  deu- 
xième moitié.  Sur  l'autre  point ,  les 
systèmes  varient.  Selon  les  uns  Or- 
wmA  e&t  plus  grand  qu'Abiwau  :  il 
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est  i>é  avant  lui ,  il  lui  survivra  ,  il  ap- 
paraît clans  Funivers  et  règne  trois 
mille  ans  avant  lui  5  selon  les  au- 
tres ,  Aliriman  se  dessine  sur  une 
ligne  parallèle  au  Génie  du  bien. 
Tous  deux  apparaissent  en  même 
temps,  quoiqu'ils  ne  se  formulent  pas. 
avec  mie  égale  netteté  5  le  méchant 
ne  mourra  pas  ,  seulement  il  se  lais- 
sera battre  et  se  convertira. 

AI,  c'est-a-dire  bisaïeul,  est  chez 
les  Scandinaves  la  première  incarna- 
tion d'Heimdall-Rigr.  lia  pour  épouse 
Edda,  et  se  délègue  en  un  fils,  Drall 
ou  Zhrall  qui,  lui-même,  engendre 
douze  enfants  mâles,  Ilreimr,  etc.  (/^. 
Zhrall  ouïe  7<2^.§-e«.  annexé  aTart. 
Heimdall),  et  au  moins  neuf  filles. 
Ces  douze  enfans  mâles  sont  les  tiges 
de  la  caste  des  serfs.  Comp.  Asi , 
qui,  par  Karl,  donne  naissance  a  la 
caste  libre,  et  FADiRqui,  détermine 
en  larl  ou  Rigr,  devient  la  tige  des 
nobles.  Yoy.  le  Rigs-Mal  et  les  ré- 
flexions qui  suivent  dans  VEdda  de 
Copenh.,III,2  68,etc.' — Deux  autres 
Ai  se  font  remarquer  dans  la  mytho- 
logie Scandinave.  L\m  et  l'autre  sont 
des  Overgr.  Le  premier  appartient 
au  cortège  de  Modsogner  [Voluspa^ 
II)  j  le  second  est  de  la  suite  de 
li)saX\ïi{Foluspa,  14.).  Probable- 
ment, le  nom  de  ces  derniers  dérivo 
de  A,  fleuve,  eau  (analogue  de  V Ab 
persan;  corap.  llzed  Aban).  Finn 
Magnusen,  Lex  niyth.j  a  la  fm  de 
YjEdda,  édition  déjà cite'e,  soupçonne 
qu'Ai  veut  dire  ici  Génie  aquatique. 

AIÇA  (dissyllabe)  AfW(en  latin 
il  faudrait  écrire  Msa),  mot  h  mot  le 
sort,  le  destin,  passe  pour  une  des 
Parques.  Il  est  probable  que  dans  le 
système  de  théogonie  il  ne  fallait  en 
compter  que  deux ,  Kja-cc  et  Uoïfoc  5  ce 
qui  nous  rejette  bien  loin  de  la  triade 
yulgaire,  Clotho,  Lachésis,  Âtropos. 
kio-A   viept-il   d'uA  mot   helléuique 
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ou  oriental  analogue  an  latin  aio  ? 
nous  inclinons  a  le  penser.  Et  toute- 
fois kiTes.  nous  fait  songer  involontai- 
rement aux  Esar(i£sar)  étrusques  et 
aux  Ases  de  la  mythologie  Scandinave. 

AIGHEERA,  dieu  des  arabes  que 
l'on  regarde  comme  un  de  leurs  sept 
principaux  (d'Herbclot  ,  BibL  or.). 

AIDOINE,  corruption  pour  Aëdou 
(  que  quelques  uns  écrivent  a  tort 
i'Edon  ,  ce  qui,  relranscrit  en  lettres 
grecques,  donnerait  Aiê'o'y  ). 

AIDOKÉE  ,  'AUmiés  ,  Pliiton 
qu'on  nomme  vulgairement  en  giec 
^'Ai^y.ç. — On  veut  qu'un  roi  de  la 
Molosside  en  Epire  ait  porté  ce  neni 
et  on  lui  attribue  plusieurs  aven- 
tures de  Pluton.  Ainsi  on  voit  Aï- 
donée  enlever  Proserpine  h  Cérès,  la 
rendre  mère  de  Cora  (iCo'pa,  en  grec  la 
jeune  fi  lie  y  h  fille,  nom  que  portent 
et  Cérès  et  Fruserpine);  puis,  quand 
Thésée  et  Pirithoiis  viennent  pour 
lui  reprendre  sa  captive,  iî  fait  dévo- 
rer le  dernier  par  ses  chiens.  Qui  ne 
voit  ici  Pluton,  sa  plaintive  belle- 
mère  ,  sa  sombre  épouse  ,  le  parèdre 
aux  dents  avides  (  Anbo-Cerbère)?  Ou 
sait  d'ailleurs  que  c'est  en  Epire  que 
coulent  le  Styx  et  l'Achéron.  La 
Molosside  ici  est-elle  sans  rapport 
avec  les  chiens  anthropophages? 

AIDOS  (dissylL),  ou  mieux,  quoi- 
que moins  iidèlemer.t,  JEdos,  Kliâs-, 
c'est- a-dire  la  Pudeur,  une  des  deux 
parèdres  du  trône  de  Jupiter,  selon 
les  poètes  de  la  haute  antiquité.  L'au- 
tre  est  Dicé  ou  la  Justice. 

AIÉIMÂRouAiena-Rapen,  autre- 
ment Ariarapoutra,  rds  delà  sédui- 
sante Mohani-Maïa  (  une  des  formes 
de  Vichnou)  et  de  Siva.  Dans  le  sens 
le  plus  élevé  ,  c'est  le  protecteur  du 
bon  ordre  ,  il  est  chargé  de  la  police 
du  monde.  Dans  les  idées  populaires, 
c'est  surtout  la  prospc'riié  rurale  qui  est 
l'objet  de  sea  soins.  De  tous  hi  dieux 
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e  l'Inde  il  est  le  seul  auquel  on  offre 
airjourcriiui  des  sacrifices  sanglants  : 
on  lui  immole  des  coqs  et  des  clie- 
vreaux.  Jamais  ces  cérémonies  n'ont 
lieu  dans  les  villes.  Jamais  non  plus 
dans  les  villes  on  ne  voit  d'autels,  de 
chapelles  en  son  honneur.  C'est  au 
fond  des  bois  et  presque  toujours  h 
quelque  distance  des  chemins  que  la 
pieté  lui  dédie  de  petits  temples.  On 
les  reconnaît  de  loin  à  quantité  de  che- 
vreaux de  terre  cuite,  ex-voto  que 
ses  agrestes  adorateurs  placent  en  de- 
hors de  l'enceinte  sacrée  dans  de  peti- 
tes niches  ou  dans  des  lieux  couverts. 
(  J^oy.  Sonnerat,  I,  p.  lôy  j  Polier, 
I,  262  etsuiv.)  L'immolation  du  che- 
vreau rappelle  d'une  manière  frap- 
pante les  rites  gréco-romains  en  l'hon- 
neur de  Pan  et  des  dieux  de  cette 
famille. 

AIJEKE  ou  TIEilMES,  nom  sous 
lequel  les  Lapons  invoquaient  leur 
grand  dieu  Thor  :  ils  l'invoquaient 
aussi  sous  le  nom  de  Baiva. 

AIJOURKAL,  un  des  quatre  dieux 
principaux  des  Mongols,  semble  être 
le  même  que  Brahmâ  ou  plutôt  que 
Yichnou.  Les  Mongols,  comme  les 
Hindous,  ont  quatre  dieux  principaux  : 
un  irrévélé  (  monade  suprême  )  et 
trois  membres  qui  forment  une  Tri- 
raourti  (Miiller,  Sammlung  rus  s. 
Gesch.,  IV,  32  5).  Comp.  Brahma 

et  VlCHNOU.  ) 

AILEKES  ou  AILEKES  OLMAK, 

c'est-a-dire  dieux  des  jours  saints , 
nom  commun  dans  la  mythologie  la- 
ponne k  trois  dieux,  Frîd-Ailek,  La- 
va-Ailek  et  Soduobeive-Ailek  (  autre- 
ment Bouorres-Ailek  ) ,  que  l'on  re- 
garde comme  les  compagnons  du 
soleil  et  auxquels  sont  consacrés  les 
trois  derniers  jours  de  la  semain» 
(vendredi,  samedi,  dimanche).  Notez, 
pourtant  que  selon  une  tradition  du 
pap  ^  Iç  dieu  du  vendredi  était  Sa^ 
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rakka  ,  celui  du  samedi  Radieu  5  lo 
dimanche  était  dédié  aux  trois  Aile- 
kes-Olmack.  Ces  trois  iours  ne  dc- 
valent  être  employés  a  aucune  œuvre 
profane  5  et  si  par  malheur  un  Lapon 
avait  enfreint  cette  prescription  il 
n'en  obtenait  le  pardon  de  la  divinité 
que  moyennant  un  sacrifice  auquel  du 
reste  pouvaient  assister  les  deux  sexes 
(Fliigge,  Beïtr.  z.  Gesch.  derRcl. 
t.  I,  p.  319  ,  32  0  ,  34-9  5  II 7  P* 
5  00).  En  revanche  il  était  des  travaux 
réputés  saints  ou  agréables  a  l'Aileke 
sous  l'invocation  duquel  était  le  jour 
de  la  semaine.  Ainsi  ,  le  vendredi 
était  favorable  à  la  chasse.  Le  sa- 
medi et  le  dimanche  on  ne  devait 
point  abattre  de  bois.  L'antique  lé- 
gende expliquait  les  motifs  de.  cette  dé- 
fense :  des  arbres  frappés  de  la  cognée 
ce  jour -là  avaient  donne  des  mar- 
ques de  sensation  j  des  gouttes  d'un 
sang  vermeil  avaient  mouillé  le  fer 
(ouv.  d°.,  I,  061). 

AILLI  [myth.  hind.),  fille  de 
Bouda  ,  Radjah  de  la  race  des  fils  du 
Soleil,  et  de  Kouiraci,  épousa  Vaci- 
rouacou  et  fut  mère  de  Kouvera  {Bha- 
gavat-G.j  IX,  à^inhUs,  Asiat,  Or. 
Schr.  I,  p.  i44-). 

AIMAR,  autrement  TUS  ,  dieux 
domestiques  (espèces  de  Pénates)  des 
anciens  Talars.  Ils  les  invoquent  sur- 
tout dans  les  afflictions  et  les  maladies. 
Les  offrandes  principales  consistcnten. 
viandes,  cuirs,  petits  animaux,  etc.  II 
n'est  pas  besoin  sans  doute  de  faire 
remarquer  combien  le  nom  de  Tiis 
ressemble  d'une  part  aux  mots  Dii , 
S<a/ et  0£o/ des  Italiotes,  des  Cretois 
et  des  Grecs,  de  l'autre  aux  Tii, 
Étouas,  etc.,  de  la  Polynésie.  Corap. 
Pallas  ,  dans,  la  Samml.  d.  Reisc- 
bcschr.  de  Berlin,  t.  XX,  p.  96. 

AIÎVÏE]\É.  Voy.  ÉMiiîiE. 

AINDRA  (  peut-être  est-ce  Indra 
^u'il  faudrait  écrire  ),  une  dos  huit 
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Matris  (mères)  de  la  mythologie  bîali- 
mauique,  figure  dans  la  liste  que  don- 
nent de  ces  puissances  divines  et  le 
Devi  -  Mahatmia  et  le  Markandeïa- 
Pourana  :  elle  pre'side  au  sud-ouest 
(voy.  As.  Res.,  t.VIII,  p.  69,  83  , 
etc.).  Dans  un  autre  passage  elle  est 
remplacée  par  Cliamouna  ou  Tcha- 
mouna.  Comp.  Indrani. 

AIOUÇA  {niytli.  hind.\  antique 
radjah  de  l'Inde  est  fils  de  Ponrou  (et 
par  conséquent  pelit-fils  de  Bouddha)  et 
donne  le  jour  a  Nahoucha. 

KmS.{piyth.  irl.).  Voy.  Keas- 

▲IBE. 

AIUS,  qu'on  doit  aussi  nommer 
LocuTius  et  qu'une  méprise  déjà  an- 
cienne du  temps  de  Cicéron  faisait  ap- 
peler Aius  LocuTiuSjé  tait  un  génie  ro- 
mainauquella  république  fit  élever  une 
statue  dans  la  Rue  Weuve(i'/fl  novà)^ 
au  lieu  même  où  un  Céditius ,  obscur 
citoyen  ,  prétendait  avoir  entendu  le 
son  d'une  voix  nocturne  qui  lui  annon- 
çait la  prochaine  arrivée  des  Gaulois. 
Lorsque  l'auditeur  de  Locutius  eut 
fait  part  de  cette  nouvelle  a  ses  conci- 
toyens, on  se  moqua  de  lui:  ses  pré- 
dictions eurentle  sort  de  celles  de  Cas- 
sandre^  jusqu'à  ce  qu'enfin  _,  au  bout 
d'un  an, l'événement  ratifiât  de  fatales 
prévisions.  Corap.  Cicér.,  Divinat.. 
Jiv.  I. 

1.  AJAX,  en  latin  Ajax  (g.  AJa- 
c/5),eten  grec  A/«e?(g.  A<««vro?),vulgai- 
rement  appelé  Ajax  l'OïIide,  a  cause 
d'Oïlée  sou  père,ou  le  Locrien,  parce 
qu'il  commandait  en  Locride,  avait 
pour  mère  la  nymphe  Rhénéou  Eriopis 
et  pour  frère  Médon,  fds  d'Oïlée  et 
d'une  esclave.  Son  père  porte  dans  le 
mythologue  romain  le  nom  de  Locre. 
Sa  légende  se  borne  presque  a  nous 
je  montrer,  comme  les  héros  de  ceti;© 
époque,  léger  coureur,  écuyer  habile, 
adroit  archer.  Sous  ce  dernier  rap- 
port ftul  Grec  uc  Tempoilait  sur  lui. 
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La  foule,  dans  l'admiration  qu*in- 
spirait  son  adresse,  allait  jusqu'à  lui 
supposer  Iroismains.  Dans  Apollodore 
(III,  IX,  I  )  il  brigue  l'hymen  d'Hé- 
lène. Dans  l'Iliade,  il  combat  avec  la 
Ïilus  vive  intrépidité,  attaque  Hector 
ui-mème  (VII,  164),  défend  la  flotte 
grecque  assaillie  par  les  Troyens, 
tue  Imbrius  et  Cléobule  ,  empê- 
che l'ennemi  de  s'emparer  du  ca- 
davre de  Patrocle  et  des  chevaux 
d'Achille,  remporte  le  deuxième  prix 
de  la  course  aux  jeux  funèbres  don- 
nés par  ce  dernier  en  l'honneur  de 
son  ami.  Aussi  farouche  que  brave, 
aussi  impie  que  farouche ,  lors- 
que Troie  succombe  ,  il  arrache 
Cassandre  de  l'autel  de  Minerve, 
qu'elle  tient  embrassé  (Paus.,X, 
26),  lui  fait  violence  (Virg.  ,  En.^ 
II,  4^o3  •  Hyg.  ^fab.  cxvi),  puis, 
condamne  H  mort  par  les  Grecs ,  il  se 
dérobe  au  sort  qui  l'attend  en  jurant 
solennellement  qu'il  n'est  point  cou- 
pable du  crime  qu'on  lui  impute.  Pres- 
que immédiatement  les  vainqueurs 
s'embarquejit  :  une  épouvantable  tem- 
pête soulève  les  flots  et  dévore  les 
navires.  Ajax  s'arrache  h  la  mort  et 
se  sauve  sur  un  écueil  qui  domine  les 
flots  en  courroux  :  «  J'échapperai 
malgré  les  dieux!  »  s'écrie  l'orgueil- 
leux Locrien.  A  peine  a-t-il  proféré  ce 
blasphème,  que  Neptune  ,  d'un  coup 
de  trident,  partage  en  deux  le  ro- 
cher dont  la  chute  entraîne  celle  de 
l'audacieux  naufragé  :  il  meurt  (O- 
dyss.,  m,  1^5,  et  IV,  4^99).  Se- 
lon Hygin  {fab.  cxix)  et  Virgile 
(I,  42),  c'est  Minerve  même  qui, 
pour  venger  Cassandre  ,  emprunte  le 
tonnerre  à  son  père  et  foudroie  le 
héros.  En  dëpit  de  son  impiété ,  Ajax 
était  le  héros  populaire  de  la  Locride, 
son  imagée  se  voyait  sur  les  monnaies 
de  cette  contrée.  Dans  les  batailles , 
ujic  place  vide  lui  clait  réservée  a  la , 
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tcte  ou  au  ccnlre  du  corps  d'armée. 
Autoléon,  général  de  Crotone,  ayant 
voulu  un  jour  s'emparer  de  ce  poste, 
y  aperçut  tout-à-coup  un  spectre  qui 
le  blessa  mortellement  (  Conon , 
Narr. ,  xviii).  Des  traditions  mer- 
veilleuses de  ce  genre ,  étaient  com- 
munes h.  bien  d'autres  qu'au  fils  d'Oï- 
lée.  —  Les  médailles  locriennes  re- 
présentaient Ajax  nu  ,  le  casque  en 
léte ,  le  bouclier  et  le  glaive  a  ses 
côtés  {voy.VtCgev  ^  Tkes.  Bran- 
r/e^.,  t.  I^  p.  3i8).  Un  magnifique 
tableau  de  Polygnote  .  placé  a  Del- 
phes, avait  pour  sujet  l'outrage  fait  à 
Cassandre(Pausan.,  X^  26).  Sa  mort 
au  milieu  des  flots  en  avait  inspiré  un 
autre  non  moins  admirable  a  l'Athé- 
nien Apollodore  (Pline  ,  XXXV.  9). 
Parmi  les  monuments  actuellement 
subsistants  où  figure  Ajax  l'Oïlide,  il 
faut  distinguer  là  belle  peinture  qui 
décore  le  vase  de  M.  Yicenzio  de 
Nola  (voy.  dans  h  Gai.  mytli.  do 
Millin,  CLXViii,  608).  C'est  encore 
la  scène  terrible  de  Cassandre  en  vain 
suppliante  au  pied  de  la  statue  de  Mi- 
nerve. Ou  voit  sur  une  cornaline  tail- 
lée en  scarabée,  appartenant  au  cabi- 
net de  l'empereur  de  Russie  (  Cab. 
d'OrL^  II,  pi.  Il),  un  Ajax  char- 
geant sur  ses  épaules  le  corps  d'A- 
chille qui  vient  d'être  tue'.  D'antres 
épisodes  de  la  vie  du  héros  se  trouvent 
figurés  dans  Millin,  Peint,  de  Vas.., 
I,  19,  49  et  72,  et  dans  la  Table 
iliaque,  bande  E,  19. 

2.  AJAX  (encore  Am^  le  Téla- 
mouide  c'est-à-dire  le  fils  de  Téla- 
mou,  autrement  le  Salaminien  et  le 
Grand,  acause  de  l'île  sa  patrie  et  de 
sa  haute  stature,  se  distingue  par  des 
traits  divers  du  précédent  qui  a  pour 
patrie  Oponte  et  pour  père  Oïlée. 
Marie  depuis  long-temps  ,  Tèlamon 
désespérait  de  se  voir  père  lors- 
que la  naissance  d'Ajux  lui  fit  coa- 
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naître  la  douceur  d'avoir  un  Sis.  Il  dut 
ce  bonheur  à  l'intervention  favorable 
d'Hercule,  sou  hôte,  auquel  un  jour  il 
fit  entendre  ses  plaintes.  Hercule  in- 
tercéda pour  lui  auprès  de  Jupiter  et 
demanda  que  le  fils  de  son  ami  fût 
la  peau  aussi  dure  que  celle  du  lion 
de]Némée,son  manteau  habituel.  V\ws, 
tard  Hercule  ,  se  retrouvant  dan^ 
l'île  deSalamine_,  couvrit  de  la  peau 
néme'enne  le  ieune  Ajax  encore  au 
berceau ,  et  le  rendit  invulnérable 
(Pindare,  Isthmiq.  YI ,  yôjLyco- 
phron  ,  4^58).  Pour  le  nom  de  sa 
mère ,  on  varie  entre  Péribée,  fille 
d'Alcathoiis  et  petite-fille  de  Pélops, 
et  Euribée  fille  de  Porthaon.  Ajax 
succéda  de  bonne  heure  à  son  père. 
Lorsque  la  guerre  de  Troie  mit  la 
Grèce  et  l'Asie-Mincure  en  mouve- 
ment, il  conduisit  en  Troadc  les  Sa- 
laminienssur  douze  vaisseaux;  Teucer, 
son  frère, le  suivait.  Devant IHon,  il  fit 
mordre  la  poussière  à  SimoYse  et  Am- 
phius ,  et  d'un  coup  de  pierre  étendit 
mort  Épiclej  il  percale  fils  de  Jupiter, 
Sarpédon,  au  travers  de  son  boucher, 
blessa  deux  fois  Hector. tua  Archélo- 
que,  Hyrlius,  Calétor  et  d'autres  qui 
voulaient  mettre  le  feu  à  la  flotte  des 
Grecs,  défendit  le  cadavre  de  Palro- 
cle  contre  les  Troyens  ,  et  leur  arra- 
cha^ concurremment  avec  Ajax  Oïlide, 
les  chevaux  d'Achille  dont  ils  essayaient 
de  s'emparer.  Aux  jeux  funèbres  don- 
nés par  Achille  en  l'honneur  de  son 
ami,  il  disputa  le  prix  de  la  lutte  à 
Ulysse  .  les  armes  de  Sarpédon  et 
l'épée  d'Astéropée  à  Diomède.  Ces 
deux  combats  restèrent  sans  issue. 
En  nous  écartant  du  cercle  des  faits 
de  rifiade.nous  trouvons  encore  Ajax 
forçant  le  roithrace  Polymcstor  à  lui 
livrer  le  priamide  Polydore  avec 
partie  de  ses  trésors;  puis,  tuant  en 
combat  singulier  un  prince  phrygien, 
Tculhras ,    dont    bi';ulùt   la    fille  , 
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TeciEesse,  devint  sa  concubine  (Dic- 
tjfs  (le  Crète,  II,  i8,  19).  Sur  ces 
entrefaites  Acliille  frappe  de  la  flè- 
che du  traître  Paris  a  rendu  le  der- 
nier soupir.  ISéoptolème  n'est  pas  là 
pour  réclamer  la  plus  belle  portion 
de  rbéritage  paternel,  les  armes  di- 
vines, ouvrage  inimitable  de  Vulcain. 
A  (jui  vont-elles  appartenir?  Achille 
eût  dit ,  ce  que  depuis  dit  Alexandre, 
Au  plus  digne.  Le  plus  fin  et  le  plus 
brave  des  chefs  survivants  prétendent 
h  cet  honneur.  Mais  le  différend  ne 
peut  être  vidé  a  TamiaLle.  C'est  Par- 
mée ,  par  la  voix  de  ses  princes ,  qui 
va  juger  et  nommer  le  vainqueur.  On 
plaide  :  Ulysse  l'emporte.  Ajax  en 
proie  au  courroux  le  plus  violent 
tombe  dans  la  démence,  il  ne  médite 
plus  que  vengeance  5  il  veut  tuer  son 
vainqueur  et  ses  juges;  la  nuit,  éveillé 
en  sursaut ,  il  égorge  des  troupeaux 
*  de  moutons  qu'il  prend  pour  les  Grecs, 
puis,  quand  le  jour  arrive,  honteux 
de  sa  folie,  honteux  de  sa  défaite ,  il 
se  perce  de  son  épée  (Piudare,  Néni.^ 
VII,  37,  YIII,  39J  Ç.  de  Sm.,  V, 
121  5  Sophocle,  Ajax  furieux  ; 
Ovide  ,  Métamorphoses  ,  XIII  ). 
Selun  Dictys  de  Crète  et  Suidas ,  la 
dispute  des  deux  héros  eut  lieu  au 
sujet,,  non  pas  des  armes  d'Achille, 
mais  du  Palladium.  Agamemnon 
l'ayant  adjugé  k  Ulysse,  Ajax  menaça 
de  s'en  venger.  Mais  le  roi  de  Mv- 
oènes  le  prévint  en  le  faisant  assassi- 
ner. Ulysse  fut  soupçonné  d'avoir  eu 
part  a  ce  crime  ,  et  fut  forcé  de  s'é- 
loigner de  l'armée.  Agamemnon,  k 
partir  de  cette  époque ,  devint  odieux 
atous les  Grecs. l)émodocus(0<i)^^5.), 
dans  le  festin  qu'Alcinoiis  donne  k 
Uljsse  ,  chante  la  querelle  que 
le  roi  d'Ithaque  eut  avec  l'ardent 
guerrier  de  salaraine;  quand  tous 
deux  en  furent  venus  aux  injures,  dit 
le    chantre    phéacien ,  Agamemnoa 


«enllt  la  joie  inonder  son  cœur  :  cet 
événement  réalisait  une  prédiction 
qui  lui  avait  été  faite  a  Pitho  (Del- 
phes) par  la  prêtresse  d'Apollon. 
Mais  cette  querelle  était-elle  relative 
aux  armes  d'Achille?  Sur  ce  point 
la  rhapsodie  ne  s'explique  pas  5  et 
Eustalhe  veut  que  la  discussion  ait 
eu  pour  sujet  la  question  suivante  : 
«  Troie  doit-elle  succomber  a  la  force 
53  ou  a  la  ruse?  33  Malgré  les  torts 
qui  signalèrent  la  fin  de  sa  vie,  les 
Grecs  pleurèrent  Ajax  ,  recueillirent 
ses  cendres  dans  une. urne  d'or,  et  lui 
élevèrent  un  magnifique  tombeau  au 
cap Rhétée  (Dictys  de  Crète,  V,  16). 
Au  contraire  quelques  mythologues 
racontent  que  Calchas  s'opposa,  sous 
prétexte  de  l'impiété  du  héros ,  a  ce 
qu'il  reçût  les  honneurs  funèbres  dus 
a  son  rang.  Il  fut  donc  enterré  au 
lieu  d'être  brûlé  (Sophocle,  Ajax 
furieux  y  et  Philoslrate  ).  Ajax  lais- 
sait deux  fils,  Eantide  de  sa  feramo 
légitime  Glauca  ,  et  Eurysace  qu'il 
avait  eu  de  sa  captive  Tccmesse. 
C'est  ce  dernier  qui  lui  succéda,  pro- 
bablement sous  la  tutèl»  de  son  frèr© 
ïeucer.  —  Selon  les  poètes,  Ajax, 
après  sa  mort,  fut  métamorphosé  eu 
hyacinthe.  La  preuve  c'est  qu'on  lit 
sur  la  tige  de  cette  plante  les  deux 
initiales  du  nom  grec  d'Ajax  (A/'c^f). 
On  sait  qu'un  jeune  suivant  d'Apol- 
lon, tué  par  le  disque  du  dieu  étourdi, 
subit  la  même  transformation.  Cette, 
fois  Ai  n'est  plus  la  syllabe  initiale 
du  nom  de  la  victime  :  c'est  la  plainte 
qu'il  exhale  a  son  dernier  soupir, 
aV.  Aî'I  Néanmoins  on  doit  remar- 
quer 1°  qu'au  dire  de  quelques  my- 
thologues ,  l'âme  d'Ajax  était  allée , 
au  sortir  de  l'enveloppe  mortelle, 
animer  le  corps  d'un  lionj  2**  qu'on 
a  dérivé  son  nom  d'^srof ,  poétique- 
ment cihrcç,  aiglej  3°  enfin  que  c'est 
uu  des  héros  que  les  traditions  my- 
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tliiques  plaçaient  clans  rElysco  de 
Leucé  (i  lie  des  Heureux  du  Ponl- 
Euxin)  avec  Achille  et  toute  la  fa- 
mille pélasgo-phrygienne  des  guer- 
riers solaires.  Salamine  éleva  un 
temple  au  liéros  ,  et  lui  dédia  une 
fête  aunuelle  qui  fut  appelée  de  sou 
nom  Kantées  {A'iâv7%ie6,  du  gén. 
Auvroç,  Pausan.;  I,  55  j  Hésjch.  , 
art.  AtuvTîsei):  quelques-uns  écrivent 
Ajaxlics  QwAjacics;  c'est  un  mot 
formé  en  dépit  du  sens  commun. 
Dans  les  âges  postérieurs  on  croyait 
encore  a  la  haule  influence  d'Ajax.  A 
la  veille  de  livrer  la  bataille  de  Sala- 
mine,  tous  les  Grecs  l'invoquèrent  et 
lui  vouèrent,  comme  prémices  du  bu- 
tin, un  des  vaisseaux  qu'ils  espéraient 
prendre  a  Xercès.  Un  habitant  de  la 
Mysie  raconta  un  jour  à  Pausanias 
(lepolygrapbe)  qu'il  avait  vu  près  de 
la  mer  le  tombeau  d'Ajax,  et  que  la 
rotule  de  ses  genoux  était  comme  les 
palets  dont  se  servaieutles  athlètes  aux 
jeux  olympiques.  Il  n'est  point  éton- 
nant d'après  cela  que  Philostrate  nous 
ait  donné  la  taille  d'Ajax.  Ce  héros, 
dit-il,  avait  treize  coudées,  c'est-à- 
dire  près  de  vingt  pieds  grecs. — Ajax 
et  Teucer  sont  deux  Dioscures,  pen- 
dants athéniens  des  Dioscures  de 
Sparte  (Castor  et  Pollux),  des  Dios- 
cures d'Argos  (Alrée  et  Thyeste^  plus 
tard  formulés  en  Agamemnon  et 
Ménélas,  Agamemnon  et  Egisthe). 
Les  armes  d'Achille  nous  forcent  à 
penser  aux  Cabires,  représentés  chez 
les  vieux Pélasgues  avec  bonnets  poin- 
tus, aigrettes  et  ■  lances.  Ajax  et 
Ulysse  sont  eu  rivalité  :  sans  doute  il 
y  a  ici  aperceplion  lointaine  de  celte 
lutte  éternelle  de  la  bravoure  et  de  la 
ruse,  de  la  puissance  physique  et  de  la 
puissance  inlellecluelle,  de  la  force 
et  du  génie.  Ajax  se  tue  :  la  force 
brutale  se  consume  et  s'annihile  elle- 
Bnême  j  au  génie  en  deruièrc  analyse 
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reste  la  victoire  !  Autre  point  de  vue  : 
après  Achille,  Ajax  était  le  plus  beau 
des  Grecs.  On  en  dit  autant  de  INi- 
rée.  Cette  détermination  de  rangs 
n'cst-elle  pas  d'une  époque  posté- 
rieure? N'est-ce  pas  tout  simplement 
qu'Ajax  ,  Wirée  ,  Paris ,  Achille, 
chacun  dans  le  coin  de  terre  où 
il  est  le  héros  des  légendes  po- 
pulaires,  possèdent  au  plus  haut 
degré  la  beauté,  l'éclat,  la  grâce, 
la  jeunesse?  Quel  est  le  plus  beau 
d'Apollon,  de  Dionyse.  d'Adonis? 
Problème  d'enfants  1  Ela])lir  des 
rangs  entre  ces  dieux  de  pays  diffé- 
rents serait  ridicule.  Il  faut  eu  dire 
autant  des  béros  de  la  guerre  de 
Troie.  Au  fond  Ajax  et  Ach.ille  sont 
comme  deux  dédoublements  parallè- 
les d'une  même  vertu,  la  vaillance. 
Tpus  deux  sont  des  personnifications 
suballernesde  l'eau  (Ajax  est  roi  d'une 
île  ,  Achille  est  fils  d'une  Kéréide). 
Tous  deux  sont  des  incarnations  so- 
laires. Beaux,  vaillants,  invulnéra- 
bles, tous  deux,  après  leur  mort, 
deviennent  lords  d'une  île  semi-lumi- 
neuse 011  se  jouent  encore  ensemble 
la  flamme  qui  éclaire  et  l'onde  qui 
purifie.  Ainsi  que  lama  aux  In- 
des ,  qu'Osiris  en  Egypte  ,  que 
Rhadamantbe  en  Crète,  ils  vivent, 
jugent  ,  rémunèrent  :  une  brume 
épaisse  enveloppe  leur  empire  qui, 
tel  que  Délos  ,  cnange  de  place  et  de 
forme  comme  le  nuage  errant  dcins 
l'espace.  —  Enfin ,  pourquoi  cette 
métamorphose  d'un  guerrier  plutôt 
farouche  qu'aimable  en  tendre  Heur. 
C'est  que  les  fleurs  reviennent  a  tout 
instant  dans  les  légendes  solaires. 
C'est  grâce  au  soleil  que  la  végéta- 
tion ^  les  plantes  .  les  fleurs  étalent 
leur  luxe.  Cadmile  tombant,  à  son 
aurore  est  une  fleur  mourante^  le  sang  . 
fécond  du  sacrifice  est  un  germe  de 
fleur  5  le  phaile  même  (par  qui  se  ré- 


Ia4 


AKE 


«urne  et  en  qui  se  confond  souvent 
Cadinile)  est  un  arbre  en  fleiirs 
{Voy.  Agdistis).  Les  terres  chéries 
du  soleil  s'identifient  à  des  fleurs 
(  exemple,  llhode ,  rose).  On  a  pré- 
tendu qu'une  variété  du  glaïeul  d'I- 
talie (  le  Gladiolus  italiens  pur- 
pureo-violaceus  )  représente  im- 
parfaitement par  les  linéaments  de  ses 
pétales  les   deux  lettres  ai.  —  On 

Îieut  voir  dans  le  Mus.  Pio-Cléni., 
I,  9,  et  dans  cette  Biographie,  art. 
Hercule,  un  Hercule  tenant  sur  la 
peau  du  lion  de  INémée  le  petit  Ajax  5 
thezPatin  et  Spon  (sur  des  médailles  de 
'Prusiuni)  Ajax  se  perçant  de  son  épée. 
Divers  sujets  disséminés  dans  Millin  , 
Peint,  de  vas.  ^1^  49  et  75  eiPierr. 
fçrav.  inéd.y  dans  Gori,  Afus.fl., 
Il,  27  ,  etc. ,  représentent  ce  héros 
sur  le  champ  de  Bataille.  H  n'est  pas 
besoin  de  dire  qu'il  est  figuré   aussi 
dans  la  table  iliaque.— Un  troisième 
Ajax  fut  fils  de  Teucer  le  Télamonide, 
et  par  conséquent  aurait  été  le  neveu 
d'Ajai  le  jeune.  La  mythologie  nous 
le  montre  dans  la  Trachéotide  (partie 
montueuse    de    la    côte    méditerra- 
néenne qui  fait  la  Cilicie,  la  Para- 
phylie   et  la  Lycie).    Il   y  fonda  un 
temple  à  Olbe  (temple  de  Jupiter , 
dit-on),    et  probablement    il   fonda 
aussi  la  ville  même.   Le  fait ,  c'est 
qu  il  paraît  que  la  Cilicie  devint  alors 
le  siège  d'un   élat  théocratique.  Les 
prêtres-rois  qui  le  gouvernaient  s'ap- 
pelaient tous  ou  Teucer  ou  Ajax  ;  et 
le  pays  prit  le  nom  de  Teucrie  ou 
pays  du  sacerdoce. 

ARÉlvHARÉ ,  AiuiEivRiiARii  ou 
AkenkharÉ  (tel  est  le  nom  que  nous 
substituons  h  ce  gigantesque  et  mon- 
strueux Acbeschus  -  Ocharas  ,  ou 
Acheschos-Okcira,  du  lalercule  d'E- 
•  ratoslhène  )  figure  dans  cette  liste 
des  vieux  dynastes  thébains  conmie  le 
inijl-um^iae  eulre  Apnppc  et  î^itocris. 
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Comme  tous  les  dynastes  prétendus  , 
c'est  probablementuu  Décan  métamor- 
phosé en  roi  humain  par  la  mythologie. 
Dupuis  y  verrait  d'après  son  système 
de  concordance  le  Chontaré,  troisième 
Décan  de  la  balance  (les  deux  noms 
sont,  ace  qu'il  nous  semble,  identi- 
ques); et  Dupuis  modifié  par  la  repul- 
sion de  Menés  hors  de  la  série  des  Dé- 
cans,  y  verrait  Ptéchout,  autrement 
Olerchinis,  deuxième  génie  sidérique 
de  la  Balance.  Gorrcs  n'hésite  point  a 
faire  tomber  Akékharé  dans  le  Bélier, 
domicile  de  Mars  (  Mythengesch, 
t.  II).  Akékharé  est  le  même  que  Srô 
de  Saumaise,  ou  Epima  de  Firmicus, 
deuxième  Dc'can  du  Capricorne. 
AKENCHÉRËS.  Foy.  Achen- 

CHARA  et  ChOKTACRÉ. 

AKÉllËINE  (Zervake).  V.  Zer- 

VAWE  AkÉrÈkE. 

ARÉROUINIAMEIN,  c'est-h-dire  le 
Destructeur^  un  des  noms  du  Pluton 
des  Ombriens  (Festus,  art.  Matrem 
Matutain  ^  fï".  àMcliant  d.  SaL, 
p.  2  3o  éd.  Dac.  ).  Peut-être  ce  mot 
a-t-il  du  rapport  avec  le  fleuve  infer- 
nal Achéron. 

AKOUïHOR  ,  surnom  de  Thor. 

ALABAÎSDE,  'A>.«C^V(Jof,  fi'sde 
Car  riuachide  ,  passe  pour  fondateur 
de  la  ville  d'Alabanda  (Cicér.,  JVat, 
des  D. ,111,  i5,  19).  Le  sens  histori- 
que de  cette  légende  n'est  pas  difficile 
a  saisir.  Les  Grecs  ont  cru  que  la  race 
pélasgo-phe'nicienne,  habitante  d'Ar- 
gos,  colonisala  Carie  et  y  fonda  des  vil- 
les. Les  médailles d'Alabande  avaient 
pour  types  l'effigie  de  Bellérophon  et 
un  cheva!  volant.  Comme  dans  l'i- 
diome indigène  ala  signifiait  un  cheval 
(Et,  de  Bp.,  a.  'Axâ^av^cc  et  'TAAcyci- 
A«),  on  a  soupçonné  quelques  rap- 
ports entre  l'origine  de  cette  ville  et 
le  Pégase  des  mythologistes ,  sym- 
bole de  la  colonie  éolienne  qne 
Bt]lérophoii  couduisil  sur  la  cùte  sud- 
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ouest  dô  l'Asie-Mineure  (R.-Rocli., 
Col.  gT.,II,  192).  Il  cùlét^  mieux, 
K  noire  nyis,  de  s'appuyer  sur  celte 
colonie  colienne,  ctde  remarquer  que 
toute  la  côte  de  la  Pampliyllect  de  la 
Cilicie  présente  des  traces  de  cette 
idée  mythologique,  le  soleiF  h  cheval 
{F'oy.  BELLÉROpnoN,  Ckle:ndéris, 
Leugtppe,  Persée  et  Oxypore). 

ALAGOTSIE,  'k>,uyoncc  ,  fille  de 
Jupiter  et  d'Europe  ,  donna  son  nom 
h  une  ville  de  Laconie  (Pans.,  III, 
26).  Toujours  des  thèmes  genoa- 
logiques  merveilleux  !  Le  Grand  Dé- 
miurge est  père  ,  la  Terre  d'Europe 
est  mère  de  Thumhle  bourgade  qui  se 
donne  le  litre  de  ville.  Quelques- 
uns  éciivent  à  tort  Alalgénie. 

ALALGOMÈDE,  'Ax^^Ko^^ê^^ç, 
ft  mieux  sans  doute  AlalcoimÈne, 
'AXo^J.Kû/'Avtiç  ou  'AXaAx<3,w.=y>?,  her- 
maphrodite ,  parcdre  de  Mir.erve, 
h  qui  on  le  donne  tantôt  pour  nour- 
rice ,  tantôt  pour  père  nourricier. 
De  là  résultent  en  apparence  deux 
ou  même  trois  personnes  distinctes  : 
1°  Un  père  nourricier  de  Minerve 
(pour  quelques-uns  un  sculpteur  cé- 
lèbre par  une  statue  de  la  déesse  ,  ou 
bien  un  inbtitnteur  de  son  culte,  ou 
bien  le  fondateur  de  la  ville  d'Alal- 
comène,oucnfintousles  trois).  Il  était 
adoré  en  Grèce,  où  il  avait  des  autels, 
et  recevait  les  honneurs  héroïques. 
2"  Une  fille  d'Ogygès,  nourrice  aussi 
de  la  déesse.  On  lui  attribue  de  même 
la  fondation  d'Alalcomène  (car  il  est 
clair  que  l'Alalcoménie  de  M.  Noël  et 
de  ses  devanciers,  ne  diffèrepasd'Alaî- 
coraène).  Après  sa  mort,  dit-on,  elle 
reçut  le  nom  de  déesse  Praxidicpic, 
c'est-à-dire  vengeresse,  qui  fait  jus- 
tice (et  non  qui  fait  réussir  les  projets). 
Ménélas ,  à  son  retour  de  Troie  ,  lui 
érigea  une  statue.  Ordinairement 
on  la  représentait  en  buste  (afin, 
de  faire  voir  que  la  tête  seule   ou 
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l'intelligence  assure  les  succès).  On 
lui  offrait  aussi  la  tête  des  ani- 
maux. Ses  temples  étaient  sans  toits 
(hypcthres,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment). Selon  les  mêmes  mythologues, 
on  indiquait  par  là  que  toute  sagesse 
vient  du  ciel.  5°  Ou  pourrait  ajou- 
ter que  Minerve  eut  le  même  nom. 
Ce  qui  est  positif,  c'est  que  celte 
déesse  s'appelle  souvent  Alalcomc- 
néide  ou  Alalcoménide. 

ALALGÉNIE.  ^oj-,  Alagonie. 

ALAPAR,  ALASPAR,dansl  his- 
toire mythologique  des  Chaîdéens  ré- 
gna trois  sares  (48  mille  ans?)  et  fut 
le  type  de  la  deuxième  génération. 

ALASTOR,  'A>i«5-ra»p  (g.-o^a?), 
un  des  douze  fils  de  Nestor  et  de 
Chîoris  (Apollod. ,  I ,  ix) ,  épousa  la 
fille  de  CHmène ,  nommée  Harpalyce. 
Mais  à  l'instant  oùil  amenaitsa com- 
pagne dans  sa  maison,  Climène,qui 
avait  conçu  pour  sa  fille  un  amour 
incestueux,  courut  sur  ses  pas,  ra- 
mena 'sa  fille  et  même  ,  selon  quel- 
ques-uns, tua  le  nouvel  époux.  On 
♦  peut  voir  (art.  Harpalyce)  quelle 
vengeance  sa  veuve  tira  de  cet  at- 
tentat. On  y  trouvera  aussi  quelque 
rapprochement  entre  cette  aventure 
et  les  mythes  analogues  ,  soit  de 
rinde,soit  de  quelques  autres  contrce». 
Deux  Alastor  s'offrent  encore  dans 
la  mythologie.  Ce  sont  1°  un  chef 
grec  qui  sauva  Teucer,le  frère  d'A- 
jax  5  2*'  un  compagnon  de  Sarpédon 
tué  par  Ulysse.  Notez  que  ce  nom 
d' Alastor  est  commun  à  un  des  che- 
vaux de  Platon,  selon  Claudien  ;  à  Ju- 
piter, eu  tant  que  vengeur,  comme  si 
â^oio-râip  venait  d'««nég.  et  de  xiXfjêec, 
et  s\^m'à^\\quiu  oublie  pas  ;  enfin  à 
tous  les  génies  malfaisants  (ne serait- 
ce  pas  tous  les  génies  vengeurs)?  Gi- 
céron ,  dit-oo ,  par  haine  pour  Au- 
guste ,  dont  l'ingrate  et  astucieuse 
jçinesse  avait  joué  sa  bonhomie,  avait 
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eu  envie  nu  instant  de  se  tuer  auprès 
du  foyer  de  cet  ambitîtMix  pour  deve- 
nir son  Alaslor.  Il  est  e'vident  que  les 
derniers  Alastors  reposent  sur  une  Idée 
coniniune,  la  vengeance,  le  souvenir 
des  injures.  Jupiter  punit,  Plulon 
punit,  les  génies  infernaux  punissent. 
Quant  aux  autres  Alastors,  nous 
ne  tenterons  ici  ni  de  rechercher  l'é- 
tymologie  de  leurnona,  ni  de  donner 
Texplicaîio^n  de  leur  caractère. 

ALAZZA.  To^.  Al-Ouzza. 

ALBION  et  BERGIOTS,  figurent 
dans  les  légendes  travesties  à  la  grec- 
que ,  comme  deux  géants  enfants  de 
î^eptune  (sans  doute  fils  de  la  Terre 
et  de  Neptune  )  qui  osèrent  s'opposer 
au  passage  d'Hercule  dans  les  Gaules 
(  vulgairement  on  dit  au  passage  du 
Rhône).  I!s  furent  vaincus,  mais  non 
sans  peine.  Le  fds  d'Alcmène  avait 
épuisé  ses  flèches  sur  eux,  et  son  triom- 
phe n'était  pas  encore  assuré,  lorsque 
Jupiter,  k  sa  prière,  fit  pleuvoir  sur 
ses  antagonistes  une  grêle  de  pierres, 
et  les  força  ainsi  h  se  soumettre.  Ce  sont 
ces  pierres  qui  hérissent  aujourd'huila 
surface  de  la  Cran,  nommée  jadis  par 
les  Latins  lapideus  campus.  Crau 
n'est  sans  doute  qu'une  traduction  de 
l'appellation  indigène  5  on  sait  que 
craigh  dans  les  langues  celtiques  si- 
gnifiait amas  de  pierres.  —  D'autres 
traditions  ont  fait  d*" Albion  le  premier 
roi  de  la  Grande-Bretagne;  puis,  selon 
la  coutume  des  peuples  mythologues, 
ce  roi  est  devenu  le  cirilisaleui"  et  le 
maître  d'astronomie  ou  d'astrologie  de 
\di  contrée.  C'est  évidemment  l'antique 
Alpin  ou  Ailpin,  Mac-Ailpin  de«Ecos- 
sais.  Dans  les  dernières  ^  on  reconnaît 
l'histoire  (toujours  la  même  au  fond) 
de  vingt  autres  princes  astronomes  et 
civilisateurs  ;  Baal,  Atlas,  Oannès, 
Vo-tan,  Odin,  Mancocapac  en  font 
autant,  cliacun  de  son  côté,  s'il  faut  en 
croire  le*  mille  chroniques  orales  des 


pewpîes  enfants.  Quant  au  choix  de  la 
Grande-Bretagne  pour  royaume  d'A.l- 
hion,  il  s'cxphque  de  lui-même.  Al- 
bion (qui  n'a  jamais  voulu  dure  blan- 
che) est  un  des  noms  les  pUis  anciens 
de  celte  grande  île.  Ici,  comme  par- 
tout, l'on  a  identifié  l'homme  et  la 
contrée.  Ainsi,  Agénor  représente 
Ghanaan;  Actée,  l'Atlique;  Ilus,Tros, 
Dardanus,  les  Dardanes  et  leur  terri- 
toire; Milétus,  Miletj  Égvptes  ,  l'E- 
gypte; Pélasgr.e  la  race  et  la  terre  des 
Pélasgues.  Reste  k  expliquer  les  deux 
frères. Tous  deux  ensemble  ilsforraent 
unAutée,  un  principe  d'opposition  mal- 
faisante, une  personnification  du  dé- 
sordre et  de  l'ordre  rudimentaire  qui 
résistent  k  la  création  d'un  organisme 
plus  parfait  ;  puis,  en  descendant  à 
l'espèce,  ce  sont  les  montagnes  qui 
s'opposent  au  passage  de  la  civilisa- 
tion,  des  lumières,  des  races  qui 
tendent  k  implanter  les  idées  de 
l'Italie  et  de  la  Grèce  au  delk  du 
Rhône.  Les  monts,  on  le  sait,  sont 
fils  de  la  Terre  :  on  peut  aussi  les 
*  qualifier  de  fils  de  Neptune,  d'abord 
en  un  sens  scientifique,  puis  surtout 
dans  le  sens  mythologique  ,  car  k  me- 
sure que  les  eaux  diluviales  s'abais- 
sent, quelle  terre  se  découvre  la  pre- 
mière '?  la  crête  des  monts  géants  , 
puissantes  vertèbres  du  globe.  -*^ 
Albion  et  Bergion  (l'un  du  celte 
Alb  oviAlp^  cime,  hauteur  ;  l'autre 
du  teutonique  Berg  ,  montagne  )  , 
sont  indubitablement  des  cordi- 
lières  personnifiées.  Peut-être  même 
ces  noms  appartinrent-ils  originaire- 
ment k  deux  peuples  différents  qui 
avaient  divinisé  leurs  montagnes  cha- 
cun sous  un  nom.  Les  Romains  ou  les 
Grecs,  en  réunissant  les  deux  noms, 
n'ont  pas  vu  que  l'un  était  une  traduc- 
tion de  l'autre  et  ils  ont  ainsi  imagine 
deux  frères.^ 

ALBUNEE,    J^EDu^'EA,    la  si- 
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I)ylle  (le  Tilîiir,  est  prise  poiir  la  nym- 
phe de  l'Anio.  Ces  deux  rôles ,  loin  de 
se  contredire,  se  concilient  K  inerveiHo 
danslesidées  de  Tantique  Laliura.  Les 
sibylles  sont  presque  toutes  en  rap- 
port avec  les  eaux.  Le  temps,  dont 
elles  dévoilent  les  secrets ,  est  uu 
fleuve.  Oa  voyait  a  Tibur  son  image 
avec  un  livre  a  la  main.  Une  ««ource 
et  une  petite  forêt  lui  étaient  aussi 
consacres  en  ce  lieu  même  (Horace, 
liv.  I,  od.  VII,  et  les  notes  de  Mit- 
scherlich).  Quant  a  Tétymologie  qui 
tire  Albunée  ^albus  [albns  am- 
niSy  fleuve  aux  eaux  limpides),  on 
sait  de  reste  qu'elle  est  absurde,  et 
sans  en  chercher  une  meilleure,  on 
voit  du  moins  que  la  syllabe  initiale 
allf  est  celle  qui ,  dans  tant  de 
mots  d"'origine  celtique  et  celto-itali- 
que,impKque  ridée  de  hauteur,  d'es- 
carpement. ^ 

ALCAMÈNE,  'AXKnyAvifSy  mari 
de  Niobé  fille  de  Pboronée  et,  comme 
on  sait,  amante  de  Jupiter. 

1.  ALCA:m]{E/^AXy.^y^pcç,  fds 
de  Munychus  et  de  Lélas,  prophète 
comme  son  père,  se  laissa  prendre 
la  nuit  par  des  voleurs  qui  l'emmenè- 
rent avec  ses  sœurs.  Il  parvint  a  s'é- 
chapper et  se  réfugia,  ainsi  que  ses 
compagnes,  dans  une  tour.  Tout  devin 
qu'il  était ,  il  ne  devinait  pas  que  les 
brigands  mettraient  le  feu  a  cet  asile, 
et   leur    donneraient  la  mort. 

2.  ALCANDRE,  'AxKây^pf,  {g. 
.}}s),  femme  de  Polybe,  roi  de  Thèbes 
en  Egypte,  donna  [Odyss.^  IV,  126) 
à  Hélène  une  quenouille  d'or  et  une 
corbeille  d'argent  dont  le  bord  était 
d'or  fin.  Voir  sur  les  quenouilles  d'or 
et  en  général  sur  le  sens  symbolique 
du  filage,  des  tissus,  etc.,  Ergawa  , 
Latone,  Parques. — On  trouve  en- 
core sous  le  nom  d'ALCANDRE  :  1°  un 
Lycien  tué  par  Ulysse  devant  Troie 
[ïliad.y  V,  678)5  3**  uu  compagnoii 
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d'VAxh  tué  parTurnus  (  En . .  IX,  767). 

ALCATHOÉ.  Kof.  MikÉides. 

ALCATHOUS,  ' A.X:câ,h(i;^  un  des 
«il  fils  de  Pélops^  ayant  tué  son  beau- 
frère  Chrysippe .  fut  forcé  de  prendre 
la  roule  d[e  l'exil.  Chemin  faisant,  il 
tua  un  lion  sur  le  Cithéron ,  et  obtint 
en  récompense  la  main  de  Mégarée , 
fille  du  roi  de   Mégare.  Dans  sa  re- 
connaissance pour  les  dieux  auxquels 
il  se  croyait  redevable  de  ces  avanta- 
ges ,  il   éleva    tin   temple   h  Apollon 
Agrée  (le  Rustique  ou  le  Chasseur)  et 
a  Arlémis  Agrolère,  Il  reconstruisit 
aussi  en  l'honneur  du  premier  de  ces 
dieux  la  ville  ou  du  moins  la  citadelle 
de]Nysa,et  l'entonra  do  murailles  : 
on  assure  que  dans  cette  grande  opé- 
ration architecturale  il  fut   secondé 
par  Apollon  lui-même  dont  l'antique 
présence  en  ces  lieux  était  encore  as- 
surée par  un  miracle  du  temps  de  Pau- 
sanias  (1 ,  42).  Le  dieu,  dit-on,  avait 
posé  sa  lyre   sur  une  pierre.    Celle 
pierre  a  conservé  depuis  ce  temps  la 
propriété  merveilleuse  de  rendre  des 
sous  mélodieux  a  l'instant  où  une  au- 
tre pierre  la  touche  (corap.  Ovide, 
Métam.^  VIII,  i/j-,  qui  rapporte  ce 
fait  d'une  tour).  Nysa  s'appela  de  son 
noraAlcathoé.  Ajoutons,  pour  com- 
pléter la  vie  mythique    d'Alcalhoiis , 
i"  ses  deux  femmes  Pyrgo  et  Evech- 
méj    2°    ses   deux   fils    Callipofis   et 
Echépolisj  3**  ses  deux  filles  Automé- 
duse et  Péribée.   Celle-ci  épousa  Té- 
lamon,  et  celle-là  Iphicle  dont  elle  eut 
lolàs.  De   ses    deux    fils,  Echépolis 
mourut  le  premier  5  Callipolis  étant 
venu  lui  en  apporter  la  nouvelle    au 
milieu  d'un  sacrifice,  il  le  tua  sur  la 
place. — Mégare  rendait  à  ce  chef  les 
honneurs  héroïques  et  même  lui  con- 
sacra une  de  ces  petites  chapelles  ^\- 
ies  Hcroilm. — Il  est  assez  clair  que 
tout  est  allégorique  dans  cette  légen- 
de. JLes  noms  même  eu  font  foi,  Al- 
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catljoiîs  est  ou  la  vigueur  leslc  ou  l'agi- 
lité robuste  (<iA>si/  :  ^oo?);  Evcchmé 
{tu,  cti^jti*}),  c'est  la  sève,  le  courage, 
l'excita tiou  5  Pyrgo,.  c'est  la  tour. 
Avec  Eveclimé  et  Pyrgo ,  nul  peuple 
ne  peut  être  vaincu,  nulle  ville  prise; 
Callipolis  et  Écliépolis  sont  l'un  la 
belle  ville,  l'autre,  le  possesseur  et 
le  protecteur  de  la  ville. — On  trouve  . 
deux  lioraonymes  d'Alcatholis  :  1°  un 
fils  de  Purlhaon  et  d'Eurydice,  tué 
par  Tydée  que  ce  meurtre  mit  dans 
la  nécessité  de  se  bannir  de  sa  patrie 
(Apollod. .  I,  yiii);  2°  deuxTroyens 
dont  l'un  fut  tué^en  Italie  par  le  chef 
latin  Cédique  {En.,  X)  ;  l'autre,  fils 
d'Esyète ,  épousa  la  fille  d'Aucliise , 
riippodamie.  Lors  de  l'attaque  du 
camp  grec  par  Enée  et  de  la  tentative 
de  brûler  les  vaisseaux,  il  conduisait 
la  deuxième  colonne  de  l'armée  troy  en- 
ne  {Ilîad.,  VIII,  93).  Mais  Idomé- 
née,  aidé  par  Neptune  qui  lui  fascina 
les  yeux  et  qui  le  frappa  de  paralysie, 
lui  fit  mordre  la  poussière.  Un  com- 
bat terrible  s'engagea  autour  de  son 
corps.  Enée  avait  été  élevé  danS'  le 
palais  d'Aîcathoiis  (IL  ,  XIII,  4.28, 

475).  ,  ;^ 

ALCE  ,  ^AP^Kif ,  c'est-a-dire  la 
force  ,  fille  d'Olympe  et  de  Cycnus 
(le  ciel  et  les  eaux?  Diod.  de  Sic,  Y, 
4-9  ).  C'est  une  personnification  du 
mçme  genre  que  celles  de  Bia  et 
Cratos,  quoique  la  généalogie  dif- 
fère et  que  la  race  qui  person- 
nifia Eià  et  Cratos  ne  soit  sans  doute 
pas  la  même  que  la  race  adoratrice 
d'AIcé.  ^ 

ALCEE,  '^AXKcitog  ou  'AAJCEyf,  en- 
core la  force  ^  mais  prise  pour  dieu 
et  non  plus  pour  déesse.  C'est  sur- 
touL  dans  la  généalogie  herculéenne 
qu'on  s'est  plu  h  la  localiser.  En  effet 
nous-trouvons  :  i^'Alcée,  aïeul.  Comme 
c'est  un  des  quatre  fils  de  Persée  ,  il 
épouse  Hipponoraeou  Hippomèue,  et 
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devienlpèred'Amphilryon  (Apollod., 
II,  IV,  4).  Quelques  uns  lui  assignent 

fiour  femme  Lysidice  fille  de  I*é- 
ops_,  ou  Laonoraé  fille  de  Gounée. 
Quoique  vaguement  donné  pour  roi 
d'Argos  ,  Àlcée  régna  à  Tiryn- 
the ,  tandis  qu'Electryon  gouvernait 
Midée,  et  que  Sthénèle  et  Meslor  oc- 
cupaient Mycènes ,  qui  dès  lors  se 
substituait  a  l'antique  capitale  Ar- 
gos  dans  la  vénération  des  peuples. 
2"  Alcée  ,  Hercule  même.  Selon 
les  uns  ce  fut  son  premier  nom  (  on 
sait  que  l'aïeul  et  le  petit-fils  por- 
taient le  même  nom)  et  il  ne  s'appela 
Hercule  que  quand  l'exécution  con- 
stante des  ordres  pénibles  de  Junon 
CUpr)  l'eut  comble  de  gloire  (icAÉof). 
Suivant  les  autres  ,  il  ne  dut  le  sur- 
nom d'Alcée  qu'a  sa  force  prodi- 
gieuse et  k  sa  vaillance  ,  quand  il 
en  eut  donné  des  preuves  multipliées. 
3»  Alcée,  fils  d'Hercule  (et  de  Ma- 
lis,  la  suivante  d'Omphale).  C'est  ce- 
lui qui  devint  la  tige  des  Héraclides 
de  Lydie  ou  Candaulides  {Foy. 
Catîdaule  ,  Malis  ,  Omphale  ). 
4«  Alcée  ,  petit  -  fils  d'Hercule.  II 
est  alors  fils  d'unCléolas  qui  lui-même 
est  le  fruit  de  l'union  furtive  d'Her- 
cule et  d'une  suivante  d'Omphale. 
On  ajoute  que  Cléolas  est  le  père  da 
premier  roi  de  la  deuxième  dynastie 
lydienne. 

ALCEESSE  ,  ' k'XK.v.tvtra. ,  c'est-à- 
dire  la  forte ^  surnom  de  Minerve. 

ALCESTE,  "kx:^wTi5  (  %.-ihs  ), 
fille  de  Pélias  et  d'Anaxibie ,  et  par 
conséquent  sœur  d'Acaste ,  épousa  le 
roi  de  Phères  Admète.  Le  père  de 
cette  princesse  ne  voulait  donner  sa 
fille  qu'au  héros  qui  attèlerait  a  son 
char  des  bêtes  farouches  d'espèces 
différentes.  Ce  fut  Admète  qui  remplit 
cette  condition,  grâce  à  l'assistance 
d'Apollon  qui  lui  donna  un  sanglier 
et  un  liou  dociles  au  frein.  Ct5  qui  a 
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surtout  rendu  le  nom  d'Alceste  cé- 
lèbre, c'est  le  sacrifice  qu'elle  fit  de 
ses  jours  pour  sauver   ceux    de  son 
époux.  Admète  allait  mourir  a  moins 
qu'un  autre  ne  consentît  a  périr  a  sa 
place.  Alceste  seule  entassez  d'amour 
et  de  courage  pour  racheter  aux  dé- 
pens de  sa  vie  celle  de  son  époux.  On 
sait  la  suite  de  cette  aventure  que  les 
poètes  tragiques  et  surtout  Eijripide 
ont  si  richement  brodée.  Proserpine 
la  renvoie  sur  la  terre,  ou  plutôt  Her- 
cule va  livrer  bataille  au  dieuThanate 
(la  mort)  et  l'enchaîne  de  liens  de  dia- 
mant jusqu  h  ce  qu'il  consente  h  échan- 
ger sa  liberté  contre  la  vie  d'Alceste 
(  ApoUodore,  liv.  I,  9  5  Hygm^Jal}. 
1  5  Euripide,  tragédie  d'Alceste). 
—  Aux  yeux  de  quelques  mytholo- 
gues, ce    mythe    d'Alceste  mourant 
pour  son  époux  et  délivrée  par  Her- 
cule  n'a    d'autre   fondement  que  la 
#  guerre  d'Acaste,  leroi  d'Iolcos,  con- 
treAdmète,  le  roi  de  Phères.  Alceste, 
qui  est  une  des  Péliades  (  ployez  ce 
nom  )  a  contribué  a  la  mort  de  son 
pèrej  Acaste  veut  le  venger   et  ré- 
clame Alceste  a  main  armée.  Bataille, 
victoire,  prise  de  la  princesse  j  mais 
Hercule    qui    survient    poursuit    les 
vainqueursjlesatteintau-dela  du  fleuve 
Achéron  et  les  bat.  —  Le  sujet  d'Al- 
ceste a  inspiré  plusieurs  tragédies  aux 
poètes  de  l'antiquité.  La  seule  qui  nous 
soit  parvenue  est  Y  Alceste  d'Euri- 
pide. Chez  nous ,  Ducis  a  combiné  sa 
pièce  d'Alceste  avec  celle  d'OEdipe  h 
Colonne ,  et  il  en  est  résulté  Œdipe 
chez  Admète.  Un  bas-relief  repro- 
duit par  Zoéga  [BassiriL  antichi, 
I,  4-5)  représente  trois  des  principa- 
les scènes  de  l'Alceste  d'Euripide.  Ce 
sont  1°  la  mort  de  Phéroïne  ;  2"  les 
funérailles  ;  3"  les  reproches  adressés 
par  Admète  a  Phérès ,  son  père. 

ALCHYMIOS,  'AA;^y|6««9â,  surnom 
local  df  Mercure  que  l'on  honorait  a 
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Alchyme  (M.  Woël).  Nous  ignorons 
complètement  ce  que  c'est  que  la  ville 
d'Alchyme. Peut-être  y  a-t-il  ici  quel- 
que réminiscence  du  nom  indigène  de 
l'Egypte  ,  Chemi  ,  Khémi  ,  dont 
Toth-Hermès-Mercure  peut  en  un 
sens  être  considéré  comme  le  dieu  su- 
prême(  I^oj'.Piromi,  table  des  Kha- 
MiiPHioÏDEs,  a  l'art,  de  ce  nom,  et 

HERMÎis). 

ALCIDAMAS,  'AA«J^^«f  (g.  -ccv^ 
Toî),  prince  d'Ioulis,  dans  l'île  de  Céos, 
père  de  la  Glésylle ,  incarnation  d'A- 
phrodite, si  fameuse  dans  cette  île. 

ALCIDAMÉE,  'AA^Ji^e/^,  euC 
de  Mercure  un  fils  nommé  Bunus 
(Bûuyof). 

ALCIDE,  'A.XKii^Ks-  Tout  le 
monde  sait  que  c'est  Hercule.  Les  uns 
voient  dans  ce  nom  l'idée  de  la  force 
(<!ÎA»i/)personnifiée  en  Hercule.  Les  au- 
tres en  font  un  nom  patronymique 
dérivé  d'Alcée.  Indubitablement  ces 
derniers  ont  raison.  Mais  on  serait 
encore  plus  siirdu  vrai  en  fondant  en- 
semble les  deux  explications.  L'Al- 
cée,  aïeul  d'Hercule,  ne  diffère  point 
d'Hercule  lui-même.  Il  est  la  force,  la 
force  invincible,  et  il  se  délègue  dans 
laforce.  Ajoutonsqu'Hercules' appelle 
aussi  Alcée,  non  moins  qu'Alcide,  dans 
quelques  auteurs,  par  exemple  Dio- 
dor  e  de  Sicile.  On  trouve  encore  le  nom 
d'Alcide  appliqué  i°a  Minerve(comp. 
Alcéesse  ,  un  de  ses  surnoms  et  les 
art.  AlalcomÈde  et  Alceste)  5  2°  à 
ces  dieux  qui  évidemment  ne  peuvent 
être  que  des  Génies  subalternes.  Tou- 
tefois nous  ne  tenterons  pas  d'assigner 
leur  véritable  caractère.  Sont-ce  des 
Aditlas  ou  soleils  mensuels?  sont-ce 
des  espèces  de  Patèquesou  dieux  pré- 
servateurs de  tout  mal?  sont-ce  même 
des  Cabires?  Le  lecteur  peut  choisir 
entre  ces  diverses  hypothèses. 

ALCIDÈME  ,  c'est-a-dirc ybrce 
du  peuple i^'^i^^^i^  de  Minerve,  pro- 
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tectrice  d'Alhèncs.  ISolea  que  le  mot 
est  raalcomposé etquerélément ^/c. . . 
devrait  se  trouver  a  la  fin. 

ALCIDlQUE/AA*<cVx.,, première 
femme  de  Salmonee  ,  qui  fut  uni  en- 
suite a  la  cruelle  Sidéro.  Elle  eut  de 
ce.  prince  Tyro ,  l'amante  du  fleuve 
Enipée. 

ALCIME/'AAjc;^off,  c'est-a-dire  en 
grec  le  robuste^  le  courageux  ^  épi- 
thète  commune  i°  a  Crone  (le  temps) 
que  rien  ne  peut  vaincre  et  qui  triom- 
phe de  tout^  2*  a  Hercule.— Un  ami 
d'Achille  portait  aussi  ce  nom. — En- 
fin le  roi  mythique  Aciame  se  trouve 
quelquefois  désigné  par  le  nom  d'AÎ- 
cime.Dans  ce  cas  ne  pourrait-on  son- 
ger k  Candaule  (rHercule  lydien)  et 
voir  en  lui  ou  Candaule  dieu-roi  ou 
un  de  ses  descendants,  une  de  ses  in- 
carnations ? 

ALCIMEDE,  'hy^Ktf^v^^ij,  femme 
du  monarque  thessalien  Eson  et  mère 
de  Jason.  Le  scholiaste  d'Apollonius 
(i,il5)laditfilledePhylax;Hyginlui 
donne  pour  père  Clymène  {Jab.  xiv); 
d'autres  la  font  naître  d'Autolycus. — 
Au  lieu  d'Alcimède,  quelques-uns  as- 
signent pour  mère  à  Jason  Polymède 
ouArné,  ou  Scarphé,  ouAmphinorae, 
ou  Rhéo  {Voyez  Munker  sur  Hygin). 
< — Un  ALCiMiiDEjchefgrec^se  trouva 
devant  Troie  a  la  tête  d'un  corps  de 
Thessaliens . 

\  1.  ALCIMÉDON,  undes  Tyrrhé- 
niens  qui  firent  Bacchus  prisonnier  et 
que  ce  dieu  métamorphosa  en  dau- 
phins (Ovide,  Métamorp .  ^  III,  6185 
Hygin,yÎ2<^.  cxxxiv.  Voy .  AcÈte). 

^.  ALCiMÉDOlSf,  père  de  Phyl- 
lone  ouPhyllène,  concubine  d'Hercule, 
quilarenditmèred'Echmagoras,  habi- 
tait dans  une  caverne,  ce  qui  lui  donne 
quelque  ressemblance,  nous  ne  dirons 
pas  avec  les  Centaures,  mais  avec  les 
êtres  typhoniens, antagonistes  des  bons 
génies  et  desincarnationsbienfaisantes. 
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Irrité  des  amours  clandestins  du  di^eu 
et  de  safille  ,il  fit  exposer  la  mère  et 
l'enfant  aux  bêtes  farouches.  Mais 
Hercule  les  délivra  l'un  et  l'outre 
(Pausanias ,  \III,  12).  —  On  donne 
aussi  le  nom  d'ALCii>MiDON  au  guer- 
rier dont  nous  avons  fait  mention  en 
terminant  l'arlicle  d'Alcimède. 

1.  ALCIMËINE,  'AA»/^£v;??,  frère 
deBellérophon  qui  se  lua  involontaire- 
ment [Voy.  a  1  art.  Bellerofiion  ce 
qui  s'en  suivit  ).  Celte  fraternité  ju- 
melle et  en  même  temps  ce  m^eurlre 
(  prétendu  involontaire  )  nous  rap- 
pellent et  lesDioscures  soleils  semes- 
triels et  la  mort  cabirique  (  Apollo- 
dore,II,3). 

2.  ALCIMÈKE,  un  des  trois  fils 
de  Médée  et  de  Jason,  fut  tué  par 
sa  mère  avec  ses  deux  frères  et , 
sur  l'ordre  de  l'oracle,  enseveli  dans 
le  temple  de  Junon  où  il  reçut  les 
honneurs  héroïques.  (Uiodore  de  Sic. , 
IV,  56,  67).  Ses  deux  frères  se  nom- 
maient Tisandre  et  Thessale.  Ce  der- 
nier était  son  jumeau. 

ALCI]NOÉ,'A>x.<.,f;;,  fille  du  Cor 
rinihien  Polybe  et  femme  d'Amphilo- 
que,  ayant  retenu  le  salaire  d'une  pau- 
vre ouvrière  nommée  INicandra , 
en  fut  punie  par  Minerve  qui  lui  in- 
spira avec  le  dégoût  du  travail  et  du 
toit  conjugal  une  passionviolente  pour 
le  jeuneXanthe  de  Samos.  EUe  quitta 
son  mari  pour  le  suivre, puis,  chemin 
faisant,  croyant  s'apercevoir  qu'il 
étaitinfidèle,  ou  agitée  par  les  remords, 
elle  se  précipita  dans  la  mer  (  Par- 
thenius ,  Diariat.  érotiq.  xxvii  y. 
Il  est  probable  que  ce  récit  exploité 
par  les  romanciers  est  d'origine  assez 
antique  ,  et  dans  ce  cas  on  ne  peut 
s'empêcher  d'y  soupçonner  un  mythe 
destiné  a  prouver  la  part  active  que 
prend  Athéné  Ergané  [Mineiva  arli- 
Jex)  aux  chagrins  de  !,çs  protégés,  et 
le  zèle  qu'elle  met  a  venger  leurs  in 
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jures. — Ou  Irouvedans  la  mythologie 
pure  (IViix  aiilros  At-cinoi:  :'  la  pre- 
mière est  une  Nymphe  ;  la  seco.'îde 
est  {ille  fie  Slhéiièle  et  de  Nicippe,  et 
par  cnuséfpienl  sœur  du  roi  de  Mycè- 
iics  Enrvslhée  (Apollodore  ,  II ,  iv). 
ALCÎNOIIS,  chef  suprême  des 
PhcRciens  ,  habitants  de  la  Corfou 
actuelle  ,  qui  avaient  en  outre  douze 
rois  inférieurs  (chefs  de  Démes  ou  de 
Polîs)?  [Orlyss.ym,  590,  591), 
eut  pour  père  JXausilhous  que  la 
chronologie  placerait  vers  1220  avant 
J.-C,  et  dont  le  nom  indique  par 
lui-même  un  prince  puissant  par  sa 
marine  {iiau —  vaisseau;  tho.... 
rapide).  Dès  cette  époque  reculée,  en 
eitotlaPhéacir  était  renommée  parses 
richesses  et  par  Thabilelé  de  ses  ha- 
bitants dans  la  navigation.  Il  s'y  fai- 
sait un  grand  commerce  (  Odyssée 
XIV  ,  270)  et  la  cour  du  chef  su- 
prême passait  pour  être  très-bril- 
lante. Alcinoiis  e&t  surtout  célèbre 
par  Tbospitalité  qu'il- donna  au  fu- 
i!;itif  Ulysse  ,  lorscp'après  son  nau- 
frage il  arriva  nu  sur  la  côte  phéa- 
cieune,  et  parses  jardins, le  nec  plus 
Jillra  du  luxe  des  temps  héroïques. 
Ces  jardins  pourtant  ne  consistaient 
qu'en  un  verger  et  un  vignoble  de 
quelques  arpents.  L'admiration  avec 
laquelle  l'Odyssée  décrit  des  beautés 
si  ordinaires  doit  nous  mettre  en 
f^ard«  contre  ce  qu'elle  raconte  un 
peu  auparavant  du  palais  avec  son  en- 
ceinte de  murailles  d'airain,  ses  por- 
tes d'or,  «es  colonnes  d'argent  ,  se« 
candélabres  soutenus  par  des  statues 
de  jeunes  gens  et  raille  autres  orne- 
ments évidemment  fabuleux.  Il  ne 
faut  pas  teuirplus  décompte  de  l'admi- 
ration a  laquelle  Rousseau,  dans  une 
de  ses  boutades  contre  le  luxe  de  ses 
contemporains,  affecte  de  se  livrer  k 
l'occasion  des  jardi.nsd' Alcinoiis. — Ce 
prince  ayait  un  frère  nommé  Rhéxé- 
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nor.  Il  épousa  sa  nièce  Arété  d©  la- 
quelle il  eut  trois  fils,  Léodamas, 
lialins,  Cliionée  et  me  fille,  Kausica?. 
C'est celîe-ci  qui  allait,  suivie  des  fem- 
mes du  palais,  laver  ses  robes  et  ses 
habit»  a  la  rivière,  lorsqu'lilysse  nu 
s'offrit  a  leur*  ye»x,  et  qui  condui- 
sit le  héros  au  palais  de  son  père 

Un  autre  ^iLCiNoiis  figure  dans  Apol- 
lodore ,  (  III  ,  10  ,  J  V  )  comme 
un  des  vingt  fils  d'Hippocoon  ,  et 
aida  son  père  a  chasser  de  Sparte 
Icare  et  Tyndarée. 

ALCIOiME,  ALCIONÉE.  Voy. 
Halcyone,  Algyonée. 

ALCIOPE,  *  A),  tt  «'■;:>;,  peut-être 
fausse  leçon  pour  Alcippe,  une  des  fem- 
mes d'Hercule*,  s'unit  a  ce  héros  le  jour 
où  il  triompha  des  Méropes.Hercule, 
dit-on,  parut  a  la  cérémonie  du  ma- 
riage ,  l'evêlu  d'une  robe  ornée  de 
fleurs.  Ce  costume  féminin  rappelle 
l'Hercule  esclave  d'Omphale  et  rentre 
daas  la  série  de»  déguisements  andro- 
gyniqaes  (Corap.  Amazones). — >Une 
autre  Alciope  ou  Alcippe,  fille  de 
Mars  et  d'Aglaure^fut  femme  de  Nep 
tune. 

1 .  ALCIPPE ,  ' Aa«;W>7,  une  des 
filles  du  géant  Alcyonée,  désespérée 
de  la  mort  de  son  père  tué  dans  le 
combat  des  fils  de  la  terre  contre  les 
dieux,  se  précipita  do  cap  de  Ganas- 
tre  dans  la  mer  et  fut  changée  par 
Amphitrile  en  alcyon  ou  martin^  pé- 
cheur (  Nalalis  Comes).  CompareT: 
Ceyx  etlÏALCYONE  quî  tous  deux  aussi 
subissent   la  même  raétaînorphose. 

2.  ALCIPPE,  fille  de  Mars  et 
d'Agraule  la  Cécropide  ,  inspira  un 
ardent  amour  au  fils  de  Neptune  Ha- 
hrrhothe  qui  lui  fit  violence.  Mars 
vengea  l'oulr^ge  fait  a  sa  fille  en  tuant 
Halirrhothe.  Keptune  alors  le  cita  de  ' 
vaut  le  conseil  des  douxe  grands 
dieux  assemblés  sur  une  colline  voi- 
sine d'Athènes  et  q^ii  depuis  se  trouva 
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enclavée  dans  la  ville.  Ce  lieu  prit  a 
cette  occasion  le  nom  d'Aréopage 
CApetûç  TTctyoç  o\i  ' k^ioTiruyoç)  c  est-a- 
dire  coteau  de  Mars;  et  c'est  la  que, 
plus  tard ,  siégea  le  célèbre  tribunal 
athénien  de  même  nom  ,  dont  quel- 
ques-uns peut-être  attribueront  l'o- 
rigine au  procès  intenté  a  Mars  par 
!Neptune.  On  sait  que  l'opinion  vul- 
gaire rapporte  cette  institution  a  Mi- 
nerve et  au  procès  d'Oreste  que  pour- 
suivaient les  Furies  et  que  défendait 
Apollon  (ApflUodore,  lïl,  xiii,  25 
Pausanias,  I,  2.1).  —  Au  reste  celte 
Alcippe  peut  faire  penser  a  TAlciope 
ci-dessus  qui  est  fille  de  Mars,  Athé- 
nienne ,  et  en  rapport  avec  Nep- 
tune. 

8.  ALCIPPE  ,  fille  de  rAthénien 
Métioh  ,  épousa  Eupalarae  (Fhomme 
au  bras  habile)  dont  elle  eut  Dédale, 
le  célèbre  sculpteur (Apollodore,  III, 
XIV,  8). 

475,  6,  7.  ALCIPPE.  Ce  nom 
est  commun  encore  1°  a  une  Amazone 
tuée  par  Hercule 5  2°  a  une  fille  d'OE- 
nomaiis  5  3"  a  une  suivante  d'Hélène 
après  son  retour  de  Troie  [Odyss. 
IV,  124)5  ^*'  ^  "^^^  ^®^^  d'Astrée  qui 
donna  momentanément  son  nom  au 
fleuve  Caïque.  Cette  dernière  a  peut- 
être  existé  véritablement  et  se  trouve 
sur  les  confins  de  la  mythologie  et  de 
l'histoire. 

ALCIS,  espèce  de  Dioscures  ger- 
mains ,  étaient  les  grandes  divinités 
INaharvales  qui  les  représentaient 
comme  éternellement  jeunes  et  comme 
frères.  Il  ne  leur  manquerait  pour 
compléter  leur  ressemblance  avec  les 
Açouins  hindous  que  d'être  médecins 
et  secourables  ,  et  il  est  présuraa- 
ble  qu'ils  réunissaient  ces  deux  der- 
niers caractères.  On  leur  rendait 
hommage  au  fond  d'une  de  ces  fo- 
rêts vierges  dont  la  Germanie  anti- 
que était  couverte.  Le  prêtre  portait 
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a  la  cérémonie  des  habits  de  femme 
(Tacite  ,71/.  f/e^  Gcrm.,4^3).  Serait- 
ce  une  allusion  a  l'androgynismede 
ces  deux  Dioscures? — Le  nom  d'AL- 
cis  f  AAx<f,  g.  -lè'oi)  appartenait  en- 
core 1°  h,  un  fils  d'Egyptus,  époux  et 
victime  de  la  Danaïde  Glauca  (Apol- 
lodore, II,  1,  5)5  2"  au  père  du  devin 
Tisis  d'Ithome  5  3°  a  la  sœur  d'An- 
droclée  (^0/.  ce  nom)  j  4-"  enfin,  a 
Minerve  en  tant  que  forte  et  guer- 
rière ('ÂAx;/,  force  ).  Voy.  M  cm.  de 
l'Ac.  des  Insc. ,  XXIV,  4^24. 

ALCITROÉ  ou  ALCATHOÉ  , 
'kXKièôii ,  'AXx.ecÇoy,,  une  des  filles  de 
Minée  [Voy.  Minéides). 

ALCMAON,Grec,  filsdeThestor, 
fut  tué  sous  les  murs  de  Troie  par 
Sarpédon  {Jiiad. ,  XII,  i>^i  ). 

ALCMENE,  'AA»^;/y>î,  en  latin 
Alcimena  (on  trouve  souvent  chez  les 
poètes  ALCUpiENA),  mère  d'Hercule, 
était  fille  d'Electryon ,  roi  de  Mycè- 
ues  et  d'Anaxo (Apollodore, II,  iv,  5). 
Quelques-uns  lui  donnent  pour  mère 
Lysidice  ou  Eurymède.  Elle  déclara 
qu'elle  ne  consentirait  à  donner  sa 
main  qu'au  prince  qui  vengerait  sur 
les  fils  de  Plérélas  la  mort  de  ses 
frères  immolés  par  ces  chefs  sangui- 
naires des  Téléboens.  Amphitryon,  son 
cousin,  se  présenta  et  commença  par 
reprendre  les  bœufs  que  les  fils  de 
Plérélas  avaient  enlevés  aux  frè- 
res d'Alcmène  et  par  les  ramener 
d'Ehs  à  Mycènes.  Mais  la  il  eut  une 
querelle  avec  le  vieil  Electryon  au 
sujet  du  partage ,  et  il  le  tua  par 
mégarde.  Forcé  alors  de  s'expatrier, 
il  s'enfuit  de  Tirynthe,  son  royau- 
me paternel  ,  h  Thèbes,  Alcmène 
l'y  suivit.  Probablement  elle  était 
déjà  unie  h  lui  par  les  liens  du  ma- 
riage 5  mais  le  mariage  n'avait  pas 
été  consommé.  Arrivé  à  Thèbes,  l'Ar- 
gien  fugitif  y  trouva  des  secours  pour 
l'entreprise  qu'il  méditait  contre  les 
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Plérelaïdcs,  et  il  marcha  à  la  tête 
d'une  petite  armée  contre  Télèbes. 
Tandis  qu'il  taillait  ses  ennemis  en 
pièces  et  qu'il  s'emparait  de  leur  ville, 
Jupiter  devenu  amoureux  d'Alcmène 
s'introduisait  auprès  d'elle ,  sous  la 
figure  de  son  époux,  et  en  usurpait 
les  droits  durant  une  nuit  dont  sa 
puissance  tripla  la  durée.  Amphi- 
tryon revint  le  lendemain  ,  et  ne 
fut  pas  peu  étonné  en  apprenant  de 
la  bouche  même  de  sa  femme  qu'il 
était  resté  si  long-temps  auprès  d'elle. 
Heureusement  le  devin  Tirésias  se 
trouva  là  pour  lui  expliquer  l'e'vène- 
ment  et  calmer  sa  fureur.  Alcmène 
enceinte  a  la  fois  du  roi  des  dieux  et 
de  son  époux ,  mit  au  monde  deux 
fils  jumeaux,  Hercule  etiphicle.  Son 
accouchement  fut  très-laborieux.  Ju- 
non  ,  irritée  de  l'infidélité'  de  son 
époux, faisaitpeser  sur  la  complice  in- 
volontaire de  ce  crime  le  courroux  dont 
Jupiter  bravait  les  effets  5  et  soit  par 
elle-même,  soit  par  Ilithye,  sa  fille, 
déesse  des  accouchements,  elle  pro- 
longea sept  jours  durant  les  dou- 
leurs d'Alcmène.  On  sait  par  quel 
stratagème  la  suivante  de  cette  prin- 
cesse ,  Galanthis ,  rendit  inutiles  les 
pratiques  de  la  jalouse  déesse  et  dé- 
termina la  délivrance.  C'est  Hercule 
qui  vint  au  monde  le  premier  (Apol- 
lod.,pass.  à^j  Hygin,^^.  cclxix; 
Diodore  de  Sic. ,  YI ,  9).  Alcmène  se 
remaria,  dit  la  tradition,  a  l'ami  con- 
stant de  sa  maison ,  Rhadamanthe. 
Elle  eut  la  douleur  de  survivre  h  Her- 
cule ;  mais  en  revanche ,  lorsqu'Eu- 
rysthée  avec  tous  ses  fils  eut  perdu  la 
vie  dans  la  bataille  qu'il  livra  aux 
Héraclides ,  elle  eut  la  douceur  de 
tenir  dans  ses  mains  la  tète  de  ce  per- 
sécuteur acharné  de  tout  ce  qu'elle 
avait  chéri,  et  de  lui  crever  les  yeux 
avec  son  fuseau.  Elle  se  trouvait  alors 
h  Allïènes  où  elle  s'était  rendue  après 
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la  mort  et  la  divinisation  de  son  fils. 
Un  silence  profond  enveloppe  le  resto 
de  la  vie  de  cette  mère  du  plus  grand 
des  héros  grecs.  Il  ne  se  rompt  qu'à 
l'occasion  de  ses  funérailles.  Selon 
les  uns,  son  corps  disparut  pendant 
ses  obsèques ,  et  le  lit  funèbre  sur  le- 
quel elle  devait  avoir  rendu  le  der- 
nier soupir  n'offrit  aux  yeux  de  ceux 
qui  se  préparaient  a  l'ensevelir  qu'une 
pierre  énorme.  Suivant  d'autres  [voy. 
surtout  Antoninus  Liberalis  ,  Mé- 
tamorph.  32),  la  pierre  fut  substi- 
tuée par  Mercure ,  sur  l'ordre  ex- 
près de  Jupiter,  dans  le  sépulcre 
même,  après  l'ensevelissement.  Les 
porteurs  surpris  de  sentir  un  fardeau  si 
lourd  peser  sur  leurs  épaules ,  ouvri- 
rent le  cercueil  et  ne  trouvant  au  lieu 
du  corps  de  la  princesse  qu'un  bloc 
massif,  déposèrent  le  bétyle  miracu- 
leux dans  un  bois  qui  fut  sacré  à  partir 
de  cette  époque ,  et  qui  prit  le  nom 
de  chapelle  d'Alcmène.  ISful  doute  au 
reste  que  les  Thébains  n'aient  rendu 
k  la  mère  d'Hercule  les  honneurs 
divins  :  et  d'autre  part  nul  doute 
qu'une  fois  Alcmène  reconnue  prin- 
cesse réelle ,  et  pourtant  déesse  puis- 
sante, sa  disparition  de  la  terre  n'ait 
été  expliquée  par  une  véritable  as- 
somption.  Evidemment  c'est  une 
fausse  interprétation  que  celle  qui 
suppose  Alcmène  changée  en  pierre 
(Pausanias,  I,  4-i)'  Toutefois  sau- 
vée ainsi  de  la  mort,  Alcmène  ne 
m-onte  pas  au  ciel,'  Jupiter  lui  fait 
épouser  au  sombre  empire  Rhada- 
manthe, ce  juge  inflexible  qui  a  régné 
en  Crète  comme  le  Jupiter  des  chro- 
niques arrangées  par  l'évhémérisme. 
Quoi  qu'il  en  soit  on  montrait  encore 
à  Thèbes,  du  temps  de  Pausanias  , 
la  chambre  a  coucher  et  le  tombeau 
d'Alcmène.  M.  Petit-Radel  {Exa- 
men analytique ,  etc.,)  fait  vivre 
Alcmène  de   i3io    a    izio    avant 
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J..CA— Selon  rOdps^c  (II,  120) 
Alcmene  était  un  modèle  de  sagesse 
et  d'habileté  dans  tous  les  travaux 
dont  les  femmes  étaient  chargées  a 
ces  époques  reculées.  Hésiode  {Bou- 
clier d  Hercule)  la  peint  comme 
d'une  beauté  ravissante  et  aimant 
tendrement  son  époux.  Les  tragi- 
ques se  sont  encore  plus  étendus 
sur  ce  riche  sujet.  Eschyle  et  Euri- 
pide avaient  chacun  composé  \ineAlc- 
mene  que  malheureusement  nous  n'a- 
vons plus  (Fabricius,  Biblioth.  gr.y 
1.  II,  ch.  16  et  18).  Les  comiques 
à  leur  tour  ne  pouvaient  manquer  de 
s'exercer  sur  l'aventure  de  Jupiter 
et  de  cette  épouse  vierge  d'Aniphi- 
iryon.  Aussi  Schlegel  (Cowr^  delit- 
téraLure  dramatique ^  7^  leçon) 
pense-t-il  qu'Epicharme  l'avait  ex- 
ploitée, et  la  caricature  antique  dont 
nous  parlerons  plus  bas  ne  permet 
guère  de  douter  que  d'autres  poètes 
grecs  n'en  aient  fait  autant.  Personne 
n'ignore  qu'a  la  tête  du  théâtre  de 
Plante  figure  un  Amphitryon  dont 
Molière  a  fait  un  chef-d'œuvre  et  qui 
au  reste,  déjà  imité  par  Rotrou,  sous 
le  titre  des  Deux  Sosies ,  l'a  été 
depuis  par  Drydcn  en  Angleterre,  et 
par  Lodovico  Dolce  en  Italie.  La 
dernière  de  ces  imitations  est  inti- 
tulée il  Marito.  Celle  de  Dryden 
est  on  ne  peut  plus  comique  ;  mais 
les  situations  en  «ont  un  peu  fortes, 
aux  yeux  même  des  lecteurs  les  plus 
disposés  h  être  indulgents  sur  ce  point. 
— Un  bas-relief  du  Musée  Pio-Clé- 
mentin  (IV,  xixlvii,  Sy)  représente 
Alcmène  couchée  sur  un  lit,  peu  d'in- 
stants après  sa  délivrance.  Elle  est  en- 
tourée de  femmes,  chacune  dans  une 
attitude  particulière.  Une  d'elles  tient 
le  nouveau-né  dans  ses  bras,  les  deux 
dernières  a  gauche  semblent  être  des 
magiciennes  chargées  par  Junon  de 
s'opposer  a  l'accouchement  :  c'est  siir- 
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tout  ce  qu'indique  la  posture  de  cclk 
qui  tient  ses  doigts  entrelacés  (  les 
anciens  regardaient  le  croisement  des 
mains  comme  un  maléfice  (  Voyez 
Galaisthis  ).  Mercure  vêtu  d.'une 
chlamyde,  coiffé  du  pétasa ,  mais 
sans  ailes ,  et  le  caducée  h  la  main 
gauche, vient  recevoir  le  petit  Hercule 
qu'il  va  présenter  a. Jupiter.  Dans  les 
Pitlure  dErcolano,  1.  VU,  Alc- 
mène  ligure  encore,  dans  l'attitude  de 
l'efiroi,  derrière  Hercule  enfant  qui 
étouffe  deux  serpents.  Un  vase  étrus- 
que, sur  lequel  Wiuckelmann  a  par- 
ticulièrement appelé  l'attention,  re- 
produit burlesquement  la  bonne  for- 
tune de  Jupiter  chex  Alcmène.  La 
princesse  thébaine  a  mis  la  tète  h  la 
fenêtre  du  premier  étage ,  et  semble 
comme  une  courtisane  expérimentée 
quêter  les  hommages  des  passants. 
Jupiter  en  caleçon,  couvert  d'un  mas- 
que blanc  barbu  qui  lui  donne  l'air 
d'Amphitryon  et  d'un  Satyre,  et  coiffé 
du  modius  de  Sérapis,  tient  une 
échelle  pour  monter  a  la  fenêtre.  Rien 
de  plus  grotesque  que  sa  tête  passant 
a  travers  deux  barreaux  de  l'échelle. 
Suit  Mercure  aussi  en  caleçon,  flanqué 
d'un  ventre  énorme  et  travesti  en  es- 
clave (en  Sosie  sans  doute)^  mais  son 
pétase  et  son  caducée  le  font  aisément 
reconnaître.  De  plus ,  il  a  iin  grand 
phalle  a  la  ceinture.  A  tous  ces  traits 
il  est  évident  que  l'artiste  a  voulu  pa- 
rodier l'aventure  et  que  probable- 
ment ce  morceau  n'est  que  l'expres- 
sion pittoresque  de  quelque  farce 
scénique  que  nous  avons  perdue.  On 
voit  quelquefois  à  Alcmène  un  orne- 
ment de  tête  formé  de  trois  lunes. 
C'est  une  allusion  à  la  triple  nuit  quo- 
le  maître  des  dieux  a  passée  avec  elle. 
■ — Alcmène  dans  le  sens  transcendan- 
tal  représente  la  grande  Axiocerse 
des  groupes  cabiriques.  La  tétrade 
alors  se  compose  ainsi; 
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lib 


JUPITER 

(Axiéro»  ) 

AmPIUTRïOB  AiGMïNE 

(  Axiocerse  mâle);  (Axiocerse  femelle)  ; 

IIehculb 
(Cadmile). 

Alciiiène  alors  se  trouve,  comme 
Aphrodite,  avoir  deux  époux  appa- 
rents ou  si  Ton  veut  un  amant  et  un 
époux ,  qui  au  fond  reviennent  a  un 
seul  personnage  (ainsi  en  un  sens  Hé- 
pheste  et  Ares  ne  font  qu'un). — Une 
autre  Alcmiîne  était  fille  du  roi-de- 
vin Amphiaras. 

ALGIVIÉNON ,  'AXK/^,'vm  (  g. 
-&)vos)j  un  des  cinquante  Egyptides , 
fut  tué  par  la  Danaïde  Hippoméduse 
sa  femme  (Apollodore,  II,  i,  5). 

ALCMÉOIN ,  'kXKf^utm  (  g.  -o^os) 
etenlatin  Algmteon,  fils  d'Amphiaras 
et  d'Er!phyle(Diod.  de  Sicile,  IV,  7), 
reçut  de  son  père  ,  a  l'instant  où  ce 
dernier  partait  pour  le  siège  de  Thè- 
bes ,  l'ordre  de  venger  sa  mort  par 
le  meurtre  de  sa  mère.  On  sait  que 
long-temps  le  roi-devin  Amphiaras 
s'élait  caché  pour  ne  point  faire  par- 
tie d'une  expédition  oii  il  avait  dé- 
couvert qu'il  perdvait  la  vie,  et  qu'E- 
riphyle,  séduite  par  le  magnifique  col- 
lier d'Harmonie  que  lui  donna  Po- 
lyuice,  révéla  au  prince  thébain  le 
secret  de  sa  retraite.  Elle  se  conduisit 
h  peu  près  de  même  lorsqu'il  s'agit  de 
la  guerre  des  Epigones,  et  docile  aux 
vœux  de  Thersandre,  fils  de  Polynice, 
qui  lui  donna  le  manteau  d'Harmonie, 
elle  contraignit  ses  deux  fils  Alcméon 
et  Amphiioque  a  marcher  Kla  suite  de 
ce  prince  ,  contre  Thèbes.  Alcmcon 
se  distingua  dans  cette  guerre  par  sa 
valeur.  Le  fils  d'Étéocle ,  Laoda- 
mas,  périt  de  sa  main.  Après  la  prise 
de  la  ville,  Manto,  fille  de  Tirésias, 
devint  sa  maîtresse  :  il  en  eut  deux  en- 
fants, Amphiioque  et  Tisiphone ,  qu'il 
confia  au  roi  de  Corinthe  Créon,  pour 


les  |élever.  Revenu  dans  sa  patrie,  il 
envoya  demander  a  l'oracle  s'il  devait 
exécuter  les  dernières  volontés  de  son 
père  et  ôter  la  vie  h  celle  qui  lui  avait 
donné  le  jour.  Il  lui  fut  répondu  que 
oui.  Alcméon  obéit  à  cet  ordre  ter- 
rible. Bientôt  les  remords  s'emparè- 
rent de  lui;  d'ailleursles  lois  primitives 
voulaient  que  quiconque  soit  volon- 
tairement, suit  par  mégarde,  aurait 
verse  le  sang  humain  s'tîxilât  au 
moins  pour  un  an  du  lieu  théâtre  de 
son  crime.  Tandis  qu'Amphiloque  son 
frère  régnait  h  sa  place  sur  Argos, 
Alcméon  s'expatria  et  parcourut  di- 
verses contrées  delà  Grèce ,  cherchant 
mais  vainement  un  être  assez  puis- 
sant, assez  aimé  des  Dieux  pour  le 
purifier.  Les  Furies  l'ayant  poussé  à 
Psophis  en  Arcadit,  il  y  fut  admis  aux 
expiations  par  le  roi  Phégéc ,  qui  plus 
tard  lui  donna  sa  fille  Alphésibee  ou 
Arsinoé  en  mariage.  Mais  ni cethymen 
ni  la  purification  de  Phégée  n'avaient 
lavé  complètement  Alcméon,  Le  mal- 
heur le  poursuivait  partout:  déjà,  il 
venait  de  retrouver  en  route  Tisiphone 
safille,  que  la  reine  de  Corinthe  avait 
fait  vendre  comme  esclave ,  dans  la 
crainte  que  son  éclatante  beauté  ne 
touchât  trop  vivement  le  cœur  de  son 
époux.  Derechef  il  consulta  l'oracle; 
ce  Quand  serai~je  guéri ?5>  L'oraclelui 
répondit  que  sa  guérison  serait  com- 
plète lorsqu'il  se  serait  fixe  dans  un  lieu 
que  le  soleil  n'avait  pas  encore  éclairé 
de  ses  rayons  h  l'instant  oii  la  main  du 
fils  attenta  aux  jours  de  la  mère. 
Aprèt  avoir  séjourné  assez  long-temps 
a  Calydon,  puis  chez  les  Thesprotes  , 
sans  pouvoir  y  trouver  un  remède  k 
ses  maux ,  Alcméon  chassé  par  ceux- 
ci  crut  enfin  trouver  la  solution  de 
l'énigme  en  se  fixant  dans  les  îles 
Echinades  qui  venaient  de  s'élancer  a  la 
surface  des  eaux,  et  bâtit  la  ville 
d' Argos  TAraphilochique  sur  un  al- 
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terrissement  voisin.  Achéloîis ,  le  roi- 
fleuve  de  celte  contrée  limitroplie  de 
rÉpire  et  derAcamaiiie,  lui  accorda 
la  possession  de  ces  îles  el  le  purifia. 
Alcméon,  dans  les  transports  de  sa 
reconnaissance ,  oublia  les  serments 
qu'il  avait  faits  h  Alpliésibée  et  épousa 
la  filie  de  son  hôte  Calliroé,  delà- 
quelle  il  eut  bientôt  deux  fils  jumeaux, 
Acarnas  et  Amphotèrc.  Il  voulut  même 
pour  complaire  h  sa  nouvelle  épouse 
aller  reprendre  a  Alpliésibée  le  collier 
et  le  péplum  qu'il  lui  avait  donnés 
comme  présents  de  noces.  H  reparut 
donc  auprès  du  roi  de  Psopbis,  et  là 
il  dit  que  Toracle  de  Delphes  mettait 
ces  deux  magnifiques  orueraenLs  pour 
prix  a  sa  guérison  ,  et  voulait  qu'ils 
fussent  consacrés  dans  le  temple.  Phé- 
gée  et  sa  fille  consentirent  h  les  lui 
laisser  reprendre.  Mais  bientôt  ils  fu- 
rent instruits  de  la  supercherie.  Aus- 
sitôt les  deux  fils  de  Phégée ,  Pronoiis 
et  Agénor( quelques-uns  les  nomment 
'  '  Témène  et  Axion),  s'élancent  h  la 
poursuite  de  leur  perfide  beau-frère, 
l'atteignent,  le  tuent  et  reprennent  le 
péplum  avec  le  collier.  On  peut  voir 
a  l'art.  Acarnas  comment  las  deux 
fils  d' Alcméon,  passant  tout  d'un  coup 
de  l'enfance  k la  jeunesse,  vengèrent 
la  mort  de  leur  père  en  faisant  tom- 
ber les  deux  Phégéidessousleurs  coups 
(Diod.  deSic,  IV,  7  5  Apollod. ,  III, 
VII ,  a  ;  Ovide  ,  Mêtaniorph. ,  X  , 
4175  Hvgin,ya^.  lxxiiij  Pausa- 
iiias,  YIIl,  3.\). — Alcmëon  fut  mis 
après  sa  mort  au  rang  des  héros,  et 
comme  tel  il  eut  des  chapelle»  dans 
diverses  contréet.  Probablement  ou 
l'honorait  dans  beaucoup  d'intérieurs 
de  maison  comme  Dieu  domestique 
{fitu^tos  hcij  espèce  de  pénatc  ).  A 
Thèbes,  il  avait  suu  sacelluni  dans 
le  voisinage  de  la  maison  de  Pindare 
(Piudare,  Pyth.  VIII,  64,  82).  Les 
poètes  grecs  ont  longueipcnt  déve- 
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loppé  ses  aventures.  Mais  il  ne  nous 
reste  rien  des  nombreuses  composi- 
tions auxquelles  elles  avaient  donné 
lieu.  C'étaient  d'abordun  poème  épi- 
que 'mhXnl^V Alcméon  (Schol.  d'Eu- 
ripide, sur  Oreste,  9 9 8) j une  tragé- 
die de  Stésichore,  une  autre  de  So- 
phocle, une  autre  d'Euripide.  Cette 
dernière  avait  pour  titre  Alcméon 
quittant  Psophis^  et  roulait  sur  la 
rencontre  que  le  prince  argien  fait  de 
sa  fille  Tisiphone  qu'a  vendue  la  reine 
de  Coriuthe  et  qu'il  achète  comme  es- 
clave. Ennius  et  Accius  imitèrent  ou 
plutôt  traduisirent  celte  pièce  en  latin 
[Biblioth.  gr,  deFabricius,II,  17, 
18).  Chez  nousonconnaîtl'jE'/'iyy/ij^/e 
de  Voltaire  qui  fut  représentée  eux  7  3  2 
avec  assez  peu  de  succès,  et  dont  beau- 
coup de  vers  ont  reparu  depuis  dans 
rOre.y/e  du  même  auteur. — M.  Petit- 
Radel(d'après  le  système  de  son  j^jc/î- 
men  analjt.  )  ferait  tomber  la  nais- 
sance d' Alcméon  entre  1260  et  12^0 
av.  J.-G.  Le  prince  eût  donc  pu  aller  k 
la  guerre  de  Troie  (il  aurait  eu  au  plus 
quarante-un  ans  k  l'époque  où  elle  com- 
mença). Mais  tout  prouve  que  ni  lui 
ni  sou  frère  ne  s^  rendirent-  ce  qui 
donne  k  présumer  que  de  fort  bonne 
heure  Amphiloque    quitta  FArgolide 

four  aller  avec  son  frère  fonder  Argos 
Amphilochique  (  /^. l'art.  Amphilo- 
que, oii  se  trouvent  quelques  dé- 
tails sur  la  fondation  de  cette  ville 
dont  l'origine  donne  lieu  k  plus  d'un 
problème). — Nous  ne  nous  appesan- 
tirons point  sur  le  caractère  mytho- 
logique d' Alcméon.  Il  est  trop  évident 
que  les  poètes  épiques  qui  traitèrent 
ce  sujetl'ont  k  plaisir  accommodé  k  ces 
types  poétiques  dans  lesquels  ils  mou- 
laient des  réalités  trop  simples  kleur 
gré.  Tout  le  poème  d'Amphiaras, 
d'Alcméon,  des  Alcméonides,  est  une 
suite  d'antagonismes  et  d'alternats  j 
la  fhysionomio  générale  ç»  est  sur- 
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tout  solaire ,  mais  h  tout  instant  la 
solarité  s'y  formule  en  dioscures , 
adroits  cavaliers,  guerriers  intrépi- 
des et  toujours  dans  l'adolescence. 
Le  collier  et  la  robe  d'Harmonie  re- 
nouentce  t  ensemble  de  mystères  a  ceux 
des  Cabires. — Un  jeune  Alcmeon  , 
fils  de  Sille  e tpetit-fils  de  ïhrasymène, 
fut  chassé  de  Messène  par  les  Héra- 
clides  lors  de  la  conquête  du  Pélopo- 
nèse,  par  ces  chefs  de  la  race  do- 
rienne  (Pausanias,  I,  88).  Il  alla  se 
réfugier  à  Athènes,  où  il  devint  le 
chef  de  l'illustre  famille  sacerdotale 
des  Alcméonides  qui  fut  en  possession 
des  plus  hautes  charges  jusqu'à  l'usur- 
pation de  Pisistrate,et  qui,  bannie  par 
cet  ambitieux  compétiteur,  alla  recon- 
struire a  Delphes  le  temple  d'Apollon. 

Al^COMÈ]NE,'AAx.o^ev£y?,Ulysse, 
ainsi  nommé  d'Alcomènes,  bourgade 
de  l'île    d'Ithaque. 

ALCON ,  "AAkûjv  ,  un  des  fils  d'E- 
rechthée  (Apollonius  de  Rh. ,  Arg^ , 
I,  97  5  et  Proxène  dans  le  Schol. 
des  Àrg.  ),  était  si  habile  archer 
qu'un  serpent  ayant  enlacé  de  ses 
replis  le  corps  d  un  de  ses  enfants  il 
perça  le  reptile  sans  entamer  la  peau 
de  son  fils.  Il  alla  d'Athènes,  sa 
ville  natale ,  en  Eubée  où  il  fonda  une 
ville  que  M.  Raoul-Rochette  [CoL 
gr.y  II,  loi)  présume  avoir  étéÉré- 
trie.  Il  eut  deux  fils,  Phalère  qui  fut 
un  des  Argonautes ,  et  Abas ,  un  de 
ceux  auquels  on  attribue  l'origine  et 
le  nom  du  peuple  abante(/^oy.  Abas, 
n»  2).  Presque  tous  les  critiques  mo- 
dernes (  même  Clavier  ,  Htst.  des 
premiers  temps  de  la  Grèce  ^  I, 
12  6)  avaient  passé  sous  silence  le  nom 
d'Alcon  et  même  dans  le  passage  du 
Scholiaste  d'Homère ,  où  il  en  est 
question  ,  on  trouve  yLaX^av  au  lieu 
d'"AA»aiv(Comp.R.-Roch.,ouv.cilé). 
—  On  nomme  encore  trois  Alco]SS, 
l'un  Tbrace  ek  fil§  do  Mars^  l'autre 
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fils  d'Amycus,  le  troisième  fils  d'Hip . 
pocoon.  Tous  trois  se  trouvèrent  à  la 
chasse  du  sanglier  de  Calydon  (Pausa- 
nias, lU,  i4).  Le  dernier  reçut  aprè> 
sa  mort  les  honneurs  héroïques  et  eut 
un  hérôon. 

ALCONA,  déesse  qui  présidait  aux: 
voyages  (Racine,  «A»!/,  force)?  EIL" 
se  rapproche  d'Abéone  etd'Adéone. 

ALGÏER ,  ' AA»Tn'^ ,  Esculapc  ^ 
parce  qu'il  chasse  les  maladies  et  qu'il 
nous  défend  (R.  «A«s7»,  défendre). 

ALGUMÈNE.  Foy.  Alcmène. 

ALCINE  ,  'A?iKvv*]s  ,  est  donux? 
par  M.  Noël  et  autres  comme  un  guer- 
rier que  tua  Hercule.  N'est-ce  pas  touti 
simplement  Alcyonée? 

ALCYON ,  le  même  qu'ALCYOHEE"  • 

ALCYONE.  Foy.  Halcyone. 

ALCYONÉE,  'AXkvohÔç^  fds  de 
la  Terre,  était,  après  Porphyriwn^  lo 
plus  robuste  des  géants. La  mytholo- 
gie le  met  en  rapport  avec  Hercule. 
Mais  il  existe  sur  son  compte  deux 
légendes  tellement  différentes  ,  que 
les  modernes  l*ont  scindé  en  deusi 
personnages.  Selon  la  première,  Al- 
cyonée qui  s'est  rendu  coupable  de- 
divers  crimes,  et  qui,  entre  au- 
tres attentats,  a  vole'  les  chevaux  dm 
soleil  et  les  a  emmenés  de  l'île  d'E- 
rythie,  se  voit  attaqué  par  Hercule. 
Plusieurs  fois  déjà  il  a  été  atteint  par- 
la flèche  du  héros  j  plusieurs  fois  il  ,-u 
été  terrassé  5  mais  le  destin  avait  pré'-- 
dit  qu'il  serait  immortel  tant  qu'ilnt'î 
quitterait  pas  le  lieu  de  sa  nais5-iwctî 
(c'est-à-dire,  sans  nul  doute ^  tant 
que  son  corps  toucherait  à  la  'ïèrr.e, 
sa  mère).  Minerve  mit  fin  au  combat 
eu  saisissant  le  géant  par  le  milieu  dii 
corps  et  le  portant  au-dessus- de  la 
lune,  où  il  ne  tarda  pas  à  raoudr  d« 
ses  blessures  (Apollodore,  I,  vi,  i  ; 
Coirp.Tzelzès  ,  sur  Lfcoph.,  '63). 
Suidas((l'après  des  commentaires  sur 
Hégét^andre)  raconte  que  ses  fiUcssfu- 
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KMit  cli.inj^ées  en  alcyons.  Il  est  aiss 
tl«MX'Connaître  clans  qnclqucs-uns  des 
détails  de  ce  mythe  l'imitation  de 
celui  d'Aiilee.  La  deuxième  légende, 
(|iu  tend  k  faire  d'Alcyon ée  un  se- 
cond personnage,  le  représente  comme 
un  géant  aussi éicvéqu*iinemontagne. 
(jomme  presque  tous  les  antagonis- 
tes d'Hercule,  tels  que  Cacus,  etc.,  il 
vivait  de  l'éducation  des  bestiaux  et 
de  vol.  iriiabitait  Tisthme  de  Corin- 
llïc  :  un  antre  profond  lui  servait  de 
retraite.  C'est  de  là  qu'il  s'élançait 
sur  les  passants.  Hercule  venantatra- 
veiser  ce  col  étroit  qui  unit  le  Pélo- 
j)onèse  a  la  Grèce  proprement  dite  , 
le  ge'ant  osa  l'attaquer,  et  vaincu  d'a- 
l.ord  dans  un  combat  dont  douze 
chariots  devaient  être  le  prix,  illui 
Ina  d'un  coup  de  pierre  vingt-quatre 
de  ses  compagnons  5  il  venait  de  lan- 
cer une  autre  pierre  contre  Hercule, 
lorsque  le  héros  parant  avec  sa  mas- 
sue lit  rebrousser  la  pierre  qui  alla 
irapper  Alcyonée  et  l'élendit  raide 
mort.    On  fit  voir   long-temps  cette 

I lierre  (qui,  dit-on  ,  venait  de  la  mer 
longe  !  )  dans  l'isthme  de  Corinthe 
(  Pindare,  Néméenne  iv,  2  3 ,  Isthm . 
VI,  48).  Quelques  mythologues  placent 
h;  lieu  de  celte  scène  en  Thrace,  dans 
l'isthme  qui  joint  la  Chersonèse  de 
'i'hrace  au  continent  ou.  dans  les 
cimraps  plilegreens.  —  Le  géant  dé- 
lait par  Minerve  près  de  l'isthme  de 
Corinthe,  et  qu'on  donne  pour  un  troi- 
sième Alcyonée,  semble  établir  la 
transition  des  deux  légendes  que  nous 
venons  d'indiquer. 

ALCYOMCE,  'A.\KvonKvi  (et  non 
Alcyonée),  prêtresse  d'Héra  (Junon 
h  Argos),  naquit,  selon  M.  Petit-Ra- 
i\t\{Exam,  analyt.^etc,  sect.  X, 
«icLxxviii )  vers  1 5  2  0  avant  J.  -C. ,  et 
commença  à  exercer  le  sacerdoce  en 
i3o5  (  elle  aurait  eu  alors  quinze 
ans).  Hellanicns  et  Denysd'Halicar- 
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navse  placent  sous  la  vingl-sixicrtiè? 
année  de  son  sacerdoce  le  passage  des 
Siculesen  Sici!e(7l/('m.^e  L^Ac  des 
insc.  et  h .  -let. ,  XVIII,  7  6). L'auteur 
moderne  que  nous  venons  de  nommer 
concUit,  d'après  tous  ces  rapproche- 
ments, que  probablement  Alcyonice 
était  fille  de  Sthénèle  11  et  sœur 
d'Euryslhée. 

ALDAFATHIR,  ALDAGAUTR. 
J^oy.  Alldafathir,  Alldagautp:. 

ALECTO,'AAJîxrû)  (g. -c<»?-oo?) , 
en  latin  Alecto  {^.-lûs  ou  -lonis  , 
d'où  le  nom  vulgaire  français  Alec- 
tok),  une  des  Furies,  était  ainsi  que. 
ses  deux  sœurs  (Tisiphone  et  Mégère*^ 
fille  de  l'Éther  et  de  la  Terre,  ou  de 
l'Achéron  et  de  la  Nuit.  On  la  peint 
sous  les  mêmes  traits  que  les  autres 
Furies. Son  nom  veut  dire  qui  ne>cesse 
pas(c4nég.  etAÉ^û»).  C'est  elle  que 
Junon,  dans  l'Enéide  (vu  et  x  ), 
va  chercher  pour  souffler  la  fureur  et 
la  démence  dans  l'àme  d'Amale. 
Stace,  en  l'appelant  mèredes  combats 
semble  l'identifier  a  Eris  (  la  Discor- 
de) ou  a  Enyo  (Bellone). 

ALECTÔR,  'KXiKTeo^  (g.  .opoç) 
fils  d'Epée,  le  roi  d'Elide,  succéda 
a  son  père. Craignant  d'être  dépouillé 
par  Pélops ,  il  s'associa  Phorbas , 
dont  il  épousa  en  même  temps  la  fille 
Diogénie.  Celle-ci  le  rendit  père  d'A- 
maryncée  (Eustalli.  sur  VlUad., 
Il,  6i5),  dont  le  fils  Diore  se' 
rendit  au  siège  de  Troie  avec  dix-" 
neuf  vaisseaux.  Alector  régnait  a 
Bouprase  ,  ville  qui  dans  la  suite  fit 
partie  de  laMessénie.  — ISiOus  trou- 
vons encore  cinq  Alector,  savoir  ; 
I*  le  père  de  l'argonaute  Léite' 
(  Apollodore,  I,  ix,  16)  ;  2°  un  fils' 
de  Magnés  et  de  INaïs  qui  régna  sur  la 
Magnésie  (dans  la Thessalie sud-est); 
5°  un  chef  argien  au  siège  de  Thèbes 
*[  notez  pourtant  que  nulle  liste  des 
sept  chefs  principaux  ne  porte  le  nom  ' 


(rAJector];  4"  iiii  lîls  (i'A'.jaxainirc  , 
et  père  tliphl»  cl  de  (]apanée:ils'nf;it 
ici  (le  rAîKixagore  ,  arrière  petil-fi's 
d'A'jas  ,  par  Piœtiis  et  Mfgapenthe 
(  Paiisnnias,  II,  1 8  ;  Apo!lot!ure,  III, 
VI,  2  );  5°  un  Spartiate  dont  la  fille 
épousa  Mégapenthe  ,  Ois  de  Menélas 
{Odyssée ^IV,  lo). 

ALECTillON,  'AAf^rpy^  (g. 
-a»6j-),  jeune  homme  cpie  Mars,  amoni- 
reux  de  Vénus,  avait  cbargé  d'obser- 
ver le  retour  de  FAurore  et  de  l'aver- 
tir a  temps  pour  qu'il  ne  fût  point 
découvert  par  le  Soleil,  s'endormit  à 
son  posle,  et  ne  s'éveilla  que  quand 
le  dieu  du  jour  eut  iu  l'épouse  de 
Vulcain  dans  les  bras  d'un  rival.  On 
sait  qu'il  alla  sur-le-champ  appren- 
dre celle  nouvelle  à  l'époux  trahi , 
qui  enlaça  les  deux  amants  dans  un 
réseau  de  fil  de  fer,  et  le*  livra  en 
cet  état  ala  curiosité  de  tous  les  dieuî. 
Mars  punit  la  négligence  de  son  con- 
fident en  le  changeant  en  coq.  Plus 
•vigilant  que  le  jeune  homme  dont  l'â- 
me est  passée  en  lui,  cet  oiseau  an- 
nonce l'Aurore  par  ses  cris  long-temps 
avant  qu'elle  paraisse  (  A'^oy.  Eustath. 
sur  l' Odyss.^  VIII,  2  7  t  ;  et  Lucien). 
Il  est.  évident  que  dans  ce  mythe  de 
création  très- moderne  ,  Alectryon 
remplit  des  fonctions  cadmiliques. 
Adolescent,  témoin,  leno  et  victime, 
il  avait,  «ou«  tous  k«  ra|  port* ,  droit 
à  ce  titre  si  le  mytiie  eût  été  imaginé 
dans  la  haute  antiquité,  et  par  des 
disciples  de  Samolhrace.  Mtctryon^ 
en  grec,  veut  dire  coq.  L'Alector, 
père  de  l'argonaute  Léite  est  quel- 
quefois, k  tort  sans  doute,  nommé 
Alectryon.  On  voit  aussi  ce  nom 
substitué  a  celui  d'Électryon. 

ALEE,  *'APi£«?,  et  en  latin  Aleus 
(trissy llabe),  fils  d'Aphidas,  régna  dans 
la  ville  de  Tégée  eu  Arcadie,  et  bàtil  a 
Minerve  un  temple  célèbi'c  auquel  se 
rattache  le  nom  d'Àlée  d  onné  aussi  à 
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Cette  déesse.  IXéère,  sa  femme, fille  de 
Pérée ,  le  rendit  père  de  trois  iils^ 
Ccphée,  Lycurgue  ,  Ampliidamas  ^ 
et  d'une  fille  Auge.  Celle-ci  ayant  eu 
des  relations  amoureuses  avec  Her- 
cule, et  étant  devenue  enceinte,  Alée 
fit  jeter  l'enfant  et  la  mère  dans  les 
Ilots  de  la  Méditerranée  (Pausanias, 
VIÎI,  k\  Selon  Apollodore  (III, 
ix),  c'est  Auge  même  qui  exposa  son 
fils  Télèphc  dans  le  bois  sacré  de  Mi- 
nerve. Peu  après  le  pays  fut  en  proie 
à  une  affreuse  disette.  Alée,  pour  la 
faire  cesser,  livra  la  mère  dénaturée 
et  son  fils  a  Naupllus,  qu'il  chargea  de 
les  transférer  dans  des  contrées  éloi- 
gnées. L'existence  d'Alée  ne  semble 
pas  devoir  être  révoquée  en  doute. 
Il  est  certain,  du  moins,  que  les  Ar- 
cadiens  rendaient  les  honneurs  héroï- 
ques a  un  prince  de  ce  nom.  Sur  les 
médailles  de  Tégée  (  Eckhel ,  Doc- 
trina  nuin.  vet.,  II,  p.  299),  on 
voit  une  tète  barbue  et  ceinte  du 
diadème ,  autour  de  laquelle  se  lit 
le  nom  d'Alée.  Ce  nom  ,  avec  dési- 
nence féminine  (Aléa,  'AAt«{)  est  com- 
mun a  trois  grandes  divinités  grec- 
ques, Junon,  Diane  elMinerve.  Diane 
Alée  était,  dit-on,  honorée  a  Alée, 
en  Arcadie  5  Junon  Alée  était  invoquée 
à  Sicyone  ,  oii  Adrasle  s'était  ré- 
fugié après  l'issue  déplorable  de  l'ex- 
pédition argienne  contre  Thèbes(rac. , 
a  ce  qu'on  dit,  àxCiv^fuir^'^  enfin, 
Minerve  Alée,  la  plus  célèbre  sans 
contredit,  avait  à.ts  temples  a  Alée  ,  a 
Tégée,  kManlinée,aManlhyrée.  Deux 
fêtes,  les  Alées('AA«67«t)  et  les  Haloties 
{^kXmria)  lui  étaient  dédiées.  Sous  le 
rapportée  l'art,  il  faut  distinguer  dans 
les  édifices  dédiés  a  cetteMinerve,!*'  le 
temple  d'Alée,  qui  remontait  ala  plus 
haute  anliquité,  et  qui  contenait 
une  statue  vénérée  de  la  déesse  j  2" 
k  Tégée ,  deux  temples  :  l'un  qui  exis- 
tait dès  les  temps  les  plus  reculés  de 
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la  Grèce  pélasgiqiie  avait  une  sialue 
d'ivdire,  ouvrage  du  vieux  sculpteur 
Endée;  il  fui  la  proie  d'un  incendie,* 
celui  que  les  Tégéates  rebâtirent  sur 
ses  ruines  était  magnifique;  les  mar- 
bres y  étaient  prodigués:  deux  bas- 
reliefs  de  Scopas  en  décoraient  le  de- 
hors; l'un,  celui  de  la  façade  anté- 
rieure, représentait  la  chute  du  san- 
glier de  Calvdon  ;  dansl'autre,  celui  de 
l'opislbodome,  façade  postérieure,  on 
voyait  Achille  guérissant  Télèpheavec 
sa  lance  (Sur  tous  ces  monuments,  ou 
sur  leurs  ruines,  voyez,  pour  Alée, 
Wil.  Gell,  Jrgolis ,  ip.  70,  etc.; 
pour  Tégée,  Pausanias  d'abord,  puis 
Pou  qu  evill  e ,  P^oy .  citt  Mo  rce  à  Co  n- 
stantinople/ï.  I;  Will.  Gell,  ouv. 
cité^  p.  78,  etc.;  Thiersch,  ûù.  die 
Epochen  d.  hildendtn  Kunst.  I, 
24-  ;  Quatreraère  de  Quincy,  le  Ju- 
piter Olympien^  p.  179  ;  Tolken  , 
iib.  griech..  Bas-relief]  p.  73,  etc). 
L'antique  statue  de  Minerve,  vérita- 
ble Palladium  de  rArcadie,fut  con- 
fisquée par  Auguste ,  qui  punit  ainsi 
les  Arcadiens  de  s'être  montrés  trop 
chauds  partisans  d'Antoine  et  qui  la 
plaça  sur  le  forum  ,  auquel  il  donna 
son  nom  (  forum  Augusti  ).  Une  autre 
statue  de  Minerve,  venue  de  Manthy- 
rée  remplaça  celle  qu'emportaient  les 
Romains  ,  ce  qui  n'empêcha  pas  que 
Manlhyréen'en  eût  encore  une.  Quant 
au  caractère  propre  de  Minerve-Alée, 
il  est  assez  difficile  a  saisir.  Toutefois 
ce  qui  semble  le  plus  clair,  c'est  que 
c'est  une  Minerve-Ether  ou  Minerve- 
Empyrée,  considérée  comme  lieu  de 
refuge,  ou,  pour  développer  ce  point 
de  vue,  considérée  comme  le  milieu, 
oii  la  lumière  triomphe  des  ténèbres, 
l'été  de  l'hiver,  la  chaleur  du  froid  , 
la  vie  de  la  mort.  'AaU  en  grec  veut 
dire  haute  chaleur,  et  lieu  de  refuge, 
ce  qui  justifie  complètement  cette  in- 
erprétaiiou  sous  le  rapport  gramma- 
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tical.  Les  mythes  s'adaptent  de  mê- 
me acette  hypothèse.  Auge  (l'éblouis- 
sante lumière).  Hercule  (le  soleil  vain- 
queur),laboîte  qui  enferme Télèphe  et 
sa  mère ,  et  qui  rappelle,  d'une  part, 
Persée  et  Danaé  ;  de  l'autre ,  Osiris  ; 
enfin  le  sanglier  de  Calydon  (symbole 
connu  de  l'hiver  ) ,  nous  mènent  assez 
naturellement  a  ce  résultat.  Creuzer 
(  Symùolik,  u.  Myth,,  II,  778, 
789),  s'est  appesanti  sur  ce  sujet. 
Comparez  l'art.  Hippie. 

ALEGENOR,  héros  nommé  dans 
l'IHade  (liv.  XIV),  était  lîls  d'Itone  et 
avait  trois  frères,  Archiloque  ,  Hippa- 
lame,  Electryon.  Tous  quatre  ensem- 
ble commandaient  les  Béotiens  au 
siège  de  Troie  (Pausanias,  IX). 

ALEMAN.  Foy.  Almiw. 

ALEMOISf,  géant,  un  de  ceux  qui 
tentèrent  d'escalader  le  ciel  (Hygin, 
Pré/.) y  n'est  peut-être  qu'Alcyonëe. 
— Le  père  de  Myscèle  s'appelait  aussi 
Alemon. 

ALÉMONE  ,  Alémona  ,  déesse- 
italique  ,  pre'sidail,  ainsi  que  l'indique 
l'étyraologie  de  son  nom  [alere,  ali- 
mentum^  alimonia),  à  la  nourri- 
ture première  des  jeunes  enfants, 
c'est-a-dire  a  leur  nourriture  dans  la 
vie  intra  -  utérine  et  a  la  lactation. 

ALÉMONIDE,  *  AAîj^ûv/cT;;? ,  Mys- 
cèle  [Voy.  Alemon). 

ALÈIXE.  J'oy.  Althène. 

ALÉO,  le  joueur  [à'alea^  dé), 
Mercure,  qui,  entre  autres  aventures, 
gagna  h  la  Lune  trois-cent-soixante 
soixante-douzièmes  de  jour  ou  cinq 
jours  complets  ,  en  jouant  aux  dés. 
Telle  fut,  selon  les  Egyptiens,  Pori- 
gine  de  l'année  de  trois-cent-soixante- 
cinq  jours  substituée  à  l'année  primi- 
tive qui  n'en  avait  que  trois-cent- 
soixante. 

ALÉON ,  MÉLAMPE  et  Eumole  , 
figurent  comme  Dioscurcs  (ne  vau- 
diait-il  pas  mieux  dire  comme  Trito- 
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palors)  el  fils  d'Alrëe  dans  la  Nature 
des  Dieux  de  Ciccrûu(IIl,  21).  — 
Notez  pourtant  que,  pour  l'ordinaire, 
on  nomme  les  irois  Trilopalors  Za- 
grée,  Eubulée  etDioiiyse. 

ALESE  ,  Alesus  ou  peut  -  élre 
Halesus,  dieu  de  Veies,  passait  pour 
être  de  la  race  de  Neptune  (Ser- 
vi us  sur  Virg.,  En.^  VIII,  286,  et 
VasseUyParaiipom.f'pag.  229). — 
Un  autre  Alïlse  ,  'Ax^a-tos ,  lils  da 
Sillonte  et  l'un  des  amants  d'Hippo- 
dairâe,  donna  son  nom  h  la  ville  d'A- 
Jesium ,  en  Elide  (Pausanias,  VIII, 
10  j  Eustallie,  sur  Iliade,  II,  617). 
—  Remarquons  deux  ou  trois  autres 
éponymies,  savoir  :  i*'  l'Alèse,  ville 
de  Sicile,  aux  environs  de  laquelle 
était  cette  fontaine  merveilleuse  dont 
les  eaux ,  sensibles  a  la  douceur  de 
l'harmonie  ,  bouillonnaient  et  s'éle- 
vaient jusqu'au  dessus  de  leur  bassin 
dès  qu'on  jouait  de  la  flûte  (  Piiue, 
1.  III  j  Solin,  3i).  2*^  Le  mont  Alè^e, 
en  Arcadie,  ainsi  nomme,  dit-on,  de 
ce  que  Cybèle  avait  erré  sur  ses  cimes 
(  rac.  :  àXiiv ,  errer).  S'*  Alésies  , 
tourg  de  Laconie,  oiî  Myle ,  fils  de 
Lélex,  trouva  les  meules  et  l'art  de 
s'en  servir  (rac  :  àXe7v,  moudre). 

ALETE,  ' khÂrris,  bis-arrière-pe- 
tit-lils  d'Hercule,  dont  il  descendait 
par  Antiochus,  Phylas,  Hippote  (Pau- 
sanias, II,  4)j  fnt  ainsi  nommé,  soit 
à  cause  de  la  vie  errante  qu'il  mena 
long-temps ,  soit  parce  que  son  père 
l'avait  eu  pendant  son  exil  à  Gonusse, 
en  ïhessaîie  {le  Grand-Etyniolo- 
gisle,  art.  'AAhV;;?).  A  la  tête  des  Ar- 
giens,  et  seconde  par  Mêlas,  le  fds 
d'Antase,  il  s'empara  de  Corinthe  où 
régnaient  les  Sisyphides  Hyantidas  et 
Doridas,  et  monta  sur  le  trône  a  leur 
place  (environ  cent-dix  ans  après  la 
guerrede  Troie  etpar  conséquent  vers 
1089).  Les  Doriens,  qui  venaient  de 
conquérir  le  Péloponèse,  lui  conliè- 
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rent  ensuite  le  commandement  d'une 
expédition  contre  l'Auique.  Alète  dé- 
buta par  des  succès  et  prit  d'abord  la 
Mégaride,  mais  il  écboiia  en  Altique. 
L'oracle,  dit-on,  lui  avait  prédit  que 
les  Doriens  seraient  vainqueurs  s'ils 
ne  tuaient  pas  le  roi  d'Athènes.  Alète 
avait  enjoint  à  tous  les  soldats  de  l'ar- 
mée de  respecter  la  vie  du  prince  et 
probablement  de  le  prendre  vivant. 
Malheureusement,  Cléomantis  de  Del- 
phes avait  éventé  le  secret  et  tout  ré- 
vélé aux  Athéniens  5  le  roi  Godrus , 
docile  aux  inspirations  du  patriotisme, 
se  déguisa  en  vigneron  ou  en  berger 
et  se  précipita  ainsi  au  milieu  des 
rangs  ennemis,  où  il  trouva  la  mort. 
Les  Athéniens  envoyèrent  réclamer 
son  corps  par  un  héraut.  Aussitôt 
Alète,  désespérant  du  succès  de  son 
entreprise,  retourna  dans  la  Corin- 
thie  avec  son  armée  (Lycurgue,  6\ 
Léocrate,  p.  194.  et  suiv.  5  Polyeu, 
I,  185  Justin,  II,  6j  Velleius  Pat. 
1,1  ).  Ses  descendants  occupèrent 
le  trône  de  Corinthe  pendant  neuf 
générations  ou  environ  quatre  cent 
dix-sept  ans.  —  On  trouve  encore 
trois  AlÈtes.  i°  Un  fils  d'Icare  et  de 
la  nymphe  Péribée  (  Apollodore,  III, 
X,  6)5  2"  un  fils  d'Egisthe,  qui, 
sur  la  fausse  nouvelle  de  la  mort 
d'Oreste,  s'empara  de  Mycènes,  et 
fut  tué  peu  de  temps  après  le  re- 
tour de  ce  prince  (Hygin,y.  cxxii)- 
S**  un  compagnon  d'Enée  [Enéide y 
I,  120,). 

ALETHIE,  "hx^hicc,  c'est-a-dire 
la  Vérité^  divinité  allégorique,  est 
placée  par  Lucien  dans  la  région  des 
songes.  C'est  une  allusion  a  la  vérité 
prophétique  de  certains  rêves. 

ALETIS  5  '^Ax-^Ttç ,  c'est-a-dire 
l'Errante  ,  Erigone,  qui  erra  long- 
temps, cherchant  son  père.  Les  Athé- 
niens lui  offrirent,  par  ordre  d'iVpol- 
lou,    des  sacrifices   solennels^    dits 
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Alêlidies.  —  Qèrcs  aussi  pourrait 
porter  ce  surnom  ,  et  <i'auianl  mieux 
([u'nne  même  idée  se  fait  sentir  dans 
les  deux  narrations  relatives  l'une  aux 
Courses  de  Cérès,  Vautre  aux  courses 
desparèdres  dionysiaques.  Cette  idée, 
c'est  la  diffusion  lente,  laborieuse 
saccadée  des  deux  brandies  de  l'art 
agricultural,  la  culture  des  céréales 
et  la  cullure  de  la  vigne. 

ALÉVAS,'AA£uaç(g.-«ê,  et  ionien, 
-ieo  ),  fils  d'Arcliédice,  chef  de  la 
dynastie  des  Alevades,  qui  régna 
dans  la  Tbcpsalie,  était  au  moins 
l'aïeul  del'Alévas,  dont  les  historiens 
grecs  fout  mention  a  propos  de  Tex- 
pe'diiion  de  Xerxès  en  Grèce.  Son 
îiisloire  abonde  en  traits  mythologi- 
ques. Ainsi,  par  exemple,  on  lui 
donnait  une  tête  d'or,  ce  qui  signi- 
fiait tout  simplement  qu'il  était  bîond 
ou  roux,  d'où  même  lui  vint  le  sur- 
nom de  le  Roux  ('AAew^?  c  Uvppôs). 
Suivant  Hégc'mon  (  Dardaniques  ^ 
dnns  Élien,  Hist.  des  animaux^ 
\ïn ,  1 1  ),  un  dragon  avait  été  épris 
de  sabeaulc.  On  le  représente  comme 
roi  pasteur  :  il  conduisait  ses  trou- 
p<*aux  sur  l'Ossa,  comme  Anchise  les 
siens  sur  l'Ida.  Son  humeur  hautaine 
l'avait  rendu  peu  agréable  a  son  père, 
e1  celui-ci  le  tenait  toujours  dans  l'om- 
bre. Heureusement  il  trouva  un  pro- 
tecteur dans  son  oncle,  et  les  Thés- 
salieus  ayant  envoyé  consulter  l'oracle 
sur  le  choix  d'un  roi ,  le  sort  désigna 
A  levas  pour  êlre  roi.  L'étonnement 
fut  général  et  l'on  alla  redemander  a  la 
Pythie  s'il  n'y  avait  pas  erreur.  C'est 
alors  que  celle-ci  prononça  le  vers 

Oui  j'ai  nommé  le  Blond,  le  blond  fils  d'ArcUédice. 

Piutarque  (  de  l'Jni.  fraternel  ) 
ajoute  aussiiôt  que  sous  ce  prince 
la  ïhcsfalie  atteignit  l'apogée  de 
la  puissance  et  de  la  richesse. 
Dans,  la   suite  des  temps,   la    dy- 
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naslic  des  Alévadcs  comble  s'être 
divisée  en  plusieurs  rameaux,  et 
même  le  nom  d'Alévades  devint 
presque  synonymç  de  noldes  (  J^oy. 
Sclirii^idcr  5«r /^  Politiq.  d'Aria- 
tote  ;  lUitlman,  f^on  dem  Gesch- 
ledit  çfer  Aleuaden  ,  dissertation 
insérée  dans  le  Mytholog,^  t.  II, 
p.  246,  etc.  ).  — '  Un  autre  Alévas 
est  nommé  par  Eschyle  (  Proni. 
dans  les  fers  ^  ^70)  comme  père 
mythologique  d'Argus  Panople. 
ALÉYROMAJN  JÎS,A;>fy^c>^.vr/^, 
Apollon,  qui  en  général  préside  h 
toute  espèce  de  divination  rt  qui  élait 
censé  présider  pluf>  particuiièienient 
h  la  divinaiion  par  la  farine  ,  eu 
Alévromantie  (  esAîipo»  et  f^âvTiç  ou 

ALEXAISDRA,  'AmU^^pcc,  Cas- 
sandre,  qui  avait  sous  ce  nom  un 
temple  a  Leuctres,  en  Laconie  (Pau- 
sanias,  III,  26  ).  Il  faut  remarquer 
ici  que  Paris  porta  le  nom  d'Alexan- 
dre. Le  frère  et  la  sœur  ont  donc  le 
même  nom  (à  la  terminaison  près). 
C'est  presque  le  Baal  et  la  Bnaîoth 
de  la  Syrie.  On  a  une  autre  suite  de 
rapports  curieux  dans  la  bimiiitude 
des  noms  Alexandra  et  ïchaudra, 
qui  est  la  lune  màlc  des  Hindous. 
C'est  ainsi  qu'en  uu  sens  Hélène  t^st 
Sélène  (  TiX^Sr/j  ) ,  c'est-à-dire  !a 
lune. 

ALEXANDRE,  •A;^îH^.v,^f.^,  Pa- 
ris (  P^oj-,  l'art,  qui  précède  ).  On 
trouve  sur  quelques  vieux  monuments 
Allixentbe  ('AA>,/|e»r|i!<»f),  nom  évi- 
demment identique.  —  Un  autre 
Alexandre,  fds  du  Mycénien  Eurys- 
thée,  périt,  ainsi  que  tousses  frères 
et  son  père  lui-même,  dans  la  bataille 
que  ce  dernier  livra  aux  Héraclides, 
et  aux  Athéniens  coalisés. 

ALEXANOR,  '  AAf|«v<i';(g.  'vopory 
dor.  pour  ù?^iiiiiû]p  ),  c'est-a-dire 
(jul  porte  secours  (  ùx-tiitY  )  ciux 
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liomines  iàrÂf  ) ,  fils  de  Macljaon  et 
petit- fils  (f  Esciilape,  cleia  à  Tilanc, 
dans  la  Sicyonie,  un  tcnipîe  eu  Thon- 
neur  de  son  aïeul  (Pausanias,  l.  II, 
cb.  II).  On  y  ^-emarquait ,  outre  la 
slalue  de  ce  dernier,  celle  de  la  dee.s.se 
Hygie  {'ïyiau,  santé),  celle  d'Kva- 
iî\érion,  et  enfin  celle  d'Alexanor  kii- 
mème.  On  lui  offrait  des  sacrifices  le 
soir,  après  le  coucher  du  soleil.  Au 
reste  on  ne  lui  rendait  que  les  hon- 
neurs accordés  aux  liéros,  tandis 
Xju'Evaînériou  recevait  les  hommages 
divins. 

ALEXIARE,  'AXi^iip'^ç  (g.  -fo,-), 
fils  d'Hercule  divinise ,  et  d  Hcbé 
(Apollod.,n,  VII,  7  ). 

ALEXICACUS ,  'AXilUcKo,  (  g. 
-  ov),  c'est-a-dire  auxiliaire  dans  les 
7?iaux  {T\.a.c.  ù?iilc^  ^  secourir*  jt^aav, 
mal),  surnom  commun  a  Hercule,  a 
Neptune,  enfin  au  bel  et  pur  Apollon. 
Hercule  avait  purgé  la  terre  de  ses 
monstres  j  ÎSeptune  lave^,  purifie  et 
fertilise  (  les  pécheurs  d'ailleurs  l'in- 
voquent sans  cesse  au  milieu  de  leurs 
dangers);  Apollon  ne  délivre-t-il  pas 
les  hommes  des  maux  qui  les  affligent? 
Apollon,  on  le  sait,  était  le  dieu  de  la 
médecine.  Il  avait,  sous  ce  nom,  dans 
Athènes ,  une  statue ,  ouvrage  de  Ca- 
lamis.  Selon  la  légende,  ce  morceau 
de  sculpture  était  un  ex-voto  en  mé- 
moire de  la  peste  dont  ce  dieu  -pro- 
phète leur  avait  donaé,  par  la  voix  de 
la  pythie  delphique,  un  moyen  de 
se  débarrasser. 

ALEXIRÉE,  'A?ie|<p<3i7i«,  eut  de 
Bacchus  le  jeune  Carmon  (  Natalis 
Comes,  IV,  i3  ). 

ALEXIROÉ  ou  ALEXIRRHOÉ, 
'AAçltpo'j  o\i'AÀilippo>i,  nymphe  ,  fille 
du  dieu-fleuve  Grauique,  se  laissa 
séduire  par  Priam,  dont  elle  eut 
Esaque  (Ovid.,  Héroïd.  XI,  763  - 
voir  Heinsius,  sur  ce  pass.  ).  Quel- 
ques-uns la   noraïuent  Alexilhoé  et 
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Aiyxolhoi. — IJne  autre  Alexirol' est 
dite  fen;ime  ou  maîtresse  de  Pan. 

ALFES  (en  island.  anc.  Alfr,  et 
au  plur.  Alfar),  sont  dans  la  Mv- 
thologie  Scandinave  des  génies  élé- 
mentaires dont  l'action  gouverne  les 
forces  de  la  nature,  ou  qui,  pour 
mieux  dire,  s'identifient  à  ses  forces 
sous  le  nom  de  puissances  cosmiques 
ou  physiques  (  Finn  Magnus,  Le.v. 
Mjih.,  dans  le  t.  III  de  l'Edda  de 
Copenh.  j  et  avant  lui  Gudm.  Andréa, 
J.  Olaiis,  etc.).  Généralement  on  les 
distingue  en  Liosalfar,  (génies  lumi- 
neux et  par  suite  bienfaisants.),  el 
Dockalfar  (génies,  obscurs),  Svait- 
alfar  (noirs  génies),  Myrkalfar  (gé- 
nies de  ténèbres),  antagonistes  iics 
Liosalfar,  et  aussi  malfaisants,  ausii 
hideux  que  les  premiers  sont  doux  el 
brillants.  On  peut  voir,  à  l'article 
Liosalfar,  que  ceux-ci  se  sous-di- 
visent  en  deux  classes,  les  uns  habi- 
tants de  la  région  céleste  la  ])!us 
haute  (Liosalfheirar,  dont  la  capitale 
est  Girali),  les  autres  qui  appartien- 
nent à  notre  monde  (le  système  so- 
laire ou  le  globe  terrestre  et  ses  envi- 
rons). C'est  à  peu  de  chose  près  la  dif- 
férence des  Amchasfands  et  des  Izeds 
dans  la  religion  de  Zoroastre.  —  Les 
lieux  qu'liabitent  les  Alfes  lumineux 
sont  tous,  compris  sous  la  dénomina- 
tion générale  d'Alflieimr  (demeure  des 
Alfes).  C'est  probablement  par  abus 
que  le  Thorsdrapa  étend  Le  nom  d'Alf- 
heimr  au  séjour  souterrain  ,  ({ue 
peuple  la  noire  foule  des  Dockalfar. 
Selon  Finn  Magnus^  l'Ai Hieimr  aurait 
été  le  signe  du  capricorne,  berceau 
céleste  d'oiî  chaque  année  s'élance  le 
soleil;  et  il  rappelle  la  Modrenecht 
(nuitdelamère)desAnglo-Saxons ,  la 
Lille  louleaften  des  peuples  voisins 
du  iSord,  la  Nativité  (JYataliUa 
iiwicd  solis)  du  Mithra  àe&  Per- 
ses,   etc.   L'Islande,   entre  autres, 
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(lisait  que  dans  cette  nuit  de  la 
Modrenecht,  les  Alfar  changent  de 
r'emeure,  et  font  leur  entrée  dans 
des  domiciles  nouveaux.  Ou  comptait 
.soixante -treize  Alfarj  eliacun  était 
censé  présider  h  une  des  soixante- 
treize  penlades  (  groupes  de  cinq 
jours)  dont  se  composait  l'année, 
liemarquons  ici,  i**  (pour  ne  rien 
oublier  de  ce  qui  regarde  Pen- 
seniblc  du  calendrier  Scandinave)  les 
sept  jours  de  la  semaine  en  rapport 
avec  sept  dieux  planétaires,  les  douze 
mois  avec  les  douze  grands  Ases  ,  les 
tinquanle-deux  semaines  avec  les  cin- 
«|uante-deux  noms  d'Odiu ,  et  enfin 
les  soixante-treize pentades 5  2°  fpour 
nous  reporter  k  des  combinaisons  ca- 
/  endaires  et  mythiques  étrangères)  les 
trente-six  décans- dynasfes  de  TE- 
^'ypte  avec  un  chef  (  Menés?  )  qui 
donne  trente-sept.  Ici  leur  nombre 
.'^e  trouve  doublé  :  voila  toute  la 
«lifférence.  Sous  la  division  duodé- 
naire  (d'oii  les  mois)  se  sont  rangées 
des  sous-divisions,  non  pas  ternaires, 
mais  sënaires ,  des  pentades  au  lieu 
de  décades  ,  six  Alfes  donc  au  lieu  de 
liois  décans.  Que  de  part  et  d'autre 
on  ajoute  un  chef  de  lile  pour  toute 
i 'année,  et  au  lieu  de  72  et  de  36  on 
aura  7  3  et  3  7 .  Nous  voyons  dans  VAl- 
t7,s/72Yz/(str.  10, 12,  i4-,  16,  18,  20, 
24,  28  ,  3o  ,  32)  quelques  mots  cites 
comme  du  langage  des  Alfes.  Cette 
particularité  nous  rappelle  ce  qu'Ho- 
mère dit  d'une  langue  des  Dieux, 
autre  que  celle  des  hommes,  et  se 
jirêle  a  des  interprétations  analogues. 
lues  livres  sacrés  des  Scandinaves  font 
mention  des  Alfes  femelles;  mais 
celles-ci  ne  portent  que  rarement  le 
liom  spe'cial  qui  leur  appartiendrait, 
Alfkona,  au  pluriel  Alfkonar  (kona 
veut  dire  femme)  :  on  ne  les  dési- 
gne ordinairement  que  par  le  nom 
lie   Dises  (  Disir  ) ,    qui    est   com- 


AU 

mun  a  toutes  les  nymphes  qui  favori- 
sent les  hommes.  Il  est  probable  que 
les  Alfes  femelles  funestes  aux  hom- 
mes auraient  droit  a  la  dénomination 
composée  de  ïrollskonur  ou  deSvarl- 
alfkonurj  la  première  se  trouve  ap- 
pliquée en  général  aux  nymphes 
cruelles.  On  offrait  aux  Alfes  (pro- 
pices?) des  sacrifices  dits  Alfablol, 
ou  s'ilsVadressaient  a  leurs  femmes, 
Disablot  (  Z'/o/,  sang?).  Tous  1rs 
Alfes  ensemble  sont  encore  désignes 
en  Islande  par  les  noms  d'Alfafolk  (U 
peuple  des  Alfes  ),  et  Ilouldoufolk  (  le 
peuple  caché).  Le  cé'èbre  romancier 
de  notre  siècle  (M'aller-Scoll)  a  donné 
des  renseignements  curieux  sur  les 
Alfes,  dans  l'introduction  de  son 
Minstrelsy  of  the  scott.  bord,^ 
t.  Il,  p.  197,  etc. ,  k  la  tête  de  la 
chanson  tlieyoung  Tamlant. 

ALGIAUSA  est,  dans  la  mytholo- 
gie sabéistc  des  Arabes,  l'ëtoile  d'O- 
rion,  prise  comme  dieu  ou ,  pour  par- 
ler plus  exactement,  comme  déesse. 

ALGOS(et  non  Algee),  "Jiy.yos 
(g.  «Xyeos),  mot  k  mot  la  Douleur, 
figure  dans  la  Théogonie  d'Hésiode 
(  V.  226  )  comnoe  fdle  de  la  Discorde 
et  petite-fille  de  la  Nuit. 

ALI...  Foy,  Aly... 

ALIA ,  le  Hakhem  des  Druzes  dans 
sa  troisième  incarnation  ,  qui  eut  lieu 
dans  l'âge  du  monde  dit  Séméné.-:- 
Alia  ,  ou  plutôt  Halia,  âA/'ec,  c'est- 
k-dire  la  Marine,  surnom  qu'on 
peut  donner  k  Amphitritc,  k  Thétis 
et  k  Yénus. 

ALIACMON.  r.  Haliacmon. 

ALIGÈNE.  Foy.  IlALiciiNE. 

ALILAT.  Foy.  Allah  Taalaï. 

ALIPHERE,'AA/cpjî^of  ,undes  fils 
deLycaon,  jeta  les  fondements  de  la 
ville  arcadienne  d'Aliphères  (  Pausa- 
nias,  YllI,  2.6)^  a  laquelle  il  donna 
son  nom.  Jupiter,  irrité  de  son  im- 
piété et  de  ses  crimes ,  le  foudroya. 


ALL 

—  Aliplières  était  silutc  dans  l'Ar- 
cadie  sud-ouest,  a  peu  de  distance 
d'Heree.  Will.  Gell  (  llinernry  of 
Morca  )  présume  que  c'est  la  Ne- 
rovitsa  moderne.  Les  habitants  de 
cette  vi'le  prétendaient  que  Minerve 
était  née  et  avait  été  élevée  chez 
eux.  Aussi  avaient-ils  uu  temple  dé- 
dié h  cette  déesse  et  une  statue  d'i- 
voire ,  uu  palladium ,  qui  la  repré- 
sentait. Il  n'est  pas  besoin  d'avertir 
sur  le  caractère  profondément  pélas- 
gique  de  celte  tradition. 

ALIRROTE.    Foy.  Halireho- 

THE. 

ALIÏHIA.  roy.  Alethie. 

ALLAD,  druïde  et  prophète  de  la 
mythologie  Scandinave,  est  repré- 
senté ,  ainsi  que  Mithra ,  que  Zoroas- 
Ire, comme  méditant  dans  une  grotte, 
du  fond  de  laquelle  sans  doute  il  se 
prépare  à  sortir,  uu  livre  de  lois  k  la 
main. 

ALLADE ,  Alladius  (  beaucoup 
de  livres  anciens  portent  H  al...  ), 
roi  des  Latins,  auquel  on  attribue 
les  mêmes  faits  qu'au  Salmonée  des 
Grecs,  fut  foudrové  en  punition  de 
son  iiiipiété,  vers  885  avant  J.-C. 
On  sait  que  le  crime  de  Salmonée, 
selon  la  légende,  était  d'imiter  les 
jets  de  flamme  et  le  fracas  du  ton- 
nerre. Ceux  qui  pensent  que  l'art  de 
faire  descendre  et  de  conduire  h  son 
gré  l'électricité  était  connu  des  an- 
ciens ,  ont  ici  un  beau  texte  a  exploi- 
ter. Pour  eux  Allade  serait  donc  un 
philosophe  qui,  le  premier,  connut 
les  effets  électriques,  mais  qui  con- 
duisit maladroitement  l'instrument 
terrible  dont  il  croyait  disposer.  La 
mort  de  Tullus  Hostilius  a  souvent 
été  expliquée  par  cette  hypothèse. 

ALLAH  ÏAALAL  Âilah,  con- 
traction de  l'article  Al  et  du  substantif 
Elah  ,  vent  dire  Dieu  en  arabe.  C'est 
probablement  depuis  le  triomphe  du 
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Koran  dans  les  contrées  orientales  que 
ce  mot  s'emploie  seul. Originairement, 
les  Arabes  idolâtres,  ou  du  moins 
polythéistes  '  astrolàtres  ,  ajoutaient 
à  ce  nom  générique  de  la  divinité  le 
mot  Taaldi^  qui  veut  dire  très- 
haut,  tandis  que  les  autres  puissaii  • 
ces  au-dessus  de  l'homme  étaient  com-< 
prises  sons  la  dénomination  d'AI-IIa- 
hat,  les  Dieux.  Les  Romains  et  les 
Grecs  qui  ne  comprenaient  rien  aux 
idiomes  de  ces  peuples,  rendirent  ces 
deux  noms  par  ceux  d'Orotalt  (Olo- 
tali?)  et  d'Alilat,  et  en  firent  deux 
divinités  principales  des  Arabes  (Hé- 
rodote, III,  8;  Strabon,  1.  xvi  j 
comp.  %a\q.  ^ElnleÀt  z.  Koran). 
ALLAT  ou  ALLATA,  déesse 
arabe  que  vénérait  surtout  la  tribu 
de  Thakif.  Elle  était  regardée  comme 
une  des  filles  du  dieu  suprême,  et 
elle  avait  un  temple  k  Taïef,  dans 
un  lieu  dit  ÎSakhIah  (  Aboulfarage , 
liist.  Dynast.,^.  i6o).  La  neu- 
vième année  de  l'hégire ,  Maho- 
met envoya  ses  lieutenants  Al-JVIo- 
gheirah  et  Abou-Sofian ,  détruire  l'i- 
dole. Les  habitants  de  Taïef  étaient 
si  attachés  k  leur  déesse,  qu'une  des 
conditions  de  la  paix  qu'ils  consen- 
taient k  subir,  était  que  l'idole  subsis- 
terait «ncore  trois  ans.  Sur  le  refus 
des  deux  lieutenants,  ils  demandèrent 
avec  instance  qu'au  moins  on  leur  ac-""- 
cordât  un  mois  pour  se  séparer  de 
leur  déesse.  Le  prophète  fut  inflexi- 
ble, et  Allât  fut  brisée  sur-le-champ. 
(Aboulfeda,  Fie  de  Mahomet, 
p.  i2n.  Comp.  Pococke,  Spec. 
Jtiist.  arah,  p.  90  j  etSade,  jÈVW. 
z.  Kor.,  p.  22  et  23).  — Onprésu- 
jne  qu'Allât  était  la  lune  :  effective- 
ment cet  astre  était  la  grande  divinité 
des  Thakifites.  Nouvelle  preuve  qui 
confirmerait  l'union  du  fétichisme  et 
de  l'idolâtrie!  Nous  ignorons  quelle 
était  la  fif^ure   d'Allat.  Était-ce   un 
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bloc  informe ,  ou  bien  un  cône  comme 
les  simulacres  d'Aphrodite  a  Cypre, 
ou  enfin  une  statue  a  formes  humai- 
nes ?  C'est  a  la  première  de  ces  hypo- 
thèses qu'il  faudrait  se  ranger  si  la 
0  pierre-aéesse  Alilat  était  la  même  que 
ce  célèbre  météorite  noir  de  la  Raa- 
ba,  enchâssé  primitiverr.ent  dans  la 
muraille  (ou  plutôt  dans  le  seuil)  par 
ordre  du  prophète,  qui  voulait  a-la- 
fois  satisfaire  les  vieilles  superstitions 
du  peuple  et  soustraire  a  ses  regards 
l'objet  de  stupides  adorations  ^  puis 
enlevé,  sous  le  kbalifat  de  Moclader, 
par  les  Karmathes,  qui  le  regardaient 
(avec raison  ,  sans  doute)  comme  ime 
ancienne  idole  j  remise  en  place  plus 
de  vingt  ans  après,  et  enfin  recom- 
mande'e  aux  hommages  des  musul- 
mans même,  comme  a  ceux  ^e  ses 
anciens  adorateurs  ,  par  diverses  tra- 
ditions fabriquées  à  plaisir  par  des 
syncrétistes  (  Asiat.  Research.  , 
IV,  3,  88).  Le  nom  d'Allassovad  ou 
Hadjiar-Alassovad  que  les  fidèles  ma- 
bométaus  donnent  au  météorite,  fe- 
rait penser  plutôt  a  l'idole  Al-Ouzza 
qu'a  Allât  (F'oj.  Al-Ouzza). 

ALLDAFATHIR  ou  ALLDAFA- 
DIR  (  qu'on  écrit  aussi  avec  un  seul 
L),  rOdin  Scandinave.  Ce  nom  veut 
dire  père  (fathir)  des  siècles  [avld  ou 
old ,  au  pluriel  alldir\  g.  allda  ). 
{Vafthraadnismal^\S ^  3).  C'est 
a  tort  qu'on  a  traduit  ce  mot  par  -p^ere 
des  vivants. 

ALLDAGAUTR  ou  ALDA- 
GAUTR  (  myih.  scand.) ,  épithète- 
nom  d'Odin  ,  se  trouve  ,  dans  la 
Fegtamsqvida  ^  YI ,  i8.'  Ce  nom 
s'explique  d'ordinaire  par  gardien 
des  âges  (toujours  a^^ld  ou  old  j  puis 
gœta^  garder).  Il  est  possible  que 
celte  interprétation  ne  vaille  pas 
grand'chose.  Gautr,  qui  est  aussi  un 
^  nom  d'Odin  et  qu'habituellement  on 
ipitduit  par  gardien,  veut  dire  peut- 
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être  Goîh  (  lige  supposée  desGolhs) 
ou  Dieu  (  Voy,  Gautr  ). 

ALIJXEINTRE.  Foy.  Alexan- 
dre. 

ALLYROTIIIUS.  Foy,  Halir- 

RHOTHE. 

ALMA,  c'est-a-dire  nourricière 

(  d'y^/o)  ,  Cérès  et  Venus.  Oh  voit 
assez  pourquoi  rien  n'empêche  que 
ce  nom  ne  soit  donn»  aussi  a  d'autres 
déesses;  car  nombre  d'entre  elles  sont, 
comme  Vénus  et  Cérès,  des  faces 
bienfaisantes  de  l'idée  primordiale  de 
grande  fécondatrice.  Venus,  sous 
le  nom  d'Alma ,  avait  un  temple 
dans  le  douzième  quartier  de  Rome. 
Aima  est  justement  l'épithèle  que  l'in- 
crédule Lucrèce  lui  donne  au  com- 
mencement de  son  poème.  Voy.  sur 
ce  point  les  commentateurs  modernes 
Wakefield  et  Mason  Good  ;  et  stir 
Aima  appliqué  h  Cérès,  Taubmann, 
sur  I,  7  des  G^éorgiq.  de  Virgile,  et 
I,  3o6  de  V Enéide. 

ALMANE,  en  latin  Alemanus, 
Hercule  de  Germanie,  était  regar- 
dé par  les  races  belliqueuses  de  ce 
pays,  comme  le  dieu  de  la  guerre. 
On  l'invoquait  en  marchant  au  com- 
bat. En  jle  localisant  dans  l'histoire 
on  en  faisait  un  ancien  roi  des  Boii  : 
aussi  est-ce  particulièrement  aux  en- 
virons de  Ratisbonne  qu'il  était  ho- 
noré {MytJiol.  de  Banier,  t.  VI). 
Il  serait  important  ici  de  résoudre  les 
trois  questions  suivantes  :  i°  Ce  peu- 
ple d'Allmanns,  qui  a  donne  son  nom 
à  l'Allemagne  dans  Je  moyen  âge, 
forma-t-il  orimnairement  soit  une 
race,  soit  une  tribu  particulière/  ou 
bien  (comme  l'indique  leur  nom  all^ 
tout,  mann.,  homme)  n'était-ce  qu'un 
ramas  dt  fugitifs,  d'exilés,  d'aven- 
turiers, comme  les  sujets  primitifs 
de  Roraulus  dans  l'histoire  romai- 
ne? 2"  Quel  rapport  y  a-t-ild'All- 
mann   au   dieu  germano -Scandinave 


Ovlin  oir  Votlan?  lisi-co  un  seul  ri 
niénic  dieu?  Le  premier  nV\st  -  il 
(ja'uiie  incarnnlioH,  une  cnianalioii 
(lu  second V  3"  Aîinaue  a-t-i!  exislé 
réellement? 

AJME  ,  "A>f.ia( ,  pl're  de  Cliryso- 
gène,  {[up  Neptune  rendit  ijière  de 
Miayas. —  Alme  (en  la{i:i  Jlmits)^ 
est  aussi  le  nom  ou  répitlièle  de  Ju- 
piler,  regarde  coinnic  le  fécondateur 
et  le  conservateur  de  toutes  clioses. 

ALMRINE.  Foj.  Ial^uîisk. 

1 .  ALMON,  en  lalln  Almo  (g.  Àl- 
Tjwuis),  en  grec  on  dirait  "aa^û>v 
(-ôjyâf),  dieu-tleuve  du  territoire  de 
Rome  ,  était  censé  le  père  de  la  nym- 
phe Lara,  qui  fui  aimée  de  Mercure, 
et  par  conséquent  l'aïeul  des  Lares. 
Ceux  qui  se  préparaient  a  sacrifier  à 
Cybèle  devaient  préalablement  se  pu- 
jiKer  diina  ses  eaux  limpides  et  sain- 
tes. Tous  les  âus  (Ovide,  Fastes^ 
IV,  387),  le  jour  de  la  fêle  des  Me- 
galésies  (6  avril),  dédiée  à  celte 
déesse,  on  portait  avec  la  plus  grande 
solennité  sa  statue  au  fleuve  Alraon, 
où  on  la  tenait  quelque  temps  plon- 
gée ;  après  quoi  l'on  revenait  au  tem- 
ple avec  la  pompe  que  chante  Lu- 
crèce (  1.  II;  voy.  aussi  Martial,  \. 
III,  ép.  XLvu  jet  comparez  à  l'article 
CyBÎiLE  tout  ce  qui  est  dit  des  Mc- 
galésies).  —  Le  petit  fleuve  Almou 
joue  ici  le  rôle  dont  chaque  fleuve 
sacré  est  en  possession  chez  les  peu- 
ples à  qui  la  nécessité  des  irrigations 
a  fait  dire  que  tout  naît  de  Tcau. 
L'Alphée  en  Élide ,  le  Pénée  enThes- 
salie,  TAcliélovis,  sur  les  confins  de 
TAcarnanie  et  de  i'Epire,  en  Egypte 
le  INil,  aux  Indes  le  Gange,  s'offrent 
tous  comme  dieux  nourriciers  'et  fé- 
condateurs ,  époux  ou  pères,  ou  quel- 
quefois époux  et  pères  d'une  nymphe 
qui  elle-inème  donne  naissance  a.une 
no  mbreuse  famille  de  génies  tulélaires. 
Nul  doute  même  qu'Almo  ne  soil4é- 
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rive'  cVyffh  ,  d'où  viennent  awissi  ^f- 
îiiuf!  et  Alnifi. — L'Almon  se  nomme 
aujourd'hui  A^'^uaLuccio.  Il  se  jet- 
te dans  le  T!i)îe,  près  du  monliçulç 
qui  élait  appelé  par  les  anciens  Rou- 
mains luons  Tcstaf^eus. 

2.  ALMON ,  fils  aîné  dcTyrrlms, 
fui  tué  par  Ascagne  dans  l'escarmou- 
che qui  eut  lieu  entre  ses  compagnons 
et  la  suite  du  yuince  troyen,  K  l'occa- 
sion d'un  cerf  sacre'  que  ce  dernier 
ayait  tué  dans  nn  bois  qui  lui  appar- 
tenait. Ce  meurtre  fut  la  cause  d*une 
guerre  sanglante  entre  les  Hulules, 
conduits  par  Turnus,  et  lesTroycns, 
amenés  par  Lnée  en  Italie  [Bncùle , 

YII,  552-575), 

AL]VI0P8,"AA^A;^|.     (g.    -AIXO?), 

géant,  un  de  ceux  qui  firent  la  guerre 
h  Jupiter,  donna  son  nom  k  l'Al- 
mopie  ou  Almopide,  contrée^  de  la 
Macédoine  (Thucydide,  1.  lï;  Etienne 
de  Byzance,  art.  ' ^X^ajU). — Un 
autre  Aliiops  avait  patu-  père  Nep- 
tune ,  et  pour  mère  la  fiilc  d'Atha- 
raas,  Hellé. 

ALMOSTHARI  éta't,  dans  la 
croyance  "des  Arabes  avant  Malio-» 
met,  le  dieu-planète  Jupiter. 

ALOAS,  'AA6)«f,  ou  ALOIS, 
*AXvis  ,  c'est  -  a  -  dire  la  batteu- 
se en  grange  on  celle  qui  se 
plaît  dans  Caire  (  ^.\aç  ),  Cérès« 
Athènes  célébrait  en  son  honneur  les 
Aloennes  ('AAôKs),  dont  le  nom  a  él^ 
barbarement  travesti  en  Airécnnes, 
Les  offrandes  présentées  a  la  déesse 
consistaient  en  vin  ,  gerb-^s  et  fruits 
(Démosthènes,  cQixl,  Jïi'er.  ;  Ijav- 
pocration  et  Suidas,  article  'AAîtf; 
A'ciphroii,  J^etfre  de  M^'ninilre  c^ 
Glyccre;  et,  ee  qui  résume  tout. 
Potier,  Arch.,  tr.  ail.  de  Raml?urg, 
I,  796  ).  On  lui  donne  aussi  le  ijQm 

d'EvALOSIE. 

ALOGHOS,"aaôvo;,  c'est-à-dire 
lU'pousCj  Thémis,  femme  de  Jupi- 
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ter  ,  selon  les  Pélasgues  dodonéens. 
ALOEE,  'AAasyf ,  issu  de  Titan 
et  de  laTerre,  épousa Ipliimédie,  fille 
de  Triopas.  Amoureuse  de  ]Neptune, 
celle-ci  se  rendait  chaque  jouf  au 
bord  de  la  mer,  y  puisait  de  Teau 
dans  la  paume  de  sa  main  et  la  ver- 
sait dans  son  sein  ;  elle  devint  ainsi 
mère  de  deux  fils  ,  Otus  et  Epliialte , 
que  d'ordinaire  on  nomme  Aloïdes, 
parce  qu'AIoée  les  éleva  malgré 
l'infidélité  connue  de  son  épouse 
{P^Of.  Aloïdes  et  Iphimédie). — 
Un  autre  Aloée  ,  fils  du  Soleil  et 
de  Circé  ,  obtint  pour  royaume  FAso- 
pide  (contrée  arrosée  par  l'Asope  5 
mais  quel  Asope?  celui  de  la  Sicyo- 
nie?),  et  fut  père  d'Epopée,  qui  lui- 
même  eut  pour  fils  et  pour  successeur 
Marathe. 

ALOIDES,  'A>ia)û^c!,t  ,  ou  mieux 
encore  ' ky^aiiê'a  (au  duel),  géants 
ainsi  nommés  d'Aloée  ,  leur  père  pu- 
tatif (/^o/.  Aloée),  devaient  le  jour 
au  commerce  furtif  de    Neptune   et 
d'Iphimédie.  On  voit  a  l'art,  cité,  que 
celte  épouse  infidèle  ,  éprise  du  dieu 
des  eaux,  allait  chaque  jour  se  baigner 
dans  la   mer,  et   faisait  couler  de 
ses  mains  sur  son  sein  les  flots  salés 
de  sou  humide  amant.  Enceinte  ,  puis 
mère    de    deux  jumeaux,   elle  leur 
donna  les  noms  sinistres  d'Ephialle  et 
d'Olus  (le  Cauchemar  et  le  Hibou). 
Neptune,  voulant  que  leur  origine 
miraculeuse   fut  partout   reconnue , 
leur  prédit  que  chaque  année  ils  ac- 
querraient une  aune  dé  haut  et  une 
coudée  de  tour.  Effectivement  à  neuf 
ans  leur  taille  avait  atteint  vingt-sept 
coudées  de  hauteur.  Suivant  un  autre 
calcul  (Hygin,  i^aZ». xxviii),  ils  gran- 
dissaient d'un  doigt  par  mois.  Diodore 
(l.  iVjCh.  87),d'aprèsdes  récits  encore 
plus  exagérés,  leur  donne  en  grosseur 
neuf  coudées,  en  hauteur  neuf  plèthres 
(  cnv.  800  aunes).  Homère  [Odyss., 
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ch.  XI,v.  3 10,  etc.),   se  borne  u 
leur  assigner  vingt-sept  aunes  de  hau- 
teur sur  neuf.  Selon  Pausanias  (1.  IX, 
ch.  29),  ces  énormes  colosses  bâtirent 
Ascra  en  Béotie,  fondèrent  le  culte 
primordial  des  Muses,  qu'ils  bornè- 
rent a  trois ,  Aédé ,  Mnémé  ,  Mélété  , 
et  leur  consacrèrent  l'Hélicon.   Les 
autres  mythographes  les  font  appa- 
raître dans  des  scènes  d'un  genre  tout 
opposé  et  bien  mieux  en  harmonie 
avec  leurs  forces  démesurées  et  leurs 
dimensions  gigantesques.  Encore  im- 
piibères ,  ils  aspirent  à  la  possession 
des  déesses  :  Junon  doit  être  le  par- 
tage d'Ephialle,  Diane  appartiendra 
K  son  frère.  Jupiter  se  refuse  a  leur 
sommation  5  ils  lui  déclarent  la  guerre, 
transportent  l'Ossa  sur  l'Olympe  ,  le 
Pélion  sur  l'Ossa  ,  et  escaladent  ainsi 
leciel.Marss'élance  à  leur  rencontre; 
ils  le  saisissent  et  l'enchaînent.  Treize 
mois  le  dieu  imprudent  languit  dans 
leurs  chaînes,  quand  enfin  Mercure  le 
délivre  par  une  ruse  que  ne  pénètrent 
pas  ses  robustes  ennemis.  Peu  après 
a  lieu  la  chute  définitive   des  deux 
Aloïdes.   Selon  les    récils  anciens, 
Apollon  les  tue  à  coups  de  flèche  avant 
qu'un  tendre   duvet    ombrage   leurs 
joues  (Homère, pass.  cité,etconip.  le 
Scholiasle).  Suivant  les  autres,  c'est 
Diane  seule  qui  a  cette  gloire.  Méta- 
morphosée en  biche,  elle  se  précipite 
entre  les  deux  frères,  qui   ajustent 
Ik  flèche  sur  l'arc,  dès  qu'ils  l'aper- 
çoivent j  mais  soudain  la  déesse  s'é- 
chappe, elles  dards  homicides  n'ayant 
plus  de  proiebocagère  k  frapper_,  s'en- 
foncent dans  le  sein  des  terribles  chas- 
seurs (Apollodore,  1.  I,  ch.  7,  §  4-V 
Ailleurs  les  deux  frères  veulent  faire 
violence  aDiane (Hygin, /iz^.  xxviii), 
et  c'est  Apollon  qui  envoie  la  biche. 
Ailleurs,  enfin,  c'est  sous  les  coups 
réunis  d'Apollon  et  de  Diane  que  les 
maustres  expirent.  Pindare  [Pyticj.y 
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IV,  V.    i56)  et  Diodore  de  Sicile 
(I.  V,  clî.  5i)])]accnt  le  lliéàtre  de 
cet  événement  dans  l'île  de  Naxos. 
Cependant  les  Béotiens  montraient  le 
tombeau  des  Aloïdes  auprès  d'Antlié- 
don,   et    Pliilostrate  (  jÈTeVoi'^^.,  I, 
§  5  )  semble  dire  qu'on   le  voyait  en 
Tbessalie.  Beaucoup  plus  tard,  sans 
doute ,  on  s'avisa  de  mettre  ces  deux 
rebelles  dans  le  Tartare  avec  les  au- 
tres impies.  Plonges  au  fond  des  en- 
fers ,  ils  sont  tous  deux  liés   a   une 
énorme  colonne^  un  duc  a  l'immense 
envergure   les  poursuit   de  ses  cris 
funestes  ,  et  le  bec  d'un  vautour  leur 
dévore  le  cœur.  —  Le  raytbe    des 
Aloïdes  se  compose  d'éléments  évi- 
demment hétérogènes.  La  fondation 
d'Ascra ,  l'érection  d'un    autel    aux 
Muses,   n'ont  rien    d'analogue  à  la 
terrible  lutte  que  des  divinités  bien- 
faisantes et  légitimes  soutiennent  con- 
tre les  Aloïdes;  et  la  même,  deux  ou 
trois  ide'es  diJBférentes  ont  été  assez 
bizarrement  entées  sur  le  même  tronc. 
Très  -  probablement   la    conception 
fondamentale  est  celle  qu'a  signalée 
Cveuzer  {Symb.  u.  M,,  tr.  franc. 
t.  II,    p,  335  ),    a  la  Terre   des 
régions    maritimes   et   des  côtes  en 
lutte  avec  la  Mer,  et  les  révolutions 
physiques  jadis  opérées  dans  le  bassin 
du  Pénée  et  de  l'Asope.  »  Sans  cesse 
la  Terre,  indocile  et  parjure  épouse, 
qu'Aloée  veut  rendre  mère  de  pro- 
duits utiles  ,  se  laisse  envahir  par  les 
eaux;  et  de  son  illégitime  commerce 
avec  Neptune  naissent  des  puissances 
gigantesques,    oppressives   et   téné- 
breuses ,  véritables  oiseaux  de  ténè- 
bres et  cauchemars  des  fertiles  gué- 
rets  ,  et  qui  détruisent  les  espérances 
naissantes  de   l'agriculteur.    Serait- 
il  téméraire  de  penser  ici  à  ces  vastes 
marécages  qui  si  long-temps  couvri- 
rent le  sol  de  la  Grèce,  et  qui,  in- 
féconds et  insalubres  en  même  temps, 
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s'élcndenl  pour  peu  qu'on  néglige  de 
leur  opposer  des  limites.  L'immense 
marais  de   Pinsk ,  engloutissant  des 
armées ,  ne  ressemblerait-t-il  pas  aux 
Aloïdes ,  qui  chargent  de  chaînes  le 
dieu  de  la  guerre?  A  cette  forme  de 
dualisme  se  rattachèrent  plus  tard  les 
légendes,  dualistes  aussi,  de  la  Tita- 
noraachie;  et,  au  lieu  de  nous  faire 
voir  les    Posidonides   annihilant  les 
ouvrages  d'Aloce,    on  se  figura  les 
Aloïdes,  comme  d'autres  Titans  esca- 
ladant les  cieux.  Troisième  élément  : 
les  dieux-astres  bienfaiteurs,  Apollon 
et  Diane,  le  Soleil  etlaLune,répriment 
l'audace  et  les  criminelles  tentatives 
des  deux  enfants-géants.Cependant  une 
quatrième  idée  surgit  à  côté  de  celle- 
là  ,  et  quelquefois  s'y  allie.  La  Ruse, 
mieux  que  la  Force,  triomphe  d'un 
ennemi  redoutable  ;  Diane,  pour  vain- 
cre les  Aloïdes ,  attire  vers  elle  les 
flèches,  qu'elle  évite  par  sa  légèreté  , 
et  qui  vont  les  frapper  eux-mêmes  ; 
Mercure  délivre  par  un  stratagime 
l'intrépide  Mars,  que  sa  valeur  n'a 
pu  défendre.  K.-Ottf.  Millier  et  Wel- 
cker   ont  donné  des  interprétations 
toutes  difFéren  les  du  mythe  des  Aloïdes 
(voy.  trad.  fr.  de  la  Sfmlf.  u.  M., 
déjà   citée  ).  Heyne   (  sur  Apollod., 
U  ï,  ch.  VIT,  §  -4)  y  voit  une  fable 
provenue  de  l'expression  proverbiale: 
a  II  est  si  brave   qu'il  enchaînerait 
Mars  même,  n 

ALOiNIM  et  ALONOTH  étaient 
à  Carthage  le  nom  générique  de  la 
divinité  {F'oy.  Plaute ,  le  Carth., 
V,  I,  1 5  ;  1 ,  1 1  ;  et  comp.  Beller- 
mann ,  Fersuçh  einer  Erklar.  d, 
Pim.  Reî.  y  I,  35  ,45  ).  Ces  deux 
noms  sont  au  pluriel  et  le  second  est 
un  féminin.  Il  n'en  serait  pas  moins 
possible  qu'ils  aient  quelquefois  dé- 
signé un  seul  dieu.  C'est  ainsi  qu'à 
tout  instant  nous  disons  les  cieux, 
pour  le  ciel  ;  les  ©hamps,  pour  la  carm. 
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pagne.  D'ailleurs  on  voit,  par  mille 
exemples  myiliologiques,  avec  quelle 
facilité  riinilé  suprême,  Dieu,  s'e- 
rtiane, se  délègue, s'iiicîividnaliseû'nns 
despersonnessubalternes^  rajonsd'mi 
même  cenli-e  ,  rayons  du  même  roycr. 
Dans  l'esprit  des  anciennes  ieîigions 
telle  mullrplîcité  de  rayons  n'eliace 
jToint  i'unilé  de  la  source  calorifique  : 
Eloiiiin  revii^nt  KEl.  Quant  à  la  Spé- 
cilicalion  l'éniiiiine  de  l'essence  ce-' 
iesie,  elle  n'est  point  surprenante. 
Dahsle  système  du  panthéisme,  Dieu, 
comiiieunioiit  immense,  qni embrasse 
en  lui  passiveléel  activité,  apparaît 
naturellement  andrugyne.  Mais  les 
J)tiup]eïj,  pour  l'ordinaire j  n'aperça- 
j'ent  de  Tandrogynisme  qu'une  de  ses 
-faces;  de  telle  s'orle  que  le  seie  mûbî 
■tantôt  jprédomina,  tatitôit  disparut 
éclipsépar  l'autre.  Dire  daiis  que!  c^s, 
^)Ourquoi ,  comment,  serait  trop  lon^ 
ici  (  Voy.  Artémis,  Cabiees,  Cy- 

ALOPE,  'k-kUr.,  fille  du  gé'aiil- 
voleur  Cercyon,  inspira  une  pasïiion 
eîïrëncc  h  Keptniie  ,  son  aïeul ,  qui, 
ne  pouvant  lui  faire  partager  ses  dé- 
sirs, lui  fit  violence.  Alope  ,  confuse 
d'un  mallîcnr  qu'elle  n'osait  avouer, 
exposa  le  fruit  de  jcelte  trisfe  union 
Hans  la  eampagne.  Une  jument  égarée 
nourrit  de  son  lait  l'orplielin ,  et  peu 
de  temps  après  des  bergers  le  recneil- 
Vrent.  Les  riches  lambeaux  dont  son 
^orps  élait  enveloppe  excitèrent  une 
rixe  parmi  ces  pauvresnomadès  ,  qui 
♦finirent  par  porter  devant  Cercyon 
l'en'ftint  et  \&,  langes  dont  ils  se  dis- 
^liutaienl  la  possession.  Cercyon  re- 
connut une  j'obe  de  sa  fille, 'd;,  dans 
son  conrroux,  il  fit  jeter  Alope  h  la 
mer.  Selon  d'autres,  ri  la  tnq  d*^  sa 
main^   ei  "les    dieux,  prenant  pitié 
'^^Â\^^   \\\    changèrefit    en    Coniaine 
(îïygiu,^<^.  CLxxxvti).  li'enfanî , 
'cîfpojé  de  nouveau,  et 'de   nouveau 
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allailé  par  une  cavale ,  reçut  des  ber- 
ger;>,  témoins  de  ce  deuxième  mirà- 
c'e,  le  nom  d'Hippothoiis  {Voy.  cet 
article). — On  mentionne  encore  trois 
personnages  sous  le  nom  d'ALOPE  : 
!•*  une  Harpye,  sœur  d'Ocvpèie  et 
d'ArlIo  (îïvgin,^^//^.  xiv).  Hésiode 
{Thcogojnc\i\e  connaît  que  les  deux 
dernières ,  et  remj)lace  Alope  par 
Ith.  2'»  Une  fille  d'Açlbr,  le  roi  dé 
llicsïalie,  qui  donna  son  nom  h  là 
petite  ville  d'x\lope,  près  de  Larisse 
Crémaste,  dans  la  Phlhiolide.  3«  Un 
fils  d'Herciile  et  de  laThespiade  Lao- 
thoié  (Apollodore,  II,  vu,  8),  Cô 
dernier  se  nomme  en  grec  'AAoV;*?  , 
qu'on  peut  rendre  ausai  par  Alopios 
ou  Alopius. 

AL0PEX,'AA^7;4(g. -^«'-oO.Thé. 
bain  renoniuié  par  son  "astuce,  ayant 
été  chassé  de  Thèbes  pav  Cre'ou,  ras- 
sembla autour  de  lui  nombre  d'aven- 
turiers et  de  gens  sans  aveu ,  avec  les^ 
■quels  s'étant  retiré  sur  une  montagne 
voisine ,  ilînulliptiases  excursions  dans 
le  territoire  thébain ,  oii  souvent  il 
enleva  de  jeunes  nHes  et  de  jeunes 
garçons,  que  probablement  il  ne  ren- 


dait 
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quelques- 


uns  devaient  lui  servir  d'otages.  Peut- 
être  est-ce  à  tout  ce  corps  de  brigands 
que  s'applique  le  nom  d'Alopex ,  nom 
évidemment  allégorique,  puisqu'il 'si- 
gnifie, en  ^^Ttc y  regard.  Les  légendai- 
res (Apolîcrdorc,  II,  lY,  7  ;  Antoninus 
Liber. ,  Mélam.y  xei  5  Ovide ,  Mé- 
tam.fXn,  jOi)  ;  comp.  Pausanias, 
iX,  19)  ont  ainsi  travesti  ce  fait  an- 
tique. Thémis  ,  disent -ils,  irritée 
contreles  Thébains,  envoya  contre  eux 
un  renard  gigantesque  qui  désolait 
toute  la  contrée  par  ses  ravages,  et  au- 
quel ilf.!  Hait  chaque  mois  abandonner 
une  viclime  humaine.  Sur  ces  entre- 
faites, Amphitryon  viutdans  lepays  et 
demanda  des  îceours  pour  combattre 
Télëbcs.  ^n  Ica  lui  promit,  K  con- 
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(Ulion  qu'il  commencerait  par  délivrer 
le»  Thébaiiis  de  l'astucieux  anthropo- 
phage. Il  y  parvint  k  l'aide  du  chien 
deCéphifle,LéIaps,qui,ala  vérité,  ne 
put  atteindre  Alopex  ,  mais  qui ,  sur 
le  point  de  le  saisir,  fut ,  ainsi  que 
lui,  métamorphosé  en  pierre  au  milieu 
de  la  campagne  dont  le  moustl-e  avait 
long-temps  été  la  terreur. 

ALOPIE.  Voy.  Aellopus. 

ALOPIOS,  ouALOPIUS.  Foy. 
Alope,  fin. 

ALORE^  "kXu^oç^  premier  roi 
des  Chaldéens,  selon  Bérose,  reçut 
la  royauté  des  mains  de  Dieu  même. 
Babylone  était  sa  patrie  et  fut  le  siège 
de  son  gouvernement  (  Méni.  dt 
l'Jc.  des  Insc,  t.  XVI  ).  . 

ALOS,  "AAû)?,  suivante  d'Ino_,  la 
femme  d'Athamas  :  selon  les  uns ,  elle 
apprit  a  sa  maîtresse  a  rôtir  les  grains 
pour  les  empêcher  de  germer  enterrej 
selon  les  autres ,  elle  révéla  aux  Thë- 
bainslasupercherie  atroce  d'Ino.  Une 
ville  de  Thessalie  prit  le  nom  de  cette 
parèdre  ,  dont  le  caractère  est  si  con- 
testé. 

AL-OUZZA,  déesse  arabe,  était 
honorée  par  les  tribus  de  Koréich  et 
de  Kénanah,  et  par  une  partie  de 
celle  de  Salim.  On  a  prétendu  que  la 
tribu  de  Gkatfam  l'identifiait  k  l'a- 
cacia ou  au  prunier  sauvage,  et  lui 
rendait  des  hommages  sous  ce  nom. 
Un  nommé  Dhalem  bâtit,  le  premier, 
de  bois  d'acacia,  un  petit  temple,  qu'il 
appela  Boss,  et  qui  était  construit  de 
manière  k  ce  que,  aussitôt  qu'on  y 
entrait,  un  son  faisait  retentir  l'édifice 
sacré.  L'idole  fut  détruite  et  la  cha- 
pelle renversée ,  la  huitième  année  de 
l'hégire  (629  de  J.-C.  )  par  Khaled- 
Ibn-Yalid.  Un  autre  récit  place  a  une 
époque  antérieure  la  destruction  du 
Boss,  etl'attribue  aZobéir,  qui  en  mê- 
me temps  tua  Dhalem,  son  fondateur. 
Onavaitj  dit-on,  sacrific.de  jeunes  fil- 
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les  en  l'honaeur  delà  doesse  Al-Ouzza. 

ALPHA,  ^'AAcp*,  était  le  nom 
d'Osiris ,  a  Byblos  {Lexiq.  iné.d.  de 
la  biblioth.  Coislin,  n*  5  ,  p.  604.)  5 
mais,  par  une  contradiction  bizarre , 
c'était  aussi  celui  du  sanglier  dont  la 
dent  cruelle  avait  tué  Adonis.  Com- 
meot  se  rendre  compte  de  la  co-exis- 
tence  de  ces  deux  sens,  quand  on 
songe  que  dans  le  sens  herméneuti- 
que, Osiris  et  Adonis  ne  sont  presque 
qu'un  même  être,  puisque  tous  deux 
sont  des  incarnations  du  soleil.  Creu- 
zt^iSyinh.  u.  Mythol. ,  trad.  Gui- 
gniaut,  t.  II,  p.  4-7,  not.)  préstirae 
qu'Alpha,  enphénicien,  désignait  aussi 
une  tête  de  bœuf  (forme  delà  première 
lettre  de  l'alphabet).  Or,  parmi  les 
symboles  sous  lesquels  était  représen- 
té Osiris,  figure  en  première  ligne  la 
tête  de  bœuf  ou  de  taureau. 

ALPHÉE,'A?i^Ê/flj,  en  latin  Al- 
PHEUS  (  trissyllabe  ),  dieu  -  fleuve, 
était,  selon  la  mythologie,  fils  de 
l'Océan  et  de  Téthys  (Hésiode,  Théo- 
gonie ,  538  ).  Selon  Plutarque  (t.  II, 
p.  1160  des6ÎE^«i-'.  comyy/.,  infol.), 
il  avait  un  frère  nommé  Gercaphe. 
L'ayant  tué  involontairement ,  il  fut 
tellement  désespéré  de  ce  crime  du 
hasard ,  qu'il  se  précipita  dans  le 
fleuve  ISyctime  qui,  k  partir  de  cette 
époque,  prit  le  nom  d'Alphée.  Sui- 
vant les  récits  ordinaires,  qui  ne  di- 
sent mot  de  cette  aventure  ,  Alphée 
était  un  prince  grand  amateur  4e  la 
chasse.  Toujours  errant  au  fond  èiti 
bois,  où  il  poursuivait  les  daims  ti- 
mides et  les  sangliers ,  il  y  aperçut  un 
jour  Aréthuse ,  la  plus  belle  des  nym- 
phes qui  formaient  le  cortège  de 
Diane.  Epris  de  ses  cbarmes ,  il  es- 
saya ,  mais  vainement,  de  lui  faire 
partager  son  amour.  Aréthuse ,  sans 
cesse  persécutée  par  les  sollicitations 
importunes  du  fils  de  Téthys,  se  mit 
h  tuir.  Aîpliée  .la  poursuivit   jui>4Hi.e 
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dans  nie  d'Orlygie,  en  Sicile,  où 
enfin  les  Dienx'la  dérohcrent  h  ses 
poursuites  eu  la  raétamorpliosant  en 
une  fontaine.  C'est  sur  cette  idée  pri- 
mordiale que,  dans  la  suite,  les  poètes 
ont  feint  que  TAlpliée  couhitsous  la 
Méditerranée,  de  TÉlide  jusqu'aux 
côtes  de  la  Sicile,  pour  y  rejoindre 
Aréthuse  que  les  dieux  y  avaient  sou- 
dainement transportée  .Voltaire  altri- 
l)ne  ce  même  cours  souterrain  à  la 
nymplie  : 

Bcllfi  Ai«'lhn?r.  ainsi  Ion  on<le  fortnnôa 
Houle  .'(Il  sein  furieux  d'Ampbitvite  étonnée 
Vn  cristal  toujours  pur  et  tles  flots  toujours  clairs. 
Que  jaiuaÏK  ne  corrompt  l'amertume  des  mers. 

HCK&IADE,  cil.   IX. 

Dans  Pausanias  (VI,  22),  c'est  de 
Diane  même,  el  non  d'une  des  nym- 
phes de  sa  suite,  qu'AIpliée  devient 
amoureux.  Il  se  détermine  a  l'enlever 
et  se  glisse  dans  son  cortège  h  Lé- 
Irines.  Mais  la  déesse  ,  pour  déjouer 
ses  projets  ,  ordonne  h  ses  nymphes 
de  se  harhouiiler  le  visage  de  vase , 
et  leur  en  donne  l'exemple  elle-même. 
Ce  raasqce  les  rendait  raéconnaissa- 
Lles,et  Alphëe,  nepouvant  distinguer 
Diane  des  femmes  qui  renlouraient , 
quitta  Lélrines  sans  exécuter  son  en- 
treprise. Celle  aventure  valut  à  la 
déesse  les  r.oms  d'Alphée  ('AApÉja;/»?), 
Alphi^isse,  Alphionie  (notez  en  passant 
qu'tfA^oV,  en  grec,  signifie  vase). 
—  Les  personnages  les  plus  illus- 
tres do  la  Messénie ,  les  Créthon  ,  l§s 
Dioclès  ,  les  Orsiloque  (  Voy.  ces 
noms),  faisaient  remonter  leur  ori- 
gine au  fleuve  Alphée. — N.  B,  Tontes 
les  géograpliies  anciennes  contiennent 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître 
sur  celte  rivière ,  la  plusconsidérahle 
du  Péloponèse  ,  el  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  deRoufia.  Èlleseperd  en 
partie  dans  les  sahles,  a  peu  de  dis- 
tance de  la  côte  ;  mais  il  est  faux  que 
€e  que  l'on  y  jette  reparaisse  dans  ,1a 
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foQtaine  d'Are'thuse,  en  Sicile,  --• 
Dans  un  des  has-reliefs  du  v(ise  de 
marhre  de  la  villa  du  cardinal  Alex. 
A]bani,reproduitdansWinc^elmaun, 
Monumentl  inediti^  n°  64  ,  le  troi- 
sième travail  représente  le  nettoie- 
ment des  étables  d'Augias,  en  d'autres 
termes^  l'assainissement  de  l'Elide  , 
par  Hercule.  Il  est  probable  que  le 
fleuve  qn'on  voit  devant  lui  est  l'AI- 
phée,  auquel  le  dessèchement  des  ma- 
rais voisins  doit  procurer  un  cours 
plus  libre.  Toutefois  on  doit  noter 
que  quelques  arcl-.éologues  voient 
dans  ce  morceau  une  allusion  au  des- 
sèchement des  marais  de  la  vallée  de 
Terapé,  et  que  dans  ce  cas  le  fleuve 
serait  le  Pe'née. 

ALPlIENOPi,ALrnETîOR  en  latin, 
un  de.-;  sept  fils  de  Niobé  dans  les 
Mt'lamorplioses  d'Ovide  (liv.  YI), 
est  tué  h  l'instant  où  il  s*eft*orce  de  re- 
lever ses  fîères  Phedime  et  Tantale. 

ALPHÉSIBÉE  'Kx^ic-l^otu,  fille 
de  Phégée,  qui  régnait  a  Psnphis  en 
Arcadie,  et  qui  le  premier  purifia 
Alcmeon,  banni ,  et  en  proie  aux  re- 
mords pour  avoir  assassine  sa  mère, 
épousa  ce  prince,  dont  elle  était  la 
première  femme ,  si  Idn  ne  compte 
point  pour  telle  laTliébaine  Manto. 
Alcméon  lui  donna  pour  présents  de 
noces  le  collier  et  la  tobe  d'Har- 
monie. Plus  tard  il  les  lui  reprit 
sous  prétexte  de  les  consacrer  dans 
le  temple  de  Delphes,  ainsi  que  l'a- 
vait ordonné  l'oracle.  Alphésibëe  ne 
t.irda  pas  à  être  instruite  de  la  per- 
fidie de  son  époux,  qui  ne  lui  avait 
redemandé  ces  présents  que  pour  les 
donner  à  Calliroé,  .sa  seconde  femme. 
On  sait  que,  trop  sensibles  à  ses 
plaintes,  &es  frères  Pronoiis  et  Agé- 
nor  se  mirent  h  la  poursuite  d'Alc- 
méon  ,  et  lui  arrachèrent  a  la  fois  ces 
précieux  aednes  (dot)  et  la  vie.  A  colle 
nouvelle,  Alphësibce,    au  désespoir, 
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leur  adressa  de  violents  reproclies» 
Les  meurtriers  alors  l'enfermèrent 
dans  un  coffre ,  et  l'envoyèrent  ainsi 
h  Te'ge'e,  chez  Agapénor,  qu'ils  char- 
gèrent de  la  tenir  éternellement  en 
prison,  comme  ayant  donne  la  mort 
a  son  épour  (Apollodore,  III,  7; 
Pausanias,  VIII,  24  •  Hygin,  Fab. 
ccxLiv).  On  nomme  aussi  cette  prin- 
cesse Arsinoé. — Quelques  traditions 
ont  fait  naître  Adonis  d'un  roi  Phénix 
etd'Alphésibée(Apollod.,III,xiii,5). 
L'Anaxibie,  fille  de  Bias,  et  femme 
de  Pélias ,  se  nomme  dans  Théo- 
crite  (  Idyll.  m  ,  i4^5  )  Alpliésibée. 
ALRUNES  ou  Runes,  étaient 
dans  la  mythologie  Scandinave  de 
petitesidoles  debois,  qui  remplissaient 
les  fonctions  de  Pénates  ou  de  Lares, 
c'est-a-dire  de  génies  protecteurs  do- 
mestiques. Il  est  donc  inutile  de  s'é- 
tendre sur  les  propriétés  talisraaniques 
qu'on  leur  attribuait.  Mais  ce  qui  est 
plus  remarquable  ,  c'est  que  presque 
toujours  c'étaient  des  figures  de  fem- 
me 5  c'est  qu'on  les  fabriquait  avecla 
racine  des  bois  les  plus  durs ,  notam- 
ment de  la  mandragore  j  c'est  qu'on 
les  habillait,  qu'on  les  couchait  mol- 
lement, qu'on  les  lavait  et  les  par- 
fumait, qu'on  leur  servait  h  boire  et 
h  manger,  sans  quoi  elles  souffraient 
des  douleurs  véritables  et  ne  man- 
quaient pas  de  les  exprimer  par  des 
cris  ^  c'est  enfin  qu'elles  annonçaient 
l'avenir  par  de  légers  mouvements  de 
tête.  Les  Alrunes  avaient  pour  l'ordi- 
naire six.  pieds  de  hauteur.  —  Les 
lettres  de  l'alphabet  Scandinave  por- 
taient aussi  ce  nom  de  Runes  ou  Al- 
runes ,  et  étaient  regardées  comme 
des  divinités.  On  les  employait  a  di- 
verses opérations  magiques.  Enfin  les 
prêtres  s'appelaient  aussi  Alrnnes 
(Mallet).  On  assure  qu'il  reste  encore 
des  vestiges  de  ces  superstitions  en 
Danemark  et  en  Suède. 


ALTELLE,  Altellus  (que  l'on 
prend  pour  syncope  A'alo  et  tc.lliis)^ 
surnom  de  Romuius,  pris  comme  li!s 
ou  nourrisson  de  la  Terre. 

ALTEJNE,  Altenus  ,  dieu-fleuve, 
dont  l'eau  servait  h  Podalire  pour 
guérir  toutes  les  maladies. 

ALTERCATIO,  c'est- h-dire  la 
Discorde,  dans  Hygin  {prêjacëy^  en 
grec  Eris.  /^oj.  Éris. 

ALTES,''AAr;îf,  régna  sur  les  Lé- 
lèges  de  Pédase,  aux  bords  du  Sat- 
mon[lliad.^  XXI )^  et  eut  pour  fille 
Laotlioé,  maîtresse  de  Priam. 

ALTHEE,  en  latin  Althjîa,  en 
grec'AA^a/a,  fille  deThespius  et  d'Eu- 
rythémis,  épousa  le  roi  de  Calydon, 
OEnée  (Oiv£yff  ),  dont  elle  eut  deux 
filles.  Gorgé  et  Déjanire,  et  trois  fils 
Toxée^  Thyrée,  Clyraène.  Il  faut  y. 
joindre  Méléagre,  dont  le  père  fat 
Mars.  Ce  dernier  n'avait  encore  que 
sept  jours  lorscp'une  Parque  efttrîi 
dans  la  chambre  de  raecouché&  et 
proclama  que  la  vie  de  l'enfant  s'é- 
teindrait en  même  temps  que  le 
tison  qui  brûlait  dans  l'âtre.  S'é- 
lancer du  lit,  arracher  le  tison, 
l'inonder  d'eau ,  le  serrer  précieu- 
sement, tout  cela  est  pour  Althée 
l'affaire  d'un  instant.  On  sait  c|ue  plus 
tard  Méléagre ,  vainqueur  du  saugher 
de[  Calydon,  tua  ses  deux  oncles  qui 
avaient  osé  parler  plus  que  légère- 
ment d'x\talanle.  Irritée  de  la  mort 
de  ses  frères ,  Althée ,  a  celte  nou- 
velle, alla  reprendre  le  tison  fatal  et 
le  jeta  au  feu.  Méléagre  mourut  à 
l'instant  où  ce  frêle  symbole  de 
son  existence  fut  complètement  ré- 
duit en  cendre.  Althée  ne  tarda  pas 
h  se  repentir  de  sa  fureur  et  se 
pendit  de  désespoir  (Apollodore  ,  I, 
VII,  8;  Ovide,  Métamorph.,yiïl, 
4-46 j  Hygin,  Faù.  clxxi  ).  Dans 
Homère  { I/iad.  ,  IX,  58 0;  com- 
parez Diodorc,  IV,  34  )?  Althée  sq 
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boiiic  k  inaiidire  sou  fils,  qui  meiirl 
aussitôt.  Tzelzès  (sur  Ljcophrou, 
4-9)  raconte  la  mort  de  Méléagre 
d'une  autre  façon.  Althée,  pendant 
sa  grossesse,  avait  eu  la  fanLaisie  de 
manger  tout  un  houquet  de  feuilles 
d'olivier  :  ces  feuilles  sortirent  de  son 
isein  en  inèine  temps  que  le  jeune  Mé- 
léagre;  et  c'est  à  leur  coiiservation 
que  les  devins  lièrent  rexistence  de 
Méléagre.  Althée  les  avait  placées  en 
lieu  sûr.  Lorsque  la  catastrophe  de 
ses  frères  la  rendit  infidèle  h  Tamour 
maternel,  elle  jeta  au  feu  les  feuilles 
d'olivier  j  et  son  fils,  cotLSumé  lente- 
ment par  un  feu  inexplicable  et  invin- 
cible ,  expira  a  l'instant  où  les  feuilles 
achevaient  de  s'exhaler  en  funiée. 
Dans  ces  deux  versions  prédomine 
toujours  une  même  idée,  celle  de  la 
jbrièvcté  de  la  vie,  représentée  parla 
fragilité  d'un  végétal.  La  dernière 
nous  offre  de  plus  une  imitation  loin- 
<taiae  et  vague  de  la  légende  d'Agdisti s, 
anangeant  les  amandes  du  phalle 
^planté  en  terie  par  les  dieux,  et  de- 
venant enceinte.  En  thèse  génë- 
jalc,  Althée  veut  dire  la  Fécon- 
datrice, la  Nourricière,  la  puissance 
qui  entretient  la  vie  et  qui  pourtant 
finit  par  la  détruire,  Althée  est  le 
anêrae  mot  que  Lato  .  Ilith ,  Éleutho, 
Alilat. 

1.  ALTHÉMÈNE,  'AA«^^e'v^,(g. 
'îos),  fils  du  roi  de  Crète,  Crétée,  que 
l'on  nomme  aussi  Cratée,  etparconsé- 
quentpetit-filsdeMinosetdePasiphaé, 
alla ,  pour  se  dérober  a  l'exécution  de 
l'oracle  qui  annonçait  que  son  père 
mourrait  de  sa  main,  s'étabfir  dans  l'île 
^e  Rhodes  ,oùil  jeta  les  fondements  de 
Camire.  Le  lieu  oiiil  débarqua  s'appela 
Créténie.  C'est  a  lui  que  l'on  attribue 
l'introduction  du  culte  de  Jupiter  a 
Rhodes.  En  effet,  il  éleva  un  temple 
à  ce  Dieu  sur  le  mont  x4lhabyrien, 
du  haut  duquel  on  pouvait  découvrir 
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la  Crète.  Apemosyne,  sa  sœur,  qui 
Tavait  accompagné  dans  son  émigra- 
tion, étant  devenue  enceinte  de  Mer- 
cure ,  il  en  fut  tellement  irrité  qu'il  la 
tua  d'un  coup  de  pied  dans  le  côté. 
Cependant  Crétée .  séparé  de  son  fils, 
ne  cessait  de  souhaiter  sa  présence.  Ln 
jour,  en  dépit  de  l'effroi  que  lui  inspire 
l'oracle,,  il  se  rend  à  Rhodes  pour 
voir  son  fils  sans  en  être  vu,  ou  (comme 
d'autres  l'assure^nt  )  pour  lui  remettre 
la  courouhe.  Il  débarque  la  nuit. 
Au  milieu  du  tumulte  qu  entraîne  cet 
abordage  nocturne,  sa  suite  se  prend 
de  querelle  avec  des  bergers.  Althe'- 
mène  accourt  au  bruit  et  décoche  un 
trait  dans  l'œil  de  sou  père,  qui 
expire  après  avoir  reconnu  son 
fils,  mais  sans  avoir  pu  se  faire  re- 
connaître lui-même  a  cause  des  aboie- 
ments de  chiens.  A  la  fin,  cependant, 
Althémène,  en  examinant  le  cadavre 
de  celui  qu'il  venait  de  tuer,  s'aper- 
çut qu'il  était  parricide ,  et ,  dans 
son  désespoir,  supplia  la  terre  de 
l'engloutir.  Ce  vœu  fut  exaucé (Apol- 
iodore ,  lïl ,  ii ,  i  j  Conon ,  Narrât. 
XLVii  ).  Diodore  qui  raconte  a  peu 
près  les  mêmes  faits,  termine  en  di- 
sant qu'Ai thémène  se  retira  dans  une 
solitude,  où  le  chagrin  ne  tarda  pas 
à  lui  faire  perdre  la  vie  (V,  69). 

2.  ALÏHËMÈÎSE ,  fils  de  Cissus, 
roi  d'Argos  ,  fut  chargé  ,  conjointe- 
ment avec  Alète  ,  du  commandement 
à.ç.^  troupes  doriennes  qui,  du  Pélo- 
ponèse  ,  allèrent  se  jeter  sur  l'Atli- 
que.  On  sait  que  cette  expédition  , 
commencée  sous  d'assez  heureux  aus- 
pices, devint  infructueuse  par  le  dé- 
voùment  volontaire  du  roi  athénien 
Codrus,  qui,  en  se  précipitant  dans 
les  rangs  ennemis  oii  il  trouva  la 
mort,  assura  la  victoire  a  ses  com- 
patriotes [Foy.  Alète  et  Codrus). 
Ayant  alors  établi  une  partie  de  ses 
compagnons  a  Mégare,  il  se^mitj 
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civcc  le  reste,  li  la  télc  d'une  colonie 
qu'il  coiiduisil  dans  Fîle  de  Crète,  et 
qui  semble  y  avoir  fondé  dix  villes 
(  Strabon,  liv.  XIV5  Eustatlie  sur 
Iliade^  v.  i56  du  catalog.).  Conon 
[Narr.  xlvii  )  raconte  autrement 
celte  émigration.  Althémène,  dit-il, 
était  le  plus  jcnne  des  ii's  de  Cissus. 
A  la  suite  de  longues  querelles  avec 
ses  frères,  il  résolut  de  quitter  le 
Péîoponèse,  et,  dans  cette  intention, 
rassembla  autour  de  lui  beaucoup  de 
Doriens  et  de  Péiasgues.  Un  oracle 
lui  ordonna  de  se  dirii^er  vers  Jupi- 
ter et  le  Soleil.  Il  interpréta  ces  mots 
par  la  Crète  et  Rhodes,  et,  après 
avoir  élabîi  d-ans  la  première  de  ces 
îles  une  partie  de  ceux  qui  s'étaient 
attacliës  à  sa  fortune,  il  alla  relever 
et  agrandir  dans  Rhodes  les  villes  de 
Linde  ,  Camire  et  Jalyse  ,  qui  de- 
vinrent le  royaume  de  l'Hexapole  do- 
rique. Yoyez  Raoul-Rocliett«(  Col. 
^rccy.,  JÎI,  75). 

ALTHENE,  ALTHiEKus ,  "Kxlut- 
KOf,  OU  ALENE,  Al^enus,  'Aa^;- 
vos  ,  beau  -  frère  de  Diomède  ,  le 
suivit  dans  son  émigration,  et  fut  pris 
pour  arbitre  dans  le  diiicrend  qui 
eut  lieu  entre  ce  prince  et  Daunus. 
Venus  ,  favorable  a  ce  dernier,  rendit 
Allhcnc  amoureux  d'Erippe,  sa  fille  : 
et  le  juge  peu  scrupuleux  décida  en 
faveur  du  père  de  celle  qu'il  vou- 
lait obtenir  en  mariage  (Lycopbron  , 
61 9  j  et  les  notes  du  Sclioliaste  sur  ce 
,pa(is.).  —  Un  autre  AlthÈne  s'écrit 
le  plus  souyent  ALTiiisE  [K.  ce  nom). 

ALTHÈPE,  "JLKttjTî^e-,  avait  pour 
père  Neptune  et  pour  mère  Lcis,  fille 
du  roi  deïrëzène  Orius.  II  succéda  à 
son  aïeul  et  donna  auroya;ime,qui  jus- 
que-lk  s'était  appelé  Oiie,  le  nom 
a  Althépie  (Pausan.,  Il,  5o).  —  On 
parie  aussi  d'un  Ailhèpc  ,  roi  d'E- 
!gypte  :  c'est  sans  doute  le  inèm  . 

ALTHÈS.  For,  Altks. 


ALY 


i5î 


ALTIOS,  Jupiter,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  élait  adore  dans  l'Allis  , 
Luis  sacré  d'Oiympie. 

ALTOR,  c'est-k-dire  qninour- 
rii;  Plu  ton,  parce  que  la  terre  nour- 
rit lout  ce  qui  jouit  de  la  vie. 

PiXXM^^^alumniisçXalinnna^ 
l'un  et  l'autre  dans  lé  sens  de  nour- 
ricier, Jupiter  et  Cérès(A^o/.  Alma 
et  Alme). 

ALUZZA.  Voy.  Al-Ouzza. 

ALVALI3I0U  ALLVALDI,  géant 
de  la  mythologie  Scandinave  ,  était 
très-riche  en  or  j  il  laissa  en  mourant 
ses  trésors  a  ses  trois  lils  Thiasii,  Idi 
et  Gangr  [Harbardsliod^  1 8).  C'est 
probablement  une  personnification  de 
Tépoque  la  plus  rude  et  la  plus  cruelle 
de  rhiver.  Le  nom  d'Alva'di ,  om- 
nium potcns  ,  -xa.yTQX.^kTùii),  appuie 
assez  bien  la  conjecture.  Dans  {{^s 
régions  septentrionales  cette  épo- 
que dure  trois  mois  5  de  là  trois  fils. 
L'or  dont  le  mythe  f-iit  mention 
indique  peut-être  l'éclat  des  aurores 
b&réalcs  si  fréquer.tes  dans  celte 
froide  saison  et  sous  ces  hautes  lati- 
tudes. 

ALYEE,  le  mauvais  esprit  cb.cz  les 
indigènes  du  Chili,  est  regardé  par  (;,ux 
comme  le  dévastateur  et  le  deslruc- 
teur  de  tous  les  biens.  C'est  lui  qui 
donne  la  mort  aux  êtres  vivants. 
Gomme  aux  yeux  de  ces  peuples  Ja 
vie  est  le  plus  graiid  de  tous  les  biens, 
au  lieu  de  dire  d'un  homme  qu'il  est 
mort ,  ils  disent  :  Alvée  l'a  pris 
(  M.  Dobrizhoffer,  Gusch.  dcr  Abi^ 
paner,  t.  II,  p.  1 1 7).  ' 

ALXION  ,  'Axllmi  (^g.  -.'«voî),  est 
donné  dans  Pausanias  (V,  i)  pour 
père  d'OEnomaiis,  que  d'autres  font 
fils  de  Mars. 

ALYCKMIOS  ,  ' kxi.x,c^i,<; ,  Mer- 
cure, ainsi  Bommc  a  cause  do  la  vi'le 
d'Alychmc  où  ii  élait  honoré  (  Etienne 
de-Byzance, art,  'AAyv^/«<).ÏS'eserait- 
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ce  pas  simplement  Alchymios  {J^oY' 
ce  nom  )  ? 

ALYClJS,"AAt;xîf ,  fils  de Scirrhon, 
aida  les  Diosciircs  Tyndarides  à  re- 
prendre Hélène  qui  avait  été  enferme'e 
«ans  Aphidnespar  Thésée.  On  ajoute 
que  le  néros  alhénien  tua  Alycus.  Ce 
ne  fut  donc  que  postérieurement,  car 
on  ne  parle  point  de  Thésée  comme 
se  trouvant  dans  le  Pe'loponèse  lors 
de  l'expédition  de  Castor  et  Pollux 
contre  Aphidncs.  Alycus  fut  enterré  à 
Mégare. 

ALISE  ,  ' kX'jcriQç  ,  surnom  com- 
mun à  Bacchus  et  à  Jupiter  :  au  pre- 
mier parce  qu'il  délie  et  dénoue  (  a. 
intensif  et  X\ia  ;  comp.  LyÉe)  j  au  se- 
cond parce  qu'on  l'invoquait  au  pied 
du  cap  Alvse,dans  l'île  de  Crète. 

ALYXOTHOÉ.  Voy.  Alexiroé. 

ALZES ,  dieu  de  l'amour  fraternel 
dans  la  mythologie  Scandinave  est 
représenté  sous  les  traits  d'un  ado- 
lescent. 

ALZOHARAH  était  dans  l'anti- 
que sabeisme  des  Arabes  la  dëcsse- 
planète  Véniis ,  et  avait  a  Sanaa ,  une 
des  capitales  de  l'Iéraen,  un  temple 
nommé  Beith-Khoradam. 

AMA,  lamême  que  PAR V ATI, 
dans  le  langage  populaire  des  Hin- 
dous (Paulin,  Systcma  Brahman.). 

AMALTHÉE,  'kf^kxlucc,  et  en 
latin  Amaltôea  ,  nymphe- chèvre, 
nourrice  de  Jupiter,  est  ordinaire- 
ment donnée  pour  filleduroidc  Crète 
Mélisse  et  pour  sœur  de  Mélissa 
(au  nom  de  celte  dernière  quelques- 
uns  substituent celuide  Thémis).  Dans 
quelques  mythologues,  Amalthée  est 
une  fille  du  Soleil  (Ératosth.,  Catas- 
térism.  xiii)  ou  d'un  roi  Hémone 
(Apollodore,!!,  vil,  5),  du  restepar- 
faitement  inconnu.  On  ne  varie  pas 
moins  sur  la  manière  dont  elle  nour- 
rit,  soit  seule,  soit  conjointement 
avec  sa  sœur,  le  jeune  dieu  confié  par 
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Ops  ou  par  Rée  a  se*  soins  vigilants. 
L'allailo-t-elle  ,  on  bien  lui  fait-elle 
sucer  le  lait  extrait  des  mamelles  de 
sa  chèvre  favorite?  W  y  a  des  autori- 
tés pour  l'une  et  pour  l'autre  de  ces 
traditions.  Nouvelle  variante  :  qui 
s'appelleAmaUhée  ?  Ceux-ci  affectent 
le  nom  a  la  nymphe  5  ceux-là  le  don- 
nent a  la  chèvre.  Enfin  des  légendes 
évidemment  formées  h  part,  mais  sur 
une  même  idée  fondamentale,  présen- 
tent, comme  nourrice  de  Jupiter,  une 
Ega,  en  qui  les  uns  voient  une  chèvre 
(ainsi  que  l'indique    le  nom),  tandis 

3ue  les  autres  la  proclament  fille  ou 
u  Soleil  oud'Olène.  Tantôt  les  deux 
mythes  (celui  d'Amallhée  et  d*Ega)se 
présentent  comme  isolés,  tantôt  on 
les  joint.  La  vue  d'Ega,  dit-on  ,  ef- 
frayait les  Titans,  ses  frères  :  a  leur 
soliicitaiion,  la  Terre,  leur  mère 
commune,  donna  Ega  a  la  nymphe" 
Amalthée,  qui  la  cacha  dans  un  antre 
de  Crète  ,  et  qui,  dans  la  suite,  lui 
donna  Jupiter  h  nourrir.  Revenons 
maintenant  a  la  légende  pure,  qui, 
sans  faire  mention  d'Ega,  nous  mon- 
tre ou  Amalthée  femme  et  une  chè- 
vre,  ou  Amalthée  chèvre  et  une 
femme.  Un  jour  la  chèvre  sainte  en 
bondissant  dans  les  bois  alla  frapper 
imprudemment  un  arbre  5  une  de  ses 
cornes  s'y  brisa.  Sa  maîtresse  désolée 
enveloppa  cette  corne  d'un  vert 
feuillage,  l'emplit  de  fruits,  etalla  îa 
présenter  a  Jupiter,  qui  l'accepta  de 
sa  main  et  qui  la  plaça  aux  cieux.  Se- 
lon d'autres,  c'est  la  nymphe  qui  eut 
l'honneur  de  se  voir  ainsi  transportée 
k  lavoûte  céleste,  où,  depuis  ce  temps, 
elle  brille  étoile  radieuse  et  vénérée 
(elle  est  de  première  grandeur)  sur 
l'e'paule  gauche  du  Cocher.  Une  re'- 
daction  intermédiaire  attribue  cette 
métamorphose  en  étoile  a  la  chèvre 
même.  Jupiter  l'enleva  vivante  aux 
cieux,  ou  bien  encore,  conformément 
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aux  avis  de  Foraclc  qui  lui  avait  pro- 
mis h  cette  condition  la  victoire  sur 
les  Titans,  il  combattit  ces  fiers  cu- 
fauts  de  la  Terre,  couvert  de  la  peau 
de  la  chèvre  Amalthëe  dont  il  fit  son 
égide.  Enfin  on  a  identifié  la  chèvre 
et  la  nymphe  en  disant  qu'après  son 
triomphe  le  dieu  des  dieux  enferma 
dans  la  peau  de  chèvre  les  ossements 
d'Amalthee,  anima  ces  reliques  gla- 
cées, et  alors  les  plaça  parmi  les  as- 
tres. Ici  se  termine  la  légende  pro- 
prement dite. Cependant  ce  serait  res- 
ter incomplet  que  de  ne  pas  ajouter 
quelques  mots  sur  la  corne  et  sur 
la  peau  de  la  chèvre  nourricière. 
Remplie  de  fruits,  puis  (à  mesure  que 
les  poètes  des  âges  postérieurs  em- 
bellissaient la  tradition  première)  de 
Heurs,  de  feuillages  ,  de  céréales,  de 
pièces  de  monnaie  ,  la  corne  devint 
la  corne  d'abondance ,  symbole  heu- 
reux de  la  fécondité  générale  et  de  la 
puissance  nutritive  dont  est  douce  la 
lerre.Nous  avons  vu  Jupiter  larecevoiv 
des  mains  de  la  nymphe  ou  de  la  fille 
du  roi  sa  nourrice. Ailleurs  c'est  Mer- 
cure qui  l'ayant  acquise,  on  ne  sait 
pourquoi  ni  comment ,  la  donne  a 
Hercule.  Ailleurs  encore  Hercule, 
selon  les  uus,  en  fait  cadeau  a  OEnée 
lorsqu'il  obtient  la  main  de  sa  fille 
Déjanire  ;  selon  les  autres  la  cède  au 
fleuve  Achéloiis,  en  échange  de  celle 
qu'il  a  eu  le  malheur  de  lui  arracher 
dans  sa  lutte  avec  lui.  Une  tradition 
toute  différente  veut  que  la  corne 
d'abondance  soit  celle  d'Aiîhéloiis  lui- 
même.  Ce  sont  les  nymphes  qui  l'em- 
plissent de  tous  les  trésors,  féconds 
ornements  de  la  campagne.  Enfin  on 
voit(Apollodore,  H,  vir,  5)  Achéloiis 
la  recevoir  d'Amalthce.  Pour  la  peau 
de  la  chèvre,  c'est  elle  qu^  forme  ou 
qui  couvre  le  bouclier  de  Jupiter  : 
de  la  le  nom  d'Egide  (aty/? ,  d'a^'l, 
chèvre)  donné  au  ]}ouclier  ;  de  là  aussi 
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les  surnoms  d'Égiée ,  d'Égioque ,  etc., 
que  porte  souvent,  dans  l'Iliade  et 
chez  les  poètes  les  plus  anciens  ,  le 
maître  des  dieux.  Plus  tard,  dit-on, 
il  céda  ce  bouclier,  gage  d'invincibilité 
et  d'immortalité  a  la  plus  puissante 
des  déesses,  a  Minerve.  Plusieurs 
passages  des  mythologues  mettent  la 
chèvre  en  rapport  avec  Méduse  :  ainsi, 
par  exemple,  l'oracle  qui  annonce  h 
Jupiter  la  défaite  des  Titans  lui  a 
prescrit  de  combattre  armé  de  la  tête 
de  Méduse  en  même  temps  que  cou- 
vert de  la  peau  de  la  chèvre  j  et  Mi- 
nerve, quand  Persée,  guidé  par  elle, 
a  vaincu  les  noires  Gorgones,  s'empare 
de  la  tête  deMéduse,  leur  reine,  et  la 
place  sur  son  égide.  —  Un  bas-relief 
du  palais  Giustiniani  représente  une 
nymphe  qui  donne  h  boire  à  Jupiter 
enfant  dans  la  corne  d'Amalthée.  La 
belle  Junon  Sospita  qui  est  figurée 
sur  l«s  deniers  du  triumvir  monétaire 
L.  Procilius  (Voy.  Morelli,  Fam. 
Procilia)  a  sur  sa  tunique  et  sur  sa 
tête  une  peau  que  l'on  peut  soupçon- 
ner être  celle  de  la  chèvre  Amalthée. 
L'allaitement  de  Jupi-ter  forme  le  su- 
jet d'un  bas-relief  qui  décore  la  troi- 
sième face  de  l'autel  quadrilatère  àt- 
ia.i\]é MuséecapLtolin,l\ y  5 ,  6,  7. 
Enfin  sur  une  médaille  d'or  de  Valé- 
rien  (Banduri ,  numism.  imperat.  , 
1,257)  se  voit  un  petit  Jupiter  assis 
sur  la  chèvre  Amalthée  dont  il  tient 
une  corne  :  on  lit  autour,  Jovl  cres- 
ce/i^i  (a  Jupiter  naissant).  — Dio- 
dore  de  Sicile  (IV,  35,  III,  68)  pré- 
tend que  la  corne  d'Amalthée  était  un 
paysk limites sinueuseset  très-fertiles. 
Si  cette  corne  passe  des  mains  d'une 
nymphe  à  celles  de  Jupiter,  ou  de 
celles  de  Jupiter  à  celles  d'une  nym- 
phe, c'est  qu'un  roi  d'Egypte ,  c'est 
qu'Ammon  fait  une  concession  de  ter- 
rain k  une  de  ses  sujettes-  Si  plus  tard 
celte  corne  est  donnée  par  Hercule 
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au  dien-flenvc  Ac1r''ous,  c'est  que  le 
héros  de  Tirynlhc,  en  enfermant  les 
çaiix  dans  des  rives  et  en  faisant  de 
l'immense  marais  formé  par  ses  dé- 
bordements plusieurs  embouchures 
distinctes,  met  h  découvert  des  ter- 
rains fertiles  et  qui  se  couvrent  spon- 
tanément des  trésors  de  la  végéta- 
tion. On  peut  comparer  Texplicalion 
toule  différente  qu'en  donne  Dupuis 
{Orig.  de  tous  les  cultes^  t.  YI , 
p.  393,  etc.).  Il  contient  d'ailleurs 
beaucoup  de  renseignements  intéres- 
sants et  sur  la  synonymie  de  l'étoile  de 
la  chèvre  et  sur  les  pelit<?s  étoiles  dissé- 
minées i)OU  loin  de  celle-ci  et  décou- 
vertes par  Gléostrate  de  Ténédos, 
qui  leur  donna  le  nom  de  chevreaux. 
Ou  p.eut  aussi  parcourir  avec  fruit 
ce  (ju'ii  avance  sur  la  liaison  de  la 
cnèvrc  «lu  culle  de  Pan  et  a  celui  de 
Di<!nyse  (lîacchus),  a  la  Lune,  et  k 
Diane,  K  laFortune  et  au  Bon  Génie 
(III,  28^,  295,506,  IV,  65),  sur 
son  influence  humide  ,  bienfaisante  et 
féconde  (I,  4^5 05  II,  34-7  '•>)•>  ^"^^" 
sur  sts  pracics  et  sur  les  chèvres 
prophétesses  (ly ,  io5).  Poumons, 
sans  entrer  aussi  avantdans  ces  détails 
minutieux,  nous  nous  contenterons  des 
deux  remarques  suivantes  :  i"  Mé- 
lisse ,  Mélissa  et  Amalthée  ne  sont 
qu'un' seul  et  mcmç  personnage  dé- 
doublé en  père  et  tilles  ;  c'est  la  nu- 
trition (Maha-Ilitt,  diversement  mo- 
difié )  ;  2°  Amalthée,  la  nourrice  par 
excellence,  est  une  nymphe-chèvre  , 
comme  lo  une  nymphe-vache.  Les  lé- 
gendes ont  fait  h  leur  gré  prédominer 
tantôt  la  face  humaine,  tantôt  la  face 
animale,  sans  apercevoir  le  lien  mys- 
térieux qui  les  unissait  dans  ce  féti- 
chisme primitif.  —  Il  est  quelquefois 
question  d'une  Am.u.thÉe  ,  fille d'Am- 
mon  et  mère  de  lîacchus.  Est-il  be- 
soin' d'avertir  que  c'est  la  même  que 
celle  qui  précède  ?  Ammon,  ou,  poui 
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rétablir  le  mot  égyptien,  Anioun,  c'est 
Knef,  c'est  le  dieu  suprême,  c'est*  le 
Jupiter  de  Thèbes.Sa  fille,  sa  femraç, 
sa  nourrice  en  Orient  et  dans  les  hau- 
tes doctrines,  c'est  tout  un.  Bacchus 
n'est  qu'un  dieu-soleil  j  il  émane  d'A- 
moun  etde  sa  fille,  nourrice-épouse. — 
La  fameuse  inconnue  qu'on  voit  figu- 
rer dans  l'histoire  de  Tarquin-le-Su- 
perbe,  comme  lui  apportant  et  lui  pro- 
posant d'acheter  les  neuf  livres  sibyl- 
îinsetenbrùlanl  trois, puis  troisencore 
à  mesure  que  le  prince  se  refuse  h  les 
acquérir,  se  nomme,  suivant  tes  ray- 
thol()gues_,  Amalthkp  (^''.Sibyllîis). 
—  On  a  quelques  raisons  de  prendre 
pour  une  des  filles  du  roi  Cretois",  Mc- 
lisse  ,  celte  femme  qui,  sur  quelques 
pierres  gravées  (Wilde,  Gemni.  st- 
Icctœ,  36,  p.  3o  j  Lippert,  Dcfcty- 
llothji.  I,  n.  148),  considère  si  at- 
tentivement une  corne  pleine. 

AMAIN,  AMAKE  ou  OMAINE, 
' kf^ûtiûs  ou  "Cli^uvo; ,  ;dieu  persan  , 
adore  à  Zela  avec  Anandate  et  Ana- 
hid.  Son  image  était  placée  sur  un 
autel  oii  l'on  entretenait  un  feu  per- 
pétuel. Le  haut  de  la  tête  de  l'idole 
se  prolongeait  en  forme  de  cime  de 
mont.  Chaque  jour  les  mages  chargés 
de  veiller  à  ce  que  la  flamme  sainte 
ne  s'éteignît  point  allaient  dans  son 
temple  chanter  des  hymnes, une  bran- 
che de  verveine  a  la  main,  et  sur  la 
têt^  une  mitre  ou  tiare  dont  les  bande- 
lettes pendaient  des  deux  côtés  des 
joues.  Amane  avait  de  plus  une  fête 
annuelle  nommée  Saka  ,  dans  laquelle 
on  portait  processionnellement  sou 
image  (Strabon,  1.  XIYetXI  j  de  ï'éd. 
de  Tzschukke).  —  On  varie  beau- 
coup sur  Amane. Est-ce  comme  le  veut 
Boch^Yi^Geog.sncr.^,]),  2  7  7)!e  soleil? 
est-ce  la  lumière  ou  le  leu  perpétuel  ? 
est-ce  le  superbe  Amane  (  aujour- 
d'hui raimte  di  Skanderan  )  divinisé 
(  opinion  de   Creuzer,    Symb.   u. 
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Mrth.,  II,  p.  3i  de  l'c'd.  allem.  )? 

AMAINGA,  c'esl-li-dire  l" homme 
sans  cœur^  estiin  des  noms  de  Kama 
(l'Amour)  aux  Indes. 

AMARACUS,  ' ki^ûpct,y.ûç ,  était 
chargé  du  soin  des  parfums  dans  la 
maison  du  roi  cypriote  Cinyre.  Ayant 
eu  le  malheur  de  briser  i\fi?>  vases  qui 
en  contenaient  d'exquis ,  il  en  sécha 
de  douleur.  Les  Dieux  ,  par  pilié,  le 
changèrent  en  marjolaine  [àuûçuKo)i). 

AMAROUSIE.  Foy.  Àîmaryn- 

THIS. 

AMARSYS,  ou  AMARSIAS,  'A- 

ywapç-c/'f  ou  ' Kfx,a.^irictç ^  pilote  qui  con- 
duisit Thésée  dans  File  de  Crète  ,  où  il 
allait  pour  combattre  le  Minotaure. 

AMARYNTHE,  'K.ukpv^oç,  chas- 
seur de  la  suite  de  Diane  ,  donna  son 
nom  a  un  bourg  de  l'Euhée  (Et.  de 
Byzance,art.  ' K^oi^wioi).  —  Un  dos 
chiens  d'Actéon  (ApoUodore,  III,  iv, 
4.  )  portait  aussi  ce  nom. 

AMARYISTHIS,  Amarynthie  , 
Amarousie  (  en  lat.  Aimarusia  )  et 
à  tort  Amarysie,  ' k^cup^iis  ^  ' kftet- 
puvêicc,  ' A/^xpoocrU ,  autant  de  noms 
de  Diane  ,  soit  k  cause  d'Amarynthe  , 
son  suivant,  soit  a  cause  du  bourg 
euboïqne  de  ce  nom.  On  y  célébrait, 
en  son  honnenr,  des  fêtes  dites  Ama- 
rousies  ou  Amarynthies,  qui  réunis- 
saient les  habitants  d'Érétrie  ,  de  Ca- 
ryste  et  d'Athmone,  en  Attique. 
(  Pausanias ,  1 ,  3 1  ;  Strabon ,  X; 
schol.  de  Pindare  sur  Olympiq. 
XIII). 

AM ASTRE,  "A^xo-Tfôçy  ami  de 
Persée,  fut  en  hostilité  aveC  le  roi 
coîque  Éète ,  et  périt  de  la  main 
d'Argus,  fils  de  Phryxus  (  Valeriu* 
Flacc,  Àrgonaut.^  YI  ).  Si  cette 
tradition  était  ancienne,  on  serait 
porté  h  croire  a  l'antiquité  du  nom 
d'AmasIris,  donné  depuis  a  une  ville 
de  Paphlagonie ,  dans  laquelle  la 
princess^e     Amastris    réunit    quatre 


a:^ia 


I  5f) 


bourgs  anciens,  Cromnes,  Tics  ,  Sé- 
same et  Cytore.  Sésame  avait  été 
fondé  du  temps  de  Jason,  et  Cytore  , 
plus  ancienne  encore,  était  rapportée 
h  Cytore,  fils  de  Phryxus. — Lin  autre 
Amastre  est  dans  l'Enéide  (  XI , 
675  ),fils  dTiippnîas  et  compagnon 
d'Enée.  L'amazone  Camille  lui  donne 
la  mort. 

AMATE,  A  M  AT  A,  femme  de  Lati- 
nus  ,  roi  des  Aborigènes  du  Lalium  , 
était  la  sœ'ir  de  Vénilie  (la  déesse 
que  quelques  tradilions  faisaient 
épouse  de  Janus).  On  sait  avec 
combien  de  fureur  elle  s'opposa  aux 
projets  de  son  époux,  qui  voulait 
unir  Lavinie  ,  sa  fille,  au  chef  des 
Troyeiîs  fugitifs,  nouvellement  arrivés 
sur  la  côte  d'Italie.  Enflammée  par 
la  furie  Alecto,  que  Junon  avait  ar- 
rachée des  enfers  ,  elle  ôta  la  vie  (  ou 
selon  d'autres  creva  les  yeux  )  a  ses 
Aqwx  fds  qui  secondaient  les  projets 
de  Latinus  ,  et  quand  la  victoire  d'E- 
née sur  lesRufules  parut  assurée  ,  elle 
se  pendit  de  désespoir  dans  le  palais 
(  /t/7m/e,  YIl,  5i  5  XI  j  Xïl,  695, 
6o3  ,  et  comp.  Servius  sur  ce  pass.  ). 
—  On  donnait  aussi  !e  nom  d'Amat»^ 
k  la  vestale  la  plus  nouvellement  ad- 
mise dans  l'ordre ,  ou  peut-être  k  la 
vestale  novice  qu'on  allait  installer 
(  Yoy.  Mêm.  de  l'Ac.  des  Insc, 
t.  XXXIII ,  354  ).  Amata  ici  re- 
vient-il simplement  k  chère  sœur, 
sœur  hien-oimce?  ou  bien  Amate 
aurait-elle  été  conside'rée  comme  une 
prêtresse  laïque,  prêtresse  inférieu- 
re? On  peut  se  rappeler  les  nombreux 
noms  de  rois  ou  de  chefs  (Teucer, 
Ajax,  Cinyre  ,  Sardanapale,  Can- 
daule ,  Atis  )  qui  ont  été  pris  pour 
des  dieux-prêtres. 

AMA-TEROU-YON-KAMI ,  de 
la  mythologie  sintoïste  ,  au  Japon 
(  Voy.  Ten-Sio-Taï-Tsits^), 

AMATMIE,  en  lat.  Amathka  , 
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'A/nàèiiu , Neréïde  (Iliade ,  XVIII, 

AMATHUS ,  en  lalin  Amathus, 
mais  au  génilif  AniaLliunlis  ;  et  eu 
grec  'Af^oL&ovs^  (g.  ^ovvreç  ),  fils 
(rHercule,  bâtit ,  dans  l'île  de  Cyj)re , 
]a  ville  qui,  de  son  nom  ,  fut  appelée 
Amathonte,  plus  célèbre  encore  par  le 
cullequ'ellerendilaYénus,  quepar  les 
riches  mines  de  cuivre  de  ses  environs 
et  par  ses  vins  délicieux  (  Ovide  , 
Mélamorph.j  X ,  53 1  ;  Elienne  de 
B)z.,  arl.  'kftcchùi  ).  "Notons  en  pas- 
sant que  Scylax  de  Garyande,  qui 
était  à  même  de  connaître  les  tradi- 
tions cypriennes  bien  mieux  que  les 
Grecs,  nie  toute  cette  histoire  du  fils 
d'Hercule,  en  disant  qu'Amalhonte 
dut  sa  fondation  a  des  indigènes.  Ju- 
piter avait  aussi  un  temple  dans  cette 
ville.  Celui  de  Yénus  était  commun  h 
Cette  déesse  et  à  Adonis.  Elle  leur 
dut  les  noms  suivants  :  Amalhon- 
lis,  'A^^^oi^vr/fT,  Amathontie,  ' Aua,- 
êcvvr/u  f  et  Amathusie,  'A/tcccêova-ia, 
—  Une  autre  Amathusie  fut  mère 
de  Cinyre,  le  père  d'Adonis,  si 
même  il  n'est  Adonis. 

AMAZOjNES,  'A/^u^ovis  (g.  -ovm)j 
hiérodoulcsmartialesqui, aune  époque 
antérieure  k  la  guerre  de  Troie,  po- 
pularisèrent le  culte  d' Artémis(Diane) 
dans  la  partie  occidentale  de  l'Asie 
mineure,  furent  prises  généralement 
par  les  anciens  pour  un  peuple  de 
femmes  guerrières  et  conquérantes. 
D'abord,  distinguons  deux  peuples, 
deux  familles  d'Amazones,  les  orien- 
tales ou  Asiatiques,  les  occidentales 
ou  Africaines.  Celles-ci,  assure-t-on 
(Diod.  de  Sic,  liv.  II,  eh.  53-55 
et  suiv. ),  précédèrent  de  beaucoup 
les  autres.  La  Libye  ,  ou  selon  d'au- 
tres une  île  h  l'ouest  du  lac  Trilonide, 
fut  leur  principale  résidence.  Elles 
subjuguèrent  les  Allantes,  les  Nu- 
mides,  les  Éthiopiens,    ainsi   que 
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presque  toutes  les  nations  africai- 
nes, et  même  parcoururent  plu- 
sieurs parties  du  monde  (  il- est  es- 
seuliel  de  ne  pas  oublier  ici  que  ce 
sont  des  anciens  qui  parlent).  Un  seul 
peuple  arrêta  leur  marche.  C'était 
aussi  un  peuple  de  femmes  qui  fai- 
saient leur  métier  des  armes,  les  fa- 
meuses Gorgones.  La  lutte,  quelque 
temps  incertaine,  se  termina  par  le 
triomphe  des  Amazones ,  que  com- 
mandaitla  reine Myrine,  et  qu'un  mas- 
sacre général  débarrassa  de  leurs  ri- 
vales. D'autres  mythes  nous  montrent 
Persée  continuant  leurs  efforts  et 
anéantissant  les  Gorgones  déjà  déci- 
mées ,  à  moins  qu'où  ne  veuille  in- 
tervertir la  date  des  deux  événements, 
et  placer  la  victoire  de  Persée  avant 
celle  des  Amazones.  On  nous  montre 
encore  celles-ci  franchissant  les  limites 
occidentales  de  l'Egypte  comme  pour 
la  ravager,  puis  s'arrêtant  devant  la 
cité  de  la  Lune  (  ou  de  Mènes  5  car 
peut-être  le  Mijvfis  de  Diodore  cache 
quelque  nom  historlco-mythologique), 
et  faisant  aUiance  avec  le  roi  du  pays, 
Ouro  ,  en  grec  Horus;  de  la,  passiuit 
l'isthme  de  Suez  et  faisant  rapide- 
ment plier  sous  leurs  armes  l'Arabie , 
la  Syrie,  l'Asie  mineure  jusqu'aux 
cimes  du  Taurus  et  au  fleuve  Cal- 
que. Ou  ajoute  que  maîtresses  de 
ces  pavsj'les  reines  des  Amazo- 
nes se  livrèrent  aux  travaux  de  .la 
})aix,  instituèrent  des  lois,  élevèrent 
de  grandes  villes,  entre  autres  Cher- 
sonèse  sur  le  lac  Trilonide,  et  dans 
l'Orient,  Mitylène,  Priène  ,  Myrine, 
et  permirent  le  mariage  dont  jus- 
qu'alors des  liaisons  fortuites  ettena- 
poraires  avaient  offert  le  simulacre. 
Toutefois  les  guerrières  ne  se  des- 
saisirent point  de  la  suprématie;  et 
même  ,  dans  ce  nouvel  ordre  de 
choses ,  le  sexe  mâle  resta  exclusive- 
ment chargé  des  détails  et  des  soins 
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domestiques.  Enfin,  on  attribue  le 
commencement   de    leur    décadence 
K  Popposition  armée  du  Scythe  Sipyle 
et  du  Thrace  Mopsus,  qui  tua  My- 
rine  dans  une  bataille.  Les  Amazonej 
alors  se  retirèrent  dans  leurs  posses- 
sions d'Afrique.  Jusqu'à  quel  point 
est-il  vrai  qu'Hercule  les  ait  atta- 
quées dans  ce  sanctuaire  de  leur  puis- 
sance et  les   ait  exterminées  ?  C'est 
ce    que   nous   ne   déciderons   point. 
Peut-être  les  mythographes   ont-ils 
transporté  à  la  peuplade  africaine  une 
narration  relative  k  leurs  sœurs  d'A- 
sie (  Voy .  plus  bas).  Cependant,  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette 
expédition  du  he'ros  se  lie  a  toutes  les 
aulres  aventures  dans  lesquelles  on 
le  voit  figurer  en  Egypte,  en  Cyré- 
naïque ,  en  Libye  et  sur  toutes  les  cô- 
tes occidentales  de  l'Afrique.  Quant 
aux  Amazones  orientales  ou  asiati- 
ques,  les  traits  de  leur  mythe  sont 
bien  plus  nombreux  et  plus  diversi- 
fie's.  Leur  nom  se  trouve  déjà  dans 
Homère  {liiad.,  liv.  H,  v.  800), 
et  dans  Eschyle  (  Prom.  dans  les 
Jers,  act.  iv),  qui  les  nomment  enne- 
mies ou  antagonistes  des    hommes. 
Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'entrent  dans 
plus  de  détails ,  si  ce  n'est  qu'Eschyle 
place  la  horde  a  l'ouest  du  Tanaïs, 
et  suppose  sa  formation  antérieure  a 
Hercule  d'au  moins  quatorze  généra- 
tions (soit  i46o  ans).   Selon  Héro- 
dote (liv.  IV,  ch.    iio-ii5),  les 
Amazones  vivaient  a  une  époque  qu'il 
laisse  dans  le  vague,  mais  que  le  ton 
de  son  récit  autorise  a  identifier  avec 
celle  de  l'expédition  des  Argonautes, 
sur  les  rives  et  vers  l'embouchure  du 
Thermodon.  H  ne  dit  pas  si  elles  vi- 
vaient avec  des  époux ,  ou  si  dès-lors 
elles  formaient  un  peuple  de  femmes 
indépendantes  et  isolées.  Enlevées, 
par  des  pirates  grecs,  a  leur  patrie 
et  transportées  a  bord  de  trois  navi- 


res,  elles  massacrèrent  leurs  ravis- 
seurs. Mais,  quand  il  s'agit  de  faire 
voile  vers  la  rive  natale  ,  il  se  trouva 
que  toutes  étaient  étrangères  a  l'art, 
de  guider  un  vaisseau  en  mer  :   les 
vents  et  les  flots  les  poussèrent  sur 
les  bords  du  Palus-Méotide,  à  Crom- 
nes.  Elles  s'enfoncèrent  aussitôt  dans 
l'intérieur  du  pays,  qui  appartenait 
aux  Scythes  Royaux  [hotTiXièlm)  ou 
Paralatj  et  là,  ayant  rencontré  de 
c«^s  bandes  de  chevaux  sauvages  si 
communs  dans  les  steppes  et  les  fo- 
rêts de  ces  contrées,  elles  eurent  re- 
cours aux  armes  pour  se  procurer  des 
vivres.  Delà,  quelques  combats,  au 
bout  desquels  les  Scythes,  ayant  re- 
connu à  quels  ennemis  ils  avaient  k 
faire,  envoyèrent  une  députation  de 
jeunes  guerriers  aux  Amazones.  La 
paix  se  fit  bientôt;  et  les  belliqueuse^ 
étrangères  ,  s'établissant  à  l'occident 
du  Tanaïs  avec  leurs  nouveaux  époux, 
donnèrent  naissance  à  la  nation  des 
Sauromates.  Leur  bravoure,  et  peut- 
être  la  manière  dont  elles  s'étaient 
débarrassées  de  leurs  ravisseurs ,  leur 
firent  donner,  par  les  Paralat ,   la 
dénomination  d'Eorpata  (A/op^retr^), 
c'est-à-dire    en    scythe    tueuses 
d'hommes.  Mais  cette  aventure  de 
quelques  Amazones,  tout  au  plus  au 
nombrede cent  cinquante, puisqu'elles 
ne  remplissaient  que  trois  des  fort  pe- 
tits navires  de  ces  temps  reculés, n'est 
qu'un  épisode  presque  nul  dans  l'his- 
toire de  la  nation.  Cette  remarque  est 
si  vraie  qu'elle  a  même  donné  lieu  à 
quelques  modernes  [V^oy.  Nitsch, 
Ncues  mythologischcs  PVorlerb . , 
cul,  iSa,  édit.  1795)  de  porter  a 
trois  le  nombre  des  rameaux  de  la 
iamille  am.azonique,  et  de  reconnaî- 
tre des  Amazones  sauromatides  au- 
près des  Amazones  asiatiques  et  des 
africaines.  Sans  admettre  cette  Iri- 
cholomie,  puisque  k\s  Sauromatides 


r.e  sont  qu'une  sous-division  des 
Amazones  d'Asie ,  toujours  est  -  il 
que,  la  narration  d'-Hérodole  nous 
montrant  des  Amazones  a  l'embou- 
chure du  Thermodon,  on  se  de- 
mande naturellement  :  Comment  se 
irouvent-elles  là?  quelles  mœurs  et 
quels  usages  les  caractérisent?  sont- 
elles,  se  disent-elles  autochthones? 
et  y  quelle  que  soit  la  réponse ,  où 
et  quand  seront  censées  avoir  eu  lieu 
ces  grandes  et  fabuleuses  expéditions, 
dont  l'antiquité  affectionnait  la  mé- 
moire? furent -elles  antérieures  ou 
postérieures  h  l'événement  que  ra- 
conte Hérodote?  Voici  les  réponses. 
1°  Deux  princes  de  sang  royal  scytbe, 
lline  et  Scolopite  ,  en  se  retirant  à 
îa  tête  de  leurs  partisans  dans  la  Sar- 
matie  asiatique ,  au-delà  (c'est-a-dire 
au  nord)  du  Caucase,  donnèrent 
naissance  a  la  nation  sauromate  ou 
sarmate.  Des  monts  qu'ils  avaient 
cboisis  pour  retraite,  ils  multipliaient 
les  excursions  sur  le  territoire  des 
peuples  voisins.  Fatigués  de  ces  ac- 
tes hostiles,  ceux-ci  se  coalisèrent 
et  exterminèrent  tous  les  màles  de 
la  tribu  spoliatrice.  Les  femmes 
alors  coururent  aux  armes  pour  ven- 
ger leurs  époux,  et  après  de  cruelles 


represai 


trouvant    de    Tattrait 


dans  cette  vie  nomade  et  aventureuse 
des  guerriers,  elles  résolurent  d'é- 
tendre plus  loin  leurs  excursions, 
élurent  une  reine  et  établirent,  comme 
loi  première  de  leur  institut,  l'usage 
d'exclurea  jamais  leshommes  de  leurs 
sociétés.  Nous  verrous  plus  bas  à 
quelles  indispensables  exceptions  était 
soumis  ce  système,  et  comment  les 
Amazones  pourvoyaient  à  la  réno- 
vation de  leur  race.  2*^  Une  fois  ce 
plan  de  guerre  perpétuelle  ou  indé- 
finie adopté ,  il  paraît  que  des  cimes 
caucasiennes  les  Amazones  se  répan- 
dirent le  lop^  ^e  tput|.^  leç:fty|ç^4e 
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l'Asie  mineure,  et  d'abord  le  long 
de  celles  de  l'Euxin  jusqu'à  la  Pro- 
pontide,  où  elles  formèrent  un  éta- 
blissement  capital    a    ïhémiscyre, 
puis  de  la  le  long  de  l'Egée  et  de  la 
Méditerranée  propre,  jusqu'aux  Pyles 
Ciliciennes  et  aux  confins  de  la  Syrie  ; 
mais  que,  repoussées  de  ces  dernières 
contrées,  elles    refluèrent  dans  hs 
environs  d'Epbèse  et  de  Thémiscyre , 
dès  -  lors  leurs   places  d'armes   et 
leurs  résidences  principales.    Nous 
reviendrons    sur  cette    manière    de 
poser  les  Amazones    dans  l'histoire 
primitive  de  l'Asie.  Notons  pourtant, 
avant  de  quitter  ce  sujet,  qu'un  an- 
cien place  sur  les  rives  du  ïherino- 
don  le  massacre  des  Sauromates  en- 
vahisseurs par  les  peuples  voisins ,  et 
par  conséquent  le  départ  des  Amazo- 
nes.   3"  Rien  de   si  problématique 
que  la  date  précise  de  tous  ces  évé- 
nements j  mais  rien  de  plus  aisé  a  fixer 
si  l'on  se  contente  d'une  fixation  un 
peu  large.  Evidemment ,  dès  que  l'on 
admet  une  réalité  quelconque  comme 
base  de  toute  cette   histoire,   c'est 
dans  l'intervalle  des  quatre  ou  cinq 
siècles    antérieurs   à   Ja   guerre    de 
Troie  qu'il  faut  faire  flotter  la  pé- 
riode des  Amazones.  Ainsi  tombe  l'é- 
chafaudage de  Diodore  qui  fait  d'I- 
line  et  de  Scolopite  des  fils  de  Ninus 
et  d'une  femme  scythe ,  qui  ,  exclus 
de  la  succession  de  leur  père,  re- 
tournent avec  leurs  partisans  dans  la 
patrie   maternelle.  Ainsi   croule   le 
système    ridicule   de    ïrogue ,    qui 
place  ces  faits  au  temps  de  l'empire 
des  Scythes  sur  toute  la  Haute-Asie, 
i5oo  ans  avant  Ninus,  et  par  con- 
séquent près  de  3 000  ans  avant  notre 
ère.  Quant  aux  Eorpata  d'Hérodote , 
le  rapt  de  celte  fraction  des  Amazo- 
nes aurait  eu  lieu  après  l'établisse- 
ment de  la  nation  dans  la  Thémiscy- 
rène,  et  probablement  après  leur  es;- 
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pédilion  en  Syrie  el  dans  la  pciiode 
oïl  leur  puissance  commença  ,  suion 
à  de'cliolr,  du  moins  h  ne  plus  prendre 
d'accroisiiement.  Au  reste,  les  Grecs 
ne  cessèrent  point  pour  cela  de  les 
mêler  continuellement  a  leur  antique 
liistoire.  H  est  question  des  Amazones 
dans  la  légende  de  Bacchu*  (  Pausan. 
liv.  V,  chap.  I  ).  Bellérophon  les  vit 
attaquer  Fempire  de  Laumédon  pen- 
dant h  jeunesse  de  Polite  (Prjam), 
et  les  vainquit  [ïliad,^  liv.  Ill,  v. 
i83  ;  YI ,  i86  ).  Déjà  dans  Fexpe- 
dition  et  les  aventures  des  Argonau- 
tes leurs  noms  figuraient,  et  peut- 
êlre  les  Lemniennes  tuant  leurs  ma- 
ris [Koy.  IlYrsiPYLE)  ne  sont-elles 
qu'un  narré  différent  de  la  même 
conception  fondamentale.  Hercule 
aussi  avait  dirigé  contre  elles  une 
expédition  dans  laquelle  Télamou  et 
Tnésée  étaient  ses  premiers  lieute- 
nants; et  Ton  sait  que  selon  la  fable 
Thésée  obtint  d'elles,  en  récompense 
de  sa  valeur ,  Antiope ,  reine  de  la 
peuplade  guerrière ,  que  domptèrent 
leurs  efforts.  Plus  tard,  l'Altique  est 
en  proie  a  une  invasion  d'Amazones 
que  conduit  Hippolyte,  sœur  d' An- 
tiope :  battue,  elle  se  relire  avec  les 
débris  de  son  armée.  Enfin,  lorsque 
la  confédération  grecque  vient  rava- 
ger le  royaume  de  Priam ,  les  Ama- 
zones prennent  parti  contre  les  com- 
patriotes des  Athéniens  et  en  faveur 
du  prince  dont  elles  ont  combattu  le 
père  :  leur  reine  Penlhésilée  périt 
sous  les  coups  d'Achi'le.  A  partir  de 
cette  époque ,  Thistoire  ne  parle 
des  Amazones  que  pour  les -mettre 
un  instant  en  regard  d'Alexandre  et 
de  Pompée.  H  y  a  long- temps  que 
l'on  est  fixe  sur  l'absurdité  de  cette 
dernière  invention,  et  sur  l'entrevue 
du  conquérant  macédonien  avec  la 
reine  barbare  Minithye  ou  Thales- 
tris,    comme  sur    la    présence  des 
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Amazones  dans  l'armée  que  les  rois 
d'Ibérie  et  d'Albanie ,  alliés  de  Mi- 
ihridate  ,  opposèrent  à  Pompée.  Si 
l'on  voulait  réunir,  par  une  espèce  de 
svnopsie  historique,  les  faits  princi- 
paux^ de  ces  diverses  légendes,  voici 
h  peu  près  dans  quel  ordre  ils  s€  sui- 
vraient (  bien  entendu  que  nous  n'es- 
saierons pas  d'en  donner  la  date). 

r.  —  Scission  d'Iline  et  Scolopitc  qui  re- 
tourne des  contrées  de  l'Iran,  en 
Scvltiic,  à  la  tête  de  ses  partisans  : 
formation  de  la  nation  des  Sarmates, 

2. —  Excursions  contre  les  peuplades  voi- 
sines. Coalition  de  celles-ci  :  massacre 
de  loiUc  la  p;)|julalioa  sarmate  mâle. 

3.  —  Les  femmes  sarmates  tuent  les 
meurtriers  de  leurs  époux.  Elles  se 
constituent  en  société  politique  et  con- 
quérante :  Amazones. 

4.  —  Première  période  des  conquêtes,  le 
long  de  l'Euxin.  Résidence  principale, 
sur  les  bords  du  Thcrmodon.  Thémis- 
cyre  fondée? 

5.  —  Deuxième  période  de  conquêtes  : 
soumission  de  territoires  en  Mysie,  Ly- 
die, Carie,  etc.  Fondation  ou  agran- 
dissement de  villes  célèbres,  Smyrne, 
Éphèse,  etc.  C'est  l'époque  de  leur 
plus  haute  puissance. 

"6.  —  Troisième  période  de  conquêtes  : 
excursion  en  Syrie  :  issue  funeste  ou 
insignifiante.  Coraœcqcemcnt  <Jc  la  dé- 
cadence. 

7.  —  Cependant  l'empire  fleurit  long- 
temps encore,  d'Épbèse  à  Thémiscyrc(?). 
Aventures  avec  les  Argonautes,  etc. 

8.  —  Expédition  d'Hercule  :  Antiope 
vaincue  et  livrée  à  Thésée.  Tentative 
de  revanche,  sous  Hippolyte;  défaite. 

9.  —  Expéditions  troycnnes  (une  contre 
Laomédon,  sous  BcUérophon!  avait 
précédé  )  :  i**  contre  Priam;  a**  en 
faveur  de  Priam  et  contre  les  Grecs 
(Penlhésilée), 

10,  —  Le  nom  d'Amazones  s'éteint. 


les    usages    des    Amazones 


Parmi 

d'Asie  (communs  sans  doule  jusqu'à 
un  certain  point  aux  Amazones  afri- 
caines), deux  surtout  ont  été  men- 
tionnés. Le  premier,  relatif  h  la 
propagation  de  la  race  conquérante, 
voulait,  assure-t  on,  que,  tous  les  ans, 
a  une  époque  donnée ,  les  Amazones 
se  rendissent  sur  la  frontière  pour  y 
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avoif  commerce  avec  les  peuples  voi- 
sins j  on  ajoute  que  celles-là  seules 
étaient  admises  a  faire  le  voyage  qui 
avaient  tué  au  moins  un  ennemi.  Si 
les  fruits  de  ces  unions  passagères 
étaient  des  filles,  on  les  élevait  aux 
dépens  de  l'état;  dans  le  cas  con- 
traire, ou  ils  étaient  reportés  sur  la 
frontière,  ou  on  les  laissait  périr. 
Un  autre  usage,  plus  bizarre  eucure, 
consistait  a  enlever  aux  jeunes  filles, 
au  plus  tard  a  l'âge  de  huit  ans  ,  soit 
par  l'amputation,  soit  k  l'aide  du 
feu  ou  d'une  pression  assez  forte 
pour  l'oblitérer,  la  mamelle  droite. 
Cette  mutilation,  dil-oti,  avait  pour 
but  de  faciliter  aux  guerrières  le  ma- 
niement de  leur  léger  bouclier.  De  là 
même  la  célèbre  étjmologie,  unani- 
mement répétée  par  les  Grecs  : 
Amazone  (  d'/z  priv.  et  Maz.... 
yttaÇof,  mamelle  ),  veut  dire  privée 
de  mamelles.  Leurs  habits  consis- 
taient principalement  en  peaux  de 
bêtes  tuées  à  la  chasse.  Ces  peaux 
attachées  a  l'épaule  gauche,  tom- 
baient jusqu'aux  genoux  seulement , 
et  laissaient  à  découvert  la  partie 
gauche  du  corps  et  les  deux  jambes. 
En  guerre,  elles  se  revêtaient  d'un 
corselet  formé  de  petites  écailles  de 
fer  (quelquefois  de  cuivre  ou  d'or  ) 
attaché  k  l'aide  d'une  ceinture  ,  et 
portaient  soit  un  arc  et  des  flèches 
ou  une  javeline,  soit  la  pelte,  petit 
bouclier  en  forme  de  croissant,  dont 
les  deux  extrémités  étaient  distantes 
d'un  pied  et  demi  (environseize  de  nos 
pouces).Uncasqueornédeplumes  flot- 
tait sur  leur  tête.  Quelquefois  la  hache 
d'armes,  invention  de  Pentlsésilée, 
arme  aussi  leurs  mains.  De  temps  à 
autre  elles  combattaient  k  pied  ;  mais 
habituellement  (  s'il  faut  en  croire 
Pindare,  Ntm.  m,  64.  )  elles  s'a- 
vançaient à  cheval  a  la  rencontre  de 
leurs  ennemis.  —  Qn  a  long-temps 
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cherché  k  expliquer  les  récits  dos  an- 
ciens sur  les  Amazones,  par  l'exis- 
tence d'un  état  politique,  composé  de 
femmes.  Ainsi  l'on  s'est  plu  k  ras- 
sembler toutes  les  traditions  vagues 
du  moyen  âge  ou  de  l'époque  mo- 
derne sur  les  exceptions  de  ce  genre. 
On  a  rappelé  et  les  Amazones  de 
Bohême,  commandées  par  une  reine 
appeléeYlasla(A^.  cenomdanslaiÇ/og-. 
««iV.,XLIX,  386);  et  les  Amazones 
américaines,  rêvées  d'abord  dans 
l'archipel  des  Lucaies  par  les  com- 
pagnons de  Colomb,  puis  placé^-s 
sur  les  rives  de  l'immense  Maragnon, 
que  Ton  décora  de  leur  nom  ;  et  les 
jiordes  mingréhennes  qui,  au  dire 
de  Thévenot,  faisaient  jadis  en  Mos- 
covie  de  fréquentes  incursions,  aux- 
quelles les  femmes  prenaient  la  part 
la  plus  active  ;  et  la  république  fé- 
minine que  les  missionnaires  jésuites 
asburent  avoir  vue  dans  les  Philip- 
pines, et  les  femmes  k  la  solde  de 
l'empereur  de  Monomolapa  ,  et  la  cé- 
lèbre reine  des  Giagas,  Zhinjja  {y .  ce 
nom  dans  la  Bio§.  unw» ,  LU,  3  1 4.), 
qui  si  long-temps  soutint  la  guerre 
contre  les  Portugais ,  k  la  tète  d'une 
armée  en  partie  composée  de  femmes. 
Malheureusement ,  k  l'exception  du 
dernier  et  peut-être  du  premier  de 
ces  faits,  tous  sont  de  la  plus  insigne 
fausseté,  et  nul  lecteur  instruit  n'ad- 
met aujourd'hui  qu'ils  aient  l'ombre 
de  réalité.  Ensuite,  pour  peu  qu'on  y 
réfléchisse,  qui  croira  que  des  femmes 
aient,  pendant  des  années,  pendant 
àç.6  siècles  ,  soutenu  perpétuellement 
des  guerres?  Certes,  l'on  conçoit  k 
merveille  qu'une  femme,  que  nombre 
de  femmes  aient  pris  part  k  une  ba- 
taille et  aient  fait  preuve  de  force  en 
même  temps  que  de  courage  :  les 
exemples  abondent.  Mais  une  bataille 
n'est  pas  une  guerre.  La  guerre  dure; 
k  chaque  instant  les  fatigues,  les  dan- 
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gers ,  les  précautions  redeviennent 
nécessaires.  Cet  c'tal  d'aleife  perpé- 
tuelle est-il  compatible ,  nous  ne  di- 
sons pas  avec  la  faiblesse  ,  mais  avec 
la  délicatesse  d'un  sexe  périodique- 
ment astreint  à  des  soins  nygiéniques 
et  fréquemment  retenu  dans  le  cercle 
de  la  vie  domestique  par  les  travaux 
se'dentaires  de  l'allaitement,  de  la 
gestation?  Insister  davantage  sur  ce 
point  serait  lidicule  :  tenons  pour 
certain  que  jamais,  pendant  long- 
temps, peuplade  de  femmes  seules  et 
isolées  n'entreprit  de  piller  et  de  con- 
quérir ses  voisins.  Que  jadis  les  fem- 
mes des  Bourettcs,  des  Torgottes , 
des  Kalmuks,  suivant  les  nomades, 
leurs  maris,  dans  leurs  émigrations, 
assez  souvent  semblables  à  des  inva- 
sions, aient  pris  part  a  quelque  pil- 
lage et  parfois  a  quelque  mêlée  5  que, 
de  temps  h  autre ,  au  Rhan  mort,  ait 
succédé  sa  favorite,  soit  a  litre  de 
reine,  soit  comme  régente  et  tutrice 
d'un  bëriller  trop  jeune  encore,  et 
que  de  là  les  Grecs  aient  fait  leurs 
Scythes  Gynécocratumène.v  {Vvvuikc- 
xftecTO'jf^^ivoi  ILkIj^cii^  de  Pline,  Mêla  , 
Ephore,  dans  le  Périple  du  Pont- 
Euxin)  j  que  la  connaissance  de  quel- 
que événement  de  ce  geme  ait  coU' 
iribué  à  familiariser  les  esprits  avec 
l'idée  de  femmes  belliqueuses  et  con-  ' 
quérantes,  et  par  conséquent  ait 
aidé  k  la  confection  définitive  du 
mythe  des  Amazones  ,  rien  de  plus 
admissible  (  conf.  Pallas,  Voy,  chez 
les  Mongols  y  en  ail . ,  i  '"^  part.).  Mais 
il  ne  faut  pas  aller  au-delà  de  ces  pre- 
mières données,  faire  de  l'exception 
la  règle.  Une  fois  fixés  sur  l'impossi- 
bilité de  la  société  araazonique  comme 
corps  de  nation  véritablement  isolé , 
véritablement  conquérant ,  tachons  de. 
conclure  quelque  chose  des  détails 
donnés  sur  elle.  L'on  est  divisé  sur 
la  patrie  vraie  des  Amazones  d'Asie. 
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Ne  serai l-ce  pas  que  plusieurs  éta- 
blissements tertiaires  et  quaternaires 
rapportèrent  chacun  leur  origine  h  la 
métropole  immédiate.  Tout,  alors, 
nous  reporte  aux  côtes  ouest  de  l'Asie 
mineure,  de  là  aux  rives  sud  de 
l'Euxin ,  de  là,  enfin  ,  sur  les  cimes 
ou  les  versants  du  Caucase.  Colchide, 
Hyrcanie,  Albanie,Ibérie,  et  par  suite 
Sarmatie,  Scythie,  évidemment  ces 
noms  divers  désignent  bien  au  fond 
dans  l'esprit  dés  narrateurs  primor- 
diaux le  bassin  géograpliique  que  cir- 
conscrivent les  mers  Noire  ,  d'Azov, 
Caspienne ,  que  divise  le  Caucase ,  que 
termine  l'Arménie.  Les  conquêtes 
dont  il  est  parlé  à  chaque  instant  in- 
diquent au  moins  des  émigrations  fré- 
quentes ,  presque  perpétuellement 
couronnées  de  succès.  Mais  quel  suc- 
cès? Les  établissements  primitifs  des 
peuplades  émigrantes  eurent  générale- 
ment pour  centre  un  temple  ,  un  sanc- 
tuaire ,  un  oracle.  ISie  s'agirait-il  donc 
pas  ici  d'une  espèce  de  prédication 
religieuse,  de  conquêtes  spirituelles , 
nominalement  au  profit  d'une  divinité 
et  réellement  au  profit  de  ses  minis- 
tres^ de  missionnariatdont  les  femmes 
auraient  été  les  agents  les  plus  utiles  et 
enmêmetempslesplusenthousiastes? 
Dans  ce  cas  on  concevrait  facile- 
ment et  les  résistances  de  quelques 
peuples  adorateurs  zélés  de  dieux  in- 
digènes, et  la  soumission  facile  de 
bordes  probablement  encore  adonnées 
au  fétichisme  et  séduites  par  les  cé- 
rémonies plus  variées,  plus  élégantes 
d'un  culte  prêché  pratiquement  par 
les  femmes.  Enfin  ces  phalanges  de 
conquérantes  vivaient  séparées  des 
hommes ,  et  elles  n'avaient  d'entrevue 
avec  eux  qu'à  certaines  époques  de 
l'année.  Sans  prendre  celte  tradition 
à  la  lettre,  qui  ne  concevra  aisémen 
que  dans  la  législation  sacrée  les  ser 
vantes    de    Dieu ,    les    hierodoule' 
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n'aient  été  céîisées  vivre  dans  la  con- 
tinence ,  quitté,  soit  K  s'en  dcdomma* 
ger  h  l'insu  des  fidèles  que  Ton  at- 
tirait au  temple ,  soit  à  repéter  avec 
eux,  à  une  époque  donnée,  les  scènes 
voluptueuses  des  fêtes  de  Milylta? 
Cette contiUerce  mystique,  périodi- 
quement interrompue  par  des  ééré- 
monies  d'un  tout  autre  genre,  était 
pleinement  dans  le  génie  des  peuples 
anciens  et  spécialement  des  Orien^ 
taux.  i°  A  Comana,  h  Mabog, 
ailleurs,  au  milieu  des  puissantes 
corporations  sacerdotales ,  proprié- 
taires du  sol  et  dominatrices  des 
consciences,  apparaissent  des  chœurs 
de  femmes  enthousiastes,  a  demi  con- 
sacrées au  dieu  que  célèhre  leur  dé- 
liré :  ce  ne  sont  point  des  femmes 
laïques,  ce  ne  sont  point  des'  prê- 
tresses, elles  tiennent  en  quelque 
sorte  le  milieu  entre  ces  deux  états  j 
elles  accompagnent,  elles  secondent 
les  prêtres ,  elles  n'en  dépendent  poin  t 
totalement.  2° De  temps  immémorial, 
aux  environs  du  Caucase,  le  peuple 
honore  la  lune  par  une  espèce  n'a- 
doration  frénétique ,  qui  rappelle  et 
les  courses  vagabondes  des  Atyolàtres 
et  les  brusques  mutilations  des  des- 
servants de  Comana  et  de  Mabog. 
3°  Lune,  en  tcherkesse,  se  dit  en- 
core Maza  [voy.  M.  Ch.  Pougens, 
Spécimen  du  Trésor  des  orig.  de  la 
lang.  fr.^  p.  i6-64^j  Coray,  sur 
Hipp. ,  Tr.des  eaux ,  etc.  jYI^p  0 ,  p . 
85  et  263^  Sprengel,  Apologie 
d'Hipp.^W^  p.  597);  et  ainsi  croule 
l'étymologie  hellénique ,  déjà  si  peu 
solide  par  elle-même ,  d'Amazones 
(  a  vrai  dire  il  eut  fallu  trouver 
dans  le  motnon  à^«Çô<j  sans  mamel- 
les ,  mais  y^o^ôfiu^ûty  à  une  seule  ma- 
melle, comme  Vunimammia  de 
ritin.  d'Alex. ,  §  96,  et  du  îles  gestœ 
AlexandH  ,  lll,  §  96»,  publiés  pour 
la  première  fois  par  M.  Mai  ).  4"  Loi 


AMA 

forme  de  la  pelte  qui  reproduit 
exactementramphicyrle  lunaire,  nous 
ramène  encore  h  l'idée  d'un  culte 
tout  figuratif,  rendu  h  notre  satellite. 
5"  L'arc ,  les  flèches  ^  les  peaux  de 
bêteS  fauves,  et  l'habit  tombant  a 
peine  aux  genoux,  nous  seifiblent 
atissi  des  indices  d'un  culte  lunaire , 
quoique  certainement ,  a  ces  époques 
reculées ,  Diane  ne  fut  pas  encore 
bien  décidément  la  déesse  de  lâchasse, 
et  que  l'on  ne  se  représentât  point  les 
Amazones  avec  le  costume  de  chasse- 
resses; mais  le  germe  de  toutes  ces 
idées  reposait  encore ,  confus  et  va- 
gue, dans  la  conceptioft  fondamen- 
tale (comp.  SouATSt).  6**  La  lune  fut, 
pour  les  nations  de  la  haute  Asie, 
un  dieu  androgyne,  tour-a-tour  fé- 
condateur et  fécondé  (féconde  par  le 
seleil, fécondateur  du  globe  terrestfe)» 
Toutefois,  dans  l'hermaphroditisme, 
5e  fait  sentir  la  prédominance  du  sexe 
mâle.  De  la ,  en  grande  partie ,  des 
idées  de  virilité  ,  de  combats ,  de 
conquêtes ,  localise'es  dans  le  sexe  le 
plus  faible;  de  mollesse,  de  langueur, 
d'effémination  dans  le  sexe  fort  5  de 
là,  l'eunuchisme  des  prêtres  de  Ma- 
bog j  de  Ih ,  les  échanges  et  de  vêle- 
îtientetde  rôle,  si  fréquents  dans  tou- 
tes les  cérémonies  religieuses  de  l'Asie 
antérieure  (Comp.  Hermaphrodite, 
Omphale).  7°  L'Asie  mineure  occi- 
dentale eut  pour  grande  divinité  fe- 
melle Diane ,  Phëbé  ou  Artémis  ,  que 
toutle  monde  sait  avoir  été  en  un  sens 
une  personnification  de  la  lune.  Deux 
antiques  statues  de  cette  déesse,  laDia- 
ne  d'Éphèse  etlaDlaneLeucophryne, 
attirèrent  jusqu'aux  derniers  temps  du 
paganisme  la  vénération  et  les  riches 
offrandes  des  pèlerins.  8«  C'est  aux 
Amazones  même  que  la  tradition  at- 
tribuait et  la  fondation  du  temple 
d'Éphèse  et  l'importation  ou  la  de'- 
dicace  de  la  célèbre  déité  éphésienne 
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dont  Ménestrier  veut  (fort  ritlicuîe- 
ment  au  reste  )  que  les  nombreuses 
mamelles  aient  traita  celles  dont  les 
Amazones  se  privaient.    9^  Eplièse 
eut,  dans  rantiquité,  sesMégabyzcs  , 
ou   castrats  sacrés ,  serviteurs  privi- 
légiés de  la  déesse  du  lieu.  Cet  eu- 
nuchisme  volontaire  de  l'homme  ne 
fut-il  pas,  dans  la  tbéographie  éplié- 
sienne  ,  le  vrai  pendant  de  Pablation 
ou  de  l'oblitération  du  sein  droit  chez 
la  femme?   10°  Chez  les  Amazones 
d'Afrique,   évidemment  postérieures 
aux  premières  quant  à  la  popularisa- 
tion de  leurs  noms  en  Grèce  ,  trois  ou 
quatre  détails  nous  ramènent  encore 
k  l'idée  de  la  lune.  Tels  sont  et  cette 
vénération  qu'inspiré  aux  guerrières 
la  cité  de  la  lune  et  leur  alliance  avec 
le    dieu-soleil  Haroéri  (conjonction 
des  deux  astres?  ),  et  la  lutte  qui 
s'en^agfe   entre  les  Amazones  et  les 
noires  Gorgones  (  vagues  regards  vers 
l'opposition  de  la  lune  dans  son  plein 
et  de  la  lune  complètement  obscure  et 
privée  dès  rayons  du  soleil).Les  Ama- 
zones furent  donc  des  hiérodoules  sa- 
crées d'Artémis  !  De  la  Colchide,  elles 
transportèrent  son  culte  dans  l'ouest 
de  l'Asie  mineure.  Le  rapide  succès 
des  idées   et   des  formes  religieuses 
dont  elles  se  constituèrent  les  apôtres 
fut  élégamment  et  métaphoriquement 
exprimé  par  le   mot  de  conqnêles, 
que  plus  tard  on  prit  a  la  lettre.  Leur 
isolement  légal  des  hommes  et  la  li- 
cence des  fêtes  où  elles  jouaient  les  pre- 
miers rôles  donnèrent  lieu  et  aux  fa- 
blés  qui  transformèrent  la  corporation 
religieuse  en  état  politique  gynécocra- 
tumène  ,  totalement  étranger  au  ma- 
riage ,  et  a  celles  qui  supposèrent  des 
entrevues  annuelles  entre  les  peupla- 
des  voisines   et  les  membres   de   la 
république  femelle.  De  cette  manière 
aussi  le-s  ferventes  adoratrices  d'Ar- 
lémls  croyaient  imiter  symboliquement 
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«  la  stérilité  périodique  des  divinités 
de  la  lumière  et  les  combats  qu'elles 
rendent  contre  les  pouvoirs  ténébreux 
de  la  nuit  et  de  l'hiver  »  (  Creuzer, 
Symh.  u.Myth.jiTRd.  par  Guigu., 
II,  90).  L'absence  de  la  mamelle 
avait  sans  doute  trait  aussi  a  celte 
stérilité  périodique  et  partielle,  et 
pour  l'exprimer  en  un  mot  a  celte 
semi-stérilité  5  mais  de  plus  on  y  aper- 
çoit le  caractère  viril  donne  avec 
intention  K  la  femme  (  opinion  de 
Creuzer  ),  et  en  même  temps  l'ide'e 
(  fondamentale  ou  accidentelle,  n'im- 
porte) de  l'hermaphroditisme  (opinion 
de  Payne  Rnight ,  Incjuir.  into  the 
symbol.  lang.,^  5o,  p.  38).  Ces 
trois  caractères,  bien  loin  de  s'ex-, 
dure,  se  concilient  parfaitement,  et 
jusqu'à  un  certain  point,  du  moins 
dans  le  système  des  anciens,  se  sup- 
posent, s'impliquent  et  s'engendrent 
(Comp.  Anaiiid  ,  Aphrodite  ,  Ard- 

DHANARI  ,    CÉrÈS,     DoURGA,    KeA- 

SAIRE ,  Matrts,  PalÈs,  Pallas).  En 
tout  cas,  nous  croyons  devoir  avertir 
que  très-probablement  la  suppression 
du  sein  droit  ne  fut  pas  toujours 
pratiquée  a  la  lettre,  et  que  tantôt 
le  costume ,  tantôt  la  position  de 
profil  ou  très-légèrement  de  trois 
quarts,  le  dissimulait  a  l'œil  des  cré- 
dules assistants.  Il  dut  en  être  de  celle 
amputation  pour  les  femmes,  comme 
de  la  castration  pour  les  hommes  : 
ceux  qui  s'y  soumettaient  littérale- 
ment étaient  des  héros  de  sainteté,  et 
sans  doute  il  fallait  en  passer  par  la  pour 
arriver  aux  premiers  rangs  de  la  hié- 
rarchie; mais  peu  étaient  forcés  de  la 
subir.  Néanmoins,  ce  qu'il  y  a  de  bi- 
zarrement poétique  dans  tout  ce  mythe 
androgynique  fut  justement  ce  qui 
captiva  l'esprit  des  Grecs ,  et  dans 
toutes  leurs  poésies  les  viragos  mar- 
tiales au  service  d'Artémis  figurent 
comme  uniraammaircs.  Dan*  les  rc- 
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présentations  sculptées,  gravées  et 
peintes,  leurs  artistes  ont  soigneuse- 
ment évité  la  difformité  qui  résulterait 
(le  la  vue  de  cette  mutilation  ,  et  le 
caractère  viril  se  manifeste  pnr  l'ex- 
pression sévère  et  forte,  ijuclquefois 
même  mélancolique  des  traits  ,  par  la 
vigueur  de  la  carnation,  par  les  li- 
gnes un  peu  anguleuses  des  genoux  et 
des  pieds  (  Comparez  encore  ace  sys- 
tème esthétique  les  effigies  d'Herma- 
phrodite ,  article  Hermaphrodi- 
te ).  Les  plus  belles  images  d'Ama- 
zones sont  celles  de  Landsdownc- 
House ,  du  palais  Mallei  au  Vatican 
(  Raccolta^  109  )j  la  dernière 
porte  l'inscription  XOZIKAH.  Duns 
une  partie  d'un  riche  Las-relief,  re- 
produit par  AVinckeimann  (  Monum. 
antichi  ined.,  n"  iS/),  on  voit  les 
préparatifs  des  Amazones  qui  vont 
marcher  au  combat  contre  les  Grecs. 
Milliii  {.Peint,  de  vases  ,1,  56  ,  I. 
61  ,11,  26  ),  a  fait  graver  trois  ma- 
gnifiques combats  de  ces  gueiiiè- 
res  contre  les  Grecs.  L'original  du 
deuxième  dessin  paraît  une  imitation 
du  combat  que  Phidias  avait  repré- 
senté sur  le  revers  du  bouclier  de 
Minerve.  Deux  morts  de  Pculhésilce 
(  voyez  plus  bas  )  eut  été  figurées 
dans  Miliin,  recueil  d*,  II,  19,  cl 
dans  le  musée  Pio-Clément.,  Y,  si. 
Aux  deux  étymologiesci-dcssu.s,  nous 
ajouterons  celle  de  Fréret  {Âhnet- 
zaine  ,  en  kalmuk  ,  femniej'orte)^ 
approuvée parM.  Ch.Pougcns  (spéci- 
men déjà  cité).  Les  autres  ne  valent 
pas  la  peine  d'être  mentionnées. 
Les  Amazonus  les  plus  fameuses 
(  voy.  Hygin  ,  fab.  CLXiii  )  sont  : 
Ocyale,  Dinxippe  ,  Iphinome ,  Xan- 
the,  Hippolhoe,  Otrère,  Antioche, 
Laomaque,  Glancë,  Agave,  Thé- 
séide,  Hippolyte,  Clymèiie,  Poly- 
dore,  Autiope,  Lampédo  (ou  Lam- 
pelo  ),    îijarpésie    ou    Morthésie, 
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Orithye,  Ménalippe,  Penlhésilée. 
Comp.  ïrorel,  Mém.  de  l'Ac.  des 
Insc.  et  B.-L.,  XXI,  p.  3,  106, 
107,  etc.  ;  Heyue,  Comm.  sur  A- 
ppllod,,  p.  372,  et  sur  Virgile, 
En.,  liv.  I,  p.  490  ,  et  la  note  9  du 
t.  II  de  la  trad.  fr.  de  Creuzcr,  par 
M.  Guigniaut. 

AMAZOÎSIQLE  ou  AMAZO- 
NIEN, 'Au.«^o>/«?,  Apollon,  soit 
Ï)arce  que  des  femmes  venues  des 
)ords  du  Theimodon  lui  avaient  élevé 
un  petit  temple  àPyrrliiqueseuLaco- 
nic  ,  «oit  parce  qu'il  avait  arrêté  en 
ce  lieu  les  progrès  des  Amazones  , 
soit  enfin  parce  que,  de  manière  on 
d'autre,  il  était  censé  avoir  terminé  la 
guerre  eutie  ces  belliqueuses  aventu- 
rières et  les  Grecs  (Pausan.,  III,  sB- 
D.  Bern. de  Montfaucon ,  Antiq.  ex- 
pl-.l,  107). La  liaison  naturelle  d'A- 
pollon et  d'Artémis  ,  du  dieu  du  soleil 
et  de  la  fécondatrice  lune,  dont  les 
Amazones  sont  des  incarnations  et  des 
prêtresses,  explique  ce  surnom  mieux 
que  tout  le  reste. — L'empereur  Com- 
mode ,  dont  ît's  prétentions  aladivinité 
se  joignaient  k  la  plus  bizarre  manie  de 
passer  pour  femme  ,  prit  aussi  ce  sur- 
nom d'Amazonique ,  qui  lui  donnait 
l'occasion  de  paraître  avec  le  costume 
de  l'autre  sexe  et  dans  l'attirail  d'un 
Candaule  ,  d'un  Sardanapalc  ,  ou  de 
tout  aulre  dieu  androgync.  Déplus  il 
donna  le  nom  d'Amazonien  au  mois 
de  décembre,  qui  lui  était  consacre,  et 
d'Amazonienne  h  sa  favorite  Marcia 
(  voy.  Crevier,  Jlist.  des  emp.^ 
IV,  4o4^ ,  et  l'art.  Commode,  Bio- 
graphie  imiv.^  IX,  568  ). 

AMBALICHA  est  dans  l'his- 
toire mythologique  Ans  Hindous  un 
radjah^  de  la  race  àe&  Sonriapou- 
tras.  Fils  de  Nabadja,  il  eut  lui- 
même  tiois  fils,  Viroubadja  ,  Sétou- 
manda  et  Samba.  Cl:aimé  dc-on  zèle 
cl  de  sa  piété,  Vichnou  lui  remit  la 
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plus  sûre  de  ses  armes ,  et  elijoîgnil  h 
celle-ci  d'obéir  en  tout  nu  sage  rad- 
jah. Un  jour  qu'Ambalicha,  après 
avoir,  conformément  a  son  habitude, 
jeûné  le  onze  de  la  lune,  et  donné  le 
douze  un  festin  aux  brahmes ,  se  pré- 
parait îi  prendre  lui-même  quelques 
aliments,  le  patriarche  Dourouvaca 
apparut  subitement  a  sa  vue,  et  lui  de- 
manda la  permission  de  partager  son 
repas.  Ambalicha  l'accueillit  avec  la 
plus  grande  cordialité,  et  commença 
parle  conduire  au  bain.  Il  paraît  que 
Dourouvaca  s'y  plaisait  :  minuit  allait 
sonner,  et  le  douzième  jour  de  la  lune 
se  serait  passé  sans  que  le  radjali  eût , 
comme  le  lui  ordonnait  la  loi  divine  , 
rompu  son  jeûne.  11  tint  conseil  avec 
plusieurs  soges ,  et  sur  leur  avis  il 
prit  un  mezzo  termine  qui  consis- 
tait a  avaler  quelques  gouttes  d'eau. 
Au  même  instant  Dourouvaca  sortit 
du  bain,  et  lui  demanda  avec  cour- 
roux comment  il  se  faisait  qu'il  ne 
l'eût  pas  attendu  pour  prendre  quel- 
que nourriture  j  puis ,  pour  le  punir 
de  son  impatience ,  il  s'arracha  un 
cheveu  qu'd  jeta  ,  et  qui,  en  touchant 
la  tcrr^,  donna  naissance  à  cent  mons- 
tres plus  hideux  les  uns  que  les  au- 
tres. Ils  s'apprêtaient  a  déchirer  le 
radjah  ,  lorsqu'à  la  voix  de  ce  fervent 
adorateur  de  Vichnou,  l'arme  que  le 
dieu  reconnaissant  lui  avait  donnée 
anéantit  ses  farouches  adversaires. 
Dourouvaca  lui-même  allait  périr 
(déjà  Brahmà  et  Siva  lui  avaient  pré- 
dit son  sort),  s'il  ne  s'était  précipité 
aux  genoux  d'Ambalicha  ,  qui  lui 
pardonna  son  offense ,  et  qui  fui  tou- 
jours pour  lui  un  ami  tendre  et  géné- 
reux {Bhagavai-G.  ,\iY.  IX). — Un 
autre  Ambalicha,  aussi  radjah  de 
la  race  des  Souriapoulras  ou  enfants 
du  Soleil,  était  fils  de  Monbada  et  de 
Ventoumali ,  et  fut  père  deParougou- 
\cha{B/tûgai'at-Gita,  1.  IX). 


AMB 


169» 


AMBAROUCHIENA,  fils  dr 
Sandi  et  père  de  Ricouvanla,  figure* 
aussi  dans  la  liste  des  radjahs,  enl'antsî 
du  Soleil  [Bliagai'at'Gita^  liv.  IX> 
p.  i58  du  t.  I  des  Asiadsch.  ori" 
giîial.  Schrift.). 

AMBASmÉE.  F.  Anabasineî. 

AMBIKA.  Foy.  Kaouciri. 

AMBlTIO]S(L')divinisée ,  avait  un 
temple  chez  les  Romains.  Des  ailes  au 
dos  et  les  pieds  nus  exprimaient  soit  la 
promptitude  de  ses  démarches  et  l'é- 
tendue de  ses  desseins ,  soit  les  hu- 
miliations et  les  fatigues  que  supporte 
l'ambitieux  pour  arriver  au  terme  de 
de  ses  vœux. 

AMBO  ou  TITHRAMBO,  déesse^ 
égyptienne,  femme  d'Osiris  ,  en  tant 
que  dieu  et  juge  des  enfers,  n'est  au- 
tre qu'Isis  souterraine,  Isis  sous  sa 
face  funèbre,  la  noire  Isis.  II  n'est: 
pas  difficile,  au  reste,  de  voir  que 
c'est  absolument  le  même  mot  qu'An- 
bo  ,  Anébo,  Anubis.  Ambo  n'est  donc 
qu'un  Anubis  féminisé. 

AMBOLOGÈRE,  Yénus,  parce 
qu'elle  retarde  ou  plutôt  adoucit  la 
caducité  (Rac.  «,wCoA>},  poétiq.  pour 
âvttooAjj',  retard  ,  y^puç,  vieillesse  1. 

AMBRACIE,  'A/^Cp^Kly,,  fille  d'A- 
pollon suivant  les  uns  ,  du  roi  dryope 
Mélanée  selon  les  autres  (  Anloninus 
Liberalis,  Méiani.  iv),  donna  son 
nom  h  la  ville  d'Ambracie,  sur  le& 
confins  de  l'Acarnanie  et  de  l'Epire. 
Ce  mythe  suppose  la  ville  en  ques- 
tion balie  par  les  Dryopes.  Mais  un 
autre  mythe  nous  la  montre  fondée 
pai"  le  Thesprote  Ambrax  ,  ce  qui 
nous  mène  h  une  conclusion  ethno- 
graphique toute  différente  :  c'est 
qu'Arabracie  devrait  son  origine  aux 
Thesprotes.  Comme,  d'après  Dicear- 
que  ,  tout  le  territoire  environnant  se 
nommait  Dryopide,  il  semble  assez 
naturel  de  s'en  tenir  a  la  première  de 
ces  deux"  solutions  qui  est  pourtant 
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la  moins  en  vogue  (  voy.  Maiinert, 
Geog.  der  Gricchen  u.  Rom.  jYII, 
6^5  ).  Peut-être  devrait-on  clierclier 
à  concilier  les  deux  opinions  (Corap. 
parez  Atvibrax).  Pélasgique  d'origi- 
ne, plus  tard  Ainbracie  devint  do- 
rienne.  —  Une  vieille  tradition 
nous  fait  voir  Hercule  et  Diane  se 
disputant  le  protectorat  d'Ambracie , 
absolument  de  même  que  Neptune  et 
Minerve  se  disputent  la  gloire  d'im- 
poser un  nom  à  Athènes. 

AMBRAX,  '.kf^Q^ccl  (g.  -a«of; 
quelques-uns  e'crivent'^AjwCpotxof,  -«v, 
d'où  eu  latin  Ambiacus  )  fils  de 
Tlicsprote  ,  jeta  les  fondements  de  la 
ville  d'Ambracie,  près  de  l'embou- 
cliure  de  FArète,  aujourd'hui  Arta, 
sur  le  golfe  du  même  nom  (  Et.  de 
Byzance  ,  art.  'A^u^pccicin  ;  Eusta- 
the,  sur  Denys  le  Péricgètc ,  t. 
492  j  et  Schol.  inëd.  sur  le  même, 
édition  princeps  d'Hudson  ,  t.  IV,  p. 
36  des  Geog.  vet.).  II  estnëcessaire 
de  comparer  l'article  qui  précède. — 
UnautreAMBRAX,filsdeDexamèneet 
petit- fils  d'Hercule,  régnait  à  Ambra- 
cie,  lorsqu'Enëe  passa  devant  Actium. 

AMBROSIE,  ' kf^^foa-ln ,  une  des 
Atlantides,c'est-a-dire  des  filles  d'Al- 
ias et  de  Pléione,  et  par  conséquent 
une  des  Hyades  (Hygin,/Î2^.  cxcii). 
— Ambrosie  veut  dire  immortelle.  On 
sait  que  dans  l'usage  ordinaire  des 
mythologues  ce  mot  exprime  l'ex- 
quise nourriture  a  laquelle  les  dieux 
aoivent  l'immortalité.  Il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  cette  idée  appartienne 
exclusivement  aux  Grecs ,  ni  même 
qu'elle  vienne  d'eux  ;  c'est  a  la  reli- 
gion hindoue  qu'il  faut  en  faire  hon- 
neur. Dans  cette  contrée,  le  breuvage 
d'immortalité  se  nomme  Amrila  , 
d'où,  par  des  modifications  plus  ou 
moins  arbitraires,  Amret  (Forster, 
Voy. aux  Indes^  Irad.  de  Langlès), 
Àturdaiftij  Aniourdam ,  Amour- 
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don  (  Rac.  :  en  samskrit  a  privatif 
et  mrila  la  mort.  Les  Grecs,  par  l'iu- 
tercalalion  usuelle  du  b  entre  ni 
et  r,  ont  fait  Ambrot...  Ambros..^ 
ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  ré- 
fute la  fausse  élymologie  à^ha  et 
^porôç).  L'Amrita  fut  obtenu  long- 
temps avant  la  création  de  l'espèce 
humaine  par  les  communs  efforts  des 
dieux  (mortels  avant  cette  fabrication 
précieuse) ,  des  patriarches,  des  génies 
du  bien  et  du  mal  a  chaque  instant  di- 
riges et  soutenus  par  Brahmà  et  par 
Naraïana  (Vichnou).  Rien  de  plug 
magnifique  et  de  plus  majestueux  que 
la  description  de  ce  gigantesque  travail . 
Après  cent  siècles  de  guerres  contre 
les  Assouras,  les  dieux  et  les  génies  du 
bien  font  trêve  avec  eux ,  et  leur  an- 
noncent leur  dessein  d'obtenir  le  breu- 
vage d'immortalité  que  les  deux  races 
ennemies  se  promettent  de  partager 
par  portions  égales ,  mais  que  chacune 
se  réserve  d'accaparer  pour  son  usage. 
On  transporte  l'énorme  mont  Mérou 
(nommé  aussi  Mandar)  jusque  dans  le 
voisinage  de  la  mer  de  lait,  et  quand 
il  retombe  sous  les  trop  faibles  mains 
des  confédérés,  Yichnou-Naraïana 
le  soulève  et  le  pose  sur  la  tête  de 
son  oiseau  chéri  Garoudha  ;  bientôt  le 
bel  îiigle-cygne  plane  sur  le  milieu  de 
l'océan  lacté  ,  et  du  centre  de  la  blan- 
che surface  s'élève  le  mont  aux  cimes 
colossales.  Le  serpent  Adicéchen  en- 
toure de  replis  azurés  les  flancs  gi- 
gantesques de  ce  pilon  dont  [le  faîte 
se  perd  dans  les  cieux  •  géants  et  dieux 
se  saisissent  de  la  tête  et  de  la  queue 
du  reptile ,  qu'ils  pressent  et  poussent 
comme  les  vendangeurs  poussent  le  le- 
vier mobile  adapté  au  pressoir.  Tout- 
a-coup  la  molle  superficie  fléchit  sous 
les  bonds  désordonnés  de  la  troiipe 
sans  expérience  :  le  mont  géant  s*a- 
bime  dans  les  flots,  la  terre  va  être 
bouleversée.  C'est  alors  qu'a  lieu  la 
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première  incarnalion  de  Viclinou.  Ce 
dieu  bienfaisant  se  melamorpliose  en 
e'norme  tortue;  sur  sa  carapace,  plus 
large  qu'un  monde,  reparaît  le  Mérou 
sauvé  des  eaux  ^  Adicéclicn  enlace  en- 
core le  mont  de  ses  larges  anneaux  : 
les  dieux,  les  géants,  reprennent  leur 
poste.  Déjà  la  puissante  pression  de 
tant  de  mains  qui  le  tirent  en  sens 
oppose'  fait  souffrir  cruellement  l'o- 
phidien  immense  5  son  corps  cylin- 
drique fiissonne  et  laisse  écliapper 
des  torrents  de  sueur;  un  feu  sombre 
étincelle  dans  ses  yeux;  ses  mille  lan- 
gues noires  s'agitent  avec  d'horribles 
sifflements.  Des  flammes,  d'épaisses 
vapeurs,  des  vents  tempétueux,  rem- 
plissent l'atmosphère.  Les  fleurs  du 
Mérou  tombent  de  sa  tête  dépouillée  ; 
l'Océan  bruit  h  l'égal  du  tonnerre  : 
tout  ce  qu'il  contient  d'êtres  animes 
expire  j  des  millions  de  productions 
marines  viennent  surnager  a  la  sur- 
face des  eauî  amères  en  se  décom- 
posant. Bientôt  ce  sont  les  arbres 
mêmes  qui  se  de'tachent  pêle-mêle  de 
la  cime  et  des  flancs  du  Mérou  ;  che- 
min faisant,  ils  trouvent  la  flamme 
avant  d'avoir  atteint  la  surface  écu- 
mante  de  l'Océan ,  et  eux  et  leurs 
frêles  habitants  deviennent  la  proie 
de  cet  incendie  sans  limites.  La  flam- 
me qui  a  tout  dévore'  s'ëlève  comme 
une  colonne  rougeàtre ,  et  enveloppe 
le  Merou.  Alors  toutes  les  saveurs  se 
combinent  et  se  confondent;  le  flot 
amer  devient  aussi  doux  que  le  lait;  le 
laitlui-même  monte  dans  l'intérieur  du 
Mérou  comme  dans  un  tube  de  métal; 
il  s'y  transforme  en  substance  buty- 
reuse,  et  bientôt,  rosée  délicieuse  et 
nourrissante,  il  transsude  par  les  porcs 
de  la  monlagne.  Mais  auparavant  on 
en  vit  sortir  la  Lune,  toute  resplendis- 
sante de  rayons  lumineux  et  le  sourire 
sur  le  visage;  puis  Sri,  la  déesse  du 
bonheur,  qui  a  pour  séjour  les  lis 
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blancs  dc«  ev.ux;  Souradeva,  la  déesse 
du  vin  ,  et  Aoulchaisrava  ,  ce  coursier 
divin  a  sept  ou  a  qaatre  têtes  ,  et  l'in- 
appréciable diamant  Kastrala,  que 
Yichnou  porte  sur  la  poitrine;  puis 
cinq  arbres  d'abondance,  Parceïat, 
Karpaga  ,Mandara,Tchandana,  Aré- 
tchandana,  aveclavacheailéeSorabhi 
ou  Kamadhénou ,  dépositaire  des  ger- 
mes de  tout  ce  qui  soutient  la  vie. 
Arrivent  ensuite  d'innombrables  grou- 
pes de  jeunes  filles  :  trois  d'entre  elles 
se  distinguent  surtout  par  leur  phy- 
sionomie, Lakcbmi,  déesse  des  ri' 
chesses,  qui  devient  l'épouse  de  Vich- 
nou ,  Saraçouali ,  qui  préside  aux 
sciences  et  a  l'harmonie ,  et  do.it 
Brahmà  fait  sa  compagne,  enfin  Mou- 
devi  ou  Mahadevi ,  qui  répand  par- 
tout la  jcliscorde  et  la  misère  (  per- 
sonne ne  veut  de  cette  dernière).  A  la 
suite  de  toutes  ces  productions  de  la 
mer  de  lait  paraît  le  démon  Dana- 
vandri  sous  forme  humaine  ;  il  tient 
h  la  main  un  vaseblanc  rempli  d'Am- 
rita.  De  toutes  parts  on  s'écrie  :  «  et 
moi  aussi  j'ai  droit  a  l'Anirita  î  » 
Mais  les  géants  font  si  bien  qu'ils 
évincent  les  dieux  et  tous  les  génies 
amis  du  bien.  Touche  des  plaintes 
de  ceux-ci,  Yichnou  se  transforme 
encore  :  il  prend  la  figure  de  la  ra- 
vissante Mohini-Maïa  (l'illusion),  et 
se  mêlant  aux  Assouras,  qu'il  enchante 
par  ses  grâces,  délicieuse  bayadère,  il 
s'empare ,  au  milieu  des  chants  et  des 
danses,  du  précieux  flacon  apporté  par 
Danavandri,  fait  venir  les  dieux  et 
feint  de  vouloir  partager  l'Amrita 
entre  ceux-ci  et  leurs  antagonistes; 
mais  c'est  par  les  dieux  qu'il  com- 
mence, et  il  va  s'arranger  de  ma- 
nière à  ce  qn'il  ne  reste  rieu  aux 
monstres ,  leurs  ennemis.  Cependant 
l'astucieux  Rahou,  qui  pressent  l'é- 
vénement, prend  tout- a-coup  la  fi- 
gure d'un  digu ,  et  va  se  placer  parmi 
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Jes  élus  (le  Vi'cliiioii.  Déjà  l'iinmor- 
telle  liqueur  a  mouilié  ses  lèvres, 
(juaud  la  Lune  cl  le  Soleil,  qui  ont 
découveit  la  fraude,  en  inslruisent 
]a  fausse  Mohini-MaVa ,  qui  sur-lc- 
cliamp  abat  la  tête  de  Raliou.  Le 
corps  livide  reste  la,  froid  et  sans 
rie  5  la  tête,  qu'une  goutte  du  breu- 
vage sacré  a  suffi  pour  rendre  immor- 
telle, brille  éternellement  sur  la  voûte 
des  deux  parmi  les  astres. — On  peut 
lire  cette  fable  plus  en  détail  dans  le 
huitième  livre  du  ïihagavat- Giia , 
Asiat.  orig.  Schr. ,  I,  p.  1 2 6-i  3 1  ; 
dans  AViIkins,  Appendice  au  Bha- 
gaval-Gùa  (  voir  l'épisode  tire  du 
liv.  I  du  Mahabliarata)j  dans  Sonne- 
rat,  F'oy.  aux  Ind.  orient.;  enfin 
dans  Baldieus,  Besclircibung  der 
OstindiscJien  Kiisten^ p. 4  74-4-77. 
Ce  dernier  contient  de  plus  une  repré- 
sentation figurée  de  la  préparation  de 
l'Amrita, d'après  des  peintures  indien- 
nes. Comparez  celle  du  Musée  Bor- 
gia ,  gravée  sur  la  pi.  IX,  c,  dans  le 
Systenia  bralwi,  du  P.  Paulin. — 
Quant  a  Tambrosie  de  la  mythologie 
grecque,  les  légendes  se  réduisent  a 
peu  de  chose  j  on  la  joint  ordinaire- 
ment au  necta)',  et  il  semble  que  ce- 
lui-ci ait  été  le  breuvage  d'immor- 
talité, tandis  que  Tambrosie  au  con- 
traire est  solide.  Beaucoup  d'anciens 
peut-être  l'ont  cru  5  mais  celle  dislinc- 
lion  n'est  fondée  sur  rien  de  certain. 
Dans  vingt  passages  on  voit  l'ambro.-.ie 
emplovée comme  parfum  ou  pommade. 
Cérès  en  oint  Triplolème  ,Thétis  en 
inonde  le  corps  d'Achille,  lorsqu'elles 
veulent  leur  conférer  l'immortalité 
(comp.  Iliade,  XV,  170).  Ce  par- 
fum donnait  de  plus  la  beaulc  aux 
déesses,  et  rendait  aux  membres  toute 
leur  souplesse,  au  cœur  tout  son  cou- 
rage et  toute  sa  gaîlé  [Iliade^  XVI, 
670;  XIX,  58). 

AMBIVVSSE  ,  "kyX^uT^os ,   avait 
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fondé  en  Phocide  une  ville  k  laquelle 
il  doiinason  nom,  et  reçut  en  revan- 
che les  honncKrs  héroïques  (  Pausa- 
nias,  X,  565  Strabon). 

AMB13LE,  Ambulius  pour  un 
dieu,  AiMBULiA  lorsqu'il  s'agit  d'une 
déesse,  surnom  commun  à  Jupiter,  a 
Minerve ,  aux  deux  DioscuresTjnda- 
rides  :  le  tout  à  Sparte  ,  et ,  à  ce  que 
l'on  assure  ,  parce  que  le  temple  de 
ces  divinités  était  entouré  de  péri- 
styles ,  ou  bien  avait  a  l'intérieur  (h% 
xysles  (allées  sablées  et  couvertes) 
où  Ton  pouvait  se  promener  (  amhu- 
lare  )  à  l'aise.  Quelques  mytho- 
logues ont  tâché  d'éviter  cette  absur- 
dité en  voulant  (]^ Anihulii  repré- 
sentât le  grec  ùfjtZcXKii  qui  n'a  pas 
existé,  quoique  Ton  ait  dit  en  poésie 
ùf^ZaxUi^  délais,  retardi.  Les  dieux 
ci-dcssu»  nommés,  disent  les  «avants, 
prolongent  la  vie  de  leurs  adorateurs, 
et  Ambuîe  ou  Ambole  revient  au 
charmant Ambologèrc,  «urnora homé- 
rique de  Vénus. 

AMCHASFANDS,  que  l'on  écrit 
aussi  Amchaspands  ,  les  premiers  des 
génies  célestes  propices  à  l'homme  et 
au  monde,  dans  la  mythologie  du 
Zend-Avesla,  sont  au  nombre  de  sept. 
Ormuzd,  le  plus  puissant  d'entre  eux, 
est  immédiatement  au-dessous  de  Zer- 
vane-Akérène  ,  le  Tcmp«  sans  Ihnites, 
rirrévélé ,  la  Monade  souveraine.  Les 
six  autres  forment  comme  son  trône , 
l'honorent,  le  servent,  le  secondent, 
et  de  la  hauteur  immense  qui  lui  sert 
de  séjour  veillent,  conjointement  avec 
lui,  a  l'organisation  et  à  la  conserva- 
tion du  monde.  Ces  six  servants  de 
l'Amchasfand  suprême  se  nomment 
Bahraan  ,  Ardibéhecht  ,  Chahriver, 
Sapandomad  ,  Khordad  ,  Amerdad. 
Chacun  de  ces  êtres  angéliques  a  un 
département  du  monde  sous  ses  or- 
dres. A  Ormuzd  est  confié  en  géné- 
ral l'univers,  ou  la  hante  surveillance 
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sur  les  six  aulnes  Anichasfamls ,  el  en 
parllculier  riiomme.  La  lumière,  et 
selon  quelques  inylhogiaplies  reiisem- 
ble  (les  races  animales,  sauf  l'homme, 
sont  sous  Tcmpire  de  Bahman.  Ardi- 
béheclit  est  l'esprit  du  feu  ,  le  feu  et 
la  vie  dans  toute  sa  latitude.  Cbahri- 
vcr,  dont  le  nom  signifie  le  roi  des 
métaux,  préside  en  eflet  aux  métaux 
et  aux  richesses.  Sapandomad  dirige 
la  terre ,  et  prend  plaisir  aux  travaux 
de  l'agriculture.  Khordad  dispense  les 
eaux  et  gouverne  le  cours  du  temps , 
qui  fuit  comme  les  eaux ,  qui  se  scinde 
comme  les  eaux.  La  végétation  est 
sous  la  protection  d'Amerdad  (Kleu- 
kcr,  Ztnd  -  Avesta  ini  Kleinen^ 
p.  44-,  164.  et  1 5  5  5  Eckard ,  ii\r^r. 
du  Z.-A.j  enallem.,  p.  4^9).  Quel- 
quefois on  les  résume  par  les  sept 
mots  qui  suivent  :  homme  ,  animaux  , 
feu ,  métaux ,  terre  ,  eau ,  arbres , 
dont  ils  sont  comme  les  résumés  ou 
l'idée  prototype  (compareï  ici  Fer- 
vers).  Lqs  paragraphes  viii  et  lxxxi 
du  lecbt-Sadé  fourniront  au  lecteur 
les  éléments  d'une  magnifique  litanie 
des  Amchasfands  j  on  leur  y  prodigue 
les  plus  brillantes  épithètes.  Ce  sont 
les  rois  de  lumière ,  les  yeux  immor- 
tels de  Houm ,  les  fils  d'Ormuzd ,  |es 
sources  toujours  jaillissantes  du  vrai , 
du  beau  ,  de  l'honnête ,  les  inirallables 
modèles  de  l'homme,  etc.,  etc.  Les 
Amchasfands,  qui  ont  chacunsousleurs 
ordres  une  immense  portion  du  mon- 
de ,  sont  comme  les  princes  des  vingt- 
huit  Izeds  ,  génies  subalternes.  Leur 
nombre  de  sep  test  une  allusion  aux  sept 
planètes  et  aux  sept  jours  de  la  semaine, 
comme  celui  des  vingt-huit  Izeds  aux 
vingt-huit  jours  delà  lune.  Remarquons 
le  rapport  des  sept  Amchasfands  aux 
sept  Cabires  de  la  Phénicie.  Lors- 
qu'on réduit  ce  nombre  a  six  par  la 
soustraction  d'Ormuzd ,  on  a  en  eux 
le  pendant  des  six  Gahanbars ,  des  six 
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millénaires ,  des  six  époques  de  la 
création.  — Les  Amchasfands  sont-ils 
de  purs  esprits?  on  n'en  peut  douter. 
Les  I/eds  eux-mêmes  le  sont  bien,  et 
les  Amchasfands  sont  au-dessus  des 
Izeds.  Au  reste  cette  doctrine  de  purs 
esprits  n'empêche  pas  que  les  an- 
ciens Perses  n'aient  pu  quelquefois 
prêter  des  corps  a  ces  êtres  divins, 
ou  même  prendre  pour  substance  spi- 
rituelle quelque  chose  de  semblable  à 
nos  fluides  impondérables.  H  peut 
sembler  singulier  après  cela  qu'ils 
cumulent  les  deux  sexes;  c'est  pour- 
tant ce  qui  ne  peut  être  révoqué  en 
doute  (  Zend-Avesta  de  Kleuker,  I, 
164).  De  temps  en  temps  ils  appa- 
raissent aux  hommes;  c'est  ainsi  que 
quatre  d'entre  eux  (Anquetil,  P^oj. 
de  Z oroastre,  p.  39)  se  monirèrent 
h  Goucbtasp  sous  la  forme  de  cavaliers 
richement  équipés,  et,  après  lui  avoir 
ordonné  d'obéir  en  tout  aux  avis  du 
scribe  sacré ,  disparurent  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair.  Aux  sept  Am- 
chasfands étaient  opposés  dans  le 
système  perj)étuellement  dualiste  de 
Zoroastre  sept  princes  des  Devs ,  sa- 
voir (  selon  r  Afrin  des  Amchasfands)  : 
Ahriman  ,  Achmogh,  Eghétecli,  Bo- 
chasp  ,  Astouïad  ,  Tarik  ,  Tosius. 
Leur  lutte,  qui  dure  jusqu'à  la  fin 
du  douzième  millénaire,  comme  celle 
même  d'Ahriman  et  d'Ormuzd ,  par 
qui  et  en  qui  elle  se  résume,  se  ter- 
mine par  le  triomphe  des  génies  bien- 
faisants (Voyez  au  reste,  pour  l'op- 
position exacte  des  Devs  aux  Amchas- 
fands, l'art.  Ahriman  ou  l'art.  Devs). 
ISotons  aussi  que,  en  mettant  h  part 
Ahriman,  les  six  grands  Devs  ,  réunis 
aux  six  Amchasfands,  forment  une 
masse  duodénaire  divisible  en  deux 
hexades,  et  identifiables  aux  deux  moi- 
tiés du  zodiaque.  Ormuzd  et  Ahriman 
sont  deux  soleils  semestriels  (l'un  bo- 
réal et  lumineux,   l'autre  austral  et 
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ami  des  ténèbres)  :  sous  les  ordres  de 
chacun  d'eux  sont  six  soleils  mensuels , 
ou  six  astérisraes  z.odiacaux  identifiés 
aux  soleils  mensuels.  —  Les  Grecs, 
qui  ont  nomme  la  plus  grande  partie 
des  Izeds ,  ne  parlent  jamais  des  Am- 
cliasfands.  H  paraîtrait  que  de  leur 
.temps  les  Amcliasfands  n'étaient  que 
pçu  invoqués  dans  la  liturgie  popu- 
îair,e,  ou  l)ien  qy'il  était  interdit  de 
faire  entendre  leur  nom  à  l'oreille 
des  profanes. 

AMELON,  un  des  rois  patriarches 
de  la  Chaklée,  régna  i3  «ares,  c'est- 
à-dire  46,800  ans  (le  sare  élait  de 
36  siècles).  MyLhol.  de  Baiser,  1. 1. 

AMEM  était  la  troisième  divinité 
dans  le  système  théogonique  des 
éclect^ues  qui  avaient  voulu  plier 
les  antiques  doctrines  égyptiennes  et 
chaldaïques  aux  ojjinions  qu'ils  se 
formaient  à  priori  sur  la  filiation 
des  dieux  (  Voyez  Ebieth  ,  Icton 
et  Noétarque). 

AMENEBIS, 'AWve^t?,  divinité 
égyptienne  dont  on  trouve  le  nom 
dans  une  inscription  grecque  de  la 
Grande  -  Oasis.^  (  Voyez  Letronne  , 
Rech.  sur  V Ëg.^  p.  259  et  suiv.). 
En  dépouillant  ce  nom  d'une  dési- 
nence tout  a  fait  étrangère  à  la  langue 
égyptienne  ,  on  est  amené  aux  mots 
indigènes  Amenée,  Amen-ISeb,  va- 
riantes d'Amoun-Rnef.  On  peut  en 
conclure  que  ,  outre  les  formes  ISev  , 
Nef,  etc.,  le  nom  de  Rnef  eut  aussi 
celle  dfi  X^EB. 

AMEINTHE,  'A^Uhs  ,Plu.ton  qui 
fut  ainsi  nommé,  selon  les  uns,  parce 
qu'étant     devenu    amoureux    d'une 


s'appelait  Menthe,  Pro 
leva,  et  la  chanjrea  en 


nymph 

iierpine  la  lui  enleva, 
une  heiLe  de  même  nom  5  suivant  les 
autres  ,  parce  qu'il  ne  croît  pas  de 
menthe  aux  enfers  (dans  l'un  et  l'au- 
tre cas,  le  mot  viendrait  d'à  privatif 
et  de  fiivhr-,  nom  propre   ou   nom 
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d'herLe  )  ;  mais  la  seconde  explica- 
tion est  malheureuse,  par  ceci  seule- 
ment que  la  menthe  passait  chez  Içs 
anciens  pour  une  plante  funéraire,  et 
que  les  prairies  du  sombre  empire 
devaient  en  être  couvertes,  ainsi  que 
d'asphodèle  et  autres  tiges  herbacées 
caduques  et  pales.  La  fable  de  Men- 
the ne  vaut  guère  mieux.  Le  fait  est 
que  l'enfer  en  e'gyptien  s'appelait 
Ement  .,  Ament  ou  Amenti.  De  la 
même  le  nom  de  Rhadamanthe  (Radj- 
Amenti,  roi  de  l'Ameuli).  L'enfer  et 
le  roi  des  enfers  durent  se  confondre 
naturellement.  C'est  ainsi  qu'en  grec 
Uad,  Hadès,  est  l'Enfer  et  Pluton. — 
Piutarque  assure  qu'Amenti  en  égyp- 
tien signifiait  qui  donne  et  qui  re- 
çoit. Ce  nom,  dit-il,  faisait  allusion 
à  la  croyance  que  l'on  avait  sur  la 
migration  des  âmes.  Le  principe  spi- 
rituel de  notre  être  descendait  dans 
le  séjour  d'oubli ,  et  de  la  passait 
trois  mille  ans  dans  des  corps  de 
quadrupèdes,  de  poissons,  de  rep- 
tiles ou  d'oiseaux,  avant  de  venir  ani- 
mer de  nouveau  un  corp^  humain. 

AMERDAD,  septième  Amchasfand 
de  la  mythologie  persane  (  Zend- 
Avesta  de  Kleuker,  1 ,  8 1 ,  A  ,  rt  ) , 
fut  créé  par  Ormuzd  à  la  fin  du  pre- 
mier millénaire.  C'est  lui  qui  veille 
sur  la  végétation  :  il  fait  croître  les 
arbres,  mûrir  les  fruits  y  blondir  les 
moissons  :  par  lui  les  grains  germent 
dans  le  sein  de  la  terre  ,  les  fleurs 
naissent,  les  moelleuses  toisons  crois- 
sent sur  le  dos  des  brebis.  II  écarte 
la  grêle,  la  foudre,  les  pluies  froides 
et  dévastatrices ,  les  vents  funestes  , 
les  épizooties  ruineuses  (II,  .i4-i, 
iSp,  189,  387,  et  III,  71  ). 
Rachnerast ,  Achtad  et  Zémiad  le 
secondent  dans  ses  influences  bien- 
faisantes, et  lui  servent  de  Ham- 
kars.  Il  a  pour  antagoniste  le  grand 
Dey    Tosius.    Le  septième  jour  du 
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mois  lui  claît  consacré.  On  peut  le 
voir  invoqué  dans  quelques  alinéas 
de  FAfrin  de  Kapitan ,  de  l'Afriu 
des  sent  Amchasfands ,  el  enfin  de 
rieclit  des  Amchasfands  (xxv,  xxxn 
et  Lxxxi  des  ledit  Sade). 

AMESïrjS/A^É<rr/3;.?,fîls  d'Her- 
cule et  de  1»  ïhespiade  Eone  (Apol- 
lodore,  II,  vu,  8),  n'aurait-il  pas 
quelques  rapports  avec  l'Amaslre , 
ami  de  Persée  et  ennemi  d'Éèle 
{yoy.  Amastre)? 

AMHARIE,  fausse  orlliog. ,  pour 
Angarie  ou  Ancharie. 

AMI...  yoy.  Amy... 

AMICUS,  surnom  commun  k  Ju- 

fiiter  et  a  Hercule,  mais  plus  parlicu- 
ièrement  attribué  au  second  comme 
présidant  aux  gains  inespérés  et  a  la 
découverte  des  trésors  enfouis. 

AMIDA  est,  dans  la  religion  boud- 
doïque  du  Japon  ,  le  suprême  roi 
des  deux  et  des  régions  de  la 
félicité^  que  l'on  nomme  Gokourakf, 
c'cst-a-dire  éternelle  joie. Immatériel, 
indivisible,  immuable  et  impérissable, 
distinct  de  tous  les  éléments  et  anté- 
rieur a  la  nature  ,  nul  doute  qu'il  ne 
réunisse  eu  lui  tous  les  attributs  de 
l'Etre  suprême.  Il  est  même  pré- 
sumable  que  la  doctrine  japonaise  lui 
attribue  une  création  véritable.  Cette 
haute  fonction  n'empêche  pas  qu'il 
ne  soit  aussi  le  sauveur  et  le  média- 
teur des  hommes.  Araida  s'est  incar- 
né il  y  a  bien  des  myriades  d'années. 
Sous  cette  forme  humaine,  il  a  vécu  de 
mille  à  deux  mille  ans,  étonnant  les 
contemporains  et  rachetant  d'avance 
les  races  futures  par  d'innom.brables 
pénitences,  prêchant  sans  cesse  les  po- 
pulations insatiables  de  sa  vue,  et  mul- 
tipliant les  miracles  sur  son  passage. 
Las  enfin  de  cette  vie  monotone  ou 
semée  de  chagrins ,  il  se  tua  ,  sans 
doute  parce  que  la  mort  était  sans 
pouvoir  sur  lui.  Du  haut  des  cieux  sa 
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brillante  résidence,  il  intercède  auprès 
dcJemma,  ce  sombre  despote  des  en- 
fers, en  faveur  de  ceux  auxquels  il  s'in- 
téresse ,  et  il  en  obtient  non-seulement 
la  commutation,  mais  encore  la  remise 
totale  de  leurs  peines  5  et  les  i\v(\^% 
délivrées  par  son  intervention  bien- 
faisante retournent  prendre  des  corps 
nouveaux  avant  le  temps  prescrit  par 
le  juge  pour  l'expiation  des  péchés. 
Le  moyen  le  plus  sur  de  plaire  au 
puissant  Araida  est  une  vie  sainte  et 
pure,  conforme  aux  préceptes  qu'il 
a  laissés.  Ces  préceptes  se  rédui- 
sent h  cinq  ,  que  l'on  nomme  Go- 
kai  (eu  japonais,  lescinqprescriplions). 
Voici  leurs  noms  particuliers  :  i"  Se- 
Seo,ne  pas  tuer  5  2°  Tsou^f  0,  ne  pas 
voler;  5"  Ziaiin ,  ne  pas' se  livrera 
l'impudicitép  4."  Mogo,  ne  point  men- 
tit ;  5°  Ouciou,  ne  pas  boire  de  li- 
queurs fortes  (Kajmpl'er,  Geschichte 
u.Beschreib.vonJapan^èà.Dohm, 
t.  I,p.  298  et  299).  Des  imitateurs 
enthousiastes  ajoutent  a  ces  cinq  de- 
voirs négatifs  le  suicide,  dont  proba- 
blement ilsne  raanquentpasde  dire  que 
leur  dieu  leur  a  donné  l'exemple.  Les 
uns,  frappés  de  la  sainteté  de  la  re- 
traite et  de  la  vie  pénitentiaire  ,  se 
confinent  dans  une  cave  étroite  qui  a 
la  forme  d'un  tombeau  et  qui  est  mu- 
rée de  toutes  parts  ,  a  l'exception  d'un 
petit  trou  qui  laisse  passer  l'air,  et 
restent  là  sans  boire  ni  manger,  in- 
voquant sans  relâche  le  saint  nomd'A- 
raida  jusqu'à  ce  qu'ils  rendent  le  der- 
nier soupir. Les  autres,  après  de  lon^rs 
jeunes  et  une  méditation  de  deux  jours, 
se  noient  soleniielleraent  aux  yeux  de 
tout  le  peuple.  La  scène  se  passe  sur 
une  nacelle  richement  décorée,  dorée, 
parée  de  banderolles  de  soie.  Les 
héros  du  jour  dansent  au  son  des 
instruments,  puis  s'attachent  au  cou  , 
aux  jambes,  aux  habits,  de  lourdes 
pierres,  et  enfin  s'élancent  du  haut  de 
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la  barque  dans  les  flots  où  bientôt  ils 
disparaissent.  Quelquefois  la  nacelle 
esl  percée  par  le  fond  ,  et  les  dévots 
qui  veulent  ainsi  périr  se  laissent  aller 
par  cette  ouverture  dans  le  fleuve  ou 
jdans  le  bras  de  mer  qui  doit  les  en^ 
_gloutir.  Une  foule  de  parents,  d'amis, 
jde  bonzes,  assiste  a  ce  spectacle  qui 
ji'oftVe  pas  moins  d'atlrails  aux  fiers 
habitants  de  Farcbipel  japonais  que 
l'holùcauste  des  Sutties  aux  Hin- 
dous. On  assure  que  jamais  dans 
ces  tragiques  cérémonies  le  sacriHce 
ne  se  borne  à  une  victime,  et  qu'à  la 
voix  de  celui  qui  le  premier  s'est  mis 
en  tête  de  sortir  de  ce  monde  ,  beau- 
coup d'amateurs  séduits  par  ses  belles 
paroles  se  décident  brusquement  à 
l'aire  voile  avec  lui  pour  le  paradis 
d'Amida  5  car  il  va  sans  dire  qu'après 
un  tel  acte  de  courage,  les  portas  du 
Ookourakf  s'ouvrent  a  deux  battants 
pour  les  noyés.  Toutefois  il  est  diffi- 
cile de  croire,  quelque  fréquent  que 
puisse  être  le  dégoût  de  la  vie,  que 
tous  les  suicides  soient  sincères,  et 
qu'il  n'y  ait  pas,  Amida  et  les  bonzes 
aidant,  quelque  moyen  de  revenir  sur 
l'eau.  Amida  est  ordinairement  re- 
présenté soit  avec  trois  têtes,  dont 
chacune  est  couverte  d'une  espèce  de 
toque ,  et  a  la  barbe  flottante ,  soit 
avec  une  tête  de  cbien,  et  monté  sur 
un  cheval  a  sept  têtes  :  dans  ses  mains 
dlors  est  un  anneau  ou  cercle  d'or  qu'il 
mord.  Les  rapprochements  se  présen- 
tent ici  en  foule  :  les  trois  têtes  nous 
font  penser  et  au  tricéphale  Cerbère 
et  aux  nombreuses  Trimourti  ou  tria- 
des dont  fourmillent  toutes  Us  théo- 
gonies; le  cheval  aux  sept  têtes  nous 
reporte  aux  sept  planètes ,  aux  sept 
Amchasfands,  aux  sept  Cabires,  aux 
sept  Epigones  ou  aux  sept  chefs  e  t  à  cen  t 
autres  heptades  dont  nous  donnerons 
la  nomenclature  a  l'art.  Sept  chefs. 
D'ordinaire  on  veut  voir  dans  l'hepla- 
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céphale  l'emblème  des  sept  miUénaires 
ou  sept  grands  jours  accordés  au 
monde  pour  terme  de  sa  durée.  L'an- 
neau mordu  par  le  dieu  était  en  Egypte 
l'hiéroglyphe  de  la  révolution  des 
âges  ou  plutôt  de  l'éternité.  Une  cir- 
conférence ,  on  le  sait,  n'a  ni  com- 
mencement ni  fin.  • 

AMILCAR  r%  qui  fut  vaincu  par 
Gélon  en  Sicile,  480  ans  avant  J.-C, 
le  jour  même  où  les  Spartiates  combal- 
1aientauxThermopyles(/^.AMiLCAR^ 
Biogr.  unù'.,  I,  46),  disparut  sans 
qu'on  pùl  dire  ce  qu'il  était  devenu.  On 
afiecla  de  croire  qu'il  avait  été  enlevé 
au  ciel,  et  Carthage,  ainsi  que  toutes 
ses  colonies  ,  lui  rendit  les  honneurs 
divins  (  Hérodote,  YLT,  166,  167). 

AMIMITL  était  adoré  par  les  Az- 
tèques comme  dieu  de  la  pèche.  Son 
temple  principal  était  à  Rouit-La- 
houak,  dans  une  île  du  lac  de  Chalco 
(  Clavigero,  Hist.  de  Mexico), 

AMIN-DEVA  ,  une  des  quatre 
principales  divinités  des  Mongols, 
selon  MiiUer  (  Samnilung  der  RuS" 
sischen  Gcsch..l\,  32  5). 

AMIINIAS  aimait  Narcisse,  et  ne 
pouvant  se  faire  payer  de  retour  me- 
naça de  s'ôter  la  vie.  Pour  toute  ré- 
ponse Narcisse  lui  envoya  un  poi- 
gnard. Aminias  s'en  perça  le  sein  à  la 
porte  du  jeune  homme  en  l'accablant  de 
malédictions  (Conon,  Carrât,  xiv). 

AMISODARE,  ' KtaMa^o?  ^  roi 
de  la  contrée  de  Lycie,  dans  laquelle  se 
trouvait  la  Chimère   qui  ,  disent  les 

fioètes  et  les  mythologues  ,  formait 
a  principale  force  de  ses  états,  vit 
dompter  et  tuer  ce  monstre  par  Bél- 
ier oph  on  [ff.  ce  nom  ). 

AMITIE,  Amicitia,  et  en  grec 
o/X(ec,  Phiiiâ,  n'a  point  donné  lieu  h 
des  légendes,  mais  a  été  représentée 
avec  divers  attributs  par  les  anciens.  En 
Grèce  ,  des  statues  la  montraient  vê- 
tue d'une  robe  agrafée,  la  tête  nue  , 
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lapoilrine  dccoiiverle  jusqu'à  la  place 
où  bat  le  cœur,  embrassant  de  la  nialu 
gaucbe  un  orme  sec  autour  duquel 
s'enlaçait  une  vigne  chargée  de  grap- 
pes. Une  statue  romaine  décrite  par 
Lilio  Giraldi  en  faisait  une  jeune  lille 
lètue  d'une  robe  blanche  ,  le  sein  k 
moitié  nu,  la  tète  ornée  de  myrte  et 
de  fleurs  de  grenadier  entrelacées, 
avec  ces  mots,  hiver  et  ete.  Sur  la 
frange  de  la  tunique  se  lit ,  la  moht 
ET  LA  VIE  j  et  enfin  sur  son  cœur,  ou 
sur  le  tissu  qui  forme  des  plis  tout, près 
de  son  cœur,  est  écrit,  de  PRiiS  et 
DE  LOIN.  Toutes  ces  idées  sont  évi- 
demment assez  modernes.  Quelquefois 
un  chien  est  aux  pieds  de  cette  déesse 
allégoriquc.lNousrecommanderons  en- 
core a  l'attention,  parmi  les  statues 
remarquables  de  l'Amitié,  celle  d'Oli- 
vieri  et  l'Amitié  légère  de  C.  llipa. 
Mais  nous  étendre  davantage  sur  ce 
sujet  serait  entrer  dans  le  domaine  de 
riconologie,  en  tant  qu'étrangère  aux 
anciens  et  aux  cultes. 

AMMA,  c'est-a-dire  mi^re  (en phry- 
gien?), surnom  commvm  h  Rée,  Cérès, 
Cybèle,  etc.  ;  mais  surtout  a  Cybèle, 
qu'on  nommait  la  grande  mère  par  ex- 
cellence ,  la  mère  des  dieux,  la  mère 
du  monde,  yj  Trccuf^cirap. 

AMMAS,  Atys,  amant  de  Cybèle. 
Ce  mot,  dit-on,  signifiait  en  phrygien, 
père.  Corap.  l'art,  qui  précède. 

AMMIE,  Ammia,  comme  Amma. 

AMMON,  ''Afcj^mou  HAMMON, 
"Ajufzaiv,  le  même  au  fond  qu'Amoun, 
dont  l'article  suit,  était  pour  les  Grecs 
un  dieu  égyptien  et  libyque  dont  ils 
lièrent  une  apparition  h  l'histoire 
d'Hercule.  Un  jour  ce  héros  parcou- 
rantles  arides  déserts  de  la  Libye  était 
en  proie  a  une  soif  ardente.  Il  appelle 
Jupiter  h  son  secours.  Jupiter  ne  pa- 
raît point.  Mais  un  bélier  se  présen- 
tant à  l'iraproviste  se  met  a  fouir  la 
terre  avec  ses  cornes^  et  une  source 


AMM 


77 


d'eau  pure  jaillit  aux  pieds  du  voya- 
geur. D'autres  attribuent  l'aventure 
à  Bacchus.  Quel  que  fût  le  dieu 
ainsi  secouru,  il  ne  douta  pas  que 
le  bélier  ne  fût  Jupiter  lui-même  qui 
avait  enveloppé  sa  divinité  sous  cette 
forme,  et  un  temple  magnifique  s'é- 
leva en  son  honneur  dans  TOasis  oii 
avait  eu  lieu  le  miracle.  Cette  identi- 
fication d'Amoun  au  plus  grand  des 
dieux  grecs  n'a  rien  que  de  naturel , 
puisqu'Amoun  ,  de  son  côté,  était  le 
premier  dans  la  hiérarcble  divine.  Ce- 
pendant les  traditions  locales  va- 
riaient sur  lui  :  les  uns  le  faisaient  fils 
de  Triton,  les  autres  voulaient  qu'il 
dut  le  jour  a  une  brebis  féconde'e  par 
,lupiter  avant  l'origine  de  la  race  hu- 
maine. Diodore  de  Sicile  en  fait  un  roi 
de  Libye,  époux  de  Rée  (fille  de  Sa- 
turne) et  amant  adultère  d'Amalthée. 
Le  roi  numide  Lirbas  prétendait  de  ' 
voir  le  jour  au  commerce  de  la  nym- 
phe Garamantis  avec  Jupiter  Animon. 
Alexandre,  non  moins  fou  dans  un  siè- 
cle plus  raisonnable,  affichait  des  pré- 
tentions h  peu  près  semblables  et  pré- 
tendit avoir  pour  père  Ammon  déguise 
en  grand  serpent  inoffensif  (l'Ourée  ). 
Il  est  vrai  que  sans  doute  il  n'agissait 
ainsi  que  par  politique  et  pour  plaire 
auxEgypliens,  dont  tous  les  monar- 
ques nationaux  avaient  porté  de  ces 
noms  pompeux  :  Jlimé  ciAmoiui , 
fds  d*J?noun,  etc.  ^  etc.  Com- 
parez, pour  achever  de  fixer  les 
idées  sur  Ammon,  l'article  Amoun. 
—  On  donne  encore  le  nom  d' Am- 
mon à  un  fils  de  Cinyre  qui  épousa 
Myrrha,  ou  en  faisant,  conformément 
h  l'opinion  vulgaire  ,  Myrrha  fille  de 
Cinyre,  a  un  roi  d'Egypte,  gendre  du 
roitelet  de  Cypre.  Myrrha  ayant  osé 
se  moquer  de  son  père  qui,  après 
avoir  bu  avec  excès  ,  s'était  endormi 
dans  nne  posture  indécente  ,  Ammon 
révéla  ce  fait  k  Cinyre,  qui  chargea  sa 
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fille  cl  son  pelil-fils  de  «lalcdiclîons. 
Aramon  alLa  mourir  en  Egyple,  tandis 
que  sa  femme  s'enfuyait  dans  les  dé- 
serts de  FArabie.  —  Enfin  le  nom 
d'Ammon  appartenait  h  une  fête  athé- 
nienne dont  nous  ne  connaissons  pas 
les  détails,  et  a  la  Paralie  ou  barque 
sacrée  des  Athéniens. 

AMMOINÏE  ,  ' kfi^^mU  ,  .Tunon  , 
épouse  de  Jupiter,  que  Ton  identifiait 
avec  Annuon.,  était  honorée  sous  ce 
nom  a  Elis  (Pausan.  V,  i5  )  où  elle 
avait  un  autel  a  côté  de  son  époux. 

AMMOTIIÉE,  'k^uM'ic^,  JNé- 
réide  (Hésiode,  Tliéogonic). 

AMISISIADES  ,  'kf^uTidèiç  , 
nymphes  ainsi  nommées  de  la  ville 
d'Amnise  dans  Tile  de  Crète. 

AMOERKE,  'ki^o^vn,  Danaïde 
tua  Polydector  la  nuit  de  ses  noces. 
C'est  un  nom  corrompu. 

AMOGIIA  {Mytlv.  hindoue), 
femme  de  Permite  Santanou,  se  trou- 
vait seule  dans  la  grotte  qui  i;ervait 
tVabri  au  sage,  lorsque  Brahmà, 
charmé  de  sa  beauté, 'se  présenta  de- 
vant ses  yeux  et  tenta  de  la  séduire. 
]S[on  moins  vertueuse  que  belle,  A- 
mogha  s'indigne ,  menace  le  dieu  de 
sa  malédiction  ,  lui  ordonne  do  sortir. 
Brahmà  s'enfuit^  déguisé  en  mendiant 
sacré,  satisfait  sur  lui-même,  h  la 
porte  de  l'ermityge ,  des  désirs  qu'il 
lui  est  devenu  impossible  de  réprimer, 
et  donne  ainsi  naissance  a  Halaka. 
Santanou,  revenu  de  son  exclusion, 
apprit  d'Amogha  tout  ce  qui  s'était 
passé  pendant  son  absence,  et  tout 
en  louant  sa  chasteté  ,  il  lui  déclara 
qu'elle  aurait  pu  sans  crime  céder  aux 
vœux  de  Crahmà.  Il  y  a  plus  :  usant 
k  l'heure  même  de  la  puissance  con- 
jugale d'une  manière  qu'il  est  au'ssi  difr 
ficile  d'indiquer  que  d'expliquer,  il  (il 
si  bien  qu'Amogl-.a  devint  enceinte  de 
la  resplendissante  lumière  reproduc- 
tive de.  l'essence  de  Brahmà  au  sein 
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des  eaux.  La  sage  épouse  de  rerniîlé 
mit  au  monde  un  fils  d'une  beauté 
rare.  Santauou  creusa  un  kounda  (lac 
de  forme  circulaire  et  semblable  aune 
coupe),    auquel  il  donna  le  nom  de 


Brahniakounda 


y  p 


usa  l'enfant  en- 


core environné  des  eaux  dans  lesquel- 
les il  était  engendré^  et  par  la  donna 
naissance  au  4ieu-fleuve  Brahmapou- 


tra ,  rival  de  la  haute  déesse 


cosmiqi 


autant  que  fluviatile,  Canga. 

AMOUN,  AMON,  AMEIX  (d'où 
en   Crète   et   en   Grèce    Aimmon    et 
Hammots  ,"A^^a>v,  "A^^ûîv^dieu  égyp- 
tien, était  le  même  que  Kncf,  a  ceci 
près  que,  plus  fréquemment  peut-être 
queRnef,  il  s'élève  jusqu'à  l'irrévélc 
Piromi  ,  et   se  confond  avec  ce  dieu 
suprême.  Ramené  à  une  conception 
fondamentale  ,    il    est ,    plus    déci- 
dément que  Knef,  l'àme,  c'esl-à-dirc 
la  force  vitale  du  monde  dont  Tholh 
est  l'àme  intellectuelle.  Ainsi  Piromi, 
cetêtre  absolu  et  immense  dont  le  sein 
contient  Tunivers,  se  décompose  dès 
sa  première  manifestation    en    deux 
grandes  pro])riétés  que  la  religion  in- 
dividualise et  pei'sonniHe  a  part,  la 
vitalité,  la  pensée.  Amoun  ou  Knef 
est  celte  haute  vitalité  encore  indivise 
et  à  peine  commençant  à  se  révéler  ; 
seulement  Knef  offre  plus  nettement 
l'idée  de  création  ,  Amoun  celle  de 
moteur  et  de  vivlficateur.  Dans  l'es- 
])rit  du  sacerdoce  égyptien  ils  n'en 
furent  pas  moins  une  seule  et  même 
personne  divine.   Amoun  ,  ainsi  que 
tous  les  dieux  de   l'antique  Egypte, 
s'identifie    partiellement  à    d'autres 
dieux;  c'est-à-dire  qu'à  la  prcq^riélé 
fondamentale  qui  le  constitue  il  en  joint 
souvent  d'autres,  et  cju'on  le  repré- 
sente cuniulant  les  attributs  symboles 
de  (pielques  autres  divinités  avec  les 
siens.  De  là  lés  noms  composites  dA- 
mén  ébis  (abréviation  d'Amoun-Knef), 
Amon'KnoufiSjAniyn-RajAmoU'Meu- 
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dès.  Le  second  de  CCS  noiiissenibleplus 
spécialement  désigner  Canope ,  c'est- 
à-dire  Amoun  ou  KurCen  tant  qu'lm- 
n)idilé  fécontianle  ou  vase  qui  laisse 
échapper  les  eaux  fécondantes,  Amon- 
Ka ,  (jui  mot  h  mot  veut  dire  Kiief- 
Fré,  AmoHu-soleil  ,  est  quekjuefois  , 
selon  M.  Champollion  jeune,  Amoun 
recteur  des  quatre  élen;enls  (d'ordi- 
naire cependant  les  Égyptiens  en 
compinfent  cinq  ).  Amou'i-Mendès  , 
c'est  Knef  en  tant  que  générateur. 
Quelquefois  on  voit  des  Amon-Ra- 
Mandou.  Le  nom  d'Amoun  était  vé- 
nère^ dans  toute  l'Egypte  ;  mais  ses 
temples  que  la  Grèce  romaine  appela 
Ammoniums  {' ktif^mi]Qv)  n'étaient 
peint  au^si  répandus  que  son  nom. 
Le  plus  mngnj tique  comme  le  plus  cé- 
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lèl 


.'Dre  sans  ^omrccît 


t  fut  celui   de  la 


Libye  dans  !a  plus  septentrionale  des 
Oa^is  (  celle  de  Siouali ,  auîrefois 
Ouahé-Ainouii).  Le  dieu  y  rendait 
des  oracles  que  l'on  venait  chercher 
du  fond  des  contrées  étrangères  a  FE- 
gyple,  et  que,  même  a  une  époque  fort 
ancienne,  les  Lace'démoniens  implorè- 
rent fréquemment.  On  connaît  le  voya- 
ge qu'Alexandre  ,  dans  un  but  politique 
plutôt  que  dans  des  vues  de  vanité  ,  fit 
au  temple  d'Amoun  (  Foy-  ci-dessus, 
fin  de  l'art.  Ammo>).  Il  estinutile  d'in- 
sister sur  la  célébrité  que  les  oracles 
d'Amoun  continuèrent  h  avoir  lorsque 
les, révolutions  et  les  conquêtes  dont 
l'histoire  nousdéronle  letableau,  dans 
les  cinq  siècles  qui  précèdent  le  chris- 
tianisme, eurent  introduit  dans  l'E- 
gypte des  races  nouvelles,  et  facilite 
les  communications  de  peuple  a  peu- 
|)le.  Mille  fois  aussi  on  a  décrit  et 
la  délicieuse  fraîcheur  de  l'Oasis-  et 
la  source  alternativement  chaude  et 
froide  qui  jaillissait  dans  son  voisi- 
nage et  le  genre  de  vie  des  prêtres 
(voyez  Bée.  égypt.^  t.  I,  p.  i5i , 
ilipault ,  Mémoire  sur  les  Oasis  ; 


Brown,  Voyage  en  Syrie  et  en 
Ajr..,  I5  55  j  Hornemann,  Foy»  en 
yJJr./Kliier,  Géog.,lj  963  j  Mi- 
nutoli ,  Foy.  au  temple  de  Ju' 
piter-Ammon  ;  Jomard ,  Foyages 
à  l'Oasis  de  Th., etc.).  Primitive- 
ment a  ce  qu'on  pense  (voy.  Heeren  , 
Ideen  iib.y  etc.,  I,  i5i,  161, 
:i  8  6 , 3  2 1  ;  etFunke,  Realschulleoc. , 
I,  i53)  Amouu  était  le  dieu  de  la 
théocratique  Méroe'.  Peu  à  peu  la 
caste  sacerdotale,  qui  régnait  sur  cette 
vallée  du  Nil  supérieur ,  envoya  au 
nord  de  puissantes  colonies.  Tnèbes 
(Tpé),  l'une  d'elles,  fut  surtout consa-' 
ciee  au  dieu  Amoun.  L'oéîl  s'étonûÇ 
encore  h  la  vue  de  ces  ruines  colossa- 
les du  grand  temple  et  du  palais  de 
Karnak,  dans  lesquels  Amoun  recevait 
les  hommages  de  l'Egypte.  Ça  et  là, 
en  continuant  ses  excursions  vers  Iç 
nord,  la  caste  sacrée  jeta  quelques 
établissements  en  l'honneur  de  la  di- 
vinité principale  ;  mais  ce  fut  surtout 
dans  l'Oasis  du  Nord  que  la  politique 
et  l'intérêt  l'invitèrent  a  en  instituer 
un.  Delempsimm.émorialle  commerce 
entre  l'Afrique  orientale  et  l'Occident 
selitaumoyendecaravanes.Choisirau 
milieu  des  brûlantes  «olitudes  de  celte 
contrée  un  lieu  enchanteur  où  se  trou- 
veraient réunis  l'eau  douce,  les  fruits, 
les  arbres,  et  oîi  les  malades  senti- 
raient leurs  forces  renaître  j  y  détruire 
les  reptiles  et  les  animaux  dangereux  f 
y  tenir  des  abris,  des  secours  à  la 
disposition  des  aventureux  voyageurs, 
c'étaituneopérationaussiutilek  la  ca- 
ravane quà  la  colonie  qui  tenterait 
cet  établissement.  Les  idées  religieu- 
ses devaient  encore  faciliter  l'entre- 
prise. En  transportant  leur  dieu 
Amoun  dans  leur  nouvelle  demeure, 
les  prêtres  qui  se  fixèrent  dans  l'Oa- 
sis attiraient  h  eux  ,  du  fond  de  l'E- 
gypte ,  nombre  de  riches  dévots  qui , 
par  un péîerinagedangereux,  croyaient 
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gagner  l'indulgence  de  l'élre  suprême, 
et  s'assurer,  dans  les  sombres  demeu- 
res deTAmenti,  une  Oasis  délicieuse. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  ces  pieux 
visiteurs  ne  venaient  point  a  l'Am- 
monium les  mains  vides,  et  que  les 
dépenses  faites  par  la  corporation  sa- 
cerdolale,  maîtresse  du  terrain, étaient 
amplement  compensées  par  les  offran- 
des de  toute  nature  que  la  caravane 
laissait  aux  habitants.  L'itinéraire  de 
l'Ethiopie  et  de  Thèbes ,  h  l'Ammo- 
nium du  nord  (  Hérodote,  liv.  IV,  cb. 
i8i-i85),  indique  évidemment  une 
route  toute  commerciale ,  absolument 
analogue  a  celle  des  caravanes  moder- 
nes. Héeren  ajoute  que,  comme  le  sel 
abondait  dans  l'Oasis  ammonienne, 
indubitablement  les  négociants  voya- 
geurs en  exportaient  beaucoup  de 
cette  île  de  verdure  dans  les  places  où 
ils  se  rendaient.  Peut-être  l'Oasis 
^tait-elle  en  grande  partie  un  marché 
où  les  commerçants  de  régions  étran- 
gères les  unes  aux  autres,  s'abou- 
chaient pour  les  échanges.  Les  Égyp- 
tiens et  les  Ethiopiens,  d'un  côté, 
les  Carthaginois  et  les  Nasamons,  de 
l'autre,  sont  nommés  comme  s'oc- 
cupant  principalement  de  tout  ce 
transport  de  marchandises.  Il  faut 
sans  doute  y  joindre  plusieurs 
peuplades  de  l'Afrique  centrale-   et 

Ïirobablement  c'est  dans  l'Oasis  que 
es  occidentaux  se  séparaient  pour 
aller  gagner,  les  uns,  TEgypte ,  les 
autres,  l'Ethiopie.  Les  monuments 
égyptiaques  représentent  Amoun 
1**  sous  la  forme  purement  humaine 
(Pfl^Z/i.  eg-.,deChampoll.  j.,pl.  i); 
s**  sous  celle  d'un  homme  criocéphale, 
c'est-a-dire  a  tête  de  bélier  ,•  3°  sous 
celle  d'un  bélier  (  pi.  II  bis  ,  II  itr) 
diversement  coiffé ,  et  foulant  tantôt 
un  riche  autel,  tantôt  la  coudée  qui 
rappelle  les  idées  d'ordre  ,  de  régu- 
larité, de  justice  :  quelquefois  des 
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ourées  sont  fixées  aux  jambes  de  l'ani- 
mal  sacré.   C'est  par  une  immense 
avenue  bordée  de  béliers,  dont  les 
débris  subsistent  encore,  que  l'on  ar- 
rivait au  temple  de  Karnak  ;  4-°  sous 
celle  d'un  bélier  a  quatre  tètes ,  tan- 
tôt sans  ailes,  tantôt  a  ailes  déployées 
(cette  image  symbolique,  extrême- 
ment fréquente,  se  trouve  reproduite 
dans  la  Ùescr,  de  l'Egypte^  t.  II, 
pi.  XXXV,   6,    xxxvi,    I,  et  t.    I, 
pi.  Lxxxi,  et  d'ailleurs  peut  se  voir 
sculptée  sur  la  poitrine  du  torse  égyp- 
tien du  musée  degll  Studj\  hJNa- 
ples,  et  dans  leshypocéphales,  p.  22- 
27,  du  musée  royal  du  Louvre  :  les 
quatre  têtes    sont    celles  de   quatre 
dieux,  émanations d'Amoun,Pi-Zéou, 
Fré,  Tmou,  Ousiréi(Osiris),  repré- 
sentant, selon  M.  Çhampollion  jeune 
(explicat.  delapl.II^zz(2;er),lcciel,le 
feu  ,  l'air  et  l'eau  ;  Amoun-Ra,  tel  est 
le  nom  du  dieu  aux  quatre  têtes,  est 
alors  l'àme  de  l'univers  matériel ,  l'es- 
prit des  quatre  éléments  j  5°  sous  celle 
d'un  bélier  acornes  de  bouc  (combinai- 
son de  Mandou  et  d'Amoun  )  ;  6"  sous  ^ 
celle  d'Amoun-Ra-Rnoufis(Champoll, 
j.,  Panth.  e^.,  pi.  III  fer,  et  l'ex- 
plicat.  ),  ou  ]\oute-Fen,  c'est-a-dire 
le  JNil-  7°  sous  celle  d'un  grand  ser- 
pent inoffensif,  que,  long-temps  et  h 
tort,  on  a  pris  pour  le  venimeux  Ourée 
(ici  Amoun  s'identifie  complètement 
avec  Agathodémon  )  5   8°  comme  sca- 
rabée 5  9°  enfin  comme  Amoun-Ra- 
panthée.  Ces  diverses  formes,  quelque 
extraordinaire    que  cela  puis-^e  pa- 
raître, sont  souvent  figurées  sur  les 
monuments  les  unes  près  des  autres  , 
ce  qui   prouve  qu'on   les   regardait 
comme  autant  de  personnifications,  et 
momentanément   comme    aulant    de 
dieux  différents.  Ses  coiffures  varient 
à  l'infini  :  les  plus  ordinaires  sont  le 
pcher.t,  les  cornes  de  bouc  et  de  bé- 
lier, avec  le  disque  solaire ,  enfin  deux 
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plumes  ou  palmes  divisées     favori  d'Amoun,  le  bélier.  Les  autres 
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par  des  ligues  liorJzonlales  et  verti 
cales,  qui  se  croisent  eu  une  iufinité 
de  petits  compartiments  diversement 
colore's.  INous  ne  connaissons  plus  les 
particularités  du  culte  d'Amoun.  Il 
est  à  présumer  que  l'on  reproduisait 
dans  ses  fêtes  une  tiiéophanie  qui  pro- 
bablement n'était  qu'une  criopbanle  , 
apparition  du  bélier.  Tous  les  ans 
avait  lieu  une  magnifique  procession 
dans  laquelle  on  transportait  solen- 
nellement sa  cbàsse,  bari,  ou  barque 
sacrée  (car,  comme  on  peut  le  voir 
art.  Tpe  ,  les  dieux  étaient  censés  se 
mouvoir  sur  les  voûtes  de  l'océan  cé- 
leste, comme  les  nacelles  de  l'Egyp- 
tien sur  les  vagues  du  JNil).  ATbèbes, 
cette  cérémonie  se  prolongeait  douze 
jours  j  laBari,  tirée  du  temple  situé  a 
Test,  et  soutenue  par  dix-buit  prêtres, 
était  transportée  à  l'ouest,  dans  la 
portion  du  continent,  indifféremment 
nommée  Libye  ou  Etbiopie  par  l'E- 
gypte (Diod.  de  Sic. , liv.  II 5 Eustatli. , 
sur  lliad,  cb.  I,  v.  128) .  On  peut 
voir,  dans  la  Descv.  de  l  Eg.^  (III , 
xxKn  et  xxxiii),  ou  dans  le  t.  IV  de 
la  trad.  fr.  de  Creuzer  (pi.  xlii  , 
170,  lyS),  deux Bari  colossales,  dé- 
diées audieuAmoun.La  dernière  sur- 
tout est  de  la  plus  grande  magnificence  5 
elle  est  précédée  d'une  autre  barque 
plus  petite,  dans  laquelle  se  tiennent 
les  dieux  subalternes  et  les  dieux  gar- 
diens. A  la  proue  de  celle-ci,  un 
jeune  cbakalen  arrêt,  foulant  un  ser- 
pent (  Anbô  sur  Afoli ,  eu  quelque 
autre  ennemi  du  bon  principe?  ) , 
semble  indiquer  que  l'on  va  toucber 
à  la  rive  libyque  ou  éthiopienne.  C'est 
a  tort  que  l'on  a  vu  dans  cette  pro- 
cession une  image  de  la  navigation  sur 
le  Nil ,  dont  les  cataractes  obligent 
les  riverains  a  transporter  souvent 
leurs  barques  sur  leur  dos.  Ueste- 
rait  h  péaçtrçr  le  §çn?  de  l'emblèuie 


sont  clairs  :  le  bouc,  le  scarabée,  h 
reptile  sans  venin,  ne  nous  embarras- 
sent en  rien  (  V^oy.  Agathodémon, 
Mandou  ).  Mais  sur  le  bélier  on  n'a 
encore  rien  de  certain.  Faut-il,  avec 
M.  CharapoUion  jeune,  voir  dans  ce 
mammifère  l'emblème  de  l'âme?  Faut- 
il  ,  ainsi  que  Dupuis,  regarder  Amoun 
comme  le  soleil  entrant  dans  le  signe 
du  bélier,  et  pour  cela  en  empruntant 
les  formes,  en  un  mot ,  comme  dieu- 
soleil  aux  formes  de  bélier  {Orig,  des 
cult.^  t.  III,  ch.  7  )?  Faut-il  soup- 
çonner que  si  l'Egypte  adore  en  même 
temps  des  dieux-béliers  et  des  dieux- 
taureaux  (  Hapi ,  Omfi  ,  Mnévi , 
Onoufi),  ces  zoolâtries  diverses  na- 
quirent en  temps  et  en  lieux  différents, 
et  que  les  premières,  de  beaucoup 
plus  anciennes,  indiquent  un  culte  de 
nomades,  tandis  que  les  autres  furent 
contemporaines  de  l'agriculture,  et  en 
conséquence  plus  modernes? 

AMOUN -RA   ou  AMON-RA. 
VoY'  Amotjn. 

AMOUR,  en  latin  Amor  et  eu  grec 
EroSj'^E^^js-,  est  dans  la  mythologie 
vulgaire,  un  fils  de  Vénus  et  de  Mars. 
Ainsi  que  l'indique  son  nom,  il  pré- 
side aux  amours  ;  il  est  aîlé  j  il  est 
enfant.  Mais,  dans  la  mythologie 
transcendante ,  dans  les  temps  pri- 
mitifs du  polythéisme  grec,  dans  les 
hautes  écoles  théologiques  de  la 
Thrace  et  de  Saraolhrace,  c'est  un 
être  cosmogonique  ,  a  rang ,  a  forme, 
a  rôle  variables  5  il  se  trouve  d'ail- 
leurs au  milieu  de  tout  un  groupe  de 
divinités  erotiques.  En  conséquence 
nous  sommes  obligés  de  renvoyer  le 
développement  de  ces  idées  a  Eros  , 
seul  nom  sacré  sous  lequel  ces  dog- 
mes nouveaux  pour  nous  ont  fait 
jouer  un  rôle  a  l'Amour.  ^oy.ÉROS. 
Corap.  CuPiDON. 

AMQURPAYAW,  filU  de  Yicb- 
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nou  et  de  Sri  ou  Lakclimi ,  dans  la 
mythologie  des  Hindous. 

AMOURS.  Voy.  Éros. 

AMOUTHANTÉE,  Amuthan- 
TEUS  (quatre  ou  cinq  syllabes  ), 
'AjuovùitvTuloç  OVi''AuovêuvTt6ç,  trcntc- 
septième  dynaste  du  latercule  d'Era- 
tosthène  qui  ne  Iraduit  point  son  nom, 
n'est,  comme  tous  les  autres,  qu'un 
étremiaginaire,  c'est-h-dire  un  dieu 
ou  génie  sidérique  ,  doté ,  par  la  lan- 
gue métaphorique  et  toujours  abu- 
sive de  l'allégorie,  d'un  royaume  hu- 
main. Mais  Dupuis  va  plus  loin  en- 
core, et,  selon  lui,  non-seulement 
tous  les  pharaons  du  latercule  sont 
desdécansj  le  trente-septième  n'est 
•pas  même  un  décauj  son  nom  n'est 
quel'épithète  de  Phrouron ,  le  trente- 
sixième  des  dynastes  humains.  En 
effet,  les  décans  étant,  selon  l'opi- 
nion commune ,  au  nombre  de  trenle- 
six,  et  les  pharaons  d'Eratosthène  au 
nombre  de  trente-sept ,  il  fallait  né- 
cessairement supprimer  un  de  ces  der- 
niers :  Dupuis  a  donc  pris  le  parti  de 
retrancher.le  trente-septième.  Gorres, 
au  contraire,  a  rejeté  hors  de  la  liste 
des  pharaons-décans,  Mènes,  le  pre- 
mier d'entre  eux,  et  au  lieu  de  comp- 
ter trente-sept  vieux  rois  d'Egypte , 
il  n'en  admet  que  trente-six  ,  comman- 
dés par  Menés,  de  même  que  les 
trente-six  décans  ont  pour  cheî' 
Amoun.  Pour  Gorres,  Amouthantée 
avec  ses  deux  prédécesseur^,  Sifla 
(  vulg.  Siphoas  )  et  Phrouron  ,  tombe 
dans  la  vierge  ,  domicile  d'Hermès. 

AMPATICI  {myth.  hindonti), 
femme  de  Vicltravéria ,  radjah  de 
la  race  des  fils  du  soleil,  et  maîtresse 
du  célèbre  Yiaça,  donna  naissance  , 
après  la  mort  de  son  mari ,  a  Pandou, 
père  des  cinq  frères  Pandava,  que 
Krichna  seconda  dans  la  guerre  qu'ils 
soulinrent  contre, les  Rourava,  leurs 

^mm^{Ba^hamt-Q^'^  l.  IX,  dans 
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les  Asiat.  Origin.  Schr.,  t.  I,  p. 
t65).  Quelques-uns  appellent  son  iils 
Drouda  Rakchada  ou  Tredareda, 
et  alors  Pandou  et  Rourou,  fils  du 
précédent,  ne  sont  que  les  petit-fils 
de  Viaça  et  d'Ampaticî. 

AMPËLE,  "A^STreAoj,  favori  de 
l^acchus,  qui  le  rencontra,  selon 
Ovide  (  Fastes,  liv.  III  ),  sur  le 
penchant  del'Ismare,  et  selon  Nonnus 
{  Dlonysiaq.^di.  X)^  en  Phrygie 
sur  les  rives  du  Pactole.  C'était,  ajoute 
le  poètede  Naucralis,  un  jeune  satyre, 
fils  du  soleil  et  de  la  lune.  Epris  de  ses 
grâces  naissantes ,  le  dieu  de  Nysa 
supplie  Tupiter  de  lui  accorder  la  pos- 
«ession  de  ce  miracle  de  beauté  :  l'a- 
mour d'Ampèle  tiendra  lieu  de  tout  h 
son  cœur.  Suivent,  dans  Nonnus, 
des  descriptions  ravissantes  de  leurs 
jeux  etde  leurs  amusements.  Toujours 
Bacchus  se  laisse  vaincre  par  celui 
qu'il  aime.  A  la  lutte.,  k  la  course , 
Âmpèle  l'emporte.  Deux  autres  sui- 
vants de  Bacchus  ,  Lénée  et  Cisse  ,  lui 
cèdent  de  même  la  palme  (  v.  SyS- 
424duch.  IX,  elch.  XI,v.  io-55). 
Mais  bientôt  le  jeune  vainqueur  s'i- 
magine qu'il  peut  soumettre  de  même 
h  ses  caprices  les  sauvages  habitants 
des  forêts  :  indocile  aux  tendres  avis 
de  Bacchus,  il  monte  un  taureau  fou- 
gueux et  tente  de  le  conduire,  il  ar- 
rache les  joncs  du  fleuve  pour  s'en 
faire  un  fouet;  il  pare  de  fleurs  les 
cornes  menaçantes  ;  il  défie  la  Lune, 
dont  le  char  nocturne  vole  porté  par 
des  taureaux.  La  déesse  irritée  en- 
voie un  taon  a  l'invincible  animal, 
qui,  dans  ses  fureurs,  renverse  le 
jeune  téméraire.  Bientôt,  le  frêle 
adolescent  expire.  Bacchus ,  informé 
de  sa  mort  par  un  satyre,  arrose  de 
pleurs  le  corps  inanimé  de  son  ami , 
le  couvre  de  roses  et  de  lys,  épanche 
dans  ses  plaies  l'ambrosie  délicieuse 
qu'il  \mi  dç  Rée,  et  le  wétamor- 
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pliose  en  vigne.  Le  I)aume  divin  a 
communiqué  auxfrnitsque  porte  celle 
lige  flexible  et  caduqHe  un  arôme  di- 
gne de  parfumer  FOlympe.  Dans  ces 
riches  développements  d'un  génie  émi- 
nemment épique,  Nonnus  g.  introduit 
plusieurs  épisodes  qui  n'ont  rien  d'an- 
tique et  d'oriental  5  mais  la  variété  iu- 
finie  des  tableaux,  leur  mollesse,  leur 
Ion  suave  et  gracieux,  le  faire  large 
et  grandiose  de  son  pinceau,  le  ma- 
gique du  coloris,  en  tout  un  des  mor- 
ceaux les  plus  agréables  des  Diony- 
siacj lies .0\\àc  schovna  hune  dizaine 
de  vers  sur  Ampèle  :  il  le  fait  tomber 
d'une  vigne.'^A^fcircAû?  en  grec  veut  dire 
vigne 5  K/o-i-os-,  lierre 5  A^vég-,  pres- 
soir. Ainsi  l'on  peut  comprendre  fa- 
cilement toute  l'allégorie  de  INonnus. 
C'est  Ampèle,  dit-on,  qui  fut  placé 
au  ciel  sous  le  nom  du  vendangeur 
{V indcmitor).  Cette  constellation  , 
qui  est  sur  une  des  ailes  de  la 
vierge,  -se  levait,  suivant  Ovide, 
le  trois  des  nones  de  mars,  le  jour 
où  se  couchait  le  Bouvier. Irons-nous, 
avec  Bryant  (  A  new  System,  etc. , 
t.  I,  p.  273),  dériver  Ampèle  de 
hanij  soleil,  et  de  Baal  ou  Paal, 
pour  en  conclure  qu'xVmpèle  n'est  au- 
tre que  Bacchus,  ou  le  soleil?  La  con- 
clusion ,  sans  doute ,  n'a  rien  que  de 
raisonnable^  mais  quoi  de  plus  ridi- 
cule que  les  prémisses  dont  on  veut 
la  déduire?  Remarquons  plutôt  le 
rapport,  fortuit  sans  doute,  d'Ampèle 
et  d'Omphale,  cette  amante  d'Her- 
cule qui ,  comme  Bacchus,  est  le  so- 
leil. MqpA  ,  M^A,  voilà  de  part  et 
d'autre  les  lettres  caractéristiques  de 
ces  deux  noms  propres,  dans  lesquels 
il  est  impossible  de  ne  pas  apercevoir 
l'idée  de  Phalle.  Ajoutons  qu'a^îîTEAûjr 
féminin  a  désinence  masculine  (comme 
au  reste  cent  autres  noms  grecs  )  sem- 
ble tout  e-xprès  créé  pour  être  le  nom 
d'un  jeune  homme  qui  prêtç  au  dieu 
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son  maîlrc  le  service  de  femme.  — 
Une  hamadryadc  aussi  porle  ce  nom 
d'AMpi:LE. 

AMPÏiL\LE,  'Ay4lccXcç  ,  fils  de 
Poline  ,  remporta  le  prix  du  saut  aux 
jeux  équestres  qui  furent  donnés  a 
Phéacie(Gorcyre)enl' absence  d'Ulysse 
[Ocfyssée,mllylli^.,  128).— -Un 
autre  est  donné  dans  les  manuscrits 
d'Hygin,/}//^.  cxxin,  comme  fils  de 
INéopIolème  et  d'Androm.aque;  mais 
Mnnker  (  sur  Ilygin  )  veut  qu'on  lise 
Molosse  au  lieu  d'Amphiale. 

AMPHIANAX,  'A^(p;<^v«|  (  g. 
-«««rof  ),  roi  de  Lycie,  accueilht  avec 
la  bonté  la  plus  affectueuse  Prœlus  , 
expulsé  de  l'Argolide  par  son  frère 
Acrisius ,  lui  donna  en  mariage  Antée 
(autrement  Sthénobée),  sa  lille  ,  et 
le  reconduisit  avec  une  armée  dans  le 
pays  de  ses  pères,  où  Prœlus  ne  tarda 
point  h  forcer  Acrisius  a  lui  céder  une 
partie  de  l'héritage  d'Abas,  et  bâiit 
la  ville  de  Tirynlhe,  qui  devint  la  ca- 
pitale du  nouvel  état  (  Apollodore,  B, 
II ,  I  ).  —  Un  autre  Amphiatvax, 
fds  d'Ampliiraaque,  fut  pèred'Etyle. 

AMPHIARAS  (  on  dit  aussi  Am- 
rniARAUS  ) ,  ' ky.(^ik^u,6ç ,  roi  -  devin 
d'Argos ,  était  fils  d'Oïclée  et  de  la 
thespiade  Clytemneslre  (Hygin  -ffcib. 
Lxx  ;  Pausanias  ,  II ,  2 1  ) ,  et  en  con- 
séquence se  rattachait  par  son  aïeul 
paternel  Antiphate  à  Mélampe ,  le  cé- 
lèbre devin  auquel  Prœtus  avait  été 
obligé  de  donner,  en  récompense  de 
ses  exorcismes ,  les  deux  tiers  de  ses 
états.  Amphiaras  ne  fut  pas  moins  ha- 
bile que  son  bisaïeul  et  les  divers 
membres  de  sa  famille  (Mantios,  etc.) 
dans  la  connaissance  de  l'avenir.  Les 
anciens,  on  le  sait  (Platon,  et  d'après 
lui  Cicéron,  I,  6,  de  la  Divinat.  ), 
distinguaient  en  général  deux  espèces 
de  divinations,  l'une  naturelle,  l'au- 
tre artificielle  :  la  première  était  le 
Lot  de  jceux  h  qui  une  subite  inspira- 
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tiou  d'en-linut  dévoilait  les  st^creis  des 
éveil emenls  futurs  5  la  seconde  se 
composait  de  conclusions  tirées  aPas- 
pect  de  quelques  phénomènes  naturels, 
que  l'on  regardait  comme  autant  de 
signes  plus  ou  moins  certains  de  l'a- 
renir  5  c'était  ce  que  Ton  appelait  pro- 
prement riierméneulique.  Ampliia- 
Tas  excellait  également  dans  l'une  et 
dans  l'autre  (Pindare,  Pftliiqut 
VIII,  55  ).  Dans  sa  jeunesse,  il  prit 
part  h  la  chasse  du  sanglier  de  Caîy- 
don,  puis  a  l'expédition  ^qs  Argo- 
nautes (Apollodore,  I,  viii,  2  ,'  I,  ix, 
\G).  Lorsqu'Adraste,  fils  deTalas, 
allait  succéder  a  son  père ,  il  excita  les 
Oïclides,  ses  frères,  h  prendre  les 
armes  contre  lui ,  et  les  contraignit  a 
se  réfugier  a  Sicyone  (  Pausanias  ,  II , 
6, -'Hérodote,  V,  67);  mais  le  temps 
amena  une  reconciliation  entre  ces  fa- 
milles rivales.  Amphiaras  reçut  Adras- 
te  comme  associé  au  trône  d'Argos,  et 
prit  pour  épouse  la  sœur  de  ce  prince, 
Eriphjle.  Tout  indique  qïie  la  préémi- 
nence appartint  au  fougueux  Adraste  : 
Anq^hiaras  n'occupe  guère  que  le  se- 
cond plan-  mais  il  se  distingue,  tant 
du  chef  suprême  que  des  autres  roite- 
lets de  l'Argolide,  par  son  caractère 
de  devin.  Des  débats  entre  les  deux 
fils  d'OEdipe  éclatèrent  sur  ces  entre- 
faites. Polynice,  chassé  de  Thèbes  et 
frustré  de  sa  part  de  puissance  souve- 
raine par  Etéocle,  implore  le  secours 
des  Argiens  contre  un  frère  usurpa- 
teur. Adraste,  qui  lui  donne  sa  tille 
Argie  en  mariage ,  s'engage  avec  ar- 
deur dans  une  entreprise  pénible,  et 
dont  l'issue  sera  fatale  h  six  des  sept 
chefsconfédérés.  Amphiaras, quilitd'a- 
vaiice  un  triste  dénouement  dans  le  li- 
vre desdestins,  tente  en  vainde  sesçus- 
traire  k  l'obligation  de  marcher.  Éri- 
phyle, que  Polynice  a  gagnée  par  la  pro- 
messe du  collier  et  de  la  robe  d'Harmo- 
nie, révèle  Iç  lieu  qui  cache  son  époux 
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aux  recherches  d' Adraste.  Amphiaras 
monte  sur  le  char  qui  va  le  conduire  a 
la  mort,  et,  en  embrassant  pour  la  der- 
nière fois  son  jeune  fils  Alcméon ,  il  lui 
enjoint  de  venger  son  père  (Apollodo- 
re ,  III ,  VI ,  2  ;  comp.  Diodore,  IV, 
67  ).  Chemin  faisant,  Amphiaras  rem- 
porta, aux  jeux  néméens,  le  prix  du 
jet  du  disque.  C'est  a  la  même  époque 
que  INitsch  rapporte  le  combat  qui  eut 
lieu  entre  notre  roi-devin etLycurgue, 
fds  de  Pronax.  Arrivé  devant  Thèbes, 
Amphiarasdonnades  preuves  de  la  plus 
haute  valeur.  Dans  Eschyle  (les  Sept 
devant  Thèbes],  c'est  lui  qui  donne 
l'assaut  ducôlédesporteshomoloïdes: 
il  j  tue  le  chef  thébain  Ménalippe,  qui 
avait  blessé  Tydée,  lui  coupe  la  tête 
et  la  porte  au  farouche  exilé  de  Caly- 
don ,  qui ,  dans  les  transports  de  son 
courroux,  avale  la  cervelle  de  son  en- 
nemi. Amphiaras  avait  agi  k  dessein 
aîin  de  faire  perdre  k  Tydée,  objet  de 
sa  haine,  la  protection  de  Minerve, 
qui  était  descendue  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  pour  guérir  sa  blessure.  Il  réus- 
sit pleinement.  Minerve,  que  tant  de 
férocité  indignait,  retourna  aux  cieux 
sans  songer  au  blessé  (  Apollodore , 
.  pass.  d"  j  Pausanias,  IX,  18  j  Schol. 
de  V Iliade j  V,  126  ).  Presque  au 
même  instant,  Périclymène  fondit  sur 
lui  et  le  pressa  vivement.  Amphiaras, 
incapable  de  résister  k  ce  puissant  an- 
tagoniste, fuyait  le  long  de  l'Israène. 
ïout-k-coup  ,  Jupiter  entr'ouvre  la 
terre^  char,  chevaux,  écuyer  et  prince 
s'engloutissent  dans  l'abîme  sombre 
qui  se  referme  aussitôt. Ce  lieu  funeste 
fut  depuis  nommé  JFIarma  ,  c'est-k- 
dire  char  (Pindare,  IVém.  ix,  61  j 
Pausanias,  IX,  8;Stace,  Tliébaïdcy 
YIII,  690  ).  Il  laissait  deux  fils,  Alc- 
méon et  Araphiloque,  et  deuxfillesEu- 
rydice  et  Déinonasse  (  Pausanias,  V, 
17).  A  cette  liste  les  Latins  ajoutent 
trois  fils,  Tiburne,  Coras  et  Catile, 
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Les  avenUircs  irAinpliiaras  ne  présen- 
tent, a  quelques  Iraits  près,  que  de 
légères  invraisemblances,  et  les  dé- 
tails divinatoires  eux-mêmes  n'ont  rien 
d'absurde ,  bien  entendu  pourtant  que 
nous  parlons  de  la  réalité  et  non  de  la 
véracité  des  prophéties.  Les  querelles 
entre  deux  dynasties  argiennes  rivales 
sont  un  fait  précieux  de  ces  temps  re- 
culés. Elles  se  dessinent  plus  dramati- 
quement encore  si,  dans  l'expulsion 
momentanée  d'Adraste,  qui,  au  bout 
de  quelque  temps,  revient  triomphant 
et  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
rois  argiens ,  nous  voyons  la  puissance 
sacerdotale,  qui  grandit  de  jour  en 
jour,  opprimer,  effacer  la  puissance 
civile,  puis  plier  devant  elle  et  redes- 
cendre h  la  vassalité.  Ainsi,  le  Dalaï- 
Lama  obéit  à  l'empereur  de  la  Chine  j 
ainsi  le  Daïri  reconnaît  un  suzerain 
dans  le  Koubo. — Ampbiaras  recevait 
les  honneurs  divins  a  Orope,  où  il 
avait  un  temple  avec  un  oracle.  Les 
réponses  étaient  données  en  rêve  :  le 
consultant,  après  avoir  sacrifié  un  bé- 
lier, devait  s'endormir  sur  la  peau  de 
la  victime.  Les  fêtes  que  cette  ville  cé- 
lébrait en  son  honneur  se  nommaient 
Amphiarées.  Un  bas-relief  du  trône 
d'Amycles,  en  Laconie,  représentait 
le  combat  d'Amphiaras  et  deLycurgue: 
Adraste  et  ïydée  séparaient  les  anta- 
gonistes (Pausanias,  III,  i8).  Sur 
une  pierre  gravée ,  reproduite  dans 
Lanzi  {Saggio  di  lingua  eirusca^ 
II,  viii,  n°  7),  se  voient  cinq  des 
sept  chefs,  délibérant  sur  la  guerre 
de  Thèbes.  Leurs  noms  se  lisent 
en  caractères  étrusques.  Eschyle , 
dans  les  Sept  chefs ,  a  tracé  un  magni- 
fique portrait  d'Amphiaras.  C'est  la 
qu'est  le  fameux  vers  appliqué  spon- 
tanément, par  la  conscience  du  par- 
terre athénien,  a  Aristide  : 

Un  autre  vise  au  nom  de  Just*  :  il  vise  à  l'étw. 
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AMPHICtDE ,  ' A^iT/xJJ^»;.-,  un  des 
héros  qui  prirent  part  a  la  chasse  du 
sanglier  de  Calydon. 

AMPHICLE,  'Aw'P/jsAû?,  Troyen 
tué  par  Mégès,  fils  dePhylée(//z<7,(r/(?, 
XVI ,  3 1 5  ). — Une  ville  d'Amphiclée 
en  Béotie  avait  pour  dieu  principal 
Bacchus. 

AMPHICTION  ou  AMPHIC- 
TYON,  'A^î>/xr/û>v  ou  -y»y,  dut  le 
jour  à  ce  Deucalion,  roi  de  Lycorie, 
qui,  lorsque  ses  états  disparurent  sous 
les  eaux  du  déluge  qui  porte  son  nom , 
alla  demander  un  asile  au  roi  d'A- 
thènes,  Cranaiis,  et  Irouva  auprès 
de  lui  l'hospitalité  la  plus  généreuse. 
Deucalion  avait  deux  fils,  Amphiction 
et  Hellen.  Celui-ci  alla  dans  la  suite 
régner  aux  Thermopyles  :.  Amphic- 
tion, au  mépris  des  liens  qui  l'atta- 
chaient h  Cranaiis  ,  dont  il  venait 
d'épouser  la  fille,  usurpa  le  trône 
d'Athènes.  C'est  à  lui  que  l'on  attri- 
bue ordinairement  la  fondation  de  la 
célèbre  diète  grecque  dite  Amphic- 
tionie  ou  conseil  des  Amphictions. 
D'autres  en  rapportent  l'honneur  au 
roi  d'Argos  Acrisius,  qui  tout  au  plus 
modifia  celte  institution  en  y  faisant 
admettre  le  Péloponèse,  et  peut-êlre 
en  y  faisant  reconnaître  la  suprématie 
d'Argos.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
dans  une  discussion  de  ce  genre,  qu'A- 
crisius  régna  (selon  M.  Petit-Rade!)  de 
i/iSo  à  i39oav.J.-C.,tandisqu'Am- 
phiction,de  beaucoup  plus  ancien,  de- 
vait être  mort  vers  1480.  Outre 
l'Amphictionie,  le  successeur  de  Da- 
naiis  institua  aussi  les  Panathénées  , 
cérémonie  à  la  fois  religieuse  et  civile, 
dans  laquelle  Minerve  recevait  les 
hommages  de  toutes  les  populations 
athéniennes  en  commun  avec  Vulcain 
et  Mercure.  La  mythologie  voulut 
sans  doute  exprimer  cette  action  im- 
portante en  disant  qu' Amphiction  in- 
vita tous  les  dieux  h  un  même  banquet, 
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et  en  quelque  sorte  les  fil  boire  h  la 
même  coupe.  Ampliiction  xlescenrlit  à 
son  tour  ilu  trône  pour  faire  place  h 
un  gendre  iisurpaLnir,  Ericliilionius. 
Les  rois  de  la  Béolie  prélendaient 
descendre  de  lui  (  p^.  Clavier,  Hist. 
des  premiers  itinps  de  la  Grèce  ^ 
II,  95  ,  122). — Les  mylliographes, 
embarrassés  de  concilier  les  difficullés 
qui  s'élèvent  de  toutes  paris  au  sujet 
des  Ampliictionies,  ont  imaginé  deux 
Amphiclious ,  l'un  roi  de  Pyles  ou  des 
Tljcrmopyles,  l'autre  roi  d'Alliènes. 
Hellen  alors  règne  dans  un  coin  ano- 
nyme de  la  Tliessalie,  et  se  trouve  re- 
foulé loin  des  Tliermopyles  ,  qu'on 
lui  avait  primilivement  données  pour 
royaume.  Nouvelle  variante  :  TAm- 
pliiclion  .des  ïhermopylcs  est  fils  de 
Deucalion  chez  les  uns  5  suivant  les  au- 
tres c'est  le  roi  d'Athènes  qui  <i  Deu- 
calion pour  père.  Pour  quiconque 
examinera  ces  divergences  avec  soin , 
il  deviendra  clair  qu'un  seul  person- 
nage mythologique  a  été  scindé  en 
deux  par  les  chroniqueurs.  —  Selon 
les  modernes  les  plus  versés  dans  l'his- 
toire des  races  grecques  ,  il  n'y  a  pas 
même  eu  un  seul  Amphiclion.  C'est 
l'Amphiclionie  que  l'on  a  personnifiée 
dans  un  homme ,  dans  un  roi;  mais  il 
faut  distinguer  deux  Amphictionies. 
L'une,  celle  des  Thermopyles,  sem- 
'ble  avoir  élé  la  confédération  des  tri- 
bus pélasgiques  contre  les  Hellènes  ; 
l'autre ,  qui  n'eut  lieu  que  beaucoup 
plus  tard,  consistait  dans  l'alliance 
des  Hellènes  victorieux  avec  quelques 
tribus  pélasgiques  demeurées  indépen- 
^  dantes  dans  les  mêmes  régions,  contre 
les  barbares  du  nord ,  de  race  illyrienne, 
qui  envahirent  le  pays  jusqu'aux  Ther- 
mopyles, expulsèrent  les  habitants  ou 
les  réduisirent  en  servitude ,  et  se  dé- 
corèrent eux-mêmes  du  nom  de  Thes- 
saliens.  A  ces  deux  Amphictionies 
durent  correspondre ,  dans  le  langage 


mythologique  ,  deux  Amphiclions  , 
l'un  roi  de  Pyles  (  et  dont  on  ne 
nomme  pas  le  père,  vu  que  l'origine 
de  la  race  pélasgique  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps),  l'autre  roi  d'Athènes, 
fils  de  DeucaUon,  gendre  de  Crauaiis 
et  usurpateur  de  son  Irône.  Qui  ne 
reconnaît  ici  la  race  hellénique  admise 
au  sud  de  la  Thessalie ,  mêlée  h  l'an- 
tique population  d'Athènes,  mais  con- 
quérante et  maîtresse  de  l'Acropole? 
Ijne  autre  révolution  importante  se 
trouve  liée  h  ces  événements  exté- 
rieurs. C'est  la  fusion  des  trois  castes 
inégales  qui  habitaient  TAttiqiie,  les 
Ergades,  ou  artisans  habitants  de  la 
ville ,  les  Cécropiens ,  ou  agriculteurs 
habitants  de  la  plaine,  les  Egicores, 
ou  chevriers  habitants  de  la  montagne. 
Hermès  était  le  dieu  de  ceux-ci,  Hé- 
pheste(Vulcain)étaitadoré  par  les  Er- 
gades, les  Cécropiens  rendaient  hom- 
mage à  Minerve.  Aux  Cécropiens 
propriétaires  du  sol  labourable  ap- 
partenait de  longue  main  la  préémi- 
nence. Un  temps  vint  oii  le  privilège 
exclusif  de  la  caste  agricole  disparut: 
ce  fut  la  première  apparition  de  la 
démocratie  dans  l'At tique.  L'égalité 
des  trois  cultes ,  des  trois  dieux  réunis 
dans  une  fête  commune,  les  Panathé- 
nées ,  h  laquelle  prenaient  part  tous 
{pantes  )  les  Athéniens,  formulait 
cetlerévolution,quin'eut  qu'une  cour  te 
durée ,  mais  qui  ne  cessa  de  se  renou- 
veler dans  l'Attique  jusqu'à  son  triom- 
phe définitif.  Amphiction  détrônant 
son  gendre ,  c'est  rabaissement  des 
Cécropiens;  Erichthonius  détrônant 
Amphiclion ,  c'est  la  caste  cécropienne 
reprenant  momentanément  ses  privi- 
lèges ,  c'est  la  grande  propriété  pesant 
de  nouveau  sur  l'indu  strie  (les  Ergades) 
et  la  vie  nomade  (  les  Egicores  ).  Le 
nom  d' Amphiction  a  été  choisi  pour 
exprimer  cette  révolution,  parce  que  la 
réunion  des  trois  cultes,  des  trois  ca§- 
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les,  clail.  u\]c  espèce  de  confédéialion 
analogue  h  celle  des  Pélasgnes  contre 
les  Hellènes,  el  que  la  polili<|ue  de 
ceux  qui  Topcrèrent  essaya  de  larat- 
laclier  a,  celie  première  Amplixlionic. 
F^oycz  M.  d'Eckstein ,  la  Catholi- 
que, t.  XVI,  p.  55 0,  etc.  — 
Valois  {Mém.  de  l'Ac.  des  Insc.^ 
lîï,  191  )  a  longueraenl  disserié  sur 
les  Amphictions.  Il  (aut  le  lire  avec  la 
plus  grande  déiiance,  ainsi  que  pres- 
que tout  ce  qui  a  été  écrit  en  fran- 
çais sur  ce  sujet. 

'  AMPIÎlCriONIDE,  'A«4)/y,r;ov<V, 
Cérès ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
avait  un  temple  au  lieu  où  les  Am- 
pliictions  tenaient  leurs  séances  (  Héro- 
dote, VU,  *oo).— Toutlilsd'unde 
nos  deux  Ampliictions  pourrait  porter 
de  même  le  nom  patronymique  d'Am- 
phiclionide  (  ' ky.^ixriaviht%). 

AMPHIDAMAS  ,  Amphidamas 
(gén.  -antis)^' AixT^iS^uf^ccç{g.  -vroç), 
fils  de  Cîéopliile  etdeLycurgue,  fut  pè- 
re de  Milanion  et  d'Anlimacjue ,  femme 
d'Eurystliée  (Apollodore,  m ,  ix,  2). 
Dans  Pausanias  (VIII,  A)  il  est  donné 
comme  fils  d'Alée,  et  par  conséquent 
comme  frère  de  Lycurguc.  Un  peu  plus 
bas  cependant  il  est  dit  fils  de  ce  mê- 
me Lycurgue.  Apollonius  de  Pvljodes 
(I,  161  )  le  met,  ainsi  que  Lycurgue 
et  Céphée,  ses  frères,  au  nombre  des 
Argonautes  (  Foy.  Burmann  sur  le 
Calai,  des  Arg.'^  Hyg"^'  /^^-  xiv). 
Le  faux  Orpbée  {Ari^onauliq. ^li^) 
l'appelle  Ipbidamas  et  le  dit  natif  de 
Tégée.  Il  y  a  là  probablement  erreur 
de  copiste. —  Notez  encore  cinq  Am- 
PHiDAMAS,  savoir  :  i»  un  fils  de  Bu- 
siris  ,  tué  avec  son  père ,  par  Hercule 
(Apollodore,  II,  5),-  2^*  le  père  de 
Waupidame,  femme  du  soleil  et  mère 
d'Augias  (Hygin ,  Fab.  xiv);  3°  un 
ami  d'Autolycus  qui  lui  donna  le 
casque  conquis  sur  Araynlor  (cet  Am- 
phidamas    demeurait    h    3caudiç  , 
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dans  Pile  de  Cyllière);  4°  un  jeune 
homme  d'Oponle,  que  Patrocie  tua 
dans  un  accès  de  colère  (c'est  ce  meur- 
tre qui  força  l'ati'ocle  a  cherclicr  un 
asile  h  la  cour  de  Pelée  )  5  5"  un  roi 
de  Clialcis,  en  Eubée.  Il  lut  tué  dans 
une  bataille  entre  les  Erélriens  et  ses 
sujets.  C'est  h  ses  funérailles  que  la 
tradition  place  la  lutte  poétique  d'Hé- 
siode et  d'Homère  (Hésiode,  Tra^'.  et 
Jours ^Y.  652,-  et  comp.  les  com- 
mentateurs sur  ce  pass.ige  ). 

AMPHIDIQUE,  Amphïdicus, 
' Afz'^lhy-aç  ,  Tbébain  ,  tua  Partliéno- 
pée,  un  des  sept  chefs  qui  assiégèrent 
sa  ville  natale  sous  le  règne  d'E- 
teocle. 

AMPHIËÏE,  'Ati^Pikrviç  {Z'-ov), 
et  AMPHIÉTÈRE  i  ' Au^pikr-^foç  , 
Bacchus ,  ainsi  nommé  h  cause  de 
celles  de  ses  fêtes  qui  revenaient  tous 
les  ans,  par  exemple,  les  Anthestc- 
ries ,  les  Lénéennes,  les  Dionysia- 
ques dans  Athènes.  —  Ampliièle  veut 
dire  anniversaire^  périodicité  an- 
nuelle.— Comp.  Orphée,  Hymnes , 

VII. 

AMPHIGYÉIS  (en  cinq  syllabes  et 
non  AmphigyÈs  ou  Amphicyis),  'A/j- 
(ÇtyoKîis,  (g. -i/Erro?),  Vulcain  ,  censé 
boiteux  des  deux  pieds  (  «^«^Z,  départ 
et  d'autre  ;  yu7ov ,  membre  ,  pied  ). 

AMPHÏLOGIES,  'A/^cv^^oy/,,, , 
c'esl-a-dire  hs  lixes  ,  hs  débats  ^ 
les  querelles,  où  la  langue  a  plus  de 
part  que  la  main,  sont  données  par 
Hésiode  (  Théogonie ,  226  )  comme 
fils  d'Éris  (  la  Discorde  en  général). 

AMPHILOQUE,  Amphilochus  , 
*A/Li(piM^oç,  filsd'Araphiaras  et  consé- 
quemment  frère  d'Alcméon,  fut  com- 
me son  père  un  habile  devin.  Ainsi 
les  deux  Amphiaraïdes  semblent  se 
partager  les  attributs  du  merveilleux 
auteur  de  leurs  jours  :  l'un  est 
Phomme  d'exécution ,  l'homme  aux 
aventures j  le 
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rhomrae  de  paix,  le  prophète,  le 
sage.  Ampiiiloque  était  encore  Irès- 
jeiiiie  lors  de  la  mort  de  son  père.  Il 
se  montra  cependant  a  la  guerre  des 
Eplgones,  et  favorisa,  mais  sans  y 
prendre  une  part  active,  la  sanglante 
ven«i;eance  exercée  par  AIcméon  sur 
Eripliyle  (con;parez  pourtant  Apollo- 
dorc,  t.  I,  3 II,  éd.  de  Clavier,  où 
il  est  dit  (jue ,  selon  quelques  auteurs  , 
il  porta  aussi  des  mains  parricides 
sur  cette  mère  criminelle).  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  ne  fut  point,  comme  son 
frère,  oblige  de  quitter  sur-le-champ 
l'Argolide.  Tandis  qu'xVIcméon  fugitif 
errait  de  contrée  en  contrée,  il  jouit 
^ssez  tranquillement  de  sa  part  du 
Irône  (on  sait  qu'alors  TArgolide  était 
•divisée  en  plusieurs  petits  états  j  My- 
cènes  ,  Midée,  Tirynthe,  Argos  ,  et 
<ju'Argos  même  avait  été'  possédée 
conjointement  par  Adraste  et  Am- 
phiaras).  Amphiloque  fut  un  des  pré- 
tendants d'Hélène ,  et  quand  cette 
princesse  eut  suivi  Paris  en  Asie ,  il 
partit  pour  Troie  avec  le  reste  des 
Grecs  (Apollodore,  III,  vu,  2,  etc.). 
Il  s'y  lia  d'amitié  avec  un  autre  devin, 
le  célèbre  Mopse ,  fils  d'Apollon  et  de 
Manto  ,  et  fonda,  conjointement  avec 
lui,  la  ville  de  Malles  en  Cilicie.  Re- 
venu en  Argolide  après  la  pri^e  de 
Troie,  il  n'y  resta  que  peu  de  temps. 
Les  uns  nous  le  montrent  en  Acar- 
nanie,  auprès  de  son  frère  Alcméon, 
avec  lequel  il  jette,  h  l'embouchure  de 
l'Achélolis,  les  fondementsd'une  Argos 
nouvelle,  qu'il  distingue  de  la  métro- 

Î)ole  par  Tépithète  d'Amphilochique  ; 
es  autres  le  font  voyager  de  nou- 
veau dans  le  sud  de  l'Asie  mineure. 
Il  se  rend  a  Malles  ;  mais  la ,  Mopse 
refuse  de  partager  avec  lui  l'autorité 
souveraine.  Ils  en  viennent  aux  mains 
etrestentl'unet  l'autre  sur  le  champ  de 
tataille.  Selon  Strabon(liv.YII),  c'est 
Apollon  lui-iDeme  qui  luaAmphiloquc . 


Tous  deux  furent  enterrés  non  loin 
de  là,  sur  les  bords  du  Pyrame,  au- 
près de  la  colline  de  Magarse,  qui  do- 
mine les   environs  de  Malles  (  Lyco- 
phron,    4^9  et  suiv.5  980,  104.7; 
comp.  Tzetzès  sur  ce  pass.;  Conon, 
Narrât,  er.,  vi). — Il  est  a  noter  que 
l'émigration    d'Amphiloque    sur    les 
confins  de  l'Acarnanie  et  de  l'Èpire, 
n'est  rien  moins  que  prouvée,  et  que 
l'Argos  amphllochique  peut  avoir  été 
ainsi  appelée ,  soit  par  Alcméon  lui- 
même   qui ,    couvert  du    sang  de  sa 
mère,  n'osait  donner  son  nom  a  une 
ville,   et  qui  lui  donna  celui  de  son 
frère,  soit  parle  fils  d' Alcméon,  qui 
s'appelait  aussi  Amphiloque  (Comp.  sur 
ces  divergences  M.  llapul-llochette, 
Co/o  72. g^/ec^., t. III). — Amphiloque 
était  honoré  h  Orope  et  y  avait  un 
autel,  conjointement  avec  son   père 
Amphiaras  (  Tite-Live ,  XLY,  27). 
A  Malles,  il  avait  une  chapelle  et  un 
oracle  (  Pausanias,  1,7).  Alexandre, 
lors  de    son  passage  en  Asie,  alla  y 
sacrifier.  Son  tombeau,  ainsi  que  celui 
de  Mopse ,  se  voyait  encore  aux  en- 
virons de  cette  ville  dans  des  temps 
postérieurs  à  l'ère  chrétienne  j  mais 
on  ne  pouvait  les  distinguer  l'un  de 
l'autre.    Hésiode  avait  traité  le  sujet 
de  la  mort  d'Amphiloque  :  il  ne  nous 
reste  que  quelques  vers  de  ce  poème. 
Le  scholiaste  de  Lycophron  (sur  vers 
4-0  0  )  cite  un  fragment  du  récit  qu'A- 
pollodore  faisait  de  ce  mythe. ^^ — Les 
autres  Amphiloque  sont  :  1°  Un  fils 
d' Alcméon  et  de  Manto ,  un  de  ceux 
auxquels  on  peut  attribuer  la  fonda- 
tion de  l'Argos  amphilochique  5  cette 
tradition  mérite  attention  de  la  part 
des  historiens  de  la  Grèce  ancienne. 
Il  fut  roi  de  Corinthe  après  la  mort 
de  Créon.  2"  Un  fils  de  Ctéate  ;  il  pré- 
lendit a^  la  main  d'Hélène  (  Apollo- 
dore,   m,    IX,    8).  3°  Un  fils  de 
Dry  as,    époux  de  celte  Ak'ifloé  dont 
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Minerve  aliéna  la  raison  pour  la  punir 
d'avoir  refusé  son  salaire  k  une  pauvre 
femme  (  Parlliénius,  Erotiq.  xxvii). 

1.  AMPHIMAQUE,  Amphima- 
CHUs,  'kfAd^ifAii^cos-,  lilii  tl«  rSomion, 
conduisit,  avec  son  frère  ÎSaste, 
les  Cariens  a  la  défense  de  Troie. 
Il  parut  sur  le  champ  de  hataille 
avec  un  costume  plus  féminin  que 
guerrier.  Acliille  le  précipita  dans  le 
Xanllie  ,  après  l'avoir  dépouillé  de  ses 
armes  resplendissantes  d'or  [Iliad.^ 
II,  867).  Suivant  Conon(A'^a/r<2^., 
YI  ) ,  c'était  im  roi  de  Lycie  :  il  se 
rendit  au  siège  de  Troie  ,  par  le  con- 
seil de  Calclia?,  et  malgré  les  avis  de 
Mopse,  qui  lui  prédisait  quelle  catas- 
trophe l'attendait.  Lorsqu'il  fut  sur 
le  point  de  périr,  il  se  trouva  si  près 
de  Calchas  qu'il  lui  adressa  à^is  re- 
proches. 

2.  AMPIIIMAQUE,  fils  du  Mo- 
lionide  Cléate  et  de  Théronice  (Pau- 
sanias,  Y,  5;  Hygin,/<2^.  xcvii),  et 
petit-fils  de  Neptune,  était  le  premier 
des  quatre  chefs  qui  conduisirent  les 
Epéens  au  siège  de  Troie.  Comme  les 
trois  autres,  il  avait  a  lui  dix  vaisseaux 
{lliad.f  II,  620  ).  Hector  le  perça 
de  sa  lance;  Slichus  et  Ménélas  firent 
remporter  son  cadavre  sur  les  vais- 
seaux [lUad.,  XIII,  i85,  etc.).  — 
Un  troisième  Amphimaque,  fils  du 
roi  de  Mjcènes  Electryon  et  frère 
d'Alcmène,  resta  ;!iur  le  champ  de 
Lalaille,  en  combattant  sous  Amphi- 
tryon contre  les  Téléboens  (  Apollo- 
dore,  I,  i53,  éd.  Clavier). 

AMPHIMARE,  'Ai^<pl^.ccpos,  fils 
de  ÎNeptune,  rendit  la  muse  Uranie 
mère  de  Linus  (Pausanias,  IX,  79), 
du  moins  suivant  le  système  des  Thé- 
bains  evhéméristes  qui ,  scindant  Linus 
en  deux  personnages,  voyaient  dans 
l'im  un  fils  d'Amphimare ,  dans  l'autre 
un  fils  d'Ismène  (Comp.  LiKUs). 

AMPriIMËDOlN,  \Vf  ;^^c^*<v,  fils 
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de  Mélanlhe,  reçut  chez  lui  Agamem- 
nonetMénélas,  lorsqu'ilsse  rendirenta 
Ithaque  pour  engagerClysseales  suivre 
à  Troie.  Dans  la  suite  il  fut  un  des 
prétendants  de  Pénélope.  Télémaque 
le  tua  {Odjssée,  XXII  ,28^5  XXIV, 
io3  ).  —  Un  autre  AmphimÉdon, 
périt  en  combattant  pour  Phinée , 
contre  Persée,  aux  noces  d'Andro- 
mède (Ovide,  3Iétani.,Y,  76). — 
Un  troisième  est  nommé  parmi  les 
Centaures. 

AYlPIimÉE,  'Af^vmus,  fds 
d'Hector  et  frère  d'Astyanax,  échappa 
aux  Grecs  lors  de  la  prise  de  Troie. 
—  Pensez  ici  au  Franc  ou  Francus  de 
quelques  généalogistes  modernes,  qui 
ont  fait  descendre  Hugues  -  Capct 
d'Hector. 

AYIPHIÎSOME,  'Ayt«?/v<»^-fl?,  et 
AlXxVPIAS ,  étaient  deux  frères  très- 
riches  qui  habitaient  a  Catane,  en  Si- 
cile. Un  jour  que  cette  ville  était 
inondée  de  laves  bridantes  par  l'Etna, 
ils  s'en  échappèrent,  emportant  leurs 
parents  sur  leurs  épaules.  Le  feu, 
dit-on,  les  épargna,  quoique  tous 
ceux  qui  avaient  pris  la  même  route 
y  eussent  péri.  Syracuse  et  Catane  se 
disputaient  l'honneur  d'avoir  donné  le 
jour  a  des  fils  si  tendres  et  si  coura- 
geux, et  ces  deux  villes  dédièrent 
chacune  un  temple  a  la  piété  filiale , 
en  mémoire  de  cet  événement  qui 
semble  plus  historique  que  mythologi- 
que (  Val.  Maxime,  Y,  /i  ).'  —  On 
compte  cinq  autres  Amphikome. 
i''  Un  prétendant  de  Pénélope  , 
roi  de  Dulichium,  qui  fut  victime  de 
Télémaque  {Odyssée,  XX,  24.4-5 
XXII,  96  ).  2°  Le  père  de  Thérie, 
qui  eut  d'Apollon  Cycuus  (  Ant.  Li- 
beralis,  Métam.,  XII  ).  3"  Une 
Néréide  (  Hygin ,  Préf.  ;  Iliad. , 
XYIIÎ,  44-  )  5  celle-ci  se  nomme 
'AiiVfvo^yiy  comme  les  deux  suivantes* 
4"  Une  tille  de  Péliasj  elle  fut  mariée 
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à  Andrémoii,  par  Jason  (  DiodoTe, 
IV,  54).  5"  La  femme  d'Éson  ,  mère 
de  Jason.  Elle  fut  si  affligée  de  la  lon- 
gue absence  de  sou  lils,  parti  pour  la 
conquête  de  la  toison  d'or,  qu'elle  se 
tua  d'un  coup  de  poignard  (  Diodore 
de  Sicile,  IV,  61  ). 

AMPHION ,  'Au(?lc»v  ,  célèbre 
prince-poète  de  Eéotie,  était  lils  de 
Jupiter  et  d'Autiope,  qui  elle-mênie 
devait  le  jour  au  roi  de  Thèmes  Pvyc- 
tée.  et  qui  eut  pour  époux  un  autre 
roi  dcThèbeS;,  Lycus.  Ce  dernier, ayant 
appris  que  sa  femme,  avant  son  ma- 
riage, avait  entrelenu  un  commerce 
illégitime  avec  le  roi  de  Sicyone  E{  0- 
péc  ou  Epaplms,  la  répudia.  C'esl  alors 
que  le  nsailre  des  dieux  devint  épris 
de  SCS  charmes,  et  se  métamorplicsa 
en  satyre  pour  la  séduire.  A'nliope  de- 
vint enceinte.  Eircé ,  deuxième  femme 
de  Lycus,  soupçonna  son  époux  d'a- 
voir conservé  des  relations  amoureuses 
avec  celle  qu'il  avait  expulsée  de  son 
palais,  et  renferma  Antiope  dans  une 
étroite  prison.  Jupiter  la  délivra,  et 
la  transporta  dans  un  antre  du  Ci- 
théron,  où  elle  mit  au  monde  deux 
jumeaux ,  Àmpbion  et  Zétbus.  Selon 
quelques  mythologues,  Lycus,  irrité 
des  amours  de  sa  femme, marcha  contre 
Sicyone,  s'empara  delà  ville,  tua  Epo- 
pée et  reprit  Antiope,  qui  avait  (luilté 
ïhèbes  et  son  palais  pour  aller  liabi- 
ter  auprès  du  rival  préféré.  D'après 
cette  tradition ,  où  il  n'est  nullement 
question  de  Jupiter,  c'est  en  roule 
qu'elle  accoucha  des  deux  fds  que  nous 
avons  nommés.  Lycus,  qui  se  ren- 
dit aussitôt  maître  des  deux  enfants, 
ordonna  qu'on  les  exposât.  Tous  deux 
furent  trouvés  par  des  bergers,  qui 
les  élevèrent.  Leurs  inclinations,  tou- 
tes différentes,  les  portèrent  h  des 
passe -temps  contraires-  tandis  que 
Zéthusse  livrait  aux  exercices  gymni- 
ques et  aux   armes,  Ampbion,  qui 


AMP 

avait  reçu  desMu»c$  ou  de  Mercure, 
ou  d'Apollon,   iine  lyre,  eut  bientôt 
appris  h  en  faire  vibrer  harinonieUso- 
meul  les  cordes.  Peu  après  ,  les  deux: 
frères  se  réunirent  pour  vengea  les  ou- 
trages prodigués  a  leur  mère.  Ils  s'em- 
parèrent de  Thèbes,  tuèrent  Lycns , 
lièrent  Dircé  aux  cornes  d'un  taureau 
sauvage,  qui ,  l'entraînant  rapidement 
parmi  les  ronces  et  sur  les  cailloux, 
ne  tarda  point  a  la  faire  périr.  Ils 
s'occupèrent  ensuite  de  fortifier  Thè- 
bes, qu'ils 'agrandiient  en  y  ajoutant 
le  bourjî  de  Cadmée.  Les  murailles 
qui  devaient  entourer  la  ville  r.oUville 
ne  furent  point  élevées  par  des  mair.s 
humaines.  Ampbion  faisait  résoniief 
la  lyre   :   à  ce  bruit  mélodieux,    les 
pierres    accouraient   et    se    pla\'aient 
d'elles-mêmes  (  Odysscc,  XI,  116  2  5 
Apollon,  de  Rhod.,  Jrgon.^Ty  24 0). 
Dans  la  suite,  Amphion  prit  part  il 
l'expédition   des  Argonautes,  puis  il 
épousa  INiobé,  bile  de  Tantale,    de 
laquelle  il  eut  sept  fils  et  sept  filles 
[Vdy.  INiOBÉ),  qu'il  vit  périr  victimes 
de  l'imprudence  et  de  l'orgueil  de  leur 
mère.  iSiobé  elle-même  fut  changée 
en  un  rocher  qui  pleure.  Selon  Ovide 
{Méfùm.^yî,  271  ),  Auîphion  se 
perça  de  son  épée  a  l'aspect  de  tant 
de    malheurs    :    suivant    lïygin,    il 
tomba  dans    un    accès    de    démence 
et  mit  le  feu  h  un  temple  d'Apollon. 
Ce  dieu  se  vengea  en  décochant  sur  lui 
une  flèche  qui  lui  donna  la  mort-  Apol- 
îodore  (  III,  v,    6  )   fait  périr  Am- 
phion et  Zéthus  en  même  temps  et  sous, 
les  mêmes  traits  que  les   enfants  de 
INiobé.  Dans  la  tradition  desSpartiales^ 
deux  filles  d'Am^phion,  Amyclc  et  Mé- 
libée,  survivaient  h  la  catastrophe  gé- 
nérale.Quelques-uns  y  ajoutaient  Clio- 
ris  et  un  fils  nommé  Amphion  comme 
son  père.  On  voyait  encore  du  temps 
dePausaniasle  tombeau d'Amphlon  et 
de  Zéthus  auprès  de  ïhèbes.  Ce  mo- 


niiinenl  éla'iL  Tobjct  crime  veiu-ralioii 
parliculièrc.  —  Ainplilun  est  un  des 
personnages  qui  figiirenldansle  groupe 
dit  Taureau Farnèse  [F-  Dirck).  Une 
pierre  gravée  (Millin,  P.î^r.  incd.) 
le  représente  avec  son  frère  prépa- 
rant le  supplice  de  Dircé.  Le  Musée 
de  Florence  (  Fabroiii ,  slaUœ  di 
JSlohc^  \\  i)a  une  belle  statue  crAni- 
pliion  ;  so:i  geste  et  sa  ligure  expri- 
ment la  vive  douleur  (|ue  lui  cause  le 
trépas  de  ses  enfants.  —  Il  n'est  p;is 
besoin  de  faire  remarquer  cpie  les 
pierres  qui  s'élèvent  au  son  de  la  lyre 
désignent  poéti({uemenl  l'ordre  et  l'ar- 
rangement harmonieux  des  assises  dont 
se  composaient  les  murailles.  Aux 
vieilles  et  rudes  bâtisses  cyclopéennes 
succédèrent,  sous  l'œil  d'Amphion  , 
des  constructions  plus  régulières  et 
plus  élégantes.  Le  barde  ihébain  était 
un  habile  architecte.  Tous  les  beaux- 
arts  se  donnent  la  main.  Consultez  sur 
Amphion  l'excellent  mémoire  deHeyne 
d'AwsX^s  Anlirjuar.  Anfsaizc.,  t. II, 
p.  182. — On  trouve  encore  cinq  Am- 
rniON,  savoir  :  i"Le  fils  du  précédent, 
qui  fut  peut-être  épargné  par  Apollon 
(ApoUodore,  III,  5,  6).  2°  lin  fils 
de  Jasius,  et  par  consécjnenl  un  pelil- 
fils  de  Lycurgue  d'Arcadie  ,  roid'Or- 
chomène  5  il  lut  père  deChloris,  l'é- 
pouse du  roi  do  Pylos  Nelée  (  Pausa- 
nias,  IX,  36).  5°  Un  Argonaute,  fils 
du  roi  d'Arcadie  Hypérase,  et  frère 
d'Ethéréc  ou  Astérion  (Banier,  My- 
thologie^ t.  Vl).  4-"  Lu  des  quatre 
cliefs  épéens  qui  allèrent  au  siège  de 
Troie ,  chacun  avec  dix  vaisseaux 
{Lliadè,  XIII,  692).  5"  Un  fils  cl' A- 
cestor,  sculpteur  habile  (Pausauias)^ 
mais  est-ce  bien 
thologique? 

AMPHIPYIIE,  \\y.(pr7tvr,oc,  c'est- 
à-dire  qui  a  une,  flanima  dans  cha- 
que main,  qui  brille  de  dcu  x  côtés  ^ 
Diane,  qui  en  tant  que  dée^se-luno 
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élail  qui.d([uefois  figurée  avec  un  flam- 
beau dans  clîacpie  main  (Spanheim, 
sur  l'Hymne  de  Callimaque  h  Diane). 
On  peut  rappeler  ici  les  expressions 
àf^piKVfiTo;.  etc.,  que  les  Grecs  em- 
ployaient en  parlantde  la  lune. — Am- 
phi|)^re  ne  serait-elle  pas  aussi  (Jéi es? 
^AMPHinOÉ,  A^L'^llIUHOÉ  ou 

AMPIIIRO,  'A«c?;j<»,  'A^p;/)c';7, 
'Awp/^^'û'j?,  (g.  -;jç),  nymphe  ocea- 
nide  (Hésiode,  Thcof(.,  v.  5 60  ), 

AMPHIS,  un  des  plus  anciens  rois 
de  la  Chalde'e,  y  régna,  selon  la  chro- 
nologie sacrée  du  pars,  six  sares,  c'est- 
à-dire  iî  1,600  ans  (Banier,  jyj-//io- 
loî^'ic,  t.  I). 

\\MPriISSE/A«?/(r(r.,,  fils  d'A- 
pollon et  dcDryope,  éiail  d'une  force 
de  corps  incroyafle.  H  bâtit  OEta  sur 
le  mont  de  même  nom  ,  en  Tliessalie  : 
éleva  im  temple  a  son  père  dans  la 
Dryopide,  et  inslitua  des  jeux  solen- 
nels en  l'homieur  de  sa  mère,  cpii 
comme  son  nom  l'indique  (  Dry... 
chêne)  faisait  partie  des  îlamadrvades 
(Ant,  Liberalis,  Alétam.^  xxxu). 
C'est  lui  cpii  Y  fut  couronné  le  pre- 
mier. On  voit  assez  que  ce  mythe  se 
réduit  a  l'aflirmalion  d'une  liaison  en- 
tre les  trois  faits  cités  ici  par  la  lé- 
gende ,  la  fondation  d'Oî^ta,  Tcreclion 
d'un  temple  au  dieu  conducteur  du  so- 
leil,  et  l'institution  de  fêtes,  de  jeux 
en  rhonneur  des  Ilamadrvades.  La 
même  race,  la  même  tribu  les  exécuta 
tous  les  trois.  —  Une  Amphisse,  ïcm- 
me,'''A^p<5-cr«i,  donna  son  nom  a  la  ville 
d'Amphisse  en  Phocide,  où  son  tom- 
beau subsistait  encore  cbi  temps  de 
Pausanias  (X,  38  ).  Elle  était  fille 
de  Macarée  FEolide,  et  fut  aimée  de 
Neptune. 

AMPIIISTRATE ,  'A^^Urpccros, 
ou  AMP'iilTE ,  Lacédémonien  qui 
conduisait  le  char  de  Castor  et  Polbix , 
suivit  Jasondans  son  expédition  contre 
les  xVrgonaules,  et  fut,  chemin  faisant, 
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créé  par  ce  héros  roi  ou  chef  des  Hé- 
iiioques  conjointement  avec  Rhœciis 
(Juslin,  XLII.  3  5  Slrabon,  \iv.  XI). 

AMPHITIIÉE,  'Ay.V'éici,  que 
Ton  nomme  aussi  Eurydice,  femme  de 
Lycurgue ,  le  roi  de  Némée  ,  et  mère 
d'Ophelte  (  Apollodore,  I ,  ix  ,  i/|.). 
—  Le  même  Apollodore  nomme 
une  seconde  Amphithle  ,  fille  de 
Pronax ,  et  femme  du  roi  argieu 
Adrasle.  L'Odyssée  (XIX,  ^i6) 
en  mentionne  une  troisième,  femme 
d'Autolycus  et  grand'mèred'L'ljsse. 

AMPHITHÉMIS  ,  'A^cp/^ç/^., , 
fils  d'Apollon  et  de  la  Cretoise  Aca- 
callis,  eut  de  la  nymphe  Trilonide 
deux  fils,  Nasamon  et  Céphalion, 
autrement  Caphaure  (Apollonius  de 
Rh.,  I,  V,  14^90;  Hygin,j^Z'.  xiv). 

AMPHITHOÉ,'A^-q)/Co;j,  -»îf,  fille 
de  IVérée  et  deDoris.  Une  Océanide 
s'appelle  Amphiroé.  Le  sens  des  deux 
noms  est  presque  le  même  :  péai  signifie 
couler,  êeeoy  courir,'  «^itlp/,  autour. 
Il  y  a  donc  dans  ce  mot  une  allusion 
frappante  à  cette  espèce  de  ceinture 
liquide  que  la  mer  forme  autour  des 
continents.  Dans  l'esprit  des  anciens 
l'image  était  encore  bien  plus  frap- 
pante •  car  personne  n'ignore  que  pour 


eux  la  terre  était  un  d 


isqi 


dont  rO- 


céan  était  la  limite  circulaire. 

AMPHIÏRITE,  'A/^iPirp/r^,  la 
plus  célèbre  des  filles  de  JXérée  et  de 
Doris,  épousa  Neptune  après  avoir 
long  -  temps  opposé  des  refus  à  ses 
vœux.  Sa  répugnance  pour  le  mariage 
allait  à  un  tel  point,  qu'elle  se  réfugia 
secrètement  dans  une  grotte  du  mont 
Atlas,  et  qu'il  fallut  que  Neptune, 
pour  la  retrouver,  envoyât  a  sa  re- 
cherche le  fameux  dauphin ,  que  plus 
tard  sa  reconnaissance  plaça  parmi  les 
astres  (Eratosthène,  Catastérism., 
5 1 5  Apollodore ,  1 ,  11,  22  j  Hésiode  , 
Théogonie,  243).  Devenue  ainsi  la 
première  des  Néréides  et  la  reine  des 
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mers,  Amphilriterait  au  monde,  entre 
autres  fils,  Triton(Lycopliron,  v.  886) 
et  Rhode  (Apollod.,  I,  iv,  5  ;  Schol. 
de  Pindare,  sur  v.  2  5  de  la  vu"  olym- 
pique).— Les  anciens  ont  souvent  re- 
présenté Amphitrite.  Tantôt  elle  siège 
entièrement  nue  sur  le  char  de  Nep- 
tune (Pausanias,  II,  1)5  tantôt  elle 
rase  la  surface  des  mers,  portée  soit 
par  un  hippocampe  (autrement  cheval 
marin)  ou  par  un  dauphin,  soit  sur  un 
char  arrondi  en  conque  légère  et  traîné 
par  ces  mammifères  ou  ces  poissons 
aux  formes  bizarres  (plusieurs  pierres 
gravées  nous  la  montrent  de  celte  fa- 
çon). Souvent  l'Amour  précède  l'hu- 
mide déesse  :  on  sait  que  l'Amour, 
ainsi  que  Vénus,  naquit  des  eauxj  et 
d'ailleurs,  selon  le  dogme  de  l'Egypte 
et  la  doctrine  de  l'Ionie,  d'où  naquit 
le  monde?  des  eaux.  Amphitrite  porte 
quelquefois  a  la  main  un  sceptre  d'or, 
emblème  de  sa  haute  autorité  sur  le 
redoutable  élément,  ou  bien  elle  s'ap- 
puie nonchalamment  sur  une  urne. 
(Voir  ie' groupe  du  Musée  Pio-Clé- 
mentin,  IV,  18.)  Mais  son  attribut 
caractéristique  est  le  homard,  donlles 
deux  antennes  saillent  sur  son  front 
(  Winckelmann  ,  Monumenti  int- 
diti,  11"'  iio  et  4-5).  Dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  monuments  la  déesse 
a  de  plus  un  aplustre  a  la  main,  et 
dans  le  deuxième  un  génie  lui  pré- 
sente un  coquillage  (le  mollusque  et  le 
crustacé,  voila  les  indices  les  plus  sûrs 
d'eaux  marines  et  d'eaux  profondes). 
Au  reste  on  doit  être  fort  circonspect 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  recon- 
naître Amphitrite  sur  des  monuments 
anciens.  Thalassa,  Doris,  Téthys, 
toutes  divinités  qu'il  faut  se  garder  de 
confondre  ou  d'identifier  avec  elle, 
même  la  dernière,  peuvent  se  présen- 
ter avec  des  attributs  a  peu  près  sem- 
blables. Vénus-Marine  n'en  cfifFère  pas 
moins.  Lik. femme  à  exlrémilés  pisci- 
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forinesque  Spanlieinl  [de  usu  etprœs- 
iantia  numismat.,  t.  I,  p.  253)  a 
prise  pour  une  Ainpliilrite ,  n'est  peut- 
être  pas  autre  chose  qu'une  sirène. 
La  prétendue  Arapliitrite  que  des  mé- 
dailles' corinthiennes  nous  montrent 
présentant  un  enfant  k  Neptune  n'est 
que  laThébainelnoouLeucothoé,  te- 
nant dans  ses  hras  le  jeune  Méiicertc 
(Corap.  sur  tout  ceci  Lippert,  Dac- 
tylioth.^  l'^'Chil.,  n°  69^  et  Bellorî, 
Flc.turœ  Veltrum^  pi.  17  et  18). 
A  Ténos,  une  des  Cyclades,  elle  avait 
une  statue  colossale  de  neuf  coudées 
de  hauteur.  Amphitrite  a  surtout  été 
honorée  a  Corinthe.  — Les  croyances 
primordiales  de  la  Grèce  donnaient 
l'empire  du  vieil  Océan  a  INérée  et 
Doris,  et  l'inépuisaLle  fécondité  des 
mers  était  figurée  par  une  famille  de 
cinquante  Néréides  (on  sait  que  ce 
nombre  de  cinquante  était  chéri  de 
la  haute  antiquité  :  Priam,  Lycaou, 
Egyptus,  ont  cinquante  fils).  De  ces 
cinquante  iNéréides,  la  première  est 
Amphitrite  ,  émanation  de  Doris 
elle-même.  Mais  plus  tard  arrive  en 
Grèce  le  Neptune  libyque,  que  ses 
adorateurs  proclament  le  roi  de  l'hu- 
mide empire.  Son  culte  prévaut,  mais 
a  condition  que  l'antique  dogme  des 
Néréides  souveraines  figurera  au  moins 
au  second  plan. 

AMPHITFxYON/At;.(ptr^.'^v  (  en 
latin  Amphitryo,  et  souvent  dans 
Plante  Amphitruo),  fils  d'Alcée,  roi 
de  ïirynthe  et  d'Hipponome,  alla  ra- 
vir aux  Ptérélaïdes  les  boeufs  qu'ils 
avaient  enlevés  h  son  oncle  Electryon, 
et  s'engagea  en  même  temps  a  tirer 
une  vengeance  plus  éclatante  des  in- 
vasions de  ces  chefs  de  Télèbes  qui, 
non  contents  de  piller  l'Argolide^ 
avaient  massacré  les  Electryonides. 
Alcmèhe,  leur  sœur,  qui  avait  promis 
sa  main  au  vengeur  de  sa  famille,  con- 
sentit alors  a  devenir  sa  fiancée,  peul- 
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être  même  son  épouse,*  mais  le  ma- 
riage ne  fut  pas  consommé.  Sur  ces 
entrefaites,  Amphitryon  voulut  avoir 
sa  part  du  butin  qu'il  ramenait  à  Ti- 
rynthe.  Electryon,  trop  avide, ne  vou- 
lant se  dessaisir  de  rien,  il  en  résulta 
une  rixe  dans  laquelle  il  fut  tué  par 
son  gendre  (Hésiode).  Une  tradition 
consignée  dans  le  Scholiaste  de  l'I- 
liade (  XIV,  32  3)  veut  que  l'assassinai 
du  vieux  roi  n'ait  point  été  précède 
de  querelle,  et  qu'Amphitryon,  trop 
prompt  a  punir  une  légère  offense , 
ait  tué  son  beau-père  a  l'instant  où  il 
lançait  une  flèche  sur  un  des  bœufs 
qu'il  ramenait  en  Argolide.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Amphitryon,  après  ce  meur- 
tre, fut  obligé  d'abandonnerTirynthe, 
dont  Sthénèle,  son  frère,  occupa  le 
trône ,  tandis  que  lui-même  allait  im- 

f dorer  un  refuge  à  Thèbes  j  Alcmèue 
e  suivait.  Il  fut  reçu  avec  honneur 
par  son  oncle  maternel  Créon  et  par 
la  reine  Hénioché  (Hésiode,  Bou- 
clier d' Hercule,  1-82).  On  lui  pro- 
mit même  de  le  seconder  dans  l'expédi- 
tion qu'il  méditait  contre  les  ïéléboens, 
mais  h  condition  qu'il  délivrerait  Thè- 
bes des  dévastations  du  monstre  connu 
souslenomd'Alopex(/^o^.cemot).  Il 
y  réussit  à  l'aide  du  chien  de  Céphale, 
Lélaps,  qu'il  emprunta,  et  qui,  au  mo- 
ment où  il  réduisait  l'agile  monstre 
aux  abois,  fut  transformé  en  pierre 
ainsi  qu'Alopex.  Amphitryon,  vain- 
queur dans  cette  lutte  préliminaire, 
marcha  ensuite  contre  les  Téléboens 
à  la  tête  d'une  armée  de  Locriens,  de 
Béotiens  et  de  Phocéens.  Les  deux  par- 
tis s'épuisèrent  long-temps  en  efforts 
inutiles  ;  enfin  la  trahison  de  Cométho 
décida  l'événement.  Cette  fille  de  Pté- 
rélas  était  devenue  amoureuse  d'Am- 
phitryon, et  dans  l'espérance  de  l'a- 
voir pour  époux  elle  enleva  de  la  tête 
de  son  père  le  cheveu  d'or  talisraani- 
que  auquel  tenaient  les  destinées  de  la 
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TÎlle.  'jTélèbes  fut  prise  le  lendemain. 
Arapbitryon  donna  T empire  de  Plére- 
las  à  Céphale,  son  ami,  qui  l'avait 
suivi  a  cette  guerre,  et  fit  tuer  la  par- 
jure Coraétlio,  qui,  si  elle  avait  mé- 
rité de  périr,  du  moins  ne  devait  pas 
périr  par  ses  ordres.  Il  revint  ensuite 
H  Tbèbes  en  toute  hâte,  n  emportant 
de  toutlebutinque  trois  trépieds  et  une 
magnifique  coupe  d'or  que  INeptune 
avait  donnée  a  son  fil^  '|'apliiu§,  et 
qui  des  mains  dp  ce  dernier  avait 
passé  dans  celles  de  Ptérélas.  Jjes 
trépieds  furent  consacrés  à  Apollon 
avec  une  inscription  j  la  coupe 
était  destinée  à  sa  femme.  Il  arrive. 
Quelle  est  sa  surprise  d'apprendre 
de  la  bouche  même  de  celle-ci,  qu'il 
vient  a  peine  de  la  quitter,  qu'il  lui  a 
déjà  donné  le  beau  vase,  qu'il  a  passé 
la  nuit  avec  elle  (  Voy.  ALCMiiWE)  !  Il 
fallut  que  ïirésias  vînt  lui  révéler  le 
root  de  l'énigme ,  et  lui  apprendre  quel 
honneur  le  père  des  dieux  avait  daigné 
lui  faire.  Amphitryon  finit  par  se  rési- 
gner a  la  volonté  du  ciel,  et  quand, 
quelque  temps  après,  Alcmèue  m\\, 
au  monde  4cux  jumeaux.  Hercule  et 
Iphicle ,  tout  convaincu  qu'il  était 
qu'Iphicle  seul  était  son  fils,  il  ap- 
porta les  soins  les  plus  tendres  h  l'é- 
ducation d'Hercule.  Il  lui  donna  les 
raaîtrçs  les  plus  habiles,  l'instruisit 
lui-même  dans  l'art  de  faire  voler  un 
char,  le  mit  a  la  tête  de  ses  troupeaux, 
puis ,  quand  le  jeune  héros  eut  com- 
mencé sa  carrière  de  gloire  en  étran- 
glant le  lion  de  Némée,  il  le  conduisit 
h  son  expédition  contre  les  Minyes 
d'Orchomène.  C'est  là,  qu'il  mourut  j 
on  l'ensevelit  a  ïhèbe^.  Sclpn  M.  Pe- 
\\i-Jx!iàii\{Exam.  analyt.^  p.  soi) 
cet  çvèncnient  arriva  vers  1272  av. 
J.-C.,  et  le  père  d'Iphicle  avait  alors 
trente  -  huit  ans.  —  Personne  n'i- 
gnore a  combien  de  comédies  Fa- 
Icnture    turlesque    d'AmpJiitrvpu    a 
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donné  naissance.  Nou«  en  arons  in- 
diqué plusieurs  a  l'art.  AlgmÈne. 
Eschyle  et  Sophocle  avaient  chacun 
composé  une  tragédie  sur  le  même  su- 
jet. Selon  Hérodote  (V,  60)  on  lisait 
encore  de  son  temps  a  Delphes  les 
inscriptions  gravées  par  ordre  d'Am- 
phitryon sur  les  trois  trépieds  votifij 
dont  il  a  été  question  ci-dessus.  Ce 
témoignage  est  confirmé  par  le  tré- 
pied du  monument  grec  de  Farnèse , 
dont  l'inscription  attestait  qu'Amr 
phitryon  en  avait  consacré  un  troisiè- 
me a  Hercule  (  Monlfaucon,  Anli- 
quilé  cxpl.^  t.  J,  2"  part.  ).  Denya 
d'Halicarnasse  en  mentionne  un 
autre  bien  plus  ancien  qui,  dit-il, 
se  trouvait  a  Dodone,  et  sur  lequel 
étaient  pareillement  inscrites  des  let- 
tres anciennes.  M.  Pelit-Radel  attri- 
bue ce  monument  à  l'époqne  de  la 
colonie  pèlasgique  de  Nanas  ,  vers 
l'an  1 53  0.  La  figure  restaurée  du  bas- 
relief  cité  à  l'art.  Alcmèke  (  ci-des- 
sus, p.  1 54)  est  probablement  un  Am- 
phitryon. Dans  les  Pitture  d'Erco- 
lanOylyWii^  un  Aipphitryon,  assis  sur 
un  siège  élevé,  tire  son  épée  pour  ladé- 
fense  du  petit  Hercule.  Un  très-beau 
bas-relief  de  stuc,  qui  avait  passé  de 
la  Villa  du  Musée  Farnèse  dans  le 
Musée  du  Louvre  (Zoëga,  Bassiri- 
liei'i)y  représente,  entre  autres  per- 
sonnages, un  Amphitryon  offra,nt  une 
coupe  a  l'autel  d'Apollon. 

AMPHITRYONIADE,  nom  pa- 
tronymique d'Hercule,  pourrait  aussi 
être  donné  a  Iphicle. 

AMP^IUS  ,  et  non  Amphioîï  ,  fils 
de  Mérops  de  Percote  ,  fut  tué ,  ainsi 
qu'Adrasle,  san  père,  par  Diomède 
(  Iliade  ,  XI ,  3a8  ).  —  Un  autre 
A]\iPaius  de  Pesos,  fils  de  Sélagiie  , 
périt  devant  Troie ,  de  la  B*ain  d'A- 
jax  l,e  Télaraonide  {lï/adn  ^  v.  61  a). 

AMPHOTÈllE,  'A^ufirzpor,  un 
des  d-eux  Alçméooides  qui  tuèrent  lie:» 
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Gis  (le  Pl:i'<;ée.  {Vof .  Ac avivas). — 
Un  Trovcn  de  ce  noiB  porlîi  le  coup 
ii30ik4  h  Palrocle  {Jiiadt^  XVÏ , 
/HS  ). 

AMPYGUS  ou  AMPYX ,  "A^c:^^ 
Qu'Atô'zvKosy  fut  père  cludevliiMopse, 
selon  ceux  (}ui  donnent  h  ce  prophète 
célèbre  une  ark^ine  toute  huinaine^  et 
de  Cliloris,  sa  femme.  Toutefois,  il 
faut  noter  que  généralement  on  doune 
JViopse  pour  lU  d'Apollon  et  de  Man- 
lî»  (  llvglîi,  /}//».  exxvui  ;  PaMsau'ias, 
Y,  17;  Stlîoliasle  d'Apollonius  dt; 
Itli. ,  I,  65). — Oa  Iro-uve  encore 
sous  le  nom  d'AMincus  :  i"  Lu 
des  adhérents  de  Phiiiée.  Thésée  le 
transforme  en  pierre  parla  seule  vue 
de  l'égide  (Ovi-.le,  Mc/am.^Y,  iH)- 
3"  Uu  Lapillre  qui  fut  tué  par  le  Cen- 
taure OEelos,  auxnoces  de  Pirithoiis. 
à"  Un  (ils  de  Japet,  qui  était  prêtre 
de  Cérès,  et  qui  fit  le  chant  de  table 
que  l'on  chanta  le  jour  des  noces  de 
Pirilhoiis.Ilfut  tuéparPetlale  dansle 
combat  qui  suivit  le  festin  (Ovide, 
Métain. ,  V,  iio). 

AMRGIN  (  prononcez  le  G  dur), 
AMHKGm  ou  AMHERGIN,  druï- 
de  mlléadb  ou  milésien  des  origines 
irlandaises,  était  un  des  fils  de  Miless 
et  de  Scota  et  avait  pour  frère  (  ju- 
raeau  sans  doute)  Eibhear-Fionn.  A 
e>tx  dt?ux  ils  forment  comme  deux 
Dioscures,  l'un  guerrier,  l'autre  pon- 
tife. A  -eux  deux  ils  soumettent  les 
nations.  Ou  les  voit  paraître  en  Ir- 
lande k  la  tête  du  Clanna  Breo- 
ghan  et  du  Clanna  Mlléadli  (  les  Bri- 
gantes  et  les  Milésiens),  afin  de  ven- 
ger le  meurtre  dTth,  fils  aîné  de 
iiréogban.  Le  livre  de  Lecan  cite 
comme  du  druide  Amrgin  les  vers 
suivants,  tires,  ace  que  dit  l'auteur, 
d'un  ancien  poème  bardique  (nous  les 
donnons  sans  les  assujétir  au  mètre 
français  )  : 

^'oble  est  le  ligli  (  roi  )  cl«  Tcamîiar. 
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Ti-auihaï  est  la  tour  dès  Tualhaf  seignr»M>«)v 
Les  TualliaoU.K  nt  fils  de  l\lili'adh(l^  gncriiw). 
Jliloajh  dcfcciidait  de»  vaiisseauxdu  Libéarn. 


AMULIUS,  seizième  roi  d'Albe, 
était  le  fils  puîné  deProoas.  Il  détrwiii 
IXumîtor,  son  frère  aîné,  tua  le  fils  de 
ce  prince  pacifique  et  condamna  Réa 
Silvia,  sa  fille,  k  un  éternel  célibat, 
dans  le  temple  et  sous  la  surveillance 
des  vestales.  Openciant  la  recluse 
mit  au  monde  deux  fils  jumeaux  ,  Rcv- 
mulus  et  Uémus,  dont  elle  attribua  la 
naissance  à  iMars.  Amulius,  en  dépit 
de  ses  protcvlalious  d'innocence,  or- 
donna qu'on  l'entepràt  vivante,  ©t  fit 
jeter  les  deux  enfants  dans  le  Tibre. 
On  sait  comment  ils  échappèrent  a  la 
mort.  Un  ileuve  qui  rentre  dans  son 
lit  sans  emporter  le  frêle  berceau, 
une  louve  qui  donne  son  lait,  un  pi- 
vert qui  fend  les  airs  pour  apporter 
des  aliments  aux  deux  orphelins,  enfin, 
deiJ  bergers  que  la  compassion  émeut 
k  la  vue  de  ces  prodiges  ,  tout  se  réu- 
nit pour  sauver  les  futurs  fondateurs 
de  Rome.  Ils  grandissent  :  leur  père 
nourricier,  Faustulus ,  leur  dévoile 
leur  naissance  et  les  crimes  d' Amulius  ; 
et,  le  jour  où  Rémus  est  pris  par  leS; 
bergers  de  l'usurpateur,  Romulus,  à  la 
tête  de  ses  amis,  se  jette  dans  Albe,  at- 
taque le  palais,  tue  le  tyran  et  rendk- 
la-fois  la  liberté  etle  trcmeàNumitor, 
sou  aïeul.  —  Selon  la  légende  la  plus 
riche  en  détails ,  Amulius  et  Numilor, 
après  la  mort  de  leur  père  commun  , 
s'étaient  partagé  l'héritage.  Amulius 
avait  choisi  les  trésors  j  le  trône  était 
resté  k  ïXumilor.  Mais  son  ambitieux 
frère  n'était  nullement  disposé  k  se 
conteuterde  sonlot^  et,  klapremière 
occasion  ,  il  se  servit  de  ses  richesses 
pour  former  un  parti  conlre  Numilor. 
Denys  n'Haiiearttas.se  prétend  que  le 
séducteur  de  Réa  Silvia  était  Amulius 
lui-même,  qui,  sans  doute,  regrettant 
d'avoir  laisse  la  vie  k  la  fille  de  son 
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frère ,  se  réservait  ce  moyen  pour 
achever  de  la  perdre.  ? 

AMYCLE  ,  'hfAUKT^ecs  (g.  -ov)  ,  fils 
de  Lacédémon  et  de  Sparta  ,  succéda 
à  son  père.  Il  épousa  Diomédé ,  fille 
de  Lapitte,  et  en  eut  deux  fils ,  Hya- 
cinthe et  Cynortas.  Ou  sait  que  le  pre- 
mier mourut  frappé  par  le  disque  d'A- 
pollon, que  Zéphyre,  jaloux  de  l'in- 
timité du  jeune  prince  avec  le  dieu  du 
jour,  avait  fait  dévier  de  sa  direction 
naturelle.  Le  père,  désolé,  bâtit  en 
son  honneur  la  ville  d'Amycles ,  si  cé- 
lèbre depuis  par  la  résidence  de  Cas- 
tor et  Pollux  et  par  la  statue  d'Apol- 
lon  Amyclée   ou   Araycléen  (  Voy. 
Amyclée  ;  Apollodore,  UI,  x,  3  ; 
Pausanias  ,  UI ,  i  j  Etienne  de  By- 
zance,  art.  'kfjcvKXai), — La  mytliolo- 
gie  nous  offre  encore  trois  Amycle  : 
i°Le  père  de  Léanire,  dont  Arcas 
eut  Elate  et  Aphidas  (  Apollod. ,  III , 
IX,  i).  2°  Le  père  deDaphné,  selon 
Parthénius  [Narrât,  érotiq.  xv). 
Les  autres  auteurs  la  font  naître  du 
fleuve   Pénée   ou  du   fleuve    Ladon 
(Munkcr,  sur  Hygin,^^.  cciii). 
3°  Une  fille  d'Araphion  et  de  Niohé 
(  mais  celle-ci   se   nomme  en    grec 
""A^yxAa),  la  seule,  avec  Amphiou  le 
jeune  et  Mélibée,  qu'ait  épargnée  la 
vengeance  d'Apollon  et  deDiane(Apol- 
lodore,III,  v,  6). — La  tradition  qui 
suppose  les  deux  fils  de  Latone  fai- 
sant grâce  a  quelques-uns  des  mem- 
bres de  la  famille  de  IXiobé  n'est  ni 
la  plus  ancienne ,  ni  la  plus  généra- 
lement répandue  (  J^oy.  NiobÉ  ). 

AMYCLÉE, 'A,«w;cAii7os(onditsou- 
vent  AmyclÉew),  Apollon,  qui  avait 
dans  la  ville  d'Amycles  (  aujourd'hui 
Sklavokhori  ) ,  en  Laconie  ,  une  ma- 
nifique  statue  colossale  (  seize  cou- 
ées  de  hauteur  )  en  bronze.  C'était 
im  des  plus  anciens  monuments  de 
l'art  grec.  Aussi  le  travail  annoncait- 
il  Fenfance  de  la  sculpture  :  la  figure, 
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les  pieds  et  les  mains  étaient  seuls 
exprimés  dans  tous  leurs  détails.  Le 
reste  du  corps  n'était  qu'une  colonne 
grossièrement  écarrie.  Sur  la  tête  du 
dieu  était  un  casque  ;  ses  mains  por- 
taient une  lance  et  un  arc.  Plusieurs 
de    ces   attributs    révèlent    un    Ca- 
bire  ou  un  dieu  assimilé  aux  Cabiresj 
mais  l'arc  semble  plus  moderne.  On 
dirait  l'effigie  sainte  contemporaine 
d'une  fusion  des  vieux  cultes  pélasgi- 
ques  et  des  idées  de  l'Asie^  où,  comme 
on  sait,  le  dieu  du  jour  se  présente  a 
tout  instant    comme    dieu-chasseur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  statue  d'Apollon 
Amyclëe   élait  placée  sur  le    sarco- 
phage du  héros  national  Hyacinthe  , 
dont  la  fable  élait  liée  a  celles  d'A- 
pollon. Ce  sarcophage  lui-même  s'e'- 
Icvait   sur    le    trône    semi-circulaire 
d'Apollon,  que  Pausanias  (III,  18 
et  19)  décrit  minutieusement,  et  qui 
a  fourni   un   morceau   admirable    h 
Heyne  [Andcjuarisch.  Aufsalz.^ 
t.I,vi,i,  etc.).  Ce  dernier  monument, 
de  date  bien  plus  récente  que  le  sar- 
cophage  et  la   slalue ,   était  dii  au 
sculpteur  Bathyclès,  de  Magnésie.  Au 
devant  du  trône  étaient  deux  Grâces 
et  deuxHeures  qui  semblaient  le  por- 
ter 5  deux  autres  Grâces  et  deux  autres 
Heures  se   voyaient  par  derrière.  A 
gauche   étaient  sculptés  Echidna  et 
Typhon  j  a  droite  deux  Tritons.  Ces 
figures,   sans  doute,  étaient  décou- 
pées dans  le  marbre  même  du  monu- 
ment. Entre  elles  de  nombreux  bas- 
reliefs  représentaient  beaucoup  d'au- 
tres aventures  mythologiques,  et  de 
traits  de  l'histoire  héroïque  des  Grecs. 
De  riches  sculptures  ornaient  aussi 
le  sarcophage.  S'il  faut  admettre  que 
les  parties  de  cet  ensemble  colossal 
fussent  dans  les  rapports  ordinaires 
de  la  symétrie, architecturale,  le  sar- 
cophage qui  servait  de  piédestal  a  la 
statue  n'avait  sans  doute  pas  moins  de 
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dîx  coudées  :  le  trône  ne  pouvait  non 
plus  en  avoir  moins.Ainsi, la  hauteur  to- 
tale de  ces  masses  sculptées  allait  a  cin- 
quante coudées  (soixante-quinze  pieds 
environ)  5  aussi  étaient-ellesplacéeseu 
plein  air,  ou  tout  au  plus  sous  une  es- 
pèce de  riche  hangar,  sans  murs  d'en- 
ceinte, au  milieu  d'un  paysage  tapissé 
de  fleurs  (Polybe,V,  19).  Gelieus'ap- 
pelait  aussi  Amycléum( 'A^y^AetTov). 
Selon  une  tradition  que  rapporte  Pau-» 
sanias,  les  Lacédémoniens  voulurent 
un  jour  dorer  la  tête  de  la  statue,  et, 
k  cet  effet ,  ils  envoyèrent  des  quê- 
teurs dans  toute  la  Grèce  :  l'or  que 
produisirent  ces  demandes  ne  suffisant 
point  a  la  dépense,  ils  s'adressèrent, 
par  l'avis  de  l^oracle,  au  roi  de  Lydie, 
Crésus  ,  qui  leur  envoya  ce  qui  leur  ' 
manquait  pour  mettre  a  fin  leur  pieuse 
entreprise.  Heyne  (Mcm.  cité)  a  prou- 
vé que  cette  assertion  était  dépourvue 
de  fondement,  et  que  l'or  enuoyé 
par  Crésus  avait  servi  à  dorer  la  tête 
de  l'Apollon  de  Thornax.  Tous  les 
ans,  les  jeunes  filles  de  Sparte  se 
réunissaient  dans  une  maison  nommée 
Cliilôn ,  et  y  tressaient  des  guirlan- 
des pour  orner  la  statue  d'Amyclée. 
La  célèbre  fête  annuelle  des  Hyacin- 
thies  {T^oy.  Hyacinthe),  avait  lieu 
dans  Araycles  et  autour  du  trône  et  de 
la  statue  d'Apollon.  Celle-ci  subsis- 
tait encore  dans  le  quatrième  siècle 
de  notre  ère.  (  Voy.  Himeriusj  et 
comp.Meursius,  Mi5ce//^7z.  Laco- 
nic,  IV,  2).  Le  service  du  temple  et 
de  l'Araycléum  était  confié  a  des  prê- 
tresses ,  dont  la  principale  portait  le 
titre  de  mère.  C'est  du  moins  ce  que 
Fourraont  [Mém.de  l'A. des  Jnsc, 
XXIII  ,  /io6  )  conclut  de  beaucoup 
d'anciennes  inscriptions  qu'on  a  trou- 
vées dans  les  environs  d' Araycles.  Une 
d'elles  fait  remonter  la  consécration 
d'une  statue  h  Enrôlas,  qu'on  localise 
dans  l'hisloire  vers  le  seizième  siècle 
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avant  J.-C.  (i54-o-i5oo  dit  M.  Pe- 
tit-Radel).  Ajoutons,  pour  achever 
ce  qui  se  rapporte  aux  cérémonies  re- 
ligieuses d'Amycles  ;  1°  que  l'on  y 
voyait  encore  une  chapelle  dédiée  k 
la  Priamide  Alexandra,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Cassandre  (  sa  statue 
y  était  placée  a  côté  de  celle  de  Cly-- 
temnestre)  •  2°  qu'a  quelque  distance 
del'Amycléum  étaitun  petit  temple  de 
dix-sept  pieds  de  long  sur  douze  et 
demi  de  large,  et  dont  cinq  grosses 
pierres  noires  non.  taillées  formaient 
la  toiture  j  3"  que  la  figure  dédiée  par 
le  vieil  Eurotas  était  sculptée  sur  une 
porte  de  cet  édifice  sacré ,  et  repré- 
sentait la  mystérieuse  déesse  Onga  ; 
4.°  enfin ,  que  l'on  honorait  aussi  k 
Amycles,  Bacchus,  surnommé  Psilas, 
c'est-a-dire  en  langue  dorienne , 
ailé.  En  conséquence,  on^  pourrait 
donner  aussi  le  nom  d'Amyclée  k 
Bacchus,  comme  k  Castor  et  Pollux, 
k  Tyndarée,  k  Hyacinthe ,  dont  cette 
ville  fut  le  séjour  ou  le  lieu  de 
leurs  principales  aventures.  —  Un 
autre  AmyclÉe  fut  père  du  jeune 
Cyparisse,  aimé  d'Apollon  comme 
Hyacinthe,  et  comme  Hyacinthe  tué 
par  la  maladresse  de  ce  dieu. 

1.  AMYCUS,  "Ai^vKoç,  fils  de 
Neptune  et  de  la  nymphe  Bithy- 
nis  ou  Mélie,  et  frère  de  Mygdon, 
un  des  antagonistes  vaincus  et  tués 
par  Hercule  dans  l'expédition  des 
Argonautes  (Apollodore  I,  ix,  205 
Hygin,y^Z».  xvii;  Heinsius  sur  Ovide, 
Amours,  m,  vi,  26),  combattit  Ly- 
cus,  roi  des  Maryandynes  ,  et  l'eût 
vaincu  peut-être  si  Hercule  ne  fut 
venu  au  secours  de  son  ennemi  et 
n'eût  battu  ses  sujets  les  Bébryces 
(nation  de  la  Mysie  intérieure  ).  Or- 
gueilleux de  sa  force ,  Araycus  invi- 
tait tous  les  étrangers  qui  passaient 
par  ses  états  k  se  mesurer  avec  lui  au 
combat  du  ccste.  Tous  y  pordaiont  la 
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vie»  L«lr«qtt«  les  ArgO!iaul«€  côloyè- 
reiit  la  Mysie,  ils  reçureiU  d'Amyclis 
le  même  défi.   Pollux  se  cliargea  d'y 
répondre,  et  îiionlôt  il   eut   étendu 
«ur   la    poussière  le  chef    présomp- 
tueux. Jjcs  Béhryces  voulurent  alors 
V€hger  la  mort  de  leur  roi,  mais  iis 
furent    hattus    par    les    Argonauies 
(  Théocrite,  Idylle  xxilj  Valéiiiis 
Flaccus,  Jrgouautz^.,llv.  V,  4S). 
Selon    une    Iradilion     consignée  ja- 
dis    dans    î^isandre     et   dans    Epi- 
cîiarme,  et  relatée  par  le  sciioliaste 
d'Apollonius  (II,  98  ),  Pollux,  après 
■avoir  vaincu  Am jcus ,  se  contenta  de 
rencliaîner  à  un  arbre ,   où  du  reste 
son  intention  était  qu'il  pérît  en  proie 
aux  horreurs  d'une  mort  lente.  Cet 
arbre  était  le  laurier  de  folie,  laurus 
insana  dePline(XYI,  44  ou  69), qui, 
selon  les  mythologues,  avait  la  pro- 
|)riété  d'exciter   la  discorde  ou  d'in- 
spirer la  frénésie  partout  où  l'on  por- 
tait une    de  ses  branches.  Ceux  qui 
voient  dans  chaque  légende  mythique 
un  trait  d'histoire  concluent  de  tout 
ce  qui  précède  ,  1°  qu'Amycus  ,  roi 
de  Hébrycie,  inventa  le  ceste^  2°  qu'il 
f«t  battu  par  les  Argonautes  au  pas- 
sage desquels,  soit  comme  allié  du  roi 
dus  Colques,  soit  par  suite  de  craintes 
politiques  sur  son  propre  sort,  il  s'é- 
tait opposé;  3"  enlin,  que  ses  sujets, 
en  lui  rendant  les  derniers  devoirs, 
avaient  planté  autour  de  son  tombeau 
le  laurus  insana  dont  il  vient  d'èlre 
queslion.Rircher(Mi^5ewmiirirc/ie/'., 
t.  I,  pi.  i)et  Winckelmann(ffiv^.  de 
Carty  II ,  i),  ont  reproduit  un  bas- 
relief  du  travaille  plus  gracieux,  qui 
représente  Amycus  attaché  au  laurier 
par  Pollux.  Minerve,  protectrice  ài'!> 
Argonautes,    contemple    cette    scène 
dont  deux  autres  héros  (Orphée  1  et 
TiphysV)  sont  aussi  spectateurs.  Sur 
«ne  patère  étrusque  (Lanzi,  Sa-^.gio 
diling,  etruscUj  II,  xii  ,  n.  6}  se 
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voit  le  défi  d'Amyfctis  à  Polhix  :  nus  , 
etlesbras  armés  de  courroies, lesdenx 
guerriers  se  préparent  au  ccmbaï  : 
Diane  ,  caractérisée  par  le  croissant , 
assiste  à  cette  bitte.  — C'est  h  tort, 
on  doit  le  voir  par  ce  cjui  précède,  que 
l'on  donne  comme  différentde  î' Amy- 
cus vaincu  par  Pdllux  celui  qui  fil  la 
guerre  à  Ly eus ,  et  qu'Hercule  força 
de  retourner  dans  ses  états. 

2-/f.  AMYCl^S,  trois  personnages 
mythiques  portent  encore  ce  nom. Ce 
«ont  :  i"  un  centaure,  filsd'Ophion ,  et 
qui,  auxnocesdePirithoiis,  tua  le  lapi- 
ihc  Céladon  d'un  coup  de  flambeau 
(Ovide,  Mélam.,  Xil,  24  5  );  lui- 
même  lÀil  tué  par  Hercule  5  2°  «ïi 
Troyen,  époux  de  Théar.o ,  wrur  d'Her- 
cule et  père  de  Mimas  [Encîde^  X, 
704);  3"  un  autre  ïroyen,  peut- 
être  le  même  que  le  précédent,  tué  par 
Turnusen  Italie (Ê'/î.,  XÏI,  609  ). 

AM\MONE, 'A/.iw«iyv>;,  une  des 
cinquante  DanaVdes ,  fut  chargée  par 
son  père,  h  l'instant  où  il  débarqua 
dans  l'aride  Argolide,  de  lui  découvrir 
une  source  ou  un  puits. Celle-ci  se  mît 
en  marche  ,  un  javelot  a  la  mxiin,  et 
chemin  faisant  le  lança  sur  une  biche. 
i\îais  le  trait  au  lieu  d'atteindre  rani- 
mai alla  frapper  un  Satyre  endormi 
sous  le  feuillage.  Le  dieu  lascil"  s'é- 
veilla aussitôt  et  ravit  les  faveurs  de 
la  chasseresse  imprudente.  Survint 
Neptune  qui  mit  eu  fuite  l'informe 
soupirant,  et  qui  bientôt  obtint  d'A- 
raymone  ce  qu'elle  n'avait  pas  refusé 
au  Satyre.  Dans  sa  reconnaissance 
il  lui  indimia  «ne  source  a  Lerne 
(Apollod. ,  II,  I,  4)- Suivant  Hy^in 
[fah,  CMix  ) ,  c'est  elle  qui  dormait  : 
l'audacieux  Satyrerav:iil  brusquement 
réveillée  eu  essayant  de  \\n  faire  vio- 
lence. Ses  cris  atlirèrent Neptune  qui, 
d'un  coup  de  trident ,  changea  le  Sa- 
tyre en  rocher,  et  qui  ensuite  au  mieux 
avec  la  belle  délivrée  lui  dil  d'arracher 
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le  trident  de  la  pierre  qu'elle  avait 
sous  les  yeux.  A  peine  AmymonÉ  eut- 
elle  obéi ,  que   des   eaux  abondantes 
en   jaillirent    par    trois    ouvertures. 
C'est  dans  la  vallée  de  Lerne  qu'eut 
lieu  cet   événement.    La  en  effet  se 
trouvaient  trois  sources  presque  con- 
tiguës,  et  une  petite  rivière  qui  por- 
tait le  nom  d'Amymone.  De  l'union 
furtive  de  cette  Danaïde  et  de  Nep- 
tune résulta  un  fds  qui  porta  le  nom 
deNaiiplius(y«yf ,  vaisseau  ;  vxia ,  na- 
viguer). Dans  la  suite  elle  prit  pour 
époux  Encelade  ou  Midartie,  un  des 
cmquante  Egyptides,  cousins  des  filles 
de  Danaiis,  et^   a  l'exemple    de    ses 
sœurs,  elle  le  tua  la  nuit  de  ses  noces. 
Cependant,  en    mémoire   du  service 
qu'elle  avait  rendu  a   son  père  et  à 
l'Argolide  en  découvrant  des  sources, 
elle  ne  partagea  point  la  punition  de 
celles-ci  (  Properce  ,11,   20  j  Span- 
heim,  sur  Gallimaque,  bains  de  Pal- 
las ,  i^  5  Hygin,/ât^.  CLxx).  — Es- 
chyle avait  composé  sur  l'aventure  si 
poétique  et' si  variée  de  cette  Danaï- 
de, une  tragédie  ^ Amymoné  dont 
il  ne   reste   que    très -peu  de   frag- 
ments  (  Fabricius,    Blhlloth.    gr.^ 
1.  II,  ch.  16,  §.  7).    Une   des  plus 
jolies    cantates   de    J.-B.    Rousseau 
célèbre  le  même  sujet.    Il  faut  dire 
toutefois  que  la  haute  beauté  de  ce 
mythe    n'a  point   été  sentie  par   ce 
grand    lyrique.   Son  Amymone  n'est 
qu'une    paysanne    qui    dort    et   se 
laisse  surprendre  au  bord  d'un  ruis- 
seau.  Quant  au    sens  de  la  légende, 
il  est  évident  qu'elle  a  pour  base  l'irri- 
gation des  plaines  stériles  et  sèches 
de  l'Argolide.  Enfin,  après  des  siècles, 
des  eaux  fertilisatrices  traversent  ces 
sables  inféconds  :  ce  sont  des  déesses, 
des  nymphes  ,  des  filles  de  roi  tout  au 
moins  qui  versent  ces  eaux;  Une  d'elles 
résume,    domine  toutes   les    autres; 
celle-lh  ç'esi  la  favorite  du  diw  des 
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eaux,  c'est  l'àniante  de  Neptune. Mai?' 
pourquoi  n'est-elle  pas,  après  le  mént- 
tre  de  son  époux,  assujétie  aux  mêmes 
peines  que  ses  sœurs  .■*  Rien  de  si  sim- 
ple. Ses  sœurs  représentent  les  puitf, 
les  maigres  rigoles  qui  parcourent  là 
plaine  ardente,  insatiable,  et  prompte 
à  boire  les  eauX  :  Amymone ,  c'est  la 
source  intarissable  ,  mère  des  rigoles 
et  clé  de  tout  le  système  d'ii-rigation, 
c'est  la  prise  d'eau. 

AMYNE ,  "k^vvoç^  fut,  aVec  Mag, 
le  dernier   de  la  première  race  <[cs 
hommes  dansle  systime  cosmogonique 
des  Phéniciens.  A  eux  remontent  l'art 
de  bâtir  des  villages  et  l'établisiément 
de  la  vie  pastorale  (Gomp.  Awoun). 
AMYNTOR,  'A«Jrr^7,  que  Ï6n 
désigne  par    le    nom    patronymique 
d'Orinénide,  parce  qu'il  était  filsd'Or- 
mène  ,  fondateur  d'Orraéniuin  dans  la 
Magnésie  thessalienne,  habitait,  selon 
Homère,  aCléones,  ou  sans  doute  il- 
exercait  l'autorité  suprême  et  qu'il  vit 
pillée  par  Autolycus(//i^^. ^li^^(>(i). 
Selon  Ovide,  c'était  un  roi  des  Dolo- 
pes  en  Thessalic.  Peut-être  les  deux' 
légendes  doivent-elles  être  conciliées 
en  ce  sens  que  l'on  admettrait  une  Co- 
lonie de  Doiopes  dans  l'Argolide.  Cet 
établissement  ayant  été    détruit  dans 
sa  naissance  par  la  sanglante  invasion 
d'Autolycus,  Amyntor  serait  reveriti 
dans  le  pays  de  ses  pères.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  lui  que  nous  retrouvons 
avec  Hercule  a  Orménium  (dans  Apol- 
lodore.  II,  vu ,  7  ).   Il  lui  refuse  sa 
fille  Astydamie,  que  le  héros  de  Ti- 
rynthe  recherche  en  mariage (Diodore, 
iV,  37);  et  plus  tard  ,  lorsque   cet 
amant  dédaigné  demande  a  passer  par 
ses  états  pour  porter  la  guerre  chez 
les  Dryopes  ,  il  repousse  ses  sollicita- 
lions.  Hercule  tourne  alors  ses  armes 
contre  Amyntor,  le  tue  ,  et  s'empare 
d'Aslydamie  qu'il  rend  mère  de  Clé- 
sippc'(ApollQd.,  pass.  dilo).  Il  y  aaiv 
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reste  des  variantes  sur  cette  tradition. 
Parmi  les  autres  enfants  d'Amyntor  on 
remarque  Crantor,  qu'il  fut  forcé  de 
livrer  en  otage  a  Pcîée  ,  après  avoir 
été'  battu  par  le  roi  de  la  Phlliiolide 
{Ovide,  Afétam., Xll,  364),  etPlië- 
nix,  auquel  Amyntor  lui-même  creva 
les  yeux,  soit  parce  que,  sur  l'avis  de 
sa  mère  ,  il  avait  ose  faire  violence  à 
Clytie  ,  une  des  concubines  de  son 
père,  soit  parce  que  celle-ci  l'avait 
laussement  accusé  de  tentatives  cri- 
minelles. La  première  version,  qui 
est  la  plus  ancienne ,  se  trouve  dans 
Homère  (Iliad. ,  IX,  i  1 1  )  et  dans  Ly- 
cophron  ( v.  4-^J  et  suiv.).  La  seconde 
nous  a  été  donnée  par  Apollodore. — 
Un  égyptide  nommé  Amyntor    eut 

f)Our  femme  la  danaïde  Daraone ,  qui 
e  tua  la  nuit  de  leurs  noées  (  Hygin, 
Jad.  CLtx.  ).  Il  est  clair  que  l'A- 
myutor  n"  5  de  M.  Noël  ne  diffère 
pas  du  premier. 

mY^TORim,'A^v.Topa,,ç,MA- 

gairement  Pelée.  Rien  n'empêcherait 
qu'on  nommât  ainsi  Crantor,  Evéraon, 
et  même  (  mais  alors  le  grec  dirait 
'AjuvvTopts)  Astydamie. 

AMYRE,  ''A/^vfcç,  fds  de  TS^ep- 
tune  et  Argonaute,  donna  son  nom  a 
la  ville  d'Amyre,  en  Thessalie.  Il 
n'est  nommé  que  dans  Etienne  de  By- 
zance  (art.  "Af^vpoç),  et  cbez  le  Scbo- 
liaste  d'Apollonius  (I,  hc)6  ). 

AMYTHAON,  'Ay.vôâc^f  (et 
non  Amithaotc  ),  fils  de  Crétbée  et 
de  Tyro ,  quitta  Pylos  (  sur  les  con- 
fins de  la  Messénie  et  de  l'Elide  )  pour 
la  Thessalie.  Il  y  arriva  vers  le  temps 
où  Jason  disputait  le  trône  a  Pélias, 
et  se  rangea  parmi  les  partisans  de  ce 
héros.  Dans  la  suite,  il  l'accompar^na 
en  Colcliide ,  puis  rentra  avec  lui  dans 
le  palais  long-temps  usurpé  par  la  dy- 
nastie de  Pélias  (l^indare,  Isth/niq., 
IV,  22  3  ).  Il  épousa  sa  cousine  Ido- 
liiène^fillçdç  phérèsj  et  e»  eut  trois 
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enfants,  Bias  et  Mélampe,  qui  de- 
puis portèrent  la  couronne  dans  l'Ar- 
golide,  et  Eolie  (femme  de  Calydon). 
Amytbaon  était  proclamé  par  la  tra- 
dition un  des  rénovateurs  des  jeux 
olympiques. 

ANA,  un  des  mauvais  esprits  que 
redoutent  le  plus  les  indigènes  du 
Brésil  et  les  Gouaranis  de  Rio  de  la 
Plata  (  Dobrizboffer,  Gesch.  der 
Abiponer,  t.  II ,  p.  117). 

ANABASIÎSÉE  ou  AMBASI- 
NEE ,  Pbéacien ,  qui ,  pendant  l^d^- 
sence  d'Ulysse,  parut  aux  jeux  éques- 
tres donnés  par  Alcinoiis,  et  y  dis- 
puta le  prix  (  Odjss.y  VIII,  1 13). 

ANACÉE,  'Avc4«fyç,  fds  de  Ly- 
curgue  (  d'Arcadie?),  fit  partie  de 
l'expédition  des  Argonautes. 

AN  ACES  ou  AN  ACTES,  "Avuk^ç, 
"AvaKTiç ,  c'est-a-dire^n/ice^,  chefs, 
présidents  ^  administrateurs ,  est 
une  désignation  vague ,  sous  laquelle  se 
cacha ,  dans  la  Grèce ,  le  nom  de  cer- 
taines divinités  cabiroïdiques.  Il  paraît 
qu'a  Athènes  c'étaient  les  mêmes  que 
les  Tritopatores  (  Tritopatrée,  Eu- 
bulée  etUionyse),  d'ailleurs  si  voisins 
des  Cabires ,  et  par  leur  nombre  (  3  , 
5 ,  7),  et  par  leurs  caractères,  et  par 
quelques-uns  de  leurs  noms  5  et  qu'à 
Araphisse,  capitale  delaLocride,  on 
les  identifiait  plus  spécialement  avec 
les  deux  Dioscurcs,  Castor  et  PoUux 
(Pausanias,  X,  38).  Delà,  une  fête 
locrienne  (  Anactôn  Pœdôn  Héortê, 

'  AvUKTCCV     TiTCCt^COV      SopTi)       )       CU      IcUr 

honneur.  Aces  deux  opinions,  très-ré- 
pandues, il  faut  eu  joindre  une  autre 
qui  donne,  comme  Anaces,  Aloée  et 
Mélampe.  Hélène  et  Pollux  aussi,  ou 
bien  Hélène,  Castor  et  Pollux  peu- 
vent être  pris  pour  l'es  Années,*  mais 
ce  n'est  qu'une  modificalion  naturelle 
de  l'hypothèse  qui  traduit  Anàces  par 
Dioscures;  car  Hélène  aussi  peut  êlre 
soit  deuxième,  soit  troisième  DipS" 
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i  cure.  Quant  a  ridée  de  ceux  qui  VeU-' 
^  lent  qu'Anacessoil  un  nom  communaux 
^  douzegrands  dieux ,  elle  a  du  vrai,  mais 
le  sens  mystique  du  mot  n'existe  plus  : 
il  n'était  pas  besoin  de  révélations 
pour  savoir  que  Neptune ,  Pluton , 
Jupiter,  etc.  ,  régnent.  Revenons 
aux  Auaces.  Dioscures.  A  Athènes 
comme  a  Amphisse  on  prit  souvent 
les  fils  de  Jupiter  et  de  Léda  pour  les 
Anaces.  La  fête ,  dite  Anacée  (  *A»«- 
Kticc),  était  consacrée  a  ces  deux  hé- 
ros (  voj.  Potter,  Andq.,  trad.  ail. 
de  Ramb.,  t.  I,  p.  798),  et  leur 
temple  célèbre  par  le  voisinage  du 
marché  aux  esclaves  et  de  TAgraule 
se  nommait  Anaceum  (  'A»a«£/o»  )  ou 
Aiiactore  (  '«Av^^ro^ov  )  ;  il  est  vrai 
que  cette  dernière  dénomination 
était  commune  k  tous  les  temples 
des  dieux  et  s'appliquait  en  particu- 
lier au  sanctuaire  de  Proserpine  et  de 
Gérés,  à  Eleusis.  Les  sacrifices  se 
nommaient  Xénisraes  et  les  offrandes 
Trites.  Les  Grecs  dérivaient  Anaces 
d'avûT,  en  haut  5  mais  évidemment 
cette  étyraologie  est  fautive.  Anaces^ 
qui  est  le  nom  antique  et  sacré,  est 
ÏEnakini  oriental ,  que  les  Grecs 
admirent  dans  leur  idiome.  Comp. 
Spanheim ,  sur  Callimaque ,  Hymne 
à  Jupit.,  V.  79;  et  Schelling,  ûh, 
cl.  Samothrahische  Gotth.y  p.  95  j 
et  de  plus  Eustathe,  sur  Odyss.y 
ch.  I,  V.  397  j  Thucyd.,  p.  700, 
éd.  Beck,  etc.  Rapprochez  de  plus 
les  Anaces  des  Lares  et  à^sDii  potes 
des  Italiotes. 

ANACTOR,  huitième  fils  d'Élec- 
tryon  et  d'Anaxo  (/^.  ce  nom). — 
Anactor,  de  plus ,  se  prend  comme 
Anax  pour  nom  mystique  des  Dieux; 
et  de  la  surtout  le  nom  d'Anactores 
pour  les  temples  (/^.  Anax). 

ANADYOMÈNE  ,  'AvcchoyA^^  , 
c'est-k-dire  (jfui  s'élance  de,  qui 
fia^esurj  lajlottante  («y<ij  6^y^<), 
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Aphrodite  ou  Vénus,  qiiô  la  mytho- 
logie des  beaux  siècles  de  la  Grèce 
nous  présente  sortant  des  flots,  aux, 
environs  de  Pîle  de  Cypre,  avec  l'A- 
mour et  le  Désir  (  Eros  et  Himère  ).- 
Rien  de  plus  gracieux  que  cette  fic- 
tion ,  un  peu  étroite ,  qui  nous  montre 
la    beauté,    mollement   couchée    an 
sein  du  terrible  élément  dans  la  com- 
pagnie des  amours.  Mais  la  concep- 
tion primordiale  fut  plus  haute ,  plus 
grave.  Aphrodite  n'est  pas  seulement 
la  beauté ,  la  révélation  première  de 
ce  qui  jusque-la  fut  irrévélé,  révéla- 
tion typique,  encore  indécise ,  inco- 
lore et  vague  ;  c'est  la  génération ,  la- 
fécondation,  la  création  succédant  a-. 
l'état  de  chaos.  Apelle  avait  fait  une- 
Ve'nus  Anadyomène  que  beaucoup  de- 
connaisseurs  regardaient  comme  som 
chef-d'œuvre.  De  ses  deux  mains  elle* 
pressait  sa  chevelure  pour  en  expri- 
mer Teau^  [Anthologie^    IV,   12^ 
Ausone,  Epig.  cvi).  Les  habitants  d'e 
l'île   de  Cos  ,  qui  l'achetèrent  pour 
la  placer  dans  le  temple  d'Esculape  , 
la  revendirent  dans  la  suite  a  Auguste, 
moyennant  une  exemption  annuelle 
de  100  talents  (56o,ooo  fr.  )  d'im- 
pôts ,  quoique  déjà  l'injure  du  temps 
eût  endommagé  l'ouvrage  du  pein- 
tre (  Pline  ,  Hist.  natur.^  XXXV,, 
10).  Auguste  la  mit  dans  le  temple- 
de  Vénus  Génétrix ,  k  Rome.  Quel- 
ques pierres  gravées  (  Gravelle,  Re- 
cueil de  pier.  grav.^  t.  I,  p.  26  j 
Lippert,  Dactylioth.    I,  i,   ^6^ 
II,  1 ,  88,  89  )  et  le  magnifique  des- 
sin reproduit  par   Bartole  [Admi- 
randa  Romœ,  n°  3o)  semblent  être 
des  copies  de  l' Anadyomène  d' Apelle. 
Dans  cette  dernière,  Vénus,  assise  sur 
une    conque    marine ,  a   devant  elle 
des  tritons.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Anadyomène  la  Vénus  au  bain , 
la  Vénus  aux  parfums,  la  Vénus  qui 
s'habille,  etc.  (  Vo^,  VÉjfUs}, 
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AN.'EDIA.  Fox.  Impubèitce. 

AN/ETIS,  mauvaise  orlhographc 
pour  Auaïlls.  Foy.  Anaiud. 

AjNAIII 0,(1*011  les  noms  vulgaires 
AnaÏtis  {'Aveitnçj  g.  -t^og  ]  cor- 
rompu eii  'AvaUj  A'iv'4i  'T«!^a/V, 
Tavuirtf)  et  Enyo,  grande  diviniié 
orientale ,  dont  le  culte  fut  commun 
à  TAssyi  ie ,  h  l'Arménie  et  a  presqtie 
toute  l'Asie  mineure,  n'était,  en 
Perse,  qu'un  des  vingt-huit  Izeds 
préposés  h  l'administration  du  mon- 
de (Voy.  Zend-Avcstaàe,  Kleuker, 
m,  Boundélicch  ^  xxxiii);  mais 
dans  tous  les  autres  p.iys  que  nous 
avons  nommés  ,  elle  cumnle  a  elle 
seule  les  traits  de  presque  toutes  les 


bautes    déesses    de    la 
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grecque,  et  s'offre  comme  Cybèle- 
Diane-Pallas  -  Maïa-Vénu»  (  Foy. 
MiTjtEA).  Les  Perses  adorateur»  du 
feu  répartissaient  ce  principe  en 
trois  classes,  le  feu  Gouchasp,  ou  feu 
des  étoiles,  le  feu  Mihr,  ou  feu  du 
soleil,  le  feu  Bersin,  ou  feu  de  la 
foudre.  Chacun  était  sous  la  protec- 
tion d'une  des  prétendiies  planètes 
admises  alors  par  les  astronomes. 
Anahid,  ou  Vénus,  avait  le  feu  Gou- 
chasp •  Mithra  (le  soleil)  le  feu  Mihr^ 
Jupiter  le  feu  Bersiji.  On  connaît 
au.ssi  la  division  du  principe  igné  en 
feu  mâle  et  feu  femelle;  naturelle- 
ment alors  Anahid  représente  le  feu 
femelle,   Mithra  le  feu  mà!e.  Quel- 

3uefois  aussi  Mithra  lui-même,  an- 
rogyne  un  instant,  se  dédouble  en 
deux  sexes  et  devient  Milhras-Mithra  : 
Anahid  et  Mithra  sont  donc  comme 
les  deux  rivales ,  et,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  elles  sont  réductibles  l'une 
h  l'autre;  on  peut  dire  Mithra-Ana- 
hid.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en 
elles-mêmes  les  deux  déesses  diffèrent. 
Quelquefois  c'est  Anahid  qui  semble 
prendre  le  rôle  d'homme;  Mithra  est 
femme  et  se  raétamorphost;  eu  sa  par 


tenaire  femelle.  Les  lanaues  même 
fwnl  foi  de  cette  propension  de  quel- 
ques peuples  à  féminiser  le  soleil  :  die 
Sonne  et  der  Mond^  Saritri  et 
Tchandra.  En  dcrniHl^pe  analyse , 
qu'est  -  ce  donc  qn' Anahid  ?  la 
grande  déesse  de  la  nature,  réeap*- 
tiilanff  eu  elle  ^  soit  l'esprit  et  b  ma- 
tière, soit  l'armée  céleste  des  étoile'S  ; 
se  posant ,  dans  l'organisation  (kt 
monde,    comme  feu   femelle,  et  se 

fyersoTialisant  plus  spécialement  dans 
a  planète   Vénus  ou  dans  la  lun^. 
C'est  dans  la  région  du  Caucase'  et- 
dans  les  montagnes  voisines   de   la 
Perse  que  le  culle  d'Anahirf  fut  sur- 
tout en  vogue.  On  ne  fut  pas  toujours 
unanime  sur  le  nom  de  la  déesse.  Hé- 
rodote l'appelle  Vénus-Uranie  et  pfo-' 
clame  que  sous  des  dénominations  di- 
verses l'A-^ie  entière  rentoUrait  de  ses 
hommages.  Des  écrivains  plus  mo- 
dernes l'appelèrent  Anaïtis  (d'où  l'i- 
dée de  Vénus- Anaïtis,  nom  que  l'on 
transforma  ridiculement  en  Aphro- 
dite-Tanaïs) ,  et  sons  ce  nom  ,  'c'est 
dans  l'Arménie  que  fut  le  siège  prin- 
cipal  du   culte.    Toutefois ,   M.    de 
Hammer   (  Fundgruben  d.   0)\  ) 
a  prouvé  que  la  Perse  en  fut  le  foyer 
primitif  et   la  patrie,    tt  Artaxerce 
Mnémon,  disait  Bé rose  (S.  Clément 
d'Alex.,  Protreptiq.)^  éleva  le  pre- 
mier des  statues  a  Vénus-Anaïtis  dans 
Babylone,  dans  Suse  et  dans  Ecba- 
iane,   et  répandit  ainsi  le  culte  de 
cette    déess^e   dans  la  Bactriane  ,  l'a 
Perse,  la  Syrie  Damascène  et  la  Ly- 
die. »  Hérodote  dit  aussi  que  cinquan- 
te ans  avant  Artaxerce ,   les  Perses 
avaient  reçu  le  culte  de  Mllhra-Uranie, 
la  même  que  la  Mylitla  de  Babylonm?'. 
Trois  autres  villes,  en  s' avançant  a 
l'occident  de  l'Arménie  et  dans  le  cœur' 
de  l'Asie  mineure,  rendirent  les  mê- 
mes  honneurs  a  la  déesse  :  ce  «oïi^ 
les  deux  Comana  et  Zél«,    Atiahidy 
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t];iiis  les  deux  premières,  portail  le 
nom  d'Ényo,  que  vulgairement  on 
traçant  par  Belione^  mais  il  est  «évi- 
dent (juc,  quant  aux  noms,  Enyo  est 
r«ltcra!iond'Anahi(l.  Les  temples tl'A- 
nahiii  t'lx'\ieiit  magnifiques;  ses  céré- 
monies pompeuses  attiraient  u«  im^ 
merise  concours  crétrangers  chargés 
de  riches  offrandes;  les  corporations 
sacerdotales,  propriétaires  du  culte  , 
réuniss'rient  opulence  et  pouvoir.  A 
Ecbatane ,  nous  voyons  Artaxerce 
Mnémon  donner  pour  retraite  h  sa  fa- 
vorite Aspasie-Milio  le  grand  sacer- 
doce de  l'Analùd  (  Diane-Anaïtis  )  , 
honorée  dans  cette  ville.  En  Armé- 
nie ,  !e  temple  d'Anaïtis  est  le  centre 
{  en  quelque  sorte  le  chef-lieu  )  d'un 
vaste  territoire  qu'exploitent  de  nom- 
breux esclaves  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  considérés  comme  serf^  de  la 
déesse  et  nommés  hiérodoules  (serfs 
sacrés).  Dans  les  deux  Comana  (celle 
de  la  Gappadoce  et  celle  du  Pont ,  qui 
paraît  avoir  été  la  succursale  de  la  pre- 
mière ),  le  temple  s'élève  comme  une 
Îniissanle  ahbayedu  moyen  âge  au  mi- 
ieu  de  domaines  considérables ,  culti- 
vés aussi  par  une  armée  d'hiérodoules. 
On  encomplaitsix  mille  dans  la  Coma- 
na de  Cappadoce.  Le  grand-prètre 
venait  immédiatement  au-dessous  du 
roi,  et  sansdoute,  dans  beaucoup  d'oc- 
casions ,  contrebalançait  son  pouvoir. 
Les  principales  cérémonies  du  culte 
consistaient  en  processions  annuelles 
ou  semestrielles.  Dans  ce  dernier  cas, 
îa  première  avait  lieu  au  printemps , 
la  deuxième  a  l'automne.  On  y  pro- 
menait en  pompe  la  statue  de  la 
déesse.  Le  grancf-prêtre  se  mcsitrait 
au  peuple,  coiffé  d'un  diadème.  Des 
danses  armées,  convulsives,  déli- 
rantes ,  variées  par  des  gestes  d'éner- 
gumènes,  par  des  poses  bizarrement 
symboliques ,  par  des  coups  de  cou- 
teau que  les  liguranls  se  portaient  les 


uns  aux  autres  ou  se  portaient  a  eux- 
mêmes,  ensanglaniaienl  le  parvis  du 
temple  et  faisaieiit  ressortir  le  carac- 
tère viril  et  guerrier  de  la  .lorle 
déesse.  Les  vêtements  s'échangeaient 
de  sexe  a  sexe.  Enhn,  on  assure  que  les 
célébrants,  les  assistants  s'abandon- 
nviient  avec  fureur  à  tous  les  plaisirs 
d'un  amour  dissolu,  sans  frein  et 
presque  sans  choix.  Myîilta,  Asiarté, 
parfois  sans  doute  l'Arlémis  éphé- 
sienne,  et  a  coup  sur  TAphrodite  d'xV- 
phaca  (  ' kf^oLy^iTiç  )  ,  étaient  censées 
commander  les  mêmes  offrandes  îi 
leurs  adoratrices.  —  On  a  fait  venir 
Anaïtis  de  Tana'ù ,  de  Neith  (avec 
l'article,  Ta-]\eith,  Ta-Nat),  enfin 
de  Nahid  ou  Anahid ^  l'étoile  de 
Vénus.  Il  est  clair  que  cette  dernière 
étymologie  est  la  seule  vraie. 

ANAITiS.   Voy.  k^mu). 

ÂNAMÉLECH,  dieu  des  Sèpha- 
raïtes(/?OfV,  IV,  17,  3i).  Sou  nom 
se  trouve  sans  cesse  joint  à  celui  d'A- 
dramélech.  Ritm  pourtant  n'autorise 
à  conclure  qu'on  doive  les  idenlitier. 
Aurest»  voici  leurs  rapports  ainsi  que 
leurs  dissimiHtudes.  i**  Tous  deux 
peuvent,  dans  une  classification  su- 
perficielle des  divinités  syriaques, 
être  rangés  dans  la  catégorie  desAila- 
chim,  c'est-a-dire  des  dieux  dont  le 
nom  enferme  celui  du  Ale/ech ,  roi. 
On  explique  Adramélech  par  roi  ma- 
gnifique, et  Anaraélech  par  roi  bénin. 
2"  L'un  et  l'autre  prennent  des  attri- 
buts zooraorphiques  très-voisins;  A- 
dramclech  la  tête  ou  le  corps  du  mulet , 
Anamélech  la  tête  du  cheval.  Aussi 
Dupuis,  avec  son  exclusivité  ordinaire, 
a-t-ii  trouvé  qu' Anamélech  était  Pé- 
gase avec  Céphée  ou  Pégase  seul  (cette 
constellation  montant  avec  Céphée,  h 
l'époque  du  solstice  d'été,  et  lui  prê- 
tant ses  attributs)  :  Adramélech  alors 
serait  Céphée  .Quelcpies-u  ns  suppose»  t 
mvx  attribut  a  Anamélech  le  faisan 
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ou  la  caille.  5°  Si,  comme  nous  Tlu- 
diquons  à  l'art.  Adrawélecii,  Télé- 
mentinitialdecemotesty^r/r..  Azr... 
feiijCe  qui  nous  fait  penser  sur-le  champ 
à  la  planète  de  Mars,  pourquoi  Ana- 
mélech  ne  sérail -elle  pas  Yénus?  On 
doit  ici  se  rappeler  et  le  rôle  de  la 
caille ,  qui  ranime  Hercule  tué  en  Li- 
l>je  par  Typhon ,  et  la  série  des  sym- 
l)olisations  de  Vénus  par  une  colombe: 
d'oij  poule  d'eau,  d'où  tout  gallinacé, 
d'où  faisan  et  caille.  4^"  Dans  nne 
sphère  plus  haute  ils  deviennent  le 
Soleil  et  la  Lune,  Le  grand  astre  se 
délègue  en  Mars,  et  la  Lune  (censée 
son  égale)  en  \énus.  Celte  interpré- 
tation des  deux  noms  divins  est  la  plus 
connue.  5°  Un  fait  certain,  c'est  que 
les  Sépharaïtes ,  exilés  au-delà  de  l'Eu- 
phrale,  envoyaient  leurs  enfants  h  Sa- 
marie  pour  y  être  purifiés  par  le  feu 
dans  les  temples  d'Anamélech  et  d'A- 
dramélech.  Tous  deux  semblent  donc 
Àts  spécialisations  du  feu,  soit  sidéral, 
«oit  planétaire. 

ANAINDEN ,  mieux  Ananta. 

ANANGA,  le  mauvais  esprit,  le 
même  qu'AwA. 

ANANTA.  Vof.  Adicéchkn. 

AINAPHÉE,  surnom  local  d'Apol- 
lon, adoré  dans  l'île  d'Anaphe,  une 
des  Sporades,  sous  le  titre  d'Eglète 
[j^gletes f  AiyM'rijs)-,  oujresplen- 
dissant,  éclatant  (  Apollodore,  IV, 
1706  ).  C'est  à  tort  qu'on  le  traduit 
par  gui  j^nd  clair. 

ANAPHLYSTE,  fils  de  Trœzen 
et  frère  de  Sphette,  donna,  ainsi  que 
«on  frère,  son  nom  h  un  des  dômes  de 
l'Attique.  Celui  d'Anaphlyste  était  cé- 
lèbre par  les  temples  de  Cérès,  de 
Pan ,  d'Aphrodite  Coliade  et  des 
nymphes  Génétyllides. 

ANAPLVS.  Foy.  AMPHiNo^iiE. 

ANAPIS  ou  ANAPE  ("Av«;î-<!r  ou 
"soç)^  amanl  de  la  nymphe  Cyane, 
tenta  dô  l'opposer  h  reulèyement  de 
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Proserpine.  Pluton,  irrité  de  sa  ré- 
sistance, le  changea  en  une  rivière  de 
même  nom ,  tandis  que  Cyane  elle- 
même  devenait  fontaine.  Un  fleuve 
Anape  coulait  en  Acarnanie,  et  tom- 
bait dans  l'Achéloiis.  Il  est  douteux 
que  ce  soit  de  celui-ci  qu'il  est  ques-  ^ 
tion.  Û 

AINASCIS.  Voyez  Anaxude.       ^ 

AINATHAME,  'A.k^uf^cç,  fils  de 
Neptune  et  de  l'Atlantide  Halcyone 
(Natalis  Cornes,  Myth.,W,  8). 

AISATHIPPE  eut  d'Apollon  un 
fils  nommé  Chius,  qui  donna  son  nom 
k  l'île  de  Chio.  C'est  tout  uniment 
de  la  mylhologie  topographique  j 
mais  elle  n'a  aucune  importance 
[Voy.  Chius).  Anathippe  même  est 
peut-être  un  nom  corrompu  qu'il  fau- 
drait changer  en  celui  d'Antippe. 

A]NAT0LECAvc6rûA«),c'est-a-dire 
le  Icvtr  du  soltil,  une  des  dix  Heu- 
res, selon  Hygin  [Fah.  clyxxiii). 

ANAUCIS,  amant  de  Médée,  fut 
tué  par  Styre(Val.  Flacc.,^^/-^-.,  VI). 

A'NAX  ,      "Aval     (    g.    "kvcCKTCÇ   ), 

fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  fut 
roi  d'un  pays  qui  prit  de  lui  le  nom 
d'Anactorie,  et  qui  depuis  reçut  de 
Milet  le  Cretois,  celui  de  Mile tide  ou 
Milésie.  On  ignore  quelle  fut  sa  fem- 
me. Aslérius,  son  fils,  régna  dans  une 
partie  de  l'île  de  Ladé ,  qui  fut  appe- 
lée, en  mémoire  de  son  roi.  Astérie 
(Pausanias,  I,  55;  VIII,  4.2).  Sa 
taille  énorme  (  dix  coudées)  peut  faire 
penser  que  le  père  aussi  était  un  géant,  1 
ce  qui  est  d'autant  plus  vraisemblable"  * 
qu'il  est  fils  de  la  Terre. — Atîax  était 
de  plus  l'appellation  mystique,  1°  des 
dieux  Cabires  dans  les  îles  de  Samo- 
thrace,  de  Lemnos  et  d'Imbros;  2*'dcs 
Anaces  ou  Anactes  (le  singulier  de  ces 
mots  est  Anax);  3"  peut-être  aussi  des 
Trilopatorsj  4°  enfin  d'Apollon,  dont 
les  hymnes  commençaient  fréquem- 
ment par  la  fçirmule  ;  'htcT^t\  /^otj 
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"AvccÏ,  ,  «  Amphi,  mol,  Anax » 

ANAXAINDRA,  héroïne  révérée 
h  Lcicédémone  et  en  Attique. 

ANAXAFiÈTE ,  Anaxaeete  , 
'Avalccpérij ,  jeune  fille  de  Salamine 
et  du  sang  de  Teucer,  fut  cliangée  en 
pierre  par  Vénus,  pour  s'être  com- 
plu h  voir  passer  la  pompe  funèbre 
d'un  jeune  homme  dont  Tamour  n'a- 
vait pu  triompher  de  ses  rigueurs 
(Ovicle,  Mctam.,  XIV,  698).  Cette 
pierre  semble  avoir  été  la  statue  que 
l'on  voyait  a  Salamine  dans  le  temple 
de  Vénus,  et  que  l'on  désignait  par  le 
nom  de  «Vénus  aux  aguets  »  (  Venus 
■prospicicns).  Anton.  Libéralis  rap- 
porte la  même  histoire,  mais  en  l'ap- 
pliquant a  des  personnages  différents, 
Arcéophon    et   Arsinoé   [Métaiii., 

XXXIX   ). 

ANAXIADE,  '  Kva.hcc^^,s ,  et 
ANAXIDE ,  'kvxllênç  ,  qu'on  ap- 
pelle a  tort  Anascis,  fils  de  Castor 
et  d'Hilaïre  la  Leucippide,  avait  des 
statues  dans  beaucoup  de  chapelles 
consacrées  a  son  père.  On  l'invoquait 
conjointement  avec  Mnasine  ou  Mna- 
sinoiis,  fils  de  Pollux  et  de  Phébé. 
Dans  le  temple  des  Dioscures ,  a  Ar- 
gos,    il  avait   une    statue  -équestre. 

ANAXIBIE,  'Aycc^i^la,  fille  de 
TAtride  Plisthène  et  sœur  d'Agamem- 
non  et  de  Ménélas,  épousa  d'abord 
Nestor,  dont  elle  fut  la  deuxième 
femme,  et  auquel  elle  donna  sept  fils 
(Persée,  Stratique,  Arête, Echéphron, 
Pisistrate,  Autiloque,  Thrasymède) , 
et  deux  filles  (  Pisidice,  Pqjycaste), 
puis  Strophius ,  qui  la  rendit  mère  de 
Pylade.  On  la  trouve  aussi  nommée 
Astyochée  ou  Cyndragore. — Ana- 
xibie  a  souvent  été  dédoublée  en  deux 
personnages ,  savoir  :  1°  une  fille 
d'Atrée;  2"  une  fille  de  Plisthène, 
une  petite-fille  d'Atrée.  C'est  la  pre- 
mière qui  aurait  été  femme  de  Nes- 
tor, la  seconde  aurait  épousé  Stro- 
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pliius.  Ce  double  emploi  lient  à  l'in- 
certitude où  l'on  a  long-temps  été  sur 
la  descendance  d'Atrée,  auquel  les 
uns  donnent  Plisthène  pour  fils,  et 
par  conséquent  Agamemuon  et  Méné- 
las pour  petits-fils,  tandis  que  d'autres 
font  de  Plisthène  son  père,  et  des 
deux  jeunes  princes  ses  neveux.  On  a 
encore  pousse  l'erreur  plus  loin  en 
substituant  au  nom  d'Atrée  celui  de 
Craliéc  (en  latin  Cradeus),  dont  uno 
nouvelle  faute  typographique  a  fait 
Craticus  {Voy,  Dict.  de  M.  Noël). 
—  La  mythologie  présente  trois  au- 
tres Anaxibie  :  1°  une  nymphe  qu'A- 
pollon poursuivit  jusque  dans  le  tem- 
ple de  Diane,  qui  la  rendit  invisible 
aux  yeux  du  dieu  du  Jour  ,•  2**  une  fille 
deBias,  qui  fut  femme  de  Pélias,  et  en 
eut  cinq  enfants,  Acaste,  Pisidice, 
Pélopée,  Hippothoé  et  Alcestej  ces 
quatre  dernières  sont  connues  sous  le 
nom  de  Péliades  ;  Anaxibie  s'appelle 
dans  Théocrile  [Idylle  m,  4.5)  Al- 
phésibée-  3*  une  Danaïdc,  femme 
d'Archélaiis. 

ANAXmOÉ,  'kyclifif,,  fille  de 
Corone,  eutd'Epée,  son  époux,  Hyr- 
mine,  fondatrice  de  la  ville  de  ce  nom. 

ANAXITHÉE,  'k^^UU,  Da- 
naïde ,  dont  on  ne  donne  pas  le  nom 
dans  les  listes  ordinaires ,  et  dont  l'é- 
poux n'est  pas  indiqué ,  eut  de  Jupiter 
le  pasteur  Osène.  — Anaxithée  u'a- 
t-elle  pas  été  qualifiée  de  Danaïde 
parce  qu'on  l'aura  confondue  avec 
Anaxibie,  femme  d'Archélaiis?  Voy, 
Anaxibie. 

ANAXO ,  'Av^l-î.',  fille  d'Alcéc  et 
pelitc-fiUe  de  Persée ,  épousa  son  on- 
cle paternel  Electryon,  roi  de  My- 
cènes ,  dont  elle  eut  Alcmène  et  neuf 
fils ,  Stratobote,  Gorgophone,  Philo- 
nome, Célénée,  Amphimaque,  Lysi- 
noiis,  Chérimaque,  Anactor  et  Âr- 
chélaiis. 

ANBO.  Foy.  Ais'ubis. 
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ANCARIE  on  avec  raspiralion 
ANCHAIUE,  Ancrari  A,  déesse  ado- 
rée à  Fésnles  en  Etrurie  (Terlullien, 
Jpologét.,  si),  était  peut-être  la 
raéine  que  Furiaçï,  écjuivaienl  italique 
de  jNémesis ,  la  Vengeance  on  le  Re- 
mords. En  effet  ceux  qu'elle  poursui- 
vait semblaient  eu  proie  a  une  dé- 
mence frénétique,  indice  d'une  con- 
science bourrelée.  Plus  bas  nous 
la  verrons  prendre  la  pbysiononiie  do 
Bellone,  qui  n'est  pas  sans  rapport 
avec  Ncmésis.  La  transition  de  V une  à 
Tau  Ire  de  ces  deux  déesses  est  k  grec- 
(jueEnyo.La  statued'Ancarie,  de  style 
égypliaquc,  avait  lesmains collées  con- 
irele  corps,  les  pieds  joints  l'un  contre 
l'autre,  la  chevelure  pendante  sur  les 
deux  côtés  du  visage  en  deux  tresses 
longueSjlarges  et  plates.  Dans  plusieurs 
monum€nls  étrusques  ,  elles  sortent  de 
sa  coiffure  5  ses  jambes  sont  chaus- 
sées du  cothurne,  sa  main  droite  porte 
«ne  hache  a  deux  trancbants.  Beau- 
coup d'inscriptions  avec  le  nom  (An- 
cari)  de  cette  divinité  ont  été  recueil- 
lies dans  Gori  (  Mns,fiorent,^  II, 
77)  et  dans  Lanzi  [Saggio  sopra  la 
Ung.  etrusca^lîj  4.07etsuiv.,4-i2, 
4.42).  11  est  même  question  d'un  An- 
cari  (Aucbarius)  mâle 5  mais  ce  dieu 
a-t-il  existé?  ou  la  terminaison  n'esl- 
elîe  pas  une  faute  de  copiste? — Ou 
lit  dans  une  épigramme  de  Martial 
(XI,  xciv,  8)  Jura,  verpe,  pcrAn- 
chariiim  ,  leçon  inexacte  sans  doute 
(voyez,  dans  les  éditions  Variorum, 
les  remarques  de  Scaliger,  Rigault , 
Vossius),  mais  qui  peut  faire  penser 
que  Ton  connaissait  en  Italie  un  dieu 
Ancark  —  Quelques  philologues  ont 
In  dans  le  passage  de  Tertullien  As- 
eulanorum  pour  Fœsulanorum^ 
ce  qui  rcjeterait  la  déesse  dont  il  s'a- 
git a  l'une  des  deux  Ascuîum  (aujour- 
d'hui AscalitiAscolidlSairiano), 
toutes  deux  assez  éloignées  de  TE- 


trurie.  Au  reste  le  nombre  aSvStv,  con- 
sidérable d'inscriptions ,  tant  roumai- 
nes qu'étrangères,  où  se  Ircnve  le 
nom  d'Ancari  (  Ancharius),  pourrait 
faire  croire  que  son  culte  très-ancien 
s'étendit  beaucoup  au-dolh  des  limites 
de  cette  ville.  Un  vers  de  Lucile ,  cité 
par  iSonius,  portait  le  nom  d'Anca- 
rius,  que  quelques-uns  expliquent 
par  BcUonariiLs  (Turnèbe,  Aclvtr- 
saria,  XVII,  24).  Seçail-ce  qu'An- 
carie  aurait  été  la  même  que  Bellone? 
Effectivement  les  Etrusques  portaient 
la  statue  d'Ancarie  au  haut  d'une  pi- 
que en  guise  de  bannière.  — jX.  B. 
Le  mot  Ancarius  en  ancien  latin 
signiiiail  àne,*  et  les  inscriptions  font 
loi  d'une  famille  romaiue  du  nom 
d'Ancharia ,  dont  on  a  rapproché  le 
nom  de  cebii  d'Asellia.  Les  prêtres 
de  certaine  déesse  étrusque  étaient 
toujours  choisis  dans  la  première  de 
ces  familles. 

LANCEE, enlalinANCiEus,  Ay- 
Kxïoç,  le  plus  auciwi  souverain  de  Sa- 
mos,  avait  pour  père  Neptune,  dont 
les  flots  enveloppent  son  île ,  et  pour 
mère  Astypalée  ou  Alfa.  Il  suivit  les 


Argonautes   en  Colchid 


e,    et  quand 


TipHys,  leur  pilote,  mourut  dans  la 
traversée,  il  prit  le  gouvernail  h  sa 
place.  Revenu  en  Europe,  Ancée  s'ap- 
pliqua principalement  à  la  culture  des 
vignes.  Les  labeurs  excessifs  qu'il  exi- 
geait des  Thêtes  attachés  a  la  glèbe, 
excitèrent  leurs  murmures  _,  et  l'un 
d'eux  lui  prédit  qu'il  ne  boiiait  pas 
de  ce  vin ,  pour  lequel  il  les  accablait 
de  tant  de  travaux.  A  ce  mot ,  Ancée 
ordonne  qu'on  mette  les  grappes  ver- 
meilles sur  le  pressoir,  et  recueillant 
le  jus  du  raisin  a  mesure  qu'il  s'é' 
cliappe,  il  porte  déjà  la  coupe  pleine 
à  ses  lèvres,  quand  tout-a-coup  on 
lui  annonce  qu'un  sanglier  a  envahi  le 
vignoble  et  le  ravage.  Ancée  y  court, 
çl  un  coup  de  boutoir  lui  ouvre  la 
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fldlic.  C^sl  alors  qu'en  fil  ce  vers  grf^ 
devenu  proverbe  :  Polla  victajLj^ 
peli  cylicos  cœ  ChilcQs  acrou. 

En  latin  : 

Mqlla  catluiil  inler  ci»licein  Eoprcmaquc  labra 
Horace; 

Il  peut  se  traduire  a  peu  près  ainsi  : 

Du  bord  du  verre  au  bord  des  lèvre» 
La  route  est  longue,  on  i>cut  verser. 

I,ycop1)rou  atlribue  celte  avcnlurc  à 
rAucce  Arcadien  [V^o^-.  plus  bas). — • 
Ancée  avait  épouijié  Saniie,  iille  du 
Méandre,  et  en  avait  eu  une  lille  , 
Parthénope,  et  quatre  fils  ,  Perilas, 
Énude,  Samoa,  Aiilherse  ,  qui  devin- 
rent les  cbefs  des  grandes  familles  de 
Sanios.  La  race  sur  laquelle  régnait 
Ancée  était  celle  des  Lélègues,  qui 
dç  nouveau  sembleraient  s'être  ré- 
pandus de  la  Carie  dau;>  ks  îles  de 
VArcliipel  vers  le  quatorzième  siècle 
avant  notre  ère.  Il  y  avait  loug-temps 
que  les  Pélasgues  les  avait  refoulés 
et  dans  la  lisière  étolo-acarnanienue 
de  la  Grèce,  el  dans  l'Asie  mineure. 
Comp.  Lélex. 

2.  AjXCÉE  ,  fils  du  roi  pélasgue 
d'Arcadie  Lycurgiie,  et  par  consé- 
quent petit -fils  d'Alce,  succéda  au 
premier,  et  fut  père  d'Agapénor,  con- 
temporain de  la  guerre  de  Troie.  11 
prit  part  a  la  chasse  du  sanglier  de 
Calydonj  mais  c'est  h  tort  qu'on  le 
classe  parmi  les  Argonautes.  Il  avait 
déjà  perdu  la  vie  à  l'époque  de  cette 
expédition.  Après  avoir  eu  vain  de- 
mandé qu'Atalante,  en  sa  qualité  de 
femme,  fût  exclue  de  la  troupe  des 
chasseurs,  il  voulut,  a  l'instant  où 
elle  venait  de  blesser  l'animal,  lui  ra^ 
vir  la  plus  belle  portion  de  son  triom- 
phe, en  portant  au  sanglier  le  coup 
mortel..  Ce  fut  lui  au  contraire  qui  en 
reçut  un.  On  reraai'quera  sans  douta 
ici  la.  çQufusion  ou  la  wnililudc  de* 
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deux  légendes  5  un  sanglier  qui  donue 
la  mort ,  et  des  prétentions  à  la  gloire 
d'avoir  ligure  parmi  les  Argonautes. 
—  \]\\  troisième  A^■cÉE  de  l'icuron, 
en  Étolie,  combattit  au  pugilat  avec 
Nestor  dans  les  jeux  d'Auiaryncée,  k 
Puprase.  Il  fut  vaincu. 

AISCliAUliî.  f^oy.  Ancarie. 
ATSCHL^MORE,  fils  de  Pxbète,  un 
des  rois  de  Tltalie,  ayant  osé  faire 
violence  a  sa  belle-mère ,  se  réfugia 
auprès  de  Turnus  pour  se  dérober  au 
courroux  (je  son  père,  et  fut  tué  par 
Pallas  (  KnC'ldc^  X  ). 

1-2.  ATSCIIIALE ,  ' ky^^k^y, ,  fd'e 
de  Japet ,  naquit  avant  la  guerre  que  ce 
Titan  soutint  contre  Jupiter,  et  fonda 
en  Cilicie  la  ville  qui  porta  son  nom. 
On  saitqu'une  épitaphe  fameuse  (ce  J'ai 
bâti  Tarse  et  Ancbiale  en  un  jour,  el 
maintenant  je  suis  mortî  »  )  atlribue 
la  construction  de  cette  ville  au  roi 
assyrien  Sardanapale.  Les  modernes, 
sur  l'autorité  de  Slrabon  (VU)  el  sur 
l'inspection  des  médailles  d'Ancbiale 
et  d'Apoliouie,  regardent  la  première 
de  ces  villes  comme  une  colonie  de  la 
deuxième  (Pvaoul-Rochette,  Col.  gr., 
III,  586  et  089).  Peut-être  les  co- 
lons d'ApoUonie  ne  firent-ils  que  re- 
nouveler ou  agrandir  la  ville,  dont 
l'origine  datait  de  beaucoup  plus  loin. 
— Une  AîvcniALE,  femme,  est  don- 
née comme  mère  de  deux  Dactyles 
idéens  (  Titye  et  Cyllènc  ).  Rien  n'in- 
dique si  c'est  ou  non  la  même  que  la 
fille  de  Japet.  Au  fond  la  patrie  est 
la  même  de  part  et  d'autre,  l'Asie 
mineure. 

3-5».  ANCHIALE ,'  A  7;;^ /<ajAo5-,h  cra- 
mes. Onen  compte  trois  :  i°un  cocher 
de  Méneslbe  (  il  fut  tué  par  Hector  en 
même  temps  que  so.»  maître);  2°  un 
Phocéen  qui  combattit  aux  jeux 
cq.ue-stres  d'iUtinoiis  en  présenee  d'U- 
lysse j  t)"  le  père-  de-  Mentes,  roi  éps 
Taphiens.  —  L' Ancbiale  (  Ancbialui;) 


«dS 


ANC 


3ue  les  commentateurs  substilueni  à 
.ncbarius  dans  Martial  (XI,  xciv,  8), 
n'a  point  existé.  L'épigranimatiste 
romain  a  défiguré  a  dessein  un  nom 
juif,  que  nous  ne  connaissons  guère, 
jjans  en  substituer  un  romain. 

ANCHIISOÉ  (a  tort  Anchirrhoé 
dans  le  Dict.  wyth.  de  M.  Nocl),  fille 
du  Nil,  épousa  Bélus,  dont  elle  eut 
Danaiis  et  Égyptus. 

ANCHIROE  ou  ANCHIRRHOÉ, 
que  Millin  (  Galerie  mytliol.  )  écrit 
à  tort  Anchyrrhoé,  fille  d'Érasine, 
donna  l'hospitalité  h  Britoraartis  (  la 
Diane  Cretoise).  Rapprochez  de  ce 
trait  mythique  la  vieille  Baubo  ou  la 
femme  de  Celée  (Métanire)  donnant 
l'hospitalité  a  Cérès.  On  l'a  représen- 
tée un  vase  a  la  main  et  la  tête  cou- 
ronnée de  fleurs  de  lotos  (  Musée 
Plo-Clémentin <,  III,  A-,  9)* 

ANGHISE ,  Atschises  ,  'Ayxio-r.Sy 
célèbre  comme  amant  de  Yénus  et 
comme  père  d'Enée,  était,  par  sa 
mère  Tliémis  et  par  Capys  ,  son 
père ,  arrière  petit-fils  de  Tros  [J^oy. 
ce  nom  ).  Il  habitait  sur  le  mont 
Ida  et  y  partageait  son  temps  entre 
réducation  des  abeilles  et  le  soin  des 
bestiaux.  Yénus ,  frappée  de  sa  beau- 
lé,  se  présenta  un  jour  a  lui  sous 
les  traits  d'une  nymphe,  et  lui  révéla 
une  passion  qu*Anchise  ne  tarda  point 
à  partager,  sans  savoir  encore  qui  la 
lui  inspirait.  Mais,  Venus,  en  le  quit- 
tant, oublia  son  incognito  et  trahit  sa 
divinité  par  cette  marche  aérienne 
que  les  Grecs  attribuaient  aux  habi- 
tants de  l'Olympe.  Anchise  eut  peur 
d'abord ,  car  les  préjuges  du  temps 
menaçaient  d'impuissance  ou  de  mort 
subite  celui  a  qui  les  déesses  avaient 
accordé  leurs  faveurs.  Son  amante  le 
rassura  et  lui  annonça  qu'elle  lui  don- 
nerait un  fils  qui ,  après  avoir  passé 
cinq  ans  parmi  les  nymphes,  serait 
remis  entre  ses  mains.  Anchise  reprit 
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si  bien  courage  qu'il  publia  sou  bon- 
heur à  tout  venant.  Jupiter,  irrité  de 
son  indiscrétion ,  le  frappa  légère- 
ment de  la  foudre,  et  un  affaissement 
incurable,  une  énervation  prématu- 
rée, punirentle  prince  présomptueux. 
Selon  plusieurs  mythographes,  il 
resta  quelque  temps  étendu  sur  la 
place  et  ne  se  releva  que  boiteux  et 
estropié.  D'autres  disent  que  la  fou- 
dre l'aveugla.  On  varie  de  même  sur 
les  circonstances  qui  précédèrent  sou 
châtiment.  C'est  Vénus  ,  dit -on,  qui 
avait  exigé  de  lui  le  serment  de  ne 
point  la  nommer,  ce  Si  l'on  te  demande 
d'où  vient  le  fils  que  je  te  donnerai, 
réponds  :  Sa  mère  est  une  nymphe 
de  l'Ida.  »  Cinq  ans  se  passèrcjit 
ainsi.  Mais  lorsque  Anchise  reçut  son 
fils ,  il  s'enivra  pour  célébrer  cet 
heureux  événement,  et  laissa  péné- 
trer le  secret  qu'il  avait  juré  de  ca- 
cher. Vénus,  alors,  pria  elle-même 
Jupiter  de  le  punir.  Anchise  était 
déjà  trop  âgé  lors  du  siège  de  Troie, 
pour  prendre  une  part  active  ii  la 
guerre.  D'ailleurs,  sou  état  lui  inter- 
disait l'usage  des  armes.  On  a  souvent 
prétendu  qu'Énée,  le  fruit  de  ses 
amours  avec  la  déesse  de  la  beauté, 
et  Anténor,  autre  prince  du  sang 
royal  de  Troie,  s'étaient  entendus 
avec  les  Grecs  pour  livrer  la  ville. 
Anchise  était-il  de  ce  complot?  c'est 
ce  que  les  poètes  ne  disent  point. 
Quoiqu'il  en  soit, lorsque  Ilion  tomba 
au  pouvoir  de  la  Grèce  confédéréo  , 
Anchise  et  «on  fils  trouvèrent  sans 
peine  le  moyen  d'échapper  a  la  furie 
des  vainqueurs.  Enée  porta  son 
père,  sur  ses  épaules,  du  quartier 
de  Troie  où  il  demeurait ,  jusqu'au 
mont  Ida.  Anchise  tenait  dans  ses 
mains  les  vases  sacrés  et  le  Palladium. 
11  s'embarqua  avec  son  fils  j  mais  il 
n'arriva  pas  en  Italie.  Selon  les  uns, 
il  raounit  au  pied  d'une  montagne  de 
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rArcadic ,  a  laquelle  on  donna  le  nom 
d'Anclûsirnno.  Virgile  place  la  lin  de 
sa  vie  K  Drcpane,  où  Enée  lui  éleva 
un   lombeau  magnifif|ue.,  el  célébra 
des  jeux  funèbres  en   son  honneur. 
Homère  veut  qu'il  ait  été  enterré  sur 
1«  mont  Ida.  Tzetzès  et  E tienne  de 
Uvzancc    parient    de    son    tom])eau 
comme  se  trouvant  dans  une  ville  de 
Tbrace,  qui  plus  lard  appartint  h  la. 
Macédoine.    Ancliise    avait    (pialre- 
vin^ls  ans   lorsqu'il  mouriit.  Suivant 
Apollodore  ,   il  avait  eu  de  Vénus  un 
deuxième  fds,   Lyros.    lîippodaraie  , 
son  épouse   léi^ilime,    à   laquelle    il 
était  uni  avant  de  ])Iaire  à  Yénus , 
lui  avait  donné  une  fille,  Hippodanne^ 
qui  fut  mariée  h  Alcalhoiis.  Les  ha- 
bitants de  la  Sicile  regardèrent  An- 
chise  comme  un  de  leurs  dieux  pro- 
tecteurs,  et  Ségesle    lui  éleva    une 
chapelle.  Anchise   a  été   représenté 
deux  fois  dans  la  table  iliaque  (  comp. 
Fabrelli,  ad  iah.  illac,  p.  oyo  ). 
La  première  (  dans  le  plan  inférieur 
de  la  ville,  sous  le  n**    109),  il  est 
porté  sur  les  épaules  de  son  fils 5  la 
deuxième  (n°  117),  il  tient  la  boîte, 
en  forme  d'édicule,  qui  renferme  les 
pénales,   et  entre  dans  le  vaisseau. 
Dans  la  magnifique  peinture  qui  dé- 
core le  vase  cité  par  Millin  (  Gale- 
rie myth.^  CLXViii,   620)  comme 
appartenant  a  M.  Yicenzo  de  Nola , 
Anchise,  qu'Enée  porte  entre  ses  bras, 
est  coiffé  d'un  piléus  en  forme  de  ca- 
lotte, et  lient  une  béquille.  Une  ca- 
ricature  antique  ,    peinte   à  fresque 
[Plllured'  Ercolano^W\o(i^)^T^- 
présenle  Enée  tenant  Ascagne  par  la 
ma"n    et  portant   Anchise.  Les  trois 
personnages  ont   des  têtes  de  singe. 
—  Un  autre   Anchise,    Sicyonien , 
fut  père  d'Echép»le. 

ANCHIUS,  '' \yx,^^? ■>  Centaure, 
un  de  ceux  qui  assaillirent  Hercule 
dans  Tantre  de  Pholus  ,    et    qui  fut 
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chassé  par  ce  héros  h  coiips  de  lisons. 

ANCHOUDANAVEN  (  wyih. 
hùidoïic),  radjah  de  la  race  des  en- 
fants de  la  Lune ,  fils  de  Rourouraïeii 
{Baghav.-G,,IX), 

mCliVKE\^"AyZovpoç  ,  fils^  de 
Midas ,  se  précipita,  tout  armé  et 
avec  son  cheval,  dans  un  goufl're  qui 
s'était  ouvert  au  milieu  de  Célènes, 
ranti({uc  capitale  de  la  Phrygie.  Le 
gouffre  se  referma  aussitôt,  et  Midas 
lit  élever  sur  le  lieu  un  autel  à  Ju- 
piter. H  n'est  personne  qui  ne  recon- 
naisse ici  l'aventure  du  romain  Cur  tins. 
La  faldc  ou  Phistoire  d'Anchure  con- 
tient et  une  allusion  lointaine  h  des 
souvenirs  du  déluge,  et  une  allusion 
flagrante  aux  idées  alors  en  vogue  de 
sacrifices  humains,  de  rachat  d'une 
population  au  prix  d'une  tête,  de  des- 
cente au  sombre  empire  par  un  ori- 
fice brusquenifut  ouvert  a  la  surface 
du  globe. 

ÀJNCULES,  AivcuLi  ou  Ancu- 
L.'E,  divinités  prolectrices  des  escla- 
ves (rac,  le  vieux  mot  aiicularl, 
p ou r  r/n cillari^ ,  sQjrvir  ) . 

ANCYLOMÈTE ,  'Ay«tfAo^^3''r^îJ, 
Cl  esprit  retors ,  e'pithète  familière 
de  Saturne  dans  l'Iliade. 

AINCIOPi  ,  'AyyJjap  (g.  -o^os),  un 
des  cinquante  fils  de  Lycaon ,  fut 
foudroyé  par  Jupiter,  ainsi  que  tous 
ses  frères,  a  l'exception  de  IXyclime. 

AN  DATÉ,  la  Victoire,  chez  les 
anciens  Bretons,  était  particulière- 
ment honorée  par  les  TrinolKiules 
(aujourd'hui  comtés  d'Essex  ,  Mid- 
dleseï,  etc.),  qui  lui  sacrifiaient 
des  prisonniers  dans  un  bois  sacré. 
Cambden  dérive  Andaté  à^ Anad- 
hait ^  qui  signifiait,  a  ce  qu'il  dit, 
renverser^  envieux  langage  celtique. 
—  On  disait  aussi  Andrasïk, 

AÎSDER  ,  dans  la  mytiiologio 
parsi,  est  un  des  sept  princes  des 
Devs  que  nomme  le  Boundéhech  5  il 
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se  trouve  la  entre  AJkounian  cl  Savel , 
et  par  conséquent,  en  supposant  tou- 
jours AhriiTian  le  premier,  il  vient  en 
troisième  ligue.  Il  n'est  pas  question 
de  lui  dans  TAfrin  des  sept  Amclias- 
fands. 

A^DtS,"Av<^ijç  ig.-ov),  ms  an 
Ciel  et  de  la  Terre ,  selon  Etienne 
de  Byzance. 

ANDHAKÉÇOUARA ,  seigneur 
Andhaké ;  Siva.  Ce  nom  prouve 
l'identité  réelle  d'Andliaké,  et  mieux 
encore  d'Hiraniakcha  avec  Siva. 

ANDHARI  {myth.  hindoue), 
fils  d'Hiraniakclia,  incarnation  de 
Vidjaïa ,  conquit  le  monde  h  l'aide  des 
présents  de  Bralimàj  mais  les  dieux 
le  dépossédèrent,  et,  s'enfuyant  vers 
le  nord-ouest,  il  fut  obligé  de  s'en- 
foncer dans  un  .souterrain  de  douze 
koss  de  profondeur.  Un  jour  qu'il 
combattait  de  la  les  dieux ,  Siva  sur- 
vint, en  eut  pitié,  lui  prêta  se- 
cours, et  demeura  au  lieu  de  lui  dans 
la  caverne.  De  la  le  nom  Andhaké- 
couara  donné  au  dieu  Siva  par  ses 
adorateurs. 

AjNDIGARE]X(A;/jr/j.  hindoue), 
radjah  de  la  race  des  fiis  de  la  Lune, 
fils  de  Roudekclien  et  père  de  Sou- 
m^i^\{Bagliav.-G.,\-  IX). 

ANDIRINE ,  Cybèle ,  parce  qu'on 
l'honorait  a  Andiris. 

AINDJAM,  jeune  fille  hindoue,  de 
la  beauté  la  plus  rare,  élait  plongée 
dans  une  dévotion  contemplative  lors- 
que ,  plein  de  respect  pour  les  fai- 
blesses mêmes  de  son  confrère  Siva , 
Yichnou, qu'une  métamorphose  bizarre 
avait  converti  en  Mohini,  dirigea  son 
énergie  séminale  sur  l'oreille  de  la 
pieuseïndienne.Andjani  donuabientqt 
le  jour  au  célèbre  dieu-singe  Anouirian. 
,  ANDRE,  Atîdrus,  ''Ayê:foç,ï\h 
d'Anius  ou  d'Eurymaque,  était  un 
habile  devin.  Il  donna  soî;i  nom  à 
*/'-'*   l'île    d'Andros,   une   des   Cyclades, 
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d(uit  il  semblerait  cire  le  roi;  et, 
plus  lard,  ayant  été  contraint  de  la 
quitter,  il  se   fixa  au  pied  du  mont 
Ida,  et  bâtit,  à  peu  de  distance  de  la      ■ 
mer,  Antandre  (  c'est-a-dire  vis-à-     m 
vis  d'Andros  ). 

ANDRÉE,  'Av^pîvç,  un  des  gé- 
néraux de  Rhadamanthe  ,  recul  de  ce 
prince  le  gouvernement  ou  la  souve- 
raineté de  l'île  d'Andros  ,  qui  prit 
son'nom,  ou  plutôt  dont  il  prit  le  nom 
(Andrée  veut  dire  Jndriote  ^  habi- 
tant dAndros  ).  —  Un  autre  An- 
drée, fils  du  fleuve  Pénée  s'établit 
dans  rOrchoménie  béotienne,  et  lui 
donna  le  nom  d'Andréide. 

ANDRÉMON  ,  A^;dpw1,mow  , 
'Av^pat/^^av ,  épousa  Gorgé,  fille  du 
roid'Etolie,  OEnée-  et  quand  ce  prince 
partit  pour  Argos,  avec  Dioraède,  son 
pelit-fils,  il  devint  le  chef  desÉtoliens. 
Son  fils,  Thoas,  conduisit  une  division 
étolienne  au  siège  de  Troie  (^.Adre- 
MOiv  ).  Le  tombeau  d'Andrémon  se 
voyait  encore  a  Amphisse  du  temps  de 
Pausanias  (  les  deux  Andrémon  de  M. 
Noël  se  réduisent  ainsi  a  un  seul). 
Il  faut  en  ajouter  trois  autres,  t"  Un 
fils  de  l'Athénien  Codrus,  chef  d'une 
colonie  ionienne  j  2"  un  frère  de 
Lécntée,  gendre  de  Pélias^  3°  un 
fils  d'Oxyle,  qui  épousa  ia  nymphe 
Dryopc,  ancienne  amante  d'Apollon, 
depuis  transformée  en  arbre  a  lotos, 
et  qui  en  eut  Amphisse,  un  des  héros  a 
qui  on  attribuait  la  fondation  de  la 
ville  éponyme. 

ANDRIEE,'iiyû^p<£y?^  qu'on  donne 
comme  fils  d'Ananius,  et  comme  ayant 
valu  à  l'île  d'Andros  le  nom  qu'elle 
porte ,  n'est  évidemment  qu'Andrée 
(  P^of.  cv  nom  ). 

AKDROCLE ,  ''Av^po^Uç ,  fils  d« 
roi  d'Athènes  Codrus,  régna  dans 
Ephcse,  et  fut  tué  dans  une  guerre 
centre  les  Cariens.  On  rapporta  son 
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en  grec  il  «Vppclle  'Ay^poKXîïç  )  ré- 
gna dans  la  Sicile  seplenlricnalc,  en- 
tre le  délroil  de  Messine  et  le  cap  Li- 
lybée.  C'e'tail  un  fils  d'Eole.  Eole,  on 
le  sait^  avait  son  séjour  favori  dans 
les  îles  Lipari.  qui  soûl  voisines. 

ANDROGLÉE  ,  'A^^pUxucc  , 
sœur  d'Alcis,  Tune  et  Faulre  filles 
d'Anlipène.  F^.  A^TlPÉTîlDES. 

ANDROCRAÏE,  'AJpoKf^,r>,çy 
héros  que  Pou  honoraiKlans  un  bois, 
auprès  de  Husies,  au  pied  du  mont 
Glhéron  ,  où  il  avait  une  chapelle,  fut 
invoqué  par  Aristide  avant  que  ce  clief 
des  Alliéiiiens  marchât  contre  le  géné- 
ral perse  Mardonius. 

AiNDROGTASIES,  cV>st-h-dire 
les  massacres  ,  les  tueries  d'hom- 
mes,  déesses  funestes,  sont,  dans 
Hésiode,  les  filles  d'Eris  (la  Discor- 
de) et  les  sœurs  des  Amphilogies,  des 
Douleurs,  des  Trompeuses  paroles, 
etc.  [Théogonie,  22().)  Hermann, 
Ruhnken  et  d'autres  ont  regardé  tout 
le  passage  où  sont  énumérés  ces  fléaux 
comme  une  interpolation. 

ANDROGÉE,  Atvdrogeus  (  g. 
ylmlrogeos),  'Av^^cyius^  fils  du  roi 
de  Crète  Minos  (  Miuos  II,  selon  les 
évhéméristes ,  qui  scindent  Miuos  en 
A^iwyi  rois  )  et  de  Pasiphaé  ou  de 
Crélé,  s'étant  rendu  en  Attique,  rem- 
porta tous  les  prix  aux  Panathénées. 
Les  Pallantides  ,  dynastie  détrônée 
par  Eson ,  conçurent  de  hautes  espé- 
rances sur  le  jeune  vainqueur,  et  se 
lièrent  avec  lui.  Eson,  craignant  h 
juste  titre  que  Tappui  de  la  Crète  ne 
prêtât  de  trop  grandes  forces  à 
£es  ennemis,  aposta,  sur  la  route 
de  Thèbes  h  OEnos,  des  hommes 
qui  tuèrent  Androgée.  D'autres .  tra- 
ditions disent  qu'il  le  fit  exposer  au 
taureau  sauvage  de  .Marathon  ,  ou 
bien  qu'il  lui  persuada  de  combattre 
contre  l'animal,  et  qu'Androgée  pé- 
rit dans  cette  lutte,   qu   bien  enfin 
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qu'il  perdit  la  vie  dans  une  bataille. 
Selon  quelques  polygraphes,  Andro- 
gée périt  en  Crète,  tué  par  le  lau- 
retiu  de  Marathon,  que  INeptune 
rendit  furieux  h  cet  effet ,  et  porta  du 
continent  athénien  aux  bords  de  l'île 
où  régnait  Minos.  A  quelque  opinion 
que  l'on  s'arrète^c  fait  est  que  Minos, 
irrité  de  celle  mort,  l'allribua  ou  fei- 
gnit de  l'attribuiT  aux  Athéniens, 
f)orta  la  guerre  dans  leur  pays,  et 
es  assujétit  a  un  tribut  annuel  de 
sept  jeunes  filles  et  de  sept  jeunes 
garçons,  destinés,  dit  la  mythologie, 
à  périr  sous  la  dent  du  Minotaure. 
Outre  cette  expiation  sanglante,  ils 
furent  encore  obligés  d'instituer,  en 
mémoire  du  funeste  événement ,  des 
fêtes  dites  Androgéonies  ,  et  d'élever 
h  leur  victime  un  autel  où  ils  lui  ren- 
daient les  honneurs  héroïques.  — 
Une  fille  de  Minos  porta  encore  le 
nom  d' Androgée.  Il  faut  y  joindre  un 
chef  grec  qui  fut  tué  le  jour  de  la 
prise  de  Troie  par  les  compagnons 
d'Enée  ,  déguisés  en  soldats  grecs. 

AINDROMAQUE,  'A^po^k^^^ 
fille  d'Éétion  ,  roi  de  Thèbes ,  en  Ci- 
licie,  épousa  Hector,  et  en  eut  As- 
tyanax.  Elle  vit  périr  Hector  sous  les 
murs  de  Troie.  La  prise  de  cette 
ville  la  priva  de  son  fils ,  qui  fut  pré- 
cipité du  haut  d'une  tour  ;  elle-même 
fut  emmenée  captive  parJXéoptolème, 
fils  d'Achille.  Elle  le  suivit,  selon 
les  uns  en  Thrace  ,  et  de  la  en  Thes- 
salie  ;  selon  les  autres  (les  tragiques  ) 
en  Épire.  Elle  y  devint  mère  de  trois 
fils  ,  Molosse ,  Nélée  et  Pergame. 
Plus  lard,INéoptolème,  ayant  épousé 
lîerraione  ,  fille  d'Hélène ,  donna  An- 
dromaque  a  Hélénus,  qui  était  pareil- 
lement son  esclave.  Hermione,  néan- 
moins, était  jalouse  d'Andromaque  ; 
et,  pendant  une  absence  que  fit  INéop- 
tolème  pour  aller  consulter  l'oracle  de 
Delphes,  elle  la  chargea  de  fers  ,  et 
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peut-être ^Ué  Teiit  fait  mellre  a  mort 
si  iiae  irisurreclion  secondée  par  le 
vieux  Pelée  ,  aïeul  d' Achille  ,  ne  s'y 
fut   opposée.    Sur   ces    entrefaites  , 
Orestey  cperdumenl  amourcu-sd'Her- 
mioue,  à  laquelle  il  avait  été  fiancé 
dans    sa  jeunesse  ,  tua  Néoptolèrae 
dans  Delphes  et  enreva  la  reine  d'É- 
pire.  Andromacjuc  et  Ilélénus  allèrent 
fonder  un  petit  royaume  en  Cha'onie  , 
et  y  élevèrent  la  ville  cle  Buthrote. 
Eniin ,  elle  retourna  en  Asie  a  la  suite 
de  son  fils  Pergame,  et  y  mourut. 
On  lui  dédia  un  héroon.  Selon  Pau- 
sanias  (I,  17"),  elle  eut  d'Hélénus  un 
fjls  nommé  Ceslrine.  Androraa(|ue  a 
fourni  a  Homère  deux  scènes  des  plus 
touchantes  de   V  Iliade  :  l'une  est 
l'entrevue  d'Andromaque  et  d'Hector 
a   l'instant   où  il   va   combattre  les 
Grecs  5  elle  se  trouve  au  livre  YI.  Les 
platïites  d'Andromaque,  a  la  vue  du 
cadavre  d'Hector  gisant  dans  la  plai- 
ne de  Troie,  forment  le  sujet  de  la 
seconde    (  liv.   XXH  ).  ï^foiis    avons 
d'Euripide    une    tragédie    d'Andro- 
maque :  elle  roule   tout  entière  sur 
les  infortunes  et  la  captivité  de  cette 
princesse  pendant  l'absence*  de  INféop- 
lolème.  Racine,  qui  l'a  imitée,  en  a 
considérablement  modifié  le  plan  et 
les  caractères  5  mais  ce  chef-d'œuvre 
de  la  scène  française  est  trop  connu 
pour  que  ni)us  eu  donnions  l'analvse. 
M.  de  Chateaubriand  a  dit  avec  jus- 
tesse que  sous  la  plume  de  Racine  le 
rôle  de  celte  héroïne  païenne  a  pris 
une  physionomie  chrétienne.  Le  fait 
est  que  quelque  chose  de  Ce  genre  se 
remarquait  déjà  dans  l'Andromàque 
du  puèie^grec,   et  plus  encore  dans 
Virgile  (Zs'aî  .  ,in) ,  où  le  poète  nous  la 
montre  offrant  des  libations  sur  un 
cénotapbe  d'Hector,  et  se  rappelant 
Astyanax  a  la  vue  d'Iule.  L'habitude 
que  nous  avons  de  la  pièce  française 
nous  fait  regarder  vulgairement  Au- 
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dromaque  comme  le  type  de  la  fidélité 
conjugale.  On  voit  pourtant  que  Tan- 
tique  mythologie  présente  celte  veuve- 
modèle  sous  des  couleurs  un  peu  dif- 
férentes. J.-B.  Rousseau  a  saisi  ce 
fait  avec  bonheur  dans  les  deux  vers 
suivants  : 

Autlromaque  on  moins  d'nn  lustre 
Rcm^îlaça  deux  fois  Ilccîor, 

Les  artistes  "anciens  représentèrent 
souvent  Androraaquc.  On  la  voit, 
duns  la  table  iliaque ,  tenant  Astya- 
nax dans  ses  bras ,  au  chiffre  5 .  Sur 
nu  camée  (  dans  Millin  ,  Plerr.  gr. 
ijiéd.  )  figurent  Andromaque  et  As- 
tyanax pleurant  sur  la  stèle  funéraire 
d'Hector.  Androraaque  tient  sur  ses 
genoux  l'urne  qui  renferme  les  cen- 
dres de  son  mari.  On  croit  aussi  que 
la  femme  assise  sans  un  palmier,  dans 
la  peinture  reproduite  par  Millin  , 
[Galcr.  j}2yiholoff.jCi.xviu,  608), 
est  une  Androraaque.  —  Un  îïgyptide 
de  même  nom  (  en  grec  'Aii^piuu;j(^o?  ) 
épousa  la  Danaïde  Iléro  ,  et  fut  lue 
})ar  elle. 

ANDROMÈDE  ,  Andromeda  , 
'AvJ'p^î^'J^,  fille  de  Céphée,  roi  d'E- 
tliiopie  ou  de  Pliënicie,  et  de  sa  femme 
Cassiopée.  Fière  de  l'éclat  de  "ses 
charmes,  celle-ci  avait  osé  se  préfé- 
rer a  Junon  et  aux  Néréides.  Amphi- 
trite,  la  première  de  ces  nymphes 
marines,  se  chargea  de  la  commune 
vengeance.  Bientôt  Neptune  ,  touché 
de  ses  plaintes,  envoie  contrôles  su- 
jets de  Cassiopée  un  colosse  aqnati- 
(jue  ,  Céto  ou  Cétus  ,  qui  répand  l'ef- 
froi et  la  mort  sur  cette  côte.  Com- 
ment l'apaiser  ou  s'en  débarrasser  ? 
voila  la  question  qu'on  iidresse  a  l'o- 
racle d'Amraon.  Le  dieu  répond  qu'il 
faut  livrer  Andromède  a  Tiusatiable 
appétit  du  monstre.  Ce'phée  obéit  ; 
Andromède  nue  est  bée  (par  les  Né- 
réides elles-mêmes,  disent  quelques 
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récits  ),  a  un  rocher.  Célo  s'avance 
el  va  roiigloulir ,  quand  tout-a-coup 
on  voit  planer  dcus  les  airs  Pcrsée  , 
Persée  vainqueur  des  G'rgones. 
Monté  sur  l'agile  clieval  Pégase  et 
armé  de  la  tête  de  Méduse,  le  héros 
n'a  pas  de  peine  a  remporter  un  nou- 
veau triomphe.  Il  crie  à  la  princesse 
de  fermer  les  yeux  ^  puis ,  levant  le 
voile  qui  cache  la  face  ensanglantée 
de  la  Gorgone ,  il  la  laisse  contempler 
a  Ceto ,  qui  est  a  Tinstant  changé  en 
pierre.  An.droniède  ,  affranchie  des 
liens  de  la  mort,  devient,  selon 
l'usage  ,  le  prix  de  son  libéra- 
teur. Eu  vain  le  jour  des  noces,  et 
au  milieu  du  Banquet  nuptial^  Phi- 
née,  son  oncle,  a  qui  elle  a  été  pro- 
mise ,  s'élance  sur  Persée  a  la  tête 
d'un  parti  nomljreux;  il  subit,  ainsi 
que  ses  amis ,  le  sort  de  Géto.  Andro- 
mède suivit  en  Grèce  le  héros  son 
époux ,  et  lui  donna  une  fille ,  Gorgo- 
phone,  la  première  grecque  qui  ait 
convolé  en  deuxièmes  noces,  et  quatre 
fils,  Alcée  ,  Mestor,  Sthénèle  ,  E!ec- 
tryon  ,  auxquels  on  ajoute  quelque- 
fois Héhos.  On  moutrai^t  son  tom- 
beau en  Arcadie,  non  loin  de  celui 
de  Calhslo.  Dans  quelques  poètes, 
elle  est  comme  cette  amante  de  Jupi- 
ter, métamorphosée  en  constellation 
éponyme  (  celle  qu'aujourd'hui  encore 
nous  appelons  Andromède)  et  placée 
aux  cieux  avec  Céphée  ,  Cassiopée  et 
Géto.  La  ville  phénicienne  de  Joppé 
se  vantait  de  posséder  les  chaînes 
qui  avaient  servi  a  fixer  Andromède 
au  roc  fatal ,  et  les  os  du  monstre  ma- 
rin. On  montrait  même  le  rocher,  et 
l'édile  Scaurus  fit  transporter  a  Ro- 
me, versle  commencement  du  premier 
siècle  avant  notre  ère,  les  refiques  de 
Géto.  Il  est  évident  que  ces  reliques 
se  réduisaient  a  un  squelette,  ou,  pour 
mieux,  dire  ,  a  quelques  grands  os  de 
cachalot  ou  dç  baldue.  Quoique  ces 
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gigantesques  mammifères  soient  au- 
jourd'hui raies  dans  la  Méditerranée, 
il  est  h.ors  de  doute  cju'i's  y  existèrent 
autrefois.  D'ailleurs,  ifest  tout  simple 
'que des  os  de  ce  genre  aient  été'  trans- 
portés des  parages  orientaux  a  Joppé  ; 
et  c'est  ainsi  que  s'explique  naturelle- 
ment toute  la  construction  de  la  lé- 
gende. Aux  époques  lointaines  de  la 
navigation  naissante,  c'est  avec  l'ac- 
cent de  l'admiration  et  de  la  terreur 
qu'on  parlait  de  ces  squales  énormes, 
bondissant  autour  des  navires,  de  ceji 
puissants  physéters  lançant  des  jets 
d'eau  a  trente  pieds  au-dessus  de  la 
surface  des  mers.  Quelquefois  ils 
s'approchaient  de  la  côte.  Qu'un  brus- 
que retrait  des  flots  laissât  un  d'eux  à 
sec  sur  la  plage  ou  a  l'étroit  dans  des 
eaux  basses,  où  il  ne  tardait  pas  à 
devenir  la  proie  des  habitants  ,  l'ima- 
gination, s'cmparant  de  cet  épisode 
nouveau  pour  elle  ,  brodait  un  conte 
sur  l'apparition ,  la  déf^iite  et  l'agonie 
de  ce  Béhémoth  de  l'Ocëan.  Et  pour 
étonner,  au  retour,  les  compatriotes 
casaniers,  un  des  aventuriers,  quel© 
commerce  ou  le  hasard  amenaient 
dans  le  pays ,  leur  rapportait  mâchoi- 
res ou  côtes  du  grand  cétacée  ,  que 
bientôt  des  altérations  communes  a 
toute  tradition  orale  faisaient  appa- 
raître et  mourir  dans  la  région  où 
avaient  été  importés  les  fragments  de 
son  squelette.  — Plusieurs  modernes, 
non  contents  de  croire  a  la  réalité  d'un 
roi  grec  du  nom  de  Persée  ,  ont  voulu 
qu'etfeclivcment  ce  prince  ait  par- 
couru la  Phénicie  ,  la  Golchlde  ,  l'A- 
frique septentrionale  (  ils  n'osent  dire 
l'Ethiopie  ).  Gomme  cependant  l'a- 
venture d'Andromède  présente  des 
détails  qu'il  est  impossible  d'ad- 
mettre, ils  substituent  a  Géto  et  a 
Pégase  deux  navires  de  ce  nom,  et 
dès-lors  le  tout  se  réduit  a  deux  en- 
lèyçmeutsd'Audromcde,  opérés ,  l'un 
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par  Phénix:  ou  Pliiiiee  sur  le  Cc'/o  , 
r autre  par  Pers6e,  vainqueur  du  pre- 
mier ravisseur,  et  qui  ,  porté  sur  le 
pégase^  fin  voilier  a  liante  raàtiire, 
transporte  la  belle  phénicienne  en 
Grèce.  Conon  [Narrât.  XL  )  avait 
déjà  conte  le  fait  a  peu  près  de  celle 
manière.  On  sait  que  Ton  a  tenté  !cs 
mêmes  explications  sur  lo ,  sur  Eu- 
rope, etc.  ( /^.  CCS  noms). — Pour 
Dujmis,  il  ne  pouvait  manquer  de  Voir 
ici  de  raslronomie.  La  coïncidence 
de  la  fahle  et  des  noms  donnés  a  qua- 
tre (  et  même  cinq  ou  six  )  constella- 
tions (Gephée,  Cassiopee,  Perscc, 
Andromède,  Pégase,  la  Baleine), 
toutes  en  rapport  paranatelionlique 
frappant  les  unes  avec  les  autres,  lui 
donnait  trop  beau  champ  pour  qu'il 
ne  se  lançât  pas  à  perte  de  vue  dans 
cette  carrière.  C'est  principalement 
dans  son  volume  YI,  p.  368-370 
(  éd.  Auguis,  Paris  1822),  qu'il  faut 
)ire  ce  qu'il  dit  de  cet  asterisme,  de 
son  image  aux  cieux,  de  sa  position  , 
de  son  attitude,  des  diverses  figures 
que  l'on  y  a  peintes,  des  étoiles  qui 
le  composent,  de  ses  levers,  de  ses 
couchers,  et  des  phénomènes  météo- 
rologiques qui  les  accompagnent.  ]1 
remarque,  de  plus  (II,  2o3  ),  que 
les  trois  étoiles  brillantes,  dites  ardi- 
nairement  Ceinture  d'Andromède , 
ont  donné  sans  doute  lieu  a  la  fable 
d'Hercule  ravissant  la  ceinture  de  l'A- 
mazone Hippolyte.  Cette  observation 
est  jolie.  —  Un  bas-relief  charmant , 
figuré  dans  le  Musée  Capitolin  (IV, 
52),  représente  Andromède,  après  la 
mort  du  cétacée,  s' avançant  avec  une 
joie  décente  vers  son  libérateur,  qui 
lui  tend  la  main ,  et  qui  de  l'autre  ca- 
che, sous  sa  chlamyde,  la  tète  de  la 
Gorgone  pour  n'en  pas  frapper  les  re- 
gards d'Andromède.  Une  composition 
antique ,  formée  de  deux  parties  rela- 
tiv  e$  l'une  et  l'autre  aux  aventures  de 
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Pcrsée,  fait  voir,  d'une  part,  Slhéno 
et  iùiryale  racontant  a  INeptnne  les 
malheurs  de  Méduse,  tandis  que  d'un 
autre  côté,  Persée,  armé  de  la  harpe 
et  de  la  tête  de  la  Gorgone  ,  s'apprête 
h  combattre  pour  Andromède ,  assise 
près  de  la  sur  un  rocher.  Ce  même 
sujet  a  fourni,  a  la  célèbre  Angélica 
Kaufmann,  un  de  ses  plus  jolir,  ta- 
bleaux. Achevons  par  deux  remar- 
ques :  1°  Une  tradition  voulait  qu'An- 
dromède, complice  de  l'orgueil  et  de 
l'impiété  de  sa  mère,  eût  aussi  porté 
le  défi  de  la  beauté  aux  "Néréides  et  a 
Janon.  Cette  rédaction  du  mythe  est 
moins  élégante  que  l'autre.  La  notion 
du  sacrifice,  comme  l'entendaient  les 
anciens,  voulait  que  le  sang  de  l'inno- 
cent rachetât  le  coupable.  2"  Tous 
les  poètes  présentent  Audromède 
comme  douée  de  la  plus  rare  beauté  j 
et  cependant  ils  lui  donnent  la  peau 
des  nègres.  Probablement  ils  igno- 
raient que  la  race  éthiopienne ,  indé- 
pendamment de  la  couleur  de  son  épi- 
derme  ,  offre  des  traits  qui  ne  s'ac- 
cordent point  avec  nos  idées  euro- 
péennes de  beauté. 

ANDROPlIOiNE,  c'est-a-dire/ïo- 
micidey  tueuse  d  hommes,  surnom 
de  Vénus,  qui  fit  périr  un  grand  nom- 
bre de  Corinthiens  pour  les  punir  de 
ce  que  leurs  femmes  avaient  tué  Laïs 
dans  son  temple  (Plutarque ,  OEu- 
vres  diverses) . 

ANDROS  ou  AIXDRUS.  Foy. 
Atîdre. 

AINÉRO.  Voy.  Anubis. 

ANÉDÉE ,  'hyalhio, ,  et  en  lalin 
Àk.f.dea,  l'Impudence.  Koy.  Impu- 
dence. 

ANÉE,  'k^uU,  Amazone,  fut  en- 
terrée en  Carie,  dans  une  ville  h  la- 
quelle elle  donna  son  nom. 

ANEMENTE  ou  ANEMBOTE  , 
un  des  quatre  Annédotes  des  Chal- 
déens.  roy,  Anwedotes. 
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AîSËMOTIDE ,  surnom    de   Mi- 
nerve. Il  revient  a  dire  Miuerve  aux 
vents  (comme  on  dit  la  Yierge  à  la 
Chaise^  etc.).  Minerve  sous  ce  nom 
avait  a  Mélhone  un  temple   que  lui 
éleva  Diomède,  en  récompense  de  ce 
que  les  vents  impétueux,  qui  avaient 
long-temps  ravagé  le  pavs,  n'y  exer- 
çaient plus  leur  furie,  (nac.  :  avtf^oi). 
La  déesse  y  avait  de  plus  une  stalue. 
AIXERG,    'Anpytjsj    dieu  de    la 
guerre,  dont  il  est  question  sur  un 
monument  de  la  Tauride  que  Ton  rap- 
porte  au  temps  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre, c'est -a -dire  au  quatrième 
siècle  av.  J.-C.  (Voy.  Koliler,  sur  le 
nionum.  de  la  reine  Comosarye^ 
St.-Pétersb.,  iBoBj  etcomp.  Heyne, 
disscrt.inséréeàa.ns  les  Nov.conim. 
soc.    Gott.,  XVI,    128).  Si  l'on 
s'en  rapportait  a  des  étymologies  grec- 
ques, Anerg  signifierait  inerte,  inac- 
tif (  «v«;  V/iyov),  sans  énergie,  ce  qui 
se   concilierait  peu   avec  l'idée  d'un 
dieu  de  la  guerre.  Mais  les  langues 
orientales  rendent  complètement  rai- 
son du  mot.  ISerig  (comp.  le   jNara 
samskrit,  ùv^p  des  Grecs,  INero  des 
Latins)  était  chez  les  Sabieus  la  pla- 
nète de  Mars  ;  et  il  y  a  long-temps 
déjà  que  Gesen  a  mis  ce  nom  en  rap- 
port non-seulement  avec  l'Anerg  de 
la  Tauride ,  mais  encore  avec  INergal. 
Au  reste  Miinter  [Rcl.  der  Babyl.^ 
p.    16,  etc.)  est  d'une  opinion  dif- 
férente [f^oy,  Nergal). 

AINESSIDORE,  qui  comble  de 
dons  j  Gérés  était  adorée  sous  ce 
nom  a  Myrrhinonte,  un  des  bourgs 
de  l'Atlique.  (  Rac.  ùvIi^fAi^  eiivoyer; 
^apov,  don). 

AINÉÏIS.  To/.  Akahid. 

AINÉÏISTE,  Junon  a  Corinlhe. 

AlXETOR  ,  berger  de  Pelée ,  se- 
lon Ovide  [Métam.^  XI). 

AINEXIBIE.  Foy.  Anaxibie. 

Aî^GA  est,  dans  k  mythologie 


hindoue,  la  femme  du  radjah  Deca- 
pradjavadi  et  une  des  deux  mères  de 
Ganeja,  le  dieu  du  destin. — Le  nom 
d'ANGA  appartient  encore  1°  hune 
étoile  j  2°  aux  six  commentaires  des 
Védas.  Ces  commentaires  roulent,  le 
premier  sur  la  prononciation  des 
voyelles,  le  deuxième  sur  les  céré- 
monies rehgieuses,  le  troisième  sur 
la  grammaire,  le  quatrième  sur  la 
prosodie,  le  cinquième  sur  les  malhé- 
matiques  et  l'astronomie,  le  sixième 
sur  l'explication  des  mots  et  des  phra- 
ses difficiles  des  Yédas.  Ils  portent  les 
noms  particuliers  de  Sikcha,  Kalpa, 
Viaçarana,  Tchaudas,  liotich  et  Ni- 
roucti.  Celui  d'Anga^  auquel  souvent 
on  substitue  le  mot  composéVédanga, 
est  commun  a  tous  les  six. 

ANGAMARAIEN,  radjah  hindou, 
fils  de  Poucheparanen ,  voyant  que^j, 
parce  qu'il  était  sans  enfants  ,  les 
dieux  ne  voulaient  point  honorer  de 
leur  présence  le  grand  sacrifice  lagani 
auquel  il  se  préparait,  leur  oflrit 
aussitôt  le  sacrifice  convenable  pour 
en  obtenir,  et  devint  père  de  Vonam 
(  Ba^havat-Qita  ,  IV  ). 

ANGARAIEN  ou  PILTEN ,  rad- 
jah hindou  de  la  race  des  ïchandra- 
vansi,  ou  «afants  de  la  Lune  ,  était 
i^ls  d'Ouginaren,  et  fut  père  de  quatre 
fils  5  Kahgeu,  Pouudiren,  Ankren, 
Vangarachen  ,  qui  tous  régnèrent 
dans  rinde  sur  des  pays  de  même 
nom  {Baghai'at-G lia,  IX). 

ANGAT  ,  le  mauvais  principe  chex 
les  Madécasses ,  est  souvent  repré- 
senté avec  les  formes  d'un  reptile 
(  comp.  AKGuipiiDES  ,  Typhon  ).  Ils: 
lui  réservent  une  partie  des  chairs  des 
victimes  immolées  au  bon  principe. 
AlNGATO,  anges  du  sixième  ordre 
chez  les  Madécasses,  sont  probable- 
ment des  dieux  lares,  des  ârfties  qui 
viennent  sans  cesse  veiller  a  ce  qui  se? 
passe  sur  k  terre. 
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ANGEIA  t'sl ,  (laiis  la  Miylliologie 
Scandinave,  une  des  lunit' vierges  géan- 
tes qui  créèrent  îïeinidall  a  l'eKlré- 
inité  de  la  terre.  Les  îiuil  au  1res  se 
nommaient  Aria ,  Elgia  ,  Gialpe  , 
Greipe,.  luroncax  ,  Oiirloufa,  Our- 
giafa,  Sindar., 

ANGELE,  "AyyfAiîff ,  et  en  lalin 
A^'GELUSJ  i**  Meicure;  2"  Hécate^ 
5°  Diane  en  Sicile  j  4-°  mi  lils  delSep- 
tune  etd'une nyniphej  ou 'AyysXsi,  A:,- 
GELA,  nile  de  Mercure,  dont  ia  fonc- 
tion est  d'annoncer  aux  raorts  ce  que 
font  sur  la  terre  C£ux  qui  leur  survi- 
vent. —  Ce  mol  veut  dire  messagcry 
messaghrc.  On  conçoit  sans  peine 
comment  il  a  pu  devenir  le  nom  de 
Mercure,  et  être  appliqué  soit  a  une 
de  ses  filles,  soit  a  Diane  et  a  Hécate, 
qui  se  réduisent  a  une  même  divinité 
et  qui  sont  des  déesses  infernales. 

AISGÉLIE,  'Ayya/e/a,  c'esl-K- 
dire  la  Messagère^  l'Aurore. 

ANGÉLO,  ''"AyveAû),  fiile  de  Ju- 
piter et  de  Junon ,  avait  pour  Europe 
une  tendre  amitié,  et  lui  donna  un 
des  cosmétiques  de  sa  mère.  Europe, 
qui  en  usa  aiTssitôt,  devint  d'une  ex- 
trême blancheur.  — Le  sens  du  nom 
d'Angélo  (  messagère  )  et  la  dési- 
nence qui  est  d'ordinaire  l'indice  d'une 
liante  antiquité,  font  penser  qu'Angélo 
n'est  qu'une  Iris  des  légendes  primi- 
tives. 

AW^ÉROTsiE,  déesse  italique  du 
silence  ,  était  représentée  comme 
l'Harpocratc  égyptien  (qu'au  reste  ou 
a  tort  de  prendre  pour  dieu  du  si- 
lence), lantot  la  main,  tantôt  une  ba- 
gue posée  sur  la  bouche.  Quelques- 
unes  de  ses  elli^ies  étaient  chargées' 
de  symbo'es  qui  en  font  des  idoles 
pautliées  (  par  exemple  le  calalhe  de 
Sérapis  ,  la  massue  d'Hercule,  etc.  ). 
Sa  statue  était  placée  dans  le  temple 
de  Volupie  (le  Plaisir) ,  et  l'on  célé- 
brait çn  son  honucurj  Iç  s  i  déççmke, 


Une  fête  dite  Angéronales,  dans  la- 
quelle on  sacrifiait  devant  sa  statue. 

ANGÎUA  (  prononcez  le  G  dur  ) 
est  dans  la  mythologie  hindoue  un  des 
dix  Pradjapatis  ouBrahmadikas,  aux- 
quels Souaïand.)houva,  fils  ou  petit-iils 
de  Menou,  donna  la  naissance,  par 
le  seul  désir  de  créer  des  hommes. 
Il  eut  pour  épouse  Sratéi,  troisième 
fille  du  pradjapati  Attérien,  et  elle 
lui  donna, un  tlls  (  Yrihaspati?  )  et 
quatre  fdles  ,  Arani,  Kouguéi,  Ra- 
guéi  et  Soumati.  Angira  est  la  tige 
dvs  Havismats,  ou  ancêtres  des  Kcha- 
trias  (la  caste  des  guerriers). 

ANGISSAMAINA  ou  ANGIÇA- 
MANTA  (prononcez  le  G  dur),  radjah 
de  la  race  des  lils  de  la  Lune ,  eut 
pour  père  Açam;aicha ,  et  lui-même 
donna  le  jour  a  Télibia. 

AINGITAS,  surnom  local  de  Diane, 
faisait  allusion  a  un  lleuve  de  ce  nom 
en  Thrace  (  Anga?  ou  Angita?). 

ANGITIE.  l^'oy.  ANGUITIE. 

ANGUIPÈDES,  c'est -h -dire  à 
pieds  de  couleuvre ,  nom  com- 
mun aux  géants,  h  Typhon,  h  vingt 
dieux  empruntés  h  l'Egypte  ou  h  l'O- 
céan, et  qui  ont  soit  le  corps  entier 
en  forme  de  serpent,  soit  seulement  les 
jambes  et  les  cuisses  serpentiformes 
(Millin,  Gai.  injtli.^  Passions). 

ANGLITIE,  Anguitia,  déesse 
marse ,  présidait  ou  a  la  médecine,  ou  a 
la  magie.  Le  mot  auguis  (serpent)  est 
la  base  de  son  nom.  On  voit  a  quoi 
tient  cette  circonstance.  Il  suffit  du 
moins  de  penser  h  Esculape  ou  h 
Harmonie  pour  le  comprendre.  An- 
guitie,  selon  les  légendes,  était  fille 
du  toi  colque  Eète.  Elle  vint  en  Ita- 
lie et  lom])a  dans  le  lac  Fucin,  dont 
elle  devint  une  diviniié.  Quelques  my- 
thographes  l'ont  confondue  avec  Mé- 
dée.  Certes,  les  si,miHtudes  abondent. 
Au   reste    comp.    Aisna  Peretjna, 


ANGURBODE  ou  ANGOUU- 
BODE,  géante  qui,  dans  TEtltla,  t-ii- 
Irclieul  uu  commerce  illégitime  avec 
le  (lieu  fmieste  Loke,  et  qui,  par  lui, 
devient  mère  du  loup  Fenris,  du  ser- 
pent lormoungandour,  et  d'Héla,  la 
déesse  du  monde  souterrain. 

ANHOUMA,  la  planète  Jupiler, 
était  peut-être  considérée  comme  dieu 
chez  les  Perses  {Boundéhech,  V),  ej; 
dans  ce  cas  elle  se  dessinerait  comme 
incarnation  planétaire  d'Orrauzd  (com- 
parez i^/m^.  Il,  Myth.  de  Creuzer, 
trad.  Guigniaut,  I,  p.  716,  note  i). 
Dans  la  distribution  des  planètes  aux 
astres  gardiens  des  quatre  points  car- 
dinaux et  du  centre,  c'est  Venant,  le 
gardien  du  midi ,  qui  a  sous  sa  surveil- 
lance Anbouma. 

AIXICETE ,  'AviKyjroç-,  c'est-a-dire 
V invincible,  fds  d'Hercule  et  d'Hébé, 
n'est  au  fond  qu'Hercule  même,  c'esl- 
a-dire  une  face  d'Hercule,  Hercule  en 
tant  qu'indora table. 

ANIÈISE,  dieu-fleuve  de  l'Italie, 
depuis  VyJniOy  et  aujourd'hui  le  Te- 
i^erone.  11  n'était  pas  le  seul  de  la  pé- 
ninsule ;  l'Éridan ,  l'Almon,  le  Tibre, 
le  Yulturne ,  l'Aufide ,  le  Numicius , 
avaient  le  même  rang  dans  les  croyan- 
ces populaires.  Comp.  en  Grèce  Aché- 
LOTJS,  en  Egypte  Nil,  aux  Indes 
Gaj>jga. 

ANIGRIDES,  nymphes  de  l'Ani- 
gre  (en  Thessalie?  ou  dans  le  Pélo- 
ponèse?),  étaient  invoquées  pour  les 
maladies  de  peau.  Les  malades  com- 
mençaient par  leur  offrir  des  sacrifices 
dans  une  grotte,  puis  ils  traversaient 
la  rivière  à  la  nage,  et  se  trouvaient 
guéris.  II  est. clair  que  les  eaux  en 
question  étaient  sulfureuses,  alumi- 
neuses  ou  ferrugineuses,  et  que  de 
fréquentes  immersions  dans  la  source 
diminuaient  le  mal  des  pèlerins. 
Seulement  il  y  a  un  peu  d'exagération 
dauç  la  rapidité  avec  laquelle  ou  sup- 
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pose  ([lie  s'opérait  la  ciirèf  "Pausa- 
nias  donne  expresséraonl  l'Anîgre  dont: 
il  csl  question- ici  comme  appartenant 
a  rililide,  et  place  la  grotte  près  de 
Sau]ique  (V,  5). 

ANILAVROUDA,  un  des  neuf 
fds  du  radjali  Aknidrouva,  qui  ré- 
gnèrent chacun  sur  une  des  neuf  pro- 
vinces du  royaume  de  Chambam. 

ANIMALES  DU,  étaient,  selon- 
les  Italiens ,  des  homme3  divinisés; 
après  leur  mort,  en  d'autres  termes; 
les  clicux-âmes. 

AINION,  un  deslieutenants  de  Rba- 
damanthe,  reçut  de  lui  le  gouverne- 
ment ou  la  souveraineté  de  iJélos. 

A'NIRA'N,  un  des  vingt-huit  Izeds 
de  la  religion  parsi ,  est  pris  pour  la 
primitive  lumière  [Zend-Av.  de  Kleu- 
ker,  I,  Izechné  17,4-  '0  <-'t  préside  au 
trentième  jour  du  mois  (  II  Si-Rou- 
zé).  C'est  lui  qui  donne  au  corps  hu- 
main la  lumière  (II,  xxxi,  vers  la 
fin  ). 

AMUS  ,  '^Avioç^  roi-prêtre  ou 
prêtre-roi  de  l'île  de  Délos,  devait  le- 
jour  aux  amours  d'Apollon  et  dc 
Créuse  (Conon,  Narr.  ilî  )  ou  d'A- 
pollon et  de  Rhéo ,  (ille  de  Staphylc;" 
(Diodore,  V,  ()2).  Ce  dernier  s'étant: 
aperçu  de  la  grossesse  de  sa  (ille  la  fit. 
jeter  a  la  mer  dans  une  jioîte.  Rhéo» 
arriva  dans  Délos  où  elle  mit  au  mondes 
Anius.  Apollon  ne  se  contenta  pas  d'« 
veiller  sur  les  jours  de  son  fils  ,  il  c» 
lit  un  devin  célèbre.  Selon  Tzefzès 
{sur  Lycophr.,  570)  c'est  dansl'iïe 
d'Eul)ée  que  Rhéo  fut  délivrée,  et  elle 
y  épousa  un  nommé  Zarex  qui  prî^tsoin 
d'Aniiis  comme  de  son  fils.  PW  tard 
Apollon  l'enleva  d'Eubée  et  k>  trans- 
porta dans  Délos  où  il  épousa  Dorippe 
(pii  lé  rendit  .père  d'Elaïs,  OEno  et 
Spermo  ,  chaf^gées  en  colombes  ; 
de  Launa,  qu'une  tradition  antique? 
prés  e  n  te  c  0  m  m  e  l' am  a  u  t  e  d' E  née,  et 
dont  le  nom  a  t^mt  de  rapport  avec 
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celui  de  .Lavinie ,  enfin  d'André  ,  qui 
donna  son  nom  a  l'île  d'Andros.  Auius 
élalt  Tami  des  Troyeus  ,  s'il  faut  en 
juger  par  les  visites  que  nous  voyons 
Anclîise  lui  rendre.  Cependant  c'est 
lui  qui,  pendant  le  siège  d'Ilion,  four- 
nit aux  Grecs  l'huile, les  grains,  le  vin, 
nécessaires  h  l'entretien  de  l'armée  j 
c'est  le  munitionnaire  de  la  confédéra- 
tion. 11  est  probable  que  des  faits  très- 
positiveraeut  historiques  se  cachent 
sous  cette  lég^ende  ,  qui  au  reste  est 
d'une  très-haute  antiquité  (H eyne,  sur 
VÉnélcL ,  1.  lîl,  ex.  i ).  Mais  il estdlf- 
ficile  de  démêler  ce  qu'il  y  a  de  vrai. 
Comment  un  roi-prêtre  de  Délos  pou- 
Vait-il  avoir  des  masses  si  énormes  de 
céréales,  d'huile  et  de  vin  ?  Pour  ce 
qui  regarde  Launa  et  le  passage  d'É- 
née  fugitif  a  Délos  V^oy.  Launa. — 
Un  autre  Anius  que  l'on  pourrait  nom- 
mer Anius  II ,  fut  fils  d'Enée  et  de 
Launa,  et  par  conséquent  petit-fils  du 
précédent  (Seryius,  sur  Virgile,  Eîiéi- 
dc,  III,  80).  Elis  adorait  un  dieu  pro- 
tecteur dont  nous  ne  savons  si  le  nom 
était  Anius  ou  Ilalius  (le  Soleil). 

AlNKHOUINIouANCHOUN,  et 
en  détaillant  le  nom  tel  qu'il  se  trouve 
dans  les  textes  Grecs,  Anchunius  Ochy 
('A;t;ov»/(}5-"0;>it;,peut-êj^re'Ay;!/."0;i^<}u), 
est  le  trentième  dynaste  du  latercule 
d'Eratosthène.  Il  nous  semble  proba- 
ble que  le  deuxième  mot  Ochy,  Ochu , 
Ochou,  n'est  qu'une  variante  du  pre- 
mier, et  que  le  Grec  qui  transcrivait  la 
liste  des  dynasties  n'a  eu  d'autre  inten- 
tion que  d'indiquer  la  double  manière 
de  prononcer  le  nom  Okou  d'un  côté, 
Okhoun  ou  Ankhoun,  Okhouni  ou  An- 
khouni  de  l'autre.  La  traduction  don- 
née a  côté  même  du  nom  [Tupecwcs] 
fortifie  celte  manière  de  voir  5  effecti- 
vement choiin  veut  dire  maître,  domi- 
nateur. 

AINRREN,  radjah  d'un  pays  de 
même  nom  uux  Indes,  était  fils  d'Au- 
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garaïen  ,  autrement  Pilten  ,  et  par 
consécjuent  appartenait  h  la  race  des 
enfanis  de  la  Lune. 

ANLE  ou  AINLE  {mylh.  irlan- 
daise ).  Foy.  Naois. 

A'NNA  et  KASJA.  Voy.  Kasja. 

ANNA  PEKENÎNA,  "déesse  ro- 
maine, symbole  de  l'année  lunaire,  et 
par  suite  de  toute  espèce  d'année,  du 
temps  en  général,  et  des  bienfaits  que 
chaque  année  apporte  avec  elle,  entre 
autres  des  moissons.  Selonles  récits  or- 
dinaires, Anna,  la  sœur  de  Didon,  se  ré- 
fugia dans  l'Italie  auprès  d'Enée,  après 
le  suicide  de  la  reine  de  Carthage. 
Bientôt  Lavinie  jalouse  songe  a  punir 
sur  sa  rivale  imaginaire  des  infidélités 
auxquelles  personne  ,   sauf  elle,   n'a 

fensé  un  instant.  Anna  reçoit  en  songe 
avis  des  dangers  que  lui  fait  courir 
la  fureur  de  la  reine  et  s'évade  dans 
l'ombre.  Elle  tombe  dans  le  fleuve  qui 
couleaquelquesmillesdupalaisd'Enée, 
mais  elle  tombe  déesse  et  nymphe  du 
Numicius.  Autour  de  cette  légende  se 
groupent  deux  traditions  :  l'une    qui 
montre  une  vieille  femme,    aussi   du 
nom  d'Anna,    portant  .  des    gâteaux 
au  peuple   lors  de  sa  retraite  sur  le 
mont  sacré,  a  l'instant  où  il  commence 
k  manquer  de  vivres;  l'autre  qui  la 
met  en  scène  avec  Mars,  amoureux  de 
Minerve.  Le  dieu  de  la  guerre  la  prie 
de  servir  sa  passion  :  Anna ,  moins 
complaisante   pour  lui   que   pour  sa 
sœur,  lui  promet  ses  services  et  le  du- 
pe au  vu  et  au  su  de  tous  les  dieux,  que 
le   désappointement  de  Mars  amuse 
beaucoup  (Voy.,   sur  les  trois  légen- 
des,0vid.,jP«5^,l.  III,  V.  52  5,etc.5 
Sil.  Italie, l.YIII,v.  9).  Ovide  ajoute 
qu'Anna  fournit  a  Jupiter  ses  premiers 
aliments.  La  fête  d'Anna  Pérenna  se 
célébrait  le  1 5  mars  ,  et  par  consé- 
quent  elle   coïncidait    presque   avec 
l'ouverture  du  printemps,  avec  le  vrai 
renouvellement  de  l'année,  tt  à  une 
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époque  très-reciik'e,  avec  Teniroe  du 
soleil  dans  le  taureau.  On  s'y  livrait 
à  toutes  sortes  de  jeux,  pt  des  propos 

f)Ius  que  badins  étaient  échangés  par 
e«  habitants  des  deux  sexes.  L'histo- 
riette d'Anna  et  de  Mars  n'avait  élé 
imaginée  que  pour  expliquer  ces  usages. 
Le  théâtre  de  ce  divertissement  était 
un  bois  situé  auprès  de  celui  d'E- 
gérie  et  peut-êtfe  conligu  a  celui-ci 
(ftïartial,  IV,  lxiv).  On  l'invoquait 
dans  la  formule  suivante  (Macrob., 
Satiirn.,  I,  12):  «  Ut  annare  peren- 
nareque  commode  liceat.  m  Dans  ces 
termes  sacramentels  annare  peren- 
nareque  se  trouve  tout  entière  la 
raison  de  r«  nom  bizarre  d'Anna  Pe- 
renna.  Il  ne  s'agit  nullement  d'éter- 
nité (y^erf/z/?/.?),  il  ne  s'agit  pas  même 
d'année  conduite  a  sa  lin  ou  d'année 
nouvelle  faisant  suite  a  une  première- 
perentiare  indique  qu'upe  même 
époque ,  un  même  laps  de  temps  a  la 
fois  achève  la  première  année  et  com- 
mence la  deuxième.  Tel  est  en  effet 
auboutde  douzelunaisons(c'est-a-dire 
de  trois  cent  cinquante-quatre  jours  ) 
le  rôle  de  la  treizième  qui  flotte  in- 
certaine sur  les  confins  de  deux  années 
solaires  limitrophes.  Du  reste  dans  la 
suite  àcs,  temps  on  perdit  de  vue  le 
sens  précis  de  la  formule ,  et  on  se 
contenta  d'un  a-peu-près  :  annare 
perennareque  ne  signifia  plus  que, 
«  vivre  cette  année  et  en  commencer 
une  autre  »,  ou  bien,  «vivre  cette 
année,  cette  année  entière.  »  On  peut 
se  demander  si  Anna  Perenna  reçut 
le  même  culte  a  Carthage.  Miinter 
(  Religion  de  Kart  h. ,  §  11,  p.  70) 
est  pour  la  négative  ,  quoique  Silius 
Italicus  nous  montre  Annibal  avant  la 
bataille  de  Cannes,  vouant  une  statue 
à  Anna.  Bonstetten  [Voyage  sur  le 
lieu  de  la  scène  des  six  dern.  liv. 
del'En.^p.  196)  prétend  que  de  nos 
jours  encore  Anna  Perenua   a  une 
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chap;,dle  dans  le  Latium,  sous  le  nom 
d'iVn.na  Petronilla.  Ou  trouve  un  rap- 
port remarquable,  exact  dans  presque 
toutes  Sv's  parties,  entre  la  déesse 
italique  et  l'Anna  Pourna  Devi,  autre- 
ment Annada  des  Hindous  (  l'oy, 
l'art,  suivant  ).  Anna  Perenna  était 
censée  avoir  pour  domicile  un  fleu- 
ve, le  Numicius(aujourd.  Paterno). 
D'autre  part  on  l'identiliait  souvent 
avec  la  Lune,  avec  lo,  avec  Tbémis, 
avec  une  des  Pléiades.  Pour  quiconque 
sait  qu'lo  ,  soit  par  sou  caractère  mv- 
thologique,  soit  par  son  nom,  est  la 
même  que  la  Lune  ;  que  Thérais  et  les 
Pléiades,  sont  autant  de  formes  du 
Taureau  ou  de  la  Vache  céleste  qu'on 
peut  réunir  a  lo ,  ces  trois  ou  quatre 
traditions  se  réduisent  à  une  seule, 
Anna  Perenna  Lune.  Or,  qui  s'éton- 
nera de  voir  l'année  lunaire  se  confon- 
dre chez  les  anciens  avec  la  Lune.-^ 
Qui  sera  surpris  de  voir  la  mesure  et 
la  chose  mesurée,  l'heure  et  le  chrono- 
mètre pris  l'un  pour  l'autre  ?  Quant 
au  fleuve"  introduit  dans  la  fable  ,  on 
sait  qu'aux  yeux  de  nombre  de  peu- 
ples le  temps  est  un  fleuve  immense  , 
le  ciel  aussi.  Dans  le  fleuve  du  ciel 
nagent  et  se  meuvent  silencieusement 
les  astres,  pendules  du  temps  j  dans 
le  fleuve  du  temps  s'engloutissent,  ou 
si  l'on  veut  reposent  les  ans,  les  mois, 
les  jours.  Anna  repose  donc  invisible 
et  immortelle  dans  un  de  ces  fleuves 
au  cours  éternel  qui  arrosent  et  fertili- 
sent l'Italie. 

ANNA-POURNA  (  ou  en  ajoutant 
Dei'iy  déesse,  Anna-Pourtîa-Devi), 
autrement  ANNADA,  la  déesse  de 
l'abondance  chez  les  Hindous,  nourrit 
Siva  dans  son  enfance.  Plus  tard  c'est 
elle  qui  fournit  des  aliments  a  Viaca- 
Mouni  et  a  ses  dix  mille  pupilles.  On 
lui  donne  pour  mari  Yrichna-Icouara, 
dieu  de  la  justice.  Elle  est  représen- 
tée avec  un  croissant  sur  la  tête, 
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ANNEDOTES,  incamalionà  d'O- 
annès,  passent  dans  '  la  inyllioltjoie 
cbaldaïque  pour  autant  de  dieux  a  for- 
mes semi-humaines, semi-animales,  qui 
vinrent  a  diverses  époques  sur  la  terre 
pour  compléter  Fceuvre  de  la  civilisa- 
lion  commencée  par  lui.  Ainsi  qu'Oan- 
jiès  lui-même,  ils  avaient  le  corps 
d'un  poisson  avec  deux  le  tes,  l'une  de 
poisson,  l'autre  d'homme,  et  avec  des 
jambes  humaines.  Abydèue,  d'après 
Bérose,  fait  apparaître  quatre  de 
ces  êtres  monstrfieux  sous  Dalis  , 
sixième  roi  de  Chaldée,  et  lesnon'ime 
Eudoque,  Eneugarae,  Eneubule,  Ané- 
raenle.  Syucelle  présente ,  et  d'autres 
noms  et  une  autre  chronologie  :  ces 
quatre  Annédotes  sont  :  i"  Oannès 
qui  paraît  sous  Ammenon  j  2"  un 
anonyme,  265  ans  plus  tard;  3°  un 
nouvel  anonyme  sous  Daoue;  4."  Oda- 
con  (le  même  sans  doute  que  Dagon) 
sous  Evérodasque.  Des  moderne  s,  en 
combinant  ensemble  ces  deux  nomen- 
clatures, sont  arrivés  a  faire  six  Anné- 
dotes. Rieu  n'est  plus  absarde.  Le 
fait  est  qu'Oannès,  le  même  Oannès 
s'incarne  h  quatre  fois  différentes,  et 
donne  lieu  ainsi  h  quatre  personnages 
mythiques ,  qui  tous  sont  des  Oannès. 
Resterait  maintenant  a  décider  ce  que 
sont  les  Annédotes  ?  La  solution  dé- 

Î)end  de  l'idée  qu'on  se  ferad'Oannès 
ui-raême.  Si  Oannès  est  la  civilisation 
personnifiée,  les  Annédotes  sont  les 
phases  de  la  civilisation.  S'il  désigne 
un  ensemble  d'époques  cosraogoniques 
ou  géologiques,  les  Annédotes  sont 
chacun  une  de  ces  époques.  Dans  cette 
manière  devoir,  la  plus  voisine  de  la 
vérité  h  notre  avis,  on  a  une  corréla- 
tion précieuse  dans  les  quatre  Avata- 
ram  primitifs  du  dieu  indien  Yichnou, 
duquel  au  fond  nous  ne  croyons  pas 
qu'Oannès  soit  si  éloigné. —  Ce  qu'd 
y  a  de  certain,  c'est  que  Ton  se  trom- 
pcrrjt   gniYcmeiit    eu    trunsfurmaut 
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avec  Dupiiis  les  quatre  Annédotes  ert 
génies  des  quatre  saisons. 

ANNINGA,  la  Lune,  chez  les 
Groenkndais,  est  frère  de  Malina  (  le 
Soleil,  au  féminin  ).  Selon  ces  peu- 
ples,~  tous  Ivs  corps  célestes  ont  jadis 
été  ou  des  hommes,  des  Groenlan- 
dais,  ou  des  animaux ,  que  diverses 
circonstances  ont  fait  arriver  aux 
cieux,  et  qui  la  deviennent  rouges  ou 
blancs ,  selon  la  qualité  des  mets  qu'ils 
y  mangenl.  Relativement  a  Malina  et 


Lnnmga,  voici  ce  qu  ils 


content.  Un 


jour,  au  milieu  d'une  bande  d'enfants 
occupés  à  jouer,  Anuiuga  poursuivait 
sa  sœur.  Celle-ci,  en  s'écbappant  a 
toutes  iam])es,  prit  de  la  suie  d'une 
lampe  et  la  passa  sur  le  visage  et  sur 
les  habits  de  son  frère  pour  le  recon- 
naître de  loin  dans  le  jour.  Cependant 
Anninga  ne  cessait  de  courir  derrière 
elle.  Alors  la  lumineuse  Malina,  sans 
doute  aiâx  bornes  de  la  terre,  a  cette 
ligne  circulaire  où  l'horizon  et  le  ciel 
se  joignent,  commença  a  monter  dans 
l'espace  et  y  devint  le  soleil.  Anninga 
imita  l'exemple  de  celle  qu'il  poursui- 
vait 5  mais  il  ne  put  s'élever  aussi 
haut,  et,  en  conséquence,  depuis  ce 
temps,  il  roule  sans  cesse  autour  de 
la  belle  Malina,  dans  l'espoir,  sans 
cesse  déçu,  de  l'atteindre.  Les  taches 
dont  son  orbe  pale  est  semé,  sont  les 
marques  de  la  suie  que  sa  maligne 
sœur  lui  a  collée  sur  le  visage.  Lors- 
qu'il est  fatigué  et  qu'il  a  faim,  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  qu'il  est  dans 
son  dernier  quartier,  il  quitte  sa  mai- 
son pour  un  traîneau  attelé  de  quatr» 
chiens,  et  procède  a  la  chasse  des 
chiens  de  mer  (les  squales)  ;  engraissé 
de  leur  cliair,  il  remonte  sur  la  voiite 
céleste,  et  reparaît  la  face  pleine  et 
rebondie.  C'est  alors  la  pleine  lune. 
Anninga  se  réjouit  de  la  moxl  des 
femmes.  C\'st  a  lui  que  les  Groen- 
WUis  altribuenl  les  iufruclious  de 
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leurs  filles  a  la  cliastclc.  Aw^si  esl-il 
interdit  au  sexe  de  se  tenir  long-temps 
au  clair  de  la  lime,  ou  de  iî.xer ses  re- 
gards sur  cet  astre.  Lorsqu'ilsY'clipse, 
ce  qui  vient  de  ce  qu  Anninga  rode 
dans  les  maisons  pour  y  ronger  les 
cuirs,  y  dévorerles  aliments,  ou  faire 
du  mal  aux  habitants,  ce  sont  les  liom- 
nies  ([ui  mettent  tout  en  œuvre  pour 
Texpulscr  des  liabltations  terrestres 
cl  faire  eu  sorte  qu'il  aille  reprendre 
sà  place  aux  cieux.  Ils  cachent  tout  et 
ne  gardent  que  leurs  chaudrons  et  des 
Loîtes  sur  lesquels  ils  frappent  avec 
grand  bruit,  aiin  d'efirayer  leur  per- 
se'cuteur.  Malina,  au  contraire,  est 
défavorable  s.ux  hommes,  et  ne  cher- 
che point  a  nuire  aux  femmes.  Lors 
d'une  éclipse  de  soleil,  ce  sont  celles- 
ci  qui  vont  au  secours  de  Taslre  ra- 
dieux. Elles  pincent  fortement  de  pe- 
tits chiens  a  T oreille.  Les  cris  que 
f)oussent  les  jeunes  animaux  rassurent 
es  Groenlandaises  qui  voient  par  la 
que  la  lin  du  monde  n\\st  pas  encore 
proche^  car  l'espèce  canine,  étant  l'aî- 
née de  la  race  humaine,  a  un  pres- 
sentiment plus  vif  et  plus  sur  de  l'a- 
venir (Cranlz,  Hisl.  vOn  Groen- 
land^ l.  111,  sect.  VI,  §  4.5,  p.  294- 
et  suiv.  ). 

ANÎNOUÇOEI  [niyili.  IdncL), 
fem.me  du  pradjap^iti  Atri. 

ANOGON,'A»ûy«y,  fds  de  Castor 
et  de  la  leucippide  lîilaïre. 

ANONYME,  'Avâvv^oç^  géiîRt 
qui,  avec  son  compagnon  Pyripnoos, 
voulut  faire  violence  a  Junon,  et  périt, 
tué  par  Hercule,  a  l'instant  d'exécuter 
son  dessein  (Ptolémée  He'ph.  ,  3  ). 

ANOSIE,  'Avor/c«,  l'ïinpiioya' 
hic.,  Yénus   Androphonc  (/^CH)'.  An- 

DROPnOîfE  ). 

.  ANOUKE  ou  ANOUKI,  divinité 
,c!u  deuxième  ordre  en  Egypte,  fai- 
sait partie  de  la   deuxième  série  des 
Treize -Douze  (  Voy.   cet  article, 
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qui  classe  les  treize  dieux  en 
deux  catégories  et  qui  indique  à 
(fuels  autres  dieux  exotiques  ou  in- 
digènes ils  se  rapportent  ).  D'après 
les  données  rassem])lées  dans  cet 
article,  voici  ce  qu'il  y  a  a  dire  d'A- 
nouke  :  i"  si  ce  n'est  pas  un  dieu-pla- 
nète, c'est  un  dieu-élément  (  on  sait 
que  les  Egyptiens  en  comptaient  cinq, 
non  compris  le  dieu  chef  de  la  pen- 
tadc  )  5  s"  c'est  donc  un  dieu  femcllr, 
car  toutes  les  divinités  de  la  deuiicmc 
pentade  sont  censés  de  ce  sexe,  quoi- 
que quelques-uns,  sous  certains  rap- 
ports, redeviennent  hermaphrodites,* 
5°  c'est  la  Lune,  ou  plutôt  Souan  , 
l'Ilythie  égyptienne,  représentant  su- 
balterne du  dieu-déesse  Pooh,  qui  a 
toute  cette  pentade  féminine  ,  élémen- 
taire et  sahlimaire^  sous  son  empire 
(  il  ne  serait  donc  pas  étonjiant  de 
voir  Anouke  parèdre  de  Souan  ou  de 
Pooh,  ou  dePoubasti)^  4^°  l'élément 
dont  Anouke  est  Tallégorisalion, 
c'est  le  feu,  non  pas,  il  est  vrai, 
le  feu  céleste  ou  éthéré,  mais  le 
feu  terrestre  ou  souterrain  5  5°  le 
dynaste  mâle,  qui  correspond  à 
Anouke,  dans  la  classe  des  dieux  si- 
clériques,  c'est  Ertosi  ou  Mars,  pla- 
nète rougeâtre  et  sombre,  en  eftet 
digne  d'étinceler  de  pair  avec  la  déesse 
feu  terrestre;  6°  Ertosi-Anouke,  h 
eux  deux  ,  représentent  parmi  les 
Treize-Douze,  Fta-Athor  parmi  les 
Khaméphioïdes  5  Fta ,  feu  céleste  ,  feu 
actif,  feu  générateur,  s'individualise 
en  Ertosi;  Athor,  flamme  subluuai- 
re,  (lamme  passive,  llarame  fécondée, 
dépositaire  et  coadjutrice  de  la  gé- 
nération dont  Fta  est  l'auteur,  s'in- 
carne en  Anouke;  7" Anouke  répond 
a  la  il estia  (  'Ea-rU  )  des  Grecs,  et  à 
la  Vesla  des  Italiotes.  Yesta  est  une 
de  ces  divinités  dont  on  avait  nié 
l'existence  comme  égyptienne.  Héro- 
dote, en  effet  (liv.  lï ,  ch.  5o),  dit 
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cjiie  les  noms  Je  Hosliacl  de  liera  ne 
se  rclrouvent  point  en  Egypte.  Mais 
cela  signifie-t-il  évidemment  que  nulle 
déilé  de  celle  contrée  n\ivait  des  at- 
tributions analogues  a  celles  des  deux 
déesseslielléniques?  Quoi  qu'ilensoit, 
raulorilé  de  JJiodore  de  Sicile  (liv. 
I,  cil.  i3)  balançait  bien  celle  du  père 
de  riiistoire  et  suffisait  pour  inspirer 
des  doutes  graves  aux  savants  sur  la 
légitimité  du  corollaire  tiré  d'Héro- 
dote, lorsque  la  découverte  d'une  ins- 
cription grecque  des  cataractes  réso- 
lut le  problème,  k  "A.vovKti  r^  kcci 
S«r/,  il  Anouke,  qui  est  aussi  Saté.  » 
Cette  synonymie,  aussi  précieuse 
qu'inattendue,  a  mis  les  égyplianisanls 
sur  la  voie^  et  aujourd'hui  M.  Cbam- 
pollion  jeune  a  lu  le  nom  indigène  de 
la  déesse  (À-IN-Kj  plus  le  ï,  marque 
du  genre  féminin,  et  TOurée,  signe 
déterminatif  du  nom  des  déesses  ),  sur 
un  assez  grand  nombre  de  monuments. 
LespreraièreslivraisonsdujP<2/2i/ieoAi 
i'frypiien  (pi.  xix,  xix  <î,  xx,  ^xa) 
offrent  quatre  fois  son  effigie.  On  la 
retrouve  fréquemment  sur  des  tem- 
ples tant  de  construction  holoégyp- 
fienne  que  de  construction  étrangère. 
Le  beau  temple  d'Amoun-Rnoufi  , 
a  Elépbantine  ,  monument  du  Pha- 
raon Aménotbfi  (huitième  roi  de  la 
dix-huitième  dynastie,  vers  1687, 
avant  j.  -C.  ),  atteste  la  haute  an- 
tiquité du  culte  rendu  a  la  Yesta  égyp- 
tienne ,  tandis  que  d'autre  part  les 
grands  édifices  bâtis  par  les  Egyp- 
tiens sous  la  domination  des  La- 
gides,  et  pendant  la  période  romaine, 
témoignent  que  vingt  siècles  plus  tard 
le  rituel  et  les  cérémonies  survivaient 
encore.  Les  images  d'Anouke  la  re- 
présentent ordinairement  assise  sur  un 
trône,  coiffée  d'un  diadème  que  dé- 
core rOurée,  emblème  du  pouvoir 
souverain,  et  que  surmontent  tantôt 
des  feuilles  de  cou^urs 


des  pi 


urnes  ou  Cl 


variées,  tantôt  des  fleurs  de  lotos. 
Quelquefois  les  feuilles  en  grand  nom- 
bre alfectent  la  forme  du  beau  cha- 
piteau égyptien,  composé  de  feuilles 
de  palmier.  Souvent  aussi  la  fleur  de 
lotos,  ou  le  sceptre  a  fleurs  de  lotos, 
est  dans  ses  mains.  On  lui  fait  aussi 
offrande  de  fleurs  de  lotos.  Presque 
partout  son  culte  est  joint  a  celui 
d'Amoun-Knoufi  et  de  Satéj  son 
nom,  dans  l'inscription  des  cataractes, 
sa  personne,  dans  la  stèle  et  le  bas- 
relief  de  ïhèbes,  du  comte  de  Bel- 
more  (voy.  Panth.ég.,  deM.  Cham- 
pollion  jeune,  pi.  xix  ,  xix  <2  ),  ainsi 
que  dans  une  des  belles  scènes  du 
temple  d'Amoun-Knoufi  ,  a  Eléphaii- 
tine  (M.  Jomard,  Desc.  de  l'Ei^.^ 
I,  pi.  xxxvii,  n"  I  ),  viennent  après 
le  nom  et  la  figure  des  deux  autres 
divinités. Dans  l'autre  scène  [iUid.), 
Anouke  est  seule  avec  le  Pharaon 
Aménotbfi ,  qui  lui  présente  une 
corbeiUe  de  fleurs,  et  sur  qui  elle 
élève  une  de  ses  mains  en  signe  de 
protection,  tandis  que  de  l'autre  elle 
avance  vers  lui  le  signe  de  la  vie  et  le 
signe  des  panégyries,  conîme  pour  lui 
promettre  un  long  règne.  Sur  une  des 
laces  latérales  du  temple  d'Esuce 
{Descr.  de  L*Eg.^  t.  1,  pi.  xlvii, 
deuxième  tableau  de  la  deuxième  ran- 
gée )  elle  n'a  devant  elle  qu'Amoun- 
Kncufi,  encore  le  dieu  éponyme  du 
temple.  MM.  Gsixi  {Mo nu f/i.  delà 
Nub.j  pi.  VI  et  xiii,  u"  9  )  et  Denon 
[Voy.  dans  la  Haute  et  la  Basse 
Egypte;  Ail.  Denderah  ),  l'ont  en- 
core retrouvée,  celui-ci,  h  Denderah, 
celui-là,  eu]Nubie,a  Deboud.  De  tou- 
tes cesreprésentations,  nulle  n'est  aussi 
piquante  et  aussi  instructive  que  celle 
du  musée  de  Turin.  C'est  une  petite 
chapelle  en  bois  sculpté  et  peint,  pla- 
cée sur  un  traîneau  et  précédée  d'un» 
petit  portique  que  soutiennent  deux 
coU)iin(^^s  a  chapiteaux,  oriiés  de  dou-» 
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])lt's  U'ios-cle  ft-nimo.  Ces  icles  soiU 
celle  d'Aiioukc  :  elle  se  clislingue  de 
celle  d'Athor,  employée  souvent  de 
même  comme  déroralion  arcbiteclu- 
rale,  parles  oreilles  humaines,  au  lieu 
d'oreilles  devache.Des  àcnx  colonne?, 
Tune,  adroite,  contient  une  invocation 
a  Knoufi  5  et  sur  l'autre ,  a  gauche , 
se  lit  :  a  A  la  déesse  Anouke,  dame 
de  la  contrée  orientale,  dame  du  ciel, 
créatrice  de  tous  les  dieux,  œil  du  so- 
leil, etc.,  etc.»  Quatre  autres  inscrip- 
tions, dont  deux  se  composent  de  (jua- 
tre  colonnes  de  caractères,  ne  sont 
remplies  que  des  louanges  d'Anouke. 
Enfin  la  face  latérale  gauche  larepré- 
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Amoun-Rnoufi  et  Salé,  tandis  que 
la  face  latérale  droite  la  montre 
seule  avec  ses  pieux  adorateurs ,  l'au- 
diteur de  justice,  Kari,  son  père,  sa 
mère,  ses  quatre  frères  ou  sœurs. 
Elle  est  assise  sur  un  trône,  sous  un 
élégant  naïdium ,  dont  treize  Ourées 
couronnent lacorniche  j  sesraaius  tien- 
nent le  sceptre  a  tête  de  çoucoupha  et 
la  croix  ansée;  des  feuilles,  des  plu- 
mes ronijes  et  bleues  forment  sa  coif- 
fure;  devant  elle  un  autel,  un  vase  a 
libatien  et  une  fleur  de  lotos,  plus 
loin,  et  déjà  hors  du  naïdium  ,  sur  une 
bari,  ou  barque  sacrée  a  deux  gou- 
vernails hiéracopbores,  et  dont  la 
poupe  et  la  proue  sont  ornées  de  (êtes 
de  déesses-mères,  de  rielies  offrandes 
et  un  magnifique  bouquet  de  lotos. 
Le  naïdium  porte  sur  l;i  bari,  et  labari 
qui  est  censée  flotter  sur  l'onde  sainte 
cîulNil  semble  se  diriger  vers  une  autre 
barque  tLalamègue,quicontientRari  et 
sa  suite.  Rien  de  tout  ceci  ne  contrarie 
nos  idées  s-.ir  Anouke.  Pi-Zéou  (re- 
présentant d'Araoun  ou  Knef),  Saté, 
el  Anouke  forment,  dans  notre  classi- 
fication des  Treize-Douze,  une  triade 
naturelle,  dont  Ertosi  ou  Mars,  qui 
est  uae  planète   funeste,   ne   pouvait 


pp.s.  par  con.sé(|ueul  ,  faire  partie. 
Aï\0IjlVJATl(//;)7/i.////zt^), déesse 
du  jour,  de  midi  à  six  heures,  est  une 
de  celles  auxquelles  le  Brahmine,  avant 
de  préparer  les  mets  dont  se  compo- 
sera son  repas,  doit  offrir  un  sacrifice 
sur  le  foyer  entretenu  en  l'honneur  de 
tous  les  dieux  k  cet  effet  {Prcscr.  de 
Mcncu,  enallem.,  Ilï,  8/,,  86). 

^  AiSOUKEW,  fils  d'Eiacen  et  père 
d'Ouginaren,  est  dans  le  Baghaval- 
Gita  (IX)  un  des  radjahs  de  la  race 
des  fils  de  la  Lune. 

AiN'j'AGOlxE,  'Ayrr'.ycfciç,  berger 
de  Cos,  auquel  Hercule,  jeté  dans 
cette  île  par  m\c  tempête,  demanda 
un  bélier,  et  qui  consentit  aie  lui  don- 
ner, a  condition  qu  ils  lutteraient  en- 
semble et  que  le  hérosle  terrasserait. 
Au  beau  milieu  du  combat  survinrent 
les  Méropes,  qui  prirent  fait  et  cause 
pourAntagore,  et  l'invincible  Hercule 
battit  en  retraite. — IX.  B.  Méropes 
veut  dire  les  mortels. 

AïSTEE,  AxNTitus,"A.»'r««?f ,  géant 
égyptien  ou  libyen  que  la  mythologie 
grecque,  traduction  infidèle  ^ç.^  dog- 
mes égyptiens,  met  en  rapport  avec 
Hercule,  lors  de  sa  fameuse  expédition 
contre  les  Hespérides,  était,  selon 
Diodore  de  Sicile  (liv.  1,  ch.  17  et 
2i;liv.  IV,  ch.  17),  contemporain 
d'Osiris.  Os'vis,  dit-il,  avant  d'entre- 
prendre son  grand  pèlerinage  armé, 
préposa  son  parent  Hercule  au  gou- 
vernement de  l'Egypte,  et  confia  les 
<kt\w  régions  extra-égyptiennes,  l'A- 
rabie ou  Ethiopie  (i)  et  la  Libve 
(  Tiarahia  et  Niphaïat  des  anciens 
manuscrits  coptes)  aAntée.  Les  deux 
vice-rois  ne  tardèrent  point  a  avoir 
ensemble  des  démêlés,  dont  le  dénoue- 
ment fut  la  mort  ou  du  moins  la  dé- 
faite   d'Antée  aupiès  d'un  bourg  de 


(1)  Ktliiopic  vcul  direiri  la  part;*  oriciitaic  de 
fH;:yi)lo,  c<;ll!;  qui  va  <!•.<  ta  vuUvf  liili.it^u»  au 
goli"f5  arabi<jMO. 
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même  nom,  rrul  plus  lard  vil  Parmcc 
de  Typiiou  plier  sous  celle  crHoriis. 
'Dans  les  rocils  posleririirs,  lioicule 
n'est  plus  un  parent,  r.n  remplaçant 
du  monarque  égyplL-n  Osiris  :  c'est 
nu  Grec  que  les  ordres  d'iùir.ysthée 
cnv^ok-nt  aux  bornes  du  mon4e  ;  Autée 
est  un  lils  de  la  Terre,  en  conséquence 
un  géanl.  Il  suffit  qu'il  touche  la  terre 
de  son  corps  pour  que  des  forces  nou- 
velles arment  ses  muscles.  En  se  ren- 
^  daul  vers  ces  îles  heuieuses ,  asile  tou- 
jours verdoyant  des  Hespérides,  ou 
plutôt  en  revenant  vainqueur  dans  le 
Péloponèse,  Hercule  se  vit  arrêté  par 
Antée,  qui  du  reste  attaquait  de  même 
tous  les  voyageurs  qui  passaient  dans 
ses  élats^  et  les  forçait  à  combattre 
avec  lui.  Une  lutte  a  mort  s'engage 
entre  les'  deux  béros.  Plusieurs  fois 
Alcide  triomphe  et  renverse  son  ad- 
versaire 5  mais  chaque  fois  son  adver- 
saire se  relève  plus  terrible  et  plus 
robuste.  La  Terre,  qu'il  mesure  de 
son  vaste-  corps,  communique  a  son 
iWs,  dès  qu'elle  le  touche,  une  nou- 
velle vigueur.  Déjà  ces  alternatives  de 
défaite  et  de  succès  se  sont,  reprodui- 
tes plusieurs  fois,  et  le  héros  grec  de- 
vrait désçspérer  de  vaincre,  lors- 
qu'une réllexion  soudaine  change  la 
face  du  combat  :  il  enlève  le  géant 
dans  ses  bras,  le  maîtrise,  le  serre. 
Té  touffe,  et  ne  le  laisse  tomber  a 
terre  qu'Rianimé  et  sans  vie.  Une 
tradition  conservée  par  Josèphe  pré- 
sente Hercule*  comme  un  prince 
marchant,  à  la  tête  d\me  armée, 
à  la  conquête  d'un  royaume  élranijer. 
Trois  fils  d'Abraham  et  de  Célura 
l'accompagnent  dans  son  expédition  ; 
un  d'eux  devient  le  beau-frère  du  hé- 
ros, et  le  lils  issu  de  ce  mariage  rè- 
gne sur  la  Libye  (  voy.  ylntiq,  ju- 
daïq.^  1.  I,  ch.  1 5  ou  i6;  et  compa- 
rez Plutarque,  Fie  de  Scrlorius  ). 
Suivant  Philostrate  j  les    Pygraces  , 
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aussi  enfants  de  la  Terre  et  frères  de 
l'énorme  géant  libyque,  tentèrent  de 
venger  sa  mort,  et  fondirent  sur  le 
vainqueur  pendant  son  sommeil.  Al-  - 
cide,  éveillé,  les  enveloppe  dans  la  \ 
peau  du  lion  de  INémée,  et  les  em-  f 
porte  ainsi  a  la  cour  de  Mycènes,  oii 
il  les  dépose  sur  les  genoux  d'Eurys- 
ihée.  Selon  Phérécyde,  dans  le  grand 
Etyraologiste  (art.  neAs,ti&y  )  et  le 
Scholiaste  de  Lycophron  (v.  662), 
Hercule,  après  la  victoire,  usa  des 
droits  d'époux  a  l'égard  d'Iphinoé, 
femme  du  vaincu,  et  en  eut  un  fils 
nommé  Polémon  ou  Palémon  (  Scali- 
ger,  No  t.  sur  la  Chron .  d' Enfiche  ^ 
768).  D'autres  nomment  Tingis  l'é- 
pouse d' Antée,  et  veulent  qu'Hercule 
en  ait  eu  Syphax,  fondateur  de  Tingis 
(aujourd'hui  Tanger),  et  lige  des  rois 
de  Mauritanie  (Plutarque,  Vie  de 
Sertor.).  Long-temps  après,  les  Ro- 
mains, faisant  la  guerre  dans  la  pé- 
ninsule hispanique,  y  trouvèrent  des 
os  gigantesques,  dans  lesquels  ils  cru- 
rent voir  les  restes  d'Antée  :  assez 
plaisant  commentaire  a  joindre  aux 
squelettes  de  Teutobochus,  de  Vlionio 
dilusni  tes  lis  ^  et  du  squale  que  les 
Espagnols  baptisèrent  du  nom  de 
Saint  Christophe,  et  de  l'éléphant 
palerraitain,  où  l'on  ne  manqua  point 
de  voir  la  colonne  vertébrale  de  Po- 
lyphème.  Pomponius  Aiéla  (  Qcog., 
liv.  ni,  ch.  dernier)  parle  aussi  du 
tombeau  d' Antée,  et  rapporte  que, 
selon  les  traditions  du  pays,  dès  que 
l'on  enlevait  un  peu  de  terre  de  ce 
tombeau,  des  pluies  abondantes  inon- 
daient sans  discontinuer  le  sein  de 
la  terre.  Quelques  grammairiens  se 
sont  amusés  a  donner  la  taille  du  géant 
terrassé  par  Hercule.  Le  Schohaste 
de  Lycophron  la  porte  a  soixante  ou 
soixante-quatre  coudécs.-^Suivant  Pin- 
dare,  Antée  régnait  a  L'ase  en  Libye 
(  Olympique  ix,  v.  18 5  ,  etc.),  près 
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du  lac  Trilonis;  voulant  marier  sa 
fille,  il  la  proposa  pour  prix  de  la 
course,  l.a  jeune  Africaine  était  assise, 
vêtue  (le  ses  plus  riches  habits ,  a  Tex- 
I rémité  du  stade,  et  devait  devenir 
réponse  de  celui  qui  la  toucherait  le 
premier.  Cet  Antée  est-il  bien  celui 
qu'on  retrouve  dans  la  légende  d'Her- 
cule? C'est  ce  qui  nous  sem])le  indu- 
bilable,  malgré  la  différence  des  aven- 
tures prêtées  a  l'un  et  a  l'aulre;  mais 
l*indare  en  juge  autrement,  et  pré- 
vient nrnveraent  ses  lecteurs  qu'ils  ne 
doivent  pas  confondre  TAnlée  d'Irase 
avec  l'Antée  ennemi  des  voyageurs. 
Ce  dernier  coupait  la  tête  à  tous  les 
passants,  pour  couvrir  de  crânes  hu- 
mains le  temple  qu'il  élevait  a  Nep- 
tune son  père.  Au  milieu  de  toutes 
les  variantes  du  lyrique  arrangeur,  il 
est  toujours  facile  de  reconnaître  qu'un 
même  fond  a  fourni  matière  a  tous  ces 
récits  différents.  L'idée  principale,  et 
danslaquelleviennenl  en  quelque  sorte 
s'implanter  tous  les  détails,  c'est  celle 
de  lutte,  de  lutte  sur  une  frontière 
égyptienne  :  collision  enlre  deux  puis- 
sances antiques,  voila,  au  milieu  des 
enjolivements  modernes,  à  quoi  nous 
sommes  invincil)lement  et  toujours  ra- 
menés. Que  cette  idée  de  lutte  se  trouve 
trop  habillée  a  la  grecque ,  que  dans  le 
récit  des  poètes  hcl'éniques  transpii  e 
comme  l'odeur  de  la  palestre  athé- 
nienne, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'idée  même, l'idée  nue  est  égyptienne. 
Chemmis  avait  des  jeux  gymniques  en 
l'honneur  de  PeTsée  (Hérodote,  I.  II, 
V.  3 1)5  l'hippodrome  de  Thèbes  (la 
Thèbes  aux  cent  portes)  démontre 
mieux  encore  que  les  Egyptiens  ne  fu- 
rent point  étrangers  K  ces  exercices 
corporels  si  familiers  a  la  Grèce  5  en- 
fin d'antiques  sculptures,  découvertes 
dans  ces  régions  mêmes  où  la  poésie 
plaça  le  théâtre  des  combats  et  de  la 
jnort  d' Antée,  présentent  des  scènes 
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infiniment  variées  de  gymnastique 
(  Descr.  de  l'Eg.  aniiq.,  vol.  II, 
cil.  XVI,  sect.  I,  ^  10,  p.  5o,  vol. 
IV,  pi.  66,  f.  I  et  2).  L'Egypte 
n'est  qu'une  longue  vallée  de  cinq  a 
vingt  lieues  de  large,  traversée  par  lo 
Nil,  et  circonscrite  'a  l'est  et  a  l'ouest 
par  des  chaînes  de  montagnes.  Nomi- 
nalement pourtant  il  faut  l'étendre 
beaucoup  plus  loin.  Les  limites  re- 
foulées a  droite  et  a  gauche  la  lais- 
sent alors  apercevoir  comme  un  grand 
carré,  ou  si  l'on  veut  comme  un  paral- 
lélogramme qui  confine  d'une  part  à 
la  Méditerranée,  de  l'autre  a  la  Nu- 
bie turque,  et  latéralement  a  la  Tro- 
glodytiqne  ou  a  la  mer  Rouge  et  au 
Sahara.  Ainsi  a  cette  zone  étroite,  sé- 
jour d'opulence  et  de  fertilité,  centre 
de  l'ordre  politique  et  de  l'industrie 
aîrricole,  sont  accolés  deux  apnendices 
qui  offrent  des  caractères  opposés  : 
l'un  tend  vers  l'Arabie  ,  et  s'appelait 
Tiarabia;  te  second  mène  vers  les 
déserts  de  Barqah  •  Niphaïat était  son 
nom.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  voir 
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l'appendice  libyque,  le  sablonneux  et 
infertile  Niphaïat?  L'opposition  des 
plaines  stériles  de  la  Libye  aux  fer- 
tiles guérets  de  l'Egypte,  voila  toute 
l'explication  du  mythe.  Néanmoins  un 
savant  moderne  (M.  Jomard,  Descr. 
de  l' Egypte  antiq.^  t.  II,  ch.  xii, 
§  6,  p.  19,  etc.  ;  t.  IV,  p.  1 1 1 ,  etc., 
de  l'éd.  in-8")  a  cru  devoir  poursui- 
vre et  pousserplus  loin  l'idée  que  nous 
venons  d'exprimer.  Chez  lui  il  ne  s'a- 
git plus  simplement  de  la  sablonneuse 
Libye,  il  s'agit  de  ces  dunes  arides 
dont  elle  se  compose,  de  leur  marche, 
de  leurs  envahissements,  des  obstacles 
que  les  habitants  du  sol  fertile  durent 
chercher  a  y  opposer.  Il  n'y  avait  pas 
a  cette  époque  d'ordonnance  pour  îa 
plantation  des  dunes,  et  très-certai- 
nement personne  ne  soupçonnait   ce 


1.11] 


326 


ANT 


moyen  si  simple  et  si  eflGcace  d'arrê- 
ter les  empiétements  des  monts  de 
sable.  Sans  doute  on  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  de  conduire  par  des  ca- 
naux larges  et  profonds  les  eaux  du 
ÎVil  jusqu'au  pied  de  la  cliaîue  de  Li- 
bye. Jusqu'alors  toutes  les  tentatives 
des  Egyptiens  avaient  été  inutiles  : 
en  vain  on  tentait  d'ouvrir  la  dune 
colossale  et  de  rejeter  les  sables  dans 
le  désert  natal.  Le  géant  rendu  a 
la  terre  (Antée  toucbant  sa  mère  ), 
reprenait  son  élan  invincible,  et  porté 
sur  les  ailes  du  vent  brûlant  de  la  Li- 
bye allait  de  nouveau  couvrir  le  sol 
de  la  fertile  vallée.  Mais  quand  un 
large  canal  se  fut  ouvert  sur  leur  rou- 
te, tout  changea  :  en  vainlesparcelles 
sablonneuses  étaient  soulevées  par  les 
vents  j  elles  ne  vinrent  plus  retomber 
sur  la  terre ,  sur  le  pied  de  la  dune  j 
les  eaux  courantes  les  reçurent  et  les 
emportèrent  j  du  haut  des  airs  toutes 
se  précipitaient  dans  le  ]Nil  qui  en  dé- 
barrassait a  jamais  le  pays.  Ainsi  An- 
tée périt  dans  les  airs,  et  faute  de  pou- 
voir poser  le  pied  sur  la  terre,  dans  le 
sein  de  laquelle  il  avait  pris  naissance. 
Si  cette  explication  a  un  défaut,  c'est 
d'être  trop  spirituelle,  de  trop  rendre 
compte  de  tout*  un  calque  si  parfait 
ne  peut  manquer,  par  la  même  qu'il 
est  parfait,  d'inspirer  de  la  défiance. 
Tout  en  y  applaudissant,  Creuzer  veut 
généraliser  l'idée.  A  l'entendre,  Antée 
représente  a  lui  seul  toutes  les  opposi- 
tions :  c'est  l'an  tagonistepar  excellence. 
Où  il  y  a  lutte ,  la  est  Antée.  'Avraloçy 
son  nom  grec,  n'est  que  l'adjectif 
à'anti  {àiTt),  contre  j  car  que  l'on  ne 
s'imagine  pas  qu' Antée  est  un  nom 
égyptien  :  c'est  la  traduction  d'un  nom 
égyptien  dont  la  formation  était  ana- 
logue. Ainsi,  selon  le  Scboliaste  d'A- 
pollonius de  Rhodes  (sur  v.  1 14  i  du 
chant  I  ),  Rhéa,  combattant  les  Tel- 
chines,  s'appelkaussi  Antée ('Avrfî;';;, 
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Antœa),  Sur  toute  cette  série  de 
conjectures ,  et  sur  celles  qu'il  y  ajoute 
ensuite  en  faisant  intervenir  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  la  magie,  force 
occulte  qui  ranime  sans  cesse  Antée 
vaincu  5  en  nous  rappelant  que  la  for- 
me du  nain  joue  fréquemment  un  rôle 
dans  les  opérations  théurgiques  et  ma- 
giques (or,  plus  haut,  on  a  vu  les  pyg- 
mées  se  charger  de  venger  le  géant); 
enfin,  en  faisant  d'Hercule  le  mage 
noir,  et  d' Antée  le  mage  blanc,  il  y  a 
beaucoup  a  dire.  Pour  nous,  notre  but 
ne  peut  être  que  de  marquer  où  l'on 
est  arrivé  aujourd'hui,  et  non  de  ten- 
ter une  explication  nouvelle.  M.  Gui- 
gniaut  (p.  8 1 5  et  8 1 6  de  la  trad.  fr. 
de  Creuzer)  annonce  qu' Antée,  quel 
qu'ait  été  d'ailleurs  son  nom  égyp- 
tien, n'est  autre  que  Sovk  ou  Saturne, 
ce  que  semblent  démontrer  en  effet  la 
signification  même  de  ce  dernier  nom 
(Sovk,  Soukhos,  (rovxo5-,iSoucho  de 
Geoffroi  Saint-Hilaire),  qui  veut  dire 
crocodile,  et  la  comparaison  des  mé- 
dailles gréco  -  romaines  d'Antéopolis 
{Anlœop...)y  dans  lesquelles  se  voit 
Saturne,  tenant  sur  sa  main  étendue 
un  crocodile.  Un  passage  du  Traité 
de  Plutarque  sur  les  ruses  des  ani- 
maux vient  encore  a  l'appui.  11  y  est 
dit  qu'a  Antéopolison  adorait  un  cro- 
codile. Le  crocojdile  fut  donc  l'em- 
blème d'Antéej  il  est  aussi  l'emblème 
de  Saturne  :  Antée  et  Saturne  sont 
donc,  sinon  le  même  être,  du  moins 
des  personnifications  presque  identi- 
ques du  même  être.  On  peut  aussi 
regarder  Antée  comme  une  incarna- 
tion de  Typhon.  Mais  Typhon  lui- 
même  n'est-il  pas  ou  une  face  du  rou- 
geâtre  et  cruel  Saturne,  ou  le  type 
sur  lequel  on  a  calqué  Saturne?  A 
quelque  parti  que  l'on  s'arrête,  il  est 
clair  que  l'on  en  reviendra  toujours  a 
l'idée  de  dualisme,  et  qu' Antée  sera 
toujours  j'opposanl  («  «vx/,  o  ayrsiloç). 


Puisque  le  démêlétrAiilce  eld'HiTCiile 
est  une  contre-épreuve  de  celui  d'Ha- 
roéri  et  de  Typlîon,  il  ne  nous  reste 
plus  (ju'k  deni^niler  lafjnrlle  des  deux 
conceptions  est  la  plus  liante,  la  plus 
transcendentale.  Il  est  évident  nue  si 
nous  examinons  le  m\  the  sous  le  point 
de  vue  grec,  Antée  et  Hercule  sont 
d'un  ordre  moins  élevé  que   Typhon 
et  le  fils  d'Osiris;  mais  dans  la  pure 
doctrine  égyptienne  il  dut  en  être  au- 
trement, surtout  si  Ton  adopte  la  con- 
jecture de  Oeuzer;  car  dans  ce  cas 
Antée,  symbole    d'opposition   et   de 
dualisme ,  en  est  le  symbole  le  plus 
général,  le  plus  dégagé  du  concret  que 
Ton  puisse  imaginer.  Jablonski  identi- 
fiait AntéeaMendès(P<7/zi'/t.  œgyp.^ 
II,  7,  §  I  5).  M.  Jomard  a  rejeté  cette 
i  terprétation  fo^rcée.  Parmi  plusieurs 
monuments  qui  représentent  le  com- 
bat dllercule   et  d' Antée,    nous  re- 
commandons a   Tattention  la   pierre 
gravée  reproduite  pour  la  première 
t'ois  dans  VAntlq.  expl.  de  B.   de 
Monllaucon  ,  t.  I ,  p.  ii  ;  puis  dans 
de  Wilde,  Selectœ  gcmni.  antiq., 
n    i53,  et  enfin  dans  la  trad.  franc, 
de  Creuzer,  t.  IV,  lui,  i65  b.  On 
y  voit  le  grand  Alcide  étoufFant  son 
ennemi  dans  les  airsj  a  ses  pieds  est 
la  fidèle  massue,  inutile  poui'  un  tel 
combcit.  Les  bas-reliefs  de  Beni-Has- 
san  [Descr.  de  L'Egypte  anlîq.^ 
PI.,  t.  IV,  pi.  ^(^  ^  ou  trad.  franc,  de 
Creuzer,  t.  IV,  xl,  i65  a)  présen- 
tent aussi  une  scène  de  lutte  ^  le  vaincu, 
qui  est  de  couleur  noire,  semble,  en 
faiblissant  sous  son  ennemi,  obéir  a 
({urlque  force  magique  ou  occulte  plu- 
tôt   qu'a   une    supériorité    physique. 
C'est  probablement  la  différence  de 
coloris  qui  a  fait  penser  h  Creuzer  tpie 
ces  deux  lutteurs  étaient  Antée  et  Her- 
cule. Dans  ce  cas,  comme  dans  l'effi- 
gie précédente ,  l'artiste  n'a  point  son- 
gé a  donnera  l'ennemi  du  héros  grec 
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les  dimensions  colossales  que  lui  attri- 
buait la  tradition  orale  de  Crète. — 
Virgile  donne  le  nom  cFAntÉe  a.  un 


des  cl 


ie!s  rte  i  armée 


de  Turnus  [En,^ 


X  ,  36o).  —  Quant  au  roi  d'Irase, 
nous  ne  le  distinguons  pas  du  gouver- 
neur de  la  Libye. 

AJNTÉÉ  ou  AINTIE.  Voy,  An- 
TiiiE  et  SriiK^^oBÉe. 

ANTÈLES.  r.  AT«Tnv:LEs. 

AiNTENOR,  'AvTijvaip  (g.  -opoç)  , 
prince  du  sang  troyen,  fut  envoyé, 
très-jeune   encore,    a  Delphes,    par 
Laomédon,  sans  doute,  pour  deman- 
der a  l'orade  les  moyens  de  se  débar- 
rasser du  monstre  qui ,  en  punition  de 
Tinfidélitéduroi,  dévastaille pays.  Plus 
tard,  il  alla  redemander  Hélène  aux 
Grecs;  etdans  ce  voyage  il  se  lia  intime- 
ment avec  plusieurs  d'entre  eux,  et  sen- 
tit ponr  le  peuple  grec  une  affection 
qu'il  ne  cessa  d'avoir,  même  pendant 
les  événements  qui  mirent  aux  prises  la 
Grèce  et  l'Asie.  Lorsque  Llysse  vint 
a  Troie  réclamer  Hélène  et  ses  tré- 
sors ,  c'est  dans  la  demeure  d'Autéuor 
qu'il  trouva  l'hospitalité  5  et  c'est  en 
partie  grâce  a  lui  qu'il  échappa  sain  et 
sauf,  ainsi  que  Diomède  son  compa- 
gnon,   a  la  fureur   de  la   populace 
troyenne.  D:puisce  temps,  il  paraît 
qu'Anténor  couva  le  projet  de  trahir 
sa  patrie,  et  d'en  faciliter  la  conquête 
aux  Grecs,  soit  en  entraînant  ses  con- 
citoyens dans  de  fausses  mesures,  soit 
en  apprenant  a  leurs  ennemis  tout  ce 
qu'ils  méditaient,  et  en  leur  donnant 
d'utiles  conseils.   Peut-être  l'ambas- 
sade d'Lljsse  et  de  Diomède  n' avait- 
elle  guère  eu  d'autre  but  que  celui  de 
se  ménager  des  intelligences  avec  le 
Troyen  philhellène,  et  de  convenir  des 
moyens    de    correspondre.     Anténor 
avait  épousé   Phéano,  fdle  de  Cissée, 
un  des  rois  de  la  Tliraee,   et   sœur 
d'Hécube.  11  en  eut  dix-neuf  fils,  par- 
mi lesquels  on  dislingue  Acamas,  Agé" 
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nor,  Anlhéc,  Archélaiis  ou  Arcliilo- 
que ,    Côos,    Déraoléoii,    lïéllcaon, 
ïpliidaraas  ,  Laodoque,  Pédce.  Tan- 
dis que  ceux-ci  se  Lallaleiit  avec  cou- 
rage pourrindopciîdancc  de  leur  pays, 
AnLenor  faisait  passer  entre  les  mains 
des  Grecs  le  palladium ,  conseillait  à 
Ulysse  ou  a  Epée  la  fabrication  du 
cheval  de  bois,  faisait  signer  aux  deux 
rois  Agamemnon  el  Priam ,  un  traité 
par  lequçl  le  premier  s'engageait  a  re- 
tourner en    Grèce,   movemiant   une 
somme  et  desprésents,  déterminait  ses 
i  mprudents  concitoyens  a  ouvrir    un 
pan  de  leurs  murailles,  pour  introduire 
dans  la  ville  le  cheval  destiné  a  la  rem- 
plir d\>nnemis,    et  la  nuit   suivante 
donnait,  a  l'aide  d'un   feu  allumé  sur 
les  murs,  le  signal  a  la  flotte  grecque 
a  l'ancre  près  de  Ténédos.  On  'sup- 
pose qu'Enée  était  complice  de  cette 
trahison.  Les  Grecs  ,  par  reconnais- 
sance,   ne   pillèrent   point   le  palais 
d'Anténor.  On  plaça  une  garde  a  sa 
maison,  pu,  selon  d'autres,  on  atta- 
cha une  peau  de  panthère  a  l'enlrce , 
pour  indiquer  aux  soldats  que  cet  asile 
devait    être    respecté.     Quintus    de 
Smyrne,  XIII,  293,  et  Tite-Live  , 
I ,  I ,  en  convenant  de  ces  dernières 
circonstances,  n'y  voient  qu'une  preuve 
de  reconnaissance  de  la  part  d'Ulvsse 
et  de  Diomède.    Après  la  prise   de 
Troie,  les  récits  anciens  font  voyager 
diversement  Anténor,  traité  en  ami 
par  les  Grecs.  Les  uns  veulent  qu'il 
soit  resté  en  Troade,  et  que,  rassem- 
blant autour  de  lui  les  fiiibles  restes 
des  Troyens  échappés  a  la  mort  ou  à 
l'esclavage ,  il  ait  fondé  un  nouvel  em- 
pire dans  cette  contrée  •   mais   dans 
quelle    ville    nouvelle    les   aurait -il 
alors  réunis?  Les  autres   prétendent 
qu'il  suivit  Ménélas  et    Hélène,    et 
qu'ayant  fait  naufrage  avec  eux  sur  la 
côte  d'Egypte,  il  y  forma  un  établisse- 
ment a  peu  de  distance,  auprès  d'Am- 
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nacc,  roi  de  Libye.  C'est  la  qu'il  mou- 
rut, et  dans  les  siècles  qui  avoisinent 
l'ère  chrétienne,    on   faisait   voir  le 
tombeau  d'Anténor,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  colline  des  Anlénorides.  Peut- 
être  celte  colline  el  le  tombeau   ne 
forment-ils  qu'un  seul  et  même  objet  : 
tumulus  en  latin,  a  les  deux  sens. 
Et  d'ailleurs,  que  de  fois,. dans  ces 
temps  reculés,  un  tombeau,  un  sar- 
copliage  est-il  devenu  le  centre  d'une 
ville!    Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'au  moins  on  nomme  les  Anlénori- 
des. ou  fils  d'Anténor,  qui  refusèrent 
de  remettre  à  la  voile  avec  iMénélas, 
et  de  chercher  de  rechef  des  établis- 
sements parmi  les  destructeurs  de  leur 
patrie  :  ce  sont  Glaucus,  Acamas  et 
Hippolocjue ,  selon  Syramaque ,  dans  le 
scholiaste  de  Lycophron,  sur  v.  SyS  j 
Erymanthe  et  Glaucus,    suivant  une 
autre  tradition.  Un    troisième    sys- 
tème, qui  a  fait  fortune  dans  l'Italie 
et  dans  le  monde  romain ,  c'est  qu' An- 
ténor  ,  a  la  tête  des  Hénètes  de  la  Pa- 
phlagonie ,  alla   fonder,  par  delà  le 
fond  di»  golfe  Adriatique ,  la  ville  de 
Patavium   {Padoue),    et  donna   a 
tous  le  pays  environnant  le  nom  de 
Hénétie   ou   Yénélie.    Malheureuse- 
ment, de  nombreuses  objections  mi- 
litent contre  cette  solution  ethnogra- 
phique :    i"  l'extrême  dislancti,  soit 
par  mer,    soit  par   terre  (le  moins, 
cinq  cents  lieues  a  cause  des  détours 
qu'onnepeutéviterj  plus  de  trois  cents 
a  vol  d'oiseau  )j  2°  l'origine  septen- 
trionale des  Yénètes  ou  Hénètes,  que 
primitivement  on  voit  autour  de  la 
mer  Pialtique  (  de  bonne  foi ,  un  ra- 
meau de  leur  race  se  sera-t-iljeté  a  cent 
cinquante  lieues  au  aid-estdansla  Pa- 
phlagonie  ,pour  revenir  a  quatre  cents 
lieues  a  l'ouest  dans  l'ItaUe  septentrio- 
nale?) 5  3°  rincertiiude  des  détails. 
Cette  miraculeuse  émigration  eut-elle 
lieu  par  terre  ou  par  mer?  Quelques 
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ellinograplics  voudront   coucillcr   \c 
naufrage  en  Egypte  ayec  l'étal^lissc- 
mcut  h,   Palaviura.   Ainsi,   Enée  sé- 
journa quelques  mois  auprès  de  Didon 
et  n'en  vint  pas  moins  trouver  Lavi- 
iiie,  que  lui  prédestinaient  les  Dieux. 
Dans  cette  Irypothèse ,  ce  sont  les  lils 
d'Anténor,  les  jeunes  guerriers  qui 
veulent  rester  en  paix  sur  la  côte  où 
ils  viennent  de  prendre  pied,  et  le 
vieillard  qui  court  les  aventures.  D'au- 
tre part,   on  doit  se  demander  sur 
quels  vaisseaux  le  prince  troyen  arrive 
de  l'Egypte  aux  bouches  du  Padiis  : 
il  est  clair  que,  dans  ce  cas,  il  a  une 
flotte  a  lui,  et  n'est  point  passager  sur 
les  bàtimenis  de  Ménélas.  Des  récits 
différents    montrent    Antcnor   allant 
de  Troie  en  Tbrace,  pays  de  sa  fem- 
me. Il  n'y  a  plus  d'invraisemblance, 
mais   aussi  plus   d'émigration   mari- 
lime,  puisqu'on   est  loin   encore  de 
l'Italie.    INiébuhr  {Hist.  rom.^1^ 
22()-20'j,    trad.    de  Golbéry),   qui 
ne  nie  nullement  la  popularité  de  la 
légende  d'Anténor  chez  les  Hénètes 
italiotes,  n'est  pas  éloigné  d'admettre 
que  ce  cbef  d'exilés  arriva  jusque  dans 
la  Liburnie,  sur  la  côte-est  de  l'Adria- 
tique. Les  Hénètes,  selon  lui,  étaient 
des  Liburniens.  Ce  sont  eux  qui,  plus 
tard,  par  des  événements  qu'il  ne  dé- 
taille pas,  et  par  une  route  qu'il  laisse 
k  deviner,  arrivèrent  dans  la  Haute- 
Italie,  et  s'établirent  au  nord  du  Pa- 
dus.    Le  .nom  d'Anténor  y  parvint 
avec  eux,   et  y  fut  mêlé  avec  des  lé- 
gendes   indigènes  (  corap.  EnÉe  ). 
Micali  ne  croit  a  aucune  de  ces  tradi- 
tions (  Italia  antica^  I,  cb.  ix  et 
xii  ).  On  vient  de  voir  que  l'Afrique 
montraitle  tombeau  d'Anténor.  Pata- 
viura  n'était  point  en  reste  sous  ce 
rapport 5  etmci\ie,  en  12  y 4-  (IlPe- 
corone ,  Giornata  XV,  novella  11  ), 
on    prélendit  avoir    découvert   dans 
celle  yiUele  corps  d'Anténor  dans  un 
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cercueil  de  plomb  (  Comp.  Pignor., 
in  Antcn.s  c.  85  Ursat.,  Moniim. 
Patiw.,  I,  s.  10).  Dans  la  Cyré- 
naïque,  on  rendait  au  héros  les  hon- 
neurs divins;  et  probablement  Pata- 
vium  l'invoquait  parmi  les  génies  in- 
digètes.  —  Homère  traite  Anténor 
moins  défavorablement  que  les  autres 
poètes.  Chez  lui,  ce  beau-frère  de 
Priam  le  seconde  dans  les   soins  du 
gouvernement,  tâche   de  réduire  la 
querelle  des  Troyens  et  des  Grecs  a 
un  combat  singulier  entre  Ménélas  et 
Paris,  et  prêche  la  paix  et  les  armis- 
tices.   Pour   qui   voudrait   idéaliser, 
toujours  sous  le  point  de  vue  histori- 
que, le  caractère  d'Anténor,  ce  puis- 
sant et  riche  Troyen  serait  un  grand 
citoyen,  un  profond  politique,   qui, 
long-temps  avant  que  la  crise  éclatât , 
aurait  apprécié  la  supériorité  de  la 
barbarie  militante  grecque  sur  la  ci- 
vilisation monotone  et  molle  de  l'Asie, 
et  qui,  après  avoir  autant  que  possi- 
ble retardé  la  collision  entre  des  an- 
tagonistes inégaux,  s'occupa  du  moins 
des  moyens  de  sauver  et  de  réunir  en 
corps  de.nation  les  faibles  restes  d'I- 
lion,  et  de  leur  donner   une-  patrie. 
—  Le  récit    qui  fait  d'Anténor  un 
transfuge    et  un  traître,  quoique  .in- 
connu à  l'école  homérique,   n'en  est 
pas  moins  d'une  date  très-ancienne. 
C'est  aux  poètes  cycliques  et  notam- 
ment a  Lysimaque,  dans  ses  JVostes 
ou  Retours ,  qu'on  l'attribue.  Les  ly- 
riques ,  les  tragiques  le  brodèrent  en- 
core. Sophocle  avait  composé  une  tra- 
gédie des  Anténorides.  L'Anthologie 
latine,  I,  1 1 1 ,  contient  une  épitaphe 
d'Anténor.  Polygnote,  dans  son  cé- 
lè])re  tableau  de  la  ruine  de  Troie, 
n'avait  pas  oublié  la  maison  d'Anténor 
défendue  par  la  peau  de  la  panthère. 
Anténor  figure  parmi  les  personnages 
de  la  table  iliaque  {F.  Millin,  Gai. 
ivylh.f  558  ;, 
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ANTEROS,  c'est-à-aire  Amour 
POUR  Amour.  V^,  Eros. 

ANTEVERÏA.  V.  Postvert  a. 
ANTHAN,  et  aussi  ANTHAS, 
est,  dans  Pausanias,  fils  de  l'atlauticle 
Halcyone  et  de  Neptune  comme  Authe 
("AkÔ)??),  ce  qui  ne  permet  pas  de 
douter  que  les  deux  noms  ne  forment 
double  emploi  ;  mais  il  fonde ,  non  pas 
la  ville  d'Anlhée,  mais  celle  d'Antîié- 
don  (Comp,  A?îtiie  4",  et  Anthe- 
Doiv). 

ANTHE  ,  " kvhç ,  et  en  latin  An- 
THUS,  fils  d'Autonoiis  et  d'Hippoda- 
mie,  qui  avaient  encore  quatre  autres 
enfants,   Acanthe,  Acanthis,  Schc- 
ne,  Erodc,  fut,  ainsi  qu'eux  tous, 
déchiré  par  les  cavales  de  son  père  et 
changé  en  un  oiseau  de  son  nom  (Ant. 
Liberalis,    Métani.    vu  ).  Pline  le 
naturaliste  (X ,  5  y,  d'après  Aristote , 
Hist.  des  Anim,^  IX,  i  ),  nom- 
me Anlhe  un  oiseau  qui  imite  par  ^^^ 
cris  les  hennissements  du  cheval,  et 
souvent  l'expulse  du  pâturage.  Cette 
circonstance  est  a  peu  près  imaginai- 
re. La  bergeronette  jaune  que  Brisson 
(  Syst.  nat.  du  rcgne  animal ,  oi- 
seaux, fara.  lY,  genre  VII,  tribu  3  ) 
regarde  comme  identique  a  TAnthe, 
réunit ,  a  la  voix  près,  tous  les  carac- 
tères que  le  philosophe  de   Stagjre 
donne  k   son  oiseau.  Selon  Gessner, 
Scaliger    et    Hardouin,    les    anciens 
voyaient  dans  l'Anthe  le  bruant;  et 
Bri&son  a  voulu,  depuis,  que  ce  fût  le 
y^rdier  {OrnithoL,  t.  III,  p.  190). 
La  première  opinion  nous  semble   la 
meilleure.   Camus  n'en  «met  aucune 
et  se  borne  à  traduirelemotpar Fleur. 
Tel. est,  en  effet,  le  sens  du  mot  An- 
lhe 'y  et  il  nous  rappelle  cette  délicieuse 
appellation  de  Fleur  ailée ,  par  la- 
quelle les  premiers  visiteurs  du  nou- 
veau-monde désignèrent  les  colibris. 
—  Nous  trouvons  encore  quatre  per- 
sonnages homonymes  :  i"  Anthus  , 
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'^A»tf<3î  (qui  peut-être  devrait  s'écrira. 
Xanthe  ) ,  tils  de  Triopas  et  d'Eury- 
base,  frère  de  Pélasgue  et  d'Agé- 
nor.  2"  ANTHi:s,"Av(i;jir,  fils  de  Nep- 
tune et  d'Alcé,  la  fille  d'Abas. 
"Cléomène,  frère  de  Léonidas,  l'é- 
corcha  pour  écrire  des  oracles  sur 
sa  p?au.  11  donna  son  nom  a  la  ville 
d'Anlhane,  en  Laconie.  3°  Un  autre 
AiSTuiis,  d'Anthédon,  qui,  le  premier, 
composa  des  liymncs  a  la  louange  des 
Dieux.  4"  AnthÎ^s  ,  fils  de  Neptune 
et d'Halcyone  (fille  d'Allasj,  fondateur 
de  la  ville  d'Anthée  (  en  Achaïe?). 
5°  AnthÉ,  '\^.1èpl,  fille  d'Alcyonée  le 
géant.  Désespérée  de  la  mort  de  son 
père ,  elle  se  précipita  du  cap  Canas- 
trée  dans  la  mer  et  fut  changée  en  al- 
cyon (  martin-pêcheur).  — IV.  B.  Il  y 
avait  deux  villes  d'Anthée,  l'une  en 
Thrace,  l'autre  eu  Achaïe  :  nous 
avons  donné  la  préférence  a  celle-ci  h 
cause  de  sa  situation  dans  la  Grèce 
pure  et  près  de  la  mer.  Avec  Messa- 
tide  et  Aroé ,  elle  devint  le  noyau  de 
Patres  (aujourd'hui  Patras),  dont 
elle  semble  avoir  été  le  faubourg  ou 
la  banlieue. 

ANTHÉDON,  'Avô>;«^6;v ,  nymphe 
béotienne ,  donna  son  nom  k  une  ville 
du. pays  sur  l'Euripe,  célèbre  par  son 
temple  des  Cabires  de  Samothraee, 
son  bois  de  Cérès,  et  par  le  culte 
qu'elle  rendait  k  Cora  (Proserpine  ) 
et  k  Dionyse  (Bacchus  ). 

ANTHEE,  'Avhuç  :  1°  Bacchus 
comme  père  des  fleurs,  ou  velu  d'une 
robe  k  fleurs  ,  ou  se  jouant  dans  les 
fleurs,*  2**  un  fils  de  Neptune  et 
d'Astypalée;  5**  un  fils  d'Eumèle^qui, 
pendant  le  sommeil  de  Triptolème, 
courut  le  pays,  semant  du  blé  et  qui,  du 
haut  d'un  char  attelé  de  dragons,  se 
laissa  tomber  au  milieu  de  sa  route  et 
se  tua.  Triptolème  et  Eumèle  élevè- 
rent eu  son  honneur  la  ville  d'Anthée 
(y.  Anthe,  fin) j  4''  un  Troyen  j com- 
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pagnon  d'Énée,  qu'il  défendit  vaillam- 
ment dans  la  guerre  contre  les  Rutu- 
les.  — N.  B.  Se  rappeler,  a  propos 
de  la  deuxième  interprétation  sur  Bac- 
clius ,  les  peaux  de  panthère  dont  sou- 
vent le  dieu  enveloppe  sa  taille  :  on 
sait  quelles  belles  et  larges  rosaces  se 
dessinent  sur  le  fond  mollement  fauve 
du  pelage  de  l'animal. 

ANTHÉE.  "hhicc,   Voy.  An- 

THIE. 

ANTHÉIS,  'Avô^ïf,  fille  d'Hya- 
cinthe, fut  immolée  ainsi  que  ses  trois 
sœurs  y  sur  la  tombe  du  cjclope  Gé- 
reste,  par  les  Athéniens,  que  la  fa- 
mine et  la  peste  désolaient,  en  puni- 
tion de  l'assassinat  d'Audrogée  (Apol- 
lodore,  I,  4^01,  trad.  de  Clavier  ). 
Ce  sacrifice  fut  inutile. 

ANTHÈLES,  qu'on  trouve  aussi 
écrit  AntÈles,  dieux,  génies  ou  héros 
qui  étaient  placés  dans  les  niches  à 
la  porte  des  maisons  (en  grec,  ùvô^iXioi 
^ai/^oveç  :  Rac. ,  ^vr/,  vis-à-vis  dey 
et  iîMosy  soleil  ?)  Ce  seraient  donc  des 
espèces  de  lares  ou  de  pénates,  a  ceci 
près,  qu'au  lieu  d'habiter  l'intérieur  ils 
étaient  a  l'entrée  des  maisons. 

ANTHÉLIE,  •AvO;/Ae/,.,danaïde, 
femme  de  Cissée ,  le  tua  la  nuit  des 
noces. 

ANTHÉMON,  père  d'un  guerrier 
tué  par  Ajax  de  Salamine,  devant 
Troie.  —  C'est  sur  les  bords  d'un 
fleuve  Anthémon  qu'eut  lieu  la  défaite 
de  Géryon  par  Hercule  (  Apollodore  , 
t.  I,  195,  trad.  de  Clavier). 
^  AIXTHÉMUSIE,  'Avôifcov<r/cc{et 
éol.  iLioia-U  j  k  tort,  en  français  An- 
thÉmoïsie),  femme  de  Dascyle,  fds  de 
Tantale ,  était  fille  du  dieu-fleuve  Ly- 
cus,  et  eut  un  fils  de  même  nom  ,  Ar- 
gonaute (  Hérodote  et  Nymphis, 
dans  le  schol.  d'Apollonius  de  Rh.,n, 
754). 

Aî^iTHIE  ou  AINTHEE  (femmes). 
I''  Junon,  a. Argos j  a^YéuuSj  aCuosse 
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(en  Crète);  3**  une  sœur  de  Priam. 
Transportée  a  Pallène  par  les  Grecs, 
celle-ci  excita  les  habitants  du  pays  a 
brûler  les  vaisseaux  de  ses  ravisseurs. 
Quant  a  la  déesse,  elle  était  ainsi  nom- 
mée h  cause  des  tombes  des  jeunes 
femmes  qui,  ayant  suivi  Bacchus  dans 
les  îles  de  la  mer  Egée ,  combattirent 
les  Argiens  opposés  au  culte  bacchi- 
que et  périrent  dans  la  bataille.  Ces 
tombes  placées  devant  le  temple  de 
Junon  Anlhie,  étaient  couronnées  de 
fleurs. 

ANTHIPPE,  i^'Avô/V^u,  Thes- 
piade;  2°  "Avô/jtîto?,  père  d'Hippée, 
qui  eut  d'Elate  ,  l'Argonaute ,  Polj- 
phème. 

ANTHIUS.  roy.  Anthée. 

AINTHO,  'Av6é,  fille  d'Amulius  , 
et  en  conséquence  nièce  de  Nuraitor 
et  cousine  de  Rca  Silvia. 

A'NTHORE,* A vôft! /)»;?,  anciencora- 

Fagnon  d'Hercule,  suivit  Pallas  dans 
armée  troyenne,  qui  faisait  la  guerre 
contre  les  Rutules,  et  fut  percé  par 
Mézence  d'un  javelot  que  le  prince 
toscan  destinait  a  Enée. 

ANTHRACIE,  nymphe  d'Arcadie, 
était  figurée  un  flambeau  a  la  main. 
Anthrax  ('k.ièfa.%)  en  grec,veut  dire 
charbon. 

AINTIANIRE,  'kvTikm^cc,  eut 
d'Apollon  l'argonaute  Idmon.  — Une 
autre  du  même  nom  était  fille  de  Mé- 
nète.  Mercure  la  rendit  mère  d'E- 
chion  et  d'Euryte ,  aussi  argonautes. 
—  Antianire  veut  dire  en  grec  qui 
hait  les  hommes,  qui  joute  avec 
les  hommes j  l'égale  des  hommes; 
c'est  dans  Homère  une  épitbète  des 
Amazones. 

ANTIAS,  'k^rtUç  :  1°  un  fils  d'U- 
lysse et  de  Circé,  fondateur  d'An- 
tium  ;  2°  un  fils  de  Mercure;  S*"  un  fils 
d'Hercule  et  de  la  thespiade  Aglaïa  ; 

4.**   P^Oy.  AWTIATE. 

AINTIATE ,  Antias  ,  suroom  lo- 
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cal,  commun  h  Jupiler  et  a  la  For- 
tmie  h  cause  cUi  temple  que  chacun 
avait  dans  Tanlique  capllale  des 
Volsques  (Aulium,  auj.  Anzio).  La 
Fortune  y  avait  de  plus  un  oracle  cé- 
lèbre connu  sous  le  nom  de  Sortes 
Anùaics.  Quelques  auteurs  parlent 
de  deux  temples  de  la  Fortune  h  An- 
tium.  Cette  ville  qui  parvint  sous 
l'empire  a  un  liaut  degré  de  splendeur 
est  pleine  de' belles  ruines;  c'est  la 
au'ou  a  trouvé  l'Apollon  du  Belvé- 
dèi^e. 

ANÏICLE  ,  ;A^r;*A.?  ,  l'un  des 
Grecs  enfermés  dans  le  cbeval  de  bois. 
AyantenlenduHélcnc,  qui  contemplait 
ce"  colosse  avec  d'autres  troyennes, 
prononcer  le  nom  de  sa  femme,  il  al- 
lait répondre  et  tranirle  secret  de  l'ar- 
mée si  Ulysse  ne  l'eût  presque  étouffé 
à  force  de  lui  presser  la  main  sur  la 
bouche.  [OdyssL'f^  IV,  286. 

AISTICLÉE  ou  AINTIGLIE (  dans 
Homère,  EurycuÎe),  'kvTtKMio:,,  fdle 
d'Autoljcus  ou  de  Diodes,  avait  été 
ravie  et  séduite  par  Sisyphe,  dont  elle 
était    enceinte  ,  quand    Laerte,    roi 


d'Itl 


laque 


obtint  sa  main  et  la  vit 


bout  de  quelques  mois  accoucher  d'U- 
Ijsse  5  ce  qui  valut  a  ce  dernier  le  nom 
ironique  de  Sisjphide  (Ovide,  Met., 
XIII  ).  On  lui  donne  aussi  une  fille  , 
Ciimène;  et  même,  s'il  faut  en  croire 
îleyne  (sur  Apollod.  ,  p.  896),  c'est 
elle  qui  eut  Périphète  àc  Neptune 
ou  de  Vulcain.  —  Anticléc  mourut 
de  douleur  sur  la  fausse  nouvelle  de 
la  ni  or  t  de  son  fils  occupé  au  siège  de 
Troie.  C'est,  dit-on,  INauplius,  père 
xle  Palaraède,  qui,  pour  venger  la 
jîiort  de  son  fds,  victime  àcs  artifices 
<r Ulysse,  avait  fait  parvenir  ce  faux 
Ibruit  aux  oreilles  d'Auticlée.  —  Une 
ïiutre  AiNTiCLÉE  ,  illle  de  Dioclès , 
épousa. Machaon,  à  qui  elle  donna 
<ieux  fils  INicomaque  et  Gorgase.  La 
mère  de  Périphète  j,  si  elle  n'était  pas 


la  même  que  la  concubine  de  Sisyphe 
et  la  mère  d'Ulysse,  serait  une  troi- 
sième AjSTICLÉE. 

ANTICYllE  ,  'AvTixvpos  ,  guérit 
Hercule  furieux  à  l'aide  d'elléliore. 
(Ptolémée  Héph. ,  II).  Deux  lieux 
célèbres  dans  l'anticjuilé  par  la  pro- 
duction et  le  commerce  de  cette  plante 
(  l'un  en  Phocide  ,  aujourd'hui  As" 
prospitiy  l'autre  en  Thessalie  )  pri- 
rent le  nom  de  l'habile  médecin.  Le 
tribus  Anticyvis  d'Horace ,  u'im 
plique  en  rien  l'existence  de  trois  An- 
ticyres.  Au  contraire  ,  son  maniaque 
de  poète,  «rien  ne  peut  le  guérir,  dit- 
il,  ni  les  deux,  ni  même  trois  Anticy- 
res  3)  (et.  si  l'on  veut  voir  dans  Auti- 
cyre  la  plante  même,  «  ni  les  deux  ,  ni 
trois  ellébores  m  :  il  y  en  a  de  deux 
espèces,  le  blanc  et  le  noir  ). 

1.  AJNTIGOINE,  'kyriyary,^  dont 
le  nom  est  devenu  l'emblème  de  l'hé- 
roïsme filial,  fille  d'OEdipe  et  de  Jo- 
easte,  suivit  son  père  aveugle  dans 
tous  les  lieux  où  il  alla  traîner,  sa  mi- 
sère. Polynice  étant  venu  implorer  le 
pardon  et  l'assistance  d'OEdipe  dans 
le  bourg  de  Colone  en  Altique ,  An- 
tigone  essaya,  mais  vainement^  de  les 
réconcilier.  Peu  de  temps  après  OE- 
dipe  mourut.  Antigène  revint  dans  sa 
ville  natale,  alors  soumise  au  sceptre 
d'Étéocle  ,  et  ne  fit  des  vœux  que 
contre  l'armée  étrangère  qu'un  autre 
frère  conduisait  contre  ses  murs.  Les 
sept  chefs  qui  faisaient  le  siège  de 
Tlièbcs,  et  parmi  lesquels  était  ce 
frère,  ne  tardèrent  pas  a  périr,  a  l'ex- 
ception du  seul  Adraste.  Etéocle  aussi 
venait  de  mordre  la  poussière  en 
combattant  Polynice.  Créon ,  frère 
de  Jocaste  et  oncle  d'Antigone  défen- 
dit sous  peine  de  mort  de  donner  la  sé- 
pulture aux  ennemis  de  Thèbes.  Anti- 
gone  brava  cet  ordre  cruel  ;  et  unie  h 
Argic,  l'épouse  de  Polynice,  elle  ren- 
dit h  ce  frère  mjilhcureux  li'shoaîieurs 
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fuilèl)ros.  Saisie  aussitôt,  elle  ne 
nia  point  son  prétendu  crime,  S8  rit 
condamnée  a  être  enfermée  vivante 
dtins  une  grotte  dont  on  murerait  Ten- 
trée,  et  s'étrangla  pour  se  soustraire 
aux  douleurs  de  cette  longue  agonie. 
Hémon ,  son  cousin  et  son  amant ,  se 
poignarda  plutôt  que  de  lui  survivre. 
Selon  un  autre  récit,  c'est  lui  qui  fut 
chargé,  par  Créouson  père,  de  doHner 
le  coup  de  la  mort  h  Antigène.  Forcé 
d'obéir,  il  se  perça  de  l'épée  fumante 
encore  du  sang  de  celle  qu'il  aimait. 
Enfin  nous  voyons  ailleurs  Hémon 
réussir  à  sauver  son  amie  et  en  avoir 
un  fils  qui  plus  tard  remporte  un  prix 
dans  des  jeux  ctlébrés  k  Thèbes^  se 
fait  reconnaître  et  proclame  que  sa 
mère  vit  encore.  —  La  noble  rési- 
gnation et  la  mort  d'Antigone  ont 
fourni  matière  h  plusieurs  tragédies. 
Celle  de  Sophocle  est  la  seule  qui  nous 
soit  parvenue.  Deux  autres,  l'une 
cl'Euripide_,  l'autre  d'Escbyle,  n'exis- 
tent plus.  Dans  l'OEdipe  a  Golon€  du 
premier  do  ces  trois  tragiques ,  ainsi 
que  dans  l'imitation  qu'en  a  faite  Du- 
cis  ,  Antigone  occupe  un  des  premiers 
plans  du  tableau.  11  n'est  personne  qui 
n'ait  répété  ces  beaux  vers  : 

Oui,  lu  seras  toujours  chez  la  race  nouTcUe 
De  l'amour  filial  lo  plus  parfait  modèle; 
Tant  qu'il  existera  des  pores  malheureux 
Ton  nom  consolateur  sera  sacré  pour  eux  : 
Il  peindra  la  vertu  ,  la  pilié  vive  et  tendre. 
Jamais  sans  tressaillir  ils  ne  pourront  l'enlenihe! 

2.  AINTIGONE,  fille  d'Eurytion 
et  petile-fjlle  d'Aclor,  roi  des  Myrnii- 
dons  en  Tli«ssalie,  épousa  Péïée,  a 
qui  elle  apporta  en  dot  le  tiers  des 
états  de  son  père.  Déjà,  ce  prince  l'a- 
vait rendue  mère  de  Polydore  ,  lors- 
qu'il eut  le  malheur  de  tuer  involon- 
tairement son  beau-père.  Cet  événe- 
ment le  força  de  chercher  un  refuge  a 
la  cour  d'Acaste  ,  dont  bientôt  la 
femme  devint  amoureuse  du  jeune 
exilé.  Astydamie,   c'était  le  nom  de 
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ccilc-tî,  voyant  dans  Antigone  un  obs- 
tacle a  ses  desseins,  lui  écrivit  qutr 
PéL'e  était  sur  le  point  de  s'unir  lu 
Slérope,  lille  d'Acaste.  Antigone  se- 
pendit  de  désespoir.  —  Du  reste  il  v 
a  de  nombreuses  variantes  sur  le  nom 
de  l'épouse  de  Pelée.  Ici  on  la  nomme- 
Polymèle,  et  lille  d'Actor  (comp.  le- 
Schol.  d'Apollonius,  1558,  qui,  d'a- 
près Déimaque,  dit  qu'on  faisait  naîtr-e 
Achille  d'une  Philomèle,  fille  d'Ac- 
tor). La  on  donne  pour  mère  a  Po- 
lydore  Eurydice,  fille  d'Aclor,  ou  bien 
Laodamie,  fille  d'Alcmcon.  Apollo- 
dore  même  appelle  Polymèle  une  des 
filles  de  Pelée.  —  Une  autre  Anti- 
gone, fille  de  Phérès  ,  petite-fille  de- 
Phérès,  petite-fille  de  Crélhée  et  sœur 
d'Admète,eut,  de  son  époux  Pyrème^ 
l'Argonaute  Astérion.  —  Une  qua- 
trième, fille  de  Laomédon,  fière  de  ses- 
charmes  et  surtout  de  sa  longue  che- 
velure, la  vit  un  jour  changée  en  ui* 
paquet  de  serpents.  Cette  métamor- 
phose lui  causa  un  chagrin  si  vif  que 
les  dieux,  par  pitié,  la  transformèrent 
en  cigogne.  D'autres  attribuent  la 
transformation  à  la  jalousie  de  Junon  : 
Antigone,  disent-ils,  avait  inspiré 
de  l'amour  à  Jupiter.  Enfin  un  vais- 
seau sacré  des  Athéniens  s'appelait 
aussi  Antigone. 

A]NTILÉON,'Avr.'Aéû;v,filsd'Her- 
cule  et  de  la  tbespiade  Procris. 

AÎSTILOQUE,  'Avt/xoxos,  An- 
TiLOCHUs,  un  des  fils  de  Nestor  et 
d'Auaxibie,  ou  d'Eurydice,  fut,  dans 
son  enfance,  exposé  sur  l'Ida  et  allaité 
par  une  biclie.  Plus  tard,  son  père 
lui  rouvrit  sa  demeure  et  apprit  a  le 
are  nue  sa 


chérir.  L'oracl 


'  «^J' 


it  déclci 


vie  courait  du  danger  de  la  part  d'un 
Ethiopien,  Nestor  lui  donna  pour 
surveiller  quiconque  approcherait  de 
lui,  et  pour  lui  répéter  sans  cesser  cet 
oracle,  un  homme  de  Gyparisse, 
nommé  Chalcon  fVoy.  Eustathe,  sur 
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V Iliade^  cb.XI,  v.  467).  Anllloque 
prétendit  à  la  main  d'Hélène,  suivit 
INestor  11  Troie ,  s'y  concilia  l'amitié 
d'Achille ,  y  fit  mordre  la  poussière  h 
Echépole ,  le  premier  Troyen  tué  par 
un  Grec,  a  Mydon ,  a  Tlioon,  Absire, 
Mermère  et  Atymne,  et  voulut ,  con- 
jointement avec  Ménélas,  combattre 
Enée.  C'est  lui  qui  annonça  la  mort 
de  Patrocle  au  roidesPhtl)iotes.  Aux 
jeux  funèbres  donnés  par  ce  héros 
en  l'honneur  de  son  ami,  il  obtint  le 
deuxième  prix  a  la  course  des  chars, 
et  disputa  celui  de  la  course.  Enfin  il 
tomba  sous  les  coups  de  Memnon,  en 
sauvant  la  vie  a  son  père.  Ainsi  s'ac- 
complit la  prédiction  de  l'oracle,  qui 
avait  dit  :  Garde-toi  de  l'Ethiopien. 
Quelques  auteurs  le  font  mourir  de  la 
irain  d'Hector  (  Ovide,  Héroïde 
I,  1 5  ).  Mais  c'est  a  la  première  tra- 
dition que  se  sont  attaches  la  plupart 
des  poètes.  Achille  vengea  sa  mort  en 
tuant  le  fils  de  l'Aurore.  Cette  fin 
touchante  valut  a  Antiloque  le  sur- 
nom de  Philopator  (  qui  aime  son 
père).  Le  tombeau,  oii  gisaient  en- 
semble Achille  et  Patrocle,  reçut 
aussi  ses  cendres  (  Odyssée  ,  XXIV, 
i5,  16,  78,  79  ).  La  table  iliaque 
(  82  )  représente  Antiloque  percé  par 
Memnon.  Le  groupe  suivant  (  83  ) 
nous  montre  Memnon  a  son  tour 
immole  par  Achille.  Dans  Tischbcin 
(  Peintures  hom.,,  YI)  on  voit  ÎSes- 
lor  posant  sur  un  char  funèbre  le 
corps  d' Antiloque.  L'annonce  de  la 
mort  de  Patrocle  a  Achille,  par  ce 
fils  du  roi  de  Pylos,  a  fourni  le  sujet 
d'une  pierre  gravée  (  Winckelmann , 
Monumentiined.,  n°  129)  et  d'un 
détail  du  beau  vase  figuré  par  Millin 
{Peintures  de  vases ,  I,  4^9  ).  — 
Notons  encore  trois  Antiloque  ,  fils 
1"  d'Amphiarasj  2°  d'Hercule;  3° 
d'Anténor.  Le  troisième  s'appelle 
mieux  Arcliiloque.  Le  second  fut  tué 
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par  Paris,  lors  du  siège  de  Troie, 
1.-7.   AISTIMAQIJE,  Ajstima- 

CHUS,  'Avr//*«:^of.  i^Egyptide,  tué 
par  la  Danaïde  Idée.  3"  Centaure, 
tué  par  Cénée,  aux  noces  de  Pi- 
rithoiis.  3"Lapithe,  frère  de  Léon- 
tée,  un  des  Grecs  qui  se  distinguè- 
rent devant  Troie.  4°  Fils  d'Elec- 
trjon  (  le  roi  de  Midéc  ),  tué  par  les 
Ptérélaïdes,  avec  ses  frères.  5"  Un 
des  cinq  fils  d'Hercule  et  de  Mégare 
(  il  fut  jeté  au  feu  avec  ses  quatre 
frères,  par  le  héros  en  démence). 
6^  Chef  troyen,  qui  fit  repousser  l'idée 
de  rendre  Hélène  aux  Grecs ,  et  qui 
même  conseilla,  sinon  de  tuer  Ulysse 
et  Diomède,  les  deux  députés  de  la 
confédération  grecque,  au  moins  de 
les  retenir  en  captivité  jusqu'à  ce 
qu'on  leur  rendît  Polydorc,  fils  de 
Priam.  Les  Troyens  le  chassèrent  de 
l'assemblée,  et  dans  la  suite  Aga- 
memnon  fit  périr  misérablement  ses 
deux  fils  Hippoloque  et  Pisandre, 
quoiqu'ils  lui  offrissent  une  grosse 
rançon.  7°  Un  Héraclide,  descendant 
d'Hercule ,  par  Ctésippe ,  puis  Thra- 
syanor,  et  père  de  Déiphon. 

8.    AÎNTIMAQUE,    AlNTIMACHE, 

'AvTifActxyi-,  fille  d'Amphidamas  et 
femme  d'Eurysthée  ,  lui  donna  plu- 
sieurs enfants  qui  tous  périrent  avec 
leur  père  en  combattant  les  Héraclides 
unis  aux  Athéniens. 

A'JNTIMÈINE,  Antimenes,  'Av- 
rtf^iv*!?^  fils  de  l'héraclide  Déiphon  et 
d'Hyrnétho. 

ANTUNOÉ,  Atîtinoe,  'Avt;vo;î, 
une  des  trois  Péliades  que  nomme 
ApoUodore  (I,  ix,  2.6)^  prit  part 
h  la  mort  de  son  père,  l'ut  exilée 
par  Acaste ,  son  frère ,  ainsi  qu'As- 
téropée,  et  mourut  en  Arcadie  dans 
l'indigence.  Diodore,  au  contraire, 
veut  que  Jason  l'ait  mariée  conve- 
nablement. Sur  les  diverses  nomen- 
clatures des  Péliades,  ro/,  Pélias. 
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— ^On  trouve  encore  Irois  Akti>'oi-. 
1°  Une  fills  de  Cépliée ,  petite-fille 
d'Alée,  fondatrice  cle  Mantinée ,  où 
la  conduisit  un  serpent  divin,  et  où, 
dans  la  suite,  on  lui  érigea  un  autel. 
2°  Une  fille  de  Pérée  l'Arcadien,  pe- 
lite-lille  d'Elate,  concuhine  d'Hercuîe 
et  mère  de  Palémon.  3"  La  troisième 
femme  de  Lycurgue,  lîls  d'Alée.  De 
ces  trois  héroïnes,  la  première  se 
nomme  aussi  Anton oé 5  la  dernière, 
Eurynome  ou  Cléophile. 

AISTIINOUS,  'Avr/vooç,  le  plus 
célèbre  des  prétendants  de  Pénélope , 
aspirait  en  même  temps  au  trône  d'U- 
lysse. Lorsque  Télémaque  alla  de- 
mander a  Pylos  et  a  Sparte  des  nou- 
velles de  son  père,  il  lui  dressa  une 
embuscade  dans  l'île  d'Astéris,  a  moi- 
lié  chemin  d*Ithaque  et  de  Samos, 
puis  sur  la  route  qui  conduisait  de  la 
côte  k  la  maison  d'Eumée.  Un  peu 
plus  tard,  c'est  lui  qui  frappa  Ulysse 
déguisé  en  mendiant,  et  le  contrai- 
gnit a  se  battre  avec  Irus.  Ulysse 
le  tua  d'un  coup  de  flèche,  a  l'instant 
où  il  allait  boire  (  Odyssée  ).  —  Un 
fils  de  Priam,  se  nommait  An  lin  oiis, 
Antiphone  ou  Antiphe.  —  Nous  ne 
parlons  pas  du  Bithynien,  favori  d'A- 
drien. Quoique  mis  au  rang  des  dieux 
et  inscrit  dans  les  dictionnaires  de  my- 
thologie, il  n'a  rien  du  tout  de  my- 
thologique (/^o^>".  Adrien,  Biogra- 
phie universelle  y  I,  260  ). 

AjNTIOGHE,  'AvTicy^Vjj  Amazone  : 
mieux  Antiope. 

AlNTipCHÈS,  'k'^rtl^y^ç,  fils  de 
Mêlas  l'Etolien,  essaya,  de  compli- 
cité avec  ses  frères,  de  faire  périr 
OEnée,  roi  de  Galydon,  leur  oncle. 
Tydée,  leur  cousin,  les  tua  tous.  — 
C'est  a  tort  que  d'anciennes  traditions 
faisaient  d'Antiochès  la  fille  et  non 
le  fils  de  Ménélas. 

ANTIOCHUS,'AvT/<,;^fl.'  :  1°  Égyp- 
tide,  qui  fut  tuépai,-  Idée  ^  sa  femme  j 
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2"  Plérélaïde  qui,  comme  ses  frères, 
prit  part  a  l'enlèveiucnt  des  bœufs 
d'Electryon,  puis  périt  dans  la  guerre 
d'Amphitryon  ,  contre  Télèbes  j  3"  fils 
d'Hercule  et  de  Midee  j  il  fut  père  de 
Pliylas,  aïeul  d'Hippotas,  bisaïeul 
d'Alète,  etc.  C'est  de  lui  que  la  tribu 
Antiochide  d'Athènes  prit  ce  nom. 

ANTION,  'Avrlm,  fils  de  Péri- 
phas  et  d'Astyagée,  épousa  Périmèle, 
fille  d'Amythaon,  et  en  eut  Ixion. 

AINÏIOPE,  'kvrdr.^,  Thébaine 
célèbre ,  fille  de  ISyctée  et  de  Polixo , 
selon  lesunsj  du  dieu-fleuve  Asope, 
selon  les  autres  5  fut  de  bonne  heure 
renommée  pour  sa  rare  beauté.  Jupi- 
ter, épris  de  ses  charmes,  la  posséda 
sous  U  forme  d'un  Satyre.  Antiope , 
enceinte  et'craignant  la  colère  de  sou 
père ,  se  réfugia  chez  le  roi  de  Sicyone 
Epopée,  qui  la  prit  pour  femme.  Sur 
ces  entrefaites  Nyctée  mourut,  mais 
en  recommandant  a  son  fils  d'aller,  a 
tout  prix,  reprendre  sa  fille.  Lycus 
n'obéit  que  trop  bien.  Sicyone  sacca- 
gée. Epopée  tué,  Antiope  prisonniè- 
re ,  tels  furent  ses  premiers  exploits. 
La  captive,  ramenée  vers  Thèbes, 
accoucha  en  route,  àEleuthères,  sur 
les  confins  de  la  Béotie  et  de  l'Atti- 
que ,  de  deux  fils ,  Aniphion  et  Zéthus, 
puis  fut  abandonnée  par  Lycus  a  la 
discrétion  de  sa  femme  Dircé ,  qui  la 
retint  pendant  plusieurs  années  en 
prison.  Enfin  elle  s'échappa,. retrouva 
ses  fils,  et  les  excita  a  venger  &q& 
malheurs;  ce  qu'ils  ne  tardèrent  point 
à  faire  {f^oy.  Amphion  et  Dircé). 
Dircjé  périt,  attachée  aux  cornes  d'un 
taureau  sauvage.  Selon  Euripide, 
Elle  subit  ce  supplice  en  voulant  en- 
traîner et  tuer  Antiope  qu'elle  venait 
de  découvrir,  ainsi  que  ses  fils,  a  la  fa- 
veur d'une  orgie  simulée.  Ailleurs,  on 
voit  Nyctée  confier  lui-même  a  Lycus 
le  soin  de  venger  sa  sœur,  séduite  par 
Jupiter,  Lycusj  touché  de  ses  char- 
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mes,  apilié  d'elle.  Dircc  se  sent  ttl- 
lemenl  irritée  de  cet  hoinmage  rendu 
a  la  beauté  que,  dans  sa  haine,  elle 
veut  atlaclier  sa  belle-sœur  aux  cornes 
d'un  taureau  sauvage..  Aux  cris  plain- 
tifs de  leur  mère ,  surviennent  Zétlius 
et  Ampliion,  qui  font  subir  h  la  reine 
impitoyable  le  trépas  qu'elle  réservait 
à  sa  victime.  Enlin  on  ajoute  que 
lîacchus,  irrité  de  voir  ses  mystères 
souillés  par  le  sang  d'une  de  ses  fer- 
ventes adoratrices,  frappa  Antiope 
de  démence.  Elle  parcourut  ainsi  la 
Grèce  entière  et  trouva  enfin  dans 
Pbocas  un  médecin  qui  la  guérit  et  un 
éppux.Pour  riconologiejT'Oj/.  DiRCi-:. 
—  Les  autres  A^^TloPE  sont  l'aune 
fille  d'Eolc,  maîtresse  de  Neptune, 
mère  de  Béote  et  d'Hellen;  2°  une 
fille  de  Pylaon,  femme  d'Euryle  et 
mère  de  deux  Argonautes,  IpLicle  et 
Clytiusj  3"  une  Thespiadc,  mère 
d'Alopius ,  qu'elle  eut  d'Hercule  ^ 
4-°  une  reine  des  Amazones,  vaincue 
par  Thésée,  qui  lui  enleva  sa  cein- 
ture, l'épousa  et  la  rendit  mère 
d'Hippolytc. 

AINTÏPAPHE,  Égyplide,  tué  par 
la  Danaïde  Critomédie. 

AINTIPËjNE,  Aktipoenus,  '  kvn- 
TFODiU ^  père  des  Aniipénidcs. 

AlNTIPEiMDES ,  Aktipoenides 
(sing.  Aniipœnus),  'AvriTroivl^ts 
ou'AvriTToivih , filles d'Anlipène,  sont 
au  nombre  de  deux  et  se  nomment 
Androclée  et  A!c!s.  Thébaines,  elles 
se  dévouèrent  pendant  la  guerre  en- 
tre Thèbes  etOrcbomène,  pour  le  sa- 
lut de  la  cité  natale  ,  qui  grèce  à 
leur  mort  acquit  la  victoire.  Comme 
de  raison  Toracle  avait  annoncé  que 
ce  sacrifice  ou  un  sacrifice  de  ce 
genre  devait  assurer  le  triomphe  de 
Ja  ville  pour  laquelle  s'immo[erait  la 
victime.  Celait  au  plus  noble  a  se 
dévouer.  Aulipène,  a  qui  ce  lilre  était 
dévolu,  refusa  de  mourir,  Ses  deux 


filles  revendi({uèrent  cet  honneur 
(Pausanias,  IX,  17).  Il  est  clair 
que  ce  fait  est  allégorique.  'AvT<;ra<- 
voç  signifie  i\mpaie  jcur.  C'est  tout 
simplement  la  notion  du  sacrifice  en- 
core une  fois  réalisée.  Comp.  Co- 
nnus, IpuigÉnie,  Macarée.  Les 
Tiîébains  élevèrent  une  st?lue  aux 
deux  Antipénides  dans  le  temple  de 
Diane-Enélie ,  sous  la  figure  d'une 
lionne. 

AÎSTIPHAS ,  'kvria^ccç  (g.-cp«»TCî) 
et  THIMBRÉE,  fils  de  Laocoon, 

{lérirent  avec  leur  père,  étouffés  par 
es  deux  gigantesques  reptiles  qui  les 
enlacèrent. 

x\]NTIPHATE,  'k^Ti^kry.s,  roi 
des  Lestrygons,  résidait  dans  la  ville 
de  Télépyle,  sur  la  côte  de  Campa- 
.nie.  Beaucoup  de  ports  bordaient  ce 
rivage.  Ulysse,  en  y  arrivant,  envoya 
trois  de  ses  gens  pour  explorer  le 
pays.  Ils  rencontrent  deux  filles  du 
roi,  et  sont  conduits  au  palais,  où  ils 
voient  avecétonnement,  dans  la  reine, 
une  femme  gigantesque.  Au  dîner, 
Antiphate  commence  par  saisir  un 
d'eux  et  le  broyer  sous  ses  dents. 
Les  deux  autres  de  fuir  et  de  ra- 
conter a  Ulysse  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Au  même  instant,  les  Lestry- 
gons qui  avaient  entendu  leurs  cris  , 
bordaient  le  rivage,  submergeaient 
les  vaisseaux  ,  en  y  Jançant  des 
ierres,  puis  repêchant  les  malheureux 
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étrangers,  les  emportaient  chez  eux 
pour  en  faire  leurs  repas.  De  douze 
vaisseaux,  un  seul  fut  sauvé  5  encore 
Ulysse  n'y  parvint-il  qu'en  renonçant 
à  ses  ancres.  —  Deux  autres  Anti- 
thaïe  sont  :  l'un,  fils  de  Bias  ou  de 
Mélampe,  et  frère  d'Oïclée;  l'autre, 
fils  naturel  de  Sarpédon.  Ce  dernier 
fut  tué  par  Turnus,  en  Italie. 

1.  AINTIPHE,  'Avrr^o?,  filsde 
Thcssale  et  petit-iils  d'Hercule,  fit 
voile  pour  Troie  avvc  trente  vaisseaux 
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et  Y  conduisll  le  conlingenl  des  îles 
de  Cos,  Case,  T^lsyre  et  Carpalhe. 
Il  fut  tué  par  Sarpédon. 
'  5-5.  ANTlPHE,''Avr,poj  :  1°  fils 
dePriam ,  tué  par  Agamcranou  ;  2"lils 
de  Pylémène  et  de  Méonle,  parta- 
geait avec  Mesthle,  son  frère,  le 
commandement  des  troupes  fournies 
par  le  mont  Tmole^  3"  compagnon 
(PUlysse,  tué  et  mangé  par  Poljphè- 
me;  i°  fils  de  Myrmidon  et  d'Actor. 
AINTIPÏIOINË  ,  'Avr;poyo?  ,  Vin 
des  neuf  fils  de  Priam  qui  survécurent 
a  la  mort  d'Hector,  accompagnait  le 
roi  d'Ilion,  lorsqu'il  alla  de  nuit  dans 
la  tente  du  héros  réclamer  le  cadavre 
de  son  fils. 

ANTIPPE.  Foy.  AîîTHirPE  et 
Antiphe.  ^ 

AINTITHÉES,  'AwMi,  Dieux 
contraires  o\\  ennemis  des  Dieux ^ 
les  mauvais  esprits  que  presque  toutes 
les  religions  orientales,  reçues  parla 
tolérance  du  sénat  romain,  admet- 
taient sous  des  titres  divers. 

ANUBIS,"Av..C;f,  divinité  égyp- 
tienne, s'appelait  dans  la  langue  indi- 
gène Atn^bo  ou  ApîÉbo  ,  nom  que  nous 
lisons  distinctement  aujourd'hui  sur  les 
légendes  liiéroglyphiques,  et  dont  au 
reste  les  anciens  ont  quelquefois  laissé 
percer  la  forme  indigène  (ainsi  Epi- 
stola  ad  Anehontni^  etc.,  de  Por- 
phyre, dans  Jamblique,  Myslcr.). 
Anubis  naquit  de  la  communication  in- 
volontaire d'Osiris  et  de  Nefté.  Se- 
lon Plutarque(/s/5  et0.s-i>i.9,p.  356, 
édit.  Xyl.),  un  accès  de  terreur  pré- 
cipita Taccouchement  de  INefté,  et 
Anubis,  venu  au  monde  avant  terme, 
fut  exposé  dans  une  forêt.  Isis,  in- 
struite de  l'infidélité  innocente  de  son 
époux  {V.  NeftÉ),  se  mit  en  marche 
pour  sauver  le  jeune  enfant,  dont  elle 
prévoyait  les  dangers,  et  a  l'aide  de 
quelques  chiens  elle  le  trouva  dans  les 
bois,  où  l'avait  abandonne  sa  mère. 
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Elle  lui  prodigua  les  soins  les  plus  ten- 
dres, réleva  comme  son  propre  fils, 
et  plus  tard  en  fit  son  compagnon  et 
son  gardien.  Diodore  (liv.  I,  ch.  i8) 
le    montre     quittant    l'Egypte    avec 
Osiris  son  père,  lorsque  ce  roi  de  l.t 
vallée  niliaque  part  pour  la  conquèlu 
du  monde.  A  côté  de  ceprince  figurent 
aussi  Macédo,  ce  dieu  a  tête  de  loup, 
Poubasti(Bubaslis),  Pan,  Maron  ,etc. 
Probablement,  dans  quelques  lieux, 
on  le  regardait  aussi  comme  revenant 
se  ranger  auprès  d'Isis  immédiatement 
;iprès  le  meurtre  de  son  époux  par  les 
convives  de  Typhon,  et  la  secondant 
dans  ses  recherches,  et  dans  les  cé- 
rémonies funéraires  par  lesquelles  eile 
honore  la   mémoire    de   l'infortuné." 
C'est  Anu!)is  qui  embaume  et  qui  con- 
fie à  la  tombe  incorruptible  ces  restes 
sacrés,   qu'arrosent  les  pleurs  de  la 
déesse j   et   postérieurement  encore, 
lorsque  le  farouche  Typhon,  violant 
le  dernier  asile  d'un  frèi-e ,  aura  dis- 
persé les  membres  d'Osiris,  Anubis 
se  montrera  de  nouveau  vigilant  et 
utile  auxiliaire  d'Isis,  et  recomposera 
avec  elle  le  corps  sacré  du  dieu. — 
De  cette  dernière  circonstance,  l'idée 
principale  d' Anubis:  c'est  un  dieu  des 
enfers.  Et  quel  dieu?  le  gardien,  le 
portier,  ou  si  on  l'aime  mieux,  l'in- 
troducteur, le  psychopompe  (4/u;^a7rop.- 
■xôf),  l'cnsevelisseur,    l'embaumeur. 
Ces  diverses  manières  de  caractériser 
le  dieu  et  le  rôle  du  dieu  se  fondent, 
toutes    divergentes    qu'elles   peuvent 
sembler  au  premier  abord  ,   dans  une 
idée  commune,  le  dieu-limite-com-' 
raune,  le  dieu  transition.  Le  passage 
de  la  vie  a  la  mort,  du  temps  a  l'éter- 
nité,  du  monde  physique  au  monde 
des  existences  idéales  et  incorporelles. 


voîia  a  quoi  pre 


side  Anubis.  Il  est  la 


fatale 


l'c 


sur  la  ligne  lataie  qui  sépare  i  empire 
de  la  lumière  de  l'empire  des  ombres, 
comme  par  sa  généalogie  il  tient  lo 
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milieu  entre  les  Osirides  et  les  Tj- 
plionides;  et  quand  arrive  l'instant  so- 
lennel où  Tàme  s'échappe  du  corps, 
il  dépose  le  corps  dans  la  bière, 
et  conduit  rame  dans  les  silencieuses 
et  fantastiques  régions  de  l'Aineuti. 
El  si  nous  nous  rappelons  que  toutes 
les  fables  sur  Osiris  et  les  Osirides 
s'interprètent  par  rastronoiuie  avec 
autant  de  facilité  que  par  des  idées  re- 
latives a  l'agriculture,  au  calentlrier, 
a  l'aspect  physique  de  FEgypte*,  et 
enfin  a  la  théodicée  et  a  la  morale,  on 
admettra  fapilement  qu'aux  yeux  de 
certains  raythographes  égyptiens  (Plu- 
tarque,  Is.  et  Os.)  Anidjis représen- 
tât le  cercle  de  l'horizon  qui  sépare 
le  monde  visible  du  monde  invisible, 
c'est  -  a  -  dire  les  deux  hémisphères 
(Comp.  Jablonski,  PaniJi.  ég.,  III, 
p.  2  5  et  suiv.).  L'astronomie  réllète 
ici  les  conceptions  de  l'imagination  j 
et  l'hémisphère  inférieur  (pour  parler 
le  langage  des  anciens)  est  a  l'hémi- 
sphère supérieur  ce  que  l'ombre  est  a 
la  lumière ,  ce  que  ^la  mort  est  a  la 
vie,  ce  que  l'empire  souterrain  est 
aux  cieux.  Les  deux  interprétations 
ne  se  détruisent  donc  pasj  ce  sont  des 
images  d'une  même  conception  primi- 
tive. On  comprendra  sans  peine, 
que  sous  l'influence  des  mêmes  idées 
on  ait  identifié  Anubis  et  le  crépus- 
cule, époque  indécise  où  le  jour 
n'est  plus  et  où  la  nuit  n'est  pas  en- 
core ,  station  légère  sur  les  confins  de 
la  lumière  et  des  ténèbres.  Cette  alter- 
native d'ombre  et  d'éclatante  lumière, 
résultat  du  mouvement  diurne  de  la 
terre,  sembbdl  aux  peuples  primitifs 
parallèle  a  cette  alternative  de  belle 
et  de  mauvaise  saison,  de  longs  jours 
et  de  jours  plus  courts,  de  haute  cha- 
leur et  de  basse  température,  résultat 
du  mouvement  annuel.  Le  dieu  qui  re- 
présentait l'horizon,  limite  mutuelle 
des  deux  hémisphères,  pouvait  donc 
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aussi  représenter  l'époque  limite  mu- 
tuelle du  jour  et  de  la  nuit.  Toutefois 
songeons  que,  sous  les  deux  points  de 
vue,  les  phénomènes  sont  doubles. 
Du  jour  on  passe  a  la  nuit,  mais  bien- 
tôt de  la  nuit  on  revient  au  jour;  de 
l'hémisphère  supérieur  le  soleil  tombe 
dans  l'inférieur,  mais  de  l'inférieur  il 
remonte  au  supérieur.  Est-ce  qu  Anu- 
bis représente  les  deux  passages?  non  : 
a  notre  hiver  jamais  ne  succède  de 
printemps,  a  notre  crépuscule  jamais 
d'aurore.  Anubis  préside  donc  a  notre 
crépuscule,  a  l'heure  qui  nous  voit 
passer  de  la  vie  a  la  mort.  Quant  a  la 
résurrection  par  la  métempsychose , 
résurrection  admise  par  tant  d'écoles 
théologiques  anciennes,  ceux  qui  la  rê- 
vaient ne  ^geaient  nullement  a  met- 
tre ce  graM^hénomène  sous  les  lois 
d' Anubis  :  en*im  sens  ils  l'auraient  plu- 
tôt placé  sous  la  présidence  d'Hermès, 
quoique  le  plus  souvent  Hermès  rem- 
plisse des  fonctions  assez  voisines  de 
celles  d'Anubis,  et  guide  vers  les  por- 
tes de  l'Amenti  les  âmes  qu'Anubis  y 
introduit.  Ce  peu  de  mots  commence 
à  nous  révéler  a  la  fois  et  les  ressem- 
blances, les  rapports,  etles  différences 
essentielles  que  présentent  les  deux 
personnages  divins  dont  nous  venons 
de  tracer  les  noms,  Hermès  et  Anu- 
bis. Zoëga,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres, inclinait  a  les  confondre,  et 
même  il  a  {de  Us.  Obelisc.,&çQ\.  iv) 
ébauché  un  système  d'identification  en- 
tre ces  divinités.  Creuzer  {Symb.  u. 
My'th.,X\y.\\l,  p.  4-35  et  suiv.  de  la 
trad.  fr.)  etPrichard  {jEgypf.  my- 
thol.)  admettent  cette  identité  sans 
restriction.  Creuzer  va  même  plus 
loin,  et  confond  Anubis  non-seule- 
ment avec  Hermès  ou  Thoth,  mais  en- 
core avec  l'étoile  de  Sirius.  Parmi  les 
raisons  qu'on  peut  alléguer  a  l'appui 
de  cette  doctrine,  les  principales  sont  : 
iTétymologie  d'Anubit:,  dérivé,  se^ 
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Ion  /ablonski,  de  noiibj  or,  cFoù  an- 
no  ub  ^  (ror,  doré  (allusion  évùlcnte, 
dit-on,  et  krétincclante  étoile  si  sou- 
vent noipraée 


dans  rOrient  étoile  d'( 


et  au  rôle  d'Hermès,  premier  patron 
des  Alchimistes)  5  2°  la  similitude  des 
fonctions  d'Hermès  et  d'Anubis,  lous 
deux  psychopompes,  tous  deux  con- 
ducteurs des  âmes;  S**  l'identité  zoo- 
morphique  de  leurs  effigies,  toutes 
deux  représentées  avec  une  tète  de 
chien,  ou  pour  l'exprimer  d'un  seul 
mot,  toutes  deux  cynocéphales;  i^  le 
nom  même  d'Hermanubis,  si  souvent 
donné  par  les  anciens  au  dieu  Anubis. 
La  réfutation  de  ces  arguments  n'est 
plus  difficile  aujourd'hui.  i°L'étymo- 
logie  copte  proposée  par  Jablonski 
(P^TZi/i.^g-.,  part.ni,  liv.  v,  p.  19; 
et  Vocahul.^  p.  Sa)  ne  vaut  rien. 
Les  légendes  hiéroglyphiques  lues  par 
M.  Charapollion  jeune  ne  donnent 
comme  vraie  et  légitime  orthographe 
que  les  formes  suivantes  :  Anbô ,  Ané- 
bô ,  Anébou.  Il  est  clair,  pour  iout 
orientaliste,  que  ce  mot  n'a  nul  rap- 
port avec  ISo-ub ,  or.  2°  Que  l'on 
puisse  appliquer  également  a  Hermès 
et  a  Anubis  l'épilhète  de  psychopom- 
pe, soit;  mais  cette  épithète  a  quel- 
que chose  de  vague  comme  tout  ce 
qui  se  rapporte  a  la  destinée  des  âmes 
chez  les  anciens.  Conduire  les  âmes 
jusqu'aux  portes  de  l'Araenti  et  les  y 
introduire  sont,  certes,  choses  bien 
différentes,  et  toutefois  peuvent,  en 
poésie,  en  langue  d'artiste,  s'appeler 
•Ivyjiç  7ré/^7ruvy  guider  la  marche  des 
âmes.  INe  nous  étonnons  donc  pas  que 
les  deux  fonctions  aient  été  en  quelque 
sorte  fondues  l'une  dans  l'autre,  mais 
sachons  reconnaître  qu'au  fond  il  y  eut 
distinction.  Hermès  fait  (aire  a  l'âme 
ses  derniers  pas  dans  le  domaine  de  la 
lumière ,  Anubis  les  premiers  pas  dans 
r empire  des  ténèbres;  l'un  mène  jus- 
qu'aux  portes  de  la  prison,  l'autre 
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ouvre  et  referme  le  fatal  guichet. 
D'autre  part  aussi,  Anubis  est  l'ense- 
velisseur  primitif;  c'est  lui  qui  prépare 
la  momie  modèle  (voyez  Creuzer, 
Synib.,  etc.,  t.  I,  p.  44.2,  4.57  et 
suiv.  de  la  Irad.  franc.).  C'est -donc 
du  corps  qu'il  s'occupe  :  Hermès  con- 
duit des  âmes;  le  rôle  est  a  la  fois  et 
tout  autre  et  plus  élevé.  Au  reste  nous 
ne  nous  faisons  point  ici  illusion  sur  ce 
que  Ton  appelait  âme.  A  coup  sur  on 
n'y  atlacliait  poiut  partout  et  sans 
cesse  cette  idée  d'immatérialité  com- 
plète qu'y  attache  le  métaphysicien 
moderne;  a  coup  sûr,  aussi,  celte  idée 
était  connue  et  proclamée  dans  plu- 
sieurs collèges  sacerdotaux,  quoique 
l'on  semblât ,  dans  le  détail  des  légen- 
des et  des  doctrines  relatives  à  l'autre 
vie,  méconnaître  ou  perdre  de  vue  le 
principe.  3"  Jamais,  dans  la  réalité, 
la  tète  de  chien  ne  fut,  en  Egypte, 
le  trait  dislinclif  soit  d' Anubis,  soit 
d'Hermès.  Des  deux  Tholhs  que  l'on 
a  voulu  distinguer  et  que  nous  indi- 
querons plus  bas,  Thoth  I  est  tou- 
jours ligure  anthropo-  ou  hiéraco- 
céphale  ;  Thoth  H,  Hermès  U  ou  Her- 
mès mineur,  ligure  assez  souvent  avec 
les  traits  de  Thorame,  n'emprunte, 
en  fait  de  formes  animales,  que  celles 
de  l'ibis  ou  blanc  ou  noir,  et  celles  du 
cynocéphale.  Il  est  vrai  qu'avec  un  peu 
de  bonne  volonté  on  peut  se  figurer 
que  la  tète  de  ce  grand  quadrumane 
ressemble  assez  a  celle  du  chien;  c'est 
même  de  la  que  vient  son  nom.  Il  n'est 
pas  très-étonnant  que  les  Grecs  s'y 
soienttrompés;  mais  rien  ne  nous  prou- 
ve queprimilivementlesÉgyptiens ,  en 
imaginant  leur  religion,  soient  tom- 
bés dans  la  même  erreur.  Au  con- 
traire, les  détails  bizarres  et  faux 
qu'ils  ont  donnés  sur  le  cynocépliale 
démontrent  qu'ils  l'ont  parfaitement 
distingué  du  chien.  Disons  donc  qu'Her- 
mès est  représenté  sur  les  monuments 
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avec  une  lèlo  de  cynocéphale;  ne  di- 
•sous  pas  qu'il  csl  reprcbenlé  cynocé- 
|)halc  :  il  l'audrail,  si  ce  mot  composé 
ji'clait  ri(!icule,  l'appeler  cynocéplialo- 
cépliale.  Une  erreur  bien  plus  étrange 
tt-nco-re  a  eu  lieu  a  propos  d'Anuhis. 
•Ce  n'est  point  une-lèly  de  chien  qui 
•couronne  le  jniste  du  dieu ,  c'est  une 
ilète  de  chakal  {voj\  Jablonski,  ou- 
vrage cité,  II,  liv.  111,  p.  A6,  etc.). 
Les  Grecs,  aussi  mauvais  naturalistes 
que  poètes  féconds  et  intarissables  ora- 
teurs, ne  se  donnèrent  pas  la  peine 
ile  distinguer  ranimai,  et  si  quel- 
quefois force  leur  fut  de  s'apercevoir 
que  la  tète  divine  n'était  pas  celle  d'un 
chien,  ils  prétendaient  y  reconnaître 
celle  du  loup.  4.''  Conclure  du  nom 
d'Hermanubis  l'identité  d'Hermès  et 
d'Anubis,  c'est  comme  si  l'on  disait, 
m  voyant  des  Thoth-Thôoiîli ,  des 
Knef-Fta,  desBouto-Neith,  queThoth 
et  Pooh,  que  Rnef  et  Fta ,  que  IXeith 
tt  Bouto  ne  sont  qu'un,  fondamenta- 
lement et  toujours.  IN'y  a-t-il  pas 
aussi  des  Herméros,  des  Hermathè- 
nes,  des  Hermhérades  ?  Personne 
pourtantnes'estavisé,cnlesvoyaut,de 
confondre  Hermès  avec  l'Amour,  avec 
IVjinerve,  avec  Hercule,  ce  qui,  par 
«uite,  identifierait  ?v]inerve  et  l'A- 
mour, Hercule  et  Minerve.  D'ail- 
leurs en  quel  temps  et  dans  quelle 
contrée  parurent  d'abord  les  Herma- 
nnbis?  Ces  compositions  symboliques 
émanent -elles  d'un  institut  égyptien 
ou  de  quelque  syncréliste  étranger? 
Certes,  rien  de  plus  naturel  que  de 
réunir  les  deux  dieux  en  un  élre  com- 
posite :  leurs  fonctions  les  rapprochent 
et  logiquement  et  localement.  Anubis 
n'est  qu'une  émanation  inférieure  du 
grand  Thoth,  mais  il  n'est  pasThoth. 
— C'est  par  suite  de  celt^  erreur  que 
presque  tous  les  mytbographes  pen- 
seurs de  l'antiquité  ont  dit  tantôt 
«  Hermès  est  un  Anubis  lumineux, 


Anubis  un  Hermès  enveloppé  de  té- 
nèbres j  3)  tantôt  «  Anubis  est  le  génie 
de  l'étoile  du  Chien,  de  Sirius;  »  tan- 
tôt c  deux  chiens,  l'un  dans  la  division 
du  cancer,  l'autre  dans  celle  du  capri- 
corne (S.  Clém.  d'Al.,  Strom.,  1.  V, 
VII ,  p.  671,  édit.  Potter  5  et  comp.  le 
Planisphère  de  Kircher),  gardent  les 
tropiques,  par  où  le  dieu-soleil  s'élève 
vers  le  nord  ou  descend  vers  le  sud.  » 
En  soi,  rien  de  plus  juste  que  ces  trois 
phrases,  qui  se  justifient  muluellc- 
mentj  car  il  esta  noter  que  les  deux 
chiens  de  S.  Clément  n'en  forment 
qu'un,  et  reviennent  au  seul  Sirius, 
dont  le  lever  du  matin  concourt  avec 
l'entrée  du  soleil  dans  le  Cancer,  et  le 
lever  du  soir  avec  l'entrée  du  soleil 
dans  le  Capricorne.  Si  l'on  admettait 
qu' Anubis  est  identique -h  Sirius,  il  eu 
résulterait  bien  clairement  un  Anubis 
dans  le  Cancer,  un  Anubis  dans  leCa- 

{îricorne,  en  d'autres  termes  un  Anubis 
umineux.  ou  Hermanubis  et  un  Anu- 
bis ténébreux.  Mais  l'ensemble  du  sys- 
tème religieux  égvptiaque,  dans  lequel 
Thoth  appartient  a  une  classe  de  dieux 
bien  plus  élevée  qu' Anubis,  et  tous  ré- 
ductibles h  des  conceptions  métapftiy- 
siques,  empêche  d'admettre  l'identité. 
Lors  de  l'invention  de  la  troisième  dy- 
nastie, Anubis  fut  placé  dans  la  partie 
sombre  de  l'hémisphère  et  dans  l'A- 
menti,  et  quand  on  s'aperçut  que  Si- 
rius (chakal  ou  chien)  correspondait 
par  son  lever  matutinal  a  un  signe  an- 
térieur du  Capricorne,  le  dieu  qu'on 
localisa  dans  cette  partie  de  la  sphère 
fut  bien  comparé  a  Anubis  et  mis  en 
rapport  avec  luij  il  ne  fut  point  iden- 
tifie à  lui. — ÎSotons  de  plus  que  les 
points  où  l'astronomie  théologique 
plaçait  ces  deux  images  sidériques  de 
Thoth  et  d' Anubis,  sont  des  points 
solsticiaux  et  non  des  points  équi- 
noxiaux.  Anubis  etTholh  cessent  donc 
là  *d^re  considérés  comme  horizons  ; 
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Tholh  devient  rhcmisplicrc  supérieur 
entier,  Anubis  rhémisphère  inférieur. 
Quoi  qu'il  en  soil ,  une  fois  Tidée  de 
Tidenlilé  des  deux  dieux  admise  chez 
les  anciens,  ou  conçoit  comment  ils 
ont  pu  présenter  Anubis  comme  ré- 
unissant ,  soit  simultanément ,  soit 
tour  il  tour  sur  son  visage,  la  lumière 
et  les  ténèbres  (  «  niiuc  atra^  nunc 
aurcafacicdcAonis^y^  Apulée, Ane 
(€or ,  liv.  XI} ,  puis  lui  donner  le  ca- 
ducée de  Mercure  (  même  passage  ), 
puis  enfin  lui  consacrer  en  même 
temps  qu'au  jeune  dieu-soleil  Haroéri 
la  planète  de  Mercure,  qui  d'ailleurs 
a  son  siège  au  Cancer  (Dupuis,  Orig. 
des  cultes^  t.  III,  p.  577).  Enfin, 
en  poussant  encore  plus  loin  ces  rap- 
ports, on  voit  comment  on  a  pu  pren- 
dre Anubis  pour  Saturne,  dont  la  pla- 
nèleéponymea  son  siège  au  Capricor- 
ne, et  qui,  d'ailleurs,  dans  toutes  les 
mytiiologies,  a  les  analogies  les  plus 
frappantes  avec  Hermès-Mercure  (L)u- 
puis,IlI,577,etlV,452).Est-ilbesoin 
d'insister  sur  un  rapprochement  que 
l'on  pressent  déjà,  et  de  dire  qu'An  ubis 
est  l'original  du  Cerbère  des  Grecs? 
Selon  Zoega,  Anubis  serait  le  génie  de 
la  chasse.  Celte  interprétation,  ap- 
puyée jusqu'à  un  certain  point  par  un 
passage  de  Diodore  (I,  87),  n'est 
nullement  conforme  au  génie  égyptien. 
Yogel  [Kers.  uh.  dit  Rel.  d.  ait. 
Ag.  )  est  tout  aussi  éloigné  de  la  vé- 
rité, lorsque,  dérivant  toute  la  reli- 
gion égyptienne  du  fétichism*,  il  af- 
firme qu'Anubis  est  le  représentant  de 
l'espèce  canine  en  tant  qu'utile  aux 
hommes,  et  que  les  prêtres,  eu  do- 
tant leur  antique  Manitou  de  formes 
humaines  ou  semi-humaines,  le  lièrent 
à  la  légende  d'Osiris.  Dornedden  le 
met  au  nombre  des  huit  farauds  dieux 
(  ce  qui  suppose  l'identité  d' Anubis  et 
d'Hermès),  et  veut  que  le  troisième 
jour  de  la  semaine  ait  porté  sou  nom, 
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Le  culte  d'Anubis  ne  fut  point  inconnu 
à  la  Syrie,  quoique  probablement  il 
n'ait  point  été  aussi  artistement  uni  k 
une  légende  {Voy.  Nabo).  Soit  direc- 
tement, soit  par  l'intermédiaire  des 
Phéniciens ,  il  se  répandit  dans  la 
Grèce  quelque  temps  avant  la  période 
alexandrine,  s'il  est  vrai  que  Socrate, 
lorsiju'il  jurait  par  le  chien  (^«  ro» 
Kyvst),  attestait  Anubis  (Porphyre, 
2'i\  de  Vabstin.,  liv.  III,  ch.  16). 
Plus  tard  (vers  100  av.  J.-C.)  il  fut 
connu  en  Italie,  où  les  jongleurs,  ve- 
nus de  l'Egypte ,  affectaient  de  taire 
son  nom ,  tout  en  préconisant  sa  puis- 
sance. A  les  entendre,  ce  nom  divin 
devait  être  médité  en  silence  par  le 
pieux  adorateur  auquel  il  était  ac- 
cordé de  le  connaître  (  Cic,  Nat, 
des  Dieux,  liv.  III,  cb.  22).  Les 
poètes  lui  donnent  k  tout  instant  l'é- 
pilhèle,  assez  comique  pour  un  dieu, 
de  latrator  (l'aboyeur  ).  —  Anubis 
fut  principalement  honoré  k  Her- 
mopolis  la  Grande  (  Cheramis,  d'oîi 
le  nom  arabe  moderne  Ochmounéin)  j 
mais  vraisemblablement  il  n'était  la 
que  divinité  parèdre.  On  voyait  aussi 
son  image  a  l'entrée  du  temple  d'Isis 
et  d'Osiris  5  elle  était  portée  dans  les 
pompes  processionnelles  de  ces  deux 
dieux.  On  élevait  de  petits  chiens  en 
son  honneur,  et  même,  assure-t-on, 
on  lui  en  sacrifiait  tantôt  de  blancs, 
tantôt  de  noirs  :  allusion  évidente  aux 
deux  fonctions  prétendues  d'Anubis  , 
tantôt  lumineux,  tantôt  plongé  dans 
l'ombre.  On  voit  aussi  des  monnaies 
d'Hermopolis,  dont  le  revers  porte 
un  chien.  Mais  dans  les  monuments 
égyptiens  de  date  ancienne  c'est  tou- 
jours la  tête  de  chakal  qui  le  caracté- 
rise 5  tel  est  l'Anubis  de  cette  pierre 
gravée  de  Caylus  [Rcc.  dantiq,, 
t.  IV,  pi.  xiv),  que  l'on  voit  proté- 
geant, de  î,^%  bras  étendus,  la  momie 
d'Osiris,  portée  par  un  lion ^  tel  est 

16 


24a 


ANX 


rAnubis  que  porte  dans  une  de  ses 
mains  Thôouth  a  la  tête  de  cynocé- 
pliale  {Voy.  ScLlichtegroU,  Dactjl. 
Stosch. ,11^  pi.  xviï,  f.  ii3).  Dans 
les  représentations  gréco-égyptiennes 
ou  égyptiaco-romaines,  il  a  toujours 
le  cou  et  la  tète  du  chien.  Une  toge, 
nn  long  manteau  ou  un  long  paluda- 
meutum ,  quelquefois  la  cuirasse  et  la 
cotte  d'armes  emboîtent  son  corps 
musculeux;  sa,  chaussure  s'élève  jus- 
qu'à mi-jambes j  d'une  main  il  tient 
nn  sistre,  de  l'autre  le  caducée,  em- 
blème grec  de  Mercure.  Une  pierre 
sépulcrale  de  la  villa  Albanile  montre 
portant,  outre  le  caducée,  deux  épis 
de  blé  ;  quelquefois  son  pied  pose  sur 
nn  crocodile  (symbole  du  Temps?  ou 
de  Saturne?).  Il  existe  plusieurs  sta- 
tues destinées  sans  doute  a  représen- 
ter des  Anubis,  mais  dont  le  bas  n'est 
qu'un  pilastre  quadrangulaire ,  un 
Hej'raès  :  ce  sont  là  proprement  les 
Plerraanubis,  quoique  les  effigies  ci- 
dessus  décrites  rentrent  déjà  dans  cette 
classe.  Les  autres  objets  le  plus  fré- 
c|uemmeut  placés  aux  mains  ou  près 
de  ce  dieu  sont  une  branche  de  pal- 
mier, un  globe,  une  tortue,  etc. 

A'NXL'R  ou  AXUR  ,  Atcxurus, 
AxTjRUS  ,  nom  sous  lequel  primiti- 
vement un  dieu  suprême  (Jupiter,  dit- 
on  le  plus  souvent)  était  adoré  dans  la 
ville volsque  deTerraciue,  doutlenom 
indi^i^ène  identique  a  celui  du  dieu  était 
aussi  Anxur.  Les  médailles  et  les  pier- 
res gravées  le  représentaient  (Rascîie, 
Leoc.  rci  numar.^  et  SchlichtegroU, 
Dact.  St.,  I,  n.  20,  p  ,  93  ,  etc.) 
sous  la  figure  d'un  jeune  homme  sans 
barbe,  assis  sur  un  trône,  un  sceptre 
dans  une  main  et  une  coupe  dansPau- 
t-'e.  Géuéralemeut  on  en  a  conclu 
q  l'Auxur  était  Jupiter  jeune,  et  l'on  a 
rappelé  l'étjmologie  ancienne,  ce,  |-> 
/)i;  (ne  pas  raser)  qui,  toute  ridicule 
qu'elk    est ,    «smble   avoir  eu   trai^ 
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au  caractère  fondamental  du  di^ij. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  aujourd'hui, 
aprèslesrccherchesdeThorlacius, c'est 

3ue  l'Anxur  volsque  ne  diffère  point 
u  Véjovis  des  Latins,  qui  tour  a  tour 
était  un  dieu  jeune  et  un  dieu  malfai- 
sant, auquel  on  offrait  des  chèvres  en 
sacrifice  {P^oy. \ÉiOvis).  On  donnait 
comme  épouse  d' Anxur  la  nymphe  Fé- 
ronie,que  ce  rapprochement  fit  pren- 
dre depuis  pour  une  forme  de  Junon, 
et  qui,  si  l'on  voyait  dans  Anxur  un 
dieu  de  ténèbres,  deviendrait  naturel- 
lement, soit  pftr  le  sens  même  de  son 
nom  (  fer-alis  dea),  soit  comme  dis- 
pensatrice des  eaux  rafraîchissantes, 
unedivinitéiufernale(F'o;>^.FEnoKiK). 

AjNlO  ,  que  le  Dictionnaire  my- 
thologique de  M.  IXoel  donne  comme 
une  des  deux  Grâces  athéniennes,  est 
une  faute  typographique  grave.  Il 
faut  lire  Auxo. 

AKISIDORE,  'Avus-j'tV'pûf ,  q^L 
perfectionne  (  mûrit  y  achevé)  les 
présents,  surnom  de  Diane,  convien- 
drait admirablement  a  Cybèle  ou  a 
Cérès.  Comp.  Anésidore,  si  tant  est 
que  ce  dernier  mot  ne  soit  pas  une  al- 
tération d'Anysidore. 

ANITE,  ''Awtôç,  Titan  repré- 
senté dans  un  temple  d'Arcadie,  avec 
l'équipage  d'un  guerrier,  avait ,  selon 

>nde  des  prêtres  du 
a  l'éducation  de  Junon. 

AO,  'Aî^,  un  des  noms  d'Adonis. 
Ceux  qui  voient  partout  des  étymolo- 
gies  grecques  y  soupçonnent  avec  assez 
de  raison  le  mot 'K&'i  (Aurore)  altéré  a 
la  dorique.  Effectivement  Apollonétait 
adoré  par  les  iiabitants  duPont,sousle 
nom  d'Éôos  (èîair).  Adonis  qui,  comme 
on  le  sait,  était  un  dieu-soleil,  se 
trouve  mis  formellement  en  rapport 
avec  l'Aurore  par  une  des  généalogies 
d'Apollaaore  (iiv.III,ch.  xiv,  §•  35  ; 
P^oy. les  art.  Adonis,  Cit^yre,  San- 
DAii  ).    Kous  ajouterons  que,   dans 
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celle  griK'alogic,  rAstynoîis  qui  suit 
lMiat'[lion   (U'vralt    peul-èlre  porter 
lo  nom  (rAoiis,  que  cmuI'Iucs  injliu)- 
logiies  (jonn-iil  a  Phaélhon,  et  que 
par  ccnscquenl  ricU-ntitç  p;irliclle  dejli 
pioclaiiice  entre  Adonis  et  Cinyro  , 
tu  Ire  Cinyre  et  Sandak,  se  continue- 
rai! entre  Sandak  et.  Aoiis,  entre  Aoiis 
(  l  Pliaéllion,  enfin  entre  Phaélhou.et 
TAurore.  A  une  vaine  nomenclature 
aénéaloïiîîue  se  trouverait  ainsi  snl)- 
slituee  une  suite  de  personna'.cations 
religieuses,  tontes  ima^iuées  sous  l'in- 
fluence du  syslèuie  des  émanations. Du 
reste  on  peut  admettre  ces  dernières 
conclusions  sans  Taire  venir  Ao  (V Eos^ 
et  surtout  san&  dire  qu'originairement 
y/.'),  dans  les  langues  Orientales  sigui- 
li,erAurore.  A  notre  avis,aucontraire, 
Eo  n'est  qu  une  modification  ionienne 
de  IVo   primitif  5  et  cet  Ao    d^jnt 
IM.aos  [qc'oç  .  lumière)  n'est  qu'une 
{'orme  postérieure  ,  aurait  signillé  lu- 
mière.  A  l'appui   de  celte  dernière 
idée,  nous  rappellerons  qu'HésycLius 
donne  comme  ijn  des  noms  d'Adonis 
le  mot  Lycline  [Avz''°s  i  luminaire, 
flambeau),  clans  lequel  on  peut  voir 
une  traduction  d'Ao  ,  et  que  Bacclius, 
compté  aussi  parmi  les  dieux-soleils 
et   très-rapproclié    d'Adonis,    porta 
entre  autres  noms  celui  de  <î)«v;;j,  qui 
veut  dire  pareillement  lumière. 

AODH  RUADH  ,  c'esl-h-dire  le 
Rouge  {myth.  irlandaise)^  est  fils 
de  l-adiuirn  ou  ïjadhuirh,  un  des 
tro's  descendants  immédiats  d'Eir- 
geadmliar.  Ses  deux  cousins  (  Dia- 
thorba  et  Rimbaotb)  et  lui  convinrent 
de  gouverner  ,  chacun  a  son  tour,  la 
centrée  de  l'IJlster  pendant  vingt  ou 
viqgt-un  ans,  ce  qui  donne  pour  les 
trois  règnes  un  total  de  soixante  ou 
soixante-trois  ans.  On  sait  pourtant 
que,  d'après  une  tradition  différente, 
chaque  règne  ne  se  serait  composé 
que  de  sept  ans,   et  que  1»  nombre 
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vingt-nu  représente  la  somme  de  tous 
les  trois.  On  peut  voir  d'autres  ré- 
flexions sur  ce  sujet  h  l'art.  Em- 
CEADMHA.R.  Aodh  Ic  Rouge  Se  uoja 
dans  un  lieu  ({ui  prit  de  là  le  nom 
d'Eas  RuadK,  l'endroit  rouge.  Il  n'y 
a  pas  de  doute  <|u'Aadh  Ruiidh  ne 
soit  une  per-onnificalioii  de  ce  lieu. 
Au  reste,  il  n'est  pas  le  seul,  et,  dans 
le  catalogue  mythique  des  anciens 
souverains  irlandais ,  on  rencontre 
tour  h  towr  le  prince  rouge,  la  main 
rouge ,  la  tache  rouge.  Il  y  a  au  fond 
de  tout  cela  quelque  sens  mysticjuc 
qui  nous  reste  encore  a  découvrir. 
Mâcha,  femme  de  Kimbaoth,  et  au 
fond  gran.k"  divinité  femelle  des  peu- 
ples de.  FEldler,  et  plus  spécialement 
des  Tualha  Dudnn,  est  donnée  comme 
fille  d'Aodh  Ruadh. 

AOEDÉ,  'koièn>  Vof.  Aede. 
AOLLE.  Voy,  Abile. 
AOî^^  ,  "Acày   (g.  "Aovo?),    fils  de 
Neptune,  se  réfugia  de  l'Apulie  dans 
les  monts  de  laBéotie  ,   et  donna  au 
pays    environnant   le  nom   d'Aonie, 
qui    chez  les   prosateurs  ne  s'appli- 
que qu'a  la  portion  montagneuse  du 
pays,  luais   qui   est  chez  les  poètes 
synonyme  de  ïjéotie.  —  Il  est  clair 
qu'à  lui  seul  Aon  représente  les  Aones, 
une  àe?<  plus  anciennes  races  qui  ont 
habité   la    Grèce.   Suivant   les  uns  , 
Aones,  Pélasgues,  Lélègues,  Hyan- 
tes,  ne  sont  que  les  clans  d'un  même 
peuple  primitif  5  suivant  d'autres,  et 
en  s'altachant  aux  corollaires  que  l'on 
peut  tirer  des  légendes,  les  Lélègues 
lîyantes,  qui  sont  un  rameau  des  Lé- 
lègues,,   précédèrent  les   Pélasgues, 
race  essentieliement  différente,  dont 
les  diverses  branches  ne  sV'tablireut 
que    successivement    en    Grèce.  Les 
Aones,  une  de  ces  branches,  arrivèrent 
en  Ik'otie  avec  les  Cadraéens,  et  en 
expulsèrent  les  Hvantes. 

AONGUS  TEIRMHEACH,  chef 
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héréiiioiiieu  ou  circamlion  dans  Li 
mythologie  irlandaise ,  allcnla  kriion- 
Hcur  de  sa  fdle ,  puis,  honteux  de  son 
crime ,  cessa  de  se  montrer  en  puhlic, 
et  prit  h  celte  occasion  le  nom  de 
Tuinnheach,  qui  veut  dire  lionie;  el 
enfin,  lorsque  sa  vîclime  mil  au  monde 
le  fruit  de  l'iucesle,  le  frêle  Fiachad 
Fiamara,  ilTahandonua  aux  flots  dans 
une  barque  (  Voyez  Fiachad  Fia- 
mara ). 

AOJNinES,  'kon^iç.hs  Muses 
liabilantl'Hélicon  et  toute  celte  par  lie 
montagneuse  de  la  Béolie  que  l'on 
nomme  Hélicon. 

AORE  ,  nymphe  Cretoise  ,  donna 
sou  nom  a  une  ville  de  l'île. 

AOllIS  ,  " kopis-,  fils  du  roi  co- 
ryntiiien  Avanie  et  frère  d'Arelhjrée, 
fut,  comme  celle  princesse,  grand 
ami  de  la  cliasse  et  de  la  guerre. 
—  Chloris,  femme  de  INélée ,  e«t 
quelquefois  nommée  aussi  Aoi\is. 

AOllSE  ,  Diane  ainsi  nommée  a 
cause  d'une  montagne  de  FArgolide, 
où  sans  doute  die  se  livrait  aux  plai- 
sirs de  lâchasse. 

AOUTCHAISRAVA  est,  dans  la 
mythologie  hindoue,  le  coursier  divin 
h,  sept  ou  à  quatre  tètes  qui  soilit  de 
la  mer  de  lait ,  lors  de  la  confection 
de  l'Amrila,  en  même  temps  que 
Jouradeva  et  le  diamant  Raslrala. 

APAI.EXICACUS.  Foy,Ai.Exi- 

CACUS. 

APANCHOMÈM,  •A^«J7;y.^.^v;;, 

c'est-a-dire  l'c Ircm f^icc,  ï)ia.r,G ,  ainsi 
nommée  parce  que  des  enfants  ayant 
im  jour  trouvé  une  statue  de  Diane, 
lui  passèrent  une  pierre  au  cou  et  se 
mirent  ainsi  a  la  traîner.  Des  dévols 
prirent  l'espièglerie  au  sérieux  et  lapi- 
dèrent les  jeunes  étoui:di:j.  On  supposa 
que  c'était  Diane  même  qui,  pour  ven- 
ger l'outrage  fait  a  son  effigie  ,  avait 
excilé  ce  violent  fanatisme  chez  ses 
adorateurs.   Cet  événement  tragique 
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eut  lieu  a  Condyle  ,  bourg  près  de 
Capliyes,  el  primilivemenl  la  déesse 
s'appelailGondyléalide.  Peu  de  temps 
après  ia  mort  des  enfants,  les  femmes 
avortèrent  toutes  ;  l'oracle  consulté 
fépondit  que  ce  fléau  ne  cesserait  que 
quand  on  aurait  sacrifié  aux  m»^nes 
des  enfanls  assassinés.  Cette  céré- 
monie se  faisait  encore  du  temps  de 
Pausanlas. 

APËQDE ,  AroEcus ,  ''Attoiko; , 
arrière  petit-fils  de  Mélanlhe  le  ]\é- 
.léide,  était  Minye  d'origine.  Il 
conduisit  a  Téus,  en  Asie,  une  co- 
lonie d'Ioniens.  Celle,  ville,  fondée 
f)rimitivement  par  Alhamas  II,  était 
lahilée  en  commun  par  les  Minyens 
d'Orchomène  ,  que  ce  prince  y  avait 
amenés  ,  et  par  des  Cariens.  Les  uns 
et  les  aulres  reconnurent  Apèque 
pour  leur  roi.  Un  peu  plus  tard ,  Da- 
niase  et  INaude  vinrent  dans  le  pays 
à  la  têle  d'AUiéniens,  et  Gérés  avec 
des  Béoliens.  Apèque  leur  permit  h 
tous  de  s'établir  dans  ses  étais.  L'or- 
dre chronologique  des  quatre  colonies, 
selon  Slrabon  (liv.  XIV),  fut  celui- 
ci  :  I»  Naocle  ou  INaucle  5  2"  Apèque, 
Damase  et  Gérés.  —  Apèque  veut 
dire  en  grec  colon.  Si  la  colonie  en 
question  est  rét^^lle,  on  voit  qu'elle  a 
été  personnifiée  en  un  prince  ,  ou  bien 
que  le  prince  Mélanlhide  a  été  dési- 
gné, non  pas  par  le  nom  proprement 
dit,  mais  par  un  surnom. 

APHACITIS,  'kd^c^KiTtç,  sur- 
nom local  de  l'Aphrodite  orientale  ou 
plutôt  de  la  grande  déesse  Passivilé- 
Fécondiié  (Ilitli?)  honorée  dans  la 
ville  syrienne  d'Aphaca  ,  entre  Hélio- 
polis el  Byblos  (  auj.  ruines  de  Fakra  : 
Voy-  Bruns,  Èeschrcibuug  d.  Co- 
lesyr.  ;  el  IXielibur,  Reise^  deuxième 
part.,p.2  68).Lesprêlres  de  cette  ville 
unissaient  a  de  grandes  richesses  une 
haute  puissance  séculière  ,  et  même 
ils   exerçaient  dans  quelques-unes  de 
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leurs  iioiu1)reuses  propriétés  ranlorité 
souveraine  (  koy.  aux  art.  Anaiud, 
EiVYO,  elc,  ce  qui  se  passait  dans 
les  deux  Couiana  et  ailleurs).  Auprès 
du  temple  était  un  petit  lac  sur  les 
hords  duquel  on  allait  interroger  l'a- 
venir, et  dont  les  eaux  en  conséquence 
étaient  censées  avoir  le  don  de  pro- 
phétie. La  condition  sine  qua  non, 
pour  obtenir  une  réponse  de  la  déesse 
était  de  Targont.  On  le  jetait  dans  le 
lac.  Le  résultat  indiquait  ce  qui  de- 
vait arriver.  Si  l'avenir  était  fatal  ou 
que  les  désirs  du  suppliant  dussent  ne 
remporter  qu  un  relus,  l'argent  tom- 
bait au  fond.  Dans  le  cas  contraire 
les  pièces  de  monnaie  ,  quelle  que  fût 
leur  pesanteur  spécifique,  surnageaient 
et  se  tenaient  constamment  h  la  sur- 
face. On  admirait  encore  auprès  d'A- 
phaca  un  autre  miracle,  un  feu  spon- 
tané' qui  se  produisait  tout  a  coup  et 
qui  offrait  l'aspect  tantôt  d'un  globe  , 
tantôt  d'un  flambeau.  Probablement 
c'était  sinon  un  terrain  imprégné  de 
naphte,  comme  tout  l'Aderbaïdjan , 
quelque  météore  ou  quelque  feu  fol- 
let dont  l'apparition  subite  effrayait 
pour  long-temps  les  ignares  visiteurs 
de  l'oracle.  —  Le  culte  d'Apbacilis 
subsista  jusqu'au  règne  de  ConstaHtin 
qui  le  fit  détruire  parce  que  c'était 
une  tfcole  de  débauche.  —  Pococke 
(  deuxième  partie,  p.  i54-  de  son 
Voyage  )  a  cru  reconnaître  l'em- 
placement du  lac  sacré  d'Aphaca  dans 
le  Sémoun^  au  pied  du  Liban,  au  sud 
de  la  route  de  Tripoli  a  Balbek. 

APHAllÉE,  'A(î>«c/!£o?  ,  Anollon. 
Ce  nom  est  le  même  que  Fré"e  so- 
leil en  Egypte  ),  qu'Hophra  (dont  les 
Grecs  ont  fait  Aprlès  )  ,  qu'Ophir, 
l'Eldorado  de  la  Bible,  que  Phères  ^ 
«u'Éphyre,  villes  parmi  lesquelles  se 
distingue  surtout  Coriuthe,  queFéri- 
doun,  le  héros  persan  ,  enfin  qu'Aba- 
ris.  Nous  livrons  aux  lecteurs  ces  ho- 
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méonyniicsqu'il  eût  été  facile  de  mul- 
tijdier.  — Trois  autres  personnages 
mythiques  ont  le  nom  d'ApuARLE  : 
I"  un  Grec,  fils  de  Calélor,  tué  par 
Énée,  sous  les  murs  de  Troie  ;  2**  un 
Centaur»  qui,  aux  noces  de  Pi- 
rilhoiis,  allait  lancer  sur  le  héros  un 
énorme  quartier  de  roc  qu'il  avait 
détaché  de  ses  mains,  lorsque  Thésée 
lui  cassa  le  bras  d'un  coup  de  massue  5 
3°  un  roi  de  la  Messéuie,  fils  dePé- 
riérès  et  de  Gorgophone,  époux  de  la 
princesse  lacédéraonienne  Polydora , 
Laocôosc,  ou  Arène,  et  père  de 
trois  fils,  Pise ,  Idas  et  Lancée. 

APHARETE,  'k.Voi^y,Toç,  enleva 
Marpesse,  fille  d'OEnomaiis. 

APHAUÉTIDES,'A(T)*^»îr/^<:^/(ou 
au  duel  -î^u)  les  deux  fils  d'Apharée 
(  Voy.  Idas  et  Lyncée.) 

APHÉE,  en  latin  Arn/Eus  et 
ApHiEA,  'ki^ecïùç  (qu'on  traduit  par  le 
lumineux),  et 'A{pa/«  (qu'on  traduit 
par  Vinvisible)^  surnom  d'Apollon 
et  de  Diane.  Le  premier  est  regardé 
comme  synonyme  d'Apharée  ,  et  ce- 
pendant les  méthodes  étymologiques 
dérivent  celui-ci  è^à'^ulpo)  et  Aphée 
de  cpaas".  Pour  le  deuxième  on  le  fait 
venir  d'à  privatif  et  de  (pec/va  paraî- 
tre. —  On  donna  aussi  ce  nom  à  la 
belle  crétoiseBritomartis,  qui  n'est  au 
fond  qu'une  incarnation  ou  une  forme 
de  Diane (/^oy.  BniTOîMAnTis). 

APIIÉLIOTÈS  ou  APÉLIOTÈS 
('Ap...  ou'A7r}j/\/&;r;;î-),  le  vent  d'est, 
ou,  comme  disaient  les  anciens  ,  de 
l'orient  équinoxial ,  avait  été  repré- 
senté sur  la  face  est  de  la  Tour 
des  vents  a  Athènes  ,  sous  la  figure 
d'un  beau  jeune  homme,  portant  dans 
le  pan  de  son  manteau  des  fruits  et 
un  rayon  de  miei(Stuart,  Antiquités 
d'Athènes  ,  I ,  i4,  édit.  Landon). 
C'est  indiquer  que  la  pluie  qu'il  fait 
tomber  sur  la  terre  anim^  la  vé- 
gétation. 
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APHÉSAS  ou  APÉSAS,  'ApÉ^.-*? 
on 'AîTïV^;,  lieros  inylhique,  donna 
sou  iioîii  K  une  inoiUagne  du  lemli)irc 
de  iNémce,  célèbre  eh  mythologie, 
i"  parce  que  Pcrsée  y  oltVit  a  Ju- 
piter le  m^einier  sacrifice  ;  2"  parce 
que  la  le  lion,  terreur  des  l'orèis 
néméennes  ,  tomba  sous  les  coups 
d'Hercule.  Autant  de  symboles  du 
soleil  s"'élancant  de  derrière  les  mon- 
tagnes de  Test  dans  les  cieux  ! 
C'est  le  jour  qui  rend  bommage  ,  ([ui 
offre  l'harmonieux  sacrifice  a  l'être 
des  êtres.  La  fuite,  la  mort,  en  un 
mot  la  disparition  des  bètes  farouches, 
puissantes  ennemies  de  l'homme,  soiil 
lin  des  mille  bienfaits  ,  un  des  mille 
triomphes  du  soleil. 

APHESIOS,  'A^2<riûç,  nom  sous 
^lequel  Jupiter  avait  un  tem.ple  ,  1°  h 
Egine,  2"  sur  la  cime  d'un  mont  qui 
commandait  la  voie  scirronienne.  Se- 
lon la  légende  éginète,  l'épithète  fai- 
sait allusion  h  une   grosse  pluie  que 
le  Dieu   avait  envoyée    h   la   Grèce 
affligée  depuis  long-temps  d'une  hor- 
rible sécheresse.  Une  tradition  un  peu 
plus  détaillée  voulait  qu'Eaque*,  roi 
cl'Égine,  après  avoir  sacrifié  a  Jupiter 
Pallénien  pour  obtenir  qu'il  mît  un 
terme  au  fléau ,  puis  fait  porter  une 
portion  de   la  victime  sur  la  monta- 
gne, l'eut  de  l'aprécipitée  dans  les  flots. 
'  Aphésios  (ou  au  pluiiel  Aphé/iioï ^ 
au  duel  Apliésiô  )  est  aussi  le  nom 
de  Castor  et  PoUux,  qui  étaient  cen- 
sés présider  aux  barrières  de  f  hip- 
podrome, et  qui,  peut-être,  avaient 
des  chapelles  dans  quelques  enceintes. 
APHIDAS,  •  Aq)/tV ,  fils  d'Arcas 
Vt  d'une  mère  qiri  se  nommait  Léa- 
ïlire  ou  Méganire,  suivant  les  uns,  et 
Oui,  selon  les  autres  ,  était  la  dryade 
tral©  ou   la  nymphe    Chrysopéiée, 
régna  dai^s  le  territoire  de  Tégéc,  et 
eut  pour  fils  et  pour  successeur  Alée 
(Apollod.,  II,  IX,  I  j  Pausan.,  Yin, 
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4  ;  schol.  d'Apollonius,  l,  102).  Le 
tableau  synclironistique  de  M.  Pelit- 
iladel place  Apliidas  de  i43o  a  14.00. 
—  Les  poètes  mentionnent  deux  au- 
tres AiMiiDAS  :  I"  un  Centaure  qui 
tue  Dryas,  toujours  aux  noces  de  Pi  • 
rithoiis.  Il  dormait  sur  une  peau  d'ours 
(Ovid.,  Métarn.,  XÎI,  Siy  ).  2«  "Un 
prince  d'Alabande,  fils  de  Polypémon 
et  frère  d'Epérite  ,  dont  Ulysse  prit 
le  nom  pour  ne  point  se  découvrir 
iinm  édia  temen  l  a  son  vieu  x  père  Laer  le 
{Oclys'i.,  XII,  5 04,  etc.). 

ÀPHIDÎSE,   "A<P(rhoç,    parèdre 
solaire  qui  lie  les  légendes  athénien-  ' 
nés  d?  Thésée  a  la  série  des  fictions 
lacédémoniennes  sur  lesTyndarides. 
Il  est  gouverneur  (roi?  vice-roi?  )  de 
la  ville  éponyme  (Aphidne  ou  Aphid- 
nesV   Quand  Thésée  ,  heureux  'ravis- 
seur d'Hélène,  veut  la  cacher  aux  re- 
gards  de    ses  frères  ,    c'est  Aphidne 
ville  qui   sert  d'asile  ,  c"'est  Aphidne 
héros  qui   sert  de  gardien  a  la  belle 
canlive.  Toutefois  Ethra,  la  mère  du 
dieu-soleil  atliénien  le  seconde'  dans 
cette  fonction:  comparez  le  rôle  d'E- 
thra  auprès  d'Hélène  dans  Ilion.  Plus 
tard  Castor  et  PoUux ,   instruits  de 
tout  par  Acadème,  saccagent  Aphidne 
ville  :  Aphidne  héros  n'en  reste  pas 
moins  u;î  personnage  iinportant  5    il 
adopte  les  Tyndarides,  il  les  initie  aux 
grands  mystères  d'Athènes  (  les  Eleu- 
siiiies  ?);  en  un  mot,   il  'réabsorbe 
plus  que    jamais    les  Dioscures    cte 
Lacédémone  dans  la  grande   Monade 
soleil  des  Athéniens. 

A^lïRAPE,  'kÇîi-ci.7:vi  ou  'Atu- 
pli^^Ui?,G  qui,  selon  Hygin  (Prcf.), 
était  la  fille  de  Pélos  et  de  Phébé. 
iS'itsch  {lYeAi.  mytii.  Lex.  )  soup- 
çonne en  elle  une  fille  de  Cœus  ,  et 
par  conséquent  une  sœur  de  Latone 
et  d'Astérie. 

APHNÉE,  'Afv^tTos- ,  et  en  latin 
Aphîï^us,  Mars,  a  catise  des  brus* 
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3 u  es  cliangements  qu'apporte  la  guerre 
ans  les  états  (  «(pv^xTôs-,  subit).  On 
explique  aussi  cette  epithète  par  qui 
tète  ou  fait  téter  :  allusion  a  Erope  , 
qui  mourut  en  couches,  et  dont,  grâ- 
ce à  Mars,  son  ancien  anixint,  le  ca- 
davre allaita  son  enfant. 

APHRODITE,  'Avpo^lr-^,  et 
quand  on  admet  la  divinité  màle^ 
'A'Çpô^tToç,  est  le  nom  de  Vénus  en 
grec.  C'est  h  Fart.  YÉnus  qu'il  faut 
recourir  pour  connaître  tout  ce  qui 
regarde  cette  déesse  ,  léguée  par  l'o- 
rieitt  a  la  Grèce.  Nous  ne  voulons 
que  donner  les  diverses  élymolo- 
gies  tentées  jusqu'ici  pour  expliquer 
l'origine  du  nom  d' Aphrodite.  Ce 
sont  :  1°  Aphros  (  <ippo?),  écume, 

Îiarce  que  Vénus  ,  dit-on,  sortit  de 
'écume  des  flots  (opinion  des  Grecs)  ; 
2"  le  radical  inconnu  du  latin  Apri- 
lis  (  vulgairement  on  dérive  ce  mot 
d'Aperire) ,  qui  était  consacré  a  la 
déesse  de  la  beauté  et  des  amours  j 
S*»  le  radical  de  Taprobane  (  opi- 
nion  de   Rister ,    Vorh.^  p.    98)5 
4°  celui  de  Cypre  (  en  grec  Kypr... 
KuTrp.  .),'d'où  Koupr,Houpr,  Houpbr • 
5°  Opliir  (  qu'on  se  rappelle  ici  le 
f^eniis  aiirea  si  fréquent  dans  les 
poésies  de  la  haute  antiquité)  5  6°  Un 
moiteïqw'' Aphrod,Aphrot,AJrodt 
{'AppûTPi  ),  pour  nuit  (  la  haute  Vénus 
est  la  passiveté  suprême ,  la  matière , 
la  nuit-piite-chaosj  ainsi  Athor,   en 
Egypte,  affecte  souvent  les  traits  de 
Bouto,  a  tel  point  même  que  Creu- 
zer  les  a  confondus);    7»  Fré  (  le 
soleil     d'Egypte  )  et   peut-être   un 
mot  hellène  ou  hindou  tel  que  Diuy 
Dit,  ou  mieux  Aditi  (  comp.  cet  ar- 
ticle )  ;   de   Fré -Aditi.  combinaison 
indo-égyptiaque  ,    arriver    au   grec 
Aphrodite  n'est  ni  difficile,  ni  étran- 
ge ,  et  les  idées  sont  admirablement 
en  harmonie  ;  8"  l'allemand  Frmi , 
dame  ,  d'où  la  belle  déesse  scandi- 
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nave  Fréia,  autrement  Frode,  Vé- 
nus des  Eddas  (Schwenck,  Elymo- 
logisch-myth.  Andeuiungen ,  p. 
237). 

APHTHAS  ou  OPAS,  corruption 
laline.de  Fta. 

APIE,  'Att/cj,  la  Terre,  chez  les 
Lydiens ,  était  regardée  comme  une 
puissante  déesse.  Notez  i**  qu'Apie 
aussi  est  le  plus  ancien  nom  du  Pélor 
ponèse;  2°  qifune  nourrice  d'Her- 
cule, Abia,  donna  son  nom  a  cette 
péninsule. 

1-3.  APIS,'^A5r/?,que  l'on  nomme 
aussi  Epopée  ou  Epaphe,  était  fils  de 
Phoronée  et  frère  de  Niobé.  Suivant 
les  uns  ,  il  monta  sur  le  trône  après 
la  mort  de  son  père ,  et  gouverna 
d'une  manière  tellement  tyrannique 
qu'il  perdit  a  la  fois  le  trône  et  la  vie. 
Selon  les  autres ,  il  ne  re'gna  poiût , 
et  la  souveraineté  d'Argos  passa  im- 
médiatement de  Phoronée  a  son  petit- 
fils  Argus  ou  Pelasgue,  fils  de  Niobc 
et  de  Jupiter.  Une  tradition   extrê- 
mement répandue  faisait  périï  Apis 
sous  les  coups  de  Telchin  et  de  Thel- 
xion  ,  princes  de  Sicyone.  Jlt  d'autre 
part,  chcTse  étonnante,   les    généa- 
logies    slcyoniennes    présentent    les 
rois  de  l'antique  Sicyonie  dans  cet 
ordre  :  Egialée,   Europs,   Telchin  , 
Apis,  Thelxion.  Des  modernes  en  ont 
conchi ,  et  les  anciens  leur  en  avaient 
donné  l'exemple ,  qu'Apis  était  lils  de 
Telchin  et  père  de  Thelxion;   mais 
dans  ce  cas,  il  faut  admettre  deux 
Apis  coritemporaii]s,run  sicyonien  et 
Telchinide,  l'autre  Phoronide  et  ar- 
gien.  C'est  ce  qu'on  a  fait;  on  verra 
plus  bas  que  nous  n'approuvons  pas 
ce  dédoublement.    Auparavant,  re- 
marquons un  troisième  récit  selon  le- 
quel Apis,  fils  de  Phoronée,  après 
avoir  chassé  les  Telchlnes  du  Pé!o- 
ponèse ,  passa  en  Egypte  a  la  tête 
d'une  troupe  nombreuse;,  y  forma  un 
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puissant  éiaLlissemcnt ,  bàlit  Mcm- 

f>his,  et  fut  adore  après  sa  mort  sous 
e  nom  de  Sérapis.  M.  Ilaoul  Ro- 
chelte  croit  que  cet  Apis,  Inachide 
aussi,  mais  dilTérent  du  fils  de  Pl.o- 
ronée,  régna  dans  Siuope.  En  effet , 
suivaut  Saint  Épipliane  [Anclioraf, 
§cvi,  fom.  II,  p.  i07,dern.  éd.  de 
Paris  ) ,  le  premier  souveraia  de 
cette  ville  fut  un  Apis  Inaclius,  dont 
la  fille  se  nommaif'If),  comme  celle 
que  la  tradition  vulgaire  donne  h  Plio- 
ronéej  et,  au  dire  de  Tacite  {An- 
nal, y  IV,  25  ) ,  le  cuhe  de  Sérapis 
fut  porté  de  Sinope  en  Égv'pl<^. 
Pour  «nous,  si  nous  altacliious  la 
moindre  importance  K  des  conjectu- 
res historiques,  relativement  à  la  vie 
de  l'individu  ,  voici  ce  que  nous  Ver- 
rions dans  cette  suite  d«  dires  my- 
tliologiques,  en  y  réunissant  la  guerre 
faite  par  Phorone'e  aux  Telchines 
(  y.  Phoronée  ).  Apis  ,  fils  de  Pho- 
ronée,  conduisit  les  Argiens,  sujets 
dlnaclius,  contre  les  Teicl.incs  de  la 
Sicyonie  ,  les  vainquit,  réduisit  les 
uns  h  fuir  dans  Rhodes,  et  les  au- 
tres a  reconnaître  momentanément  sa 
puissance!  Mais  bientôt  la  race  con- 
quise reprit  le  dessus  :  la  force  brute 
(  Tc!chin  )  avait  succombé  5  Tadiesse 
(Telchin-Thelxion)  l'emporta.  L'em- 
pire naissant  d'Apis  croula.  Ainsi 
s'expliquent  et  la  présence  d'Apis  en- 
tre Telchiu  et  Thclxion,  rois  d'un 
autre  sang,  et  la  mort  d'Apis.  Celte 
mort,  c'est  la  fin  de  sa  puissance  à 
Sicyone.  Naturellement,  il  eût  dii 
s'enfuir  a  Argos;  mais,  soit  par 
crainle  du  courroux  de  son  père,  soit 
par  suite  des  intrigues  d'une  sœur  plus 
reine  que  le  roi  lui-même,  et  qui 
voulait  assurer  le  trône  a  son  fils  , 
soit  enfin  que  les  chemins  lui  fussent 
fermés,  il  fait  voile  pour  l'Asie  et  va 
fonder  Sinope.  —  Nous  ne  pouvons 
achever  sans  dire  que  plusieurs  au- 
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tcurs  ont  vu  dans  Apis  le  vrai  séduc- 
teur et  le  ravisseur  d'Io.  D'ordinaire, 
c'est  ''au  compte  de  Jupiter  que  l'on 
porte  ce  double  attentat.  Ceux  qui 
croient  qu  il  n'esl  pas  une  fable  qui 
ne  couvre  un  fait  historique  les  re- 
jettent sur  l'oncle  d'Io.  C'est  ainsi 
qu'à  Rome,  Amulius  et  non  Mars 
s'introduit  dans  la  couche  de  Réa  Sil- 
via.  Ajoutons  que  rien  n'oblige, 
même  dans  ce  point  de  vue,  a  faire 
d'Io  la  nièce  d'Apis.  Elle  peut,  tout 
en  devenant  la  proie  de  ce  prince  dé- 
chu, èlre  fille  de  Criase  ou  d'Argus 
ou  de  tout  autre  Inachide  (  F.  lo). 
Enfin,  songeons  i**  q4.i'à  l'aide  du 
nom  d'Io ,  nous  nous  trouvons  de 
nouveau  ramenés  on  Egypte  comme 
par  le  récit  relatif  h  la  fondation  de 
Sinope  par  un  Apis*  2°  que  le  fils  d'Io 
s'appelant  Epaplie,  et  Epaplie  étant 
donne'  comme  le  même  nom  qu'Apis, 
le  fils  et  le  père  se  trouvent  avoir  le 
même  nom. — Il  y  a  deux  autres  Apis  : 
l'un,  Etolien,  purgea  le  Pélopo- 
nèse  des  bêtes  farouches  qui  le  ren- 
daient presque  inhabitable  et  vit,  en 
conséquence ,  la  péninsule  prendre  le 
nom  d'Apie  (comp.  Apii:)  ^  l'autre,  est 
un  fils  de  Jascn,  ne  à  Pal'anliura , 
et  quÉtole  tua  par  mégarde  aux  jeux 
funèbres  donnés  sur  la  tombe  d'Azan. 
Zj.  APIS,  célèbre  dieu-bœuf  de  l'E- 
gypte, élait  censé  Tincarnalion  ,  l'i- 
mage brillante  de  l'àme  d'Osiris.  En 
tout  l'Egyple  eut  qualre  dieux-tau- 
reaux différents.  Apis,  Mnévis  ,  Ba- 
cis  ou  Pacis,  Ouuphis  ou  Omphis, 
auxquels  on  peut  joindre  la  vache 
Ahé  consacrée  à  Boulo  et  adéquate 
zoologique  de  Boulo  même.  Sans  nul 
doute  Apis  est  le  plus  connu  de  ces 
qualre  ou  cinq  divins  animaux.  11 
était,  dit-on  ,  consacré  a  la  lune, 
tandis  que  Mnévis,  Pacis,  Onuphis, 
l'étaient  au  soleil.  Sa  résidence  était 
à  Meniphis^  celle  de  Muévis  a  lié- 
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llopoljs  ou  On.  La  vie  de  chaque 
laiircau  divinisé  élait  limitée  K  aS 
ans.  Si  au  bout  de  ce  temps  l'animal 
ne  ïiionrail  pas,los  prêtres  le  noyaient 
soleiincilcnrunit  dans  le  Nil  au  milieu 
des' chants  et  des  liymnes.  On  pro- 
cédait ensuite  k  la  recherche  d'un 
nouvel  Apis,  opération  minutiense  et 
longue  dans  laquelle  on  peut  deviner 
combien  de  fraudes  ,  d'intrigues  et  de 
machinations  de  toute  espèce  étaient 
mises  en  jeu  par  les  prêtres.  A  con- 
sidérer la  cérémonie  seulement  sous 
le  point  de  vue  mvthique  ,  on  est 
frappé  du  rapport  que  présente  ce 
drame  sacré  avec  celui  de  la  mort  et 
de  la  recherche  d'Osiris,  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  d'Adonis.  Ce 
n'est  pas  un  rapport,  a  vrai  dire,  c'est 
une  identité.  On  reconnaissait  le  bœuf 
Apis  h  divers  signes  parliculiers  dont 
la  réunion  miraculeuse  n'appartenait, 
dit-on,  qu'a  un  seul  animal  à  la  fois. 
Elien  porte  h  vingt-neuf  le  nombre 
de  ces  marques  dislinctives.  Ce  nom- 
bre qui  est  symbolique  ,  comme  les 
signes  eux-mêmes  ,  avait  trait  aux 
vingt-neuf  jours  de  la  révolution  lu- 
naire. On  peut  lire  le  détail  de  ces 
signes  dans  Plutarque  [Isis  et  Osir.)^ 
et  dans  Dupuis  qui  les  explique  con- 
formément a  son  système  ,  mais  avec 
plus  de  vérité  qu'il  n'y  eu  a  d'or- 
dinaire dans  ses  conjectures  astro- 
noraico  -  religieuses.  Les  principaux 
étaient  une  tache  blanche  en  forme 
d'araphicycle  (  croissant  lunaire  )  sur 
l'épaule  gauche  et  un  scarabée  sous 
la  gorge  :  cet  insecte  ,  on  le  sait  , 
était  l'image  delà  faculté  généralive. 
On  ne  peut  guère  se  refuser  a  croire 
que  l'animal  sacré  devait  le  plus  sou- 
vent ces  marques  à  la  peinture,  ou 
bien  que  les  prêtres  élecleuri:  n'étaient 
pas  difficiles  sur  l'exactitude  des  for- 
mes du  signe.  Apis  habitait  h  son 
gré  deux  petits  temples  entourés  du 
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gras  heibages  qui  élaient  des  Témé- 
nos  ou  enceinte;;  sacrées.  Les  prêtres, 
en  le  ramenant  du  pâturage  ,  le  lais- 
saient entrer  du  côlé  qui  lui  plaisait 
davanlage.  Probablement  ces  deux 
temples  étaient  l'un  une  espèce  d'iVm- 
monium,  l'autre  un  Tvplîonium  j  et  le 
choix  que  l'animal  fai.sait  de  l'un  ou 
de  l'autre  était -d'heureux  ou  de  si- 
nistre augure.  —  M.  Champollion 
jeune  écrit,  d'après  les  monuments  , 
Hapi  et  non  Ans. 

APOLLON,  Apollo  (  g.  inis  ), 
' k.7rcX}.m  (  g.  -me?  ) ,  dieu  du  jour, 
delà  divination,  de  l'harmonie,  de 
la  médecine  et  des  beaux-arts,  pas- 
sait, en  Grèce,  pour  fils  de  Jupiter  et 
de  Latone  {Voy.  Lato^e).  Les  per- 
sécutions de  Junon,  toujours  jalouse 
des  rivales  qui  lui  enlevaient  le  cœur 
de  son  époux,  n'avaient  laissé  d'autre 
asile  a  cette  fille  du  titan  Cœus  que 
l'île  oscillante  de  Délos.  Suivant  un 
récit  de  la  plus  haute  antiquité ,  elle  y 
arriva  du  pays  des  Hyperboréens  dé- 
guisée en  louve  et  guidée  par  des 
loups.  Douze  jours  lui  furent  néces- 
saires pour  ce  voyage.  Parvenue  dans 
rUe  flottante,  qu'un  dieu  (Neplune) 
fixa  pour  elle,  elle  y  accoucha  de 
deux  jumeaux,  Diane  d'abord,  et 
ensuite  Apollon^  Elle  n'était  alors 
quiau  septième  jour  du  septième  ou 
plutôt  du  huitième  mois  de  sa  gros- 
sesse (  Spanheim ,  sur  Hésiode,  Ti'a^'. 
et  Jouis,  7685  Schol.  de  Callimaque, 
Hymne  à  Délos,  25i  ).  Une  tra- 
dition fameuse  nous  montre  Latone 
s' appuyant,  dans  les  douleurs  de  l'en- 
fantement, sur  un  tronc  d'olivier  ou 
de  palmier,  dont  les  branches  l'om- 
bragent. Diane,  qui  était  venue  au 
monde  la  première,  l'aida  dans  la 
deuxième  moitié  de  ce  laborieux  ac- 
couchement. Aussitôt  après  sa  nais- 
sance, les  nymphes  lavèrent  le  nou- 
veau dieu  dans  leurs  ondes,  et  il  ce- 
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lébra  lui-même  son  imraorlalile.  Le 
vit-il  Olen  de  Lyljie ,  un  des  suivants 
■de  Latone,  clianla  aussi  celte  illustre 
liaissance.  Apollon  He  fut  point  allaité 
par  sa  mère  5   c'est  Thcniis    qui  se 
chargea  de  nourrir  son   enfance  de 
nectar    et    d'ambrosie.   A   peine   le 
jeune  dieu  eut-il  goiité  cette  nourri- 
ture divine,  qu'il  s'élança  d'un  bonjf 
iiors  de  ses  langes,  choisit  Ja  lyre  et 
Tare  pour  attributs,  et  se  mit  a  par- 
courir les  plaines.  Cinq  jours  seule- 
ment s'étaient  écoulés  depuis  sa  nais- 
sance, et  déjà  l'énorme  dragon  que 
Juuon  avait  envoyé  a  la  poursuite  de 
sa  mère ,  et  qui  est  connu  en  mytholo- 
gie sous  les  uontsdeDelphîn  et  de  Py- 
thon, avait  succombé  sous  les  traits 
qu'Apollon  avait  reçus   de  Vulcain. 
C'est  vers  cette  époque  aussi  qu'il  fit 
choix  du  plateau  de  Delphes  pour  son 
séjour,  et  de  son  temple  pour  le  lieu 
où  \\  rendrait  ses  oracles.  Thémis, 
sa  nourrice,  ou  bien,  selon  d'autres, 
la  Terre;    8  3lon    quelques-uns,  la 
Terre  d'abord,   et    ensuite  Thémis, 
enfin  Phébé,    en  avaient  été    long- 
temps eu  possession  :  Python  veil- 
lait a  la  porte   du    sanctuaire.    Le 
jeune  fils  de    Latone  ,    en   perçant 
"ce   fidèle  gardien,    déposséda   l'an- 
tique  déesse.    On ,  serait     porté    a 
croire   que    par  '  le    fait  seul  de.  la 
possession,    Apollon     était    devenu 
prophète.  Il  n'en  est  rien.  Ce  dieu 
était  déjà  initié  a  l'art  prophétique. 
Suivant  le  scholiaste  de  Pindare  {/dr- 
giim.  des  Pylliîq*  ),  c'est  de  Pan 
qu'il  avait  appris  la  science  de  l'ave- 
nir. D'autres  veulent  qu'il  eût  reçu 
ce  don  merveilleux  de  Jupiter,  a  la 
charge  de  ne  jamais  le  communiquer  à 
d'autres  dieux.  Ovide(iî/d^ar/;zo/y:>/i., 
I,  67 5)  suppose  qu'en  même  temps, 
et  en  mémoire  de  sa  victoire  sur  le 
dragon ,  Apollon  institua  dans  Delphes 
les  jeux  pytbiques,    L^aventure    de 
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Daphné,  la  première  mortelle  pour 
qui  Apollon  ressentit  les  feux  de  l'a- 
mour, et  qui,  sur  le  point  de  tomber 
entre  ses  mains,  fut  métamorphosée 
en  laurier,    se  place  immédiatement 
après    cette    époque.    Apollon  ,    au 
désespoir  ,   détacha  de  la  tige  nou- 
velle quelques  branches,  s'en  fit  une 
couronne  ,    et  voulut  que  désormais 
l'arbre  lui  fût  consacré.  C'est  aussi 
pendant  le  temps  de  sa  première  jeu- 
nesse qu'Apollodore  nous  montre  le 
dieu  qui  aime  l'arc  et  la  lyre  triom- 
phant de  Tilye  et  de  Marsyas  :  le  pre- 
mier, géant  énorme,  était  venu  de  Tîle 
d'Eubée  a  Delphes  pour  voir  le  dra- 
gon; il  devint  amoureux  de  Latone 
et  voulut  lui  faire  violence.  Les  cris 
de  la  mère  appelèrent  les  deux  enfants 
a  son  secours,   et  Titye  périt  sous 
leurs  flèches  (ApoUodore  ,1,4;  Pau- 
sanias,    III,    18;  X,    11).   Le  se- 
cond s'était  vanié  de  l'emporter  sur 
Apollon,  en   talent  musical.   C'était 
un  «atyre  que  la  fable  met  en  rap- 
port avec   la  vieille    Cybèle    de   la 
Phrygie,    et  a   qui  le   hasard  avait 
fait  ramasser  la  flûte  jetée  par  Mi- 
nerve. Les  Muses  furent  choisies  pour 
arbitres    de    ce    différent.    D'abord 
Marsyas     sembla    vainqueur;     mais 
quand  Apollon ,  unissant  sa  voix  a  la 
lyre ,  eut  fait  entendre  des  chants  que 
l'agreste  joueur  de.  flûte  ne  pouvait 
imiter,  force  fut.  que  son  adversaire 
confessât  son  infériorité.  Apollon  usa 
cruellement  de  sa  victoire.  Suivant  les 
uns,  il  le  fit  écorcher  vif;  selon  les 
autres ,  il  le  fit  attacher  nu  a  un  ar- 
bre ,   après  quoi  un   esclave   scythe 
lui  arracha  tous  les  membres ,  les  uns 
après  les  autres.  Sur  ces  entrefaites 
éclata  la  guerre  entre  les  Titanides  ou 
Titans  et  les  Cronides  ou  fils  de  Sa- 
turne (vulgairement  Titanomachie ). 
Apollon  s'y  distingua  d'abord.  Une  de 
ses  flèches  creva  Tœil  gauche  d'E-- 


ÀPO 

phialle  (  rAîoïde?  ).  Mais  a  la  fin, 
il  tourna  le    dos,    coiiime    tous    les 
(lieux,  et  si-nfuit  en  i^^^ypt'',  tlé{;nisé 
en  grue.  Quand  rempirc  du  ci-1  re- 
vint K  Jupiter  et  h  ses  adhérents,  il 
h  suivit  dans  Tempirée.  C'est  alors 
qu'il  disputa  le  prix  de  la  course  a 
Mercure,    à  Mars  celui  de  la  lutte, 
et   qu'il  les  vainquit  l'un  et   l'autre 
(  Pausanias,  V,  7  ).  La  fin  nialheu- 
reuse  de  Dapliné  ne  l'avait  pas  rendu 
insensible  aux  traits  de  l'arnour.  Au 
ciel,  il  oiïril  ses  liommages  a  Vénus, 
épouse  de  Vulcain  et  amante  de  Mars. 
Sur  noire  glo])e,  il  aima  Cvbèle,  et 
peut-être  l'aventure  de  Marsjas  se  lie 
a  cette  tendresse  passagère  du  dieu- 
soleil  pour  la  terre.  De  plus,   il  eut 
successivement  pour  maîtresses  Coro- 
nis,   fille  de  Phlégyas  et  fiancée  d'Is- 
cliys  ;    Cyrène,    qu'il    conduisit   des 
flancs  boisés  du  l^élion,   en   Libye  5 
Ethuse;  Manlo,  fille  de  Tirésiasj  les 
muses  Uranie  et  Calliope*   les  sept 
Pléiades 5' Evadné,   Issé,    Arée,   les 
deux  Acacallis,  Acanthis,    Climène, 
ChiojRliodé,  Phtnie,  Rbéo,  Arsi- 
noé,   fdle  de  Leucippe  5  Clytie,  qui 
fut  changée   en    héliotrope  ;    Leuco- 
thoé ,  qu'Orcbame ,  son  père ,  fit  en- 
terrer  vive,   en  punition  de  sa  fai- 
blesse, et  que  les  dieux  transformè- 
rent en  arb're  a  encens.  Cassandre, 
à  qui  il  accorda  le  don  de  prédire  les 
mystères  de    l'avenir,    fut    pour    lui 
aussi  cruelle  que  l'avait  été  Daphnéj 
Marpesse,  fdle  d'Evénus,  ne  répon- 
dit pas  mieux  a  sa  tendresse  :  Apollon 
se  battit  même  avec  Idas,  son  amant , 
pour  la  lui  ravir;  Jupiter  sépara  les 
combattants  et  les  décida  a  s'en  rap- 
porter au  choix  de  Marpesse.  Celle-ci 
préféra  Idas.  De  tous  les  fils  qu'il  eut 
de  ces  mortelles  faciles,  Esculape  et 
Phaéthon  furent  les  plus  célèbres.  On 
connaît  la  funeste  tentative  du  der- 
nier. Apollon  avant  eu  l'imprudence 
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de  lui  confier  le  cliar  solaire  a  gou- 
vern;T,  PJiaétIion  lelaissa  tomberdans 
l'Eridan  (/^o/.Phaltuoa).  Quant  au 
premier,  digne  rejeton  (Ui  dieu  dé  la 
médecine,  il  s'était  déjà  signalé  par 
des  cures  qui   tenaient  du  prodige, 
lorsqu'un  dernier  miracle,  un  mort 
rendu  a  la  vie ,  excita  le  courroux  de 
Jupiter.  Il  prît  sa  foudre  et  réduisit 
en    poussière  l'insolent  sauveur   des 
hommes.  Apollon,  non  moins  irrilé 
de  la  mort  de  son  fils  que  Jupiter  ne 
l'avait  été  de  ses  talents  ,  se  vengea 
sur  les  Cyilopes,  fabricaleurs  de  la 
foudre,   et  les    tua.   Le  maître  des 
dieux  le  mit  alors  au  ban  de  l'empire 
céleste,  et  lui  défendit  de  reparaître 
avant  un  an  dans  l'Olympe.  Ce  court 
cïil  fut  employé  par  Apollon  a  visi- 
ter la  Tbessalie,  où  il  donna  le  mo- 
dèle de  la  vie  pastorale.  Les  riantes 
prairies   de  cette  fraîche  contrée  le 
virent  douze  mois  de  suite  conduire 
les    troupeaux    d'Admète.    C'est   la 
sans  doute  que  Mercure ,  plus  fin  que 
ce  berger  novice,  lui  escamota  des 
bœufs,  sa  lyre  et  son  carquois.  Au 
reste,  le  roi  de  Pbère  traitait  Apol- 
lon plutôt  en  ami  qu'en  esclave;  le 
fils  de  Latone  reconnut  ses  bons  of- 
fices, en  attelant  a  son  char  un  san- 
glier et  un  lion,  brillants  coursiers, 
dont  l'aspect  lui  valut  la  main  d'Al- 
ceste  [Voy.  Admî^te),  et  en  tuant 
les    serpents  qui ,  la  nuit   des    no- 
ces, interdisaient  aux  nouveaux  époux 
l'entrée  de  la  chambre  nuptiale.  Les 
mythograplies  des  temps  postérieurs 
ont     même     supposé     entre    Apol- 
lon  et  Admète  une  liaison  que  l'ex- 
trême  dépravation  des  mœurs  ren- 
dait commune   en  Grèce.  Déjà  sem- 
blable attachement  avait  fait  d'Apol- 
lon le  compagnon  assidu  d'Hyacinthe, 
fils  d'Amyclas,   puis   de    Cyparisse, 
ue  l'un  et  l'autre  il  tua,  en  jouant, 
'un  coup  de  disque  (  î^oy,  CyPA- 
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HISSE  et  IlyAciNTiiE  ).  Le  massacre 
des  Cyclopes  n'elait  pas  h  seul  grief 
que  Jupiter  eût  a  reprocher  à  son 
iils.  Apollon  avait  osé  s'engager  avec 
Neptune  dans  une  conspiration  contre 
le  souverain  dos  dieux.  Le  plan  des 
conjurés  était  de  h  charger  de  fers. 
Un  second  exil  fut  la  récompense  de 
ce  projet.  Celte  fois,  Apollon  alla  en 
Troade.  îSeptune,  soumis  au  même 
châtiment  qiïe  lui,  le  suivit.  Tous 
deux  oflrirent  leurs  services  a  Lao- 
niédou  pour  garnir  sa  ville  de  digues 

Iuiissantcs  et  de  murailles  inexpugna- 
)les.  Le  roi  parjure  accepta j  mais, 
quand  les  travaux  furent  exécutés,  il 
refusa  le  salaire  convenu.  Les  deux 
Lannis  se  vengèrent j  et  tandis  que 
INeptuné  faisait  surgir  du  sein  des 
mers  un  célacé  gigantesque,  auquel 
il  fallait  que  Laomédon  livrât  sa  fille 
Hésione,  Apollon  envoyait  une  épi- 
démie a  Troie.  Les  deux  années 
d'épreuves  étaient  finies.  Apollon,  re- 
venant au  ciel,  trouva  sou  père  plein 
de  tendresse  pour  lui ,  et  obtint  qu'on 
lui  confierait  la  conduite  du  char  du 
soleil,  qui,  jusqu'alors,  avilit  été  dirigé 
par  Titan ,  Hélios ,  ou  Hjpérion. 
C'est  alors  qu'il  prit  le  nom  de 
Phébus,  sous  lequel  il  n'est  pas  moins 
connu  que  sous  celui  d'Apollon.  Ainsi 
ce  n'est  qu'après  cette  époque  qu'il 
faudrait  placer  la  chute  et  la  mort  de 
Phaéthon,  si  l'on  entreprenait  de  sou- 
mettre a  la  chronologieles  événements 
mythiques  dont  se  compo'se  la  légende 
d'Apollon.  Il  est  essentiel  de  noter  ici 
que  comme  dieu-soleil  Apollon  con- 
duit un  char  a  quatre  chevaux  (et non, 
comme  l'Aurore  ou  comme  la  Nuit,  un 
cliar  a  deux  chevaux).  Les  autres  so- 
leils étaient  ou  des  navigatt-urs,  ou 
des  cavaliers  (Leucippe),  ou  de  forts 
marcheurs,  des  vélocipèdes  célestes 
(Oxypore).  C'est  lui-même  qui  con- 
duit son  char  5  le  Souria  hindou ,  au 
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contraire,  a  pour  cocher  Arouna, 
personnification  maie  de  l'Aurore. 
Les  coursiers  solaires  sont  hlancs  et 
tout  éclatants  de  lumière.  Leurs  noms 
même  désignent  leur  physionomie  et 
leurs  fonctions.  Ce  sont  Ëôos  (  c'est- 
à-dire  VonciUal)y  Éthon  {^ihon  , 
Aiêûiv,  le  hiillant  ou  Vincaudes- 
cent),  Pyroîs  {Uvpou'ç,  de  feu) ^ 
Plilégon  (  le  jlamboyant  ).  Tous  les 
soirs  il  les  detèle  et  va  se  plonger,  avec 
le  brûlant  attelage,  dans  la  mer,  qu'il 
colore  de  ses  feux,  c'est-a-dire ,  en 
langage  poétique,  dans  les  bras  de 
Tétliys,  que  les  mythologues  trans- 
forment ainsi  en  amante  d'Apollon. 
Ajoutons,  pour  compléter  le  tableau, 
plusieurs  mythes  qui  ne  laissent  pas 
d'avoir  de  l'importance.  Pan  aussi 
eut  une  dispute  musicale  avec  Apollon. 
Cette  fois,  c'est  Midas  qui  fut  choisi 
pour  juge  de  la  lutte  entre  le  joueur 
de  flûte  et  le  joueur  de  lyre.  Le  roi 
de  Célènes  donna  la  préférence  à  la 
flûte.  Apollon  se  borna  ,  dctns  son  dé- 
it,  a  faire  croître  des  deux  côtés  de 
a  tète  de  son  juge  des  oreilles  d'àne. 
Semblable  combat  a  lieu  entre  Apol- 
lon et  Linus,  que  pourtant  presque 
tous  les  mythologues  donnent  comme 
son  fils.  Linus  est  vaincu  et  tué.  Une 
tradition  mégarienne  rapportait  au 
dieu  du  soleil  la  construction  des  murs 
de  Mégare.  Une  pierre  sur  laquelle 
le  céleste  maçon  posait  souvent  sa 
lyre  avait  conservé  une  sonorité  mé- 
lodieuse et  faisait  entendre,  dès  qu'on 
la  touchait,  un  murmure  semblable 
aux  accents  de  la  lyre.  Ailleurs,  on 
voit  Apollon  soutenir  une  lutte  avec 
Hercule  pour  la  possession  du  trépied  J 
de  Delphes,  qu'a  enlevé  le  héros  de  -^ 
Thèbes,  irrité  de  ne  pas  recevoir  de 
réponse  de  l'oracle.  Probablement  ce 
mythe  voile  quelque  aventure  relative 
a  (a  fois  et  a  l'antagonisme  des  deux 
cultes,  et  Krirapiélc  de  quelques  im- 
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p'Jrienx  visilanls  mie  raiiipliibulogi- 
qiie  soluliou  de  k  rylliie  ne  pouvait 
conleiiler.  Pendant  la  guerre  de 
Troie,  il  prend  parti  pour  les  sujets 
de  Priam.  Enfin  Apollon  se  trouve  en 
rapport  avec  les  Muses.  Bien  mieux 
encore  nue  IJacclius  et  fpi'Hercule, 
c'estleMusagète  par  excellence  (  ^of. 
MusagÈte).  Seul  dieu  au  milieu  de 
ces  ravissantes  déesses  de  Tharmonir, 
des  sciences  et  des  beaux-arts,  il  fait 
retentir  a  leurs  oreilles  la  phorminx;, 
la  cithare,  la  lyre  aux  cordes  d'or, 
tantôt  sous  les  voûtes  étiucclantes  où 
les  dieux,  à  table,  boivent  a  longs 
traits  le  nectar  et  l'immortalité  j  tan- 
tôt sur  les  cimes  de  TUélicon  ou  du 
Pinde.  Son  séjour  dans  les  cicux  n'em- 
pècbe  point  cpi'il  n'habite  six  mois 
I3clos  et  six  mois  la  Lycie.  Dans  tous 
les  cas  on  le  représente  comme  le 
plus  beau  des  dieux  et  comme  doué 
d'une  jeunesse  éternelle.  Le  fer  n'a 
jamais  retranché  une  boucle  à  sa 
longue  chevelure  :  la  barbe,  indice 
de  la  virihlé,  ne  hérisse  point  son 
visage  :  les  exceptions  a  ce  principe 
sont  dues  ou  à  des  idées  antérieures 
a  la  conception  de  l'Apollon  d'Afri- 
que, ou  a  des  influences  étrangères. 
]\ous  avons  vu  déjà,  que  le  palmier, 
l'olivier,  le  laurier,  lui  étaient  consa- 
crés. Il  faut  V  ioindre  le  mvrte 
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comme  le  laurier,  passait  pour  un  ar- 
bre inspirateur ,  le  lotos ,  le  genévrier, 
le  cyprès  (  se  rappeler  Cyparissk  ), 
la  jacinthe  {F^oj\  Hyachsthe),  l'hé- 
liotrope ou  tournesol f/^o^.  Clytie), 
et  diverses  autres  fleurs.  Parmi  les 
animaux,  le  coq  matinal,  le  cygne 
harmonieux,  l'épervier  au  vol  ambi- 
tieux, soutenu,  rapide,  la  cigale,  le 
griffon,  étaient  ses  parèdres  ou  ses 
emblèmes.  Les  Egyptiens  préten- 
daient qu'Apollon  était  fils  de  Chus 
et  simple  mortel 5  mais  que  son  ex- 
trême beauté  lui  avait  valu  le  surnom 
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et  par  suite  le  nom  de  soleil.  On  sait 
cneflet  qu'en  Orient  soieil,  pour  les 
hommes,  et  lune  y  pour  les  femmes, 
expriment  la  plus  haute  beauté.  D'au- 
tres traditions,  en  partie  égyptiennes, 
mais  altérées  par  la;traduclion  grec- 
que, faisaient  naître  Apollon  et  Diane 
de  P>acchus  et  d'Lsis.  Cicéron,  qui 
croit  qu'Apollon  a  réellement  existé, 
ajoute  qu'on  a  réuni  sur  une  seule 
tète  les  actions  de  quatre  homonymes, 
qu'il  regarde,  le  premier,  comme  fils 
de  Vulcain;  le  second,  comme  fils  de 
Corybas  et  né  en  Grète  ^  le  troisième, 
comme  Arcadien  et  habile  législateur 
(c'est  celui-là  qu'il  appelle  Nomios, 
h  l'accusatif  Nomion)  5  le  quatrième, 
enfin,  comme  fils  de  Jupiter  et  de 
Latone.  Ces  quatre  ApoUons  se  rédui- 
sent, pour  nous,  à  quatre  cultes,  ou 
quatre  phases  de  culte,  soit  réelles,  soit 
imaginaires.  En  efl'et,  nous  verrons 
plus  bas,  dans  la  Crète,  une  des  prin- 
cipales succursales  d'Apollon.  Le  Pe- 
loponèse  (  que  représente  ici  l'Arca- 
die)  devint  ensuite  la  métropole  de  son 
culte.  Plus  tard,  des  notions  particu- 
lières a  ces  deux  pays,  et  de  quelques 
autres  encore,  se  forma  l'idée  de 
l'Apollon  hellénique  vulgaire.  L'Apol- 
lon d'Egypte,  c'est  Fré  soleil,  fils 
de  Fta.  Cicéron  aurait  dii  compter 
un  cinquième  Apollon,  qu'il  au- 
rait fait  fils  d'ilithye  ou  Junon. 
—  Le  culte  d'Apollon  était  répandu 
dans  toute  la  Grèce,  dans  les  îles  de 
l'Egée,  dans  la  Crète  et  dans  l'Asie 
Blineure,  notamment  dans  la  Lycie. 
Parmi  ses  temples,  qui  naturellement 
Se  divisent  en  deux  classes,  les  tem- 
ples à. oracle  et  les  temples  sans  ora- 
cle, on  distingue  surtout  ceux  de  Del- 
phes en  Phocide,  sur  le  Parnasse, 
d'Aclium  (sur  le  promontoire  même), 
d'Asiue  en  Argolide ,  de  Phare  sur  le 
golfe  de  Messénie,  de  Délos^  des  îles 
de  Grynanim  et  de  Thymbra  (ces  deux 
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derniers  en  Troarle),  de  Milet,  sur  la 
côte  ionienne  de  TAsie  Mineure,  mais 
déjà  en  Carie ,  de  Claros  et  de  Palare 
en  Lycie.  Claros,  Patare,  Gryn?eum, 
Délos  et  Delptes  avaient  des  oracles , 
ainsi  que  Milet,  dont  le-  sanctuaire 
proplîéiiciue  était  connu  sous  le  nom 
d'oracle  des  13ranclndes(FQ^)^.  1-i\a?(- 
ciius).  De  plus  Tauagre  avait  un  tem- 
ple consacré  en  commun  a  Vénus, 
Eacchus,  Xlîémis  et  Apollon.  A  Ho- 
me, où  comme  constructeur  de-s  mu- 
railles de  Troie,  Apollon  ne  pouvait 
manquer  de  jouer  un  grand  rôle  dans 
les  récits  populaires,  il  eut  sur  le 
mont  Palatin  un  temple  magniticpie. 
Au  resie,  Auguste,  qui  le  lui  éleva, 
prétendait  être  son  fils,  qu,  si  l'on 
çliercliail  une  interprétation  théoloj^i- 
<|ue  pins  haute,  son  incarnation  (rom- 
parez  Horace,  ode  ii  du  liy.  I  )5  ti  la 
tamille  Julia  le  regardait  comme  son 
protecteur  spéciid.  A  la  tète  des  fêtes 
d'Apollon  se  placent  d'abord  les  jeux 
pv Iniques,  institués,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  en  commémoration  de  la 
victoire  du  dieu  sur  PytLon^  puis  les 
Daplmépnories.  Les  jçux  pythiques 
se  célébraient  dans  une  grande  plaine 
aux  environsde  Delphes.  Les  Araphic- 
lions  y. siégeaient  en,  qualité  d'Agono- 
tliètes  ou  de  juges.  Primitivement  ils 
n'avaient  lieu  que  de  huit  en  huit  ans 
et  ne  consistaient  qu'en  combats  de 
chants  et  de  musique;  dans  la  suite  ils 
devinrent  quadriennaux,  comme  les 
jeux  olympiques,  de  sorte  qu'ils  ser- 
virent d'époque  aux  habitants  de  la 
Viéotie,  de  la  Phocide  et  de  toute  la 
haute  Grèce,  et  l'on  y  admit  les  cinq 
exercices  du  pentathle  et  les  courses 
de  char.  Dans  les  Daphnéphories,  qui 
sç  renouvelaient  a  Thèbes  de  neuf  en 
n«uf  ans,  un  des  plus  beaux  adoles- 
cents de  la  ville ,  revêtu  d'habits  ma- 
gnifiques, chaussé  d'iphicratides,  les 
cheveux  ép;irs  et  la  tête  ceinte  d'une 
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couronne  d'or,  portail  en  pompcï  un 
olivier  orné  de  guirlandes  tle  laurier 
et  dti fleurs  cnlnlacées.  Aux  branchd 
de  l'arbre  chéri  d'Apollon  étaient  sus- 

f)endus  un  graml  globe  fi^qurantls  so- 
eil,  puis  d'autres  plohes,  qui  repré- 
sentaient la  lune  et  les  plasièLes  (c'est 
a  tort  que  quelques-uns  disent  les 
étoiles  fixes).  Des  couronnes,  au 
nombre  de  trois  cent  soixante-cinq, 
environnaient  U  grand  globe,  et  fai- 
saient allusion  au  nombre  de  jours  que 
le  grand  astre  emploie  a  faire  sa  ré- 
volution. Si  d'autres  couronnes  en- 
core décoraientles  autres  globes,  pro- 
bablement celles  de  la  sphère  lunaire 
allaient  a  vingt-huit;  les  planètes  dont 
les  révoluliojis  n'étaient  poipl  connues 
n'en  portaient  qu'une,  comme  simplt) 
emblème  de  leur  diviiûlé,  ou,  po.ur 
employer  ici  des  termes  orientaux,  dt; 
leur  royauté  (  comp.  les  art,  1;AAL, 
MoLOCH,  etc.).  Le  jeune  homme  dési- 
gné pour  cet  honneur,  que  se  diispu- 
taient  les  familles  thébaines,  était 
salué  du  titre  de  Daphnéphore  (oii 
porte-laurier),  qu'abusivement  on  éten;- 
dait  a  tous  les  membres  d'un  cortège 
de  jeunes  gens  qui  l'accompagnaient 
et  a  un  parent  ({ui  se  tenait  a  côté  do 
lui,  portant  a  la  main  une  l;aguette 
entrelacée  de  guirlandes,  et  qui  rem- 
plissait des  fonctions  analogues  a  celles 
de  paranymphe  ou  de  parrain.  Un 
chœur  de  vierges,  tenant  des  ra- 
meaux, suivait  les  Daphnéphores,  eu 
chantant  des  hymnes  dits  Daphnéphn- 
riques.  On  s'avançait  ainsi  vers  le 
teijiple  du  dieu,  que  l'on  invoquait 
sous  les  noms  d'Isme'nios  et  de  Ga- 
laxios  {^oy.  de  plus,  pour  l'origine 
de  cette  fête,  PoLt'.-\:ÈïE).  Les  Da- 
phnéphories et  les  jeux  pythiques  , 
quoique  ayant  l'eu  dans  des  localités 
différentes,  appartiennent  cependant 
au  vieux  groupe  de  cérémonies,  et 
avaient  un  même  centre  comaniu,  k 
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Delphes.  Au  sanchiaue  coiitîuen.lal 
s'en  opposait  mi  aulrc  au  selu  des 
mers  ,  ç'esl  Délos,  plus  saint  encore 
s'il  est  possible.  Une  paix  e'ternelle 
régnait  dans  Délos  :  un  honnne  no 
pouvait  y  entrer  arméj  les  chiens,  eu 
étaient  bannis,  de  peur  qu'ils  no  lis- 
sent la  "Uerre  aux  lièvres  et  aux  !a- 
pins.  Les  mourants  étaient  tra;ispor- 
tés  de  l'enceinte  de  Tile  dans  celle, 
do  Uhénée,  qui  n'en  était  diolanle 
que  de  cinq  cents  pas,  et  les  Athé- 
niens, en  s'en  emparant  la  première 
année  de  la  gueire  du  Péleponèse^ 
poussèrent  leurs  scrupules  purifica- 
toires au  point  de  refouler  aussi  dans 
Rhénée  les  ossements  de  ceux  qui  jus- 
que-la avaient  été  enterrés  k  Délos. 
Les  Délies,  que  les  Athéniens,  el 
d'autres  états  de  k  Grèce  (Fvhénée, 
Mycone,  Céos,  Andros,  Ténos),  ve^ 
naient  célébrer  tous  les  quatre  ans 
dans  cette  métropole  insulaire  du 
cvdte  d'Apollon,  ne  le  cédaient  point 
en  magnilicence  aux  Daphnépliories. 
Des  députations  solennelles,  compo- 
sées des  premiers  citoyens  de  chaque 
ville,  s'embarcjuaicnt  sur  un  navire 
sacré  que  l'on  appelait  Parale  (un 
vaisseau  de  même  nom  avait  trans- 
porté Thésée  en  Crète)  5  cinq  prêtres 
les  accompagnaient.  L'expédilion  en- 
tière portait  le  n"m  de  Théorie;  les 
personnages  qui  en  faisaient  partie 
prenaient  celui  de  Théores  ou  Délias- 
tes  :  le  chel'  (des  prêtres?)  s'appelail 
Archithéore.  Peut-être  y  aurait-il 
une  distinction  a  établir  ici  :  peut-être 
originairement,  et  à  la  rigueur,  les 
prêtres  seuls  eurent-ils  droit  au  nom 
de  Théores,  tandis  que  celui  de  Dé- 
liastes  était  app'iqué  indifféremment 
aux  prêtres  et  aux  laïques.  Les  navi- 
res déhaques  portaient ,  outre  les  of- 
frandes dont  la  piélé  faisait  hommage 
au  dieu  natif  de  Délos,  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour   les  sacrifices. 
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Tous  les  membres  de  la  deputalion 
ét.'ùent  couronnés  de  laurier.  Arrivés 
h  Délos,  les  Théores  présenlaient  les 
ollVandes  ;  un  sacrifice  magnifique  était 
ensuite  fait  eu  commnn  par  toutes  les 
Théories.  Souvent  c'était  par  dvs  hé- 
catombes (jue  l'on  iinplorait  la  faveur 
du  dieu.  Suivaient  des  danses  symbo- 
liques de  divers  genres;  l'une  avait 
pour  but  de  figurer  les  mouvements 
et  l'oscilLitiou  de  Vile  sainte,  encore 
flottante  sur  la  surface  des  mers;  par 
l'aulre  ,  appelée  Gé/anos,  on  se  pro- 

f)0saiL  de  représenter  les  sinuosités  du 
abyrinlhe  de  Crète  (Thésée,  dit-on, 
après  sa  victoire  sur  le  Minotaure , 
avait  exécuté  celte  danse  sur  l'autell. 
Dans  uue  troisième ,  nommée  le  bal'el 
des  nautonniers,  à  cause  de  la  pro- 
fession des  danseurs,  loua  les  figu- 
rants avaient  ]es  mains  liées  derrière 
le  dos.  En  parlant ,  les  Déhasles  lais- 
saient leurs  couronnes  a  Deios-  D'A- 
thènes même ,  quatre  prêlres,  descen- 
dants de  Mercure  ou  Géryces,  venaient 
ij  Délos  avec  les  prêtres  d'Apollon 
pour  y  rester  un  au  entier.  Des  di- 
verses Théories  envoyées  a  Délos, 
celle  d'rVlhènes  était  sans  coi-tredil  la 
plus  riche.  jNicias,  chef  d'une  ambas- 
sade de  ce  genre ,  oifrit  au  d4eu  une 
couronne  d'or  de  la  valeur  de  1609 
drachmes.  Instituée  la  troisième  année 
de  la  guerre  du  Peloponèse ,  cette  de- 
putalion r^'hgiense  fut  sans  doute  pour 
Athènes  un  moyen  de  consolider  sa 
puissance  sur  les  îles  do  la  mer  Egée, 
en  se  mettant  a  la  tête  d'un  culte  dont 
l'antiquité  se  perdait  dans  la  nuit  d<^» 
siècles.  Tout  le  temps  que  durait  l'al- 
lée et  le  retour  de  l'expédition  sacrée 
(c'est-a-dire  environ  un  mois)  ,  les 
criminels  condamnés  h  mort  avaient 
un  sursis  :  le  sang  ne  devait  pas  en- 
sanglanter la  période  consacrée  à 
Apollon.  C'est  il  cette  circonstance 
que  Socrate  dut  le  délai  qui  sépara  sa 
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condamna  lion  de  sa  morl.  La  Paralo 
avait  levé  Tancre  la  veille  du  jour  où 
l'Aréopoge    avait  porté   sa  sentence 
contre  lui.    Les  Byacinlliies    et    les 
Carnées,  que  Ton  compte  aussi  parmi 
les  fêtes  d'Apol!on,  ont  un  caraclèrc 
un   peu  différent.  La  tristesse  d'une 
part,    de   l'autre   l'intercalation  des 
noms  d'Ino,  d'Autonoé,  de  Tripto- 
lème,  de  Corà,  reportent  plutôt  ces 
solennités  parmi  les  mystères  de  Cé- 
V         rès  et  de  Bacclius  (voy.  Millier,  Do- 
rieTf   i*^*"  partie,  p.  353,   etc.,   en 
allem.  ).  oelon  les  mythologues  an- 
ciens  il   y    eût  successivement    cinq 
temples  d'ApoUon  a  Delphes.  Le  pre- 
mier n'était  qu'une   cabane  faite  de 
•     branches  de  palmier,  et  nous  rappelle 
la  case  de  Romulus,  placée  depuis  au 
iiiiUeu  du  Capitole,  comme  la  Kaaba 
dans  la  grande  mosquée  de  laMecque. 
Le  deuxième  fut  une  chapelle  en  cire 
.  M      construite  par  des  abeilles  (allusion 
au  nom  de  Mélisse,  abeille  et  reine  : 
Mélisse,  selon  nous,  est  Ililhye,  et 
par  conséquent  Latone).  Le  troisième, 
construit  par  Vulcaiu ,  était  en  cuivre  j 
au  plafond,  des  vierges  d'or  faisaient 
entendre  une  voix  délicieuse.  Le  qua- 
trième avait  été  bâti  par  Agamède  et 
Trophoniusj  il  était  de  pierre  :  les 
flammes  le   consumèrent.   Enfin,   le 
dernier  fut  édifié  sous  la  surveillance 
des  Amphiclions,  et  aux  frais  de  toute 
la  Grèce  j  ce  fut  le  plus  grand  et  le 
plus  riche.    Pausanias,  liv.    X,    en 
donne  la  description.  11  n'est  pas  be- 
soin d'ajouter  que  de   deux  choses 
l'une  :  ou  quelques-uns  de  ces  temples 
n'ont  jamais  existé,  ou  (ce  que  nous 
croyons)  il  faut  entendre  par  temples, 
tant  qu'on  parle  des  trois  premiers, 
de  petites  chapelles  ou  maisonnettes 
portatives,  vestiges  parlants  de  l'ancien 
usage  qu'avaient  les  peuples  nomades 
de  faire  voyager  avec  eux  leurs  divi- 
nités. Restent  donc,  ce  qui  (^sl  rai-' 
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sonnable ,    deux    temples    v«Titables, 
l'un  ancien,  et  qui  fut  détruit  par  un 
incendie,    l'autre    plus    nouveau,    et 
dont  l'existence   se   prolongea    très- 
avant  jusque  dans  les  temps  histori- 
ques. Des  richesses  presque  incalcula- 
bles durent  s'y  amasser  h  la  longue, 
grâce  h  la  libéralité  constante  des  rois, 
des  peuples  et  des  particuliers  non- 
seulement  de  la   Grèce  européenne, 
mais  encore  de  l'Asie.  Sans  nul  doute 
le  trésor  d'Apollon  était  mieux  garni 
que  celui  de  maints  états  opulents  5  " 
aussi  excila-t-il  plus  d'une  fois  la  con- 
voitise.   Philomèle  ,    Onomarque    c\ 
Phaylle,  généraux  delà  Phocide,  fi 
rent  trois  fois  main  basse  sur  ses  tré 
sors.  Les  Gaulois  scordisques  le  pillè- 
rent aussi  vers  l'an  1 1/4.  av.  .I.-C,  et 
les  Thraces,  trente  ans  après,  suivi- 
rent leur  exemple.  Enfin  INéron,  étant 
allé  visiter  le  temple  en  Tan  66,  en  fit 
enlever  cinq    cents  belles  statues  de 
bronze,   qu'il  trouva  dignes  d'orner 
son  palais.  Déjà  dans  les  temps  hé- 
roïques nous  trouvons  des  exemples 
de  semblables  spoliations;  Cre'us,  roi 
d'Eubée,  Danaiis,  roi  d'Argos,  les 
Dryopes,  Phlégyas,  Pyrrhus,  fils  d'A- 
chille ,  sont    nommés    comme    ayant 
piilé  le   sanctuaire   d'Apollon  5    mais 
nous  n'avons  pas  voulu  citer  ces  noms 
parmi  les  faits  historiques.  L'bracle  , 
qui  était  la  source  piincipale  de  cette 
opulence  et  l'objet  de  la  vénération 
publique,  était  déjà  connu  du  temps 
de  la  guerre  de  Troie.  On  en   rap- 
porte l'origine  à  un  accident    assez 
semblable  h  celui  qui,  dit-on,  fit  dé- 
couvrir le  café.  Le  berger  Corète, 
faisant  paîlre  ses  chèvres  sur  le  Par- 
nasse ,    s'aperçut   qu'en    arrivant    a 
une  espèce    d'ouverture,   elles  bon- 
dissaient  et  faisaient    entendre    des 
cris.  11  s''approche  lui-même ,    et  sur- 
le-champ  ,  saisi  d'un  délire  extatique, 
il  bondit  et  prophétise.  D'autres  teo* 
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Icnlla  même  épreuve,  elcluique  foisle 
prodige  se  renouvelle.  On  en  concluL 
(jue  la  terre  même  agit  sur  Tàme  par 
cet  orilice,  et  on  l'enlerme  dans  une 
cncrinte  sacrée.  Quelque  temps,  sans 
doute,  des  laïques,  poiir  connaître 
l'avenir,  s'y  font  admettre,  dans  l'es- 
pérance de  sentir  le  vertige  divina- 
toire. Bientôt  les  ministres  sacrés  se 
chargent  pour  tous  de  rendre  les  ré- 
ponses inspirées  par  l'invisible  divi- 
nité. De  jour  en  jour  les  idées  s'élè- 
venl,  se  forment,  s'e'purentj  le  culte 
prend  de  Télégance.  A  la  Terre,  fé- 
tiche primitif  qu'on  ne  peut  se  re- 
présenter sous  des  formes  voisines  de 
l'humanité,  succède  Thémis,  a  la  fois 
Fatalité  et  Justice 5  Phébé-Phébus  la 
détrône  :  c'est  la  pure  lumière  qui 
vient  éclairer  les  hommes.  Cette  pure 
lumière  est  dieu,  est  homme,  est  as- 
tre, est  intelligence  cosmique  et  hu- 
maine. Au  reste  ce  n'est  pas  elle  qui 
profère  l'oracle  :  elle  l'inspire  et  le 
dicte  5  des  bouches  humaines  le  pro- 
noncent. Ce  qui  caractérise  Del|)hes  , 
c'est  que  l'interprète  du  dieu  est  une 
femme  :  c'est  au  sexe  le  plus  faible  et 
le  plus  impressionnable  que  l'inspira- 
tion prophétique  se  fait  surtout  sentir 
(  comp.  ici  les  VellÉdas  germaines, 
et  pensez  aux  Fées,  aux  INornes,  aux 
nombreuses  magiciennes  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  pays).  Sur  l'orifice 
sacré  par  lequel  s'élèvent  du  sein  de 
la  terre  dans  l'atmosphère  les  exha- 
laisons inspiratrices  ,  est  placé  un 
trépied  couvert  de  sa  cortine,  es- 
pèce de  bassin  rond  tantôt  ouvert, 
tantôt  fermé,  et  souvent  enveloppé 
d'un  réseau  formé  dé  bandelettes  : 
c'est  sur  ce  trépied  que  s'assied  la 
Pythie  (  tel  est  le  nom  de  la  prê- 
tresse ).  Dans  l'origine  on  la  pre- 
nait jeune,  et  cet  usage  dura  long- 
temps 5  mais  une  Pythie  extrêmement 
belle  ayant  été  enlevée  par  un  Thes- 
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salien,  une  loi  ordonna  qu'a  l'avenir 
il  ne  paraîlrait  sur  le  trépied  que  des 
femmes  d'au  moins  cinquante  ans.  On 
devine  que  la  virginité  était  une  con- 
dition rigoureuse  de  cette  espèce  de 
sacerdoce.  Le  dieu  tenait  aussi,  dit- 
on,  h  une  extrême  simplicité,  au 
moins  de  mœurs,  et  peut-être  d'es- 
pril.  Moins  l'inspirée  brillait  par  les 
qualités  intellectuelles,  plus,  lors- 
qu'elle parlait,  la  puissance  d'Apollon 
était  patente  et  digne  d'admiration. 
Les  oracles  se  rendaient  en  vers.  Il 
est  fâcheux  que  le  dieu  des  vers 
se    permît    quelquefois    des   licences 

fmétiques,  cpe  les  incrédules  appe- 
aient  fautes  de  versification.  Dans  le 
temps  de  la  plus  haute  splendeur  de 
l'oracle,  on  porta  a  trois  le  nombre 
des  Pythies  :  cependant  le  dieu  ne 
rendait  de  réponses  qu'une  fois  l'an- 
née, et  vers  réquinoxe  du  printemps. 
L'inspirée  future  jeûnait  trois  jours, 
buvait  de  l'eau  de  la  fontaine  de  Cas- 
talie,  et  mâchait  du  laurier  (d'où 
l'épithète,  depuis  sobriquet,  de  Da- 
phnéphage  ).  Quand  elle  était  sur  le 
trépied  ses  cheveux  s'agitaient,  l'é- 
cume sortait  de  sa  bouche,  son  re- 
gard devenait  farouche,  son  corps 
entier  frémissait,  puis  elle  laissait 
tomber  des  paroles  mal  articulées, 
que  les  prêtres  recueillaient,  liaient 
et  assujétissaient  aux  formes  métri- 
ques j  après  quoi  on  reportait  la  con- 
vulsionnaire  haletante  dans  sa  cellule, 
où  elle  passait  quelques  jours  à  se  re- 
mettre de  ses  fatigues. — Comme  tous 
les  dieux  dont  les  attributs  sont  multi- 
pliés, et  dont  le  culte  est  répandu  dans 
une  foule  de  lieux ,  Apollon  avait  un 
grand  nombre  de  surnoms  qu'il  serait 
fastidieux  d'énumérer  ici  :  les  uns  se 
rapportent  k  ses  fonctions,  a  ses  oc- 
cupations, a  quelques  circonstances 
de  sa  vie,  etc.,  tels  que  Miisagete, 
clîcf  des  Muses,    Cithartde ,   qui 
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joue  de  la  Ij'ie  ,  Amazonique  ,  à 
cause  de  sqs  relations  avec  les  Ama- 
zones 5  beaucoup  d'autres  sont  pure- 
ment locaux  ,  tels  que  Corinthien, 
Leucadieii ,  etc. ,  parce  qu'il  avait 
des  temples  a  Corinthe  et  a  Leucade. 
Au  reste  ,  les  principaux  surnoms 
d*Apollon  se  Irouvent  dans  cette  Bio- 
graphie a  leur  ordre  alpliabétique. 
Les  traits  majeurs  de  la  physionomie 
d'Apollon ,  .sont  au  nombre  de  cinq  : 
la  lumière  ,  la  divination ,  la  science 
raédicalc,  la  lyre,  la  vie  pastorale. 
Ces  cinq  idées  principales  donnèrent 
lieu  a  beaucoup  d'aliributs  et  <le  qua- 
lifications secondaires.  Yoici  dans 
quel  ordre  il  est  probable  que  le  tout 
se  suit.  1°  Une  fois  admis  un  dieu- 
soleil  ,  conducteur  du  char  solaire  , 
dispensateur  du  jour,  distributeur  de 
la  pure  lumière,  ce  dieu  est  l'âme  du 
système  planétaire^  le  chef  des  sept 
astres,  le  conducteur  de  la  semaine  : 
deuxheptades  sacrées  (la  semaine  des 
sept  planètes)  résultèrent  donc  né- 
cessairement de  son  rôle  dans  l'uni- 
vers. De  la  sa  naissance  au  bout  de 
sept  mois  et  sept  jours  :  de  la  ses 
noms  à^ Mepiainéiiiée  ^  à'IIeùdo- 
jnagcne  et  ài'Hehdomagcte.  2« 
Bientôt  de  cette  idée  de  Recteur  du 
soleil  on  passa  a  celle  d'Esprit  rec- 
teur, de  soleil  intellectuel.  La  lumière 
nous  mène  aux  lumières.  Le  Soleil 
se  transforme  en  prophète.  Il  voit 
dans  l'avenir,  il  voit  tout  ;  il  sait 
donc  tout. Et  d'autre  part  il  fait  voir, 
il  fait  donc  savoir,  comprendre  et 
révéler.  Possesseur  des  secrets  de 
l'aveuir,  il  les  communique  a  des  in- 
spirés subalternes.  Il  sait  et  révèle  , 
tantôt  par  lui-même  ,  tantôt  par  la 
bouche  des  ministres  auxquels  il  s'in- 
corpore. Ou  comprend  alors  pour- 
quoi l'hymen  avec  Manto  ,  pourcjuoi 
des  fils  prophètes  ,  pourquoi  \c5  épi- 
thètes  Aiigur,  Cœlispejc^   et  vingt 


.autres  da  même  genre.  Sous  ce  point 
de  vue ,  il  s'élève  presque  jusqu'au 
Destin.  On  dirait  qu'il  est  cause  dei» 
événements  que  son  cours  amène, que 
sa  bouche  prcclarae.  Chronomètre 
du  temps,  il  semble  le  Temps,  milieu  . 
dans  lequel  se  passent  les  faits  dont 
nous  sommes  auteurs  ou  témoins  : 
Temps,  il  semble  la  Fatalité.  Les  Par- 
ques alors  lui  sont  soumises,  et  il 
prend  le  titre  de  Méragète  ou  chef 
des  Parques  ,  comme  tout  a  l'heure  il 
prendra  celui  de  Musagèle.  3"  De 
cette  sphère  surnaturelle  redescen- 
dons au  physique.  Le  roi  du  système 
planétaire  est  le  centre  autour  duquel 
gravitent  les  mondes.  Si  l'ordre  règne 
dans  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
univers,  en  qui  et  par  qui  est-il  sur- 
tout sensible  1  C'est  dans  le  soleil.  Ce 
grand  astre  est  donc  l'auteur  de  l'or- 
dre et  de  l'harmonie  j  et  l'harmonie, 
c'est  lui.  Dès  lors  quoi  de  plus  simple 
que  de  voir  Apollon ,  dieu  de  l'har- 
monie et  de  tout  ce  qui  se  groupe 
spontanément  autour  d'elle  ,  la  mu- 
sique, la  danse  ,  la  poésie  ,  l'aichitec- 
ture  ,  le  reste  des  beaux-arts  ,  les 
sciences  mêmes  qui  sont  toutes  cal- 
culs, régiilarité,  accords.  Le  dieu  fait 
choix  de  la  lyre,  et  cette  lyre  a  sept 
cordes  ^  c'est  une  nouvelle  allusion  et 
aux  sept  plouèles  et  aux  rayons  so- 
laires, symbolisés  dans  leur  ténuité 
extrême  ainsi  que  dans  leurs  reflets 
argentins  ou  dorés  par  les  cordes 
d'argent  et  d'or.  iN^ul  doute  d'ailleurs 
sur  l'antiquité  de  cette  idée.  Selon 
Pythagore,  le  plus  sage  des  Doriens, 
l'univers  est  un  grand  heptacorde. 
Chaque  planète  rend  un  des  sons  de 
la  gamme,  et  de  leurs  vibrations  ré- 
sulte une  harmonie réelle(r;o/?Cf«i?f.ç, 
différent  de  sonits  )  a  laquelle  nous 
ne  sommes  insensibles  que  par  suite 
de  la  grossièreté  de  nos  sens.  L'idée  ^ 
de  danse  n'a  rien  de  plus  exlraordi- 
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naiiT.  Apoilon,  ainsi  {|ii«  Krichiia  aux 
Iiid««  ,  (hiase  au  son  de  .  sa  pi'opi'e 
lyre.  Le  Soleil  ,  dans  l«  )ai?gag<.^  des 
mylliograplies  aériens  ,  est  le  çélesiç 
danseur  j  et,  dans  les  temps  où  Us  luis 
de  Képh:r  et  les  théories  de  Lnplace 
étaient  iguQfées,  on  eût  tineux  eoin- 
pris  le  mot  d'prcliestii[iie  céleste  cjuc 
celui  de  jnécanique  céleste,  4-"  Le  so- 
leil par  ises  leiix  donne  la  fée<jBdité  h 
la  terre  ,  U  force  aux  plantes  et  la  TÎe 
aux  anijiiauK.  La  viti  î  non  pas  un 
instant,  mais  «ans  cessis  j  la  vie,  non 
pas  seulement  à  Theure  de  la  nais- 
_saace,  mais  pendant  le  reste  de  notre 
carrière  ,  mais  lorsqu'un  principe 
délétère  menace  de  nous  Tenleverj 
eu  d'autres  termes  ,  la  vie  avec  la 
santé,  A  cet  attribut  salutaire  appar- 
ticnaeiit  les  noms  de  Péan^  de  Soter, 
d'Alexicacus  et  d'Jatromantis  ;  sou 
émanation  vn  un  fils,  ltsculape,qui  re- 
ilèle  la  face  médicinaie  xie  son  père  5 
x-nîin  son  rapport  avec  Ischjs  (la  force) 
qui  est  fiance  à  uue  de  ses  amantes, 
llemarquons  ici  en  passant  répitliète 
(risnjénien,  rapportée  d'ordinaire  h 
son  culte ,  dans  la  contrée  qu'iirroso 
ris-mène,  mais  qui  probableinent  n'est 
([ue  la  traduction  de  l'Esmoun,  Escu- 
lape  des  Phéniciens,  Notons  aussi, 
piirjni  les  guérisous  qu'opère  Apollon, 
une  spécialité  qui  dut  jouer  un  grand 
rôle  dans  ces  temps  reculés,  la  guéri- 
son  deg  épidémies.  Evidemment  il  y  a 
iii  allusion  aux  assainissements  dont 
les  ventilations  et  les  dessications  se 
disputent  la  gloire.  Apollon  en  pom- 
pant les  vapeurs  homicides  assainit 
les  lieux  et  sauve  la  vie  aux  peuples. 
Endn  u'ûuhlions  pas  que  cet  assainis- 
sement par  le  feu  se  refléta  au  moral 
et  devint  une  puriiicalioa.  De  même 
que  la  lumière  physique  se  convertit 
en  lumière  d'intelligence  j  de  même 
aussi  la  santé  physique  devient  santé 
des  consciences  et  hygiène  des  volon- 
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tés.  A  la  fai  idlé  de  gnérir  les  mawx  du 
corps,  Ap«lh)H  unit  celle  de  remédier 
auK  infirmités  de  l'àme.  Il  épure  ,ii 
çOace,  il  expie.  5"  En  réunissant  tou- 
tes CÇ8  idées  ti  les  jetant  exclusive- 
ment gur  la  terre  ,  nous  arrivons  il  na 
dieu  pasteur.  S'il  donne  la  vie  et  l'eii'- 
tretient,  s'il  alimente  les  mondes,  s'il 
dirige  harmonieusement  et  régulière- 
ment les  sphères,  c'est  un  berger  qui 
guide  au  bord  des  eaux  fécondes,  dan» 
i^es  pr^s  aux  herbes  fraîches  et  nour- 
rissantes, le  riche  troupeau  confié  'a.se& 
soins.  Alors  il  est  Nomios  ,  Hylète, 
Pldîopœmeu  ;  en  lui  comme  dans  Go- 
vinfla  se  réalise  le  type  du  bon  pas- 
teur, ,'^i  k  ce  tableau  desatlril)uts bien- 
faisants ou  gracieux  d'Apollon  nous 
ajoutons  (jue  les  rayons  solaires  se 
prenuj'nt  pour  autant  de  flèches  que 
ct;t  a.«ire  darde  sur  la  terre,  ce  dieu 
devient  archer,  a  la  démarche  légère, 
au  riche  cnrquois  ,  à  l'arc  d'argent , 
aux  traits  d'or.  Il  ne  nous  restera 
pour  compléter  la  peinture  qu'à  le 
faire  apparaître  sous  sa  face  mena- 
çante. Le  soleil  qui  pompe  d'impures 
vapeurs  les  dissémine  quelquefois  dans 
l'atmosphère,  empoisonne  les  vents  et 
répand  au  loin  d'eifroyables  épidémies 
que  sa  haute  chaleur  rend  plus  dange- 
reuses. Apollon  peut  donc  envoyer  la 
peste  comme  il  peut  la  faire  cesser. 
Les  Grecs  dans  TlUade  en  Savent 
quelque  chose  ,  quand  pour  venger 
l'outrage  fait  par  Agamemnon  a  son 
prêtre  Ghrysès,  le  dieu  de  Sminthe  fait 
voler  la  contagion  et  la  mort  dans  leur 
camp.  Ce  contraste  se  reproduit  de 
même  au  moral ,  et  on  voit  le  dieu 
sauveur  et  puriticaleur  se  niétamor- 
pîîoser  en  vengeur.  Ain^i  l'afl'reux  Py- 
thon, ainsi  Titye  ,  ainsi  la  famille  de 
INiobé  ,  ainsi  Achille  même  (  s'il  faut 
en  croire  quelques  témoignages  )  pé- 
rirent successivement  sous  les  cotips 
d'Apollon.    On    attribuait  aussi   au 
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courroux  de  ce  dieu  les  morls  suintes 
etpréirialurées.   On  sent  que  le  rôle 
d'archer  va  bien  avec  ces  fondions 
meurtrières  et  vengeresses.  Tout  ceci 
posé,  on  doit  se  demander  en  quoi  le 
dieu-soleil  Apollon  diffère  des  autres 
dieux  solaires.  Il  en  diffère  d'abord 
par  cette  série  d'attributs  qu'il  cumule. 
Mais  ensuite,  et  en  ne  voyant  plus  en 
lui  que  le  soleil,  il  diffère,  i"  d'Hélios 
ou  Sol,  en  ce  que  celui-ci  n'est  que 
l'astre  même  sans  formes  humaines, 
sans  attributs ,  sans  entourage  (char, 
chevaux,  etc.  )  ;  a'*  d'Hypérion  et  de 
Titan,  en  ce  qu'il  est  Cronide  et  non 
Titanide  ;   3«  d'Hercule  et  de  Bac- 
chus,  en  ce  que  le  premier  récapitule 
les  triomphes  et  la  force  invincible; 
le  second  les  voyages  de  l'astrc-roi , 
tandis  qu'Apollon  représente  sa  pure 
lumière,  ses  longs  et  obliques  rayons  , 
sa  chevelure  d'or  ;  4"  d'Esculape,  en 
ce  que  ce  dernier  ne  s'^élève  au  rôle  du 
soleil  que  quand  il  se  réabsorbe   en 
Apollon  ;  5"  d'Alys,  d'Adonis,  parce 
que  ceux-ci  sont  étrangers  et  meu- 
rent ;  6''  enfin  d'Horus,   avec  lequel 
il  a  les  plus  grands  rapports,  parce 
que  ce  dieu  égyptien  n'a  gutre  d'au- 
tres aventures  que  la  lutte  qu'il  sou- 
tient avec  Typhon,  et  la  punition  qu'il 
fait  subir  a  sa  mère  en  lui  arrachant 
sa  couronne. D'ailleurs  Horus  succède 
k  son  père,  et  dès  qu'il  règne,  règne 
seul  en  Egypte.  Enfin  Horus  est  fai- 
ble enfant  par  un  de  ses  pôles  ,  et  de- 
vient Harpocrate.  Apollon  aussi  est  le 
jeune  soleil,  le  soleil  du  printemps,  le 
soleil  échappant  a  l'empire  des  signes 
cquinoxiaux  5  mais  jamais  on  ne  l'a- 
perçoit si  pâle,  si  faible,  si  près  de  pé- 
rir.   Dès  la  première  semaine  de  sa 
naissance  il  lue  Python.  Rien  de  tout 
ceci  n'empêche  pourtant  qu'il  n'y  ait 
les  rapports  les  plus  grands  et  les  plus 
réels  entre  Apollon  et  tous  les  dieux 
que  nous  avons  nommés.  Celle  liste 


même  pourrait  être  considérablement 
augmentée.  Ainsi  Fré  (fils  de  Fia, 
l'analogue  égyptitn  d'Héphesle  ou 
Vulcain) ,  et  Kuef-Amoun  lui-même  ; 
ainsi  le  Mithra,  et  en  s'élevaut  plus 
haut  rOrmuzd  de  la  Perse  5  ainsi 
Souria,  Rama,  Rrichna,  Siva,  aux  In- 
des 5  ainsi  Sérapis,  peuvent  être  com- 
parés sous  plus  d'un  rapport  avec  le 
bel  Apollon.  Aussi  aux  énoaucs  où  1 


Apollon.  Aussi  aux  époques  ou  la 
Grèce   commença    îi    se    famifiariser 
avec   les  notions  orientales  et  h  es- 
sayer de  les  amalgamer  avec  ses  idées 
religieuses,  Apollon  prit-il  des  formes 
mithriaques  ,    amoniennes  et  sérapi- 
diques.   Des  Celtes  même  ,  h  ce  qu'il 
paraît,  prétendirent  ou  crurent  le  re- 
connaître dans  leurs  dieux  indigènes. 
De  la  Belène  pris  pour  Apollon;  de 
la  l'Apollon  Granne-Mogune  de  l'Al- 
sace. L'histoire  du  culte  d'Apollon  est 
un   des   points  de   la  philologie    an- 
cienne  les   plus   en  litige.    La   res- 
semlilance   des    noms  d'Israénius    et 
d'Esmoun  ,    d'Apollon    et    de    Baal 
porte  a  croire  que  l'orient  égyptien  ou 
syriaque  donna  ce  dieu  a  la  Grèce. 
D'autres  faits  indiquent  comme  point 
de  départ  de  la  religion  apollinairel' Ar- 
ménie,le  Caucase,  les  confins  du  grand 
empire  médopersan,  le  voisinage  de 
l'Albordj  .Delalesnoms  dcLatone  e  t  de 
ses  lumineux  enfants  seraient  passés 
enLycie,  et  des  colonies  lyciennes  les 
auraient,  h  leur  tour,  transplantés  a 
Délos.  Le  nom  d'Olcn,  le  vieux  chan- 
tre d'Ilithye  et  des  Latoïdes ,  est  lié 
a  cette  hypothèse  mythologique  ,  que 
confirment  et  l'origine    caucasienne 
ou  arménienne  du  culte  d'Artémis, 
importé  par  les  Amazones  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Asie-Mineure,  el  les' 
nombreuses  traditions  relatives  aux 
Hyper])oréens,  que  l'on  cite  comme 
les  plus  anciens  adorateurs  d'Apollon, 
qu'ils  ne  cessèrent  point  de  vénérer, 
lors  même  que  Délos  fut  devenue  son 
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sancliKiire  de  prétllk'clioii ,  et  au- 
quel ils  adressèrent  des  offrandes^ 
soil  par  eux-mêmes,  soil  par  Finler- 
médialre  des  insulaires  de  Téos.  C'est 
là  ce  célèbre  voyage  de  Lalone,  cjui 
vient  des  extrémités  du  monde  dans  la 
flottante  pélos,  qui  erre  long-temps 
de  rivage  en  rivage ,  qui  a  des  loups 
pour  conducteurs.  Lycie  veut  dire 
pays  de  loups,  l^ycégène,  im  des  sur- 
noms d'Apollon  ,  signifie  aussi  bien  né 
en  Lycie  que  né  de  la  louve.  Même 
.ambiguïté  se  retrouve  dans  l'épilhète 
Lycien.  Peu  importe  d'ailleurs  l'ori- 
gine du  rapport  qu'incontestablement 
les  anciens  établirent  entre  la  lumière 
(At/x;?)  et  le  loup  {xùkos)'^  8ur  celte 
Question,  voy.  LicÉGiiNE.  La  Scy- 
Inie  aussi  revendique  pour  elle  l'indigé- 
nat  du  culte  d'Apollon.  Mais  Scytbie 
est  un  mot  si  vague  lorsqu'il  s'agit  de 
l'histoire  de  la  haute  antiquité  !  Hy- 
perboréen ,  au  reste ,  diffère  beau- 
coup de  Scythe ,  malgré  la  similitude 
et  même  l'identité  que  l'on  établirait 
volontiers  entre  eux  :  Hyperboréeri 
n'a  trait  qu'au  site  géographique  5 
Scythe  (  Tchoude  )  désigne  une 
race.  Enfin,  K.-Ottf.  Millier  (Z)o/-/er, 
liv.  II  )  nie  complètement  les  origi- 
nes orientales ,  égyptiennes,  phéni- 
ciennes d'Apollon.  Il  nie  en  même 
temps  qu'Apollon  soil  originairement 
un  dieu-soleil.  Apollon,  dit-il,  est  une 
création  purement  grecque  •  et  par 
Grecs,  ici,  il  faut  entendre  les  Do- 
riens  et  non  les  Pélasgues.  C'est  par 
excellence  le  dieu  dorique.  Tempe 
Aille  berceau  elle  sanctuaire  primi- 
tif de  ce  culte  caractéristique  des 
Hellènes.  De  la ,  les  Doriens ,  a  me- 
sure qu'ils  s'avançaient  vers  le  sud, 
le  portèrent  dans  Delphes,  d'une 
part,  dans  la  Crète,  de  l'autre.  De 
ces  deux  succursales  puissantes ,  qui 
bientôt  éclipsèrent  la  splendeur  de 
Tempe,  la  deuxième  (la  Crèle)  im- 
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poria,  par  ses  colonies,  Apollon  et 
Diane,  dans  nombre  d'iles  de  la  mer 
Egée ,   en   Thrace ,    en  Troadc ,  en 
Lycie,   à    Colophon  et  à    Milet,   h 
Trézène ,   h  Mégare ,   h  Ténare ,    à 
Tborique ,  où  il  se  lia  avec  les  céré- 
monies de  Leucade.  De  la  Phocide , 
au  contraire  ,  et  de  la  Béotie,  qui  en 
est  voisine ,  les  Ioniens  le  portèrent 
a  Athènes  ,  où  bientôt  des  fêtes  somp- 
tueuses le  popularisèrent,  et  oii  les 
Eupatrides  qui  se  prétendaient  issus 
de  lui  et  qui  seuls  eurent  le  privilège 
défaire,  au  nom  du  dieu,  les  expia- 
tions et  les  cérémonies  purificatoires, 
se    ménagèrent    ainsi    une    position 
inexpugnable   contre    les    envahisse- 
ments de  la  timocratie   de  Solon  et 
de  la  démocratie  d'Aristide.  L'inva- 
sion du  Péloponèse  par  les  Héracli- 
des,  naturalisa  ensuite  le  nom  d'A- 
pollon dans  cette  péninsule,  et  Olym- 
pie ,   en  l'admettant  parmi  les  dieux, 
sous  la  protection  desquels  étaient  ses 
jeux,  noua  des   relations  religieuses 
avec  Delphes.  Plus  tard,  les  Amphic- 
tiouies  ,  les  colonies,  répandirent  en- 
core plus  loin  ce  culte,  qui,  depuis 
la   conquête    du    Péloponèse,     était 
devenu  la  religion  nationale  des  Hellè- 
nes. Dans  ce  système,  la  tradition 
des  Hyperborcens   s'exphque  d'elle- 
même.  Le  culte  d'Apollon,  natura- 
lisé a  Delphes ,  en  Crète,  en  Lycie,  a 
Délos,  venait  du  nord  puisqu'il  venait 
de  Tempe.  C'est  donc  ou  aux  primi- 
tifs habitants  de  Tempe,  ou  aux  Hyl- 
léensde  rillyrie,unpeu  plus  au  nord, 
qu'il  faut  appliquer  le  nom  jusqu'ici 
trop    mal    expliqué    d'hyperboréen. 
Sans  prétendre  nous  porter  arbitres 
entre  ces  solutions  diverses,  nous  fe- 
rons  remarquer  que   peut-être  il  y 
a  moyen  de   concilier  les  deux    ori- 
gines ,  en   apparence  si  contraires  , 
qui  donnent   l'Illyrie   et  l'Asie  pour 
patrie  à  la  rçligioa  d'Apollon,   Le 
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Vrai  berceau  cl»  culu?  doit  hien  êlre 
tberché  au  nord.  Mais  ces  111  y- 
riens,  en  qui  Miiller  reconnaît  les 
premiers  adorateurs  du  dieu ,  ne 
viennent-ils  pas  des  contrées  siluoes 
par-delà  le  Danube?  C'est  donc  sur 
les  confins  méridionaux  de  la  Russie 
actuelle,  peut-êlrc  même  dans  les  en- 
virons de  la  Taiiride,  enlre  le  l-o- 
^'jsthtne  et  le  Tanaïs,  qu'il  faut  pla 
cer  la  pairie  primordiale  du  culte  qui 
nous  occupe.  De  la,  les  migrations 
(les  peuples  scylhcs  en  répandirent 
les  notions  sur   deux  liirnes  tout-a- 

o 

lait  élrangères  l'une  à  l'autre.  La 
première,  qui  est  tout  européenne, 
embrassa  laThrace,  la  Haute  et  la 
Basse  lUjrie ,  les  montagnes  ,  puis 
les  plaines  et  les  vallées  de  la  Tbcssa- 
lie.  La,  surtout,  les  ministres  d'A- 
pollon établirent  K  leur  aise  un  sanc- 
tuaire que  la  prédominance  de  la  re- 
ligion de  Jupiter  les  empécbait  d'avoir 
en  Epire.  De  la  ïhessalie  le  culte 
suivit  a  peu  près  la  marcbe  qu'indiqu» 
Miiller.  La  ligne  asiatique ,  au  con- 
traire, contourne  l'Euxin  a  l'est, 
arrive  dans  la  Colcbide  et  l'Arménie , 
traverse  soit  longiludinalement,  soit 
diagonalement  l'Asie  mineure,  et  par- 
vient ainsi  aÉpbèse  et  en  Lycie.  hk 
Lycie  la  projette  sur  Déios,  où  les 
lieux  brancbes  séparées  se  donnent 
rendez-vous.  Probablement  les  for- 
mes du  culte  ne  furent  pas  moins 
variées  que  les  lignes  qu'elles  par- 
coururent. Ainsi,  en  Europe^  c'est 
l'idée  du  dieu  rémunérateur  et  yen- 
geur,  purificateur  et  exterminateur, 
qui  fut  dominante 5  «n  Asie,  ce  fut 
«elle  du  dieu-soleil,  guerrier  et  ar- 
cher. En  Europe,  Apollon  seul  fut 
adoré,*  en  Asie,  son  culte  fut  joint  a 
celui  d'Artémis  et  d'une  mère,  qu'on 
iiomma  d'abord  Ilithye ,  puis  Latone. 
Isménius  et  Délius  répondirent  assez 
^xactemenl  H  cette  double  face  du 


c-wlte.  Los  anciens  avaient  un  tres- 
cra.ud  nom])re  de  statues  et  d'images 
d'Apollon.  On  peut  dire  qu'il  est  a 
peine  un  sculpteur  célèbre  qui  n'ait 
produit  un  Apollon.  Dans  les  images 
les  plus  anti(jues,   dites  monuments 


del' 


[incien  styie , 


songea  qu'à  le 


représenter  comme  un  homme  fait. 
C'est  ainsi  qu'il  était  représenté  k 
Amycles.  Quelquefois  on  lui  donnait 
plusieurs  têtes.  Mais,  plus  tard  et  a 
mesure  que  l'art  grec ,  en  se  perfec- 
tionnant, repoussa  les  monstruosités 
et  prit  pour  modèle  l'idéal,  Apollon 
devint  le  type  de  h  plus  haute  beau- 
té, mélange  heureux  de  force,  de 
grâce,  de  formes  sveltes  et  déUées, 
enfin  de  majesté  riante  et  douce.  Son 
front,  semblable  a  celai  de  Jupiter, 
semble  renfermer  Minerve,  et  fait 
pressentir  que  la  divination,  la  poé- 
sie, l'éloquence,  les  beaux-arts,  sont 
là.  Nul  duvet  n'ombrage  ses  joues; 
en  revanche  de  longs  clieveux  forment 
un  flottant  diadème  autour  de  sa  tète  5 
le  corps,  à  partir  des  hanches,  ac- 
quiert des  formes  amples  et  volu- 
mineuses, qui  rappellent  celles  des 
déesses.  Evidemment  les  artistes  ont 
voulu  réunir  dans  îe  dieu  les  heaulés 
des  deux  sexes  (  Comp.  Hermaphro- 
dite ,  Bacchus  ) .  Les  deux  plus  cé- 
lèbres colosses  de  l'antiquité,  celui  de 
la  Domus  aurea  de  "Néron  (  sur 
qui  ce  prince  fit  mettre  d'abord  sa 
tète  ornée  de  rayons),  et  celui  du 
port  de  Rhodes,  étaient  des  Apolîons. 
On  sait  que  cette  dernière,  commen- 
cée par  Charès,  disciple  de  Lysippe, 
Tan  3oo  av.  J.-Ç.,  et  achevée  par 
Lâchés  après  douze  ans  de  travaux , 
fut  renversée  cinquante-six  ans  après 
son  érection  par  un  tremblement  de 
terre,  et  ne  fut  relevée  que  par  Yes- 
pasien.  EUeétaittout  entière  d'airain. 
Ses  pieds  étaient  posés  sur  les  deux 
iïi61(?squi  formaient  Ventrçe  du  port  de 


APO 

Rhodes  et  les  navires  passaient  h 
pleines  voiles  entre  ses  jambes.  Un 
Juif,  qui  en  acheta  les  morceaux  au 
7*^  siècle,  chargea  900  chameaux  du 
métal  dont  il  était  fabriqué.  Au-de- 
dans  de  cette  statue  avait  été  ménagé 
lin  escalier  par  lequel  on  arrivait  au 
sommet  du  monument.  Délos  aussi 
avait  une  statue  colossale  d'Apol- 
lon, mais  elle  n^était  haute  que  de 
vingt -quatre  pieds  ,  tandis  que  les 
deux  précédentes  en  avaient  cent  vingt 
et  cent  cinq.  A  ApoUonie  on  en 
voyait  une  de  trente  coudées.  Mégare 
en  possédait  une  dont  la  forme  était 
pyramidale.  De  celles  qui  nous  sont 
parvenues ,  la  plus  belle ,  sans  coni- 

fiaraison,  est  la  statue  connue  sous 
e  nom  de  rApollon  du  Belvéder, 
et  qui  a  inspiré  de  si  belles  pa- 
ges à  Winckelmann  [Flist.  de  Vart; 
Voy.  Musée  Plo  -  Clément. ,  I , 
pi.  XIV  ).  C'est  un  Apollon  pythien. 
Il  vient  de  percer  d'un  trait  mortel  le 
monstre  qui  désolait  le  territoire  de 
Delphes.  Sa  chevelure  ,  longue  et  je- 
tée en  boucles  légères,  flotte  sur  son 
cou  et  quelquefois  se  relève  sur  le 
sommet  de  sa  tête,  où  la  fixe  le  stro- 
phiura^sa  chlamyde,  rejetée  en  ar- 
rière ,  laisse  voir  ses  belles  formes  5 
la  jeunesse  et  la  majesté  respirent 
dans  ses  traits.  Le  tronc  qui  sup- 
porte la  statue  est  l'olivier  de  Délos 
qui  l'a  vu  naître  sous  son  ombrage. 
Cette  magnifique  statue,  trouvée  dans 
les  ruines  d'Antium  vers  la  fin  du 
1 5*"  siècle ,  fut  placée  dans  le  pavillon 
du  Belvéder  au  Vatican  ;  et  c'est  de 
la  qu'elle  tire  son  nom  vulgaire.  A  la 
paix  de  Tolentino ,  en  1797,  elle  fut 
transportée  en  France,  d'où  les  évé- 
nements de  la  guerre  la  iirent  sortir  en 
1 8 1 5 .  Elle  a  été  replacée  au  Vatican. 
Après  l'Apollon  pythien  du  Belvé- 
der, on  peut  citer  l'Apollon  cilharède 
(  Mus4e  PiO'Çlément.  ^  I,   16  ), 
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dont  la  tcte  couronnée  de  laurier  res- 
pire l'extase  poétique  la  plus  sublime. 
L'orlhostade  théâtrale  ornée  plutôt 
que  retenue  par  une  longue  ceinture* 
l'ample  chlamyde  attachée  sur  ses 
épaules ,  avec  deux  gemmes  5  enfin  sa 
grande  cithare,  soutenue  par  deux 
attaches  auxquelles  deux  autres  gem- 
mes servent  de  boutons  5  tels  sont  les 
traits  caractéristiques  de  cette  belle 
statue.  Au  montant  droit,  nommé 
Ankon  ou  coude ,  esdl  suspendue 
l'image  de  Marsyas  lié  (|^n  pin. 
Dans  une  belle  sardoine  ovale ;,  de 
onze  lignes  ,  on  voit  à  côté  du  dieu 
tenant  sa  lyre  un  amour  ou  un  génie 
enfant  qui  lui  présente  le  plectrum. 
Les  deux  figures  sont  de  la  plus  ra- 
vissante expression,  mais  celle  de 
l'enfant  l'emporte  peut-être,  tant  il  y 
a  de  finesse  dans  le  mouvement  qu'il 
exécute  en  se  penchant  vers  le  dieu. 
Néron  ,  dans  ses  folles  prétentions  au 
titre  de  grand  poète,  se  fit  représen- 
ter sous  les  traits  d'Apollon- Cilha- 
rède. Un  bas-relief,  connu  sous  le 
nom  d'apothéose  d'Homère  (  Musée. 
Pio-Clém.^  I,  B.  des  preuves),  con- 
tient, avec  d'autres  figures,  un  Apol- 
lon Musagète,  vêtu  aussi  de  l'ortho- 
stade,  la  lyre  dans  une  main  et  le 
plectrum  dans  l'autre,  ayant  a  ses 
pieds  la  cortine  delphique  qui  soutient 
son  arc  et  son  carquois,*  près  de  lui  la 
Pythie,  avec  une  patère,  lui  offre  une 
libation  :  le  vieil  Olen  est  placé  de- 
vant le  trépied  fatidique.  IJn  Apollon 
Nomios  (  dans  Hirt,  Bilderbuch^ 
IV,  6  )  est  assis  sur  un  rocher  de  la 
Thessalie  ,  la  chlamyde  sur  le  rocher, 
la  lyre  dans  la  main  droite  et  le  pe- 
dura  a  côté  de  lui.  On  voit  au  revers 
d'une  médaille  d'Argos  (  Hunter  , 
Nuni.  Pop.)  Apollon  Lycéen  ,  ou 
destructeur  des  loups.  h'Apollino 
de  la  giilerie  de  Florence  (  Hirf , 
Bilderbuch  ,  IV,  5  )j  est  un  Apollon 
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Lycien.  Appuyé  sur  un  tronc  d'arbre, 
auquel  il  a  suspendu  son  carquois,  il 
tient  a  la  main  gauche  son  arc,  et  il  a 
la  droite  appuyée  sur  sa  lêle,  en  signe 
de  repos.  A  Thessalonique ,  il  se  cou- 
ronnait lui-même ,  comme  vainqueur 
de  Marsyas.  A  Lesbos  ,  il  tenait  a  la 
main  une  ])ranclie  de  myrte  {flagel- 
liim  mjrteum),  emblème  a  la  fois 
d'inspiration  et  d'amour.  A  Délos ,  sa 
main  droite  tenait  l'arc,  sa  gauche 
portait  lesêrois  Grâces ,  chargées  des 
trois  il)  jÉ^ments  de  musique ,  la  phor- 
minx,  la  syriux  et  la  flûte.  Comme 
dieu  du  jour,  il  est  représenté  sur  un 
char  magnifique  et  léger,  que  condui- 
sent les  coursiers  lancés  au  grand 
galop,  et  dont  les  rênes  divines  maî- 
trisent k  peine  les  bonds  puissants. 
D'une  main,  il  tient  le  fouet  incita- 
leur,  qui  semble  inutile,  pour  accé- 
lérer leur  course  rapide;  dans  l'au- 
tre ,  est  tantôt  une  corne  d'abondance, 
symbole  des  biens  qu'il  prodigue  à  la 
terre 5  tantôt  un  coq,  emblème  du 
réveil  de  la  nature  ou  de  la  couleur 
rouge  du  plus  riche  des  rayons  lumi- 
neux. Lucifer  le  précède  un  flambeau 
-k  la  main,  et  ici  nous  avons  un  ana- 
logue remarquable  de  l'Arouna  des 
Hindous  {voj-.  plus  haut).  Sa  tête  est 
radiée.  Au  reste,  tous  ces  attributs 
peuvent  convenir  au  dieu  cosmique 
Hélius,  et  il  faut  avouer  que  tantque 
des  attributs  plus  carastérisliques  d'A- 
pollon ne  se  joignent  pas  k  ceux-ci , 
on  peut  rester  indécis  sur  le  nom  du 
brillant  quadrigaire.  Quelquefois  on 
voit  Hélios  et  Apollon  réunis  sur  un 
même  monument  (  par  exemple  sur  le 
bas-relief  de  la  Tilia-Albani,  repro- 
duit par  Winckelmann,  sous  le  n"  27 
des  jyjonuincnli  incdili  ).  Le  zo- 
diaque que  l'on  voit  tantôt  au-dessus 
de  sa  tête ,  tantôt  sous  ses  pieds  et 
jlkrcouru  par  lui,  est  une  addition  des 
temps  posléj-ieurs.  Dans  la  foule  de« 
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autres  Apollons  k  farmes  grecques , 
on  peut  encore  distinguer  ceux  de 
Taufel  rond  du  Musée  Capitolùi 
(IV,  2 1  ),  et  dii  bas-relief  de  la  Villa- 
Albaui  (  VV  inckelmann,  MoniinienU 
inecL  y  n°  6).  jNous  en  indiquons 
d'autres  aux  art.  Latoive  ,  Marsyas, 
etc.  Plusieurs  médailles  et  pierres 
gravées  présentent  aussi  des  Apollons 
élégants.  Tels  sont  l'Apollon  se  pré- 
parant a  tuer  Python  (  médaille  d'ar- 
gent de  Crolone;  Eckhel,  Nuni. 
anccd.,  III,  26  );  l'Apollon  Smin- 
thien,  qui  donne  la  main  k  Caracalla 
(  médaille  frappée  k  Thyatire  5  Buo- 
narotti,  Med.  anlich.  ,  IX,  9); 
l'Apollon  qui  porte  un  temple ,  con- 
jointement avec  Héliogabale  agono- 
thète  (  monnaie  de  Philippopolis  5 
Eckhel,  JVimi.  anecd..  Y,  9).  Une 
image  plus  bizarre  est  celle  d'Apollon 
changé  en  griffon  et  combattant  con- 
tre un  géant  anguipède.  Une  pierre 
gravée,  figurée  dans  Millin  (P.  grav. 
incd.),  représente  le  dieu  sous  celte 
forme,  dont  problablement  l'idée  a 
été  conçue  sous  l'influence  du  culte 
mithriaque.  La  palme  indique  la  vic- 
toire que  doit  remporter  le  dieu.  Ou 
a  découvert,  près  de  Strasbourg,  un 
autel  d'Apollon  Granne -  Mogune 
(Schœpflin,  ALsat.  illustrata  ^  I, 
6  ).  On  doit  classer  aussi  parmi  les 
elligies  barbares  toutes  ces  figures  k 
triple  ou  quadruple  allégorie,  qui 
annoncent  l'influence  du  syncrétisme. 
Telle  est  la  statue  liiérapolilaine  qui 
le  représentait  avec  une  barbe  poin- 
tue (  imitation  égyptienne?  ou  symbo- 
lisation  de  l'émission  des  rayons  vers 
la  t^rre  ),  avec  un  calathe  ou  modius 
d'or  sur  la  tête  (  attribut  de  Sérapis) , 
avec  la  victoire  sur  le  calathe  (  Mi- 
thra  Vimdnciùle) ,  enfin  avec  une 
plaque  sur  le  sein ,  une  lance  k  la 
main  droite,  une  fleur  k  la  gauche, 
cl  un  vêlcmeul  scHîé  de  Gorgones  et 
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de  serpeDls  autour  des  épaules  ;  ulic 
aip^leaux  ailes eployées  pliinaiLau-des- 
sus  de  cet  Apollon  panlhee  (  Coiiip. 
l  FrÉ  et  HoRUS  ).  Un  bas-relief  du 
Musée  Capitolin  (IV,  5 o)  présente 
avec  les  chars  de  trois  autres  divinités 
(Mercure,  Diane  et  Bacclius),  celui 
d'Apollon  ^  il  est  traîné  par  des  grif- 
fons ,  et  porte  sa  lyre  ,  le  trépied  del- 
pliicpie  et  un  vase,  emblème  du  prix 
que  l'on  donnait  dans  les  combats  de 
musicpie.  Le  trépied  figure  encore 
dans  un  bas-relief  qui  représente  le 
temple  de  Delpbes,  et  dans  des  sculp- 
tures, où  on  le  montre  d'abord  en- 
levé par  Hercule,  puis- réinstallé  sur 
l'autel  delphique  (  Becker,  Augus- 
teuin ,  1 ,  5  ).  Le  bas-relief  que  nous 
avons  mentionné  le  premier  est  re- 
marquable tant  par  le  style  très-an- 
cien dans  lequel  il  est  exécuté,  que 
1)ar  la  richesse  des  détails.  Les  co- 
onnes  qui  soutiennent  le  péristyle  du 
temple,  ainsi  que  celles  des  portes, 
sont  cannelées-  un  Méandre  orne  l'ar- 
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ave:  une  course 


de  chars  se  voit 


sur  la  frise 5  dans  le  fronton,  deux 
Tritons  ailés  soutiennent  une  Gor- 
gone. Le  toit,  en  pente  très-douce, 
est  couvert  de  tuiles  bombées.  Un  mur 
lisse,  ferme  l'enceinte  du  Téme'nos. 
Enfin ,  au  milieu  de  diverses  figures , 
on  aperçoit  un  jeune  cilharède  qui^ 
vainqueur  dans  un  combat  musical  , 


consacre,  suivant  1  usage 


dieu 


qui 


l'a  inspiré,  le  trépied,  prix  de  sa  vie 
time.  Il  est  figuré  sous  les  traits  d'A- 
pollon lui-même. 

APORRUNA.  F.  Adporrune. 

APOSTROPHE  ,  'ATrla-Tfo^oç  , 
c'e6t-a-dire  qui  détourne  le  regard, 
qui  regarde  obliquement,  surnom 
commun  aux  Euménides. 

APOSTROPHIE ,  'kTTCTT^o^U , 
une  des  trois  Vénus  que  distingue 
Pausanias,  était  censée  chasser  (las, 
cœurs  les  désirs  impurs.  C'est  la  Vcr- 


licordie  des  Romains.  Son  culte,  sou 
nom  peut-être  étaient  rapportés  a  la 
belle  Harmonie ,  sa  fille .  et  femme 
du  sage  Cadmus  (Rac.  ù.r,»(rrfi(piiy, 
écarter  ). 

A1*0TR0PES  (quelques-uns  écri- 
vent ApotropÉen's),  dieux  que  l'ou 
invoquait  comme  détournant  («Torpé- 
TTU  )  les  maux  dont  on  était  menacé. 
Apalexicacus  ,  Alexicacus  ,  Aver- 
runces,  sont  des  dénominations  ab- 
solument de  même  genre.  On  immo- 
lait d'ordinaire  aux  Apotropes  nu 
jeune  agneau.  Les  sacrifices  et  les 
hymnes  composés  pour  fléchir  ces 
dieux  se  nommaient  Apotropies.  — 
Les  dieux  Apotropes  ont  été  figurés 
un  fouet  ou  une  épée  a  la  main 
(  Chaus.,  Mas.  rom.,  p.  6o  ;  Bo- 
rioni,  CoUect.  antiq.  rom.^  t.  VI)» 

APPADEVxi,  le  dieu  des  eaux 
dans  la  mythologie  hindoue  ,  est  plus 
connu  sous  les  noms  de  Pralchela  c* 
de  Varouna.  (  p^.  ce  dernier  nom  ). 

APPEIN  PACHA ,  le  bœuf  sacré 
de  l'Inde,  avait  dans  cette  contrée  sa 
fête  solennelle.  Il  se  rapproclie  du 
taureau  INandi,  une  des  montures  de 
Siva  ,  et  peut  se  confondre  avec  lui. 
Le  sens  de  ces  deux  noms,  Appen  et 
Pacha,  rappelle  Apis  et  Pacis  (  ou 
Bacis),  l'un  et  l'autre  taureaux  égyp- 
tiens. Comp.  Aboudad  ou  plutôt 
Raïomorts. 

APPIADES,  cinq  déesses  a  Ro- 
me ou  en  Italie  (Vénus,  P  allas  ,  la 
Paix,  la  Concorde,  Vesta  ),  étaient 
ainsi  nommées,  soit  parce  qu'elles 
avaient  des  temples  ou  des  statues  le 
long  de  la  voie  appieiine,  soit  parce 
que  ces  temples  ou  statues  étaient 
dans  le  voisinage  des  fontaines  qui 
portaient  le  nom  d'Applus,  a  Rome. 
Elles  avaient  aussi  un  temple  com- 
mun où  on  les  représentait  a  cheval . 
comme  les  Amazones.  [J^.  Burmann, 
sur  Ovide j  JrC  d'aim.j  III;  453, 


'j^6G 


APT 


APU 


e  l  Rem  hle  cTain . ,  6  6  o) .  L  e  s  c  o  m  - 
mcntak'urs  se  sonl  beaucoup  exercés 
sur  l'origiue  véritable  du  nom  d'Ap- 
piades. 

APSARx\S,  divinités  inférieures 
de  la  mythologie  hindoue,  sont  au 
nombre  de  six  cents  millions.  Piavis- 
sautes  de  grâce,  de  beauté,  de  fraî- 
cheur, elles  peuplent  l'air,  lescieux, 
la  terre,  les  bois,  les  monis,  les 
fleuves,  les  bords  des  fleuves,  de 
leurs  phalanges  aériennes  ,  tantôt  in- 
visibles et  immatérielles ,  tantôt  se 
dessinant  a  demi  comme  les  dames 
blanches  du  moyen  âge,  sur  ce  fond 
opaque  et  rigide  que  nous  nommons 
\à  nature.  Ce  sonl  des  fées  véritables, 
à  ceci  près  qu'elles  s'occupent  bien 
plus  d'elles-mêmes  que  des  affaires 
des  mortels. Leurs  jeux,  leurs  amours, 
reviennent  souvent  dans  les  poésies 
des  Hindous. 

.  APSEUDE,  'k-\ivKç,  c'est-à- 
dire  qui  ne  ment  jamais  .  Néréide 
dans  fîomère  [lliadt^  XVIII ,  46), 
et  dans  Hygin  (  Préf.  ). 

APTALE,  serait  fils  de  Mercure, 
si  l'on  s'en  rapportait  a  la  leçon  pro- 
l)ablenient  corrompue  d'Hygin ,  /àZ> . 
CCLX.   J^.  Munker,  sur  ce  passage. 

APTERE,  "ATTrepsT,  c'est-à-dire 
sans  ailes ,  comme  peuvent  le  sa- 
voir les  entomologistes  qui  ont  ainsi 
appelé  une  grande  division  des  in- 
sectes ,  surnom  donné  par  les  Athé- 
niens à  la  Yictoire ,  qu'ils  représen- 
taient sans  ailes,  afin  de  ne  jamais  la 
voir  s'envoler  de  leur  ville  ou  de 
leurs  camps  (Rac.  :  et  priv.  5  Trrsfov , 
aile  ).  La  Crète  avait  une  ville  de  ce 
nom  (  soixante  milles  de  Cydonie,  et 
dans  la  partie  ouest  de  l'île)  :  des  tra- 
ditions y  plaçaient  le  lieu  du  combat 
entre  les  Sirènes  et  les  Muses.  De  dé- 
pit d'avoir  été  vaincues,  les  premiè- 
res ,  déposèrent  le«rs  ailes  et  se  pré- 
(âpilèrçnt  dans  la  mer.  C'est  ce  qui 


valut  à  la  ville   le    nom    d' Aptère. 

APTLVS,  génies  hindous,  s'uni- 
rent aux  Saktis  pour  consacrer  dans 
la  région  moyenne  centrale  le  devin 
Indra  Souria  (Indra  en  tant  que  so- 
leil ) ,  déjà  inauguré  par  les  Roudras 
dans  les  régions  méridionales,  par 
tous  les  dieux  dans  le  nord,  par  les 
Vacous  dhns  l'est ,  et  avant  tout  par 
Pradjapati  sous  la  forme  du  micro- 
cosme. 

APULE,  Apulus,  régnait,  sui- 
vant les  poètes,  avant  la  guerre  de 
Troie ,  sur  une  contrée  de  l'Italie  ,  à 
laquelle  il  donna  son  nom.  Il  est  aisé 
de  voir  que  c'est  l'Apulie  personni- 
fiée. Ainsi  Dorus  ,  Xuthus,  Eole, 
Daunus,  Peucète,  cent  autres  repré- 
sentent des  pays  éponymes.  Ce  qu'il 
faut  remarquer  ici,  c'est  :  i"  l'ab- 
sence complète  de  tout  détail  sur 
Apule^  2*"  ropinion  (  très-fondée)  de 
jXiebuhr,  qui  (  Hist.  rom.  p.  208  , 
n*"  4.4.1  du  t.  I,  -trad.  fr.  )  regarde 
Apule  et  lapyx  comme  le  même  nom. 
Utus  et  icus  sont  des  désinences  de 
même  valeur  dans  les  vieilles  langues 
italiques,  elles  Grecs  contractèrent 
toujours  icus  en  ix.  Apulus  chez  eux 
devint  donc  Apix,  ce  qui  ressemble 
fort  à  lapyx.  Ce  système  admis,  c'est 
à  l'art.  Iapyic  qu'il  faut  chercher 
des  éléments  sur  l'origine  des  races 
qui  peuplèrent  l'antique  Calabre  et 
les  terres  de  Bari  et  d'Olrante.  — 
Un  second  Apule  ,  berger  de  Lavi- 
nium  ,  fut  changé  en  olivier  sauvage 
pour  avoir,  dans  une  grotte  consa- 
crée à  Pan  ,  insulté  à  la  pudeur  des 
nymphes.  Y  aurait-il  ici  quelque  loin- 
taine allusion  aux  caprices  bizarres 
des  chevriers  de  la  Calabre?  Il  faut 
ici  se  rappeler  et  le  nom  latin  des  fi- 
guiers sauvages ,  Caprificus ^  elles 
vers  de  Virgile  : 

Novimas  et  qui  te...  transversa  luentibnshireîs... 
Et  qiio.  ■ .  seû  faciles  nyinphae  risére...  sacello,    , 
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AQUAMBOUÉ  ,  les  esprits  en  gé- 
néral chez  les  Caraïbes  qui  les  divi- 
sent en  doux  classes  :  Opoïem  ,  ou 
bons  esprits,  el  MaboVa  les  iriauvais. 

AQUAUIL'S,  nom  lu  lin  du  Vkr- 

SEAU. 

AQUILON,  r.  BopÉE. 

ARABE  ,  Arabus  ,  fl's  d'Ap  dion 
et  de  Babylonie  ou  Babjlonis  ,  in- 
venta la  médecine,  et  eut  pour  fille 
Cassiopée  ,  dont  Pliénix  eut  Irois  fils , 
€iliï,  PIn'née  et  Dorycîe  (  coitip. 
d'abord  Arabius  ).  Ces  labiés  revien- 
nent k  dire  :  i"  que  les  Arabes  sont 
d'origine  babylonienne  5  2**  que  c'est 
ou  a  la  Babylonie  même  ou  a  f-ux  Ba- 
byloniens de  naissance  qu'est  due  l'in- 
vention de  k  médecine  5  5"  que  le 
mont  Casius  ou  la  Casiotide ,  que 
la  Phénicie,  que  la  Cilicie  durent 
leur  population  au  rameau  babyloni- 
que  établi  en  Arabie.  Ces  solutions 
historiques  ont  e'té  soutenues  et  con- 
testées :  quelques-unes  peuvent  être 
vraies. 

ARABIE, 'Ap«4?/<«,  épouse  d'É- 
gyplus,  le  fds  de  Bélus,  en  eut  dix  en- 
fants, Istrc,  Chalcodon  ,  Agénor, 
Chaïte,  Diocoryste,  Alcis,  Alcmé- 
nor,  Hippothoiis,  Euchcnor  et  Hip- 
polyte  (Apollodore,  II,  i,  §  5  ).  En- 
core des  pays  personnifiés!  Les  anti- 
ques liaisons  ae  l'Arabie  et  de  l'E- 
gypte font  apparaître  dans  celle-ci 
des  tribus  arabes ,  dont  le  nom,  iden- 
tifie k  celui  de  leurs  cheikhs,  devient 
celui  d'autant  d'Egyptides. 

ARABIUS,  'A^«o/os-,  père  de 
Cassiopée,  et  par  conséquent  aïeul 
de  Carmé ,  que  Jupiter  rend  mère  de 
Britomarlis  f  Antoninus  Liberalis  , 
Métam.  xl  ).  Il  reste  ici  un  trait  de 
la  légende  d'Arabe.  Remarquez  cette 
persévérance  des  deux  récits,  k  faire 
apparaître  Cassiopée,  c'est-à-dire  la 
Casiotide  ,  limitrophe  de  (a  Syrie  et 
de  l'Egypte  j  à  la  suite  du  nom  pa^r 
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lecpiel  s«  résume  et  se  récapitule  l'A» 
ra!)ie, 

ARACUNÉ,  'k'^k-jj,^.,  fille  d'LU 
mon,  qui  exerçait  k  Colopl-.on,  eu 
Lydie,  l'art  de  teindre  \qv,  éloltVs  en 
pourpre,  «apprit  de  Minerve  même 
celui  dt^  faire  de  la  lapisserie,  et 
bientôt  le  poussa  si  loin  ([ue  les  nym- 
phes du  Tmole  et  du  Pactole  quit-v 
taient  leur  demeure  pour  venir  admi- 
rer ses  travaux.  Aveuglée  par  l'or- 
gueil ,  Arachne'  se  criît  supérieure  k 
celle  dont  elle  avait  rccîu  les  leçons, 
et  la  défia  de  faire  mieux  qu'elle. 
D'abord,  Minerve,  déguisée  en 
vieille  femme,  essaya  de  la  faire  re- 
noncer k  ses  folles  prétentions  5  ne 
pouvant  y  parvenir,  elle  se  montra 
sous  sa  forme  naturelle,  et  accepta 
le  défi.  Ovide  décrit  longuement  les 
tableaux  dont  elle  jxjrsème  la  tuile,  à 
l'aide  des  laines  et  de  la  navette. 
Arachné  la  surpasse  encore.  A  la  vue 
du  chef-d'œuvre  de  sa  rivale ,  Mi- 
nerve irritée  lui  frappe  la  tète  de  sa 
navette  et  la  change  en  araigrnée  ,  in- 
secte  hideux  qui,  malgré  sa  incla- 
m(>rphose,  reste  toujours  fidèle  k  son 
habitude  d'ourdir  délicatement  des 
toiles  légères.  Les  poètes  ajoutent 
d'ordinaire  qu'Arachné ,  aussi  impie 
qu'orgueilleuse,  ne  représenta  sur 
son  tapis  que  les  traits  les  moins  glo- 
rieux de  l'histoire  des  dieux  ,  par 
exemple,  Jupiter  empruntant  la  forme 
du  cygne  près  de  Léda,  du  taureau 
près  d'Europe,  du  salvre  près  d'An- 
tlope  ,  etc.  Toutes  ces  broderies  ap- 
partiennent k  l'école  alexandrine,  qui 
saisissait  peu  le  fond  du  mythe. 
Ai'achné  n'est  que  Minerve  même,  en 
tant  que  tisseuse.  Cette  haute  déesse 
présidait  aux  arts  et  k  l'industrie 
comme  k  la  paix,  comme  k  la  guerre, 
comme  k  la  législation.  Sous  le  pre- 
mier de  ces  rapports,  elle  affectionna 
le  sviaora  d'Erganà  (l'industrivdle)^ 
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type  fondamental  autour  duquel  gj'a- 
vitcnt  les  appeilalions  secondaires  de 
ChrysâlacaLâ  (  a  la  quenouille 
d'or),  de  Sopliê*(rhal)ile,  l'adroite), 
de  Màclumilis  (  l'invenliice  des  ma- 
chines ),  d'Élhyia  (qui  revient  a  la 
leiiiturièrc  ).  Par  un  progrès  naturel 
des  idées  la  flleuse  devient  la  tisseuse, 
la  tisseuse  en  tapisseries.  Dès-lors 
vous  avez  une  Alliànà- Arachnâ. 
Mais  bientôt  la  substance  une  se  dé- 
compose en  deux  personnes  5  Arachnâ 
se  distingue  d'Athànà  (Minerve).  Plus 
tard  elle,  se  dessine  comme  rivale, 
p:iis  comme  ennemie.  Les  poètes  qui 
s'emparent  de  celte  idée  de  lutte 
l'exploitent,  la  chargent  d'épisodes, 
la  présentent  comme  fait  essentiel. 
La  métamorphose  en  araignée  repose 
aussi  sur  une  idée  très-ancienne.  Au- 
près des  dieux  planent  toujours  les 
formes  animales  5  caries  animaux  ré- 
llctent  chacun  quelques  traits  du  ca- 
ractère, des  mœurs  ou  des  occupa- 
tions humaines,  les  mêmes,  on  le 
sait,  que  celles  des  dieux.  La  déesse 
tisseuse  a  donc  pour  image  naturelle 
dans  le  règne  animal,  l'araignée. 
Très-secondairement  on  aperçoit  dans 
cette  fable,  i"  l'Asie,  la  Lydie,  la 
Phrygie  enseignant  l'art  de  la  tapis- 
serie à  la  Grèce  j  2*  l'art  de  teindre 
en  pourpre,  mis  en  rapport  avec 
celui  de  faire  le  tapis  (  Idmon  veut 
dire  habile  )  j  3"  la  concurrence  écra- 
sée par  la  richesse  qui  ne  veut  point 
de  rivale  dans  son  industrie ,  et  qui, 
en  fait  de  rivaux,  redoute  surtout  les 
plus  habiles. 

AUACYNTÏllAS   ou  ARACYN- 

IHIS,    'ApccKvvêiUs-    pu     'A.p0CKVvôiÇ  y 

Minerve  adorée  sur  le  mont  Aracyn- 
the  (  en  Etolie,  non  loin  de  Pleuron). 
Rapprochez  les  noms  Gynthe,  Béré- 
cynlhe.  Acanthe  ,  Canèthe  ,  qui  tous 
sans  doute  proviennent  d'une  même 
idée  (Neilh?). 
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AR.E....   Foy,  Are.... 

ARANF^  ,  'Apûvtj ,  fille  du  Lacé- 
démonien  OEbale,  donna  son  noniJ  h 
une  ville  de  la  Messénie,  — Une  ville 
de  la  Cappadoce  porte  aussi  ce  nom. 

AllARDE  ,  Arardus  ,  divinité 
celte  dont  on  a  trouvé  le  nom  avec 
celui  d'Astoïlune ,  sur  un  autel  de 
marbre,  a  Saint-Béat  (Basses-Pyré- 
nées). V.Mas^asin  encycîopédifj.y 
n"  1 2  ,  brumaire  an  ix. 

ARAS  (on  dirait  mieux  Aratste), 
Aras  (g.  nantis),  ''Apu^  {-vro^)^ 
donna  son  nom  a  l'Arantide ,  en  Si- 
cyonie,  et  eut  deux  fdles  ,  Aoris  et 
Aréthyrée.  Les  Phliasieus  l'invo- 
quaient avant  la  célébration  des  mys- 
tères et  faisaient  des  libations  sur  son 
tombeau  et  sur  celui  de  ses  deux  filles. 

ARATHIS  ou  ARATIS,  que  l'on 
donne  pour  une  reine  de  Syrie  ,  fem- 
me de  Damasque ,  grande  ichthyo- 
phage,  que  l'on  divinisa  quand  elle 
fut  dans  la  tombe ,  et  h  qi^i  l'on  of- 
frait des  poissons  argentés  ou  dorés , 
n'est  indubitablement  qu'Addirdaga 
(  p^.  ce  nom  ). 

ARATRIUS,  Dagon,  qui,  selon 
la  légende  phénicienne ,  apprit  aux 
races  humaines  l'art  de  l'agriculture 
(  ^oy.  Dagon  ,  OainnÈs  Sitin  ; 
comp.  Addirdaga  ).  Du*reste,  on  a 
grand  tort  de  voir,  dans  Aralrius,  un 
surnom  phénicien  5  uptrpov  est  grec, 
aratrum  est  latin. 

ARATUS  ou  ARATË ,  "Apxroç , 
et  Ornyte  ,  écuyer  d'Amycus  ,  arma 
ce  roi  du  Bébryce  pour  le  combat 
qu'il  allait  livrer  à  Pollux ,  et  dans 
lequel  il  perdit  la  vie.  —  Le  grand 
Aratus  [Voy.  ce  nom,  dans  la  Biogr, 
iinw.y  II,  356  ),  général  de  la  con- 
fédération achéenue,  reçut,  après  sa 
mort,  les  honneurs  divins  a  Sicyone 
et  a  Mégalopolis ,  où  l'on  institua, 
en  mémoire  de  ses  hauts  faiis  ,  les 
Aralées  ou   Aralics ,   rcroarquabks 
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surtout  par  une  magiiifuiiie  proces- 
sion. 

ARBËLE,  "Apt^iXo:,  È^yi>\'iàe  , 
iTiaii  crOEmé.  Ce  nom  est  k  celiii  de 
Bélus  ou  Baal ,  comme  celui  d'Ar- 
taxerce  ou    Artakclialriia  à  Xerxès. 

ARBITRATOR ,  c'esl-a-dire  fjiù 
put  les  fonctions  d'arbitre,  Jupi- 
ter h  Rome.  Il  avait ,  sous  ce  nom 
dans  celte  ville,  une  cliapelle  pcnla- 
pvle,  ou  a  cinq  colonnes  (  Piib.  Aur. 
Victor,  Description  topographif/. 
de  Rome  ). 

ARBIUS,  surnom  de  Jupiter  eu 
Crète.  Il  était  ainsi  appelé  a  cause 
du  mont  Arbis,  probablement  un  de 
ceux  au  milieu  desquels  il  avait  passé 
son  enfance  (Etienne  de  Bjz.  ,  art. 

ARBOREUS,  c'cst-a-dire  d'ar- 
dre, à  forme  d'arbre^  arbores- 
cent, Jupiter  et  Baccluis.Ce  surnom, 
appliqué  a  deux  dieux  helléniques  , 
est  précieux.  De  Taveu  même  des  an- 
ciens, il  a  pour  cause  l'usage  où  l'on 
fut  primitivement  d'adorer  Jupiter  et 
Bacchus  sous  forme  d'arbres.  Et 
qu'ici  l'on  n'imagine  pas  que  c'est  à 
un  tronc  grossièrement  écarri,  de 
manière  a  présenter  aux  yeux  l'image 
d'un  dieu-colonne,  d'unïolh,  d'un 
Irminsul,  que  s'adressaient  les  hom- 
mages. Il  s'agit  bien  du  Jupiter  con- 
fondu avec  le  chêne  dodonéen ,  du 
Bacchus  confondu,  ainsi  que  l'Oum 
en  Perse,  et  Lakchmi-Padmàlaïaauv 
Indes,  avec  le  tronc  gigantesque  et 
séculaire  qu'adorent  les  peuples  en- 
fants. Les  dieux  que  plus  tard  huma- 
nisera le  génie  des  Grecs  ne  sont  en- 
core que  des  fétiches  végétaux. 

ARCADÏE,  'k^Y-aèiA,  nymphe, 
mère  de  Philonomé  :  ce  dernier  nou> 
veut  dire  amante  des  pâturages  :  on 
sait  quelles  magnifiques  prairies  ta- 
pissaient de  tous  côtés  l'humide  et 
monta^rncuse  Arcadie. 
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ARCARINIE,  Danaïde,  eut  Xan- 
the  pour  époux. 

ARCAS  ,  '^AfKsc;  (  g.  -oit^os) ,  fils 
de  Jupiter  et  d'une  princesse  ajca- 
dienue  que  l'on  nomme  tantôt  Cal- 
listo,  tantôt  Mégisto  ,  tantôt  Thémis- 
to  ,  est  quelquefois  donné  pour  fils 
d'Apollon  ou  d'Orchomène.  Il  venait 
a  peine  de  naître,  quand  Junon,  ja- 
louse ,  changea  sa  mère  en  ourse.  Ju- 
piter alors  le  prit  dans  ses  bras  et  le 
porta  a  Maïa  ,  qui  le  nourrit  de  sou 
lait.  Suivant  un  autre  récit,  l'aïeul 
d'Arcas,Lycaon(nousverronsplusbas 
ce  qu'il  faut  penser  de  cette  assertion 
généalogi((ue),  offrit  h  ses  hôtes,  Ju- 
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ces  de  l'enfant,  pour  éprouver  leur 
divinité.  Jupiter  ,  après  avoir  puni  le 
crime  du  monarque  impie,  réunit  les 
lambeaux  du  jeune  prince,  leur  rend 
la  vie  ,  et  confie  l'orphelin  aux  soins 
d'un  chevrier.  Devenu  grand  ,  il  se 
distingua  par  son  bonheur  a  la  chasse 
et  par  son  courage.  Les  tribus  éparses 
ça  et  la  dans  la  rude  Arcadie  le  recon- 
nurent pour  leur  chef,et  reçurent  de 
lui  des  lois  ,  des  mœurs  ,  l'institution 
du  lien  conjugal,  l'art  de  se  construire 
des  maisons  et  de  se  faire  des  habits. 
On  lui  donne  pour  femme  Léanire  ou 
Méganire,  ou  Chrysopélie ,  ou  la 
dryade  Eralo.  Il  eut  d'elle  trois  fils  , 
Aphidas,  Azan,  Elatc  ,  qui,  après 
sa  mort ,  se  partagèrent  ses  états.  En 
mémoire  du  fail  extraordinaire  qui 
avait  signalé  sa  tendre  enfance,  il 
fonda  la  ville  de  Trapézonte,  dont  le 
nom  rappelle  la  table  (  rpa-rt^ic  )  fu- 
neste a  laquelle  son  aïeul  avait  fait  a» 
scoir  les  célestes  visitants.  Encore 
jeune  ,  Arcas ,  qui  ne  cessait  de  se  li- 
vrer a  son  goût  favori,  poursuivait 
une  ourse  dans  les  montagnes  r  tous 
deirx  arrivèrent  ainsi  jusqu'à  un  tem- 
ple de  Jupiter.  Ils  allaient  y  perdre  la 
vie  l'un  et  l'autre,   car  ce  lieu  était 
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ufcortv}  pour  loul  profauie  qui  osait  j 
mvllnh  pied,  quaud  loutrà-C(HipJupt- 
it*r  K'S  cjilève  çtles place  auxçieux,  où 
Tuiif  brille  &011S  le  nom  de  la  Grande- 
Ourse  ,  tandis  que  Tautre  forme  la 
consUUalioH  de  rArftophvl;tx  (  cl  non 
Ctlle  de  la  Pf  ùle-Our^c).  l^'ourse  que 
poursuivait  Arcas  était  sa  uière.  — 
Maliirc  ce  récit,  qui  nows  in  outre  le 
prince  transporte  vivant  a  la  voule  cc- 
U\slf,  on  voulait  qnil  eut  été  entrrré 
sur  le  Ménalc.  Dans  la  suite,  ou  dé- 
terra ses  ossements  et  on  les  transporta 
dans  la  ville  de  ^]antin,ée.  • —  M-  Pe- 
til-iladtl  s'élh^e  avec  raison  contre  le 
systèuîe  qui,  faisant  de  ce  prince  \^ 
polil-fils  (le  Lycaon,  l.rouille  par  la 
toute  la  chronologie  des  temps  béroV- 
que,  (t  rend  mille  faits,  mille  coïnci- 
dences toul-k4'ait  inexplicables.  Srlon 
ce  savant,  I^ycaon  (qu'il  dédouble  en 
ï^ycaon  1""  et  Lycaou  II )  va  de  1 83 o 
a  J  7 1  o  avant  J  ,-G.;  Ai-cas  commence 
vers  1,470  et  a  des  jils  en  i43o,ll  est 
tlair  (jue  pour  nouS;  Lycaon  repré- 
sente toute  mie  époque  (/^".Lycaojs). 
Pour  Arcas,  c'est  TArCadie  person- 
niiiéc,  maisTArcadie  nouvelle,  uais^ 
saut  enbn  à  la  civilisation,  et  réunis- 
sant ses  clans  long-temps  épars  (  en 
mytlwlo^ie,  les  cinquante  111s  de  Ly- 
caon ) ,  rn  un  corps  de  nation. 

ARÇÉ ,  "A^k,^  ,  fille  de  Tbaumas  et 
»œur  d'I)iis,  avait  des  ailes  comme 
celle-ci 5  mais,  s'étant  déclarée  en  fa- 
veur des  Titans  pendant  la  guerre  que 
les  frères  de  Saturne  soutinrent  con- 
tre Jupiter,  elle  fut  privée  de  ses  ailes 
par  le  vainqueur ,  qui  en  fit  don  à  Tbé- 
lis ,  lors  cle  son  mariage  avec  Pelée. 
Celle-ci  les  transmit  a  son  fils  Acbille, 
à  qui  elles  valurent  le  surnom  de  Po- 
darccs,  €  est-a-dire  aux  pieds  agiles. 
Cette  fable  est  de  l'invention  de  Pto- 
lémée  llépbe^tiou  ,  c.  6.-^— Une  autre 
Arc:É,  iilîe  de  Mii^os,  eut  commerce 
avec    Apollon  qui  la  rendit  mère  de 
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M'iUï.  Ko  lez  que  Iroi)^  autres  femmes 
encore,  Acacallis,  Aric ,  Déione,  pas^ 
saient  jximr  mèr^s  de  ce  pritiçe.  Aca- 
callis, la  première,  était,  ainsi  qu'Ar- 
cé,  donnée  comme  lîlle  de  Miiios. 

ARCEiNS ,  jeune  guerrier  sicilien , 
partit  sur  la  ilolle  (rËnée  pour  Vlta- 
lie  ,  et  fut  tué  par  Mézence  d'un  coup 
de  fronde.  Son  père  portait  le  nième 
nom  {Enéide,  IX,  585,  etc.). 

AUCKOPIiON,  fils  de  Minnyrido 
et  d'Arsinoé,  lîlle  de  ÎSicocréun,  figure 
dans  Antoninus  Li!)eralis  (  Jlléla- 
}iiorp]iOs&  xxxix),  comme  héros  thi 
roman  <[u"'Ovide  et  Lac  tance  ont  mis 
sous  les  noms  d'Ipbis  et  d'Anaxarète 
(  y^  AiNAXARÎiTE  ),  Quelques-uns 
lont  d'Arsiuoé  sa  maîtresse.  L'hé- 
roïne même  est  de  part  cl  cbaulrtf 
changée  eu  statue  connue  fiM?s  le  nom 
de  Yénus  a  la  Fenêtre  [Ktnus  pi  os- 
pi  clans  ), 

ARCÉSÎLAS,  Acci^iLAus,  a/- 
K.i(j-iÀuoç  i  fils  de  Lycus  et  de  Théo- 
bule,  et  l'un  des  quatre  chefs  qui  cou- 
duisireut  les  troupes  béotiennes  a 
Troie,  fut  tué  par  Hector.  Léitc  ,  sou 
collègue,  rapporta  ses  os  en  Béotie , 
et  on  lui  éleva  un  hérôon  sur  le  bord 
de  l'Hercyne.  -rrr-  Du  coj^ktcc  furtif 
de  Torrébie  avec  Jupiter  naquirent 
deux  fils,  Carbe  et  Arcésila.s. 

ARCÉSILS  (xju'on  pourrait  nom- 
mer Aiu:îiSE  )  ,  'A/j»£(r;oç,  roi  d'Itha- 
que ,  père  de  Laerte  et  par  conséquent 
aïeul  d'LTvsse ,  était,  selon  les  uns  , 
fils  de  Jupiter  et  d'Euryodie,  ou  bien 
de  Mercure  j  suivant  les  autres,  lils 
du  roi  d'Ithacjue,  Céphale,  et  d'une 
mère  inconnue.  Lu  oracle,  djt-on, 
avait  c-om mandé  au  roi  de  prendre 
pour  épouse  la  première  créature  fe- 
melle qu'il  rencontrerait  :  ce  fut  une 
ourse.  Céphale  accomplit  l'ordre  de 
l'oracle  5  l'ourse  se  métamorphosa  en 
femme,  et  le  fils  qu'elle  lui  donna 
porta  le  nom  d'Arcésius  eu  mémoire 
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de  ravcnlurc  (  Arctos  ^  ourse  ).  Les 
expllcateurs  modernes  voient  ici,  dans 
l'ourse  épouse,  une  iomnie  qui  s'ap- 
pelait Arctos.  Kous  aimerions  mieux 
y  voir  une  farouche  haljilanle  des 
moulagnes,  on  bien  une  initiée  (comp. 
i).RAur.{)KiE ,  MiTiiiiA  ).  La  légende 
(lui  donne  Arcésius  pour  fils  de  Mer- 
cure introduit  aussi  une  ourse  sur  la 
scène,  mais  comme  nourrice. 

ARCUAGËTE,  'A?x^iyiToc,ç,  Es- 
culape  a  soixante  stades  de  Tithorée 
dans  la  Phocide,  où  il  avait  un  temi- 
ple.  La  statue  qui  Fy  présentait  à  la 
vénération  des  fidèles  avait  une  longue 
barbe.  On  lui  sacrifiait  toutes  sortes  de 
victimes,  sauf  des  clsèvres.  Quant  au 
sens  du  nom  ,  on  varie  sur  ce  point. 
Est-ce  tout  simplement  roi  (  se  rap- 
peler Içs  Arcbagètes  de  Lacédémone)'? 
est-ce  auteur  des  ori-^iues?  enfin  est-ce 
qui  préside  k  la  naissance  }  INous  pen- 
chons en  faveur  de  la  derijière  opisiion 
(Rac.  :  à?z''^  -,  principe  ,  commence- 
ment; è-yû;,  conduire  ).  Apollon  était 
aussi  honoré  sous  ce  nom  a  Mégarc 
et  y  avait  une  statue  d'ébèae  (/^.  Ar- 

CIU-GIiTE  ). 

ARC  11  ANDRE,  "kfyjt-^hos,  fils 
de  TAchéen  Phthius,  et  mari  de  la 
Danaïde  Scée,  fonda  (suivant  la  fausse 
tradition  enregistrée  par  Hérodote, 
II,  98  )  la  ville  d'Archandre  ,  en 
Egypte. 

ARCHATAPLVS.  Foy.  âbiou. 

ARCHÉBATE,  ' Apy^^ZÂr-^ç ,  un 
des  cinquante  Lycaonides  que  fou- 
droya Jupiter. 

ÂRCHÉDICE  ,  'PL^yjh'y-y,,  une  des 
cinquante  Thespiades  possédées  en  une 
nuit  par  Hercule  ,  eut  de  ce  héros 
Dynarte  ou  Eurypyle  (  Apollodore, 
Il ,  vil  ).  Quelques-uns  list-nt  le  texte 
de  telle  façon  qu'Eurypyle  (  avec  dé- 
sinence féminine  )  est  le  nom  de  la 
mère  ,  et  que  c'est  le  Gis  qui  s'appelle 
Archédics  {'k^yjhy.os  et  non  -êUy,,) 
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ARClli:GÉISE'rE, 'A/5;<;.r/svc'7^f, 
on  ARCIIEGETE,  'Aiyv.yiTr.s^  sur- 
nom d'Apollon  :  1"  a  ISaxos,  en  Si- 
cile ;  2"  h  Hiérapolis  en  Phrvgie 
(Spon,  Jtin.  aChén.y  p.  i5o)  •  5"  on 
pourrait  presque  dire  a  M  égare  (car 
Arcliagète  en  dorien  est  l'Archégèlc 
du  grec  commua).  Suivant  Spanheim 
(sur  Callimaque,  Hyrnnc  a  ApoL^ 
57  ) ,  ce  mot  revient  ît  tige  de  la  na- 
tion (comp.  Ar.cuAoÎLTii  ).  D'autres 
veulent  que  cette  épithète  soit  syno- 
nyme de  Dôjuatète  ou  OEcèle  (c'cst- 
ii-dire  qui  colonise  ,  qui  installe)^ 
noms  sous  lesquels  Cyrèno,  Egiiie 
et  Mégare  invo.quèrcnl  Apollon.  Di- 
verses médailles  montrent  Apollon 
couronné  de  iliyons  ou  de  lauriers  : 
autour  de  sa  tète  se  lit  le  nom  d'Ar- 
chégète  (Ilaym,  Titvsaur.  hritann.^ 
t.  il,  p.  102,  et  Hardouin,  Num. 
ant.  illiistr.^  p.  4-^7. — L'Aîgenète 
indiqué  comme  écfuîvaWnt  d'Arcfié'^e- 
nete  n  a  pomt  de  rapport  avec  ce  der- 
nier surnom.  Aigenète  ne  veut  dire 
(\u  (kernel,  et  non  inimorUi.  C'est 
uue  épithète  qui  s'applique  a  cei;t 
dieux  divers  beaucoup  mieux  qu'a 
Apollon. 

ARCHELAS,  Ap-chelaus,  ' \pzf- 
Aa5ç,  fondateur  d^Eges,  capitale  pri- 
mitive de  la  Macédoine,  était  fils  de 
Témène,  et  par  conséquent  pelit-fiLs 
d'Hercule.  Cisséf,  roi  de  Macédoine, 
lui  avait  promis  sa  fille  et  la  survi- 
vance du  trône  pour  prix  de  son  al- 
liance contre  les  peupUdes  voisines 
q;ii  dévastaient  ses  états.  Dtlbar- 
rassé  de  s^s  ennemis  ,  au  lieu  do 
tenir  ses  promt^sses,  il  ne  songea  qu'à 
faire  périr  sou  bienfaiteur  ,  et  il 
tacha  de  l'attirer  dans  uue  fosse  pleine 
de  charbons  ardents.  Archélas  ,  in- 
struit à  temps,  l'y  précipita  lui-même, 
prit  sa  fille,  et,  comme  l'oracle  le  lui 
avait  enjoint,  suivit  une  chèvre  qu'il 
avait  rencontrée,  et  fonda,  au  lieu  où 
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elle  s'arrèla,  la  ville  d'Eges  (  A'/5, 
chèvre  ).  —  On  nomme  trois  autres 
ArchÉlas  :  i"  un  Eg^'pllde,  mari 
d'Éledryon , 
lave 


crAnaxibic  :  'i 


fils 


lue  parles  Ptélcraïdesj  y  un  esc 
At  Priam. 

ARCHÉMAQUE ,  'A,oyJ,«^.r,o?  , 
que  quelques-uns  nomment  Antima- 
<iue,  fils  d'Hercule  et  de  la  lliespiade 
Délire.  —  Un  second  figure  parmi 
les  fils  de  Priam.  On  ne  nomme  pas 
sa  mère  qui,  pour  sûr,  ne  fut  point 
Hécuhe. 

ARCHÉMORE  ,  primitivement 
nommé  Ophelte.  Voy.  ce  nom  et 
Tari,  qui  suit. 

ARCHÉISOR,  dont  on  a  fausse- 
ment formé  Arcliémore,  un  des  sept 
fils  de  INiobé  et  d'Amphion,  fut  tué 
.sur  le  Cilhéron,  par  Apollon (  Hvgin, 
fab.  XI 5  comp.  les  remarq.  de  Mun- 
ker  ). 

ARCHEPTOLËME,  'kr/J^rÔM- 
y.05,  fils  d'Ipliite,  roi  d'Elis,  devint, 
malgré  sa  naissance  en  Grèce ,  le  con- 
ducteur du  cliar  d'Hector,  et  périt 
sous  les  coups  de  Teucer  (  Iliade^ 
YIII,  3  12,  etc.). 

ARCHÉTÈLE,  'k^x^-^^Ms,  père 
d'Eunome,  qu'Hercule  tua  d'un  souf- 
flet a  la  table  d'OEnée,  pardonna  au 
héros  la  fin  malheureuse  de  son  Wh. 
Hercule,  plus  sévère,  s'imposa  lui- 
même  la  peine  de  l'exil. 

ARGHÉTÉDS,  guerrier  de  l'ar- 
mée de  Turnus,  fut  tué  par  Mnesthée 
{ Enéide,  \\l,  i^c,). 

ARCHE  TIME  (  'Ar/!^rt^.oç  )  et 
Teucle  conduisirent,  vers  1 1  oo  av. 
J.-C,  une  colonie  d'Ioniens  a  Naxos 
(  Schol.  de  Denys  le  Périég. ,  sur  v. 
6265  et  comp. 'M.  Raoul-Rochctto, 
CoLgrccq.,111,  80-82). 

ARCHIE,  'koyjoi,  fille  de  l'Océan 
et  sœur-épouse  d'Inachus  (  a  qui  sou- 
vent aussi  on  donne  pour  femme  Mé- 
lie  ou  Mélisse  ) ,  fut  mère  de  Phoru- 
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n'e.  —  Nul  doute,  a  notre  avis,  que 
dans  cette  hérôogonie  des  temps  pri- 
mitifs, M  élie  ou  Mélisse  (  Maha-llilh 
ou  Grande  -  Mère,  Grande  -  Accou- 
cheuse )  et  Archie  (le  principe  des 
choses,  «p_j^>/  )  ne  reviennent  a  la  Na- 
ture, au  principe  femelle  des  êtres, 
a  la  Passivité  d'où  tout  émane. 

ARCIIIAS,  'Af>)^û',çy  de  Corinthe, 
Héraclide,  fonda  Syracuse  vers  l'an 
755  avant  J.-C.  Il  était  de  la  bran- 
che héraclide  de  Téraène,  dont  il  fut 
le  dixième  représentant,  et  eut' pour 
père  Evagète.  La  cause  qui  lui  fit 
quitter  sa  patrie  fut  peu  honorable, 
s'il  faut  s'en  rapporter  h  Diodore 
[Extraits).  L'oracle  pourtant  s'en 
mêla,  et  quoique  Archias  parfît  plu- 
tôt en  exilé  qu'en  fondateur,  la  Pythie 
dilphique  lui  dit  d'élever  une  ville 
nouvelle 5  la  république  de  Corinthe 
aussi  sanctionna  l'entreprise,  et  jus- 
qu'à un  certain  point  la  favorisa.  Une 
maladie  épidéraique  qui  désolait  alors 
la  Gorinthie  contribua  h  grossir  le  cor- 
tège d'Archias.  Cependant  un  de  ses 
compagnons,  Chersicrate,  se  sépara 
de  lui  en  route  avec  une  portion  des 
colons,  notamment  avec  les  habitants 
de  Ténéa.  Arrivé  au  cap  Zéphyrium 
en  Italie,  Archias  répara  a  peu  près 
cette  perte  en  déterminant  h  se  join- 
dre a  lui  des  Doriens  qui  étaient  partis 
pour  la  Sicile  avec  Théoclès,  et  qui 
avaient  abandonné  ce  chef.  Ils  ne  tar- 
dèrent point  a  voir  les  côtes  de  l'île 
qu'ils  chercliaient,  et  h  s'y  fixer.  Le 
premier  établissement  d'Archias  sem- 
ble avpir  été  dans  l'île  vis-a-vis  du 
continent.  Cette  île,  qui  depuis  fut 
jointe  au  rivage  par  un  pont,  puis  par 
une  chaussée ,  avait  été  occupée  pri- 
mitivement par  desEtoliens,  auxquels 
avaient  succédé  des  Sicules  :  on  l'ap- 
pelait Ortygie.  Suivant  le  Scholiaste 
de  Piudare,  il  y  avait  déjà  quatre  villes 
dans  ces  parages,  Achradioie,  Néapo- 
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lisjÉpipoIes  et  Tyclié  (doiil  plus  lard 
se  forment  les  noms  des  quatre  quar- 
tiers de  Syracuse).  Archias,  ajoute- 
t-il,  s'en  empara,  et  les  incorpora 
à  son  royaume  naissant.  Evidemment 
ces  dernières  assertions  ont  été  ima- 
ginées après  coup.  —  De  deux  au- 
tres Archias,  l'un  fils  d'Aristechme , 
ayant  été  guéri  h  Epidaure  par  Escu- 
lape,  d'une  blessure  qu'il  s'était  faite 
en  chassant  aux  environs  du  mont  Pé- 
dase ,  alla  répandre  a  Pergame,  et  de 
la  a  Smvrne ,  le  culte  du  dieu  son  li- 
bérateur 5  l'autre  vers  676  av.  J.-C, 
h  la  tète  d'une  colonie  mégarienne , 
fonda  Chalcédoine,  sur  le  Bosphore 
de  ïhrace. 

ARCHIDE,  'Apz^ètii,  fils  de  ïé- 
géate ,  et  par  conséquent  petit-fils  de 
Lycaon.  Ce  nom  est  peut-être  cor- 
rompu ,  et  pourrait  revenir  a  Arcade, 
'ApKcihoç  y  représentant  a  lui  seul 
l'Arcadie  entière. — N.  B.  Cette  gé- 
néalogie était  donnée  par  les  Tégéates 
eux-mèines  (Pausanias,   YIII,  53). 

ARCHIGÉNETHLES ,  'Apzm- 
vièXoçj  auteur  des  naissances,  Rée  et 
Enonc  (Saturne). 

ARCHILOQUE,  'kpx.(Mzo5,  fils 
d'Anténor,  fut  tué  devant  Troie  par 
Ajax  le  Télaraonide.  —  On  donne 
quelquefois  (sans  doute  par  suite  d'er- 
reur typographique  )  le  nom  d' Archi- 
loque  a  Anliloque. 

ARÇHING.  Voy.  Achéching  et 
Ard. 

ARCHIPPE,  'KpxUTTVi,  femme 
de  Sthénèle,  roi  de  Mycènes,  était 
enceinte  d'Eurysthée  en  même  temps 
qu'Alcmène  l'était  d'Hercule.  On  sait 
que  Junon ,  voulant  qu  Eurysthée  na- 
quît le  premier,  afin  qu'il  eût  la  pré- 
éminence sur  son  cousin,  fit  accoucher 
Archippe  deux  mois  plus  tôt  qu'elle  ne 
l'espérait.  Quelques  mythologues  nom- 
ment la  femme  de  Sthénèle  ISicippe , 
et  non  Archippe.  —  Un  roi  d'Italie 
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porta  le  nom  d'ARCuirPE,  et  le  donna 
à  une  ville  du  pays. 

ARCHIROÉ,  'kpz^piy,,  nymphe 
qui  k  Mégalopolis ,  était  représentée 
une  urne  a  la  main  et  versant  de 
l'eau. 

ARGHITIS,  *Ap;t;7r/y  ,  Vénus  du 
Liban ,  était  figurée  dans  une  attitude 
de  prostration  et  de  douleur  5  sa  main 
gauche  soutient  sa  tète,  qui  est  voilée. 
Tout  indique  l'affliction  profonde  qUe 
ressent  la  déesse  a  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Adonis. 

ARCITENENS,  le  Sagittaire 
chez  les  poètes.  Koy.  Sagittaire. 
— C'est  aussi  un  surnom  d'Apollon  et 
de  Diane (Macrobe,  Saturn. ,  VI,  5). 
En  grec  il  se  rendrait  par  Toxou- 
chos. 

ARGTE,  Arctus  ,  "A/jxtos"  (c'est- 
à-dire  ours) ,  Centaure  qui  combattit 
aux  noces  de  Pirithoiis  (  Hésiode, 
Bouclitr  d'Hercule ,  180). 

ARCTURE,  Argturus,  '^Apx- 
Touposy  dieu-fleuve,  père  de  Chloris, 

3 n'enleva  Borée ,  prit  depuis  le  nom 
e  Phase.  —  On  sait  que  ce  nom 
est  aussi  celui  de  l'étoile  la  plus  bril- 
lante du  Bouvier  (  autrement  Bon- 
tés et  Arctophylax).  Les  poètes  pren- 
nent souvent  le  nom  de  l'étoile  pour 
celui  de  la  constellation.  Pour  les  fa- 
bles liées  a  ces  astres,  voy>  Arcas 
et  Icare. 

ARGULE,  Arculus,  dieu  ro- 
main qui  présidait  et  aux  citadelles 
[arces)  et  aux  coffres,  aux  armoi- 
res, etc.  {arcœ).  Voy.  Festus,  art. 
Arculus  ,  et  Bern.  de  Montfaucon  , 
Antiq.  expl.y  t.  I. 

ARD,  autrement  ARGHING  ou 
ACHECHIISG,  quoique  l'on  ait  voulu' 
les  distinguer,  un  des  vingt-huit  Izeds 
de  la  religion  parsi ,  présidait  au  feu 
et  a  la  lumière;  mais  en  tant  qu'illu- 
mination de  l'intelligence ,  ce  qui  le 
distingue  et  d'Ardibéhecht^  TAmchas- 
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fand  du  feu-lumière  dans  toute  son 
extension,  et  d'Ader,  l'Ized  du  feu, 
et  d'Aniran,  l'Ized  de  la  primitive 
lumière.  11  donne  aux  mortels  la  scien- 
ce, la  grandeur,  la  véracité,  la  pro- 
Lité,  l'éclat,  le  bonheur 5  uni  a  Par- 
vand ,  Ized  femelle ,  il  fait  naître 
les  biens  sur  la  terre.  Il  préside  au 
vingt- cinquième  jour  du  mois.  — 
Acbécliiug  passe  pour  un  génie  fe- 
melle. Ard-Achéching  ne  serait- il 
point  en  conséquence  un  Ized  herma- 
phrodite, un  reflet  parse  de  l'Arddha- 
nari  hindou?  On  sait  que  les  Orien- 
taux attribuaient  les  deux  sexes  a  cha- 
cun de  leurs  cinq  éléments.  En  tant 
que  feu  mâle,  l'Ized  aurait  été  Ardj 
et  en  tant  que  feu  femelle  il  eût  été 
Achéching  (  Voy.  ce  nom  ). 

ARDALE,  "A/î«JaAo?,  fils  d'Hé- 
pheste  (  Vulcain)  et  d'Aglaé,  une  des 
Grâces,  bâtit  la  grotte  des  Muses  a 
Trézène ,  et  y  introduisit  le  culte  de 
ces  déesses,  qui  prirent  de  la  le  nom 
d'Ardalides  et  Ardaliotides  (  Pausa- 
nias,  II,  3i  ).  Comp.  Arsale. 

ARDDHANARI,  c'est-à-dire 
le  denii- homme j  dieu  hindou  qu'on 
représente  avec  les  deux  sexes  ,  n'est 
aulre  chose  que  la  divinité  même  à 
ce  degré  de  détermination  où  les 
sexes  commencent  à  apparaître,  mais 
sans  se  poser  a  part  et  dans  des  in- 
dividus différents.  Arddhanari  est 
donc  a  volonté  ou  Brahm  ,  ou  Brah- 
mà,ou  Vichnou,  ou  Siva.  Cependant 
c'est  plutôt  au  dernier  qu'il  est  adé- 
quate. Au  fond,  qu'est-ce  que  Siva?  le 
générateur,  ou  mieux  encore  la  géné- 
ration soit  comme  acte  ,  soit  comme 
puissance,  soit  comme  instrument. 
Siva  ,  égal  a  Siva  Bhavaui  ,  se  for- 
mule par  le  Lingam  quiluimêrae  se 
développe  en  loni-Liugam.  Or  quelle 
différence  y  a-t-il  entre  l'hermaphro- 
dite et  loni-Lingam?  L'hermaphro- 
dite   aux    Indes  c'est   Arddhanari. 
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Arddhanari  est  donc  Arddhanari- 
Siva.  Ou  conçoit  par  la  comment  les 
mythologues  sont  arrivés  a  travestir 
son  nom  en  Arta-ISarixora.  La  vraie 
orthographe  de  ce  nom  serait  Ard- 
dhanari-Içouara  oultchora  ,  ou  avec 
la  coalescence  samskrite  Arddhanarî- 
çouara  (  Rac.  :  arddha ,  demi  5  na- 
ra  y  homme  ). 

ARDESQUE,  "kfèitrKos,  dieu- 
fleuve,  fils  de  l'Océan  et  de  Téthys 
(Hésiode,  Théogonie,  345).  On  ne 
dit  pas  où  coulent  ses  eaux.  Àrd.... 
(  ecp^a  )  en  poésie  signifie  arroser. 

ARDIBÉHECHT,  le  troisième 
des  sept  Amschasfands  de  la  religion 
zoroastérienUe  (y  compris  Ormuzd) , 
préside  au  feu ,  a  la  santé ,  aux  pro- 
ductions de  la  terre  et  a  la  grandeur 
de  l'univers.  Dans  renonciation  de 
cette  série  d'attributs,  on  voit  poindre 
cette  idée  que  la  vie  de  tous  les  êtres 
organisés,  que  la  génération,  que 
l'harmonie  et  la  beauté  du  monde 
sont  dues  au  principe  igné  qui  circule 
invisible  dans  toutes  les  veines  de  ce 
grand  corps.  Ce  prince  du  feu  donne 
aussi  l'éloquence  (  Zend-Avesta  de 
Kleuker),  et  doit  être  pris  pour  mo- 
dèle des  actions  humaines.  C'est  ce 
que  l'on  comprendra  mieux  en  sa- 
chant qu'Ardibéhechl,  dans  la  doc- 
trine des  Parsis,  n'est  qu'une  pure 
et  céleste  lumière  (ce  qui  veut  dire 
immatérielle  a  la  façon  des  anciens , 
impondérable).  Toujours  transportant 
le  monde  moral  dans  le  monde  physi- 
que ,  les  mages  ont  dit  que  la  vie  hu- 
maine était  l'image  de  la  pure  lumière, 
c' est-a-dire  d'Ardibéhecht.  Il  a  pour 
coopérateurs  ou  bamkars  Séroch  , 
Bebrara  et  les  Adérans  (feux  allumés 
dans  l'Atecbgah) ,  ennemis  du  Dev  de 
l'hiver  et  de  Sapodiguer.  Lui-même 
est  hamkar  de  Rapitan.  Dans  les  lé- 
gendes relatives  a  Zoroastre ,  cet  Am- 
chasfand  ordonne  au  roi  Gouchtasp 
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d'ccouler  le  prophète  [Zciid-Avcsict 
de  Kleuker,  III,  i).  Ardibéhcclil pré- 
sidait au  dixième  mois  de  raniic'c 
{Z.-J-,  ïï,  n"  XX.VUI),  qui  se  iiom- 
niiiii,  en  conséquence,  Ardihélu'clit,  et 
au  troisième,  liuilième,  quinzième  et 
vingt- troisième  jour  du  mois.  li  fant 
noter  ici  que  la  disposition  de  l'année 
changea  plusieurs  fois  en  Perse,  et 
que  par  conséquent  le,  nimiéro  d'or- 
dre donné  au  mois  Ardihéhecht  par 
le  Zi'tid-Avesta^  peut  fournir  un 
des  éléments  de  la  date  a  laquelle  se 
rapporte  la  composition  de  cet  ou- 
vrage sacré.  Le  lecLt  de  cet  Am- 
chasHuid  se  récitait  trois  fois  par 
jour. 

ARDOINNE  ou  ARDUEINNE, 
ArdoijN'Na,  Arduiktja,  Diane  chez 
les  Sabins.  On  dérivait  ce  nom  d'^r- 
dîs  {"Ap^its)  carquois  (dans  Héro- 
dote) ;  ainsi  ce  serait  un  synonyme  de 
Pharatrala.  Banier  (  Explic.  des 
fdù.jlly  697}parle  d'uiiepetite  statue 
oue  Ton  aurait  déterrée  dans  le  nord 
tie  la  France,  et  que  caractérisaient 
une  cuirasse  a  mi-corps,  un  arc  a  la 
main,  et  uu  chien 5  et  il  rapproche  le 
nom  de  la  déesse  de  celui  de  la  grande 
forêt  qui  s'appelait  jadis  Arduenna,  et 
que  nous  nommons  encore  Ardennes. 

ARDYIÇOUR  ou  ARDYISOUR, 
un  des  vingt-huit  Izeds  parsis,  esi 
Teau  céleste  primordiale.  Pour  bien 
comprendre  tout  ce  que  cette  expres- 
sion recèle  d'idées,  il  faut  se  figurer, 
i"  cpie  l'eau  et  le  feu,  ces  deux  grands 
piincipes  des  mondes  selon  Zoroastre, 
sont  dans  la  cosmogonie ,  l'un  le  prin- 
cipe femelle,  ou  la  passiveté ,  l'autre 
le  principe  mâle  ou  actif-  2°  que  dans 
l'eau  principe  femelle  et  passiveté  gît 
déjà  le  feu  lumière,  ou  principe  mâle 
et  actif-  3"  enfin,  qu'au-dessus  des 
réalités  plane  quelque  chose  de  plus 
délié  ,' d'insaisissable  ,  d'idéal,  qui 
est  comme  l'ébauche,  l'esquisse  de  la 
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réalité  opaque  et  grossière.  Ardvi- 
cour,  dans  celte  série  de  conceptions, 
est  donc  l'eau  ignée,  divine,  immaté- 
rielle, dont  les  eaux  terrestres,  at- 
mosphériques, célestes  même,  ne  sont 
que  des  individualisations  extrêmement 
inférii'urcsj  de  laies  nombreuses  qua- 
lifications que  lui  donnent  les  Parsis 
d'après  le  Zend.  C'est  l'eau  bienfai- 
sante ,  l'eau  de  pureté ,  l'eau  de  splen- 
deur. C'est  une  vierge  pure,  fille  ra- 
dieuse d'Ormuzd;  sa  figure  aimable 
se  réfléchit  dans  l'éclat  de  la  lumière  5 
sa  chevelure  d'or  enfante  toutes  les 
richesses  de  la  terre.  C'est  elle  qui 
donne  l'onde  aux  lits  profonds,  qui 
rafraîchit  les  plaines  ardentes  et  les 
tapisse  de  verdure.  Ormuzd  épanche 
ces  flots  bienfaisants  sur  tout  ce  qu'il 
y  a  de  pur  dans  le  monde.  Par  elle 
l'âme  a  des  semences  (pensées?)  de 
lumière,  des  paroles  de  lumière,  des 
actions  de  lumière.  Par  elle ,  les  mau- 
vaises pensées,  les  mauvaises  paroles, 
les  mauvaises  actions,  les  mauvaises 
lois,  ne  viennent  point  affliger  les 
hommes.  Par  elle,  enfin,  les  héros  de 


lai 


la  gloire  reçoivent  la  vie,  la  jeunesse 
décore  toutes  les  parties  de  l'univers, 
et  l'harmonie  des  mondes  est  entre- 
tenue. 

AREDEN  est ,  dans  la  mythologie 
hindoue  ,  un  radjah  de  la  race  des  iils 
du  Soleil,  et  a  pour  père  Logadichen, 
pour  fils,  Sambden. 

ARÉE,  'Apilcc,  fille  de  Gléoqne', 
est  une  des  amantes  d'Apol'on,  que 
la  mythologie  donne  commue  mère  de 
Milet  (  J^oy.  ce  nom  ).  —  Une  au- 
tre Arée  ,  fil'e  du  fleuve  Astérion  , 
prétendait  avoir  été  avec  ses  deux 
sœurs  la  nourrice  de  Junon.  Aree  , 
en  grec  'A:.uct,  veut  dire  Martiale. 
C'était  une  épithète  de  Minerve  a  Pla- 
tée et  de  Vénus  a  Sparte.  La  première 
avait  sous  ce  nom  uu  temple  construit 
des   dépouilles    remportées    sur    les 
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Perses.  La  seconde  le  dul  a  une  cha- 
pelle attenante  au  temple  de  Minerve 
Chalcièque,  a  Sparte. 

AREE,  'Apevçj  'Apuos,  "Aptos, 
1°  fils  d'Amphyx,  et  par  conséquent 
petit-fils  de  Pélias,  fut  père  d'Agénor. 
2°  Jupiter  dans  Pise  et  Bacchus  a  Pa- 
iras  :  le  prcMnier  surtout  est  célèbre. 
C'est  OEnomaiis  qui  l'invoquait  sous 
ce  nom ,  lorsqu'il  se  préparait  a  dis- 
puter le  prix  de  la  course  des  cliars 
aux  prétendants  de  sa  fille.  Chaque 
fois  qu'il  allait  tenter  une  course  nou- 
velle il  lui  offrait  un  sacrifice,  et  il 
laissait  son  concurrent  prendre  sur 
lui  de  l'avance  pendant  le  temps  qu'il 
donnait  a  ces  soins  religieux.  3"  Un 
Centaure  tué  par  le  Lapilhe  Dryas. 

ARÉGOMS  ,  'Apvjycnç^  femme 
d'Ampycus  selon  Orphée  {Argon,  , 
127),  en  eut  Mopse. — Hygin  l'ap- 
pelle Chloris. 

ARÉILYQUE,  'Ap>?/>iw»«f ,  père 
de  Prothoênor,  un  des  quatre  chefs 
béotiens  qui  allèrent  a  Troie. — Un 
autre  Aréilyque  était  Troyen  ,  et 
fut  tué  par  Patrocle. 

ARÉITHOUS,  'ApnïUoç,  ou 
ARÉÏHOUS,  roi  d'Arné  en  Béolie, 
ne  se  servait  dans  les  combats  que 
d'une  massue ,  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Corynète  [Kopùvr,)^  massue. 
L'Arcadien  Lycurgue  usa  de  ruse 
pour  le  vaincre,  et  Payant  conduit 
dans  un  chemin  étroit,  où  il  lui  deve- 
nait impossible  de  se  servir  de  sa 
massue ,  le  perça  de  sa  lance. — Aréi- 
ihoiis  avait  été  marié  a  Philoméduse 
{Iliade,  YIII,  8  et  9) ,  et  en  avait 
eu  un  fils  nommé  Mériesthe,  qui  fut 
tué  devant  Troie  par  Paris. 

ARÉIUS,  'AfljjlW,  fils  de  P)ias  et 
de  Péro,  figure  parmi  les  Argonautes 
selon  Orphée  (  Koy.  Burmann,  Cci- 
tal.  Arfçon.) 

AREKCHAM,  radjah  hindou,  de 
la  race  des  enfants  du  Soleil,  était  le 
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cinquième  fils  de  Vaivaçouta  ou  Sra- 
tatéva.  et  fut  père  de  Chantrachiua. 

ARÈINE,  fille  d'OEbale  et  de 
Gorgophone  ,  épousa  son  frère  utérin 
Apharée  et  en  eut  trois  fils,  Idas  , 
Lyucée  et  Pèse.  Apharée  donna  le 
nom  de  sa  femme  h  la  ville  oii  il  fai- 
sait sa  résidence  (Pausanias,  IV,  2  5 
Schol.  d'Apollonius,!,  i52).  Une 
fontaine  de  TElide  s'appelait  aussi 
Arène. ^ 

ARES  ,  ''Apr,s.  On  ne  peut  douter 
que  la  racine  de  ce  nom  ne  soit  ce 
monosyllabe  ar  ^  qui  tantôt  reslant 
lui-même  ,  tantôt  se  transformant  en 
er,  i>,  art,  etc.,  a  donné  à  l'alle- 
mand, au  latin,  au  grec  ,  au  perse  , 
tant  de  mots  où  prédomine  l'idée  de 
courage.  Yoy.  sur  ce  point  Baur, 
Symbol,  u.  3Iylh.,\.  Il,  1""  part., 
p.  ,120,  121.  L'Ertosi  égyptien,  le 
Mars  italique  sont  moins  éloignés  d'A- 
res qu''on  ne  le  croirait  au  premier 
abord. 

ARESKOYI ,  le  dieu  de  la  guerre 
chez  les  Hiirons. 

ARESTOR  ,  ' Ap'iTTCûp  {  et  non 
Aristor),  prince  delà  dynastie  des 
Inachides,  était  le  second  fils  de  Phor- 
bas  {Foy.  ce  nom),  et  par  consé- 
quent le  frère  de  Triopas.  Il  fut  père 
d'Argus  Panopte  ,  qu'il  faut  distin- 
guer de  l'Argus ,  fils  de  INiobé ,  son 
trisaïeul ,  et  qu'on  désigne  souvent 
par  le  nom  patronymique  d'Aresto- 
ride.  C'est  K  tort  qu'on  a  fait  Ares- 
tor,  fils  de  Crolope.  Du  reste.  Argus 
a  aussi  élé  un  fils  de  l'Inachide 
Agénor  {Voy.  ce  nom  et  Iivachus). 
—  Un  Alector  ,  père  de  l'Argus  qui 
fabriqua  le  navire  Argo ,  est  appelé 
aussi  ,  mais  faussement,  Arestor. 

ARÉTAON,  'A/!£r«rtf,,  Troyen 
qui  tua  Teucer. 

ARETE,  AnETUs,"Api?T05-,  un  des 
fils  de  Priam  ,  s'élança  avec  Hector, 
Enée,  Chromius  et  Automédun  pour 
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s*emp<irer  des  clievaui  d'Achille.  Ce 
héros  le  liia  d'un  coup  de  lance  dans 
le  bas-vcntrc.  —  Un  autre  ArÈte  , 
fils  de  Nestor  ,  survécut  à  la  guerre 
de  Troie  (  Odyss.,  III,  ^li)- 

ARÉTË,  'kp^rn  ,  fille  de  Rhéié- 
nor  ,  femme  d'Alcinoiis  et  mère  de 
Nausicaa,  avertit  Jason  et  Médée  ar- 
rivés dans  l'île  dcsPhéaciens,  qu'Ab- 
sjrte  venait  d'aborder,  et  que  son 
mari,  par  timidité,  avait  promis  de 
livrer  Médée,  si  jusque-là  Jason  l'avait 
respectée.  Elle  les  engagea  en  consé- 
quence il  consommer  leur  mariage. 
Plus  tard  c'est  a  elle  qu'Ulysse  s'a- 
dressa par  le  conseil  de  Minerve,  afin 
d'être  plus  sûr  de  recevoir  d'Alcinoiis 
un  accueil  favora])le. 

1.  ARÉTHUSE,  'Ap^^^y^-^  ,  ÎNé- 
réide,  de  la  suite  de  Diane  ,  fut  aimée 
du  dieu-fleuve  Alpbée  ,  qui  la  vit  un 
joursebaigner  dans  sasourceKEIis.il 
se  mit  a  lapoursuivre.Aréthuse,  après 
avoir  traversé  en  courant  Psophis, 
Orchomène,  les  monts  Cyllène  et  Mé- 
nale,  se  voyant  sur  le  point  de  tomber 
au  pouvoir  du  fleuve,  implora  Diane , 
qui  l'enveloppa  d'un  nuage  5  puis,  s'a- 
percevant  qu'Alpliée  ne  cessait  de 
poursuivre  le  nuage  ,  transforma  la 
nymphe  en  fontaine.  Alpbée  alors  re- 
prit sa  forme  de  fleuve  et  confondit 
ses  eaux  avec  celles  de  la  source 
adorée  (  yoy,  Alphée  ).  Tout  le 
monde  connaît  la  tradition  vulgaire 
qui  voulait  quel' Alpbée  roulât  ses  eaux 
dans  un  lit  souterrain  de  l'Elide  jus- 
que dans  la  Sicile,  où  il  allait  se  mê- 
ler il  l'eau  d'Arétbuse.  Les  anciens 
ont  écrit  très-sérieusement  que  tout 
ce  que  l'on  jetait  dans  l' Alpbée  repa- 
raissait dans  l'Arétbuse.  Ils  ont  même 
ajouté  qu'à  l'époque  de  la  célébration 
des  jeux  olympiques,  la  fontaine  sen- 
tait le  fumier  de  cheval,  parce  qu'ef- 
fectivement a  cette  épocfue  les  courses 
de  char  uraeuaieut  beaucoi*p  de  cbc- 
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vaux  sur  les  rives  de  TAlpbée.  Strabon 
avait  déjà  réfuté  l'idée  de  cette  com- 
munication souterraine  que  la  géolo- 
gie moderne  relègue  au  rang  des  rêves. 
Il  y  a  eff"ectivement  dans  l'île  où  est 
bâtie  Syracuse  (  auj.  Nasos  ,  autref. 
Ortygie  ) ,  une  source  qui  s'appelle 
Aréthuse.  Elle  jaillit  des  creux  d'un 
rocher.  Maintenant  c'est  un  de«  la- 
Toirs  de  la  ville.  Ciecron  a  dit  qu'elle 
était  poissonneuse  et  très-grande.  Non 
loin  d'elle  se  trouve  une  autre  source 
dont  l'eau  perce  dit -on  l'eau  salée 
sans  y  contracter  d'amertume.  C'est 
une  fable  comme  la  tradition  ancienne. 
Chez  quelques  mythologues  c'est  Aré- 
thuse qui  apprit  a  Cérès  l'enlèvement 
de  Proserpine  (  Koy.  Cyaise  ). 

2.  ARÉTHUSE,  'Apiôava-cc,  une  des 
Hespérides  dans  Apollodore  (II,  v, 
2  )  j  les  deux  autres,  quand  on  n'en 
comptait  que  trois,  se  nommaient  Hes- 
périe  et  Eglé.  Apollonius  de  Rho- 
des {Arg.^  IV,  14-27)  l'appelle  Ery- 
théis  (  'Eivô-/iç  ) ,  nom  qui  passe  quel- 
quefois pour  celui  d'une  quatrième 
Hespéride.  Ailleurs  on  lit  Eréthuse. 
Toutes  ces  variations  non  moins  que 
les  sens  des  noms  'Er-ziptcc,  occiden- 
tal», A^V^.jj,  splendeur  ,  rendent  pro- 
bable qu' Aréthuse  n'est  qu'une  dé- 
formation grecque  d'un  nom  oriental 
telqu'Ertosi;  (  rad.  arl,  cri)  ou  As- 
tarté  (rad.  astr....).  L'Abas  d'Eu- 
bée  est  fils  de  Neptune  et  d'Arétbuse. 
Serait-ce  celle-ci  ?  Les  Hespérides  ont 
plus  d'un  rapport  avec  la  mer  (  Voj, 
Hespérides)  ;  et  le  nom  dTIéribée, 
qu'Hygin  {fab.  cxxx^ii  )  donne  au 
père  d'Arétbuse  ,  ne  prouverait  rien 
contre  cette  identité.  Dc'ja  Munker  a 
proposé  de  lire  Hesperi  au  lieu  de 
Uerilci. 

ARÉUS  ,  'A/)£us-.  P^oy-  Arée. 

AREUTA,  Vénus  adorée  sous  ce 
nom  par  les  amants  dont  l'union  était 
ajournée.  r-.i 
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ARGALE  ,  Akgalus  ,  "ApyccXcç, 
fils  d'Amyclas  et  deDiomède,  succéda 
sur  le  trône  de  Sparte  a  son  père,  et 
eut  lui-même  pour  successeur  Cynor- 
tas  ,  son  frère  cadet.  —  Ordinairc- 
.meut  Amyclas  a  pour  fils  Hyacinthe 
et  Gynortas.  Il  n'est  pas  question 
d'Argale.  Argalc  et  Hyacinthe,  tous 
deui  morts  jeunes  et  sans  postérité  , 
ne  4eraient-ils  qu'un  ? 

ARGAm'HOîSiS  ,  'ApyccyôovU, 
Jeune  fdle  de  l'île  de  Chio ,  que  Rhé- 
sus ,  a  son  passage  dans  cette  île , 
iaima  et  promit  d'épouser ,  eut  tant  de 
douleur  en  apprenant  la  fin  cruelle  de 
ce  ])riiice  devant  Troie ,  qu'elle  ne 
cessait  de  répéter  son  nom,  et  qu'en- 
fin elle  se  jeta  dans  un  fleuve  (Par- 
thenius,  Erotiq.).  Quelques-uns  en 
font  une  nymphe,  mère  de  Thyne  et 
de  Myse,  et  disent  qu'elle  donna  son 
nom    au  cap  Argauthonium. 

ARGE/''A/iy>î,  nymphe, agile  chas- 
seresse ,  se  vanta  un  jour  eu  poursui- 
Vani  une  biche,  delà  forcera  la  course, 
eùt-elle  la  rapidité  du  Soleil.  Le  So- 
leil, pour  la  punir  de  son  impiété,  la 
métamorphosa  en  biche.  C'est,  dit-on, 
en  mémoire  de  cette  aventure,  que  l'on 
voit  la  biche  sur  l'autel  d'Apollon , 
avec  d'autres  attributs  particuHers  h  ce 
dieu.  —  Une  autre  ArgÉ  (conjointe- 
ment avec  Opis)  accompagna  Artémis 
dans  son  voyage  au  pays  {}n^i  Hyper- 
boréens  à  Délos.  D'autres  l'appellent 
Hécaerge.  Sur  cette  variante  et  sur 
d'autres,  P^oy.  ArtÉmis.  —  L'Argé 
que  l'on  donne  comme  fille  de  Jupi- 
ter et  de  Junon,  est  imaginaire.  Il  faut 
lire  dans  Apollodore  " kpy,v  au  lieu 
à"'Kpyviv[Voy.  lieyne ,  sur  Apollod. 
I,  p.   I  ).^ 

ARGEE,  'Apyiéç  (  on  trouve  aussi 
' kpyoCioç  et  ' Afynùç  ,  d'où  les  trois 
orthographes  latines  Argeus,  Ah- 
-G^us,  Argius),  fils  de  Licyrane, 
suivit  dans  ses  expéditions  Hercule  ^ 
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qui  promit  a  «on  père  de  le  ramener. 
Argée  mourut  dans  le  voyage  5  et 
Hercule,  pour  tenir  pai  oleaLicymne, 
brûla  le  corps  du  fils  et  le  rapporta 
dans  une  urne.  Ce  fut,  ajoute-t-on,  le 
premier  exemple  de  l'incinération  des 
corps.  — Trois  autres  Argee  sont  : 
le  premier,  fils  de  Pélops  et  père  d'A- 
lector  •  le  second  ,  fils  de  Polymèle, 
un  des  Troyens  tués  par  Patrocle 
{^Jtiade  ,  XYI)  j  le  troisième  ,  un 
Centaure  tué  par  Hercule  dans  la 
grotte  de  Phole.  Un  quatrième  donné 
comme  fils  d'Apollon  et  de  Cyrène  , 
n'est  autre  qu'Aristée  ,  surnommé 
Agrios  (dont  une  transposition  de 
lettres  a  fait  Argios  ). 

ARGELE  ,  ' ApyéAûs ,  Thespiadc 
dont  Hercule  eut  Hippodrome. 

ARGEMPASE.  /^oy.  Arginuse. 

ARGENK ,  delà  bibliothèque  orien- 
tale d'Herbelot,  n'est  que  l'Ardjasp  ou 
Argiasp  des  livres  Zends. 

ARGENNE,''A^yivv#<r,  filsde  Leu- 
con  et  petit-fdsd'Athamas,  fut  le  fa- 
vori d'Agamemnon.  Il  se  noya  dans 
le  fleuve  Céphise  :  le  roi  de  Mycènes, 
affligé  ,  voulut  que  Yénus  portât  le 
nom  d'Argennis ,  cVst-a-dire  sans 
doute  qu'il  offrit  sur  sa  tombe  des  li- 
bations a  Vénus  Argennis. 

ARGENTIN,  Arg^st^us,  dieu 
de  la  monnaie  d'argent  a  Rome,  pas- 
sait pour  fils  trEsculan(^ï^^c«/a/i«5), 
le  dieu  de  la  monnaie  de  cuivre  sans 
doute,  parce  que  Rome  ne  frappa  de 
monnaie  d'argent  qu'après  la  monnaie 
de  cuivre. 

ARGES,"A/)y;;5-,  un  des  Cyclopes, 
fils  d'Uranus  et  de  la  Terre  (  Voy, 
Cyclopes),  eut  de  la  nymphe  Phry- 
gie,  son  épouse  ,  trois  fils  ,  Peuse , 
Atrou  et  Atreneste  (Hésiode,  Thco- 
goiiie  ,  i4o  ). 

ARGESTÉ,  'A/)y£Trf;5-,  fils  d'As- 
tréeet  de  l'Aurore  (Hésiodej  Tlu'o- 
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ARGICIDE,  ou  ARGIPHONTE, 

' h.f>yu^ôvTVjç  ,  c'est -k- dire  meur- 
trier d'Ardus  ,  Mercure  qui ,  par 
l'ordre  de  Jupiter ,  endormit  Argus, 
puis  lui  coupa  la  tête. 

ARGIE,  'AfytU,  fille  d'Adraste 
et  d'Ampliithoé,  épousa  Polynice^  et 
quand  ce  prince  eut  péri  devant  Thè- 
bes,  avec  cinq  chefs  de  l'armée  qu'il 
avait  amenée  pour  la  conquérir,  lui 
rendit  conjointement  avec  Antigone 
les  honneurs  de  la  sépulture ,  malgré 
les  ordres  sévères  donnés  par  Gréon. 
Antigone  fut  prise  presque  aussitôt  et 
mise  a  mort  :  Argie  échappa  par  la 
fuite.  —  On  trouve  encore  quatre 
Argie  :  i"  une  fille  de  Pontos  et 
de  Thalassa  (Hygin  ,  Préf.)  5  2«  la 
femme  d'Inachus,  qui  la  rend  mère 
d'Io  (  ordinairement  on  l'appelle  Mé- 
lie  )  5  3'  une  femme  de  Polybe,  mère 
d'Argus  le  constructeur  du  navire 
Argo  ;  i°  une  fille  d'Astérion  ,  femme 
de  l'Héraclide  Aristomène. 

ARGINUSE,  'Afiyiyovrsoc^  au  lieu  de 
quoi  on  lit  souvent  Artipasa  ,  Arri- 
PASA  ou  Argempasa,  Véuus  célesle 
chez  les  Scythes.  Dans  Hérodote  (  II, 
69  ) ,  on  lit  Artimpasa. 

ARGIOPE  ,  'Apytirt]  ,  nymphe 
dont  Philamraon  eut  le  barde  Tha- 
myrls  que  le  père  refusa  de  reconnaî- 
tre. Elle  se  rendit  en  Thrace  après 
son  accouchement  (Pausan.,  IV,  33). 
— ^Deux  autres  Argiope  sont  :  l'une, 
fille  du  roi  de  Mysie  Teuthras  et 
femme  de  Tclèphe  •  l'autre,  fille  du 
Nil  et  femme  d'Agéuor,  roi  de  Phé- 
nicie. 

ARGIUS,  '^Apyioç  ,  Egyptide,  qui 
eut  pour  épouse  Evippe. 

ARGIVA,  c'est-a-dire  Argienne^ 
Argolique  ,  Junon  ,  qui  avait  un 
temple  et  une  statue  célèbres  a  Ar- 
gos,  que  d'ailleurs  on  regardait  comme 
sa  patrie.  Cette  statue,  chef-d'œuvre 
df  Polyçlèle  j  était  d'or  et  d'ivoire. 
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Elle  était  colossale  et  tenait  dans  une 
main  une  grenade  ,  dans  l'autre  un 
sceptre.  Sur  son  diadème  étaient  les 
Grâces  et  les  Heures  (Pausanias,  II, 
17  ).  A  ses  pieds  une  peau  de  lion  et 
un  cep  de  vigne  faisaient  allusion  a 
deux  fils  issus  des  amours  de  son 
époux,  Hercule  et  Bacchus.  Comp. 

JUNOPI. 

ARGONAUTES  ,     'Apyovuùrui  , 

c'est-a-dire  navigateurs  sur   Argo, 
héros  voyageurs ,  passèrent  sur  le  na- 
vire de  ce  nom,  de  la  Grèce,  leur  pa- 
trie,   dans  la  Colchide,  et  rappor- 
tèrent   en    Europe    la    toison   d'or. 
Suivant  les  traditions  mythologiques , 
le  sujet   de   l'expédition  fut  le  dé- 
sir de  reprendre  la  toison  du  béher 
sur  lequel  Phryxus  et  Hellé,  afin  de 
fuir  le  courroux  de  leur  père  Atha- 
mas,  avaient  quitté  le  continent  euro- 
péen pour  l'Asie.  Hellé  se  laissa  tom- 
ber en  route ,  et  donna  son  nom  aux 
Dardanelles  actuelles.  Phryxus,  plus 
heureux ,  arriva  sur  les  côtes  que  nous 
nomrauns  aujourd'hui  Géorgie,  Imi- 
rétie  et  Caucase ,  sacrifia  ClirysomaUe 
(c'était  le  nom  du  bélier)  a  Jupiter, 
qui  le  lui  avait  envoyé  ,  en  abandonna 
la  toison  brillante  d'or  au  roi  du  pays, 
Eète,   qui  la  consacra  au  dieu  Mars 
dans  un  bois  saint,  et  qui  dès- lors 
ami  du  fils  d'Athamas  lui  accorda  sa 
fille    en  mariage.   La  toison  d'or  de- 
vint  pour  les  Colques   un  talisman, 
une    espèce  de  Palladium,    un  gage 
dont  la  présence  annonçait  a  la  fois  et 
la   grandeur  militaire  et  la  richesse 
commerciale  de  cette  rive  orientale  de 
la  mer  Noire.  Un  autre  Eète  (car  il 
semble  que  ce  nom  fut  en  Colchide  ce 
qu'était  en  Egypte  celui  de  Pharaon), 
un  autre  Eète,  selon  quelques  auteurs, 
avait  remplacé  1  h  )te  et  le  beau-père 
de  Phryxus  ,  lorsque  les  héros  de  la 
Grèce  se  résolurent  a  reconque'rir  la 
toisoH,  La  prçmière  opération  H  la- 
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quelle  il  fallait  se  livrer  était  la  con- 
struction du  vaisseau.  Ce  n'était  pas 
chose  facile.  Jamais,  disent  les  plus 
enthousiastes,  jamais  a  celle  époque 
nn  navire  n'avait  paru  en  Grèce. 
Ceux  qui  admettent  la  réalité  des  co- 
lonies phéniciennes  ou  égyptiennes 
d'Inachus,  de  Cadrans,  d'Ogygès  ,  de 
Cécrops,  de  Danaiis,  sont  bien  obli- 
gés de  modifier  nn  peu  ce  que  cette 
assertion  a  de  tranchant,  et  de  dire 
tout  au  plus  que  jamais  a  cette  épo- 
que les  Grecs  n'avaient  construit  de 
vaisseaux.  Les  poètes  varient  sur  le 
lieu  de  la  fabrication  :  les  uns  nom- 
ment le  Pélion ,  les  autres  Pagases  ou 
Démétriade  en  Magnésie.  Tous  ces 
lieux  sont  voisins  les  uns  des  autres, 
et  appartiennent  a  la  Thessalie.  ]Ne 
pourrait-on  concilier  les  divergences 
en  admettant  que  les  bois  furent  en 
grande  partie  coupés  sur  le  Pélion, 
et  qu'on  les  mit  en  œuvre  a  Démé- 
triade, et  surtout  à  Pagases?  car  il 
serait  ridicule  de  tenir  compte  de  l'as- 
sertion de  Callimaque,  qui  nomme  Ac- 
teum  (  Actiura ,  sur  la  rive  de  la  mer 
Ionienne  î  )  comme  lieu  de  la  fabrica- 
tion. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'au  nom  d'Argo ,  a  tout  instant  les 
poètes  substituent  les  périphrases 
Thcssala  pinus  ,  Pagasœa  pup- 
pis ,  ratis  Peliaca  et  autres  sem- 
blables. Le  navire  avait  la  forme 
d'une  galère  a  cinquante  rames.  On 
assure  que  c'était  un  vaisseau  long  , 
innovation  qui  certes  fait  époque  , 
puisque  jusque -la  tous  les  navires 
étaient  de  forme  ronde.  Argo  n'é- 
tait donc  pas  le  premier  ,  comme 
l'-ont  prétendu  quelques  savants  !  De 
plus  il  allait  a  la  voile  ainsi  qu'à  la 
rame ,  ce  qui  alors  était  aussi  un  pro- 
dige. C'est  peut-être  a  cet  ensemble 
de  détails  nouveaux  qu'il  faut  attri- 
buer l'épithète  de  premier  vaisseau 
donnéç  au  vaisseau  des  ArgQi;aules. 


On  n'avait  encore  eu  que  des  canots, 
de  frêles  pirogues.  Il  y  a  un  peu 
moins  de  division  sur  le  bois  dont  on 
se  servit  pour  le  construire.  Presque 
tous  les  écrivains  nomment  le  sapin 
ou  le  pin ,  ce  qui  n'a  rien  que  de  très- 
plausible.  Pline  [Histoire  natur.y 
XIII,  22)  veut  que  l'on  y  ait  exclu- 
sivement consacré  du  bois  d'yeuse, 
qui  passait  pour  imperméable  K  l'eau. 
Chez  quelques  mythographes,  le  chê- 
ne parlant  de  Dodone  figure  comme 
élément  remarquable  de  la  construc- 
tion, et  devient  un  des  mats  du  navire  5 
aussi  ce  navire  reçoit-il  quelquefois  l'é- 
pithète de  parlant,  et  au  milieu  du 
voyage  nous  le  verrons  prendre  la  pa- 
role et  ouvrir  des  avis.  YalériusFlaccus 
[Ars^on.^  I,  229)  s'étend  beaucoup 
sur  les  sculptures  dont  il  était  orné. 
Malgré  tant  de  travaux  et  malgré  la 
grandeur  que  semble  avoir  eue  néces- 
sairement cette  arche  des  temps  hé- 
roïques delà  Grèce,  telle  était  sa  légè- 
reté que  plus  tard  elle  sera  portée 
douze  jours  de  suite  a  dos  d'hommes. 
Est-il  besoin  d'ajouter  que,  pour  venir 
h  bout  d'une  fabrication  de  ce  genre,  il 
fallut  l'intervention  de  Minerve?  C'est 
elle  qui  plaça  le  chêne  dodonéencomme 
mat,  ou,  pour  suivre  im  autre  récit, 
comme  quille  du  navire.  C'est  elle  qui, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin 
des  travaux,  guida  la  main  savante  de 
l'ouvrier  Argus,  que  les  uns  font  fils 
de  Polybe  etd'Argée,  tandis  que  d'au- 
tres le' font  naître  d'Arestor  ou  même 
de  Phryxus.  Mais  quel  que  soit  le  lieu 
où  l'on  ait  construit  Argo  (car  la 
suite  nous  révélera  que  plusieurs  sa- 
vants regarderaient  volontiers  Argos 
comme  le  chantier  de  fabrication), 
c'est  a  lolcosquese  rendirent  les  guer- 
riers qui  devaient  former  l'équipage, 
lolcos,  ville  maritime  de  laThessalie, 
avait  un  port  excellent.  Généralement 
on  porte   de  cinquante-deux  H  ciu-* 
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(]iiante-sîx,  le  nombre  de  ces  intré- 
pides aventnriers.  Mais  les  Argo- 
nautograplies  ,  variant  beaucoup  sur 
les  noms  qu'ils  leur  donnent,  le  cîiiffre 
total  se  trouve  bien  au-dessus  de  cin- 
c|uante-six.  De  tous  ces  héros,  six  sur- 
tout se  distinguent,  et  forment  comme 
l'état-major  de  Texpédition.  Ce  sont, 
i"  Hercule,  qui  commande  en  cbefpen- 
dant  la  première  partie  du  voyage; 
2°  Jason,  qui  trouve  moyen  de  le 
remplacer  dans  cette  haute  fonction  j 
3"  ïiphys,  pilote  qui  mourra  en  rou- 
te ;  4°  Ancée  le  Neptunide ,  son  suc- 
cesseur au  gouvernail j  5°  Orphée,  le 
chantre  des  Argonautes^  6»Esculapc, 
leur  médecin.  On  peut  y  joindre  Ljn- 
cée,  qui  était  chargé  de  signaler  les 
écueils;  Echion,  éclaireur  ou  espion,* 
Ethalis,  qui  était  le  héraut;  Calais 
et  Zéthès ,  qui  commandaient  aux 
rameurs  (ou  plutôt  aux  mouvements 
de  la  voilure  ).  Hercule  était  placé 
à  l'avant  du  navire;  Pelée  et  Téla- 
mon  a  l'arrière.  Avant  de  lever  l'an- 
cre, on  oflrit  aux  dieux  un  sacrifice 
solennel ,  après  quoi ,  Jason  fit  prêter 
serment  de  fidélité  a  tous  ceux  qui  le 
suivaient.  Le  premier  lieu  vers  lequel 
on  se  dirigea  en  quittant  lolcos  ,  ou 
plutôt  Aphètes,  autrement  Aphormios 
(rade  et  port  d'Iolcos),  fut  le  mont 
Pélion.  Les  voyageurs  y  saluèrent  en 
passant  le  vieux  Centaure  Chiron  et 
Achille,  son  jeune  élève,  que  son  âge, 
trop  tendre  encore,  empêchait  de  les 
suivre.  On  longea  les  côtes  nord  de 
la  Thessalie,  la  Macédoine  propre- 
ment dite  ,  la  péninsule  de  Pellène 
et  le  mont  Athos.  Samothrace  vit 
ensuite  passer  le  navire  divin,  que 
Castor  et  Pollux  quittèrent,  dit -on, 
pour  se  faire  initier  aux  mystères  ca- 
biriques.  Argo  ,  qui  sans  doute  n'a- 
vait pas  relâché  auprès  de  cette  île 
sans  port,  dont  une  mer  tempétueuse 
bat  le  rivage ,  continua  son  excursion 
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vers  Test  et  le  nord.  Bientôt  la  Mv- 
sie,  en  se  dessinant  aux  regards,  offrit 
aux  héros  de  la  Grèce  l'occasion  d'ac- 
quérir de  la  gloire.  Hésione,  attachée 
a  un  rocher  en  expiation  des  perfidies 
de  son  père ,  allait  devenir  la  proie 
d'un  énorme  cétacé.  Hercule,  toujours 
sans  crainte,  combattit  le  monstre, 
le  tua,  délivra  la  belle  victime,  qui 
déjà  lui  avait  été  promise  en  récom- 
pense de  sa  valeur.  Des  vents  contrai- 
res forcèrent  ensuite  h  retourner  un 
peu  vers  le  midi.  On  aborda  dans  l'île 
de  Lemnos,  où  pour  l'instant  il  n'y 
avait  que  des  femmes.  Celles-ci,  ayant 
été  négligées  par  leurs  époux ,  bien: 
plus  occupés  de  la  guerre  qu'ils  fai- 
saient en  Thrace,  et  des  captives  qui 
devenaient  une  partie  de  leur  butin ,. 
que  des  épouses  qu'ils  avaient  laisse'es' 
à  Lemnos ,  avaient  résolu  d'en  tirer 
une  vengeance  éclatante.  Les  infidèles 
périrent  tous,  h  l'exceplion  du  roi 
Thoas,  que  sauva  sa  fille  Hypsrpyle. 
Les  Argonautes,  en  débarquant  sur 
cette  côte  ensanglantée  et  en  deuil, 
trouvèrent  les  veuves  un  peu  adoucies^ 
par  l'ennui  de  la  solitude.  Chacun  se 
choisit  une  maîtresse  parmi  les  Lem~ 
niennes.  Hypsipyle,  comme  on  peut 
le  penser,  appartint  aJason,  dontelW 
eut  deux  fds,  Eunée  et  Nébrophone. 
De  ces  unions  fortuites  naquit  une  po- 
pulation nouvelle  ,  qui  valut  aux  habi- 
tants de  l'île  le  nom  de  Minyes,  sous 
lequel  on  désignait  souvent  leurs  pères. 
Les  futurs  conquérants  de  la  toison 
d'or  ne  songeaient  nullement  a  se  rem- 
barquer, et  Lemnos  leur  eût  semblé 
le  ternie  de  leurs  travaux,  si  Hercule, 
a  force  de  reproches,  ne  fût  venu  a 
bout  de  les  arracher  à  cette  île  de  dé- 
lices. Toutefois  notons  que  beaucoup 
d'écrivains  anciens  ne  plaçaient  le  sé- 
jour à  Lemnos  qu'au  retour  des  Ar- 
gonautes. C'est  Médée ,  assurent-ils, 
qui  inspira  aux  Lemniemies  l'accès  de 
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frénésie  dans  lequel  elles  massacrèrent 
leurs  époux.  Suiviuit  Athénée  (VII, 
12),  immédiatement  après  avoir  mis  à 
la  voile,  l'équipage  se  vit  assailli  par 
des  pirates  tyrrhénicns,  qui  blessèrent 
tous  les  Argonautes,  a  l'exception  du 
seul  Glaucus,  qui  aussitôt  se  précipita 
dans  les  eaux,  y  fut  change  en  dieu 
marin,  et  se  présenta  sous  cette  forme 
a  Jasou.  Diodore  de  Sicile  (IV,  iA) 
raconte  qu'une  tempête  s'étant  élevée 
non  loin  des  rives  de  Saraolhrace ,  Ja- 
son ,  afin  de  la  faire  cesser  ou  de  s'y 
soustraire ,  offrit  un  sacrifice  aux  Ca- 
bires  :  soudain ,  au  grand  étonnement 
de  tous  les  héros,  Gastor  et  Pollux 
(  ils  n'étaient  donc   pa5  de  l'expédi- 
tion!) apparurent  au  haut  du  mat  sous  la 
forme  d'étoiles  brillantes,    et  s'y  po- 
sèrent. Au  même  instant  la  tempête  se 
dissipa.  Les  Argonautes  traversèrent 
ensuite   sans    obstacles  l'Hellespont. 
Peu  après,  on  se  trouva  nonloin  d'une 
île  habitée  par  les  Dolions,  et  gouver- 
née par  le  roi  Cyzique  :  ce  dernier  avait 
été  instruit  par  l'oracle  delà  prochaine 
arrivée  des  Argonautes.  Il  leur  fit  l'ac- 
cueil le  plus  cordial,  les  combla  de 
présents,  et  leur  prodigua  les  moyens 
de  se  délasser  de  leurs  fatigues.  Mais 
à  peine  les  Argonautes  avaient-ils  re- 
commencé leur   voyage ,   qu'un  vent 
violent  les  poussa  la  nuit  sur  la  côte. 
Les  Dolions,  qui  l'habitaient ,  s'ima- 
ginèrent que  des  pirates  descendaient 
sur  leurs  côtes.  Cyzique,  leur  roi,  ac- 
courut pour  les  repousser  5  il  y  perdit 
la  vie.  Le  lendemain  on  s'aperçut  de 
l'erreur ,  et  non-seulement  on  rendit 
les  derniers  devoirs  a  l'infortuné  Cy- 
zique, mais  on  institua  en  son  honneur 
des  têtes  et  des  jeux  funèbres.  Quoique 
ces  accidents  n'eussent  été  qu'involon- 
taires, Réa,  protectrice  des  femmes, 
en  fut  tellement  indignée,  qu'elle  frap- 
pa d'immobilité  le  navire,  puis,  douze 

jours  durant ,  h  rendit  h  jouet  d'uu 
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ouragan  épouvantable.   Orphée ,  par 
un  pompeux  sacrifice,  obtint  enfin  que 
la  déesse  s'adoucirait.  Peu  de  temps 
après  le  vaisseau  mouillait  a  l'embou- 
chure du  Rhyndaque.   Hercule  ,   qui 
avait  perdu  sa  massue  et  ses  armes, 
s'avança  dans   une  forêt  profonde  , 
pour  y  trouver  de  quoi  en  faire  de  nou- 
velles, ou,  selon  quelques  mytholo- 
gues, pour  puiser  de  l'eau  a  une  fon- 
taine qui  coulait  la.  Hylas,  son  jeune 
ami,  le  suivait^  mais  il  fut  enlevé  et  re- 
tenu par  les  nymphes.  Hercule ,  après 
l'avoir  long-temps  et  en  vain  cherché  de 
tous  côtés,  se  mit  a  parcourir  a  grands 
pas  et  en  tout  sens  les  plaines  de  la 
Mysie,  abandonna  le  vaisseau  et  le 
commandement ,    et   retourna    dan» 
l'Argolide.  Polyphème,  qui  l'avait  as- 
sisté dans  ses  recherches,  partagea  son 
sort,  et  ainsi  que  lui  cessa  de  faire 
partie  de  l'expédition.  C'est  lui,  dit- 
on,  qui  fonda  Cionte  sur  la  Propon- 
tide.  Toutefois  l'admission  de  Cius  sur 
la  liste  des  Argonautes  semble  contre- 
dire cette  assertion.  Cius  n'est-il  pasj 
dans  l'idiome  mythologique  antique, 
le  fondateur  obligé  de  la  ville  epo- 
nyme.   Pour  terminer  ici  tout  ce  qui 
se   rapporte   a  Hercule   dans  l'expé- 
dition des  Argonautes,  ajoutons  que 
tous  les  récits  ne  l'admettent  pas  au 
nombre  des  voyageurs.  Selon  les  uns 
il  était   à    cette    époque   en    Lydie, 
auprès  d'Omphale.   D'autres  veulent 
qu'il  ait  un  instant  monté  le  navire  ; 
mais    ils  disent   qu'on   fut  obligé  de 
le  laisser  à  Aphètes,  a  cause  de   sdi 
pesanteur.  INous  venons  de  voir  l'o- 
pinion commune  qui  le  mène  jusqu'aux 
confins  de  la  Bithynic  et  de  la  Mysie  ; 
quelques    traditions    le    font    arriver 
jusque  dans  la   Colchide.  Quoi  qu'il 
eu  soit ,  de  la  Mysie  les  Argonautes 
abordèrent  au  pays  des  Bébryces ,  qui 
avaient  pour  roi  Amycus.  Ce  prince, 
liabik  dans  la  îçiençç  du  pugilat,  avait 


coutume  d'offrir  le  conilial  a  tous  ceux 

3ui  passaient  devant  ses  étals.  II  porta 
e  même  le  défi  aux  Argonautes.  Pol- 
lux  se  chargea  de  répondre  pour  tous, 
et  tua  Amycus,  en  le  frappant  sur  le 
cou.  Les  Bébrjces  alors  se  jetèrent 
sur  les  Argonautes,  qui  prirent  les  ar- 
mes, et  les  repoussèrent  avec  une 
perte  considérable.  Ils  touchèrent  en- 
suite a  Salraydesse  en  Thrace  ,  sur  la 
côte  d'Europe.  La  régnait  le  vieil 
aveugle  Phinée,  pour  qui  l'avenir  n'a- 
vait point  de  voiles,  mais  qu'affligeaient 
cruellement  les  Harpyes.  Il  promit 
d'indiquer  aux  navigateurs  grecs  la 
route  de  la  Colchide,  a  condition  qu'on 
le  délivrerait  des  monstres  ailés ,  dont 
le  contact  polluait  tous  les  aliments. 
Calais  et  Zéthès,  les  deux  fils  de 
Borée,  y  réussirent.  Phinée  accomplit 
sa  promesse,  et  appuya  sur  le  dan- 
ger qu'allaient  bientôt  leur  présenter 
les  Symplégadcs  (autrement  Syndro- 
mades,  Planètes  ou  Cyanées  ).  On 
nommait  ainsi  des  îles  ou  plutôt  des 
écueils  qui  s'élevaient  a  peine  a  fleur 
d'eau,  et  qui,  selon  la  relation  des 
voyageurs,  s'écartaient  et  Se  rappro- 
chaient tour-a-tour.  Les  embarca- 
tions qui  tentaient  de  traverser  l'é- 
troit intervalle  couraient  donc  le 
risque  de  se  voir  instantanément  écra- 
sées par  la  brusque  réunion  des  deux 
récifs.  Comme  ces  îles  étaient  enve- 
loppées de  brumes  épaisses  et  que  de 
loin  il  était  impossible  de  distinguer  si 
le  passage  était  praticable  ou  non, 
Phinée  leur  dit  de  lâcher  un  pigeon  a 
travers  ces  roches.  «S'il  passe,  ajou- 
ta-t-il,  suivez-le  sans  crainte,  sinon 
arrêtez-vous,  attendez.  »  L'équipage 
suivit  a  la  lettre  ces  prescriptions,  et 
lorsqu'on  fut  a  peu  de  distance  des  ro- 
ches, on  lâcha  un  pigeon  de  la  proue. 
Les  récifs,  en  se  rejoignant,  lui  em- 
portèrent le  bout  de  la  queue.  Les 
Argonautes  alorç  saisirent  le  njomejit 
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où  les  roches  s'écartaient  de  nouveau 
et  franchirent  l'étroit  canal  a  force  de 
rames,  et  grâce  au  secours  de  Junon. 
Encore  l'arrière  du  vaisseau  fut-il  fra- 
cassé. Au  reste,  depuis  ce  temps,  les 
Symplégades  cessèrent  de  flotter  : 
ainsi  l'avaient  prescrit  les  deslins , 
en  proclamant  qu'elles  seraient  fixes  a 
partir  du  moment  où  un  vaisseau  les 
aurait  traversées.  Selon  quelques  my- 
thograplies,  c'est  Minerve  même  qui 
envoya  le  pigeon  pour  faire  connaître 
aux  Grecs  la  possibilité  du  passage. 
Ailleurs,  c'est  grâce  aux  accords  puis- 
sants delà  lyre  d'Orphée  que  les  Syn,- 
plégades  s'arrêtèrent.  Il  semblerait 
aussi  naturel  qu'elles  se  fussent  avan- 
cées avec  une  rapidité  plus  grande 
encore  que  de  coutume,  afin  de  l'en- 
tendre de  plus  près.  On  touche  en- 
suite a  la  côte  des  Maryandyniens  , 
oii  les  vovageurs  reçoivent  de  Lycus , 
souverain  du  pays,  un  accueil  favora- 
ble, en  lui  apprenant  qu'ils  l'ont  dé- 
barassé  d'Amycus  ,  son  ennemi.  En 
revanche  ,  ils  perdent  la  deux  des 
leurs ,  Idmon ,  qui  est  tué  a  la  chasse 

f)ar  un  sanglier,  et  Tiphys ,  leur  pi- 
ote,  que  remplace  Ancée.  Un  peu 
plus  loin,  a  l'embouchure  du  Parthé* 
nius,  l'ombre  de  Stliénèle  apparaît 
aux  Argonautes.  Orphée  offre  un  sa- 
crifice a  ApoUon,  et  lui  consacre  sa 
lyre.  On  côtoie  le  cap  Carambis,  sail- 
lie la  plus  avancée  de  la  côte  sud  de  la 
mer  INoire  ^  on  passe  devant  Tliémis- 
cyre.  Un  coup  de  vent  pousse  les  Ar- 
gonautes dans  l'île  de  Dia.  Us  y  re- 
trouvent les  Harpyes,  qui  font  pleu- 
voir sur  eux  leurs  plumes  aiguës  en 
guise  de  flèches.  Leurs  casques  les 
préservèrent,  et  ils  se  mirent  a  heur- 
ter leurs  armes  les  unes  contre  les  au- 
tres, ce  qui  fit  prendre  la  fuite  aux 
monstres  ailés.  La  aussi  ils  trouvèrent 
les  enfants  de  Phryxus,  qu'Eète  «vait 
envoyée  réclamer  eu  Qrèce  ce  qui  leur 
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secours  accordés  par  la  magicienne  a 
laquelle  il  jure  fiJélilé,  Irioinplie  de 


revenait  de  l'iiéritage  paternel,  et 
qui,  ayant  fait  naufrage  en  roule,  se 
trouvaient  dans  l'état  le  plus  déplora- 
ble, .lason  les  prit  sur  son  navire,  et 
puisa  dans  leur  entretien  des  notions 
pour  le  succès  de  son  entreprise;  enfin 
on  aborda  aux  rives  de  la  Colchide , 
aux  lieux  où  le  phase  vient  se  jeter 
dans  la  mer.  On  remonta  le  fleuve  en 
.silence,  et  l'on  jeta  l'ancre  près  d'Alcé 
la  capitale.  Ce  qui  suit  immédiatement 
regarde  moins  les  Argonautes  que  Ja- 
son.  C'est  Jason  (  f^.  son  art.)  qui  se 
rend  avec  les  fils  de  PLryxus  et  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  au  palais 
du  prince  col(|ue  pour  lui  demander  la 
toison.  C'est  lui  qui  inspire  a  Médée, 
une  des  fdles  du  roi ,  la  passion  la  plus 
vive;  c'est  lui  cjui,  grâce  aux  puissants 
par  la  ma 
idélilé,  tri 
tous  les  obstacles  accumulés  sur  son 
passage ,  et  met  a  fin  les  aventures  les 
plus  périlleuses.  Lorsque  Eète,  pour 
ne  point  se  voir  obligé  de  tenir  sa 
parole  et  de  livrer  la  toison  ,  pro- 
jette la  mort  des  Argonautes,  Jason 
reçoit  de  Médée  fugitive ,  la  nouvelle 
du  péril  qui  menace  tous  les  Grecs 
et,  guidé  par  elle  ,  marche  h  l'ar- 
bre où  est  suspendue  cette  toison, 
l'objet  de  leurs  vœux,  endort  le  dra- 
gon a  la  garde  duquel  on  l'a  confiée 
et  la  saisit.  Dans  toute  cette  suite  d'a- 
ventures, les  Argonautes  ne  sont  que 
spectateurs,  et  h  vrai  dire  on  ne  voit 
plus  trop  pourquoi  ils  venaient.  Dio- 
dore  seul,  mettant  toujours  l'histoire 
telle  qu'il  l'imagine  a  la  place  de  la 
fable  telle  qu'on  la  lui  conte,  nous 
montre  Médée  conduisant  les  Argo- 
nautes au  temple  de  Mars,  qui  con- 
tient la  toison,  et  parlant  aux  gardes 
en  langue  taurique  :  les  gardes  ouvrent, 
les  Argonautes  s'élancent  l'épée  a  la 
main,  les  tuent  et  enlèvent  la  toison. 
Cependant;  il  s'agissait  de  revoir  la 
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Grèce.  Eète,  qui  ne  tarde  pas  a  s'a- 
percevoir et  de  l'enlèvement  de  sa 
fille ,  et  de  la  perte  de  la  toison ,  s'ap- 
prête a  poursuivre  l'équipage  ravis- 
seur. Les  Argonautes  se  conforment 
alors  au  conseil  de  Phinée,  qui  leur  a 
dit  de  prendre,  lorsqu'ils  reviendront, 
une  autre  route  que  celle  qu'ils  auront 
tenue  précédemment.  Malheureuse- 
ment, les  poètes  varient  beaucoup  sur 
cet  itinéraire  du  retour.  D'abord  il  eu 
est  qui ,  semblant  complètement  étran- 
gers a  cette  idée  de  retour  par  une 
route  nouvelle  j  ramènent  .lason  par 
la  ligne  qu'il  a  choisie  pour  aller  (  So- 
pliocle,  tragéd.  des  Scythes,  aujour- 
d'hui perdue;  Callimaque  ).  Les  au- 
tres, en  indiquant  une  autre  route, 
varient  dans  la  détermination  de  cette 
route.  Selon  l'opinion  la  plus  ancien- 
ne, le  navire  ihessalien  remonta  le 
Phase,  arriva  par  la  dans  l'Océan 
(qui ,  selon  la  géographie  de  ces  temps 
reculés ,  était  un  grand  fleuve  circu- 
laire qui  enveloppait  comme  dans  un 
anneau  tout  le  disque  terrestre  ) ,  cô- 
toya toutes  les  contrées  de  l'Orient  et 
revint  par  le  ]Nil  ou  par  la  Libye ,  que 
les  Argonautes  traversèrent  en  trans- 

fiortant  a  tour  de  rôle  le  vaisseau  sur 
eurs  épaules  jusqu'au  lac  Tritonide. 
La ,  on  se  rembarqua  de  nouveau ,  et 
la  Méditerranée ,  recevant  enfin  le  na- 
vire après  une  si  longue  excursion  hors 
de  $es  limites,  le  déposa  dans  le  port 
d'Iolcos.  Une  tradition  plus  moderne, 
mais  plus  suivie,  donne  plus  longue- 
ment l'itinéraire  de  cette  deuxième 
f)artie  de  la  navigation.  Comme  dans 
a  relation  précédente,  on  commence 
par  remonter  le  Phase;  on  franchit 
successivement  les  pays  qu'habitent  les 
agrestes  Arcyores,  les  Cercètes,  les 
Sintes  ;  on  parvient  a  une  vallée  ver- 
doyante où  s'opère  la  jonction  du 
Phase  et  d'un  autre  fleuve,  le  Saran- 
ffa.  On  suit  ce  dernier.  Il  conduit  les 
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voyageurs  au  Bosphore  cmiméiicn  et 
au  Palus  méotldc ,  dont  les  bords  sont 
habiles  par  les  Meotes  au  costume  fé- 
minin, par  les  Sauromates  et  par  les 
Gèles.  IJne  course  de  neuf  jours  trans- 
porte bientôt  le  navire  par  le  pays  des 
Scythes,  des  Taures  et  des  Hyperbo- 
réens,  dans  la  mer  de  glace.  11  fallut 
le  traîner  sur  la  terre  a  Taide  de  cor- 
des. De  la  on  parvint  dans  la  région 
fortunée  des  Macrobiens  qui  vivent 
chacun  douze  mille  mois  de  cent  ans, 
sans  jamais  ressenlir  la  moindre  in- 
commodité, puis  s'endorment  paisi- 
blement du  sommeil  de  la  mort.  Les 
Cimmériens  s'ofl'rirent  ensuite  aux  re- 
gards de  nos  navigateurs.  Ces  peuples 
vivent  enveloppés  de  ténèbres  éter- 
nelles. La,  il  fallut  encore  tirer  le 
vaisseau  à  terre  et  lui  faire  franchir  k 
dos  d'hommes  un  espace  considérable. 
On  passa  devant  le  fleuve  Achéron, 
devant  les  portes  de  l'empire  infernal, 
devant  la  ville  d'Hermionie.  Argo ,  re- 
mise a  flot,  prend  alors  la  parole ,  an- 
nonce aux  héros  qu'ils  sont  poursuivis 
par  les  Furies  ,  a  cause  du  meurtre 
d'Absyrte,  et  leur  conseille  de  se  ren- 
dre par  terre  au-delà  du  cap  Sacré, 
(puis  voulaient  essayer  de  doubler, 
(k't  avertissement  met  en  péril  les 
jours  de  Médée.  Mais,  Jason  parvient 
h  calmer  ses  compagnons.  On  côtoie 
aussi  les  îles  d'Ierne  et  de  Cérès,  et 
l'on  relâche  un  instant  dans  l'île  de 
Circé.  Les  Argonautes,  qui  se  croient 
souillés,  ne  veulent  point  profaner  l'île 
en  y  descendant,  et  l'enchanteresse, 
refuse  de  les  purifier.  Cependant,  elle 
leur  fait  des  présents  et  leur  donne 
des  rafraîchissements.  Les  Argonautes 
poursuivent  leur  voyage  ,  saluent  en 
passant  les  Colonnes  d'Hercule ,  en- 
trenl  dans  la  Méditerranée ,  sillonnent 
les  flots  de  la  mer  de  Sardaigne  , 
et  voient  de  loin  cette  île,  ainsi  que 
les  côtes  de  Toscane  ,   puis  les  ex- 


ARG 


285 


plosions  du  volcan  de  Sicile.  Un  dan- 
ger plus  grand  les  menace  lorsqu'ils 
passent  près  des  gouffres  de  Cba- 
rybde.  Thélis,  amoureuse  de  Pelée, 
un  des  navigateurs ,  les  arrache  a 
ce  péril.  Presque  au  même  instant, 
les  chants  perlides  des  Sirènes  se 
font  entendre  ,  Orphée  les  réduit 
au  silence  par  son  harmonie  victo- 
rieuse, et  devient  ainsi  a  sou  tour  le 
sauveur  des  Argonautes  qui,  ravis  do 
ses  accords  mélodieux  ,  ne  songent 
plus  a  écouter  les  enchanteresses  et  a 
se  précipiter,  pour  élre  plus  près  d'el- 
les, dans  les  vagues  de  la  mer  Io- 
nienne. L'île  des  Phéaciens,  toujours 
régie  par  Alcinoiis,  ne  tarde  point  à 
offrir  son  voluptueux  asile  aux  Grecs 
errants.  Un  nouveau  danger  les  jette 
ensuite  dans  les  parages  syrtiques  (eu 
Afrique  ).  Ils  n'osent  aborder  m 
Crète ,  a  cause  d'un  énorme  géant  qui 
semble  prêt  a  les  immoler.  Entrés  dans 
la  mer  Egée,  ils  y  sont  assaiflis  par 
une  tempête  violente  au  milieu  des 
Sporades,  échappent  encore  une  fois 
à  la  mort,  qui  semble  inévitable,  et 
arrivent  au  cap  Malée,  où  Orphée  les 
purifie,  ou  du  moins  purifie  Médée. 
Quelques  heures  après,  on  est  rentré 
dans  lolcos.  Cet  itinéraire,  quoique 
ayant  joui  en  Grèce  d'une  très-grande 
vogue ,  n'est  pas  le  plus  généralement 
accrédité.  Voici  le  dernier,  d'après 
Apollonius  de  Rhodes  et  Valérius 
Flaccus,  son  imitateur.  Phinée  ayant 
conseillé  aux  Argonautes  de  changer 
de  route  lorsqu'ils  reprendraient  le 
chemin  de  leur  patrie ,  on  ne  suivit  la 
première  route  que  jusqu'à  l'embou- 
chure de  rilalys  dans  la  mer  Noire.  Il 
fallut  trolsjours  pour  l'atteindre  et  l'on 
y  offrit  un  sacrifice  a  Hécate.  Alors 
Argus,  le  constructeur  du  vaisseau,  en 
rappelant  a  ses  compagnons  l'oracle  du 
vieux  monarque  thrace ,  leur  indique , 
comme  solution  de  l'énigme,  la  voie 
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du  Danube.  «  Ce  fleuve ,  dit-il ,  après 
avoir  parcouru  la  Scjlliie  et  la  Thra- 
ce ,  réunit  ses  eaux  a  l'Océan  par  trois 
embouchures,  dont  une  aboutit  a  la 
mer  Noire ,  tandis  que  les  deux  autres 
conduisent  a  l'Adriatique  et  a  la  mer 
de  Sicile.  »  Argus  devait  ces  vastes 
connaissances  aux  Egyptiens.  En  con- 
séquence ,  le  navire  prend  la  route  qui 
mènera  le  plus  promptement  au  Da- 
nube. Cependant,  une  flotte  colque  le 
poursuivait,  et  pour  s'en  emparer 
plus  sûrement  s'était  divisée  en  deux 
escadres ,  dont  l'une  croisait  autour 
du  détroit  et  des  roches  Symplégades, 
tandis  que  l'autre,  commandée  p§r 
Absjrte ,  frère  de  Médée ,  faisait  force 
de  rames  pour  gAgner  le  Danube.  Elle 
y  entra  par  une  bouche  presque  a  l'ins- 
tant où  les  Argonautes  le  remontaient 
par  une  autre  ^  le  tout  a  la  grande  sur- 
prise des  insulaires  et  des  riverains, 
pour  qui  la  vue  de  ces  vaisseaux  était 
nn  spectacle  inouï.  Cependant,  Argo 
avait  si  peu  d'avance,  qu'il  semblait 
impossible  d'échapper  aux  poursuites 
des  Colques.  Aussi,  a  peine  les  Argo- 
nautes eurent-ils  débarqué  dans  une 
ile  du  Danube  consacrée  a  Diane, 
qu'au  lieu  de  chercher  encore  k  se 
soustraire  par  la  fuite  aux  recherches 
des  poursuivants,  Jason,  d'accord  avec 
Médée,  feignit  d'entrer  en  accommo- 
dement. Médée  fait  croire  a  son  frère 
qu'elle  n'aspire  qu'à  reprendre  la  toi- 
son et  aie  suivre,  le  comble  de  pré- 
sents, et  l'attire  a  une  conférence,  où 
Jason  le  poignarde.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  l'on  soit  unanime  sur  le 
lieu  de  cette  scène  horrible  (  Koy. 
Absyrte).  Tandis  cpie  l'armée  colque, 
épouvantée  de  la  mort  de  son  clief,  dé- 
libère sur  le  parti  qui  lui  reste  a  pren- 
dre, et  qut' Junon,  par  les  éclairs  mul- 
tipliés dont  elle  sillonne  l'atmosphère, 
la  retient  dans  les  contrées  circon- 
voisines ,  les  Argonautes  se  détermi- 
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nent  a  cherchée  les  îles  Électrides, 
près  de  l'Eridan.  Ils  continuent  à  re- 
monter le  Danube,  arrivent  dnns  le 
pays  des  llvHéens  près  de  l'illyrie  , 
passent  a  travers  les  îles  dont  est  se- 
mée la  mer  Ionienne,  et  se  trouvent 
en  vue  de  Gor,cyre  (  Corfou).  C'est  là, 
selon  Apollonius,  que  le  navire  mer- 
veilleux propliélise.  Il  déclare  k  ceux 
qui  le  montent  que  ,  s'ils  veulent  re- 
voir leurs  foyers,  il  faut  que  préala- 
blement ils  se  rendent  chez  Circé, 
fille  de  Persée  et  du  soleil,  pour  se 
faire  purifier  du  meurtre  d'Absyrte. 
On  se  prépare  à  obéir  :  la  rame  agitée 
porte  nos  passagers  h  l'embouchure  de 
l'Eridan,  fameux  par  la  chute  de  Phaé- 
thon  et  la  métamorphose  des  Phaé- 
thonlides,  dont  les  bîrmes  précieuses 
sont  de  l'ambre.  DeTEridan,  on  passe 
dans  le  Rhône,  et  l'on  n'abandonne 
le  Rhône  que  pour  faire  voile  vers 
l'ouest  le  long  des  côtes  sinueuses  de 
la  Gaule.  On  est  tout  près  d'entrer 
dans  le  canal  du  fleuve  qui  emporterait 
le  vaisseau  dans  l'Océan ,  sans  espoir 
de  retour,  lorsque  Junon  ,  toujours 
attentive,  remet  a  temps  les  Argo- 
nautes dans  leur  route.  lis  atteignent 
les  Stéchades,  laissent  derrière  eux 
Ethalie  ,  côtoient  l'Eirurie,  arrivent 
dans  l'île  de  Circé  ,  et  trouvent,  dans 
la  magicienne  une  intermédiaire  secou- 
rable  qui  admet  aux  cérémonies  expia- 
toires Jason  et  Médée.  On  parti  on 
dépasse  les  îles  éoliennes  qu'habitent 
les  ouvriers  flamboyants  de  Vulcain. 
Soulevé  par  les  mains  tutélaires  des 
Néréides,  le  vaisseau  franchit  heureu- 
sement l'étroit  passage  qui  sépare  Cha- 
rybde  de  Scylla  5  l'île  fallacieuse  des 
Sirènes  se  présente  ensuite  5  Orphée, 
en  faisant  vibrer  les  cordes  mélodieu- 
ses de  sa  lyre  ,  rend  ses  compagnons 
insensible»  k  la  voix  séduisante  de  ses 
rivales  marines.  Un  seul  d'entre  eux, 
Bulès,  plus  touché  des  chants  des  Si- 
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rênes  que  des  accords  de  riiiilié  de 
la  ïhrace,  se  précipite  dans  les  ondes 
el  mérite   d'y   périr   (  ployez   Bu- 
Tiis).  Un  peu  plus  loin  se  dessine  la 
côte  riante  de  la  Sicile  avec  des  trou- 
peaux aux  cornes  d'or  ,  au, pelage  de 
neige.  Enfin  Ton  touche  de  nouveau  a 
Corcyre.  Alcinoiis  accueille  avec  grâce 
les  étrangers.  Mais  prescpie  aussitôt  il 
voit  relâcher  dans  ses  ports  la  divi- 
sion colque  qui  croisait  dans  les  eai:x 
des  Symplégades,  et  qui,  lasse  d'atten- 
dre en  vain  Jasondans  le  Pont  Euxin, 
avait  franchi  le  Bosphore  pour  venir 
a   sa  rencontre    par    l'autre    route. 
Indécis  long-temps ,  il  se  détermine  a 
livrer  Médée,  a  condition    toutefois 
qu'elle  ne  soit  pas  encore  de  fait  l'é- 
pouse de  Jason.  Arété,  sa  femme,  in- 
forme les  deux  amants  de  cette  déter- 
mination :  aussitôt  l'hymen  unit  Mé- 
dée a  Jason,  et  le  lendemain  les  deux 
émissaires  d'Eète  apprennent  que  la 
princesse  ne  les  suivra  pas.  Tandis 
qu'ils  se  fixent  temporairement  dans 
l'île  d' Alcinoiis,  d'où  plus  lard  ils  émi- 
grèrent  dans  une  île  voisine  des  Acro- 
céraunes,  les  Argonautes  se  remettent 
en  mer.  Un  ouragan  les  emporte  sur 
la  côte  de  la  Libye,  près  des  redou- 
tables Syrtes.  Lh ,  au  lieu  de  ne  point 
quitter  les  rivages  de  la  Méditerra- 
née ,    ils   chargent  leur  vaisseau  sur 
leurs  épaules,  le  portent  douze  jours 
et  douze  nuits  de  suite  à  travers  les 
sables  arides,  et   arrivent  au  jardin 
des  Hespérides,  récemment  dépouillé 
par   Hercule   de  ses  pommes    d'or. 
Canlhe  et  Mopse  périssent  dans  ces 
brûlantes  solitudes  ,  ou  ,  si  l'on  veut, 
dans   cette  fraîche  Oasis  ,  qu'un  ca- 
price de  la  nature  a  laissée  tomber  au 
milieu  de  ces  brûlantes  solitudes.  Ce- 
pendant on  est  au  bord  du  lac  Trito- 
nide.  Un  Triton  auquel  Jason  sacrifie 
une  brebis  tire  les  Argonautes  de  ce 
pas  difficile,  et  pousse  leur  vaisseau 
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jusqu'à  la  mer.  Ils  approchent  de  l'Ile 
de  Carpathe,  de  la  passent  en  Crète 
malgré  l'opposition  de  Taie,  géant  in- 
digène que   font  périr  les  enchante- 
ments de  Médée;  doublent  le  cap  Sam- 
monium,  découvrent  Anaphe,  une  des 
Sporades ,  passent  h  Egine,  et  enfin 
arrivent,  portés  par  un  vent  favora- 
ble, le  long  des  côtes  de  l'Attiqne  et 
de  l'Aulide,  au  port  de  Pagase  ,  d'où 
Apollonius  les  a  fait  partir.  Cet  iti- 
néraire, fort  bizarre,  sans  doute,  et 
dont  h  tout  instant  on  a  peine  k  se 
rendre  compte,  a  subi  par  la  suite  des 
temps   deux   modifications   qui  l'ont 
rendu  plus  simple  et  plus  raisonna- 
ble :  1°  au  lieu  de  conduire  l'expé- 
dition  en   Illyrie    et   au  milieu  des 
îles  Ioniennes  pour  la  faire  cingler 
Jusqu'au  fond  de  l'Adriatique  et  aux 
environs  du  bas  Pô ,  on  nous  montre 
le  navire  passant  presque  immédiate- 
ment du  Danube  (remonté  très-avant 
dans  l'intérieur  des  terres)  a  l'embou- 
chure du  vieil  Eridan  ;   2"  on  omet 
comme   superfétation  inutile  tout  ce 
qui  est  relatif  au  Rhône  ,  aux  Stécha- 
des,  a  Ethalie,  au  groupe  des  îles  vul- 
caniennes,  a  l'île  de  Circé.  En  effet , 
mettons  de  côté  toutes  les  additions 
évidemment  épisodiques  dont  es!  cha- 
marrée cette  relation  fabuleuse ,   on 
comprendra    qu'une   grande    barque 
(car  le  navire  ne  peut  être  autre  chose) 
remonte  le  Danube  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Drave  ou  de  la  Save, 
un    de    ses    grands    affluents ,    puis 
^passant  dans  î'une  ou  l'autre  de  ces 
rivières  ,  les  suive  jusqu'à  ce  que  les 
eaux  trop  basses  refusent  absolument 
de  la  porter.  Alors  on  n'est  qu'à  quel- 
ques heures  de  l'Isonzo  ou  du  Tagliri- 
mento  ,  selon  qu'on  a  pris  la  Save  ou 
la  Drave.    L'équipage  de  la  barque 
peut  donc  sans  peine,  du  bassin  de  ces 
tributaires  du  Danube,  se  rendre  par 
terre  à  celui  des  tributaires  de  l'A- 
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lUc.  Une  fois  dans  le  ïaglia- 
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jnento  ou  l'Isonzo  ,  le  rcsle  de  la  na- 
vigation est  libre  de  difEcullés.Quel- 
c|ues  jours  suffiraient  incmc  en  ces 
temps  de  l'enfance  de  la  navigation 

four  atteindre  la  mer  de  l'un  ou  de 
autre  côté  de  l'Istrie  et  pour  se  ren- 
dre de  là  aux  environs  des  bouches  de 
la  Brenta,  del'Adige  et  du  Pô,  (pi, 
dans  les  commencements  sans  doute, 
n'étaient  pas  très -nettement  distin- 
gués. Mais,  en  admettant  ce  raoded'in- 
lerprétation  qui  a  pour  but  le  passage, 
du  Dassin  fluviatile  situé  du  côté  d'un 
versant  de  montagnes ,  au  bassin  qui 
a  pour  limite  le  versant  opposé  ,  ce 
qui  suppose  presque  perpétuellement 
l'abandon  du  fleuve  principal  pour  un 
affluent  et  le  transport  de  la  barque  h 
dos  d'hommes,  la  navigation  par  l'il- 
lyrie  et  la  navigation  par  le  Rhône , 
sont  aussi  plausibles  que  l'autre. Lors- 
que Ton  a  remonté  l'Unna  jusqu'à 
sa  source  ,  on  est  déjà  dans  l'illy- 
rie  ,  et  l'on  peut  h  volonté  redes- 
cendre par  la  rivière  de  Scardona 
au  milieu  du  groupe  des  îles  Seben- 
nico,  ou  parla  Celtina,  vis-a-vis  de 
Brazza.  Bien  des  affluents  ou  sous- 
affluents  du  haut  Pô  (le  Tesiu  ,  la 
Doria,  la  Sésia^  laToce)  conduisent 
tout  près  du  Rhône  ou  des  tiibulaires 
du  Rhône.  11  ne  s'agit  que  de  franchir 
des  montagnes  qui  passent  pour  être 
un  peu  hautes  et  pour  ne  présenter 
que  des  cols  fort  étroits.  C'est  par 
des  suppositions  analogues  que  l'on 
peut  arriver  a  expliquer  comment  les 
Grecs,  fuyant  Eète,  arrivèrent  en  re- 
montant le  Phase  et  un  de  ses  tribu- 
taires y  aux  environs  du  Palus  Méo- 
lide. D'autre  part,  si  l'on  s'en  rappor- 
tait aveuglément  aux  errements  de  la 
géographie  contemporaine  ,  rien  de 
plus  admissible  que  tous  ces  passages 
d'une  mer  dans  l'autre.  Si  jamais  il 
eut  été  vrai  que  le  Danube  se  fût  jeté 
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par  deux  bouches  diff"érentes  dans  la 
mer  INoire  et  dans  le  golfe  Adriati- 
que, c'était  prendre  une  bonne  voie 
pour  retourner  en  Grèce  que  de  re- 
monter l'embouchure  orientale  jus- 
qu'à la  bifurcation  du  fleuve,  et  là  de 
redescendre  par  sa  bouche  occiden- 
tale jusque  sur  les  côtes  de  l'Illyrie  et 
de  l'Epire.  Malheureusement  la  géo- 
graphie ne  présente  aucun  exemple  de 
ces  Delta  gigantesques  dont  n'appro- 
chent ni  ceux  du  ]Nil  ou  du  Gange 
dans  l'ancien  monde,  ni  ceux  du  Mis- 
souri ou  de  l'Amazone  dans  le  nou- 
veau. Du  reste  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  et  des  variantes  tour 
à  tour  introduites  dans  le  tracé  de  ce 
voyage  semi-fabuleux  et  des  erreurs 
scientifiques  dont  il  fourmiUe.Ce  sont 
les  erreurs  qui  furent  cause  des  va- 
riantes j  mais  celles-ci  n'effaçaient 
l'erreur  récemment  découverte  par 
les  progrès  sans  cesse  croissants  de  la 
géographie  que  pour  la  remplacer 
par  une  autre  dont  la  destinée  était 
aussi  de  se  voir  détrôner  après  quel- 
ques siècles  de  règne.  Commençons 
par  poser  en  fait  un  trait  que  plus 
tard  nous  expliquerons  :  c'est  que  le 
voyage  des  Argonautes  estcssentielle- 
mentun  Périple,  c'est,  par  conséquent, 
que  l'aller  et  le  retour  se  récapitu- 
lent par  des  loxodroraies  différen- 
tes. De  là ,  à  mesure  que  la  science 
avançait  ou  était  considérée  avec  plus 
de  largeur,  trois  rédactions  principa- 
les, susceptibles  chacune  de  modifica- 
tion :  i"  Sous  l'influence  de  la  cosmo- 
logie homérique,  et  dans  l'hypothèse 
d'un  fleuve  Océan  ,  anneau  liquide 
passé  autour  de  la  terre  plane  et  dis- 
coïdale,le  retour  s'opère  par  le  le- 
vant :  du  Phase,  en  cinglant  toujours 
sur  l'est,  on  arrive  à  la  portion  orien- 
tale d'Océan  ,  qu'on  suit  long-temps 
eu  gouvernant  au  midi  et  qu'on  n'a- 
bandonne que  pour  revenir  enLybie, 
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en  Egypte,  aux  environs  de  la  ïrllo- 
nide.  La  Méditerranée  alors  reçoit  de 
nouveau  le  navire  voyageur,  et  l'on 
revient  a  lolcos  en  faisant  voile  du 
sud  au  nord,  tandis  qu'on  l'a  quittée 
en  faisant  voile  du  sud  au  nord.  Dans 
celte  hypothèse,  les  habiles  du  temps 
ne  doutaient  pas  qu'ils  n'eussent  par- 
couru   au  moins   les    deux  tiers    du 
fleuve    Océan.    Une    carte    de    leur 
voyage  devrait  représenter  le  point 
de  jonction   de   ce   fleuve-roi   et   du 
Phase  a  peu  près  au  pôle  nord  5  toute 
la  portion  hémicirculaire  du  pôle  nord 
au  pôle  sud  aurait  été  traversée  j  puis 
se  relevant  du  pôle  sud  vers  le  pôle 
nord,  le  navire  quitterait  l'Océan  en- 
viron a  la  moitié  ou  au  tiers  de  ce  se- 
cond demi-cercle ,  pour  regagner  la 
Méditerranée  par  le   lac  Tritonide. 
2"  Dominés  encore  en  partie  par  les 
souvenirs  de  l'hypothèse  homérique  , 
mais  déjà  instruits  de  l'existence  de 
grandes  régions  au  nord  et  au  cou- 
chant, déjK  pleins  de  ces  grands  noms 
de  Palus  Méotide,  de  Tanaïs,  de  Cim- 
mériens,  d'Irlande  (lerne),  d'Ibérie  , 
de  colonnes  d'Hercule,  les  mylhogra- 
phes  de  l'époque  intermédiaire  ,  qui 
flotte  sur  les  confins  de  l'épopée  et  de 
l'histoire,  retournent  en  sens  inverse 
le  Périple  du  retour,  et  ramènent  les 
Argonautes  par  le  couchant.  C'est  en- 
core le  Phase  que  l'on  remonte.  Mais 
le  Phase  ne  va  pas  se  réunir  a  l'O- 
céan vers  le  pôle  septentrional  :  c'est 
plutôt  entre  l'est  et  le  nord  qu'il  se 
projette.   En  conséquence, les  Argo- 
nautes ne  le  suivent  pas  jusqu'à  sa 
source  5   c'est  sur  le  Tanaïs  qu'ils  se 
dirigent.  La  se  pressent  les  noms  des 
peuples  que  l'on  croyait  situés  aux  ex- 
trémités septentrionales  du   monde, 
les  Taures  féroces  ,   les  Scythes  er- 
rants, les  Méotes  aux  mœurs  bizarres, 
les  Cirabres  ou  Cimmériens  aux  bru- 
ines épaisses  qu'on  transforme  en  lé- 
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nèbres  élcrnelles.  L'on  est  alors,  ou 
peu  s'en  faut ,  au  pôle  nord.   On  s'a- 
baisse de  la  (  toujours  sur  le  fleuve 
Océan,  auquel  sans  doute  conduit  une 
des  bouches  du  Tanaïs)  au  pôle  sud, 
et  l'on  rentre  par  le  détroit  des  Co- 
lonnes d'Hercule  dans  la  Méditerra- 
née. 3"  Enfin  lorsque  la  géographie 
des  temps  historiques  a  rejeté   bien 
loin  les  fables  du  fleuve  Océan  et  que 
chaque   jour  le  vocabulaire  géogra- 
phique se  grossit  de  détails  inédits,  de 
noms  ignorés  ,  les  Argonautographes 
laissent  là  ce  que  nous  appellerons  le 
Périple  externe,  et  se  bornent,  mais 
en  multipliant  bien  plus  les  noms  de 
peuples,  d'îles,  de  fleuves,  de  con- 
trées, à  faire  errer  les  Argonautes  sur 
le  continent  et  dans  la  Méditerranée. 
Alors  l'embouchure  du  Danube  de- 
vient la  clé  de  toutes  les  courses  de 
nos  voyageurs.  On  le  remonte,  n'im- 
porte jusqu'oi!i,  et  par  cette  voie  on 
arrive  enlUyrie  et  dans  l'Archipel  io- 
nien, disent  les  uns,  dans  l'Adriatique, 
disent  les  autres  5  quelques-nns  mê- 
me, renouvelant  sur  les  ondes  du  Pô 
ce  qui  s'est  passé  sur  celles  du  Da- 
nube ,   font  quitter    aux  infatigables 
voyageurs  le  bassin  du  fleuve  italique 
pour  celui  du  fleuve  celte.  L'extrême 
ressemblance  des  noms  antiques  dé- 
termine ,  et  à  coup  sur  popularise  , 
cette  addition  :  Eridan  et  Rhodane 
(voilà  ces  noms)  sont  évidemment  le 
même  motj  et,  au  reste,  puisque  le 
sujet  nous  y  amène,  proclamons  une 
l'ois  pour  toutes  qu'un  même  radical^ 
DIS  ou  DAN  (  TAN  n'en  diffère  pas  )  se 
reproduit  constamment  dans  tous  les 
noms  des  fleuves  où  voguent  les  Ar- 
gonautes (Tanaïs,  auj.  Don  5  Danube, 
Eridan,  Rhodane)  (i).  —  Ces  remar- 


(1)  Nous  n'indiquons  dans  le  texte  ni  Is  Dniestr 
ni  le  Dniepr  (jadis  Dana.Uer,  Danapris),  ni  les 
Dwina  ou  Duna,  ni  l'antique  Apidanc,  etc.,  etc'. 
Kous  ne  Toulon?  appuyer  qise  sur  ce  qui  est  relutif 
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ques,  qui  ne  laissent,  nousTespérons, 
nul  doute  sur  la  fausseté  intrinsèque  de 
tousles  itinéraires  du  retour,  ne  prou- 
vent rien  pourtant  contre  la  realitéMu 
voyage  des  Argonautes.  Quaun  navi- 
re, qui  n  étant  qu'une  barque,  on  sub- 
stitue une  flotille  équipée  à  frais  com- 
muns p^r  quelques  états  maritimes  ; 
que  cette  nuée  de  pirogues  européen- 
nes se  dirige,  en  suivant  les  contours 
des  côtes  d'Europe,  puis  les  sinuosi- 
tés de  la  limite  du  nord  de  l'Asie-Mi- 
neure,  jusqu'à  l'embouchure  du  Rion  j 
que  diverses  aventures  les  éparpillent 
en  revenant,  queles  unes  disparaissent 
éloignées  par  les  vents  ^  que  les  au- 
tres périssent  attaquées  par  les  Col- 
ques  ou  englouties  par  une  mer  tempé- 
tueuse, que  quelques-uns  de  leurs  pas- 
sagers même  regagnent  en  partie  par 
terre  (la  Tbrace?  ou  l'intérieur  de 
l'Asie-Mineure  ?  )  la  Grèce  dont  ils 
ont  quitté  les  ports,  les  invrai- 
semblances ici  ne  sont  plus  des  ab- 
surdités. Eu  Grèce  comme  ailleurs  , 
une  expédition  maritime  de  long  cours 
a  été  la  première  ,  non  pas  de  toutes 
les  expéditions  maritimes,  mais  des 
expéditions  de  long  cours.  C'est  celle- 
là  qu'il  faut  nommer  l'expédition  des 
Argonautes.  Long-temps  auparavant 
sans  doute  on  avait  construit  des  bar- 
ques 5  mais  jamais  peut-être  on  n'en 
avait  équipé  autant  h  la  fois  5  jamais 
elles  n'avaient  été  si  solides  ou  si  gran- 
des. Puis,  qu'y  a-t-il  de  singulier  dans 
cette  exagération  de  l'enthousiasme? 
On  comprendra  maintenant  les  fré- 
quentes erreurs  des  héros  qui  ne  sa- 
vaient ni  s'orienter  ni  suivre  la  roule 
la  moins  semée  de  dangers.  On  incli- 
nera à  penser  que  presque  lous  les 


aux  Argonautes.  M  résulte  de  ces  rapprochements 
que  Dan...  a  signifié  grand  fleuve,  grande  eau, 
et  que  cetle  dénomination  a  pu  très-bien  èlre 
appliquée  à  des  rivières  fort  différente»  et  fort 
'•^t'loig^ées. 
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états  orientaux  de  la  Grèce  depuis 
Lacédémone  jusqu'à  la  Thessalie  pri- 
rent part  h  l'expédition  et  fournirent 
les  uns  des  hommes,  les  autres  des  ma- 
tériaux ou  des  ports.  On  conciliera 
sans  peine  toutes  ces  variantes  sur  le 
lieu  où  se  confectionne  Argo  ,  sur  le 
port  d'où  elle  part.  L'Argolide  et  la 
Tliessalic  sont  les  deux  pays  auxquels 
revient  surtout  la  gloire  de  l'entre- 
prise. Yoila  pourquoi  Jason  et  Her- 
cule se  disputèrent  le  commande- 
ment ;  voila  pourquoi  on  nomme  d'une 
part  Argos,  de  l'autre  lolcos ,  Paga- 
sesetle  Pélion  •  enfin  peut-être  voila 
pourquoi  le  navire  ou  la  flotte  se 
nomme  Argo;  c'est  en  quelque  sorte 
l'Argos  des  mers  (i),  Argos  flottante 
et  voyageuse.  Argus,  constructeur  du 
vaisseau  dont  il  abat  les  matériaux 
sur  le  Péhon ,  représente  les  Argiens 
qui  fournissent  leur  contingent  de 
main-d'œuvre,  tandis  que  la  Thessalie 
fournit  la  sienne  en  matières.  Les  Ar- 
gonautes sont  les  cliefs  de  l'expédition 
et  ont  sans  doute  chacun  un  certain 
nombre  de  suivants  (de  5  a  20)  sous 
leurs  ordres.  On  pourrait  même 
soupçonner  que  ce  chiffre  de  Sa ,  54- 
ou  56,  donné  comme  celui  des  hé- 
ros, est  celui  des  vaisseaux  qu'ils 
commandaient;  toutefois,  en  adoptant 
cette  opinion,  il  ne  faudrait  pas  la 
prendre  trop  h  !a  lettre,  et  d'ailleurs 
il  est  bon  de  se  souvenir  que  dans  ces 
temps  reculés  5o  fut,  comme  depuis 
sexcenti  en  latin,  ^y^<o<  en.  grec, 
cent  ou  mille  en  français,  synonyme 


(i)  \însi  déjà  l'on  a  pu  présenter  deux  éty- 
mologies  d'Argo  :  lo  Argus,  constructeur,  qui 
donne  son  nom  à  son  chef-d'œuvre;  2°  Argos,  mé- 
tropole de  la  Crète  en  Terre-Ferme,  qui  semble 
se  déléguer  en  une  Argos  marine.  11  faut  y  joindre 
«"corc  argos,  rapide,  et  ^rg/ia  en  samskrit,  vais- 
seau de  cuivie  dont  se  servent  les  Brahmcs  pour 
faire  poorja  ou  des  offrandes  {Jrca,  en  laliu, 
semble  le  même  mot,  et  on  sait  quel  seiis  a  pris 
dans  la  Bible  le  mot  arche). 
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de  beaucoup.  Presque  toutes  les 
aventures  qui  varient  la  premicre  par- 
tie (lu  voyage  n'ont  rien  que  de  fa- 
cile a  expli(jucr.  L'inilialion  à  Sarao- 
tlirace,  refuge  sacré  du  culle  pélas- 
gue,  en  partie  délrôné  par  un  culle 
nouveau,  le  séjour  à  Lemnos  (quelque 
allégoriques  qu'en  soienlpresque  tous 
les  délails),  et  la  colonisation  de  cette 
île  dont  plus  tard  les  habitants  porlè- 
rent  comme  les  Argonautes  le  nom  de 
Minyes  (M.  R.  Rocliette  ,  Col.  gr.y 
II,  200),  les  renseignements  reçus  du 
vieil  aveugle  Phinée,  dont  le  royaume 
tst  situé  sur  la  limite  de  Tturope  et 
de  l'Asie,  de  l'Egée  et  de  l'Euxin  , 
l'assainissement  de  son  empire  par 
quelques-uns  des  Argonautes,  des 
combats,  des  alliances  lelong.des  ri- 
ves de  la  Propontide  et  de  l'Euxiii  , 
tous  ces  événements  semblent ,  par 
leur  simplicité,  du  domaine  de  l'bis- 
toire  primitive.  En  Gokliide  sans 
doute,  en  dépit  de  quelques  exploits 
brillants  ,  on  fut  moins  heureux  ,  et  a 
travers  toutes  les  formules  louangeuses 
des  poètes  grecs,  on  discerne  aisément 
que  le  but  de  l'expédition  fut  sinon 
manqué,  du  moins  abandonné,  et  que 
les  guerriers  navigateurs  ne  revoient 
leur  patrie  qu'après  des  épreuves  sans 
nombre  etdausuuedétresseprofonde: 
beaucoup  d'entre  eux,  sans  doute, 
avaient  péri  dans  la  double  traversée. 
Mais  quel  était  ce  but?  Clavier  n'y 
voit  que  le  désir  de  fonder  des  colo- 
nies sur  la  rive  nord  de  l'Asie-Mi- 
neure  et  d'accaparer  le  commerce  du 
Pont-Euxin  qui ,  comme  la  Propon^ 
tide,  est  entouré  de  contrées  fertiles 
en  denrées  de  toute  espèce.  Déjà  de 
longue  main  un  motif  analogue  les 
avait  engagés  h  bâtir  a  l'entrée  de 
l'Hellespont  Percote  •  sur  le  détroit 
même,  AbydoselSestosj  sur  la  Pro- 
pontide ,  Cyzique  ,  Dascyle ,  Salray- 
dessej  plus  loin  les  bourgades  maryan- 
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dyniennes,  et  peut-êtr«  bien  d'autres 
comptoirs  que  nous  ne  connaissons 
plus.  Les  re'volles  de  quelques-uns  de 
ces  établissements  contre  leurs  métro- 
poles ,  révoltes  qui  se  manifestaient 
par  la  piraterie  et  qui  entravaient  ou 
inquiétaient  le  commerce  de  la  Grèce, 
décidèrent  celle-ci  à  une  expédition 
que  semble,  d'ailleurs,  avoir  faci- 
lité Pexubérance  toujours  croissante 
de  la  population.  M.  Raoul  Rocliette 
[Journ.  ciel' Empira  y  2. 1  juin  1 8 1 3 , 
et  depuis  Col.  grecq.,  I,  20)  a  cru 
trouver  la  solution  du  problème  dans 
la  nécessité  sentie  de  bonne  heure  par 
les  Grecs  de  se  prémunir  contie  les 
excursions  dévastatrices  des  Cimraé- 
riens,des  Teucriens,  des  Thraces,  qui 
si  souvent  s'étaient  jetés  par  masses 
immenses  sur  les  régions  plus  forlU" 
nées  du  midi ,  et  avaient  pénétré  jus- 
qu'en Grèce.  La  côte  de  l'Euxin  sur- 
tout avait  été  le  théâtre  de  leurs  ra- 
vages. Coloniser  ,  et  par  ce  moyen 
transformer  en  boulevart  militaire 
celte  rive  jusque-là  inhospitalière  , 
était  une  idée  heureuse  et  digne  d'une 
race  de  héros.  Il  est  fâcheux  que  cette 
ide'e  ne  pût  guère  venir  a  l'esprit  des 
Grecs,  qui  plus  tard,  par  un  effort  de 
gloire,  enfantèrent  le  projet,  bien 
moins  aventureux  ,  de  la  guerre  de 
Troie,  Plusieurs  écrivains  se  sont  bor- 
ne's  a  voir  dans  cette  longue  excursion 
une  réclamation  armée,  adressée  par 
la  Grèce  h  la  Colchide  pour  ravir  la 
trésors  enlevés  parPhryxus  à  son  père 
Athamns.  Ce  point  de  vue  est  le  plus 
étroit  de  tous.  La  légende  des  Atha- 
mantides  ne  forma  sans  doute  que 
très- tard  le  frontispice  de  l'expédition 
de  Jason.  Très-probablement  ceux- 
là  seuls  ont  raison,  qui  voyant  dans  la 
tentative  des  Argonautes  une  expédi- 
tion commerciale  à  main  armée,  mais 
ne  regardant  l'Asie-Mineure  septen- 
trionale et  ses  productions  que  comme 
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un  objet  Irès-secondaire  pour  les  aven- 
liiriers  ,  pensent  que  l'objet  des  arma- 
teurs fut  de  s'emparer  de  l'cxploi lo- 
tion et  du  commerce  de  l'or,  dont  k 
cette  époquela  Haul-cAsie,rAriTicnie, 
le  Caucase  étaient  au  moins  l'entre- 
pôt. Les  métaux  précieux  abondèrent 
îong-temps  dans  cette  isthme  qui  va 
de  l'Euxin  h  la  mer  Caspienne  5  de 
nos  jours  même,  ils  ne  manquent  point 
encore,  quoique  la  découverte  de  mi- 
nes infiniment  plus  ricbes  ait  rendu 
les  premières  de  peu  d'importance. 
On  sait  que  l'Oural ,  qui  n'est  pas  k 
une  grande  distance  de  ces  parages 
europëo-asiatiques  ,  et  dont  la  com- 
position géologique  diffère  peu  de 
celle  du  Caucase,  a  donné  depuis 
onze  ans  K  la  Russie  plus  de  cent 
vingt  millions  de  roubles  d'or.  Ces 
mines  rouvertes  depuis  si  peu  de 
temps  par  l'industrie  moscovite  étaient 
connues  h  ces  époques  si  lointaines  , 
et  (  Voy.  Arimaspes)  on  peut  croire 
que  ce  que  les  peuples  sc\tlies  ex- 
portaient ,  les  Colques  le  livraient 
au  commerce,  mais  en  en  cacbant 
soigneusement  l'origine.  Eux-mêmes 
d'ailleurs,  avaient  des  richesses  en  ce 
genre.  Les  schistes  de  leurs  monta- 
gnes renferment  beaucoup  de  galènes 
très-riches  en  argent.  Les  rivières 
même  roulent  du  sable  aurifère  5  et  si 
la  coutume  d'intercepter  au  passage 
les  particules  métalliques  h  l'aide  de 
peaux  de  brebis  ou  d'agneaux  tendues 
au  milieu  des  eaux,  date  d'une  haute 
antiquité,  il  est  cei tain  que  cette  idée 
fut  un  élément  essentiel  de  la  légende 
"de  la  toison  d'or  (Gorapar.,  outre 
Slrabon,  XI,  Pline,  XXXm,3, 
Lamberti ,  Fielazioncdclla  Colchi- 
de,  p.  195,  Peyssonel,  7V.  du  com- 
merce^ II,  8o,Guldenstelt,  1,^58, 
Rcineggs,,  I,  21,  23,  188,  etc. ,  II, 
92,  i33,  etc.)  Dans  cette  hypothèse, 
à  quoi  aboutit  l'excursion  des  Argo- 
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îiaules?  Peut-être  enlevèrent-ils  par 
la  force  des  armes  quelques  minerais, 
lingots  ou  toisons  aurifères  5  mais  ils 
ne  purent  ni  soumettre  les  indigènes, 
ni  se  faire  tolérer  sur  la  côte,  ni  ar- 
racher le  secret  du  gisement  de  For. 
Il  est  probable  même  qu'on  se  plut  a 
les  fourvoyer ,  et  qu'on  leur  indiqua 
vaguement  le  nord  comme  patrie  du 
métal  précieux.  Les  uns,  fatigués  de 
l'expédition,  retournèrent   sur  leurs 

fias  ;  les  autres  osèrent  poursuivre 
eur  route,  guidés  par  quelques  Col- 
ques, et  bientôt  poursuivis  par  les  in- 
digènes qui  craignirent  qu'ils  ne  pé- 
rissent pas  assez  vite.  Ce  n'était  pas 
la  peine  5  car  s'ils  se  dirigèrent  vers 
les  Palus  Méotides  ,  le  Tanaïs  et  la 
Chersonèse  Taurique,  ils  durent  trou- 
ver sur  leur  route  plus  de  fer  que 
d'or.  Aussi  ne  ramènent-ils  en  Europe 
qu'une  ferajne  pour  leur  chef  et  la 
toison  pour  leurs  dieux  :  résultat  sté- 
rile et  sans  suite, tout  glorieux  qu'on  se 
plaît  K  le  peindre.  La  fixation  de  la 
date  du  siège  de  Troie  aux  dix  an- 
nées 1209-1199  avant  J.-C.  ,  nous 
donnerait  pour  celle  de  l'expédition 
des  Argonautes  les  quinze  ans  qui 
flottent  entre  i255  et  12^0,  s'il  fal- 
lait attacher  beaucoup  d'importance 
aux  noms  des  héros  cités  comme  auxi- 
liaires de  Jason  5  car  presque  tous 
sont  les  fils  des  guerriers  qui  figurent 
au  siège  de  Troie.  Sans  nier  la  réalité 
d'un  voyage  maritime  et  commercial 
analogue  h  celui  du  navire  Argo,  plu- 
sieurs mythologues  l'ont  considéré 
comme  l'emblème  de  la  marche  des 
corps  célestes  dans  la  voûte  éthé- 
rée  comparée  souvent  h  un  grand 
fleuve.  Tel  est,  suivant  eux,  le  type 
originel  du  voyage  des  Argonautes 
l.'é  depuis  a  une  entreprise  humaine, 
brodée  a  plaisir  et  chargée  de  dé- 
tails. Cette  idée  est  ingénieuse.  Mais 
ce  serait  tomber  dans  Te  ridicule  que 
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de  voulo'r  expliquer  avec  Dupuis  cha- 
que circonstance  de  cette  longue  tra- 
versée par  des  noms  planétaires  et 
par  un  phénomène  sidérique.  L'ex- 
pédition des  Argonautes  a  été  le  su- 
jet de  beaucoup  de  compositions  ly- 
riques anciennes.  Les  trois  principales 
sont  les  poèmes  du  faux  Orphée,  celui 
d'Apollonius  de  Rhodes  (  en  quatre 
chants),  et  celui  de  Val.  Flaccus  (huit 
chants),  imitation  lihre,  maistrès-dé- 
veloppée,  surtout  sous  le  rapport  as- 
tronomique, de  celui  du  poète  rho- 
dien  (-i).  Tous  trois  sont  intitulés  ^r- 
gonauticjues.  Les  Lusiadcs  AciAX- 
moens  ne  sont  pas  sans  rapport  avec 
ces  riches  compositions  épiques  de 
l'antiquité.  Les  longues  fatigues  du 
voyage,  l'apparition  du  colosse  marin 
Adaraastor  (l'analogue de  Taie),  les  di- 
versions voluptueuses  de  l'île  d'Amour 
qui  rappellent  Lemnos  et  ses  habitan- 
tes ,  offrent  des  scènes  semblables  k 
celles  des  Argonautiques.  Ou  doit  en 
outre  lire  sur  cette  expéditionDiodore 
de  Sicile  ,  qui  en  fait  un  événement 
purementhistorique^  Hygin,/<z/'.xix; 
Apollodore  ,1.  1,  ch.  3  (avec  les  no- 
tes de  Heyne  et  le  catalogue  de  Bur- 
inann  )  5  Dupuis ,  Origine  de  tous 
les  cultes j  t.  II ,  (  liv.  III ,  c.  5  )  • 
les  quatre  mémoires  de  Banier,  sur 
les  Argonautes  ,  t.  IX  et  XII  du 
Recueildel'Acad.  des  insc.  et  belles- 
lettres  ),  et  Flangini  Argonautica. 
On  voit  dans  les  planches  que  ce  der- 
nier a  jointes  a  son  ouvrage  la  copie 
du  fragment  de  terre  cuite  inédit  re- 
présentant les  Argonautes  dans  le  na- 
vire Argo.  Hercule  est  a  la  rame  du 
milieu  5  Tiphys  est  assis  a  la  poupe 
près  du  gouvernail  5  cbacun  des  hé- 
ros a  la  tète  ceinte  du  strophium.  Sur 


(0  On  a  une  bonne  traduction  <le  VaU'nius 
Flaccus  eu  vers  français,  par  I)m«au  de  la 
Malle;  3  vol.  in-8**.  Paris,  i8n. 
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une  médaille  impériale  de  Magnésie, 
sur  le  Méandre,  colonie  de  la  Magné- 
sie thessalienne,  s'aperçoivent  le  na- 
vire Argo  et  les  Argonautes  aux  rame» 
(Voy.  Milliji,  Gal.mylh.,  CXI, 
420). 

ARGOOS,  "A^yoïe?,  c'est-a-dire 
VArgicn ,  surnom  d'Apollon  chez  les 
Coronéens  en  Argolide.  Il  avait  h 
quatre-vingts  stades  de  Corone  un  tem- 
ple sous  le  double  surnom  de  Corin- 
thien et  d'Argôos,  et  deux  statues, 
l'une  de  bois ,  l'autre  de  bronze.  La 
première  était  consacrée  a  l'Apollon 
Argôos,  la  deuxième  au  Corinthien. 

1.  ARGUS, ''Apydj-,  troisième  ou 
quatrième  roi  d'Argos,  fils  de  Jupiter 
et  de  JNiobé  la  Phoronide,  et  neveu 
d'Apis,  succéda  selon  les  uns  a  Pho- 
ronec  son  aïeul,  selon  les  autres  a  sou 
oncle  Apis(Pausanias,lI,  i6  ^  compa- 
rez Apollodore,  II,  i).  On  s'accorde 
a  le  présenter  comme  ayant  puni  sur 
les  Telchines  de  Sicyone  le  meurtre 
dont  ceux-ci  s'étaient  rendus  coupa- 
bles sur  la  personne  de  son  oncle.  Il 
eut  pour  femme  Evadné ,  qui  le  rendit 
père  de  quatre  fils ,  Criase ,  Ecbase , 
Piranthe,  Epidaure  ,  auxquels  on  a 
même  ajouté  Tiryns  (Apollocl.,  II,  i, 
p.  119,  d'édit.  Clavier  5  Schol.  d'Eu- 
ripide sur  Oreste,  v.  93  o).  Pausa- 
nias  n'en  nomme  que  deux  ,  Pirase 
(autrement  Piras,  Piren  et  Piranthe) 
et  Phorbas.  Dans  la  première  hypo- 
thèse, c'est  Criase  qui  succède ,  et  \\  a 
pour  fils  Phorbas.  Dans  la  second  e  , 
Pirase  règne  a  la  mort  de  son  père , 
puis,  mourant  sans  postérité,  lègue 
le  trône  ou  a  Phorbas  son  frère ,  ou 
KTriopas,  fils  de  Phorbas.  Ainsi,  de 
toute  manière,  c'est  Phorbas  ou  un 
Phorbantide  qui  est  le  deuxième  roi 
après  Argus  :  la  différence  consiste  en 
ceci,  que  dans  l'un  des  cas  le  second 
successeur  est  peut-être  un  fils,  tandis 
que  dan^  l'autre  c'wt  un  petit -file. 
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Relativement  au  roi  dont  il  est  ques- 
tion dans  cet  article,  remarquons, 
I*»  que  troisième  ou  quatrième  roi 
d'Argos,  n'importe,  il  est  arrière- 
petit-fils  d'Inachus,  en  d'autres  ter- 
mes qu'il  représente  Inaclnis  au  qua- 
trième degré  j  2"  que  selon  Clavier 
(  Histoire  des  premiers  temps  de 
la  Grèce ,  1 ,  22),  c'est  le  même  que 
Pélasgue,  fils  aussi  de  Jupiter  et  de 
Niobé^  3"  qu'en  conséquence  (tou- 
jours selon  le  même  auteur),  il  est  vi- 
sible que  sa  capitale  prit  de  lui  le  nom 
d'Argos,  que  de  lui  ses  sujets  prirent 
le  nom  de  Pélasgues.  Pour  nous  il 
nous  semble  que  dans  ce  cas  on  de- 
vrait dire  comment  s'appelaient  et 
la  ville  et  les  sujets  avant  Argus. 
Quant  a  l'identité  des  deux  person- 
nages, comment  peut-on  la  conclure, 
de  l'identité  du  père  et  de  la  mère? 
Admis  sous  le  point  de  vue  historique, 
deux  frères,  deux  jumeaux  même, 
sont -ils  si  rares  dans  les  familles 
royales  ?  Il  est  vrai  qu'a  nos  yeux ,  ni 
Pélasgue,  ni  Argus  n'ont  existé. 
Nous  ne  voyons  en  eux  que  des  per- 
sonnifications de  rArgolide(ou,  si  l'on 
Feut,  d'Argos)  et  des  Pélasgues.  Cou- 
séquemment,  sans  doute,  les  deux  frè- 
res reviennent  h  un  seul,  puisque 
Argos,  c'est  la  viile  des  Pélasgues, 
puisque  la  ville  des  Pélasgues,  c'est 
Argos.  La  géographie  même  nous  en 
fait  foi,  puisque  la  capitale  des  Ina- 
chides  s'appelait  Argos  pélasgique 
(  pour  la  distinguer  de  V Argos  am- 
philochicfue  en  Acarnanie).  Mais 
dans  la  suite  on  dédoubla  ce  fait  uni- 
que ,  et  Argus  Pélasgue  devint  Argus 
et  Pélasgue.  La  mythologie  fourmille 
d'exemples  analogues  (  Voy.  Har- 
PYEs).  —  Beaucoup  de  dictionnai- 
res mythologiques  accumulent  dans 
l'article  d'Argus ,  erreur  sur  erreur  : 
I**  ils  le  confondent  avec  un  prétendu 
geuverneur   d'Egypte,  qui,    eCit-il 
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existé,  n'aurait  pu  rien  avoir  à  de'mê- 
leravec  lui:  2**  ils  le  confondent  avec 
Argus  aux  cent  yeux ,  dont  l'article 
suit^  3°  en  le  distinguant  de  l'Argus 
aux  cent  yeux  ,  ils  font  de  ce  dernier 
le  successeur  d'Apis  et  le  vengeur  de 
sa  mort. 

2.  APiGUS  AUX  CENT  YEUX  ,  Vul- 
gairement surnommé  par  les  mytho- 
logues Panopte  (  en  latin  Panop- 
i6^,y,engrec  ïlocvôitryn)^  c'est-à-dire 
qui  voit  tout  y  était  aussi  un  prince 
de  la.  dynastie  argienne  des  Ina- 
ehldes.  Ceux  qui  établissent  avec 
le  plus  de  soin  sa  généalogie  le  font 
filsd'Agénor,  filsd'Écbase,  deuxième 
fils  d'Argus,  ou  bien  fils  d'Arestor, 
deuxième  fils  de  Phorbas,  qui  lui- 
même  est  ou  un  deuxième  fils  d'Argus 
ou  le  fils  de  Criase  ,  fils  d'Argus. 
Dans  les  deux  premières  hypothèses , 
Argus  «st  petit-fils  du  roi,  «on  homo- 
nyme j  dans  la  troisième  il  est  son  ar- 
rière petit-fils.  Il  ne  régna  jamais.  Si 
donc  ibfallait  admettre  qu'il  ait  jamais 
gouverné  l'Argolide  avec  sagesse  ,  ce 
ne  serait  qu'en  qualité  de  ministre  ou 
de  régent.  Au  reste,  l'histoire  se  tait 
absolument  sur  son  compte.  La  mytho- 
logie le  montre  doué  d'une  force  mvin- 
cible,  domtant  un  énorme  taureau  et 
un  satyre  qui  dévastaient  l'Arcadie,  ei 
tuant  la  Chimère ,  qui  mettait  obstacle 
h  tous  les  voyages  ,  en  se  jetant  la  nuit 
sur  les  étrangers  endormis.  Mais  cette 
vigueur  miraculeuse  n'est  rien  devant 
le  miracle  de  sa  perspicacité.  Dans  sa 
tête  cent  yeux  étincellent  :  jamais 
Morphée  n'a  pu  les  clore  tous  au  même 
instant  •  quand  cinquante  d'entre  eux 
cèdent  a  la  puissance  de  ses  pavots , 
les  cinquante  autres  se  rouvrent  et 
veillent.  Junon  ,  dont  la  vanité  s'irrite 
dès  que  l'infidèle  Jupiter  lui  préfère 
des  rivales,  Junon,  qui  a  su  recon- 
naître lo  sous  l'enveloppe  massive 
d'une  vache  au  pas  Içnt  et  mélancoU- 
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que,  et  obtenir  de  son  époux  qu'il  la 
lui  abandonne  ^  Junon  confie  sa  plain- 
tive prisonnière  aux  cent  yeux  d'Ar- 
gus. En  vain  lo ,  en  vain  Jupiter  ten- 
tent de  tromper  la  tenace  vigilance 
de  l'inflexible  gardien.  Il  faut  qu'enfin 
Mercure  descende  des  cieux ,  armé  de 
la  syrinx  ,  et  prenne  place  près  d'Ar- 
gus. Sous  ses  lèvres,  les  tuyaux  iné- 
gaux   exhalent    des    sons   agrestes  , 
mystérieux  et  vagues,  qui  semblent 
gémir,  qui  semblent,  fuyant  dans  les 
profondeurs  verdoyantes  de  la  longue 
vallée,  s'envoler,  s'éparpiller  et  mou- 
rir. Au  murmure  monotone  et  tendre 
de  ce  ranz  des  vaches ,  qui  se  confond 
avec  le  frémissement  des  eaux,  avec 
les  soupirs  de  la  brise ,  avec  le  bruis- 
sement de  la  feuille  qui  tombe,  et  les 
roulades  perlées  du  gozier  des  oiseaux, 
etl'aronie  aérien  des  jeunes  fleurs,  et 
la  muette  harmonie  des  lignes  qui  en- 
cadreirt  et  dessinent  le  paysage ,  un 
nuage  s'épand  sur  la  tête  d'Argus  :  la 
molle  harmonie  emplit  ses  oreilles  et 
filtre  par  elles  jusqu'à  son  cœurj  un 
doux  oubli  du  reste  du  monde  cajole 
et  berce  voluptueusement  son  êlrej 
ravi,  en  proie  a  une  délicieuse  som- 
nolence ,  aspirant  les  sons  comme  au 
milieu  d'un  rêve ,    les  yeux   fermés 
pour    être  tout    oreille,  il   écoute^ 
écoute  encore,   et  déjk  le  joueur  de 
syrinx  a  -plongé  le  froid  acier  dans 
son  sein.  Junon,  sensible  a  cette  fin 
déplorable,  voulut  du  moins  que  la 
victime  de  Mercure  vécût  éternelle- 
ment sous    une   forme  nouvelle ,  et 
elle  sema  ses  cent  yeux  sur  les  longues 
rémiges  caudales  du  paon,  son  oiseau 
favori^  comme  on  sèmerait  des  pier- 
reries  étincelantes  sur  le  vert    pro- 
fond d'un  tapis  de  velours.  —  Gomme 
allégorie  ,    ce  mythe  peut  être  pris  , 
soit  pour  la  Vigilance,  qui  inspecte 
tout  et  voit  tout  dans  les  états,   soit 
cour  l'espiotinage,  incarçérateur  et 
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geôlier  de    l'innocence.   D'autres    y 
verront  les  phares,  d'autres  les  sen- 
tinelles.'; En  se  rapprochant  du  point 
de  vue  historique,  on  a  cru  qu'Argus 
était  le  gardien  de  la  tour  h  laquelle 
Phoronée,  INiobé,  Pirase,  ou  toul 
autre,   confia  lo  pour    la   soustraire 
aux    téméraires     entreprises     d'Apis 
(  Voyez  lo).  Enfin  on  a  voulu  que 
toute  cette  narration  ait  été  originai- 
rement importée  d'Egypte  en  Grèce  , 
où  elle  subit  quelques  modifications. 
Osiris,    partant  pour    soumettre    le 
monde  k  ses  armes  ou  à  son  code , 
préposa  Hercule  ,  Mercure  et  Apis  au 
gouvernement  de  ses  états.  Apis,  mi- 
nistre principal,  plaça  dans  les  cent 
villes   les  plus   importantes  de  l'E- 
gypte des  intendants,  que  naturelle- 
ment on  appela  ses  yeux,  ses  cent 
yeux.  Un  peu  plus  tard,  profitant  de 
l'absence  d'Hercule,   il  confine  Isis 
dans    une  tour,    et  s'empare  de   la 
suprême     puissance.     Heureusement 
Mercure,  dont  il  méprise  la  science 
pacifique ,  et  qu'il  croit  novice  dans 
l'art  de    la   guerre,    rassemble  des 
troupes,  le  bat  et  lui  coupe  la  tête. 
Il  est  k  remarquer  que  ce  récit  offre 
des  analogies  avec  la  narration  habi- 
tuelle qui  montre  Osiris,  k  son  dé- 
part,   instituant   Isis  régente   d'E- 
gypte,  et  lui  donnant  pour  conseil 
Mercure ,   et  pour  général  Hercule. 
Typhon,  sou  frère,  veut,  en  son  ab- 
sence, conquérir  le  royaume  5  il  est 
battu  par  Hercule.  Une  autre  légende 
attribue  les  mêmes  projets,  la  même 
défa'tte  k  Antée.  Une  pierre  gravée 
du  cabinet  de  Stosch ,  représente  lo 
changée  en  vache  et  gardée  par  Ar- 
gus ,    sous  la   figure    d'un  vieillard 
assis    k  l'ombre  d'un   arbre,  et  qui 
s'appuie  sur  un  bâton  (SchlichtegroU, 
Dactyliotheca  Stosch.^  n"  3o). 

5.  ARGUS,  constructeur  du  vais* 
seau  des  Argonautes,  dont,  au  dire 
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«le  quelcjucs  auleurs,  le  nom  (Argo) 
n'est  autre  que  le  sien  ,  était ,  suivant 
les  uns,  un  fi!s  de  ï'hryxus  et  de  Clial- 
ciope  (et  par  conséquent  frère  de 
Phronlis,  de  Mêlas  et  de  Cylisore), 
selon  les  autres,  un  fils  d'Alestor  (et 
îioa  Arestor),  ou  bien  de  Polybc  et 
«l'Argie.  Les  secondes  hypothèses 
sont  plus  vraisemblables.  Dans  la  pre- 
mière on  comprend  très-bien,  avec  la 
Î)lupart  des  Argonautograpbes ,  que 
es  héros  de  l'expédition  rencontrè- 
rent Argus  chemin  faisant  dans  une 
île  de  rÈuxin  {Foy.  Argonautes),* 
jnais  alors  il  est  impossible  qu'il  ait 
construit  le  vaisseau  (comp.  Apollo- 
<lore,  T,  9,  i6;  Hygin,  Fab.  xiv,- 
xipollonius  de  Rhodes,  I,  1 12  5  Mc- 
xiriac,  sur  lex  H('r.  d'Ovide,  t.  II, 
.  yS).  Une  plaque  en  bronze  et  un 
as-relief  de  ^  Yilla-Albani  repré- 
sentenl  Argus  travaillant  h  son  navire 
(  Flangiiii ,  Argonautica ,  II,  fron- 
tispice •  Winckelmann,  Monunienli 
Î7icd.). — Un  quatrième  Argus  reçut 
l'hospitalité  d'Evandre ,  voulut  le  tuer 
pour  régner  h  sa  place ,  et  fut  tué  par 
îes  serviteurs  du  prince.  Evandre,  qui 
31'eut  connaissance  de  son  danger  qu'a- 
près l'événement,  regretta  pourtant 
Argus,  et  lui  lit  élever  un  tombeau 
^ur  lequel  on  célébra  en  son  honneur 
une  fête,  dite  Argilelura. — Le  célèbre 
chien  d'Ulysse,  qui  reconnut  son  maî- 
tre après  vingt  ans  d'absence,  et  un 
<ics  chiens  d'Acléon,  s'appelaient  Ar- 
gus (Rac.  :  àpycç^  rapide  ). 

ARGYNINE,  ARGYININIS.  F. 
Arcpnjse,  Argknnis. 

ARGVPHIE,  'Ap7ujp/i»,  ou,  selon 
Tzetzès  (  Cliiliada  ,  YII ,  1 5  6),  Ar- 
CYPHE,  une  des  femmes  d'Êgyplus, 
frère  de  Danaiis,  l'ut  mère  de  Lyncée 
et  de  Proiée  (  Apollodore,  II,  1,  5). 

AR.GYRE ,  'A/57UOC1,  nymphe  ai- 
mée de  Sélemne  {Voy.  ce  nom). 

ARIADiNE  ;  Arudîî i.  ou  A;uad- 
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TîE,  'Apia^^v/,  (on  écrit  souveivt,  k 
tort,  Ariane),  fille  de  Minos  (F') 
et  de  Pasiphaé  ou  de  Crété,  devint 
amoureuse  de  Thésée ,  lorsque  ce 
héros  débarqua  en  Crète  avec  le  des- 
sein de  tuer  le  Minolaure.  Elle  lui 
dévoila  les  moyens  de  se  reconnaître 
dans  les  fallacieuses  sinuosités  du  la- 
byrinthe dessiné  par  Dédale,  ou, 
comme  le  disent  les  mythologues, 
elle  lui  donna  un  peloton  de  lil,  à 
l'aide  duquel  le  jeune  Athénien  de- 
vait sans  peine  retrouver  sa  route. 
Thésée,  vainqueur,  emmena,  con- 
formément a  ses  promesses ,  sa  libé- 
ratrice sur  son  vaisseau.  Déjà  il  en 
avait  eu  deux  fds ,  Staphyle  et  OEno- 
pion  ;  mais  bientôt  Ush  n'eut  plus 
d'yeux  que  pour  Phèdre,  sœur,  qui 
s'était  associée  a  la  fOrlune  d'A- 
riadne,  et  il  ab.andonna  sa  première 
amante  dans  l'île  de  Dia  on  ISaxos, 
une  des  Cyclacles.  Selon  plusieurs  au- 
teurs, c'est  la  honte  de  ramener  dans 
Athènes  une  épouse  étrangère,  ou 
peut-être  la  crainte  de  voir  sa  victoire 
attribuée  a  une  femme,  qui  le  déter- 
mina. Quoi  qu'il  en  soi!,  Ariadne,.  ia- 
consolable,  exhalait  sa  douleur  en 
longs  sanglots,  quand  Bacchus,  dans 
toute  sa  gloire,  revenant  vainqueur 
du  fond  des  Indes ,  subjuguées  par  son 
thyrse,  par  ses  Silènes,  et  parle  breu- 
vage délicieux  que  les  Bacchantes  ver- 
saient dans  des  coupes,  l'aperçut  sur  la 
fdage.  Soudain  il  s'abaisse  vers  elle, 
ni  prodigue  les  consolations  les  plus 
tendres,  et  la  place  h  ses  côtés  dans 
son  char  rapide,  que  traînent  les  ti- 
gres de  iNysa.  Bientôt  Ariadne  arrive 
aux  cieux  avec  son  époux,  et  y  brille 
métamorphosée  en  constellation.  Tel 
est  le  récit  le  plus  ordinaire  ,  mais 
c'est  le  plus  moderne.  Les  légendes 
anciennes ,  au  contraire ,  nous  mon- 
trent, les  unes,  Ariadne  retenue  dans 
Dia  par  Arlémis  (ce  qui,  cii  termes 
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ordinaires,  veut  dire  qirelle  y  mou- 
rul)5  les  aiilres,  Baccnus  apparais- 
sant eu  son»e  a  Thésée,  et  lui  défen- 
dant,  sous  les  peines  les  plus  terri- 
bles ,  d'emmener  jusque  dans  Alhènes 
la  belle  Cretoise.  Le  plus  souvent 
on  donne  Bacchus,  non  comme  Ta- 
manl,  nixiis  comme  l'époux  d'Ariadne. 
Les  noces,  disent  les  poètes,  furent 
célébrées  dans  Naxos.  C'est  la  plus 
antique  des  hiérogamies.Une  tradition 
pourtant  voulait  que  Bacchus  se  fût 
présenté  en  Crète  même,  à  la  fille  de 
Minos,  et  l'eût  décidée,  par  le  don 
d'une  couronne  de  pierreries,  a  lui 
accorder  ses  faveurs. — La  constella- 
tion que  nous  venons  d'indiquer  plus 
haut,  est  prise  tantôt  pour  Ariadne 
même ,  tantôt  pour  la  couronne  d'A- 
riadne. Les  anciens  l'appelaient  tout 
simplement  SlephanoSj  c'est-à-dire 
couronne.  Les  astronomes  modernes 
l'appellent  Couronne  Boréale,  pour  la 
distinguer  de  la  Couronne  Australe 
(Nolios  Stephanos),  qui  est  jetée  près 
des  pieds  de  devant  du  cheval  du  Sa- 
gittaire. Elle  a  neuf  étoiles  posées  cir- 
culairement,  dont  trois  très-brillantes 
près  de  ia  tête  du  Serpent.  C'est,  di- 
sent les  poètes,  la  belle  couronne  de 
diamants  qui  fit  chanceler  la  vertu 
d'Ariadne  :  d'autres  veulent  que  ce 
soient  ses  cheveux.  D'autres ,  en  ad- 
mettant que  c'était  une  couronne,  di- 
sent que  la  radieuse  princesse  reçut 
cet  ornement  des  mains  de  Bîicchus 
lors  de  son  mariage  avec  le  dieu 
dans  l'île  de  Naxos,  ou  pbitôt  des 
mains  mêmes  de  Vénus.  Selon  un  qua- 
trième récit,  Thésée  l'eut  d'Ampbi- 
trite,qui  l'avait  reçue  de  Vénus  le  jour 
de  son  mariage.  Un  jour,  Minos  et 
Thésée,  dans  une  querelle,  se  vantè- 
rent d'avoir  pour  père,  l'un  Jupiter, 
et  l'autre  ISeptune.  Minos  alors  lira 
de  son  doigt  un  anneau,  le  jeta  dans 
la  mer  ^  çt  dit  H  Théséç  quQ  s'il  était 
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du  sanç  de  INeplune,  il  allât  le  retirer 
du  fond  des  eaux.  En  même  temps  il 
pria  Jupiter  de  montrer  par  un  signe 
sensible  qu'il  était  son  père  :  soudain 
l'éclair  sillonna  la  nue.  Mais  déjà 
Thésée  était  sous  les  flots.  Des  dau- 
phins le  recurent  sur  leur  dos  et  le 
portèrent  dans  les  bras  des  Tséréides, 
et  de  la  aux  pieds  d'Araphitrite,  qui 
lui  remit  et  l'anneau  de  Minos  et  la 
couronne,  qui  plus  tard  resplendit  sur 
la  tctc  d'Ariadne.  Quehpicfois  on  a 
voulu  que  le  fil  d'Ariadne  ne  fût  que 
cette  couronne,  dont  le  brillant  éclaira 
la  marche  de  Thésée  dans  les  som- 
bres détours  du  labyrinthe.  Enfin  on 
a  varié  sur  la  matière  dont  elle  se 
composait.  Laissant  de  côté  les  dia- 
mants, beaucoup  l'ont  supposée  delau- 
rier  ou  de  myrthe,  ou  de  lierre  avec 
les  grappes ,  ou  de  mélilot ,  ou  de  la 
même  plante  que  celle  dont  Isis  fit  la 
trouvaille  en  cherchant  Osiris  sur  le 
bord  de  la  mer.  Ailleurs  on  veut  que 
celte  couronne  ait  élë  radiée.  Suivant 
llygiu  [Astron,,  II,  6),  c'est  Vulcain 
qui  l'a  formée  en  mêlant  h  l'or  les 
pierres  précieuses  de  l'Inde.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  évident  que  celle 
couronne  de  la  fiancée  rentre  dans  la 
famille  des  ornements  mythiques  don- 
nés h  la  femme ,  a  la  génératrice ,  h 
la  belle  par  excellence.  Le  collier 
d'Harmonie ,  la  ceinture  de  Vénus , 
n'en  diffèrent  que  par  des  détails  se- 
condaires. Des  traditions  qui  font 
mourir  Ariadne,  la  plus  singulière, 
peut-être,  est  celle  des  habitants 
d'Amathonte.  Selon  Péou  d'Ama- 
ihontc,  qui  nous  Ta  conservée,  Thé- 
sée, poussé  par  la  tempête  sur  les 
côtes  de  l'île  de  Cypre,  fut  obHgé  d'y 
déposer  Ariadne,  enceinte  et  malade. 
A  peine  eut-il  remis  le  pied  dans  son 
vaisseau,  qu'un  coup  de  vent  l'écarta 
de  ces  parages.  Les  Ainathusiennes 
envirounèreul  Ariadns  de  soins  ot  de 


S^t  AB.I 

consolations,  et,  pour  tromper  sa  dou- 
leur, contrefirent  des  lettres  de  Thé- 
sée. La  princesse  mourut  en  couche. 
Tbésée,  de  retour,  laissa  une  forte 
somme  pour  qu'on  lui  offrît  des  sa- 
crifices et  qu'on  lui  rendît  les  hon- 
neurs divins.  Il  fit  faire  encore  deux 
petites  statues,  l'une  d'argent,  l'au- 
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consacrer.  Les  Amathusiens  montrè- 
rent long-temps    son  tombeau  dans 
un  bosquet  sacré  ,  qu'ils  nommaient 
le  bois   de  Vénus -Ariadue.    ISîaxos 
prétendait  aussi  avoir  un  tombeau  de 
cette   princesse,*    mais    quelques-uns 
voulaient  que  cette  sépulture  fût  celle 
de  Corcyne ,  nourrice  d' Ariadue.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'on 
célébrait  en  l'honneur  de  cette  amante 
de  Thésée  des  fêtes  dites  Ariadnées. 
Ces  fêles,   comme   les   Adouies,    se 
composaient  de  deux  parties  :  l'une 
respirait  un  deuil  profond ,  dans  l'au- 
tre on  se  livrait  h  la  gaîté.  Des  mo- 
dernes ont  cru  que  c'étaient  deux,  so- 
lennités différentes,   et  même  on  a 
incliné  a  placer  la  fête  lugubre  dans 
Araathonte ,  la  fête  joyeuse  h  INiaxos. 
Nous  verrons  plus  bas  que  cette  idée 
se  lie  h  l'hypothèse  de  deux  Ariad- 
nes.  Une  des  cérémonies  de  la  pre- 
mière fête,    consistait   en  ce   qu'un 
jeune  homme  se  mît  au  lit,  et  con- 
trefît ,  en  présence  des  pieux  specta» 
leurs,   les  efforts  douloureux  d'une 
femme  en  travail. — Les  poètes  épi- 
ques de  la  haute  antiquité  consacrè- 
rent des  épisodes  a  Ariadue.  Les  ly- 
riques et  les  tragiques  qui  vinrent  en- 
suite la  prirent  aussi  pour  sujet  de 
leurs  chants.  Le  temps  nous  a  enlevé 
toutes  ces  compositions.  Il  ne  nous 
reste  sur  Ariadue  qu'un  magnifique 
passage  de  Catulle ,  dans  les  Noces 
de  Thélis  et  de  Pelée.  On  sait  que 
Virgile  s'est  plus  d'une  'fois  inspire' 
4e  ce  {Qorceatt  daa^  son  <|ua(rième 
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livre  de  l'Enéide.  Chez  nous  Thomas 
Corneille  a  fait  une  Ariadne^Xragédie 
que  l'on  regarde  comme   son   clief- 
d'œuvre,  et  qui  est  restée  au  théâtre. 
Les  artistes  sesontpluareproduircles 
traits  principaux  de  la  vie  d'Ariadne. 
Ainsi  dans  Tischbein,  I,  25,  on  voit 
cette  princesse  présentant  h  Thésée 
e  peloton  de  fil  qui  doit  le  faire  sor- 
tir du  labyrinthe,  puis,  lorsqu'il  re- 
paraît  vainqueur,    lui   donnant   une 
strigile  pour  purifier  son  corps.  Dans 
les  Pitiure  d'Ercolano ,  II,  i6, 
on  voit  Ariadne  dans  Naxos ,  après, 
la  fuite  de  Thésée.  Le  même  sujet  a 
fourni  un  beau  tableau   h   Angelica 
Kaufmann.  De  magnifiques  bas-reliefs 
représentent  Bacchus  descendant  au- 
près d'Ariadne    endormie    (  Musée 
Plo-Clém.^N ,  8)j  les  nocesd'Ariadne 
et  du  dieu  des  vendanges  (Bœttiger, 
Archœol.  Mus.,  pi.  I)^  la  pompe 
nuptiale  de  la  belle  Cretoise  et  du 
dieu  hindou  (sarcoptiage,  dans  le  Mu- 
sée Pio-Clém.y  IV,  XXI v);  enfin  un 
lectisterne  de  Bacchus,  d'Hercule  et 
d'Ariadne(Millin,  Peint,  de  vases,  I, 
36).  Sur  le  couvercle  d'un  autre  sar- 
cophage {Musée  Pio-Clément.,y)y 
on  voit  sur    le    premier  plan  d'une 
orgie,  Bacchus  et  Ariadne  accompa^ 
gués  d'un  Faune  qui  fait  résonner  un 
cornet  recourbé.  Un  camée  de  la  Bi- 
bliothèque royale  (Buonafotti,  Me- 
dagl.  antich.,  p.  i'hù)  montre  la 
nouvelle  épouse   mollement    étendue 
sur  les  genoux   de   son  époirx ,  que 
traînent  dans  un  char  léger  un  Cen- 
taure et  une  Centauresse  jouant  de  la 
lyre.  Le  Musée  Pio-Clémentin  (1,45) 
a  une  belle  statue  d'Ariadne  coiffée  de 
feuilles  de  lierre  et  de  grappes  de  rai- 
sin. Une  médaille  d'argent  de  Sicile 
présente  la  tête  d'Ariadne  couronnée 
de  lierre  (Millin,  G alerie  mytholo- 
gique,  24-8,  Lx:).  Ceux  qui  ont  ad^ 
mis  la  rçalit^  cU  Tbistoirç  d'Ariadne , 


ARI 

ont  m  dans  le  peloton  donne  par  celte 
princesse  K  Thésée  une  carte  du  la- 
byrinthe. L'enlt'vcuienl  d'Arladne  ne 
présente  rien  d'extraordinaire  ,  pas 
plus  que  la  préférence  que  bientôt  l'a- 
mant heureux  accorde  à  Phèdre  , 
et  l'odieuse  ingratitude  avec  laquelle 
il  délaisse  Ariadne.  Le  dieu  qui  s'of- 
fre h  elle  comme  consolateur,  c'est  tout 
simplement  le  roi  de  ISaxos  ^  IXaxos , 
si  riche  en  vins ,  que ,  dans  nos  temps 
modernes  ,  on  a  quelquefois  été  obligé 
d'en  verser  dans  la  citerne  des  Capu- 
cines (Villoison,  raanusc,  dans  les 
Annales  des  Voyag. ,  II,  p.  i  Sa). 
Aux  yeux  de  quelques  écrivains,  c'est 
de  l'arrivée  d' Ariadne  même  que  date 
à  Naxos  la  culture  de  la  vigne.  En 
échange  de  l'hospitalité  qu'on  lui  ac- 
corde, la  royale  victime  de  Thésée 
donne  h  ses  bienfaiteurs  la  plante  dont 
jusqu'alors  les  Cretois  ont  été  les  ja- 
loux détenteurs.  De  la ,  dans  la  langue 
symbolique  et  hardie  du  vieil  âge, 
son  hymen  avec  le  dieu  du  vin  j  de  là 
deux  fils ,  dont  le  nom  indique  si  bien 
le  même  ordre  d'idées ,  Slaphyle  (rai- 
sin sec),  OEnopion  (le  buveur  de  vin). 
D'autres,  tout  en  s'attachant  h  la  don- 
née primitive  de  cette  interprétation, 
soupçonnent  pourtant  que  la  Cretoise 
qui  importe  la  vigniculture  k  Naxos 
n'est  point  du  sang  de  Minos,  mais 
que  l'on  se  plut  à  cumuler  sur  une 
seule  tête  deux  faits  intéressants  a  titre 
divers,  l'histoire  d' Ariadne  délaissée, 
et  l'origine  de  l'industrie  vignicole  k 
Naxos.  De  bien  légères  modifications 
concilieraient  cette  manière  de  voir 
avec  la  première  des  interprétations 
qui  précèdent.  Elle  mène  aussi  as- 
sez naturellement  k  reconnaitre  deux 
Ariadne ,  l'une  et  l'autre  Cretoises 
et  filles  de  Minos ,  mais  de  Minos 
tout  différents.  De  Minos  I""  se- 
rait née  l'importatrice  de  la  culture 
de  la  vigne  et  du  cultt  de  Bacchus 
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(naturellement  proclamée  épouse  du 
dieu  du  vin,  et  mère  des  deux  frères 
OEnopion  et  Staphyle)^  Minos  II 
aurait  été  le  père  de  ia  deuxième 
Ariadne,  réellement  maîtresse  ou 
femme  de  Thésée.  Ainsi,  dans  l'une 
coexisteraient  beaucoup  de  traits  my- 
thiques et  quelques  vestiges  un  peu 
indécis  d'histoire  5  l'autre  aurait  une 
physionomie  totalement  historique. 
Pour  nous ,  qui  croyons  que  c'est 
l'allégorie  qui  domine  dans  toute  la 
légende  d'Ariadne,  cette  interpréta- 
tion serait  a  peu  près  véritable.  Ce- 
pendant il  faudrait  la  modifier  en  ce 
sens.  Minos  V^ ^  représentant  en  gé- 
néral la  Crète  avec  sa  dynastie ,  le^ 
institutions  Cretoises  avec  les  rois  qui 
les  promulguèrent  ou  les  popularisè- 
rent, Ariadne  (la  culture  de  la  vigne 
kNaxos)  est  fille  de  Minos  F"".  Mi- 
nos II,  étant  en  grande  partie  un  être 
réel ,  un  dynaste  de  l'ancien  temps , 
un  conquérant  maritime,  un  ennemi 
d'Athènes,  une  Ariadne  sa  fille  a  pu 
avoir  des  relations  non  moins  réelles, 
soit  avec  un  prince  athénien ,  soit 
avec  un  roi  de  Naxos ,  déjà  plantée 
en  vignes ,  soit  avec  quelque  hrillant 
étranger  arrivé  comme  elle  sur  cette 

Îdage.  Plus  tard ,  la  culture  crétoise, 
a  princesse  Cretoise  ,  furent  rappro- 
chées dans  les  mêmes  récits ,  s'amal- 
gamèrent, et  enfin  ne  formèrent  plus 
qu'un  tout  complexe.  Ceci  posé,  on 
se  plut  k  broder  sur  la  noce  de  la 
princesse  et  du  dieu ,  comme  sur 
celles  d'Harmonie  et  de  Cadmus,  de 
Thétis  et  de  Pelée,  d'Andromède  et 
de  Pcrsée,  de  Vénus  et  de  Vulcain. 
Des  couronnes,  des  brillants,  des 
étoiles ,  une  miraculeuse  mise  eu  œu- 
vre, tels  sont  les  éléments  principaux 
de  cette  portion  des  liiérogamies,  oit 
l'on  peut  ensuite  voir  k  volonté  des  réa- 
lités terrestres  et  des  symbolisations 
sidériques.  Primitivement,  el  au  fond, 
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cène  sont  que  des  symbolf salions  idéo- 
logiques: passivité,  ft'condilé,  beauté, 
Yéiius  auren;  et  l'or,  on  le  sait,  ne 
tarde  pas  h  être  pris  dans  le  sens  pro- 
pre, et  h  former  diadème,  collier  ou 
ceinture,  a  Vénus  ou  ala  princesse  sou 
incarnation.  ^ 

ARIASMENE ,  Ariasmewus  ,  roi 
de  Scylhie,  mena  contre  les  Argonau- 
tes et  coMire  les  Colques  des  chars 
armés  de  faux  qui  le  firent  périr  lui- 
même  (Val.  Flaccus,  VI,  io5,  etc., 
387-4.23). 

ARIARAPOUTRA.   Foy,  AiÉ- 

NAR. 

ARICIE ,  'A.ptKiu  ,  princesse  atlïé- 
nienne,  fille  de  Pallas ,  qui  se  révolta 
contre  Egée,  lorsque  ce  dernier  eut 
reconnu  son  fils  dans  Thésée,  et  qui 
lut  tiié  par  ce  héros  avec  tous  ses  en- 
fants màlcs,  épousa  Kippolyte,  liLs  du 
roi  d'Athènes,  après  sa  résurrection. 
Cette  scène  ,  qui  devrait  se  passer  en 
Attique ,  a  pourtant  été  placée  par 
les  poètes  eu  Italie.  La,  on  voit  Ari- 
cie  devenir  nymphe  ,  Hippolyte  s'ap- 
peler Virbius  ,  et  Diane  s'identifier 
Jusqu'à  un  certain  point  avec  l'épouse 
du  chaste  adolescent  qui  a  péri  pour 
lui  être  fidèle  [Voy.  Hippolyte). 
—  Aricie  ,  dit -on,  donna  sou  nom 
à  une  petite  ville  du  Latium  (  Foy. 
l'art,  qui  suit  ), 

ARICINE,  Aricitîa,  Diane  ainsi 
nommée,  dit-on,  du  bois  qui  lui 
était  consacré  auprès  de  la  ville 
d' Aricie  (aujourd'hui  La  Rizza), 
dans  le  Laiium.  11  faut  remarquer, 
cependant,  que  la  ville  et  le  bois  (si- 
tue sur  la  Voie  Appienne  et  piès  de 
la  porte  Capène) ,  étaient  assez  dis- 
tants l'un  de  l'autre.  La  déesse  y 
avait  non  pas  un  temple,  usais  une 
statue  nommée Eascelis,  parce  qu'elle 
était  enveloppée  d'un  faisceau  de 
branches  d'arbres.  La  tradition  itali- 
que voulait  que  celle  iirage  fût  la  sla^ 
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tue  de  la  Diane  taurique  enlevée  de 
la  Cbersonèse  scythic|ue,  par  Oreste. 
Malheureusement,  les  indigènes  de  1% 
Tauride ,  les  Athéniens  et  les  Lydiens 
possédaient  de  send)lables  statues  , 
et  chacun  de  ces  peuples  croyait  avoir 
la  véritable.  Non  loin  de  là,  était  un 
lac  que  l'on  appelait  Miroir  de  Diane 
[Spéculum  Dianœ  ;  aujourd'hui 
La  go  di  Nemo  ).  Le  prêtre  princi- 
pal était  un  esclave  fugitif,  qui  n'ac- 
quérait cette  fonction  qu'autant  qu'il 
tuait  à  main  armée  son  prédécesseur. 
Aussi  ,  depuis  le  jour  de  son  installa- 
tion, le  prêtre  nouveau  ne  marchait- 
il  que  l'épée  à  la  main  ,  de  peur  de  se 
voir  assadlir  par  un  ambitieux  (Pau- 
sanias,  Vetll,  27  ).  Quelques  écri- 
vains réduisent  cette  coutunie  sangui- 
naire à  une  lutte  annuelle  à  coups  de 
poings.  Il  est  assez  probable  que  le 
pugilat  remplaça  ainsi  le  combat  h 
outrance;  mais  au  fond,  nul  doute 
que  primitivement  le  combat  à  ou- 
trance n'ait  été  un  trait  essentiel  de 
ce  culte  sauvage.  Le  prêtre  se  nom- 
mait Rcx  nemorcnsis  ou  Roi  des 
bois.  11  était  regardé  comme  devin  et 
vivait  en  grande  partie  des  dons  de 
ceux  qui  venaient  le  consulter.  Au 
milieu  de  la  forêt  d'Aricie  était  une 
vaste  enceinte  ornée  de  filets  d'où 
pendaient  des  tableaux  votifs,  offerts 
les  uns  par  les  chasseurs  qui  revenaient 
chargés  d'un  riche  butin ,  les  autres 
par  les  femmes  qui  avaient  accouché 
heureusement.  H  est  croyable  que  l'on 
joignait  au  nom  de  Diane  (-Aricie  , 
plutôt  encore  qu'Aricine)  celui  du  hé- 
ros national  Virbius,  donné  tantôt 
pour  le  même  qu'Hippolyle^  tantôt 
pour  un  fils  d'Hippolyte  et  d'Aricie. 
Ce  qu'd  y  a  de  certain  ,  c'est  que  l'on 
désignait  souvent  le  bois  d'Aricie  par 
la  périphrase  de  tombeau  d'Hippo- 
lyte. «  Déjà,  dit  Stace  ,  le  lac  qui  re« 
cèle  le  corps  d'Hippolyte  brille  de 
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mille  feux  elliicelantsM  [Sjhes^  III 
cl  I,  55  ).  Cliaque  année,  aux  ides 
traoût,  on  y  célébrait  la  fête  dos  chas- 
seurs. La  cérémonie  principale  con- 
sislail    a    couronner    les    meilleurs 
chiens.  De  plus,  on  devait  s'abstenir 
do  lâchasse.  On  s'enfonçait,  à  la  lueur 
vacillante  des  torches,  dans  les  pro- 
fondeurs  silencieuses    de    la    foret. 
Beaucoup  de  Romaines  se  plaisaient 
a  y  faire  des  pèlerinages  plus  qu'an- 
nuels. Ovide  nomme  le  bois  d'Aricic 
comme  un  des  lieux  où  la  jeunesse 
peut  tendre  sq.s,  filets  aux  belles  ;  et 
Properce  reproche  h  sa  maîtresse  d'y 
aller  un  peu  trop  souvent  sans  lui , 
sous  prétexte  de  pieté.  Il  n'est  pas  im- 
possii)le  que  la  médaille  spintrienne 
qui  représente  une  femme  h  gcmoux 
et  prosternée,  tandis  que  derrière  elle 
un  homme  lenant  un  flambeau  dans 
chaque  main  profite  de  son  attitude, 
ait  quelque  rapport  avec  le  sujet  des 
plaintes  jalouses  de  l'amant  de  Cyn- 
thic.  Havercamp  {Icon.  S/racus, 
de  script.  Mirahdl.^  p.  i^y,  not. 
I)  a  cru  voir  une  Diane  Aricine  sur 
une  émeraude  cltëe  par  Begcr  {Thc- 
saur.  Brandeb.j  *•  I?  P*  ^4^  ),  où 
cetle  déesse  est  assise  au  pied  d'un 
arbre ,  lenant  d'une  main  un  chien  , 
de  Tautre  un  arc.  —  Il  résulte  clai- 
rement des  traditions  indiquées  pré- 
cédemment, que  celte  Diane  sauvage 
adorée    sous   l'ombrage  mystérieux 
des  forêts,  desservie  par  des  hommes 
de  sang  et  par  la  lie  de  la  population, 
privée  de  temple  et  figurée  par  une 
slatuc   unique,    antique,    sacrée    et 
grossière  comme  les  idoles  des  sau- 
vages,  comme  les  palladium  de  la 
religion  pélasgique ,  comme  les  mé- 
téoiitcs  coniques  ou  pyramidaux  des 
nations  sémitiques,  est  h  peu  de  chose 
près  la  sombre  Rendis  des  Thraccs  , 
la  Brimo  des  Cretois,  l'Opis  Tauro- 
pole  des  Taures.  Dipe  qu'elle  vint  di- 
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reclement  de  la  péninsule  taurique  au 
Latium,  ou  qu'elle  y  vint  par  l'inter- 
médiaire d'une  colonie  athénienne  , 
laccdémoniennc  ou  autre,  c'est  ce  que 
nous    n'oserons  pas.   L'essentiel  est 
de  remarquer  que  les  Irails  primor- 
diaux sont  les  mêmes.   Fétichisme  , 
culte  au  fond  des  bois  ,  convulsions 
frénétiques  et  large  effusion  de  sang 
humain  ,  quels  contrastes  avec  l'élé- 
gante ci^lisalion  du  siècle  d'Ovide  ! 
Une  autre  coïncidence  importable  est 
celle  qui  raonirc  la  déesse  se  confon- 
dant arec  la  nymphe  ou  la  mortelle  , 
ly  héros  parèdrc  ,  iour-a-tour  époux 
et  fils.  Ainsi,  Britomartis  et  Diane 
tantôt  se  confondent,  tantôt  se  distin- 
guent. Ainsi .  Atys  est  fils  et  pourtant 
amant  de  Cybèle  (comp.  les  art.  Agd 
et  Atys  }.  Enfin,  notons  que  primi- 
tivement la  Diane  barbare  dont  il  est 
ici  question  n'est  pas  seulement  la 
déesse  de  la  chasse  ,  c'est  une  haute 
déesse  cosmogonique ,    une  Artémis 
{Voy.  Diatv'e).  Cluvicr  et  Yulpius 
[Vet.  Lat.^  1.  XIII)  se  sont  beau- 
coup étendus  sur  Diane-Aricine. 

ARIÉLYCUS,  '  4f /n'Auxô?,Troyen 
que  blessa  Patrocle  [Iliade ,  YI). 
ARIMANE.  Voy.  AHRlMA^^ 
ARIMASPES,  'kflfAotc-Tzii  ^  peu- 
ple que  la  mythologie  hellénisée  des 
temps   semi  -  historiques   représente 
comme  n'ayant  qu'un  œil  et  disputant 
sans  cesse  aux  griffons  les  richesses 
métalliques  confiées  h  la  garde  de  ces 
monstres,   habitait,   suivant    la    lé- 
gende,   au-delà    du    Caucase   et  du 
Ponl-Euxin.  Pour  qui  voudrait  s'en 
tenir  a  des   explications   strictement 
historiques,  ces  indications  géogra- 
phiques mèneraient  droit  aux  monts 
Ourals,  si  riches  en  mines  précieuses, 
Viotamment  en  platine  et  en  or,  d'au- 
tres même  disent  aux  Altaï  ,  dont  le 
nom  (  Altaï  en  monghol ,  Altoun 
en  mandchou  )  veut  dire  or,  et  dont 
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le  versanl  scplciilrional  présente  en- 
core les  vestiges  de  fouilles  anciennes 
{coiv^p.  V\.em)\Sin\z^Descr.  minérale- 
f^iq.  du  mont  Altaï^  iu-4°,  allein.). 
En  effet ,  il  est  hors  de  doute  que, 
dès  une  époque  très-reculée,  plusieurs 
de  ces  mines  étaient  en  pleine  exploi- 
tation. Mais  il  est  tout  simple  que  ni 
les  mineurs  ,  ni  les  trafiquants  aux- 
quels ils  livraient  les  fruits  de  leurs 
fouilles  ,  n'aient  été  indiquer  le  gise- 
ment de  l'or  aux  peuples  étrangers , 
dont  leur  jalousie  aurait  redouté  la 
concurrence.  De  la,  peut -être  on 
grande  parlie,  des  fables  qu'au  reste 
beaucoup  d'entre  eux  étaient  les  pre- 
n)icrs  h  croire 5  de  la,  les  dragons, 
les  grif[\>ns.  les  fourmis  gigantesques 
qui  veillaient  sur  les  trésors  cacliés. 
De  nos  jours  même  ,  les  mineurs  con- 
jservent  une  foule  de  supejstilions  tra- 
ditionnelles. Quant  à  l'œil  unique  ,  il 
est  possible  qu'il  fasse  allusion  au 
flambeau  que  le  mineur  porte  fixe 
au-dessus  de  la  tète ,  pour  s'éclairer 
dans  les  sombres  profondeurs  des  ga- 
leries souterraines.  Dans  ce  cas  c'est 
ajuste  titre  qu'on  regarderait  Aristée 
de  Proconèse  comme  ayant  le  pre- 
mier importé  ces  fables  en  Grèce. 
Mais,  indubitablement,  elles  eurent 
cours  dans  cette  contrée  long-temps 
avant  cet  écrivain.  Elles  résultaient 
dun  mélange  de  contes  de  voyageurs 
(lui-même  avait  été  jusque  chez  les 
Issédons)  et  de  quelques  notions  ico- 
nographiques semblables  a  celles  dc€ 
cultes  bactres  et  persans.  L'Arimas- 
pomachie  se  reproduit  dans  la  guerre 
deslXifloungs,  gardiens  de  l'or  chez 
les  Scandinaves.  Le  rapt  de  l'or  est 
Ij  fait  fondamental  de  l'épopée  ger- 
maine, comme  le  rapt  d'une  femme 
est  le  fait  fondamental  de  l'épopée 
des  Hellènes.  Mais  pourquoi?  c'est 
ue  (n'importe  pour  quelle  cause)  les 
eitcs,  comme  les  ISifloungs,  con- 
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sacraient  Tor  aux  divinités  des  lacs 
et  des  fleuves,  ou  l'ensevelissaient, 
comme  une  flamme  perfide  qui  brûle 
dans  le  sein  de  la  terre  et  qui  divise 
les  hommes.  Nul  doute  que  celte  fa- 
ble favorite  des  contrées  hyperbo- 
réennes  n'ait  été  un  des  éléments  du 
voyage  des  Argonautes.  Au  reste, 
pour  en  revenir  à  rArimaspomacliie 
en  elle-même ,  rappelons  que  le  grif- 
fon revient  a  tout  instant  dans  les 
monuments  persépolitains  (  Voy ^  les 
planches  des  voyages  de  Chardin,  INie- 
buhr, Corn. Lebruyn, etc.). Plus  tard, 
Ctésias  décrivit, d'après  les  peintures 
sacrées  ,  le  (;rifîon  comme  un  animal 
réel.  Hérodote,  qui,  deux  siècles 
après  Aristée  ,  répéta  la  fable  àti> 
Arimaspes,  déclare  qu'il  n'y  croit  pas 
(III,  116,  et  IV,  i3).  Pline  (IV, 
26  ,  VI,  19  ,  VII,  2  )  et  Solin,  sou 
abréviateur,  sont  moins  incrédules. 
— -  Un  bas-relief  (dans  Tischbein, 
Engravings ,  II ,  9  )  représente  un 
combat  à.QS  Arimaspes  et  des  Grif- 
fons. 

ARIMES  (les),  Arimi,  ''Api(Aotj 
sont  donnés  comme  un  peuple  mali- 
cieux a  qui  Jupiter  avait  demandé 
des  secours  pendant  la  guerre  contre 
les  Titans.  Les  Arimes  promirent , 
puis,  lorsque  l'instant  d'agir  arriva, 
se  moquèrent  du  dieu.  Jupiter,  ir- 
rité, les  métamorphosa  en  singes. 
On  voit  aussi  des  Arimes  aux  lieux 
mêmes  où  le  maître  du  tonnerre  écra- 
sa Typhoée  (Homère,  liv-  II,  r.  7 85 

de  V Iliade  :  E/r  *Ap!/:^<n;;,  'ch  (Çoi(r) 
TvT^oiiùç  'îj^jnîvott  iùyâi)'  Mais  oii  sont 
situés  ces  lieux?  et  au  fond,  est-ce  bien 
de  la  même  peuplade  mythique  qu'il 
s'agit  de  part  et  d'autre?  A  notre  avis, 
oui.  Peu  importe  qu'il  soit  question 
ici  d'un  géant ,  là  ,  d'une  guerre  con- 
tre les  Titans.  Peu  importe  aussi  que 
les  positions  géographiques  ne  soient 
pas  les  mêmes  de  part  et  d'autre.  Un 
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faît  domine  tout  le  mythe,  c'est  la 
lutte  d'un  dieu  puissant ,  propice ,  ami 
de  l'ordre,  contre  des  influences  dé- 
sordonnées, contre  des  phénomènes 
funestes.  Lesquels?  Ils  varient  selon 
les  cas  :  mais  ici ,  puisqu'il  s'agit  de 
Typhoée,  il  est  clair  que  c'est  surtout 
des  ravages  volcaniques  que  l'on  a  en 
vue.  Or,  l'Asie  mineure  et  la  Syrie  y 
ont  été  en  proie  comme  la  Sicile  l'est 
encore.  Le  mC'me  mythe  a  donc  pu 
s'appliquer  aux  deux  contrées  :  les 
deux  noms  doivent  y  figurer  soit  simul- 
tanément ,  soit  toiir-a-toiir.  Typhoée, 
élevé  dans  une  grotte  de  la  Cilicie , 
gérait  écrasé  sous  l'énorme  mont ,  ef- 
froi de  la  Sicile.  Que  l'érudition  mo- 
derne ne  s'étonne  donc  pas  en  voyant 
les  Arimes, tantôt  revêtir,  en  quelque 
sorte  ,  la  livrée  orientale  et  appar- 
tenir ( /^O)/-.  Strabon,  Géogr.)  h  la 
Mysie,  a  la  Cilicie,  à  la  Syrie  (  jadis 
en  langue  indigène  Arani ,  d'où  les 
noms  Aram-Bcih-Rekhoh ,  Arani- 
Zobah^  etc.),  tantôt  se  confiner  dans 
ces  îles  de  la  Carapanie,  célèbres  par 
d'antiques  éruptions  volcaniques,  dont 
les  indélébiles  traces  paraissent  en- 
core. L'c/y  'Ao/^o<j  d'Homère  devint 
pourlaGrècedes  temps  postérieurs  un 
seul  mot,  etl'onenfituneîled'Inarirais 
ou  Inarime  qui  fut  censée  couvrir  le 
corps  du  géant  ignivome,  et  dont  le 
nom  se  retrouve  dans  \'irgi!e  (  isVz., 
IX,  776-76),  dans  Ovide  {Mé- 
tam.^  XIV,  89),  dans  Stace,  etc. 
Dans  les  temps  véritablement  histo- 
riques, l'î  nom  de  cette  île  fut  Enarie 
[jEnaria,  aujourd'hui  Isckia),  et 
elle  faisait  partie  du  groupe  des  Pi- 
thécuses.  On  a  voulu  tirer  cette  de'- 
nomination  de  Tr/êoç  ,  mièy.Kov^  vl- 
êyjKov,  tonneau  (  Pline,  Ilist.  r?at., 
liv.  III,ch.  12  ou  6).  Autant  alors 
dériver  Enarie  (  en  écrivant  OEna- 
ria  et  non  iEnaria  )  d'o;v<Js-,  vin  :  les 
mauvaises  raisons   ne  manqueraient 
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pas.  Mais  le  fait  palpable ,  c'est 
que  Pithécuses  (comp.  Ovide,  Met, 
IV,  905  Xénagore  et  Eschine  dans 
Harpocration  5  Sauraaise  ,  Eoctrcit, 
plin.;  Bochart,  Hicroz.^  1.  lïl,  c. 
3i  ,  p.  994),  nom  propre  comme  ad- 
jectif commun,  veut  dire  peuplée  de 
singes  (;r<^;?xo£'7-ff-cf /, 7r/fls7«au5-(r;6/)  Ena- 
rie avec  ses  Arimes  nous  amène  a  la 
même  conclusion  :''Ap//t«of,  au  dire 
d'IIésychius,  ayant  signifié  singe  dans 
un  dialecte  du  pays.  Toutefois,  nous 
n'ajouterons  pas,  avec  les  deux  mo- 
dernes ci-dessus  nommés,  qu'Enarie 
(Enaria,  assurent-ils,  et  non  i'Enaria) 
vient  à'Eiiaris^  sans  narine,  ca- 
mard  et  par  conséquent  désigne  les 
singes  qui  ont  été  appelés  siniiœ  d? 
simus.  Ceci  posé,  ajoutons  que  nul 
animal,  mieux  que  les  espiègles  qua- 
drumanes dont  il  est  question,  ne  se 
lie  a  des  éruptions  volcaniques.  Sans 
s'écarter  de  cette  donnée  première, 
on  pourrait  découper  et  suivre  de  point 
en  point  le  mythe  des  Aiimes  en  les  pre- 
nant pour  le  sol  du  volcan.  Ce  sol  est 
riche  et  fertile  :  les  Arimes  promettent 
de  seconder  le  roi  des  dieux  dans  sa 
lutte  contre  des  agents  physiques  fu- 
nestes. Mais  bientôt,  ce  sol  riant  et 
couvert  de  moissons,  d'orangers,  de' 
liantes  forets,  se  soulève,  flamboie  et 
tremble  :  les  Arimes  insultent  a  la  ma- 
jesté de  Jupiter.  Au  reste,  les  singes 
figurent  souvent  en  mythologie  avccee 
caractère  d'auxiliaires  :  téjnoin  la  co- 
lonne guerrière  qu'Hanouman  conduit 
au  secours  de  Rama,  témoin  les  sa- 
tyres de  Baccluis,  témoin  enfin  les 
Cercopes  qui  suiventHercule  dans  l'île 
d'Erylhie.LesCercopes,  au  moins  de 
deux  façons,  ont  trait  aux  volcans  : 
i"  comme  personnifications  de  l'en- 
semble des  phénomènes  volcaniques; 
2°  comme  personnifications  de  ceux 
d'entre  ces  phénomènes  qui  offrent 
quelque  chose  de  sombre,  les  pluies 
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(le  cendre,  la  fimice ,  elc.  Bainer 
{Méni.  deTÀc.  des  Ins.  et  B.-L.^ 
t.  III;  p.  i33,  i54-)  présume  que 
les  Arimes  étaient  les  habitants  de 
Sodorae,  que  Dieu  foudroya,  en  pu- 
nition de  Uurs  crimes. 

ARINDODI,  sainte  vém^rce  par 
les  Tamouls ,  est  cliez  eux  le  modèle 
de  la  vie  conjugale.  Aussi  le  bralimc, 
dans  ia  cérémonie  du  mariage  ,  dit-il 
celte  formule  K  la  mariée  :  «  Con- 
templez Arindodi  et  suivez  son  exem- 
ple 3}  (  Sonnerai ,  J^oy.  aux  In- 
des, t.  I). 

1 .  ARION,  de  Métbyrane  dans  Tilo 
de  Lesbos ,  était  fils  de  Neptune  ou 
de  Cyclon  et  de  la  nymphe  Oncée 
(Élien,  Hisl.  var.,  XIII,  4^5; 
Hygin,yî7A.  cxciv;  Probus,  sur 
Géorg.  de  Virg.,II,  90).  C'est  lui 
qui  inventa  le  dithyrambe.  Il  resta 
long-temps  a  la  cour  de  Périandre, 
K  Corinthej  puis  suivit  ce  prince  eu 
Ilalie  et  en  Sicile,  où  des  récompen- 
ses décernées  de  toutes  parts  k  ses 
talents  ne  tardèrent  pas  a  l'enrichir. 
Désireux  alors  de  revoir  sa  patrie  et 
d'y  jouir  de  sqs  richesses,  il  s'embar- 
que. Les  gens  de  l'équipage,  convoi- 
tant ses  trésors,  résolurent  de  le 
tuer.  Arion ,  que  leur  attitude  mena- 
çante n'instruisit  que  trop  de  l'attentat 
qu'ils  méditaient ,  les  supplia  de  lui 
laisser  une  fois  encore  promener  ses 
doigts  sur  sa  lyre.  Les  sons  mélodieux 
que  rendaient  les  cordes  touchées  par 
cette  main  habile  n'émurent  pas  les 
assassins.  jNlais  quand,  une  guirlande 
sur  la  tête  et  la  lyre  a  la  main,  du 
haut  de  la  poupe  où  il  s'était  retiré, 
Arion  se  jeta  dans  l'abyme  ,  en  repa- 
raissant sur  l'écume  des  flots,  il  vit 
des  dauphins,  sensibles  aux  charmes 
de  l'harmonie ,  lui  offrir  leur  dos 
comme  un  char  marin.  Un  d'eux  le 
porta  jusqu'au  cap  Ténare ,  d'où  il  se 
rendit  a  la  cour  de  Périandre.  Eraer- 
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veillé   et  ravi  de  cette  aventure,  le 
roi  de  Corinthe,  lorsque  les  pirates 
arrivèrent  dans  ses  ports ,  leur  fit  su- 
bir le  dernier  supplice.  D'autres  di- 
sent que  d'abord  il  fut  incrédule  et 
qu'il  ne  reconnut  la  véracité  d' Arion, 
que   quand  les  meurtriers ,   poussés 
sur  la  côte  du  Péloponèse  par  nne 
tempête,  répandirent   eux-mêmes, 
dans  Corinlhe,  le  bruit  de  sa  mort. 
Alors  Périandre  fit  sortir  Arion  de 
la  prison  où  il  l'avait  jeté,  t\.  con- 
vaincu ,  a  la  suite  de  cette  confronta- 
tion, que  le  poète  avai!.  dit  vrai,  il 
lui  fit  restituer  ses  richesses  et  or- 
donna que  l'on  crucifiât  les  pirates. 
Arion ,  en  mémoire  de  l'intervention 
miraculeuse  du  dieu  des  mers  et  de 
ses  fidèles  cétacés,  éleva  au  cap  Té- 
nare,  et  sous  l'invocation  de  Nep- 
tune, un  cénotaphe  et  une  statue  en 
bronze  a  son  dauphin.  Ce  monument 
se  voyait  encore  du  temps  d'Héro- 
dote  et    de   Pausanias.    hcs    ama- 
teurs de  personnifications  astronomi- 
ques transportèrent  l'officieux  mam- 
mifère sous  la  voûte  céleste,   où  il 
devint  la  constellation  connue  sous  le 
nom  du  Dauphin.  Toutefois   notons 
que  d'autres  dauphins  que  celui  d'A- 
rion  revendiquent  l'honneur  de  celte 
brillante  métamorphose.  Ce  sont,  i" 
celui   qui    détermina    Amphitritc    h 
prendre  Neptune  pour  époux;  2°  ceux 
en  qui  Bacchus  changea  les  corsaires 
Tyrrhéniens  qui  l'avaient  enlevé  dans 
Naxos.  On  a  dit  aussi  que  le  dauphin 
a  été  placé  aux  cieux  en  Thonneur 
d'Apollon    ou    par    Apollon  même, 
tout  simplement  parce  qu'il  aime  la 
musique,  et  indépendamment  du  ser- 
vice qu' Arion  reçut  de  lui. Enfin  on  a 
voulu  que  la  cause  de  cette  apothéose 
célèbre   fût  l'analogie  qu'olîrenl  les 
n  euf  étoiles  principales  de  la  constella- 
tion du  Dauphin  et  les  neuf  Muses. 
C'est  une  hypothèse  moderne   tout 
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aussi  graluite  que  ropinion  des  anciens 
sur  la  scnsibililc  musicale  des  dau- 
phins. Au  reste,  il  n'est  pas  impos- 
sible qu'Arion  ait  existé.  Toutefois 
nous  ne  croyons  pas  que  l'hymne  d'ac- 
tion de  grâces  donné  sous  son  nom 
(  dons  Brunck,  Analecta^  t.  Ill, 
p.  327)  soit  de  lui.  Un  très-beau 
t'ragment  lyrique,  attribué  de  même 
au  voyageur,  se  trouve  dans  Elien 
(  Hist.  des  aniin.^  XII,  4  5  ). 
'  '  2,  ARIOW  (et  quelquefois  Arius), 
le  cheval  d'Adraste.  Selon  lea  uns, 
un  coup  du  trident  de  Neptune  le 
lit  sortir  de  la  terre,  le  jour  où  ce 
dieu  disputait  k  Minerve  l'honneur  de 
donner  son  nom  à, la  ville  d'Athènes,* 
suivant  d'autres ,  qui  ne  font  que  tra- 
'duire ,  il  naquit  de  INeptune  et  de 
Cérès  oud'Érinnys,  toujours  la, terre 
ou  une  déesse  souterraine  et  mar- 
tiale. Très  -  peu  d'auteurs  (  Quiii- 
tns  de  Sm.j  IV,  ôyo  )  lui  don- 
nent pour  parents  Zépbyre  et  une 
lîarpye.  Cette  généalogie  revient 
h  le  faire  naître  des  vents  et  des 
orages.  Les  Néréides  le  nourrirent. 
Neptune,  après  l'avoir  employé  a 
traîner  son  cbar  sur  les  eaux,  le 
donna  au  roi  d'Haliarte  Caprée  (Di- 
dy  me,  sur  Homère  y  lliad. ,  XXIII, 
346  ),  ou  a  Oncée.  Caprée  en  fit  don 
h  Hercule,  qui  s'en  servit  dans  la 
guerre  contre  Elis, puis  contre  Cycnus, 
fils  de  Mars  {Bouclier  d'Herc.y 
120  )  5  enfin  d'Hercule  il  passa  aux 
mains  d'Adraste,  roi  de  Sicyone  ,  qui 
quelquefois  l'attelait  avec  Cère  (Cœ- 
rus  ) ,  mais  qui  plus  souvent  l'em- 
ployait seul.  11  lui  dut  le  prix  de  la 
course  aux  jeux  néméens  ;  et  plus 
tard,  lors  de  la  fatale  expédition  des 
Sept  Chefs,  illui  dut  lavie.  Arion  par- 
lait et  même  avait  le  don  de  prophé- 
tie (Stace,  Théb.  ,  VI,  5o  ).  Ses 
pieds  étaient  droits  comme  ceux  d'un 
iiomme.  11  ne  lui  manque  donc  que 
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d'avoir  des  ailes.  A  tous  ces  traits 
epii  ne  reconnaîtrait  un  équivalent  de 
Pégase,  coursier  aérien,  porteur  du 
soleil  ou  des  dieux  solaires ,  d'Apol- 
lon, de  Bellérophon,  de  Persée,  de 
Leucippe ,  de  Célendéris.  Adraste 
aussi  a  quelque  chose  d'un  dieu  so- 
laire. Avec  ce  rapide  cheval,  son  in- 
séparable ,  c'est  le  Leucippe  d'Argos. 
Comparez  Adraste  ,  Celei*déris, 
Leucippe. 

ARISBAS,père  de  Léocrète,Grec 
tué  a  Troie,  par  Enée. 

ARISBE,  'Ap/<jo;?,  première  fem- 
me de  Priam,  était  fille  de  Mérops, 
et  fut  mère  d'un  autre  Mcrops.  En 
la  quittant  pour  ïlécube ,  le  roi  de 
Troie  lui  donna  pour  époux  Hyr- 
taque.  Deux  villes  anciennes,  l'une 
dans  la  Troade,  l'autre  à  Lesbos, 
portaient  le  nom  d'Arisbe.  Fondée 
primitivement  par  les  Pélasgues ,  la 
deuxième  reçut  depuis  une  colonie 
de  Mitylène ,  et  plus  tard ,  encore, 
une  colonie  milésienne  (  M.  Raoul- 
Rocbette,  Colon,  grecq.yl ,  187; 
III,,  157  et  1^7  ).  —  Une  autre 
Arisbe,  nommée  aussi  Bâtie,  Cre- 
toise, selon  Lycophron  (  Cass., 
i5o8),  fut  fille  de  Teucer  ei  eut 
pour  époux  Dardanus.  C'est  plutôt 
elle  que  la  précédente  qui  donna 
son  nom  h  la  ville  troyenne  d'Aris- 
be. Etienne  de  Byzance  et  Eustathe 
parlent  d'une  troisième  Arisbe  ,  fille 
de  Macare  et  femme  de  Paris,,  a 
qui  la  ville  lesbienne  d'Arisbe  dut 
son  nom. 

ARISTAS,  'Aplo-rxçy  filsdePar- 
tbaon  ,  fut  père  d'Erymanthe. 

ARISTE  ,  'A?(W>? ,  c'est-a-dire 
l'excellente,  Diane  en  Attique. 
EHe  avait  une  statue  sous  ce  nom. 

ARISTECHME,  ARisTiEenMus, 
'ApiTToify^f/.oç,  importa  le  culte  d'Es- 
culape  a  Pergarae. 

ARlSTÉEj  Xms'tjEvs,'  AptTTxïoçy 
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incarnation  llhy-sicillenne  crApollon , 
en  tant  que  joignant  a  ses  traits  ca- 
riicléristiques  quelques-uns  de  ceux  de 
BaccliuSj  d'Hermès  et  d'Hercule. Deux 
surtout  prédominent  dans  sa  légende  : 
i«  la  vie  pastorale,  tant  comme  fait 
de  sa  vie  terrestre  que  comme  exem- 
ple par  lui  donné  aux  hommes  ;  2^  les 
voyages,  les  colonisations.  Avant  de 
passer  en  revue  les  détails  de  cette 
légende  ,  il  est  nécessaire  de  se  re- 
porter par  la  pensée  aux  corrélations 
nombreuses  des  quatre  dieux  ci-des- 
sus nommés ,  et  pour  mieux  dire  à 
leur  identité  partielle.  Les  art.   Ca- 

BIRES  ,  EPIIAPTOR  ,  HeRCULE,  SuMliS- 

HersiÈs  ,  peuvent  mettre  sur  la  voie 
de  ces  rapprochements.  Ceci  posé, 
voici  les  faits  saillants  de  l'histoire 
fabuleuse  de  notre  héros,  i"  Géné- 
ralement on  le  donne  comme  fils 
(c'est-li-dire  incarnation,  représentant 
dans  une  sphère  inférieure)  du  dieu- 
soleil  Apollon  :  la  nymphe  Cyrène 
est  sa  mère.  Quelques  traditions  le 
faisaient  fils  de  Bacchus  (Cic,  Nat, 
des  dieux).  2°  A  peine  est-il  né, 
que  Mercure  le  prend  dans  ses  bras  5 
les  Heures  le  mettent  sur  leurs  ge- 
noux (allusions  évidentes,  d'une  piirt, 
à  ce  caractère  de  sagesse,  d'ensei- 
gnement personnalisé  dans  Mercure  ^ 
de  l'autre ,  au  cours  de  l'astre  chro- 
nomètre du  monde).  3°  Il  est  en 
rapport  avec  Cadmus  (cette  incar- 
nation béotienne  d'Hermès).  Eu  effet, 
il  épousa  Autonoé ,  fille  de  l'emi- 
grc  de  Tyr  5  il  fut  père  d'Actéon  j  il 
était  beau -frère  cî'Ino  (la  mère  de 
Méiicerle)  et  d'Agave.  Ces  rapports 
explicites  avec  Cadmus  en  supposent 
d'implicites,  de  vagues  avec  Hercule 
(Hercule-Melkarth,de  Tyrj  Hercule- 
Héraclès,  de  Thèhes).  V  \\  donne 
aux  hommes  le  modèle  de  la  vie  a- 
grîcole,  et  bien  plus  spécialement  de 
ïa  viç  pfistor^le,  J^es  nymphes  }'ont 
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élevé  5  les  nymphes  lui  ont  appris  à 
faire  cailler  le  lait  des  troupeaux ,  a 
cultiver  les  oliviers,  h  élever  les 
abeilles.  Puis  arrivent  les  détails  aux- 
quels conduit  le  développement  de 
ces  mythes.  Tendre  enfant,  il  a  été 
posé  par  sa  mère  au  milieu  des  fleurs  ; 
un  miel  exquis  a  saturé  ses  lèvres  5 
deux  serpents  ,  suscités  par  les  dieux , 

Iiortaient  sur  cette  bouche  purpurine 
'aliment  parfumé.  Chez  d'autres, 
c'est  l'ambrosie  que  savoure  au  ber- 
ceau le  pàtre-modèle.  Qui  ne  sent, 
dans  tout  cet  atmosphère  mytho- 
logique, un  arôme  d'immorlahlé.^ 
Qui  ne  pense  au  beau  Krichna-Go-  ♦ 
vindha  cle  l'Inde ,  au  suave  ApoUon- 
]\omios  de  la  Grèce?  Eh  bien!  selon 
les  poètes,  ]Nomios  figure  parmi  les* 
noms  de  notre  héros.  Les  nymphes  , 
ses  douces  nourrices,  lui  ont  imposé 
trois  noms,  Aristée,  Agrée  et  ]\o- 
mios  {«yfcç't  vif^iiv).  Quant  h  Arista^^ 
synonyme  de  iSpica,  il  n'y  faut  point 
songer.  C'est  VAri...  oiiental  qui  est 
la  base  du  nom  vulgaire  du  fils  de 
Cyrène.  A  côté  de  ces  faits  relatifs 
a  l'agriculture ,  plaçons  le  voyage 
d' Aristée  en  Thrace  où  ,  dit-on,  il  fut 
initié  aux  orgies  de  Dionyse.  Aristée 
se  rapproche  ici  de  Bacchus ,  par  la 
vigniculture ,  partie  des  travaux  agri- 
coles. Il  s'en  rapprochait  déjà,  non- 
seulement  par  la  liaison  connue  de 
l'histoire  du  culte  bacchique  h  la  fa- 
mille royale  de  Thèbes  5  mais  encore 
par  ceci,  que  Bacchus  est  comme 
Apollon  un  dieu -soleil,  un  cadmiie 
cabirique.  S^  Comme  Hercule,  que 
sans  cesse  on  voit  courant  à  l'occi- 
dent, et  dont  une  incarnation  (Sarde) 
donne  son  nom  h,  la  Sardaigne^  comme 
l'Agénoride  Cadmus,  que  l'on  trouve 
en  Thrace  et  à  Samothrace,  Aristée 
passe  successivement  dans  l'île  de  Cée, 
en  Sardaigne,  en  Sicile,  enfin  dans 
I4  Thrace.  ïHscutçr  sérivusçineat  k 
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vcalilc  ,  Tepoquc ,  les  faits  accessoires 
de  ces  voyages  j  examiner  si  c\"st  au 
cliagriii  d'avoir  perdu  son  fds  Acléon 
qu'il  faut  imputer  le  commencement 
de  ces  excursions  5  concilier  la  chro- 
nologie vulgaire  avec  la  tradition  qui 
nous  montre  Dédale  allant  en  Sar- 
daigue,  en  même  temps  qu'Aristéej 
se  demander  si  la  colonie  de  ce  der- 
nier est  antérieure  (  comme  le  dit  So- 
liu  )  ou  postérieure  (  comme  le  veut 
Pausauias  )  a  celle  de  IXorax,  c'est 
un  soin  qu'il  faut  laisser  aux  évliémé- 
risles  modernes.  Il  doit  être  évident 
pour  noui:  que  ces  indications  mj- 
lliologiques  ne  servent  de  voile  a  nul 
fait  de  l'Iiistoirc  réelle.  6°  Aris- 
tée  ne  meurt  point.  Initié  aux  sain- 
tes orgies  de  Bacchus,  il  ne  s'écarte 
plus  des  flancs  de  l'Héraus.  Un  jour 
le  ciel  le  réclame  j  il  disparaît  •  Î'O- 
Ivmpe  devienl  ou  redevient  son  séjour. 
Rapports  frappants  avec  l'apothéose 
d'Hercule,  au  mont  OEta  !  Au  reste,  la 
Sicile  rendait  les  honneurs  héroïques 
h  Aristée,  mais  dans  le  temple  de 
Bacchus.  Par  la  même  les  instituteurs 
de  ce  culte  semblaient  considérer  ce 
héros  comme  le  parèdre  (  par  consé- 
quent comme  l'incarnation)  de  Bac- 
chus. On  sait  qu'Ariste'e  se  trouve  lié 
jusqu'à  un  certain  point  k  la  légende 
orphique.  Epris  des  charmes  d'Eu- 
rydice ,  il  voulut  la  ravir  k  son  époux 
le  jour  même  de  ses  noces.  Eurydice 
fuyait 5  un  serpent  la  mordit  au  ta- 
lon. A  une  époque  postérieure,  on 
accolla  k  l'histoire  fabuleuse  d'Aris- 
lée  le  mythe  tout  oriental  de  la  gé- 
nération des  espèces  ,  au  sein  de 
la  putréfaction  animale.  Des  en- 
trailles corrompues  d'un  jeune  tau- 
reau se  forment  des  essaims  d'abeil- 
les. On  sait  quel  magnifique  épisode 
ce  passage  des  légendes  a  fourni  k 
Virgile  (  Géorg,,  liv.  IV  ),  et  comme 
il  y  a  riittaché   liabjlemcnl  la  mort 


ARI  3o7 

d'Eurydice.  Cyrènc,  Protée,  les 
douleurs ,  les  chants  plaintifs  et  la 
mort  du  barde  thrace.  Ce  sont  les 
nymphes  qui,  pour  venger  la  mort 
d'Eurydice ,  leur  compagne ,  tuent  les 
abeilles  du  berger  de  Tempe.  Quant 
au  mythe  en  lui-même  on  doit  y  recon- 
naître; i^'dans  le  fond,  ce  grand  prin- 
cipe (  que  les  cosmogonies  anciennes 
appliquaient  souvent  si  mal)  rDelamort 
naît  la  vie  j  2"  le  taureau-monde  qui 
doitpérir,  tué  parle  glaive  de  Mi  thra, 
pour  que  les  germes  féconds,  empri- 
sonnés dans  son  sein ,  fassent  irrup- 
tion a  l'extérieur.  Quelle  inépuisable 
série  de  rapports  s'offrirait  ici  k  q^ii 
voudrait  les  parcourir  !  Bacchus  aussi 
est  Bouctonos  (ou  tueur  de  bœufs), 
ainsi  qu'Hercule,  ainsi  que  Mercure, 
ainsi  que  le  grand  Siva-Ganga;  car 
Ganga,  qui  est  Bhavani,  se  fond  sou- 
vent en  une  seule  essence  avec  sou 
époux  Siva. 

ARTSTHANE  ou  ARISTHÈNE, 
'Apt-rô-^^>jç,  et  doriquement  -ôxvus, 
pâtre  qui,  un  jour,  sur  le  mont  Tit- 
thion,  près  d'Epidaure,  trouva  une 
de  ses  chèvres  occupée  k  allaiter  mi 
enfant  que  ses  traits  resplendissants 
lui  firent  soudain  reconnaître  pour  un 
rejeton  des  dieux,  publia  partout  ce 
qu'il  avait  vu  et  adopta  le  jeune  or- 
phelin. C'était  Esculape  exposé  par 
sa  mère  Coronis.  Aristhane  remplit 
donc  auprès  de  ce  dieu  le  rôle  de 
Simma  auprès  de  Sémiramis,  de 
Marsyas  auprès  de  Cybèle,  d'Ida  et 
de  Mélisse  auprès  de  Jupiter.  C'est  un 
père  humain  en  qui  s'est  délégué  le 
père  céleste  du  dieu  enfant.  —  On 
sait  que  l'une  et  l'autre  Epidaure 
étaient  consacrées  k  Esculape  5  mais 
c'est  de  celle  de  l'Argolide  (  aujour- 
d'hui Pidavro  )  qu'il  s'agit  ici.  Tit~ 
thion  en  grec  veut  dire  mamelon. 

ARISTOBULE  ,  'Kfi^rCooéxf, , 
c'est- a-dire    l'ejçcçllçni    conseil  ^ 
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Diane  k  Athènes,  où  Thémistocle  lui 
éleva  un  temple  sous  ce  nom.  Corap. 

BULÉE. 

ARISTODÈME ,  'A.pi<rri>hf^cç, 
fils  d'Aristomaque ,  quatrième  repré- 
sentant d'Hercule,  entreprit  avec  ses 
deux  frères  (  Voy.  Ïémène  )  la  con- 
quête du  Péloponèse,  Tan  1119  av. 
J.-C.  Il  fut  foudroyé  a  INaupacte 
avant  le  succès  de  cette  grande  en- 
treprise, et  laissa  d'Argie,  sa  femme, 
deux  fils ,  Proclès  et  Eurysthène ,  qui 
eurent  la  Laconie  en  partage  et  ré- 
gnèrent conjointement.  De  la  les  deux 
brandies  royales  des  Archagètes  de 
Sparte;  branches  qu'on  désigne  par 
les  noms  de  Proclides  et  d'Eurys- 
thénides.  —Un  autre  Aristodème  , 
fils  d'Hercule  et  de  Mégaçe  fut  tué 
par  sou  père  {Foy.  Mégare).— Une 
fille  de  Priam  s'appela  aussi  Aristo- 
dème. 

ARISTOMAQUE ,  'A^<o^o^^%or, 
en  latin  Aristomaghus  ,  fils  de  Cléo- 
dée,  fils  d'Hyllus,  et  par  consé- 
quent représentant  d'Hercule  au  qua- 
trième degré,  tenta  de  soumettre  le 
Péloponèse  aux  Héraclides.  Mais 
Oreste ,  qui  alors  gouvernait  la  plus 
grande  partie  de  la  péninsule  et  qui 
avait  appris  par  Pylade,  son  beau- 
frère,  roi  de  Phocide,  les  projets  du 
chef  dorien ,  l'attendait  vers  l'isthme 
de  Corinthe  avec  une  armée.  11  le 
battit  complètement,  et  Aristomaque 
resta  sur  le  cliamp  de  bataille  (  1 1^9 
av,  J.-C.  ) ,  laissant  trois  fils  en  bas 
âge,  Aristodème,  Témène  et  Cres- 
phonte  ,  qui ,  par  la  suite ,  accom- 
plirent les  desseins  de  leur  père  sur  le 
Péloponèse  (^or.  TÉmÈtîe.)  —  Les 
autres  Aristomaque  sont  :  un  pré- 
tendant d'Hippodamie  ;  le  père  d'Hip- 
pomédon,  un  des  Sept  Chefs  {Voy, 
HippoMÉDON  et  Talas),  et  une 
fille  de  Priam,  femme  de  Cristolas. 
Cellc'ci   se  noramç  ei;  latin  ArU% 
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tomache ,  et  en  grec  'AptuTô/zû^i^, 
ARISÏOOT,  Égyptide  selon  Hy- 
gin   [fab.   clxx  ),   épousa  la  Da- 
naïde  Paléno ,  qui  le  tua. 

ARITCHAISDREN,  radjah  hin- 
dou de  la  race  des  Souriavansi,  ou 
enfants  du  Soleil ,  fils  de  Téricangou 
et  père  de  Logidachen,  était  renommé 
par  sa  sagesse,  sa  fidélité^a remplir  ses 
promesses,  et  par  son  horreur  pour  le, 
mensonge.  Un  jour  que  Vacister,  son 
protecteur,  exaltait  ses  vertus  dans 
l'assemblée  des  dieux,  «  Il  est  facile , 
dit  Vicouamitra,  de  persévérer  dans 
la  vertu  tant  que  l'on  est  heureux; 
pour  moi,  je  ne  serai  content  que 
quand  j'aurai  mis  Aritchandren  a  des 
épreuves  qu'il  ne  supportera  pas.  jj 
Un  pari  s'engage.  Aussitôt  Vicoua- 
mitra descend  sur  la  terre,  rend  vi- 
site au  pieux  radjah ,  et  par  sa  con- 
versation captieuse  lui  surprend  la 
promesse  d'une  somme  considérable. 
Aritchandren  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir que  toutes  les  richesses  de  son 
royaume  ne  lui  suffisent  pas  pour 
remplir  ses  promesses.  Néanmoins  il 
n'hésite  pas  :  après  avoir  donné  tout 
ce  qu'il  possède ,  il  vend  ses  enfants, 
sa  femme  et  lui-même ,  se  sépare  de 
ces  objets  de  sa  tendresse,  et  remet 
le  prix  de  toutes  les  ventes  a  l' artifi- 
cieux Yiçouamitra.  Bientôt  il  a  la  dou- 
leur d'apprendre  la  mort  de  son  fils, 
causée  par  la  morsure  d'un  serpent; 
il  est  préposé  au  commandement  des 
vils  Parias  ;  il  tombe  dans  une  misère 
profonde,  et  n'a  chaque  jour  qu'un 
peu  de  riz  pour  nourriture.  Cepen- 
dant sa  bouche  n'a  point  un  mur- 
mure, son  cœur  n'a  point  un  mou- 
vement de  haine  contre  son  ennemi. 
Touchés  de  cette  résignation  sublime, 
les  dieux  lui  rendent  enfin  son  royau- 
me ,  sa  puissance ,  son  fils  même ,  son 
fils  qu'ils  ressuscitent.  Tant  de  biens 
semblent  au  radjah  surpasser  ses  ifaé- 
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rîtes,  et  par  luirailité  il  veut  sacrifier 
aux  dieux  ce  fils  qu'il  a  pleure  et  qu  ils 
rendent  a  sa  tendresse.  Mais  le  jeune 

Ï (rince  s'enfuit  de  peur  de  tomber  sous 
e  glaive  sacré,  et  le  père  désigne 
une  autre  victime,  Sounacinen  ,  fils 
d'Açagirlen ,  pour  être  immolée  a 
l'autel.  Mais  la  encore  se  révèle  la 
I)onté  des  dieux.  Ils  permettent  que 
les  prêtres,  attendris  au  sort  du  jeune 
homme,  le  laissent  écliapper(^<7^/i^- 
vat-G.,  liv.  IX).  Selon  la  légende, 
Aritchandren ,  esclave  et  chef  des  Pa- 
rias ,  avait  été  chargé  par  son  maître 
de  veiller  sur  le  Chodéleth,  c'est-a- 
dire  le  lieu  où  l'on  brûle  les  morts , 
et  de  percevoir  les  droits  imposés  sur 
ceux  qui  sollicitaient  la  permission  de 
livrer  un  cadavre  aux  flammes.  En 
mémoire  de  cette  fonction  qu'il  exerça 
si  long-temps,  Aritchandren  est  re- 
présenté par  une  pierre  plantée  de- 
bout et  toujours  devant  le  Chodéleth. 
On  dépose  le  cadavre  en  deçà  et  vis- 
k-vis  de  cette  idole  grossière  j  puis  on 
enterre  a  ses  pieds,  au  milieu  de  quel- 
ques cérémonies  peu  importantes ,  de 
menues  monnaiesde  cuivre,  un  morceau 
de  toile  de  lin  et  une  poignée  de  riz  • 
puis  un  Paria,  dont  la  fonction  est 
d'entretenir  le  feu,  avance  vers  la 
pierre,  et  dit  a  Aritchandren  qu'ayant 
reçu  le  tribut  il  ne  peut  plus  s'oppo- 
ser au  passage  du  corps  (Sonnerat, 
F^oyage  dans  l'Inde,  t.  I  ).  Ce 
droit  du  péage  funéraire  rappelle  l'o- 
bole de  Caron. 

ARIUS,  Centaure.  J^oy.  Arée. 

ARMAIS,  le  même,  dit-on,  que 
Danaiis.  P^oy.  ce  nom. 

ARMATA,  c'est-a-dire  armée , 
et  en  grec  Enoplios  ou  Hoplopué- 
RUSE.  P^py.  ce  dernier  mot. 

ARMEjNE,  '^Ap/aivoç  ou  'Ap/itivioçy 
Argonaute,  d'Arménium  en  Béotie 
(  près  du  lac  Bébéide  )  ou  de  Rhodes, 
traversa ribérie ,  l'Albanie ,  une  gran- 
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de  partie  de  la  Médie,  et  finit  par 
donner  son  nom  a  l'Arménie  (  Stra- 
bon,  XI;  Eustathe,  sur  Denys  de 
Périégète,  694).  ' —  Heyne  lit  dans 
Apollodore  (t.  I,  p.  22^  de  l'éd. 
Clavier  ) ,  ArmÈne  au  lieu  d'Emone 
{  AÏ/uovios) ,  père  de  l'Amalthée,  qui 
donna  au  dieu-fleuve  Achéloiis  la  corne 
d'abondance. 

ARMINIUS  ,  le  célèbre  chef  ché- 
rusque,  dont  le  nom  rappelle  a  la  fois 
et  celui  de  sa  nation  (  Herrniann , 
Germanus  ),  et  celui  de  leur  dieu , 
Armin  ou  Ermin  (Hermès  Teuton?) 
fut  mis  lui-même  après  sa  mort  au 
nombre  des  divinités  indigètes  [J^oy, 
Arminius,  dans  la  Biog.  unw.,  II, 
4.80). 

ARNA  FORTUNA,  la  Fortune, 
ainsi  nommée  d'un  beau  temple  qu'elle 
avait  sur  les  bords  de  l'Arno. 

ARINÉ,  '^Ap;?,  fille  d'Éole,  eut 
de  Neptune,  métamorphosé  en  tau- 
reau, deux  fils,  Éole  II  et  Béote. 
Leur  aïeul,  irrité  de  l'aventure  de  sa 
fille  les  livra  eux  et  leur  mèVe  a  un 
citoyen  de  Métaponte,  qui  était  déjà 
marié.  Un  jour  Aulolyte  (c'était  le 
nom  de  son  épouse  )  s'étant  prise  de 
dispute  avec  Arné,  ÉoTe  et  Béole  la 
tuèrent. Obligés  de  s'enfuir, ils  se  ré- 
fugièrent près  de  leur  aïeul  qui  les 
reçut  avec  bonté,  et  chacun  d'eux 
bâtit  une  ville  a  laquelle  il  donna  son 
nom.  L'une  était  eu  Thessalie  ;  l'au- 
tre, en  Béotie,  s'appela  depuis  Ché- 
ronée.  — Une  autre  Arne  de  Sithoiie 
fut  changée  en  chouette  pour  avoir 
vendu  sa  patrie  a  l'ennemi.  Sous  cetle 
forme  nouvelle,  disent  les  mytholo- 
gues, elle  conserve  encore  cet  amour 
de  l'or  auquel  elle  sacrifia  tout  de  son 
vivant  (  Ovide,  Métajnorph.y  YII , 
lv(>(>]  voyez  la  note  de  Burmann  ). 
Cette  aventure  a  de  la  ressemblance 
avec  celle  de  Scylla  (  Voy.  ce  nom). 
Aussi  a- t-on prétendu,  a  tort  selon  nous, 
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qu'Afné   élait  la   rncme  que  Scylla. 

ARINÉBÉCHEINIS ,  dans  les  fra- 
ments  des  ouvrages  hernit'liqnes  cités 
par  Slohée  {EgL  phjs.^  p.  ^ù2  et 
io3o),  est  nommé,  coJicmremment 
avec  Pan  ,  Tat,  Imoulh  -  Chmouo 
(Imuthes-F.sculape).  Creuzer  (Voy. 
Symb,  i/,  Myt/i.,  p.  869,  1.  I  de 
la  trad.  franc.)  présume  que  ce  sont 
autant  de  Cabires  ou  de  Kaméphis 
plus  ou  moins  inférieurs  a  la  suite  de 
Fta.  Les  documents  nous  manquent, 
soit  pour  confirmer,  soit  pour  réfuter 
cette  hypothèse,  qui,  en  elle-même, 
nous  semble  peu  satisfaisante. 

AR'NÉE,  'Apvxloç^  le  vrai  nom  du 
célèbre  mendiant  Irus  {f^oy.  Irus). 
—  Un  autre  ArnÉe  fut  père  de  Mé- 
gamède,  Pépouse  de  Thespius. 

ARINHOFFDE,  c'est-cWire  quia 
une  tête  d'aigle ,  un  des  noms  d'Odin 
dans  la  mythologie  Scandinave. 

ARINO,  'Apvd'j  nourrice  de  Nep- 
tune, donna  son  nom  a  la  ville  de 
Béotie,  Arné,  qui  primitivement  s'ap- 
pelait Sinouse  (  mais  comp.  Arise  ). 
On  ne  donne  de  son  nom  que  des 
étymologies  ridicules  (  Tzetzès,  sur 
Lycophron,^6iiii  ).  Il  faut  savoir 
poairtant  qu'une  tradition  arcadienne 
voulait  que  Rée,  étant  accouchée  de 
Neptune,  en  Arcadie,  eût  caché  ce 
futur  dieu  des  eaux  dans  une  bergerie, 
au  milieu  de  jeunes  agneaux  (  amas) 
et  près  d'une  source  qui  prit  de  Ta  le 
nom  d'Arné. 

ARNUS,  devin  qu'Hippote  l'Hé- 
raclide  tua  comme  espion  a  Naupacte, 
fut  vengé  aussitôt  par  Apollon,  qui 
envoya  une  maladie  épidémique  dans 
le  camp  des  Doriens.  Ceux-ci,  sur 
l'ordre  de  l'oracle ,  bannirent  le 
meurtrier  et  instituèrent  en  l'honneur 
du  devin  des  jeux  funèbres,  nommés 
Arnécs,  qui  devinrent  célèbres,  sur- 
tout à  Sparte. 

AROÉE,  Aroeus  (trois  syll.), 
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'Aftatvg^  Cacchus  à  Patres;  sous  ce 
surnom  ,  qui  primitivement  lui  venait 
de  la  ville  d'Aroa,  en  Achaïe,  il  avait 
une  statue  que  l'on  transportait  en 
pompe,  une  fois  par  an,  dans  le 
temple  qui  lui  était  consacré  sous  le 
titre  de  Bacchus-Esymuète. 

AROGOS,  'A/sûJyoV,  c'est-a-dire 
Auxiliaire ,  surnom  de  la  Justice. 

AROUNA,  cocher  de  Souria  (le 
soleil  hindou,  que  l'on  représente 
assis  au  centre  du  Raci-Tchakra  ou 
cercle  des  signes,  le  zodiaque,  au 
milieu  d'un  disque  dentelé  qui  pro- 
jette huit  rayons  principaux  vers  les 
huit  régions  du  monde).  Arouua  siège 
dans  la  partie  antérieure  du  char. 
Il  n'a  pas  de  jambes  ,  el  par  la  même 
présente  un  rapport  singulier  avec 
Erichthonius.  Des  milliers  de  Dévatas 
le  suivent  et  chantent  ses  louanges 
[Voy.  Mliller,  I,  79;  Moore  , 
Hindu  Panihcon^  t.  88  j  Franck, 
Chrestomath.  samscrit.,  p.  I). 

AROUINI,  femme  d'Arouna,  con- 
duit quelquefois  le  cheval  heptace'- 
phale  du  Soleil.  Au  fond,  Arouni 
n'est  {[u'Arouna  féminisé.  Son  nom 
rappelle  l'Aurore;  ses  attributs  ,  en- 
core mieux.  Cependant,  il  est  im- 
possible, si  l'on  reste  dans  les  idées 
mythiques  vulgaires,  de  jamais  con- 
fondre un  dieu  conducteur  du  char 
du  jour  avec  celui  qui  est  une  per- 
sonnification d'une  partie  du  jour 
même.  La  similitude  vraie  ne  com- 
mence qu'a  l'instant  où  l'on  songe  a 
ce  mot  de  précurseur,  à  cette  syllabe 

\m\\Àii  prœ Le  cocher  se  trouve 

devant,  l'Aurore  brille  avant....  On 
a  donc  pu  passer,  de  l'idée  de  cocher 
du  soleil,  à  celle  de  dieu  précurseur 
du  soleil,  isolé  du  soleil. — Quant  à  la 
substitution  d'une  déesse  a  un  dieu, 
nulle  part  elle  ne  doit  étonner  ;  mais 
aux  Indes ,  encore  moins  qu'ailleurs 
{Foy.  Niklas  Millier,  III,  146). 
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ARPA  ou  ARPIIA,  (llvinilé  su- 
balterne d(Mil  il  est  (juesllon  dans  la 
vie  de  saisit  Polliiii,  y  est  toujours  as- 
sociée a  Jupiter  et  h  Minerve. 

ARPIATE,  'A.ar.i»Tyiç^  fils  de 
INeplune,  selon  Hygin,^^/^.  CLVii. 

ARPINE.  Foy.  Harpikîje. 

APiRIlETE,''Af^;îrjf ,  m\  des  {i\s 
de  Priam  (Apollod.  ,111,  il,  5). 

APiRIIIPHE  ,  'Xppl^tjy  nymphe 
de  la  suite  de  Diane,  après  avoir 
long -temps  résisté  aux  sollicitations 
amoureuses  du  roi  lydien  Tmole  ,  fut 

fioursuivie  par  ce  prince  juscpie  dans 
e  temple  de  la  déesse,  cl  subit,  au 
pied  même  de  Tautel ,  le  dernier  ou- 
trage. De  bonté,  elle  se  percale  sein. 
Tnîolc,  voué  dès-lors  par  Diane  a  la 
mort ,  fut  un  jour  enlevé  a  la  chasse 
par  les  cornes  d'un  taureau  sauvage  , 
qui  le  laissa  retomber  expirant  sur 
des  pieux  taillés  en  pointe. 

ARRHON ,  "A^^'a-v  :  i«  un  fds  do 
Clymène  ,  roi  d'Orchomène  ;  2°  un  fds 
d'Erynianlhc  ,  pore  de  Psophis.Tous 
deux,  sans  ddutc,  appartiennent  aux 
dynasties  aicadicnnes. 

ARSACES,  le  fondateur  de  l'em- 
pire parthe  et  de  la  dynastie  des  Ar- 
sacides ,  fut  divinisé  après  sa  mort 
{Foy.  Arsaces  r%  Biogr.  uiià'., 
II,  534)., 

ARSAETE,  Danaïde,  épousa  et 
tua  E  phi  al  te. 

APiSALE  ou  ARDALE ,  bâtit  la 
grotte  des  muses  en  Trézéuie  (Paus., 
II,  3i). 

ARSAPHE,  nomd'Oiiris. 

ARSÉNOTHËLES, 'A^cTÊ^ofl^AuEr, 
c'cst-h-dire -^7zr/rog"j'7ze5 ,  dieux  qui 
réunissent  les  deux  sexes.  La  mytho- 
lo^i^ie  grecque  et  rouTaine  des  siècles 
élégants  ne  les  connut  guère,  mais 
ils  abcndont  dans  les  conceptions  pri- 
mitives. Outre  Hermaphrodite,  tels 
sont  Artémis,  Aphrodite,  Cybèle- 
Agdislis,  et  sans  doute  plus  d'un  gé- 
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nie  cabiriqne  {f^oy.  Cabirf.s).  Dans 
rinde ,  la  Phéuicie  et  l'Egypte  , 
lien  n'est  plus  fiéquent. 

1 .  ARSINOÉ ,  \ki>pvl-^ ,  fille  de 
Phcgée,  épousa  Alcméon,  purilié  par 
sou  père  du  meurtre  d'Eriphyle  ,  et 
reçut  de  son  époux  ,  le  jour  des  no- 
ces, la  robe  et  le  collier  dont  l'éclat 
avait  séduit  la  reine  d'Argos.  Plus 
tard,  AIcméon  lui  ayant  repris  ces 
dons  sous  prétexte  de  les  consacrer 
dans  le  temple  de  Delphes  ,  mais  en 
réalité  pour  en  orner  Calliroé ,  nou- 
velle épouse,  qu'il  lui  préférait,  les 
deux  frères  d'Arsinoé  assassinèrent 
l'inconsUnt  sur  la  route  de  Tégée. 
Arsinoé  ayant  osé  désapprouver  ce 
crime,  ils  Tenfermèreutdans  un  grand 
coffre ,  et  l'envoyèrent  ainsi  au  roi 
Agapénor,  h  Tégée  ,  en  imputant  h 
la  veuve  désolée  le  meurtre  de  sou 
mari.  Dans  Pausanias  (VIII,  24), 
Arsinoe'  est  appelée  AlphésibÉe  [V* 
ce  nom). 

2.  ARSINOÉ  ,  fille  de  Leucippe  , 
et  par  conséquent  sœur  d'Hilaïre  et 
de    Pliébé,   femmes   des    Dioscures 
Spartiates,  eut  d' Apollon  ,  Esculape 
(Apoilodore,  III,    10,  5;    Pausa- 
nias ,  III ,  12  ).  Telle  était  au  moins 
la  légende  d'Épidaurej  car,  en  Thes- 
salie,  c'est  a  Coronis  que  Ton  taisait 
honneur  de  cette  haute  maternité.  Le 
poète  Asclépiade,  dans  ses  composi- 
tions tragiques,  s'attacha  surtout    a 
donner  de  la  vogue  a  la  généalogie 
cpidaurienue.  —  Trois  antres  Absi- 
TîoÉ  sont  :   1°  une    llyade  5  2"    une 
tante  d'Oreste  (c'est  elle  qui  sauva  ce 
jeune  prince  et  le  porta  chez  Slro- 
phius,  action  que  d'autres  attribuent 
h    Electre  )  5    5"    une    lille    du   roi 
cypriote  Nicocréon,  de  laquelle  on 
raconte  le  même  trait  que  d'Anaxa- 
rète.   Son  amant   s'appelait  Arcéo- 
phon.  —   Une  dernière  Arsit^oé  , 
sœur  et  femme  dq  Plolémée   Phila- 
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delphe,  appartient  aux  temps  histori- 
ques. INoiis  MG  la  nommons  que  parce 
qu'elle  fut  mise  ,  après  sa  mort ,  au 
rang  des  divi:nlcs  et  que  son  épouxlui 
fit  élever  un  temple.  Tout  fut  rais  en 
usage  pour  flatter  Tamour  que  le  roi 
d'Egypte  conservait  pour  une  épouse 
morte  a  la  fleur  de  l'âge.  Crocodilo- 
polis  perdit  son  nom  pour  prendre 
celui  de  la  nouvelle  déesse ,  et  l'ar- 
cliitecte  Din ocrât e  fit  revêtir  d'ai- 
mant la  voûte  du  temple,  afin  que 
sa  statue  de  fer  doré  allât  se  coller  k 
la  voûte  et  semblât  ainsi  planer  dans 
l'air. 

ARSINOUS,  'A^r;^..? ,  roi  de  Té- 
nédos,du  temps  de  la  guerre  deTrore, 
fut  père  d'Hécamède. 

ARSlPPE/^A^iTiTîTo^,  était  donné 
par  d'antiques  légendes  comme  père 
d'Esculape  et  d'Arsinoé.  Corap.  Ar- 
siN(>É,  ci-dessus,  n**  2. 

ARTACHÉE,  'K^rky^ttioç,  Perse, 
que  Xerxès  avait  prépose'  au  perce- 
ment du  mont  Atlios  et  qui  mourut  dès 
que  les  travaux  furent  achevés,  reçut 
les  honneurs  héroïques  des  habitants 
d'Acanthe  (Hérodote,  \II,  17,  2.^). 

ARTANARISSOURA,  corr.  pour 
Arddiianarîçouara.    Voy,    Ard- 

DHANARI. 

ARTÉMIQUE,  'k^nyJz-^,,  fille 
de  Clinis  et  d'Harpe ,  fut  changée  par 
Apollon  en  piphinx  [K-  Cunis). 

ARTÉMIS,  ''kpTîf^is,  Diane  en 
Grèce  et  dans  l'Asie  mineure.  J^. 
Diane. 

ARTÈS  ou  ERTOSI,  Mars-pla- 
nète en  Egypte  et  en  Orient. 

ARTIMPASE.  K.  Arginusse. 

ARUERIS,  mauvaise  orthographe 
pour  Haroéri  ou  Horus. 

ARUINS,  guerrier  tue  par  Opi^  , 
une  des  nymphes  de  Diane  [Enéiâe^ 
XI). 

ARUNTIQUE, 'A/JôuvTiW,  an- 
tagoniste du  culte  de  Bacchus ,  s'étant 
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un  jour  eni\re,  viola  sa  fille  qui  , 
dans  son  désespoir,  lui  donna  la  mort 
de  ses  mains. 

APiYBAS ,  Sidonieu  dont  des  cor- 
saires de  Taphies  emmenèrent  la  fille 
à  Scyros  (  OJyss.^  XV). 

ASADEVI,  forme  de  Bhavanl , 
non  de  la  Bhavani  mère ,  non  de  la 
molle  et  voluptueuse  compagne  de  Si- 
va-Itchora,  mais  de  Bhavani  Aierge, 
jeune  déesse  des  guerriers  et  des 
Amazones,  chère  aux  louts  de  l'In- 
de, qui  sont  les  Ieta3  ou  Gètes  delà 
Transoxane,  est  adorée  dans  les 
terres  de  Crauncha  (Scythie  d'Eu- 
rope au  nord -ouest  de  la  Trans- 
oxane). Se'on  les  légendes  bindous- 
taniques,  Skanda,  vaincu  par  Ga- 
neja  dans  la  lutte  qu'ils  soutinrent  h 
qui  ferait  le  plus  vite  le  tour  du  glo- 
be, fut  si  courroucé  du  succès  de  son 
frère,  qu'il  s'exila  pour  jamais  de 
l'Inde ,  s'enfonça  dans  les  terres  de 
Crauncha  ,  et  la,  jeta  son  épée.  C'est 
cette  épée  qui  est  Asa  ou  AsadeVi. 
Evidemment  Asadévi  et  Skanda  re- 
présentent, dans  une  sphère  très- 
subalterne  de  déterminations,  Bha- 
vani et  Siva.  Du  reste ,  ce  mythe 
présente  un  haut  sens  historique.  Les 
Scandiens  et  les  Ases  furent  les  an- 
cêtres de  ces  races  germaniques  qui 
passèrent ,  a  diverses  reprises ,  d'O- 
rient en  Occident j  et,  n'y  eût-il  que 
la  Scandinavie  asolâtre  h  citer  ici, 
on  voit  quelle  immense  perspective 
de  développements  ouvre  cette  seule 
tradition  de  Skanda,  émigrant  dans 
le  septentrion ,  et  y  jetant  Asa ,  son 
épée. 

ASBAMÉE,  AsBAMJEUs,  surnom  , 
l-&cal  de  Jupiter  en  Cappadoce,  h 
cause  d'une  fontaine  située  dans  le 
voisihage  de  Tyane.  Ses  eaux,  froides 
pour  l'ordinaire,  étaient  quelquefois 
brûlantes  et  semblaient  bouillir.  Phi- 
lostrate dit  qu'elles  étaient  pour  les 
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hommes  pervers  un  poison  morlel 
{Fie  d'Apollonius  de  Tyane.,  I, 
6  ,*  comp.  Ammien  Marc,  XXIII, 

6  ).  — Nitscli  croil  qu'Apamée  est  le 
nom  véritable. 

ASB0LE,"A<ro*A3?,  Centaure,  de- 
vin îiabile  ,  un- de  ceux  qui  combatti- 
rent contre  lesLaphhes  aux  noce:?  de 
Pirilho'is. 

ASCAGNE,.  AsCANlUS,  'kfnckvicg 

fils  d'Énée  et  de  Creuse ,  s'appelait 
primitivement  Eurjléon  ou  Iule.  Il 
était  encore  dans  Fenfance  lorsque  son 
père,  le  tenant  par  la  main,  sortit  de 
Troie  et  quitla  la  Troado.  Virgile  le 

f)eint  dans  V Enéide  comme  un  ado- 
escent.  Il  ne  devait  donc  être  âgé  que 
de  seize  ans  environ  lorsqu'Enée  mou- 
rut a  Lavinium.  Aussitôt,  les  Etrus- 
ques fondirent  sur  le  nouvel  état  :  As- 
cagne  les  repoussa  et  tua ,  dans  un 
combat  sanglant,  Lausus,  fils  deMé- 
zence  (Dcnys  crHalic,  I,  64-,  65). 
Lavinie  lui  conservait  fidèlement  son 
royaume  j   mais  Ascagne  préféra   le 
lui  laisser  et  alla   fonder  a  peu  de 
distance  Albe- la-Longue ,  qui  ne  tar- 
da pas  à  devenir  florissante.  D'après 
d'autres  versions,  Lavinie,  enceinte, 
s'était  enfuie  dans  les  bois  à  l'avène- 
ment de  son  beau-fils,  et  la,  y  était 
accoucLée  d'un  fils,  Enée  Sylvius  [F. 
Sylvius)  (i).  Ascagne ,  non  moins  gé- 
néreux que  brave,  la  découvrit  daiis 
sa  retraite,  et  c'est  alors  ,  sans  doute , 
qu'il  lui  abandonna  Lavinium.  Com- 
munément, on  lui  donne  trente-huit 
ans  de  règne.  La  souveraineté  ,  h  sa 
mort,  pas:)a,  dit-on,   à  Sylvius,  qui 
devint  ainsi  la  tige  des  rois  d'Albe. 
Iule ,  son  fils ,  ne  fut  que  grand-prè- 
5  ou   bien  Iule, 


tre  ;  ou  bien  Iule ,    après  un  règne 


(i)  Peu  importe  que  ce  soit  Enée  Sylvius,  son 
fr^re  utérin  ou  un  autre  Sylvius.  Beaucoup  d'au- 
teurs confondent  ces  deux  personnages.  D'au- 
tres ont  attaché  une  jjrande  iuiportance  à  les 
distinguer. 
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plus  ou  moins  long,  abditpia  en  fa- 
veur de  Sylvius. — Tels  sont  les  ré- 
cits les  plus  ordinaires  donnés  par  les 
poètes  et  adaptés  a  une  espèce  do 
vraisemblance  historique  par  les  pro- 
sateurs. Comme  la  navigaiion  et  les 
combats  d'Enée  embrassent  un  espace 
de  sept  ans ,  selon  les  uns,  onze  ,  se- 
lon les  autres  (quatre  et  trois,  ou  sept 
et  quatre  ) ,  le  règne  d' Ascagne  tom- 
berait entre  les  années  1 188  et  i  i5o 
avant  J.-C.(aduiettantla  date  de  1 199 
pour  la  ruine  de  Troie  ).  Comme  d'au- 
tre part  on  fait  naître  Sylvius  après 
la  mort  de  son  père ,  et  qu'il  ne  monte 
sur  le  trône  qu'à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans ,  on  se  voit  obligé  ,  ou  d'ad- 
mettre quinze  ans  de  règne  pour  Iule, 
ou  d'étendre  celui  d' Ascagne  dans  un 
espace  égal,  ce  qui  le  ferait  mourir  en 
1 135.  Mais  au  fond  ,  ces  considéra- 
tions historiques  n'ont  aucune  va- 
leur. La  chronologie  antique,  qui  sert 
de  base  aux  calculs ,  était  basée  elle- 


même  sur  des  thèmes  généalogiques. 
On  voulait  qu'il  y  eût  trois. cents  ans 
entre  la  fondation  de  Rome  et  celle 
d'Albe  ,"  et  soixante  du  sac  de  Troie 
au  premier  de  ces  événements.  Sept 
ans  pour  les  voyages  et  les  guerres 
d'Enée,  cinquante-trois  pour  le  règne 
d'Ascagne  ou  des  Ascanides  feraient 
justement  la  différence  de  trois  cents 
à  trois  cent  soixante  ,*  mais  ow  sait  que 
dans  les  systèmes,  cjuels  qu'ils  soient, 
des  évhéméristes  modernes,  il  y  a 
plus  de  trois  cent  soixante  ans  entre  la 
destruction  de  Troie  et  la  fondation 
de  Rome.  —  Des  traditions  différen- 
tes nous  montrent  Ascagne  restant  en 
Asie  après  la  chute  de  Troie ,  tandis 
que  son  père  se  fixe  en  Macédoine, 
puis  allant  le  remplacer  en  Europe 
lorsqu'il  meurt.  Des  Grecs  du  cin- 
quième, du  quatrième  et  du  troisième 
siècle  avant  J.-C.  faisaient  Ascagne 
père  de  Roma,  fondatrice  de  Rome. 
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D^ autres  (Eralosthcne  dans  Servius, 
Denys  de  Tralles  dans  Denys  d'JIa- 
licarnasse)  donnaient  des  fils  au  piiiice 
troyeiî,  et  les  nommaient  Roniulus  et 
Rémus.  Ces  ge'néalogies  appartiennent 
toujours  à  la  classe  de  celles  qui  déri- 
vent les  Romains  d'une  émigration 
troyenne.  Il  est  hors  de  doute  qu'une 
légende  différente  de  toutes  celles-là 
dut  fixer  Ascagne  dans  la  Mysie,  puis- 
qu'Enée  lui-même, pour  quelques  sou- 
venirs locaux,  y  resta  ap;ès  la  ruine 
de  sapatrie  5  et  effectivement  la  Mysie 
septentrionale  avait  un  lac  Asranius 
(  aujourd'hui  i5'''//?/^/^?/Vz  ),  un  fleuve 
Ascanius,  des  îles  Ascanides,  un  can- 
ton nommé  Ascanie.  Anlaudre  même 
porta  le  nom  dViscanie. —  Pour  nous, 
qui  ne  croyons  pas  a  rétablissement 
a'Enée  en  Italie  et  moins  encore  dans 
le  Latlum  ,  Ascagne  n'est  qu'un  vain 
nom ,  soit  que  l'on  y  voie  une  person- 
iiiBcation  de  l'Ascanie  peuplée  de 
Troyens,  et  en  conséquence  fille  de 
Troie,  soit  qu'on  pense  que  ce  fût  un 
titre  générique  comme  Khan ,  Pha- 
raon,  etc.  Quant  aTidenlité  du  nom 
ti' Ascagne  et  de  celui  d'Ir.le ,  évidem- 
menl  c'est  une  synonymie  forgée  aphii- 
sir  et  sous  les  auspices  de  la  famille 
Julia ,  nui  voulait  ainsi  rattacher  son 
origine  au  sang  royal  de  Troie  et  a 
une  longue  série  des  grands-prêtres, 
images  etreprésentanls  des  Dieux  dans 
le  Latium.  Il  est  nécessaire  de  con- 
fronter ici  les  art.  EivÉe,  Lavinie, 
Rom  A,  Sylvius. 

ASCALABE,  'A^-^ftA^oa?,  fils  de 
Misma,  figure  comme  Cadmile-mo- 
queur  dans  les  légendes  de  Cérès.  Les 
détails  de  l'iiisloire  mystique  ,  et  no- 
tamment des  courses  de  celte  déesse 
se  rangent  d'eux-mêmes  eu  deux  grou- 
pes :ici,  des  traits  mélancoliques,  la, 
des  plaisanteries,  des  scènes  comiques, 
dcspaschinate  religieuses.  Le  parè- 
dre  subalterne  a  qui  le  mythe  antique 
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doit  ces  éclairs  de  gaîté  est  un  vrai  Prc- 
tée  :  nom,  sexe,  rang,  rôle,  tout  varie 
en  lui.  Dans  telle  légende,  c'estlambé, 
la  vive  soubrette^  dans  telle   autre, 
c'est lacchus  5  ailleurs,  c'est  un  adoles- 
cent humain ,  le  jeune  fils  de  la  vieille 
hôtesse  chez  qui  s'arrête  la  pleureuse 
qui  va  rire ,  c'est  notre  Ascalabe.  Mais 
lambé  était  une  rieuse  aimable,  sen- 
sible,   remplie  de    prévenance  et  de 
grâces;  Ascalabe  estirrévérent  et  rail- 
leur. 11  rit  au  nez  de  la  déesse  qui  a 
soif,  qui  vide  d'un  trait  la  tasse  que 
lui  a  offerte  Misma;  il  lui  présente, 
au  lieu  de  Técuelle  exiguë,   un  plein 
chaudron  de  cycéone   (»o*e&'y).  Mais 
la  mère  de  Proserpine  n'entend  pas 
raillerie  5  Tingrate  jette  au  visage  de 
son  pourvoyeur  une  cuillerée  du  magma 
sacré,  et  l'espiègle  est  métamorphosé 
en  lézard.  —  D^s  nombreuses  espèces 
de  sauriens  aujourd'hui  connus,  les  plus 
célèbres  chez  les  anciens  ont  été  leur 
Colole,leurGaléote  et  l'Ascalabe  (de 
jNicandre,  Thcr.  ^83  ,  etd'Ant.  Li- 
beralis,  c.  24)  ou  l'Ascalabote.U  n'est 
pas  difficile  de   reconnaître ,  dans  ce 
dernier  nom  ,  l' Ascalabe  de  la  mytho- 
logie. Les  naturalistes  anciens,  non 
moins  amateurs  de  fables  que  les  my- 
thographes,  attribuaient  ace  dernier 
plusieurs  qualités  malfaisantes.  Asca- 
labote  et  Galéote  ont  été  traduits  en 
latin  par    Stellio ,    au   moins    chez 
Pline;  et  le  Stellio  de  Pline,  repré- 
senté plus  particulièrement  par  le  la- 
ccrta  maurllanica  et  le  lactrla 
turcica  de    Gmelin   (Cuvier,    not. 
sur  Pline  le  naturaliste,  1.  XI,  c.  3i, 
t.  xcixdes  classiques  Lemaire)  revient 
a  tout  le  sous-genre  Stellion  de  Bory 
de  S  t. -"Vincent.  L'aventure  d' Ascalabe 
est  mise  encore  sous  deuxautresnoms, 
Abas  et  Stellion.  Pour  Stellion,  ce  que 
nous  venons  de  dire  indique  assez  que  le 
nom  du  héros  a  simplement  subi  une 
traduction  en  passant  du  grec  en  la- 
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tin ( I ).  Quanlala lratlIlioiiquimeinM6- 
torleltc  sur  le  compte  d'Abas,  faut-il 
soupçonner  un  rapport  homéonymiqu* 
eutre'AbaselAscalabe?  on  bien  faul-il 
s'arrêter  surtout  a  la  parité  des  ixlées 
premières,  Abas  étant  un  Cadmile- 
Apollon,  Ascalabe  un  Cadmile-Iac<:hus? 
I\ous  ne  le  décidons  «as.  Du  reste,  la 
ditîérence  des  généalogies  n'est  rien 
ici.  Ascalabe  a  pour  mère  Misma  (en 
admettant  que  le  nom  no  soit  point 
corrompu),  Abas  doit  le  jour  a  Mé- 
tanire.  Mais  etMétanire  et  Misma  se 
réabsorbenldans  une  même  idée  fon- 
damentale (  V.  ces  noms  ).  Métanirt», 
d'ailleurs,  revient  dans  d'autres  légen- 
des de   Cérès  et  y  joue  toujours  son 
rôle  de  mère,  d'bôtesse,  de  pieuse  et 
douce  adoratrice  5  et  le  nom  de  Célét-, 
son  époux ,  présente  plusieurs  des  let- 
tres essentielles  d' Ascalabe.  Selon  les 
dévots  d'Eleusis  et  selon  l'hymne  ho- 
méroïdique  a  Cérès ,  le  mélange  offort 
à  cette  déesse  par  son  obligeante  hô- 
tesse se  compose  d'eau,  de  farine  ^l'or- 
ge et  de  pouliot.  Les  tubercules  par- 
fois  épineux   dont  sont   hérissés  1res 
écailles  dorsales  et  fémorales  des  stel- 
lions,  tubercules  que  l'on  a  souvent 
comparées  a  des  étoiles  {sttUœ\  sont, 
au  dire  de  quelques  raythographes,  les 
grains  d'orge  qui    surnageaient  a  la 
surface  de  la  bouillie.  Ces  explications 
ne  sont  que  subtiles.  Les  symbolistes, 
lorsqu'ils  ont  tenu  compte  de  ces  rayu- 
res, de  ces  taches,  de  ces  arabesques 
k  mille  formes  dont  la  nature  a  ba- 
riolé la  peau ,  le  plumage  ou  l'enve- 
loppe écailleuse  des  animaux ,  n' j  ont 
vu   que  les  emblèmes  du  caprice-,  de 
l'anomalie,  de  la  vivacité  désordonnée 
et  maligne.    Singes,  zèbres,  lézards 
n'ont  été  introduits  dans  les  mythes 
que  sous  l'influence  de  cette  idée  {V. 


(t) Aptumquecolori  » 

IVoiQCii  bubet,variis  stellalus  corpon»  gullis. 
Otxde,  Métamarpb.,  V,  45o,  4^j, 
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Afiniiis,  IIanouman,  etc.  ).  Ascala- 
phe,  que  la  iille  de  Cérès  transforme 
en  hibou  ,  ne  diifère  qu'en  peu  de 
points  d' Ascalabe  [F^oy.  Ascala- 
tue). De  plus*  tons  deux  doivent  être 
rapprochés  d'Esculapc  (en  grec  Asklé- 
pios),  tant  a  cause  de  l'homéonyraier 
que  comme  Cadmiles.  D'ailleurs,  qu'on 
songe  bien  que  pour  les  anciens  la  mé- 
decine fut  science  malicieuse,  fascina- 
tion, cal)ale  toute  pure  :  9«^^jicx«j 
veut  dire  remèdes  et  poisons.  Le  slcl- 
lion  du  levant  [laccria  turcica'})  ré- 
pandu dans  l'Archipel,  l'Asie  mineure, 
la  Syrie  et  l'Egypte ,  d'une  part ,  passe 
pour  avoir  des  vertus  médicinales  quît 
en  font  rechercher  la  dépoirille  dessé- 
chée; de  l'autre,  inspire  une  sainte 
haine  aux  pieux  musulmans  ,  persua- 
dés qu'il  se  moque  d'eux  en  contre- 
faisant les  mouvements  de  tête  dont  ils 
accompagnent  leurs  prières.  Ajoutez 
que  parmi  les  oiseaux  de  nuit  (  et  c'est 
en  un  de  ces  accipitres  nocturnes  que 
la  Cérès  infernale  métamorphose  Asca- 
laphe  ) ,  les  anciens  avaient  très- bien 
distingué  des  espèces  a  mouvements  bi- 
zarres, badins  et  presque  mimiques  , 
et  leur  avaient  donné  le  nom  de  Scops 
{a-Kiû-^  ;  de  (r>6û»Triy,  se  moquer). 

l.ASCALAPHE,'Acr;£^A«4)ôî,  était 
fds  d'Orphné  ('^Op^pv;;,  ténèbres)  et 
d'Achéron.  A  la  première,  Ovide 
{Métamorph.j  V,  53(),)  substitue 
la  nymphe-fleuve  Styx;  Apollodore 
(  I ,  V,  3  )  nomme  la  mère  Gorgyre 
(on  se  rappellera  ici  que  f^org..., 
impliquait  l'idée  de  nuit  ou  d'ombre. 
V .  Gorgones  ).  Ant.  Liberalis  écrit 
Misma;  mais  il  est  évident  qu'il  a  con- 
fondu ici  la  fable  d'Ascalabe  avec  la 
nôtre.  Feignant  d'obtempérer  aux  ré- 
clamations de  Cérès,  Pluton  s'était 
obligé  a  lui  rendre  Proserpine,  pour- 
vu qu'elle  n'eût  rien  pris  depuis  son 
arrivée  aux  Enfers.  Ascalaphe,  té- 
moin unique,  déposa   que  la  jeune 
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déesse  avait  rompu  son  jeîiiié  en  su- 
çant des  pépins  de  grenade.  Proser- 
pine  resta  aux  enfers  et  sa  mère  irri- 
tée ,  changea  le  dénonciateur  en  lii- 
bou.  Selon  Ovide ,  Cérès  jeta  de  l'eau 
du  Phlégéthon  a  la  tête  d'Ascalaplie 
(frappant  rapport  avec  l'histoire  d'As- 
calabe;  c'est  aussi  d'un  liquide  en- 
chanté que  la  vindicative  déesse  as- 
{)erge  ce  jeune  ennemi).  Dans  Apol- 
odore  on  vdit  Cérès  écraser  Ascalaphe 
sous  une  pierre  dont  il  ne  peut  soulever 
le  poids,  et  dont  Hercule  ne  le  débar- 
rasse que  des  siècles  après.  C'est  alors 
que  Cérès  continua  sa  vengeance  en 
lui  faisant  subir  la  métamorphose  ci- 
dessus.  L-'article  qui  précède  nous  a 
fait  voir  Ascalabe  se  moquant  de  Cé- 
rès, et  Cérès  le  transformant  en  un 
reptile  aux  allures  suspectes,  aux  ha- 
bitudes odieuses.  Ascalaphe  ,  au  som- 
bre empire ,  contrarie  Proserpine  par 
un  témoignage  trop  sincère  :  il  est 
changé  en  oiseau  de  nuit  par  Cérès  ir- 
ritée. Ces  deux  mythes  diffèrent-ils 
essentiellement?  Non.  Cérès  n'est 
qu'une  Proserpine  qu'éclaira  le  jour, 
Proserpine  n'est  qu'une  Cérès  con- 
damnée aux  ténèbres.  Le  lieu  de  la 
scène,  c'est  toujoursla terre  5  car  c'est 
une  des  surfaces  de  la  terre ,  ici  la  sur- 
face extérieure ,  la ,  la  face  interne 
(formulée  en  mythologie  par  l'abîme, 
par  l'enfer,  par  le  séjour  des  mânes). 
La  dénonciation  comme  la  raillerie  im- 
pertinente sont  des  crimes  aux  yeux  de 
Cérès.  Enfin ,  les  noms  des  deux  impies 
sont  presque  identiques;  et  le  strixidé 
nocturne  ainsi  que  le  capricieux  et  mo- 
bile saurien  (qui  du  reste  recherche 
aussi  les  asiles  secrets ,  les  creux  d'ar- 
bres, les  trous  de  murailles)  ne  ré- 
veillent que  des  idées  désagréables. 
L'un  et  l'autre  sont  des  êtres  ahriraa- 
niens  et  typhoniques,  malfaisants  et 
impurs.  — Nous  avons  nommé  hibou 
l'oiseau  dont  Cérès  impose  la  forme  à 
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Ascalaphe.  A  la  rigueur,  c'est  seule- 
ment un  oiseau  de  nuit  nommé  indif- 
féremment yXûcù'î,  ,  èXeoV,  vv)crix.ôpeiî, , 
quoique  ces  espèces  ne  fussent  nulle- 
ment les  mêmes.  En  latin,  le  mot  va- 
gue de  babo  les  résume  toutes.  Et 
certes,  en  mythologie  il  serait  puéril 
de  prétendre  savoir  a  quelle  espèce ,  a 
quelle  sous-espèce  ont  songé  les  légen- 
daires. Toutefois,  il  n'est  pas  sans  in- 
térêt de  remarquer  que  trois  oiseaux 
de  cette  famille  [strix  scops,  strix 
passerina  ^  strix  otus  de  Linné) 
attirent  l'œil  par  des  mouvements  qui 
ont  quelque  chose  de  la  parodie  et  de 
la  caricature.  Les  Grecs  connaissaient 
les  deux  premières  espèces  sous  le 
nom  de  Scops  (ce  qui  veut  dire  le 
moqueur  :  c-x&Îtta»,  railler)  ;  et  même 
Aristote  les  distingue  l'une  de  l'autre 
en  disant  que  l'une  pousse  des  cris  très- 
bruyants,  tandis  que  l'autre  estmuette. 
Si  les  hiérophantes  de  la  haute  anti- 
quité avaient  connu  ces  différences  , 
ils  auraient  brodé  encore  leur  récit , 
en  proclamant  que  le  trop  bavard  As- 
calaphe avait  été  frappé  d'aphonie  par 
la  déesse.  Le  strix  ascalophus  de 
Savigny(vulgair.,  grand-duc  a  oreilles 
courtes  )  n'a  aucun  rapport  avec  les 
mythes  dont  il  est  ici  question.  Cet  oi- 
seau fort  rare  n'a  été  vu  qu'une  fois 
en  Europe.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  d' Ascalaphe  est  absolument  dans 
l'esprit  des  dogmes  antiques.  Ceux  qui 
voudraient  exploiter  l'idée  ancienne  a 
la  moderne  peuvent  voir,  soit  dans  le 
loquace  parèdre  de  la  déesse,  soit  dans 
l'oiseau  de  proie  lucifuge ,  le  type  du 
dénonciateur  qui  fuit  le  jour  et  porte 
ses  coups  dans  les  ténèbres. 

2.  ASCALAPHE,  ' k<rA>^<A(poç, 
prétendu  héros  humain  qu'  on  voit  jouer 
un  rôle  dans  le  groupe  des  événements 
relatifs  a  la  guerre  de  Troie,  était 
censé  appartenir  a  la  race  des  Minyes 
d'Orchoraènc.  Fils  d'Astyoché ,  il  re- 
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montait,  par  Actor  et  Azée,  aClîmène 
le  Presbonide,  dont  il  n'était  éloigné 
que  de  cinq  géuérations.  Astjo'ché  a 
Mars  pour  amant,  et  comme  a  Rome, 
dans  la  légende  d'Italie ,  de  cette 
union  furtive  naissent  deux  jumeaux, 
Ascalaplie  et  lalmène,  qui  tous  deux 
semblent  régner  conjointement  sur 
Orchomène.  Succèdent-ils  a  leur  aïeul 
Actor  (qui  lui-même  aurait  bérité  de 
ses  oncles  Agamède  et  Tropbonius  ) , 
ou  bien  paraissent-ils  sur  le  trône  a  la 
mort  des  deux  Erginides  ?  Plus  proba- 
blement c'est  a  la  première  bypotbèse 
qu'il  faut  donner  la  préférence.  As- 
calaphe  prétendit  a  la  main  d'Hélène , 
puis  alla ,  ainsi  qu'Ialmène,  a  la  guerre 
de  Troie ,  a  la  tète  de  trente  voiles 
[Iliade^  II,  5 1 2).  Réuni  aîdoraénée, 
il  combattit  Enée  auprès  du  corps 
d'Alcatboiis,  et  mourut  de  la  main  de 
Déipbobe  (  //. ,  XIII ,  5 1 8  ).  Un  peu 
plus  bas,  on  voit  Mars  courroucé  de 
sa  mort.  Strabon  (1.  IX),  Priscien, 
Eustatbe  (  sur  Denys  le  Périêg.  , 
V.  682  )  altril)uent  aux  sujets  d'As- 
calapbe,  portés  par  l'orage  sur  les 
côtes  orientales  de  l'Euxin,  unétablis- 
sementd'Acbéens.  M.  Raoul-Rocbette 
y  ajoute  l'île  d'Arrhentiade,  dont  il 
présume  que  le  nom  fut  originairement 
Arétiade  ['k^n^tois)  ,  comme  qui  di- 
rait île  de  Mars.  Il  rappelle,  même 
(d'après  Arrien)  la  petite  rivière  d'As- 
télèpbe,  qui  peut-être  s'appellerait  plus 
légitimement  Ascalapbe  (  Col.  gr.^ 
II,  4-19?  4^20). —  Une  autre  tradi- 
tion, qui  a  du  moins  le  mérite  d'être 
plaisante,  taisait  voyager  Ascalapbe 
jusque  dans  la  Judée  oii  il  achevait  sa 
carrière  et  où  les  deux  premiers  mots 
de  l'épitapbe  gravée  sur  son  tombeau 
2«^'  '^fiiwç)  valurent  a  la  ville  qu'il 
avait  fondée  le  nom  de  Samarie  (Scnol. 
d'Hom.,  sur//.,  XV,  dans  Scaliger, 
Rem.  sur  Eusèbe  ,  p.  76  ).  Apollo- 
dore  porte  Ascalapbe  sur  la  liste  de 
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ses  Argonautes.  Clavier  avait  déjà 
remarqué  l'absurdité  de  ce  système. 
En  effet,  le  calcul  des  générations 
nous  montrerait  Ascalapbe  âgé  de 
vingt  ans  lorsqu'il  dispute  la  main  d'Hé- 
lène (  12  19  av.  J.-C.  )  et  de  trente 
lorsqu'il  part  pour  Troie.  L'expé- 
dition des  Argonautes  se  place,  dans 
l'histoire  ,  quarante  ans  auparavant 
(  Voy.  M.  Petit-Radel,  Examen 
anal.^  Taldeau  ). 

AS  CALE  \  ^'  KtTKccXoç  ,  fils  d'Hymé- 
née  ,  commandait  l'armée  d'un  roi  de 
Lydie ,  et  soumit  a  ce  prince  la  Sy- 
rie ,  où  il  fonda  la  ville  d'Ascalon 
(Etienne  de  Byz.,  art.   ' kTAc&xé^  ). 

ASCEE ,  ^' k(ry.c(.tùç  ,  le  dieu  Lunus 
en  Phrygie  et  en  Piridie  (Strabon). 

ASCELE,  '^AcigAûs-,  roi  d'Epi- 
daure  en  rapport  avec  Esculape,  n'est 
évidemment  qu'un  dédoublement  d'Es- 
culape  lui-même  (  en  grec  Asclèpe  ). 

ASCENE  ,  '' ka-Kvivoç ,  (jid  ne  s'ar- 
rête pas ,  le  dieu  Lunus  dans  le  Pont 
et  a  Sardes.  Une  médaille  de  cette  ville 
le  représente  en  buste ,  coiffé  d'un 
bonnet  pbrygien  et  porté  dans  un  crois- 
sant. On  a  prétendu  que  c'est  de  la 
que  le  lac  Ascanien  et  Ascagne  tiraient 
leur  i\om[Méin.del'Ac.  des  Iiisc.^ 
XIX,  84).  Corap.  AsCAG^JE  (Rac: 
o(,  nég.  5  et  TK^vy,-,  tente).  Il  n'est  pas 
besoin  d'avertir  que  nous  ne  croyons 
point  a  cette  double  étymologie. 

ASCLÉPIADES,  Podalire  etMa- 
cbaon,  fils  d'Esculape,  dont  le  nom, 
en  grec,  est  AsclÈpe,  ' k(rx.Xyt7nos. 

ASCRA ,  "ko-ici>cc ,  eut  de  ÎSeptune 
Acase ,  qui  fonda  la  ville  d'Ascra  au 
pied  de  l'Hélicon,  eu  Béotie  (Pauta- 
nias,  ïX). 

ASCUS ,  ''k<rx.oç^  géant  ami  de  Ly- 
curgue,  et  comme  lui  ennemi  de  Bac- 
clius,  le  précipita  dans  un  fleuve. 
Mercure  sauva  le  dieu  du  vin,  écorcba 
le  géant,  et  fit  de  sa  peau  une  outre 
(R.  :  <i<T>ioçj  outre). 
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ASÉATE,  'k<ria,Tt>ç^  un  des  fils 
de  Lycaon,  fonda  Asée,  en  Arcadie, 
et  y  fui  roi  {Voy.  Lycaok). 

ASÉNA,  le  héros  des  Turcs  de 
l'Altaï,  dont  il  releva  la  gloire  après 
la  destruction  des  Cliioung-Nou,  an- 
cêtres de  leur  race,  était  un  des  dix 
fils  de  la  Louve.  Tous  les  dix  se  pro- 
curèrent des  épouses  par  le  rapt^  cir- 
constance qui  valut  a  la  race  turque 
le  nom  de  Race  des  Loups.  Il  est  aisé 
de  reconnaître  dans  ce  mythe  une 
coïncidence  avec  Eoraulus  et  son 
peuple  qui ,  comme  le  peuple  d'Asc- 
na,  dut  le  jour  a  la  louve  et  n'eut  de 


femmes 
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ou 


'il  ravit  h  ses 


voisins.  Les  Mongols  appliquent  la 
même  tradition  a  Barté-Tcliiuo,  l'un 
des  ancêtres  mythiques  de  Tchingiz. 
Prises  simultanément,  ces  fables  con- 
trastent avec  celles  des  Chinois,,  des 
Tibétains  et  des  Hindous  qui ,  dans 
leurs  généalogies  arbitraires ,  se  pré- 
tendent issus  d'un  grand  singe.  — 
Kacine  :  senay  en  turc  loup. 

ASES,  dieux  delà  mythologie  Scan- 
dinave ,  se  rattachent  a  Odin,  dont 
presque  tous  sont  les  fils  et  dont  ils 
forment  la  cour.  Ils  sont  au  nombre 
de  trente-deux,  savoir,  quatorze  dieux 
et  dix-huit  déesses.  Voici  les  noms  des 
premiers  :  Odin,  Thor ,  Balder,  INior- 
der,  Freir,  Tyr,  Braga ,  Heimdall , 
Hodur,  Yidar,  Yile,  Oullour,  l^orsète, 
Loke.  Les  déesses  s'appellent  Frigga, 
Lara,  Eira ,  Géfiona,  Fulla,  Freia, 
Siofna,  Lobna,  Yar,  Yora,  Sin  ou 
Sinia ,  Alin  ou  Lina,  Snotra,  Gna, 
Sol,  Bil ,  Jord,  Rinder.  On  peut  y 
joindre  les  Yalkiries.  —  Ils  habitent 
Asgard  ou  la  ville  des  Ascs ,  bâtie  aiï 
centre  du  monde  pour  se  garantir  des 
entreprises  des  géants  ,  et  du  sein  de 
laquelle  Odin  ,  promenant  ses  regards 
sur  l'univers,  aperçoit  a  la  fois  tous  les 
hommes,  tous  les  êtres,  toutes  les 
ç^ctions  et  tous  le^  événements, — Ase? 
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est  uflc  dénomination  générique  de  la 
plus  vaste  extension.  Sans  nul  doute 
elle  signifie  saint,  dieu.  L'Asia,  fem- 
me de  Prométhée  ,  l'Isa  ou  Içà  (  au- 
trement Içouara,  Mahéça,  Manécoua- 
ra),  les  Hindous,  l'Isis  égyptienne, 
l'Hesns  des  Gaules,  les  Eses  (A.^ira*) 
des  EtTusques,  les  Axiéros  et  Axiocer- 
ses  de  Saraothrace,  sont  tous  des  noms 
analogues.  Corap. l'art.  AsADÉvi,puis 
Baur,  Symbol,  u.  3Iyih.,  I,  2 7 3. 

ASEUde  Sauraaise,  Astiro  ou  As- 
TYEQ,dc  Firmicus,  deuxième  décan  du 
Verseau,  est  représente,  dans  le  zo- 
diaque rectangulaire  de  Tentyra,  sous 
la  figure  d'une  femme  coiffée  delà  ma- 
nière ta  plus  simple.  Entre  sa  légende 
et  celle  du  personnage  qui  la  suit  (Pté- 
bioude  Sauraaise)  estjetée  une  longue 
suite  d*étoilcs,  ce  qui  indique  que  tous 
deux  ensemble  embrassent  une  cons- 
tellatitn  considérable,.  Le  zodiaque 
rectangulaire  ne  présente  point  ici  de 
décans  a  forme  humaine  :  seulement 
derrière  Ptiau,  premier  Décan,  et 
grand  disque quile  suit  et  quirenferrae 
huit  personnes  agenouillées,  se  voient 
onze  étoiles,  qui  vraisemblablement 
sont  destinées  a  figurer  Aseu  et  Pté- 
biou.  Pris  pour  dynaste  terrestre 
(  V.  D'jscANS) ,  Aseu  correspond  suc- 
cessivement :  1°  aStaraéuème,  trente- 
deuxième  dynaste  5  2°  a  Saophis, 
quinzième  5  3°  aSistosicherme  ,  tren- 
te-troisième. Du  reste,  le  rapport 
entre  son  nom  et  celui  de  Saophis  est 
frappant.  Dupuis  a  fait  ressortir  celui 
d' Astiro  (son  synonyme  selon  Firmi- 
cus) et  d'Athyris  ou  Pentéalhyris  , 
trentie- unième  dynaste  qui  occupe 
dans  le  latercule  a  peu  près  le  même 
rang  qu'Aseu  dans  la  liste  décanogra- 
phique,  si  on  la  fait  partir  du  bélier. 

ASI.  P^oj.  Heimdall. 

ASIE,'A(r/'«,  nymphe,  personnifica- 
tion de  l'Asie,  naquit  de  l'Océan  et 
de  Téihysj  elle  eut  pour  époux  tfapet^ 
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et  lui  donna  quatre  fils,  Promélhee , 
Épi'.nélhce,  Atlas  etMénèce  (Hésiode, 
'J'kéog.j  359  ;  Apollod.,  1, 11,  3). 
Quelques-uns  donnent  a  la  femme  de 
,lapet  les  noms  de  Pompliolygé  (Tzé- 
tzès,   sur  Lycopliron,   1283  )  ou  de 
Cljmène  (Hésiode,  Théog.,  5 08  ). 
On  trouvera  d'autres  variantes  a  Fart. 
PromÉthée.  —  Deux  pierres  gra- 
vées, relatives  l'une  ala  destruction  de 
Troie,  l'autre  a  la  mort  d'Hector, 
présentent  l'Asie  comme  affligée  et  se 
lamentant  sur  les  désastres  de  ses  fils. 
Dans  un   bas-relief  sculpté   en  mé- 
moire de  la  bataille  d'Arbelles,    on 
voit  l'Europe  et  l'Asie  :  ce  sont  deux 
femmes  placées  aux  deux  côtés  d'un 
même   autel  j    leur    costume    diffère 
peu,    et   chacune  porte  sur  la  têle 
une  couronne-tourelle.  Une  médaille 
d'Adrien  (Oisel,  IVum.  sel.,  XVI, 
n"  3)  représente  l'Asie  mineure  sous 
les  traits  d'une  matrone  debout,  te- 
nant de  la  main  droite  un   serpent, 

et  de  la  gaucbe  le  «[ouvernail  d'un 
^  •    1  j     • 

vaisseau,  et  appuyant  son  pied  droit 

sur  une  proue.  — La  fille  de  Nérée 
et  de  Doris ,  a  laquelle  Hygin  donne 
le  nom  d'AsiE  ,  ne  peut  guère  être 
que  celle-ci.  Le  mylhograpbe  la  lin 
aura  confondu  la  Néréide  et  l'Océa- 
nide.  — Minerve  avait,  sous  le  nom 
d'Asie,  deux  temples,  l'un  en  Col- 
cliide,  l'autre  en  Laconie.  Ce  dernier 
lui  fut  élevé  par  Castor  tt  Pollux, 
lorsqu'ils  furent  revenus  de  l'expé- 
dition des  Argonautes. 

ASIE  S,  'Acr.W;,  nymplies  de  la 
suite  de  D'ane.  Ce  mot  ne  veut-il 
dire  qu'Asiatique?  ou  a-t-il  une  signi- 
fication plus  relevée  ,  plus  mystérieu- 
se? On  l'ignore.  Toutefois,  conférez 
l'art.  AsEs ,  fin. 

ASIMA,  une  des  divinités  assy- 
riennes que  les  Israélites  importè- 
rent dans  leur  pays.  Les  colons  de 
Hainatli  lui  rendirent  le^  hommage^ 
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les  plus  fervents.  Asima  avait  la  fi- 
gure du  bouc  et  nous  rappelle ,  d'une 
i)art,  le  Mandou  de  l'Egypte,  de 
l'aulre,  toute  la  troupe  mylhique  des 
singes,  suivants  d'Hanouman  et  de 
Rama ,  des  satyres ,  suivants  de  Bac- 
chus  et  d'Osiris. 

ASINE,  dieu-fleuve  de  Sicile,  était 
figuré  sur  les  médailles  de  Nax os  (dans 
cette  île)  sous  les  traits  d'un  jeune 
homme  couronné  de  lierre  :  allusion 
aux  vignobles  dont  étaient  couron- 
nées les  collines  entre  lesquelles  cou- 
laient ses  eaux. 

ASIUS  ,'^A(r<«?,  fils  d'Hyr.taque  et 
d'Arisbe,  fut  un  des  chefs  qui  vinrent 
au  secours  de  Troie.  Il  conduisait  les 
soldats  de  Sestos  ,    d'Abydos  et  de 
Percole,    et  commandait  avec  Déi- 
phobe  et  Hélénus    la   troisième   co- 
lonne de  l'armée  troyenne.  Othryo- 
née  ayant  été  tuée  par  Idoménce  ,  il 
voulut  venger  sa  mort,  mais  le  prince 
Cretois  le  perça  d'un  coup  àa  lance  5 
et  Antiloque,  après  avoir  étendu  mort 
son  cocher,  s'empara  de  son  char  et 
de  ses  chevaux.  Asius  laissa  deux  fils, 
Acamas  et  Phénops.  La  Grèce  asia- 
tique lui  rendit  les  honneurs    héroï- 
ques.Il  avait  plusieurs  chapelles  sur 
les  bords  du  Caystre,  dans  de  vas- 
tes prairies  que   l'on  appelait  prai- 
ries Asiennes,  Le  héros  que  M.  Noël 
indique  sous  son  \\    7,  n'est  évidem- 
ment qu' Asius  l'Hyrtacide. —  Quatre 
autres  Asius  furent  :  i"  un  fils  de  Dy- 
mas  et  frère  d'Hécube.  Ajax  le  tua. 
Apollon  avait  pris  ses  traits  pour  dé- 
terminer Hector  a  combattre  Patro- 
cle.  2"  Un  officier  d'Enée.  3**  Un  ma- 
gicien célèbre  qui  confectionna  pour 
Tros  ,  lorsquece  prince  jetait  les  fon- 
dements de  Troie,  le  Palladium.  Par 
reconnaissaîîceTros  donna  son  nom  au 

})ays  ,  l'Asie  ,  qui  auparavant  s'appe^ 
aitÉpire  (  c'est-h-dire continent).  4° 
yuLydieij^  fils  4eColjs  et|)elit('-r4U 
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de  Manee  ,  qui  donna  son-nom  h  l'A- 
sie (Comp.   l'art.  Asie    et    tout  ce. 
qui  précède).  —  Jupiter  aussi  s'ap- 
pelait Asiusj  on  rapporte  cette  épi-  . 
thèle  au  culte  dont  il  étaitTobjetdans 
la  ville  d'Asos  [Voy.  Ases). 

ASRAINA  ÏAI  MIOSIN,  nom 
sous  lequel  les  Japonais  sintoïstes 
adorent  Kei  Tei,  leur  vingt-septième 
empereur  (  Kampfer ,  Geschichte 
und  Btschr.  von  Japan ,  I ,  p. 
276). 

ASRE  ou  ASKOUR,  c'est-k-dire 
le  frêne  ,  le  premier  homme  dans  la 
mythologie  Scandinave  ,  fut  tûe'  en 
même  temps  qu'Embla ,  la  première 
femme,  par  les  trois  fiis  de  Bore.  Un 
jour  ceux-ci  se  promenant  sur  les  bords 
de  la  mer  rencontrèrent  sur  leur  route 
deux  morceaux  de  bois.  Ils  les  pri- 
rent a  la  main,  les  animèrent  et  en  fi- 
rent des  hommes  j  puis  ils  leur  don- 
nèrent, le  premier  la  vie  et  l'àme,  le 
second  la  marche  et  la  sagesse,  le  troi- 
sième l'ouïe,  la  vue  et  la  parole.  — 
Embla  signifiait  en  golhicjue  Aune^ 
commey^^Ae, frêne.  Ce  mot  d'ailleurs 
est  bien  l'Ach  ,  Asax  ou  iEsk  anglo- 
saxon,  et  VEsclie  de  l'allemand  mo- 
derne. C'est  k  tort  que  l'on  a  dé- 
rivé ces  mots  de  l'hébreu  Jich  et 
Am,  mâle  et  mère  (  Yerelius,  Ind. 
scylh.  scand.). 

ASRIR,  un  des  dieux  subalternes 
des  Tchouvatches,  peuple  de  la  Rus- 
sie européenne  orientale ,  entre  la 
Soura  et  le  Yolga  (  Pallas ,  F^ojr. 
dans  la  liuss.  or.). 

ASMAN,  un  des  vingt-huit  Izeds 
de  la  religion  persane  ,  est  regardé 
comme  le  génie  tutélaire  du  ciel  ou 
comme  le  ciel  lui-même  {Zend- 
Av.  de  Klcuker,  I,  106).  On  l'op- 
pose k  Douzakh  ,  l'abîme  (II,  n*" 
xxxi)  Eahman,  le  premier  des  Am- 
chaslaftds  ,  est  prépose  k  sa  garde. 
Le  vingt-septième  jour  du  mois  est 
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consacré  a  l'Ized  Asman  et  on  l'invo- 
que conjointement  avec  Béhecht,  la 
portion  du  ciel  qu'habite  Ormuzd.  Il 
est  difficile  après  tout  cela  de  com* 
prendre  comment  il  aurait  jamais 
été  identifié  avec  Moïdad,  l'ange  de 
la  mort,  coranre  le  dit  D'Herbclot 
(  Biblioth,  orient.^  art.  Asuman). 

ASO,  célèbre  reine  d'Ethiopie  , 
concubine  de  Typhon  ,  l'aida  k  faire 
tomber  Osiris  dans  le  piège.  Evi- 
déminent  c'est  un  dédoublement  de 
Nèfle' (Comp .  cet  art.  et  TtiotJERîs)* 

ASOPE,  "Ao-tfcT-û?,  dieu-fleuve  dont 
l'histoire  mythique  a  été  dessinée  de 
deux  manières  différentes,  qu'ensuite 
on  a  bizarrement  entremêlées ,  pas-  • 
sait  pour  fils  de  FOcean  et  de  Thé- 
tjs,  ou  bien  de  TSeptune  et  de  Péro , 
ou  bien  encore  de  Jupiter  et  d'Eury- 
nome.  On  nomme  aussi  comme  les  au- 
teurs de  ses  jours  TSeptune  et  Cégluse, 
Jupiter   et  Clymène.    On  lui  donne 
pour  femme  Métope  ,  fille  du   fleuve 
arcadien  Ladon  ,  de  laquelle  il  eut 
deux  fils,Ismène  et  Pélasgue,  et  vingt 
filles ,   dont  quinze  seulement  nous 
sont  connues.  Yoici  leurs  noms  :  Egi- 
ne,Pirène,Salamine,Cîëone,Sino|)e, 
Enie  ,  Karpinne,  Autiope,  Eroé,  ]\c- 
mée,  ïhébe,  Tanagre,  ïhespie,Aso- 
pis,  Chalcis.  Selon  les  uns  il  régna 
k  Platée ,  suivant   les  autres  il  vint 
des  bords  du  Méandre  dans  le  Pélo- 
ponèse,  et  s'établit  k  Phlionte.  Trois 
de  ses  filles ,  Egine  ,  Salamine  et  Pi- 
rène  ,  enlevées  par  des  pirates  ,  fu- 
rent métam.orphosées  en  îles  de  mêmes 
noms.  Un  antre  récit  montre  Jupiter 
amoureux  d'Éginè,  et  Jupiter  chan- 
geant Asope  en  fleuve  pour  se  débar- 
rasser d'un    surveillant   incommode. 
Enfin  une  tifoisième  tradition  portait 
qu'Asope,  'fleuve  (  et  non  roi  humain), 
voulant  se  venger  de  Jupiter,  séduc- 
teur de  sa    fille,  avait  enflé  ses  eaux 
pour  déso'tçr  le  pays  ;  le  diei^  irrité 
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laijca  la  foudre  et  tarit  ses  eaux.  De- 
puis ce  temps  ie  lit  de  l'Asope  pré- 
sente ])eaacoup  de  charbons  mêles  a 
sa  vase.  II  est  clair  que  deux  légendes, 
dont  Tune  n'est  que  l'imilalion  de  l'au- 
tre, sesont  mêlées  ici.L' Asopc ,  dieu- 
lleuve  d'Aciiaïe  règne  dans  la  Pldiasie, 
y  donne  le  jour  a  Pélasgue  (la  lacc 
pélasgique)  ainsi  qu'a  Pirène  ,  Har- 
pinnc  ,  N^mée  ,  Cléone,  Eroé  ,  Enie, 
Sinope,  pe^t-èlre  même  Égine  et  Sa- 
lamine. L'Asope,  dieu-fleuve  de  Béo- 
lie,  a  pour  fils  Ismène  (fleuve)  et 
pour  filles  Thébé,  Tanagre,  Thespie, 
Clia'cis  (villes).  Asopide  n'est  qu'un 
nom  patronymique.  A  notre  avis  c'est 
à  TAsopo  d'Achaïe  qu'appartient  la 

1)riorité.  —De  tous  ces  traits  mjtho- 
ogiques  arbitrairement  isolés  on  a 
quatre  Asope. 

ASOPIDE,  i^'Ar^^f/^^T,  fils  d'Her- 
ciilo  et  d»  la  thespiade  Eralo  •  2° 
' ka-càrfçy  thespiade  dont  Hercule  eut 
Mentor.  C'est  aussi  le  nom  d'une  des 
vingt  fille»  d' Asope. 

ASPALIS ,  'As-TraA/V  ,  fille  d'Ar- 
gée,  se  pendit  pour  ne  pas  céder  a  l'a- 
mour brutal  de  Tartare,  tj'rande  Mé- 
lite  (Malte?).  Astygite,  son  frère, 
s'étant  revêtu  de  ses  babils,  parvint 
a  la  chambre  de  Tartare  et  le  tua. 
On  chercha  ensuite  le  corps  d'Aspa- 
lis  pour  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs, il  avait  disparu  5  mais  une  sta- 
tue qu«  Ton  n'avait  jamais  vue  aupa- 
ravant se  trouvait  à  côté  de  celle  de 
Diane.  On  crut  que  c'était  la  jeune 
vietrge  j  et  l'on  institua  en  son  hon- 
neur une  fêle  dans  laquelle  on  préci- 
pitait un  bouc  du  haut  d'un  rocher. 

ASPHALIÉE,  'Ar?itX<s47cr,  INep- 
lune  ftinsi  nommé  ,  comme  aflermis- 
sant,  fixant.  C'est  le  Stahililor  des 
Romains  5  et  sous  ce  rapport  il  est 
opposé  auxEnnoslgëe  ,  Enosichthôn, 
qu'on  retrouve  si  souvent  chez  les 
poètes.   Leffe  Rhodiens  l'invoquèrent 
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sous  ce  nom  a  l'occasion  de  Pappari- 
lion  d'une  île  nouvelle  (  Slrabon,  Ij. 
A  Patres,  en  Achaïe,  on  priait  Nep- 
tune Asphnliée  d'empêcher  les  trem- 
blements de  terre  (Pausanias,  VII , 
2 1  ).  Il  avait  aussi  uli  temple  à 
Sparte  j  mais  la  son  nom,  un  peu  dif- 
férent, était  AsPUALios  (Rac.  :  a  né- 
gatif; (TtpeiAAeff-ôaj/ ,  chanceler  ). 

ASPHODIQUE, 'A5-^.7;y.95-,  hé- 
raut enterré  a  Thèbes  près  de  la  fon- 
taine d'OEdipe. 

ASPLÉDON,  'A^^A^î^^,  fonda- 
teur de  la  ville  de  même  nom  en  Be'o- 
tie  ,  est  ordinairement  donne  comme 
fils  de  Neptune  et  de  Midce.  D'autres 
lui  assignèrent  pour  père  Orchomène 
ou  Presbon  (Pausanias,  IX ,  38,  et 
Euslathe  ,  sur  VIUacL,  II,  5  1 1  ), 

ASPORÈNE  ou  ASPORINE. 
Voj.  Adporiise. 

ASSABINE,  AssABiNUS,  dieu  su- 
prême ,  ou  du  moins  un  des  princi- 
paux dieux  des  anciens  Ethiopiens,  a 
été  comparé  par  les  Grecs  et  par  les 
Romains  a  leur  Apolion  et  a  leur  Ju- 
piter. Ce  serait  donc  le  Soleil  ,  re- 
gardé comme  le  souverain  auteur  et 
conservateur  du  monde  (  une  espèce 
d'Amoun-I\a  ou  de  Mandou-Li  éthio- 
pien). On  l'invoquait  lors  de  la  mois- 
son de  la  cannelle.  Avant  de  la  re- 
cueillir, on  offrait  un  sacrifice  de 
quarante-quatre  victimes;  et  quand 
la  récolte  était  achevée,  on  eu  lais- 
sait sur  la  place  un  ti^^rs.  La  cannelle, 
assure-t-on,  s'enflammait  d'elle-même 
(Pline,  liv.  XII,  19,4-2;. 

ASS  AON  ,  père  deNiobé,  devint 
amoureux  de  sa  fille  ,  déjà  mariée  à 
Philotis  et  mère  de  plusieurs  enfants. 
Ne  pouvant  la  séduire  ,  il  fit  périr 
ses  enfants  dans  les  flammes.  Niobe, 
de  désespoir ,  se  précipita  du  haut 
d'un  rocher.  Ce  récit,  que  nous  a  lais- 
sé Parthénius  {Erotiq.  xxxiii),  n'a 
aucun  rapport  avec  ce  qu'on  dit  or- 
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dinaîrement  de  Niobé  ,  fille  de  Tan- 
tale, épouse  d'Amphion  et  rivale  im- 
pie de  Latone.  Nul  doute  poiirlant 
que  ce  ne  soit  d'elle  qu'il  s'agisse.  Les 
traits  communs  a  la  fable  antique  et 
au  roman  rtiodeine  sont  la  uîort  hor- 
rible des  enfants  ,  le  désespoir  de  la 
mère  et  le  rocher. 

ASSARACUS,  second  fils  de  Tros 
et  de  Calliroc  ,  gouverna  c'ônjoiutc- 
ment  avec  son  père,  selon  Conon 
(  iVVzrr^f.xii).  Cependant  c'est  Ilus, 
son  frère  aîné,  qui  succéda  à  Tros. 
Assaracus  *eut  pour  femme  Hiéro- 
inncmé ,  qui  le  rendit  père  de  Capys, 
et  par  conséquent  il  fut  l'aïeuf  d'An- 
chise  et  le  bisaïeul  d'Eiice.  Ainsi  se 
dessinent  au-dessus  de  Tros ,  les  deux 
branches  collatérales  des  princes 
Irovens  :  i°  Ilus,  Laomcdon,  Priani, 
Hector,  Aslyanax  •  a^Assaraciis,  Ca- 
pys, Anchise,  Enée,  Ascagne. 
.  ASSEE,  'Airo-èvçy  chef  grec,  fut 
^iué  p^r  Hector  au  siège   de  Troie. 

ASSESIE,  ' A(rcr-y;a-/oc,  y  Surnom  de 
Minerve,  qui  avait  un  temple  a  As- 
«os  en  lonie.  Ce  temple  fut  brûlé  eu 
même  temps  que  la  vilîe,  qiiandAlja{- 
te,  roi  de  Lydie,  mit  le  feu  aux  villes 
des  Ioniens  (Hérodote,  I,  19). 

ASTACIDE,  'Aa-ruKtê'i^;,  chcvrier 
Cretois,  fut  enlevé  par  une  nvmphe. 
—  C'est  aussi  le  nom  patronymique 
•  de  Mélanippe  (  P^oy.  l'art,  suiv.). 

ASTAQUE ,  "Aa-raKoc ,  Tliébain  , 
de  haut  rang,  eut  quatre  fils,  Méla- 
nippe, Ampîiidique,  Israaro.  et  Léade, 
qui  se  signalèrent  lorsque  les  Thé- 
bains  repoussèrentlesSept  Chefs. Mé- 
lnnippe,le  plus  célèbredes  quatre,  est 
plus  spécialement  désigné  par  le  nom 
patronymique  d'Astacide.  —  Un  au- 
tre AsTAQUE,  fils  de  INeptune  et  de 
la  nymphe  Olbia,  donna  son  nom  a  la 
ville  d'Aslaque,  sur  la  Proponlide. 

A8TAR0TH  ,    ou   ASTAllTÉ. 

-p^Oy.   ACUTORET. 


AST 

ASTEBE  ,  femme  de  Pygmalion  , 
tyran  de  Tyr,  tua  son  époux.  C'est 
probablement  cette  aventure  qui  a 
fourni  a  Fénélon  l'épisode  de  Pyg- 
malion et  d'Astarbé  dans  son  Télé- 
maque.  —  Le  nom  d'Astarbé  se  rap- 
proche de  celui  d'Aslarté.  Celui  d'As- 
tébé,  qui  semble  le  seul  vrai,  rap- 
pelle la  Tpé  (déesse-ciel)  d'Egypte. 
La  Phénicie  n  aurait-elle  donc  pas  eu 
quelque  déesse  du  nom  d'Astébé? 

ASTERIE,  AsTERiA  ou  Astérie, 
' Arriftcc  OU  ' A<rTtfi'!r ,  fille  du  Titan 
Cœus  et  dePbœbé,  fut,  ainsi  que  sa 
sœur,  aimée  de  Jupiter.  Selon  les  uns 
elle  lui  résista  et  fut  changée  en  caille 
(  ortyx,  ^cf>Tvî,  en  grec) ,  soit  par  le 
dieu  offensé  de  ses  refus,  soit  par 
quelque  autre  divinité  a  qui  elle  de- 
manda cette  faveur,  afin  d'échapper 
ainsi  aux  pressantes  sollicitations  de 
soil  amant.  Les  autres  disent  qu'elle 
céda,  et  qu'elle  fut  mère  d'Hercule 
Tyrien  (  Melkarth)  j  mais  que  plus 
tard,  délaissée  pour  m\  autre,  et  sans 
doute  s'étant  permis  des  plaintes  trop 
amères,  elle  devint  l'objet  àes  per- 
sécutions de  Jupiter  et  fut  obligée  de 
s'enfuir.  Elle  arriva  ainsi  dans  une  île 
delà  mer  Egée  où  elle  fut  métamor- 
phosée en  caille,  et  qui,  en  mémoire 
de  ces  événements,  prit  le  nom  d'Or- 
tygie.  On  assure  que  c'est  la  même 
que  Délos.  En  effet  Délos  porta  ce 
nom.  Mais  tout  semble  indiquer  qu'elle 
l'emprunta  a  quelque  autre  île  et  nu'il 
faut  chercher  ailleurs  la  primitive 
Ortygie.  Où  ?  C'est  un  problème.  11 
y  a  des  apparences  en  faveur  des  îles 
voisines  de  la  I^ycie  ainsi  qu'en  faveur 
de  quelques  îles  de  l'est  du  Pont- 
Euxin.  La  vallée  de  Tempe,  la  Crète 
ont  aussi  des  droits  a  ce  titre.  Dans 
tous  les  cas  il  est  évident  c[ue  la  dé- 
couverte de  la  véritable  Ortvgie  se  lie 
a  l'histoire  du  culte  desenlantsdcLa- 
ione.  Où  ce  culte  prit-il  naissance,  et 
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par  (jiicls  iulermcdiaires  se  prop.v 
gea-t-il  jusqu'à,  Délos?  La  solution  de 
CCS  (picslions  implique  celle  de  la  pri- 
milive  position  d'Ortygie,  asile  de  La- 
lone  ainsi  que  d'Astérie,  et  berceau 
de  SCS  enfants.  Quant  a  la  métamor- 
phose en  caille,  sans  en  pénétrer 
parfaitement  le  sens  ,  au  moins  sa- 
vons-nous que  la  caille  était  un  em- 
Llème  ou  un  principe  de  vie,  pcut- 
clre  l'emblème  de  l'âme.  lolas  rap- 
pelle a  la  vie  Hercule  évanoui  en  lui 
hiisant  respirer  l'odeur  d'une  caille. 

—  Cinq  autres  Astérie  sont  :  i°  une 
Atlantide,  mère  du  roi  dePise  OEno- 
maiis  j  2"  une  Danaïde ,  femme  de 
TEgjptide  Chète;  3**  une  des  fiiles 
du  géant  Alcyonée  {Voy.  ce  nom) 5 
/i"  une  ni!e  d'Hydée  ,  femme  de  Bel- 
léroplion  et  mère  d'Hydis ,  qui  donna 
son  nom  a  Hydisse  en  Carie  5  5°  une 
Amazone,  qui  fut  faite  prisonnière  par 
Hercule. 

ASTÉRION,  'A^Te/»/a;y ,  fils  de 
Comète  et  d'Antigone  (  la  fille  de 
Pbérès),  naquit  a  Pirésie  ,  fut  un 
des  Argonautes,  et  donna  son  nom  a 
la  ville  d'Astériuni  en  Thessalie.  On  le 
nomme   quelquefois  a  tort  Astérius. 

—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
l'Argonaute  Astérius  ,  nommé  a  tort 
par  qiulques-uns  Astérion. — L'Asté- 
rion  qu'Hygin  fait  fils  de  Pyrème  ou 
de  Priscus  et  d'Antigone,  natif  de 
Pellène  ou  de  Pirésie  et  Argonaute, 
n'est  certainement  que  le  précédeat. 
Restent  donc  deux  AstÉriotï  :  1°  un 
dieu-ileuved'Eubée  ou  plutôt  d'Argo- 
lide,  qui  eut  trois  filles,  Eubée,  Pro- 
symnc  et  Arcée,  nourrices  de  Jupi- 
ter ;  2°  un  (ils  de  Minos.  Thésée  le 
tua  en  combattant  le  Minotaure. 

ASTÉRIUS,  'ko-r'ir.uç,  fils  de 
TeiUame  ou  Tectame  et  d'une  fille  du 
roi  Gréthée,  gouvernait  la  Crète  lors- 
que Jupiter  enleva  Europe.  Plus  tard 
iU'épousa,  et  ne  pouvant  eu  avoir 
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d'autres  enfants  que  Créta  ,  il  adopta 
les  trois  fils  qu'elle  avait  eus  de  Ju- 
piter, Minos,  Sarpédon  et  Rhada- 
mante.  D'autres  veulent  que  ces  trois 
derniers  aient  été  ses  fils.  C'est  c» 
que  l'on  concilierait  avec  la  première 
opinion,  en  voyant  tout  simplement 
dans  Astérius  une  incarnation  de  Ju- 
piter. Déjà  les  anciens  étaient  sur  la 
voie  de  celle  interprétation ,  quand  ils 
disaient  qii'Astérius,  lors  de  l'arrivée 
d'Europe  en  Crète,  étant  trop  jeune 
pour  l'épouser,  celle-ci  s'était  unie  à 
Taurus,dont  elle  avait  eu  les  trois  prin- 
ces ci-dessus  nommes.  On  voit  asser 
que  Taurus,  premier  époux  d'Europe, 
c'est  Astérius  ^  et  d'autre  part  qui  ne 
sait  que  c'est  Jupiter  sous  la  forme 
d'un  taureau  1  Astérius  est  donc  Ju- 
piter. C'est  au  reste  l'opinion  géné- 
rale même  des  mythologues  vulgaires. 
Seulement  ils  arrivèrent  autrement  a 
ce  résultat  et  prétendirent  qu'un  tau- 
reau blanc  ,  peint  sur  le  vaisseau  de 
cet  époux  d'une  phénicienne,  donna 
lieu  a  la  fjible  de  l'enlèvement  d'Eu- 
rope. Créta  épousa  Minos,  au  moins 
son  frère  utérin.  Cet  hymen,  que 
d'autres  pays  proclameraient  inces- 
tueux, n'a  rien  d'étonnant  en  Orient, 
et  surtout  en  mythologie  (  t^oy. 
BA.iLTiDE  ,  Sacti  ,  ctc).  -7-  Quatre 
autres  Astérius  sont  :  i"unEgyptide, 
époux  de  la  Danaïde  Clio,  qui  le  tue  j 
2"  un  fils  du  géant  Anai,  qui  donna 
son  nom  a  une  portion  de  l'île  de 
Lade;  5"  un  Argonaute,  filsd'Hippase 
ou  d'Hypérasius  5  4°  un  fils  de  Nélée 
et  de  Chîoiis. 

K^'ïmOmE,' k^TTipohloc,  nym- 
phe du  Caucase,  première  femme  du 
roi  de  Colchide  Eète  ,  selon  Apol- 
lonius de  Rhodes  (III,  24-2),  et  mère 
d'Absyrte.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  l'on  soit  unanime  sur  cette  double 
tradition  {Voy,  Absyrte  ,  fin,  et 
EÈTE  ),  Dans  tou5  les  cas  on  doitrc- 
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marquer  le  rapport  (jiic  les  noms  mê- 
mes établissent  entre  Éète  ,  dieu-so- 
leil ,  et  Astérodée  représentante  du 
ciel  étoile.  En  apparence  A^lérodée 
(qui ,  on  le  voit ,  diffère  a  peine  d'As- 
Icrodie)  peut  également  se  prendre 
pour  astre  divin  ou  déesse  des  astres. 
Nous  pencherions pourlant  davantage 
à  voir  dans  ce  nom  une  altération 
lielléuoïde  d'Astarlé  (  d'abord  Asta- 
roteia,  puis  'Aarspoêacc). 

ASTÉRODIE  ,  'Arrfp  JA-.,  femme 
crEndymion  selon  quelques  traditions 
(  f^oy.  Ei^dymiok). 

ASTÉllOPE,  'AcrrepoV;,,  fille  du 
fleuve  Cébrène  el  feiifine  d  Esa(|ue , 
fils  aîné  de  Priam,  se  noya  de  déses- 
poir a  la  nouvelle  de  l'a  murt  de  son 
époux ,  et  fut  changée  en  ])h)ngeon 
(  Apollodore,  III,  ii,  5  ).  Oviile  la 
nomme  Hespérie  {Méiani..,  XI,  5). 
—  Une  autre  AstÉbope,  Pléiade,  est 
mieux  nommée  Stéeope. 

ASTÉROPÉE,  'AoTfp.Vo^of,  et 
en  latin  AsTEiior3îUS ,  fils  de  Pélé- 
gone  ,  vint  avec  les  Péoniens  au  sc- 
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riam ,    attaque    par    les 


Grecs,  et  fut  tué  par  Achille  dans  le 
premier  combat  qui  suivit  la  mort  de 
Palrocle.  — On  nomme  encore  deux 
AsTERorÉE  :  I"  une  iiUe  de  Pélias  • 
2°  une  fille  de  Déson,  roi  de  Phocide 
el  de  Diomédé. 

AST0ILU1NE,  AsToÏLUNus,  dieu 
gaulois ,  était  honoré  dans  rAquilaine 
méridionale.  M.  de  Lasteyrie  a  dé- 
couverten  i8oo  a  Saint-Béat  (Basses- 
Pyrénées),  un  autel  votif  où  était  in- 
scrit son  nom  [Magasin  encyclo- 
pédique j  \\  12,  an  ix).  11  faut  dire 
qu'au  lieu  d'AsTOÏLUKO  Deo  on  a 
soupçonné  dans  l'inscription  Astro. 
I.  LuNO.  Deo,  c'est-a-dire  Astro- 
rwn  iniperafori  Luno  Deo,  On 
sait  que  la  Lune,  chez  beaucoup  de 
peuples ,  est  un  dieu  et  non  une  déesse 
(  comparez  les  articles  LuNUs,  Men, 
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PhARNACE,  POOII,  TCHAIS'DRA,  etc.).. 

ASTPiABAQLE  ,  '  ^.a-TfiuÔxKoç  y 
héros  qui  avait  son  monuraenthSparle, 
près  du  temple  de  Lvcurgi:e. 

ASTRAPA,  'Ac-T/)«7r;;  (doricn), 
Pléiade  dont  le  nom  signifie  éclair. 
Evidemmentc'eslStéropeouAstérope. 
ASTRATEE,  'ArrcaTucc,  c'est- 
a-dire  sans  armée  ou  fjni  écarte 
une  année ,  ou  mieux  encore  anli- 
niilitaire  (Rac.  :  a  négatif;  et  (rr^té- 
riitZy  expédition,  ou  c-rfkrcç^  ar- 
mée), Diane  a  Pyrrhicjue  en  Laconie, 
parce  que  la  s'étalent  arrêtées  les 
Amazones,  ce  que  l'on  attribuait  à 
Diane.  Selon  quelques-uns,  ce  sont 
les  Aniazones  elles-mêmes  qui  con- 
sacrèrent a  Pyrrhique  la  chapelle  de 
Diane  Astratée. 

1-A.  ASTREE,  AsTRi-Eus,  'Atr- 
Tfcc':c;y  Tilan  ,  bis  de  Crîos  et  d'Eu- 
rybie ,  épousa  l'Aurore,  et  en  eut 
Aslrée ,  Hesper  ,  les  trois  Vents  Zé- 
phyre  ,  Notos,  Borée,  et  les  Astres 
(Hésiode,  Théof,^.  3 y 8-3 82  ).  Hy- 
gin  ,  qui  confond  les  Géants  et  les 
Titans  ,  le  fait  lils  du  Tarlare  et 
de  la  Terre.  Dans  la  guerre  des  Ti- 
tanides  contre  les  Cronides,  il  com- 
battit avec  ses  frères  ,  et  vaincu 
comme  eux  il  fut ,  selon  h\s  uns,  pré- 
cipité dans  le  Tartare  (Servius,  sur 
V Enéide ,  1 ,  1 5 6)  ;  selon  les  autres, 
attaclié  au  ciel  comme  astre. — Or- 
dinairement (7,'oy.  Banier,  Mylhol.y 
t.D,  on  donne  Astrée  comme  un  prince 
très-versé  dans  l'astronomie  et  très- 
juste  ;  les  crimes  dont  les  hommes  se 
rendaient  coupables  lui  inspirèrent  une 
si  vive  douleur  que  les  dieux  le  ravi- 
rent au  ciel.  Pour  nous,  nous  voyons 
dans  Astrée  la  personnification  de  toute 
la  foule  étoilée,  considérée  comme 
un  tout  immense.  C'est  l'Imouth  des 
Egyptiens.  Rien  de  plus  naturel  que 
de  voir  ainsi  au-dessous  d'Uranus  le 
Ciel  en  tant  qu'Univers,  el  de  Titan, 


AST 


AST 


le  Ciel  opposé  a  la  Terre,  se  dessiner, 
eu  se  résumant  par  un  êlre,  le  peuple 
innombrable  des  étoiles.  L'Aurore  se 
lie    sans   peine    aux    astres  ;    quand 
paraîl-elle?  au  bout  de  la  nuit,  et  non 
quand   le   soleil   plane  sur  l'horizon. 
L^ippaiilion    d'IIesper,    Téloile    (jui 
annonce  le  Jour,  n'a  rien  de  plus  éton- 
nant. Quant  aux  vents,  on  sait  que 
dans  les  contrées  méridionales  et  ma- 
ritimes c'est  surtout  le    matin   et   le 
soir   qu'ils    souillent    avec   intensité. 
Enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  la  contra- 
diction des  deux  dénouements  qui  ne 
s'explique  aisément.  Astrée  est  placé 
sur  la  voûte  céleste ,  puisqu'il  récapi- 
tule a  lui  seul  des  myriades  d'étoiles; 
Astrée  est  précipité  dans  le  Tartare, 
puisque  toutes  les  constellations,    a 
l'exception  de  celles  qu'on  nomme  cir- 
cumpolaires, semblent,  par  la  même 
qu'elles  décrivent  une  partie  de  leur 
révolution  au-dessous  de  Tliorizon,  se 
plonger  dans  un  abîme. — Les  autres 
AsTRKE,  dieux, 'A5T^a/<3?    (car  les 
Astrée  déesses  font  le  sujet  de  r£irt. 
suivant),  sont:  i"  un  fils  de  Silène 5 
a°   un    partisan  de  Phlnée  ,  pétrifié 
par  Persée  j  3°  un  jeune  hojmme  qui 
viola  sa   sœur ,   sans  savoir  sur  qui 
s'exerçait  l'outrage  ,   et  qui  ensuite, 
instruitde  son  crime,  en  reconnaissant 
un  anneau  qu'il  lui  enleva  ,  se  jeta  de 
désespoir  dans  le  fleuve  Caïque,  qui 
prit    son    nom.  —  On    nomme  quel- 
quefois les  Vents  frères  aslréens,  as- 
trœl  fratî-es. 

5,G.  ASTl\EE,'Ao-rpfti/.x,  Astii;ea, 
fille  du  Titan  Astrée  et  d'Hémèra  (le 
Jour)  ou  de  l'Aurore,  est  donnée  par 
quelques-uns  comme  fiRe  de  Jupiter  et 
de  Tbémis.  Elle  se  rendit  des  cieux 
sur  la  terre  lorsque  les  Titans  com- 
battirent Jupiter,  et  c'est  alors  que 
les  hommes ,  naïfs  et  dociles  habitants 
du  monde  au  berceau ,  vécurent  dans 
l'innocence  et  dans  l'union  qui  valu- 


rent a  cette  époque  le  nom  d'îige  d'or. 
On  sait  que  depuis  ils  se  corrompirent 
de  plus  en  plus.  Astrée  passa  encore 
parmi  eux  le  siècle  d'argent  ;  mais  dès 
le  siècle  d'airain  elle  les  abandonna 
pour  remonler    aux    cieux.    Comme 
présidant  ii  la  justice,  on  la  confond 
souvent  avec  Tbémis,  sa  cousine  ou 
s.i  mère,  selon  qu'on  adopte  les  di- 
verses généalogies  ci-dessus  exposées. 
C'est  une  des  déesses  que  les  mytho- 
logues ontrelrouvéesdanslavierge  zo- 
diacale. Au  reste,  non-seulement  Tbé- 
mis,   mais  encore  Cérès,   Minerve, 
Erigone,  Isis ,   Addirdaga ,   la  For- 
tune, partagent  avec  elle  cet  honneur 
contesté.    Comparez,    entre    autres, 
Dupuis  (  Oi'ig.  de  tous  las  ciUtes  ^ 
IV  et   VI  de    l'éd.  Auguis,    1822  ). 
Dicé,  aussi  la  Justice,  est  une  tout 
aulre  déesse;  au  reste,  sur  la  distinc- 
tion comme  sur  les  rapports  de  ces 
déités,  qui  semblent   avoir  le  même 
rôle,  voyez  l'art.  TnÉMis.  Il  n'y  a 
las  d'imagçs  d'Astrée ,  quoique,  se- 
on  Aulu-Gelle,  on  la  peignît  sous  les 
traits  d'une  vierge  au  regard  sévère, 
au  visage  plein  de  dignité  ,  l'épée  dans 
une  main,  la  balance  dans  l'autre. 
Mais  n'est-ce  pas  la  Tbémis?  —  Une 
deuxième  AstrÉk  e.sl  fille  de  Minos 
et  de  Pasiphaé. 

ASTRES,  AsTRA,  'Acrê^ef,  fils 
d'Astrée  et  d'Éribée,  ou  d'îléméra, 
ou  de  l'Aurore.  Ce  ne  sont  le  plus 
souvent  que  des  fétiches  célestes. 
Lorsqu'on  les  personnalise  notle- 
inent,  ils  prennent  des  noms  part- 
culiers.  Sur  les  idées  mylhologicjues 
communes  a  la  généralité  des  astres, 
voj.  Imoutii  et  Tpé. 

ASTROARCHÉ,  'Krr(,ly,^x.^,.  V. 

AcfclTORET. 

ASTROLOGUE  ,  'Arr^.A.%^>  , 
Hercule,  ainsi  nommé  parce  qu'il  se 
brida  sur  le  mont  OEta  1«  jour  d'une 
éclipse  de  soleil,   afin  qu'on  liât  ce 
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pbcnomèiie  à  sa  morl.  Celle  Iradilion, 
précieuse  pour  rklenlile  du  Soleil  et 
d'Hercule,  et  qui  d'ailleurs  rappelle 
bien  d'autres  coïncidences  du  même 
genre ,  nous  a  été  conservée  par  Fes- 
tus,  liv.  VIII,  d'après  un  vieux  gram- 
mairien, 

ASTROINOÉ  ,  déesse  syrienne 
dont  le  nom  indigène  n'est  pas  con- 
nu, est  célèbre  comme  amante  pas- 
sionnée d'un  dieu  dont  la  molle  lan- 
gueur ne  répond  que  froidement  h 
ses  transports.  Ce  dieu  semble  être 
Esmoun(rEsculape  syrien).  Esculape, 
en  effet,  fut  tué  par  Jupiter,  et  dans 
les  systèmes  cabiroïdiques ,  le  plus 
jeune  des  Cabires,  le  dernier,  le 
Cadmile ,  colore  la  ciste  sacrée  de 
son  sang.  Esraoun  le  buitièrae  [Voy. 
Esmoun)  peut  donc  ainsi  mourir. 
Dès-lors,  la  déesse  qui  l'aime  ne 
presse  dans  ses  bras  qu'un  être  glacé. 
D'autre  part  Esculape  est  un  Apol- 
lon-médecine ;  Esmoun,  sans  doute, 
n'est  qu'un  Baal  feu  central ,  et  par 
la  suite  feu  médical.  Comp.  Adonis. 
— Aslronoé  ne  serait-elle  qu'Astarté? 

ASTUR ,  compagnon  d'Énée ,  re- 
marquable par  sa  beauté  et  son  babi- 
leté  à  manier  le  cheval  [Enéide^ 
X,    j8o  ). 

ASTYAGE,  ' A.(rTva,y9iç  ^  compa- 
gnon de  Phinée,  fut  pétrifié  par  la 
tête  de  la  Gorgone,  a  l'instant  où  il 
voulait  détourner  du  corps  d'Acontée, 
déjà  pétrifié  lui-même,  le  coup  porté 
par  un  des  suivants  de  Persée,  et  où 
il  voyait  avec  étonnement  le  glaive 
ennemi  rebondir  sur  la  pierre  (Ovide, 
Métam.^  V,  2o3). 

ASTI  AGEE,  '  h.o-rvocyitci^  fille 
d'Hypsée,  eut  du  Lapitbe  Péripbas 
plusieurs  enfants,  entre  autres  Antion, 
père  d'Ixion. 

ASTYALE,  * ko-rlioLXoç  ^  Troyen 
lue  par  Polypète  et  non  par  Pyrrhus 
4^  Iliade  y  YI,  29). 


ASïYAîSASSE  ,  ' k<rrvâvcia-ir'j.  , 
suivante  d'Hélène,  lui  prit  la  ceinture 
qu'elle  avait  reçue  des  mains  de  Vé- 
nus. La  déesse  ne  la  laissa  pas  long- 
temps entre  celles  d'Astyanasse,  m.ais 
elle  ne  la  rendit  pas  a  Hélène  (comp. 
ici,  sur  cette  ceinture  de  beauté,  les 
art.  Hélène  et  Venus).  Ptolémée 
Hépbestion  (liv.  IV),  à  qui  nous  devons 
ce  renseignement,  romanesque  peut- 
être  autant  que  mythique,  ajoute 
qu'Astyanasse  fut  célèbre  par  l'ex- 
trême licence  de  ses  mœurs,  et  que 
ses  théories  de  débauche  frayèrent  di- 
gnement la  route  aux  Eléphanlis  et 
aux  Philénis,  Arétins  femelles  de 
l'antiquité  grecque. 

ASTY ANAX  ,  '  kTTvàvul ,  fils 
d'Hector  et  d'Andromaque ,  s'appe- 
lait primitivement  Scamandrios.  Ce 
sont  les  Troyens  qui,  en  mémoire  des 
services  rendus  par  Hector  a  sa  pa- 
trie, lui  donnèrent,  du  vivant  même 
de  ce  héros,  le  surnom  d'Astyanax, 
qui  signifie p/Y« ce  de  la  ville  [IL, 
VI,  4.00).  Dans  la  scène  délicieuse  de 
l'Iliade,  entre  Hector  et  Andromaque, 
on  le  voit  trembler  a  l'aspect  du  cas- 
que terrible  qui  couvre  la  tête  de  son 
père,  et  se  rejeter  dans  les  bras  de 
sa  nourrice.  Il  était  encore  en  bas  âge 
lors  de  la  mort  de  son  père,  et  par 
conséquent  lors  de  la  prise  de  Troie  , 
qui  eut  lieu  la  même  année.  Calchas  , 
ayant  prédit  aux  Grecs  que  dès  qu'il 
serait  arrivé  a  l'âge  d'homme,  Astya 
nax  serait  plus  brave  que  son  père, 
les  chefs  victorieux  résolurent  sa 
mort.  Andromaque,  instruite  de  celte 
funeste  décision,  le  cacha  dans  le 
tombeau  d'Hector.  Mais  Ulysse  sut 
l'y  découvrir,  ou,  selon  d'autres,  il 
détermina  Andromaque,  par  de  fausses 
assurances  de  protection ,  h  lui  faire 
connaître  l'asile  de  son  fils.  A  peine 
l'eut-il  en  son  pouvoir  qu'il  le  livra 
aux  Grecs,  et  que  le  jeune  infortuné 
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fut  précipiLe  du  haul  d'une  tour,  soit 
par  Ulysse  lui-même,   soit,    comme 
on  Ta  dit  aussi, ^par  Ménélas  {voy, 
Servius  ,  sur  l'Enéide  ,  ïll  ,  489) 
ou  par  Pyrrhus  (  Pausanias  :•  comp. 
Ovide,  Mêlant.^  XIII,  /ii5;  Hygiu, 
Jab.  crx).  Quelques  traditions  nous 
montrent  Astyanax  régnant  soit  seul , 
soit  conjointement  avec  Ascagne  sur 
les  faibles  débris  des  Troyens,  après 
le  ^départ  des  Grecs.    Servius    (  sur 
VEnéide  ^    IX,    264.)    nous   en   a 
conservé  une  antre  qui  se  lie  h  celle- 
là  :  c'est  qu  Enée  ramena  en  Asie  et 
mit  sur  le  trône   Astyanax,    qu' An- 
ténor  avait  éloigné  de  la  Troade.  En- 
fin, on  a  imaginé  qu'a  la  place  d' As- 
tyanax on  avait  livré  aux  Grecs  un  au- 
tre enfant  de  son  âge ,  et  que  c'est  ce 
dernier  qui  fut  précipité  du  bau!  des 
murailles.  Cette  tradition  a  été  suivie 
par  Racine  dans  Androraaque.  Elle  a 
été  accueillie  de  même  par  ceuK  qui 
jadis  voulaient  rattacher  la   dynastie 
capétienne,  ou  même  les  trois  dynas- 
ties françaises,  liPriara  et  a  Dardanus. 
Astyanax  fugitif,  arriva,    disail-ou, 
en  Thrace  ou  en  Scythie ,  parmi  les 
Francs,  et  la  fonda  un  établissement 
considérable  sous  le  nom  de  Francus 
ouFrancius.  Quelques-uns  appliquent 
ce  dernier  nom  a  son  fils.  Le  poème 
épique  de  Ronsard,  intitulé /<?  Fran- 
ciade^  ne  repose  point  sur  d'autres 
données.  De  là  aussi  l'appellation  pa- 
tronymique à' HecLoridœ  ,    donnée 
jadis  par  les  poètes  a  la  branche  des 
Yalois.  ]1  n'est  pas  besoin  de   faire 
sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  chimérique 
dans  CCS  prétendues  origines. — Ih'uus 
avons  indiqué  plus  haut  le  rôle  d'As- 
tyanax  dans  la  scène  du  liv.  VI  de  TI- 
liade.  Sa  mort  et  celle  de  Polyxène  for- 
ment le  sujet  principal  des  Troyennes 
d'Euripide ,  ainsi  que  de  la  tragédie 
de  Sénèque,  qui  porte  le  même  litre. 
L'une  et  l'autre  ont  été  imitées  d'à- 
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bord  par  Garnier,  et  un  siècle  et  demi 
après  par  Chàteaubrun.  La  mort  d' As- 
tyanax seul  semble  avoir  été  traitée 
par  Accius  (Fabricius,  Bibliolliec. 
Lat.,  IV,  1 ,  i).  — On  voit  Astyanax 
et  sa  mère  dans  la  Table  iliaque  , 
plan  inférieur  de  l'enceinte  de  la  ville^ 
dans  les  Moniini.  inediti  de  Winc- 
kelmann,  n''"  i3  et  iSy,  et  dans  la 
G  a  1er  in  my  tlioL  de  Mill  in,  608, 
609,  610,  611.  Dans  l'avant-der- 
iiier  un  soldat  se  tient  debout  près 
d'AsIyanax,  prêt  a  le  frapper  au 
premier  signe  d'Ulysse.  Dans  le  der- 
nier, Hécubè  tient  le  corps  inanimé 
d'Aslyanax.  On  distingue  la  marque 
des  blessures  qui  lui  ont  donné  la 
mort. — Un  second  As'iyanax.  est  fils 
d'Hercule  et  de  la  Thespiade  Epilaïs. 
ASTYBÎAS,  'Ko-tvZUç,  fils  d'Her- 
cu!c  et  de  la  Thespiade  Claamétis, 
suivant  le  texte  d'Apollodore  (  Il , 
7,   8),  rectifié  par  Heyue. 

ASTICRATÏE  .  'Aa-TVKpâreia  , 
une  des  filles  d'Amphion  et  de  îSiiobé 
{/^'oy  'NioBii). 

ASTYDAMIE,    'Aa-rv^â^unu.  une 
des  six  principales  épouses  d'Hercule, 
fut,  selon  les  uns,  fille  d'Amyntor, 
mère  de  Tlépolème  (Pindare,  Olym- 
pique YII,  4-2),  suivant  les  autres, 
fille   du  roi  dryope  Phylas  et  mère 
de  Ctésippe;  enfin,  selon  Apollodore 
(II,  7,  8)  etDiodore  (IV,   Sy)  qui 
réunissent   les  deux  traditions,  fille 
d'Amyntor    et    mère    de    Ctésippe. 
Tlépolème  (  comp.  Munker  sur  Hy- 
gin ,  fab.   CLXii  ,   et  le   Schol.   de 
Pindare  .  passage  cité  )  devient  ainsi 
fils  dlîercule   et   d'Astyoché.   Cette 
généalogie  est  probablement  la  meil- 
leure de  toutes.  C'esL  celle  que  Clavier 
adopte  {Hist.  des  piein.    temps 
de  ta  Grèce  y  t.  I  et  II,  et  Tab. 
généal.   i''').    — L'Astydamie,  fille 
d'Ormène,  mentioniiée  par  M.  INoel 
[Dict,  Myth.^  n"  5)  ,  ne  diffère 
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peut-être  par.  de  celle-ci.  Htrciiîe, 
dit-on,  lui  lit  violence  aprèj  avoir 
tué  son  père.  Mais  Ormène  est  père 
d'Amyntor  j  Amyntor  aussi  est  lue 
par  Hercule ,  a  Ormenium  ((pi'avait 
fondée  Ormèue)^  cnlin  Clésippe  rè- 
gne à  Orraénium.  Soit  donc  qu'A- 
raynlor  et  Ormène  ne  diffèrent  pas, 
soit  que  fille  d'Ormène  soil  une  er- 
reur, et  doive  se  prendre  pour  pelile- 
fdle  d'Orme  ne  (  rappellalion  patro- 
nymique Orménide  se  prêterait  a  ces 
deux  sens  ),  il  est  évident  que  la  mère 
€t  la  tante  prétendue  de  Ctésippe  se 
réduisent  a  une  seule  femnîe,  qui  est 
sa  mère. — Pour  une  deuxième  As- 
TYDAMiE,  femme  d'Acasle,  voyez 

ACASTE. 

ASTYGOÎSE,  'k<rTÙycvoT,  fds  de 
Priam  et  d'une  de  ses  concubines. 

ASTI  LE.  '^AoTvÀoç,  Centaure  , 
lialnle  devin,  prédit  h  ses  frères  le 
sort  funeste  qui  les  allendait  s'ils  s'en- 
gageaient dans  un  com])at  contre  les 
Lapithes,  el,  ne  pouvant  les  persua- 
der, les  a1)andonna  avec  Nessus 
(Ovide,  3Iéiam., Xll^  3o8,elc.). 

ASTYMÈDE,  'A(rTv/^:-'J^,  ou  As- 
TY3IEDUSE,  ' AcrTViiiàov<ric  ^  deuxième 
femme  d'OEdipe  selon  Diodore  de 
Sicile ,  accusa  les  enfants  du  premier 
lit  de  son  époux  d'avoir  voulu  atten- 
ter à  son  honneur,  et  alluma  ainsi 
chez  le  prince  trop  crédule  une  fu- 
reur qui  remplit  Thèbes  de  sang  et 
de  larmes.  Cette  solution,  toute  liy- 
polliélique  de  l'évliémérisme,  substi- 
tuée aux  fables  vulgaires  sur  les 
Labdacides,  méconnaît  complètement 
l'esprit  mythique  de  la  légende. 

ASTYNOME,  Astynomus  , 
'AgtÙvojuoç,  fils  de  Priam,  fut  tué 
par  Achille  (Hygin^  Jaù.  xc).  — 
AsTYNoaiE  ,  'Ao-Tvvofitjj  i"  une  des 
sept  filles  de  INiobé,  donna  son  nom 
à  une  des  sept  portes,  de  Thèbes 
(Hygin,y<7^.  LXix)j  2"  une  fille  de 
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Talas,  femme  d'Hipponoiis  ei  mère  de 
Capanée(Hygln.  /i^Z».  lxx);  3'  vrai 
nom  de  la  fille  de  Chrysès,  connue 
communément  sous  le  nom  patrony- 
mique de  Chryséis. 

ASTYISOLS  ,  figure  après  Cé- 
phale ,  Tilhon ,  Pbaélhon,  et  avant 
Sandak  et  Cinyre,  dans  la  généalogie 
cvprienne  d'Aclonis  (Apollodore,  111, 
i4-,  3).  Aslynoiis  est  un  nom  tout 
grec,  et  il  est  bien  dilllcile  de  ne  pas 
soupçonner  dans  l'élément  initial  du 
mot  A'Slai\  As  Ira  ou  Attara.  La 
généalogie  d'un  dicu-soled  aussi  ca- 
ractérisé qu'Adonis,  doit  èlre  toute 
lumineuse  ou  sidérique,  et  on  se 
rappelle  la  bridante  et  radieuse  As- 
tronoé  des  légendes  phéniciennes. — 
Deux  autres  Astvtjous  ,  Troyens  , 
sont  fils  l'un  de  Priam ,  l'autre  de 
Protiaon.  Le  premier  fut  tué  par 
Diomède  d'un  coup  de  lance. 

1.  ASTYOCHÉ,  'AiTTUxn,  fille 
de  Phyllas,  roi  d'Ephyre,  sur  le  Sel- 
léis  en  Epire ,  vit  sa  ville  natale  con- 
quise par  Hercule  ,  et  devint  la  proie 
du  vain(|ueur,  dont  elle  eut  un  fils 
nommé  Tlépolème  [Iliade y  II,  658), 
et  non  Clésippe.  Comp.  sur  les  va- 
lianles  de  cette  tradition  l'ar^t.  Asty- 
DAîMiE.  Polymèle  sa  sœur  fut  aimée 
de  Mercure ,  qui  la  rendit  mir«  d'Eu- 
dore. 

2.ASTYOCHÉ,filledeLaomcdon 
(Schol.deLycophron,  v.  9aoctio2  5) 
ou  de  Priam  (Dictys  de  Cr.,  II,  5), 
avait  pour  sœurs  Eth}lle  et  Médési- 
caste.  Ton  les  trois  furent  coiiduites  par 
les  Grecs,  dont  elles  devinre»t  la  proie 
après  la  chute  de  l'empire  d«  Priam, 
dans  ITtalie  inférieure.  Arrivées  aux 
environs  du  fleuve  INéèthe,  elles  mi- 
rent le  l'eu  aux  vaisseaux  de  leurs 
maîtres  ,  qu'elles  forcèrent  ainsi  a  res- 
ter dans  le  pays.  Le  nom  même  du 
fleuve  (TsV'èlhe,  de  naus  vaisseau  et 
œthô  brûler)  fut,  dit-on,  m  raouu- 
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ment  de  celle  arenlure  (comp.  ïTeyne, 
sur  VEnt'idcy  V,  Exe.  vi).  Couoii 
place  en  Tliessalio  le  tliéùlre  de  cet 
événement.  Suivant  Dldjnie  (sur  XI, 
52  0,  dcrOf//55.),Aslyoché  eut  pour 
époux  Télèphe,  et  pour  lils  Eurjpyle, 
père  de  Grynus,  qui  fonda  le  temple 
d'Apollon  Crynéen.  —  Trois  autres 
AsTYOcnÉ  sont:  i"  une  des  sept  fdles 
de  jNiohé  {Voy.  INiobl)^  2"  une  lille 
du  fleuve  Simoïs ,  mnîlresse  du  roi 
de  Troie  Ericlithonius,  et  mère  de 
Tros  (Apollod.,  III,  lu,  2)5  3"  une 
fille  d'Âctor,  maîtresse  de  Mars  et 
mère  des  deux  Argonautes  Ascalaplie 
et  lalmène.  Nous  ne  savons  ponrcpioi 
on  a  fait  de  la  première  une  sœur, 
fille  ou  maîtresse  de  Pélops  et  mère 
de  Clirysippe. 

ASTAOCHEE,  ' ko-rvcxnoc  ^  sœur 
d'Agamemnon  ,  plus  coraraunéracnt 
Anaxibie. 

ASTYOQEjE,  Astyochus,  'Ac- 
rùo)(^oç  ^  fils  d'Eole,  régna  sur  les  îles 
Liparî  (jadis  Yulcaniennes,  Eolicnues 
ou  Héplieslides)  après  la  mort  de  son 
père. 

ASTYPALÉE,  •  kTrvr,kxuuJA\e 
de  Phénix  el  de  Périmède  ,  eut  de 
Neptune  Ancée,  pilote  des  Argonau- 
tes h  la  mort  de  Typlius,  el  Eury- 
pyle,  roi  de  Cos ,  tué  par  Hercule 
(ApoUodore,  II,  7,  i).  C'est  elle, 
disent  quelques  mythologues,  qui 
porta  dans  Tîle  d'Astypalée  le  culte 
d'Achille. — Apollon,  honoré  dans 
cette  même  île,  porta  aussi  le  nom 
d'AsTYPALEE ,  Astypalœus. 

ASTYPY  LE,  'AoTwVvAof ,  Péonien 
de  l'armée  troyenuc,  fut  tué  par 
Achille  sur  les  bords  du  Xanthe, 
après  la  mort  de  Palroclc  (7/.,  XXI, 
209).  ^ 

ASTYRETsE,  ' kmv^y.^tv^ ,  Diane  , 
à  cause  d'un  temple  qu'elle  avait  a 
Astyre  en  Troade  (et  non  en  Mésie  ; 
c'est    Mysie    qu'il  faudrait    écrire). 
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Slrabon,XIII.  Con.p.  l'art,  qui  suit. 

ASTYIilS,  "Acrru/;<£r,  Minerve, 
honorée  aAslyre  en  Phénicie.  Comp. 
l'art,  qui  précède. 

ASUMAN.   Voy.  Asmaiv. 

ASVAPNA  ,  c'esl-h-dire  sam 
souiiiH'il  ^  nom  commun  h  tous  les 
mauvais  esprits  dans  la  mviholoî'ie 
hindoue.  ^ oy.  Dévatas. 

ASW....  Voy.  Acou.... 

ASl  LAS,  ' AcrJAciiT,  chef  tusque  de 
Pise  (  en  Elrurie,  colonie  de  la  i*ise 
sur  Alphée  7  )  vint  au  secours  d'Enée 
pendant  la  guerre  contre  les  Rntules 
cl  Mézence.  Habile  augure,  il  n'était 
pas  moins  brave  soldat  et  adroit  ar- 
clier  j  il  tua  Corinée  {Enéide^  IX, 
670,  572,  etc.).  Sabbalhier  de  Cas- 
tres {Dict.  pour  l'int.  des  auL. 
cl.,  t.  Y)  scinde  cet  Asylas  en  deux 
personnages.  M.  Noëll'a  suivi. 

ASÏLEE,  ' ko-uXocios  V>\\  ' ka-uXiU^i 
dieu  qui  présidait  a  l'asile  qui  fut  ou- 
vert parllomulus  lors  de  la  fondation 
de  Rome. Il  est  permis  de  croire  que 
ce  n'èlait  pas  une  divinité  particubère 
mais  bien  un  dieu  indigène  (Apollon 
ou  Jupiler  ),  considéré  en  tant  que 
mettant  a  couvert  de  toute  insulte , 
de  toute  poursuite,  le  meurtrier,  le 
malfaiteur,  le  débiteur  insolvable, 
l'esciave  échappé  aux  coups  et  aux 
fers  de  son  maître.  On  sait  que  les 
asiles  si  nombreux  et  si  célèbres  dans 
le  moven  âge  ne  le  furent  pas  moins 
pendant  la  période  de  l'histoire  hu- 
maine qui  précéda  le  christianisme. 
Le  premier,  dit-on,  fut  établi  par 
Cadmus  a  Thè])es  ,  ou  par  les  Héra 
clides  a  Athènes,  sur  un  ordre  de  l'o  • 
racle  de  Dodone.  Plus  tard  il  n'y 
eat  presque  aucune  cité  qui  n'en  pos 
sédàt.  C'était  un  abus  nécessaire  dans 
ces  temps  où  la  force  brutale  et  l'in 
justice  pesaient  sur  le  monde,  divisé  en 
maîtres  et  en  esclaves.  Ce  ne  sont  pas 
«eulemeutdes  temples  qui  curent  ainsi 
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h  privilège  de  préserver  des  viclimes; 
des  téinènes  (ou  banlieues  sacrées  d'un 
temple),  des  slalues^  des  tomheaiix 
le  partagèrent.  Ainsi  les  tombes  d'A- 
cliiJie,  d'Ajax  ,  de  ïhe'sée,  devinrent 
des  asiles.  On  peut  distinguer  les 
asiles  en  généraux  et  spéciaux.  Les 
premiers  mettaient  à  couvert  pour 
tous  les  cas  j  les  seconds  ne  garantis- 
saient qu'une  classe  de  malheureux. 
Ainsi  le  temple  de  l'Artémis  éphé- 
sienne  était  l'asile  des  débiteurs  5  dans 
celui  de  Tliésée  se  réfugiaient  les  es- 
claves maltraités  par  leurs  maîtres. 
Quelquefois  ou  vit  une  superstition 
cruelle,  fidèle  a  la  lettre  plus  qu'hl'es- 
prit  des  prescriptions  religieuses  mu- 
rer ou  entourer  de  soldats  un  asile  , 
afin  que  le  fugitif  y  mourût  d'inani- 
tion ou  fût  pris  par  sfs  ennemis  dès 
que  la  faim  ou  une  fausse  espé- 
rance l'engagerait  a  quitter  sa  re- 
traite. Ti])ère  supprima  presque  tous 
les  as. les  dans  le  monde  romain. 

ATA.  célèbre  devin  dont  les  Bré- 
siliens racontent  une  foule  de  mira- 
cles, était  le  petit-fiîs  d'une  vierge. 

ATA.  Voj^.  AtÉ. 

ATABEIUA,  la  mère  des  dieux 
chez  les  indigènes  de  Cuba.  Laffittau 
{Mœurs  des  sauvages ,  I,  14.7) 
rapproche  ce  nom  de  celui  d'Ataby- 
rios,  donné  h  Jupiter.  On  peut  aussi 
aonger  aux  noms  d'Altis,  d'Atlhis  et 
d'Atoua. 

ATABYRIOS  ,  Jupiter,  ainsi  ap- 
pelé a  cause  du  temple  qu'il  avait  sur 
le  mont  Atabyre  ,  point  le  plus  élevé 
de  l'île  de  Rhodes,  primitivement 
nommée  Atabyrie.  Il  y  a  long-temps 
qu'on  a  remarqué  le  rapport  des 
noms  Thabor  et  Atabyre.  Dans 
le  temple  de  Jupiter  Atabyrios  se 
trouvaient  des  brebis  de  bronze  qui 
bêlaient  toutes  les  fois  que  l'île  était 
menacée  de  quelques  malheurs.  Ce 
trait  dies  Ugendes  rappelle  et  les  Ion- 
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gués  avenues  de  béliers  consacrés  k 
Amoun  dans  Thèbes  ,  et  la  statue 
harmonieuse  de  Memnon ,  et  enfin 
ridée  qu'à  l'approche  d'une  grande 
catastrophe  les  Fétiches  divins  pren- 
nent la  parole  et  annoncen!  l'avenir. 
—  Le  temple  de  Rhodes  avait  elé 
fondé  suivant  les  uns  par  Althémène, 
fils  du  roi  de  Crète,  Cratée  (Diodore 
de  Sic,  V.,  59;  Apollodore,  III,  2, 
I  )  •  selon  les  autres,  par  un  certain 
Atabyre  qui  semble  n'être  que  la  per- 
sonnification du  mont  sur  lequel  était 
élevé  le  temple  (  Callimaque  dans 
Tzetzès,  Chdiad.  IV,  390,  Pin- 
dare  5  comp.  Meursius  ,  Rliod.  ,  I, 
8  ;  Lactance,  Institut.  ^/iV.,I,  22  ). 
- — Le  culte  de  Jupiter  Atabyrios  était 
aussi  établi  dans  Agrigente,  colonie 
des Rhodiens  (Etienne  de  Ryz.  ,  art. 
'Aret'o.). 

ATAEjNTSIC,  la  femme  primor- 
diale selon  les  Hurons,  donna  le 
jour  à  un  fils  dont  naquit  Tharo- 
niaougon,  le  dieu  suprême  et  le  bon 
principe.  Bien  différente  de  son  petil- 
îils,  cette  divinité  fatale  ne  cherche 
qu'à  nuire  aux  êtres  vivants  5  elle  se 
nourrit  delà  chair  des  vipèresj  elle 
suce  le  sang  des  hommes  qui ,  grâce 
a  elle,  périssent  de  maladie  et  de 
langueur.  Elle  préside  k  la  mort. 
Chassée  du  ciel  k  cause  de  sa  malice, 
elle  est  devenue  la  reine  des  mânes , 
qui  doivent  mettre  k  ses  pieds  et  lui 
abandonner  tout  ce  qu'on  ensevelit 
avec  leurs  corps ,  et  elle  les  oblige  a 
la  divertir  par  des  danses.  Heureu- 
sement ces  danses,  qui  sont  un  des 
principaux  devoirs  religieux  des  vi- 
vants, forment  toute  la  félicité  des 
âmes  des  morts. —  Le  rôle  ahrima- 
nien  de  la  femme  a  quelque  chose  de 
singulièrement  remarquable.  La  belle 
Soucbbataidigona,  compagne  de  Bo- 
chica,  nous  offrira  le  même  spectacle. 
Dans  la  Genèse  j  c'est  aussi  par  une 
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femme  que  le  peclié  et  la  mort  (le 
mal  p]!ysi(}i]c  et  le  mal  moral)  s'in- 
troduisent dans  le  monde.  Notons 
aussi  que  c'est  aux  ancêtres  du  dieu 
bon,  du  dieu  suprême,  que  le  myilie 
attribue  la  malfaisance.  C'est  ainsi 
qu'en  Grèce  les  Tilanides  et  Sa- 
turne lui-même  s'opposent  à  Jupi- 
ter, dieu  bien  plus  jeune.  —  Aia^ 
selon  Laffittau,  serait  le  nom  propre  ^ 
entsik  est  un  augmentalif ,  un  super- 
latif. Il  compare  le  premier  de  ces 
noms  h  l'Atté  des  orgies  (Gybèle, 
mère  ou  amante  d'Atys)  et  à  l'Atè 
(le  mal)  d'Homère.  Ce  sont,  dit-il, 
les' deux  Eves,  Eve,  mère  du  genre 
luimain  ,  Eve  funeste ,  ou  bien  encore 
Eve  vierge  et  Eve  coupable.  Il  met 
ensuite  en  rapport  Até  ,  Athèné  , 
Atbèna ,  Albréna ,  Athérouia  ,  Ater- 
galis,  Aslarté,  Acte,  etc.,  etc. 

1 .  ATALA'NÏE, Atalanta,' kroi- 
Xavr-/,  ,  Arcadienne  ,  fille  de  Jasius 
(Jasion,  dans  Elien  ,  Hist.  vû.r.^ 
XIII,  I  )  et  de  Climène ,  et  par  con- 
séquent petite-fille  de  Lycurgue,  fut 
•après  sa  naissance  exposée  sur  le  mont 
Parthénius  (virginal  )  par  ordre  de 
son  père  qui  ne  voulait  avoir  que  des 
enfants  mâles.  Une  ourse  l'allaila  5 
des  chasseurs  la  rencontrèrent  et  la 
recueillirent  (  Apollodore  ,  III ,  9  , 
a  ).  Devenue  grande ,  elle  se  si- 
gnala par  son  intrépidité  a  la  cbasse. 
Jasius  la  reconnut  pour  sa  fille.  Les 
deux  Centaures  Rhécus  et  Hylée  (  le 
forestier)  ayant  cherché  a  lui  faire 
violence  ,  elle  les  tua  l'un  et  l'autre 
avec  ses  flèches  (Callimaque,  Hymne 
à  Diane ^  221  5  et  notes  de  Span- 
heim).  Elle  prit  part  avec  Félile  de 
la  jeunesse  grecque  à  la  chasse  du 
sanglier  de  Calydon,  et  lui  porta  le 
premier  coup.  Aussi  Méléagre,  lors- 
qu'il eut  abattu  l'animal  formidable  , 
en  offrit -il  k  la  guerrière  la  hure  et 
4a  peau.  Cet  acte  de  justice  excita  des 
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réclamalions  jalouses  et  fut  la  cause 
première  de  la  mort  de  Méléagre 
(  ^'(^y''  ce  nom).  La  jeune  Amazone 
porta  la  dépouille  du  sanglier  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie.  Elle  s'em- 
barqua ensuite  avec  les  Argonautes 
pour  la  Colcliide.  et  chemin  faisant 
combattit  avec  Péîée  aux  jeux  funè" 
bres  donnés  par  Acaste  en  l'hon- 
neur de  Péîias.  Selon  Apollodore 
(passage  cité  )  ,  c'est  elle  qui  rem- 
porta la  victoire;  Hygin  [fah. 
ccLXXiii  )  attribue  cet  honneur  a 
Pelée.  L'esprit  général  des  légen- 
des relatives  a  cette  princesse  semble 
en  fair»  sinon  la  femme  ,  au  moins  la 
maîtresse  de  Méléagre.  Quelques  my- 
tholocrues  même  font  naître  de  leur 
mariage  ou  de  leurs  amours  Parthé- 
nopée.  Mais  plus  communément  on 
donne  pour  père  a  ce  jeune  héros 
Mars  ou  Milanion  ,  qu'effectivement 
Atalante  épousa  après  la  mort  pré- 
maturée de  Méléagre.  Il  est  donc  évi- 
dent que  la  troisième  Atalante  de 
M.  INoél  n'est  autre  que  la  fille  de 
Jasius.  D'autres,  par  une  erreur  con-^ 
traire  ,  du  reste  fort  ancienne  ,  ont 
pris  pour  une  seule  femme  la  fille  de 
Jasius  et  la  fille  de  Schénée  (Ata- 
lante de  Scyros  )  dont  il  va  être  ques- 
tion plus  bas.  C'est  probablement  a 
cette  confusion  qu'est  due  la  tradition 
qui  fait  mourir  Atalante  et  Milanion, 
comme  Atalante  et  Hippomène,  dans 
une  grotte  sous  la  dent  de  deux  lions 
{Voy.  Atalante,  n°  2),  On  peut 
voir  diverses  figures  d' Atalante  ,  soit 
dans  S  'rïOT\[Miscellan .  erud.  anliq . , 
p.  3 12),  soit  dans  Beger  (  Mèléa- 
gridcs.  p.  ao  ),  soit  enfin  dans  Mil- 
lin  (  Gai.  rnylh. ,  f.  /i  1 1 ,  4- 1 5  ' .  — 
Atalante  est  une  Amazone  arcadienne 
formée  d'après  quelques-unes  des 
idées  qui  ont  présidé  a  la  confection 
du  mythe  des  Amazones  vulgaires  , 
mais  non  sur  le  modèle  de  ccllcs-ci< 
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Les  occupallons  viriles,  Técliange  de 
vêteniculs  ,  des  rapports  avec  im 
léros  dont  souvent  on  la  distingue  h 
peine  ,  voilà  les  deux  traits  (]ui  la  ca- 
ractérisant. Ainsi  Hélène  et  Pollux  se 
rapprochèrent  dans  les  plus  vieilles 
traditions  pélopouésiennes.  D'autre 
part  c'est  l'esorit  des  cultes  pélasgi- 
ques  (pii  domine  ces  légendes. L'ourse 
que  Ton  relTOtive  dans  la  fable  de 
Callisto,  dans  la  léte  des  Brauroiiies, 
comme  aui  Lides  le  Varaliavaîaram 
[f^of.  YiciiKou),  est  a  la  ibis  un 
détail  antique  et  éminemment  conve- 
nable aux  Pé'asgues  grossiers  de  la 
montagneuse  Arcadie  :  rbymen  d'A- 
lalante  et  de  Méléagre  a  dune  qiiel- 
que  chose  de  cabiroïdique  :  ces  deux 
belles  ligures  sont  deux  Axiocerses  : 
Atalante  Vénus  est  presque  la  Venus 
mule  si  remarquable  des  Cypriotes. 
Enfin  le  nom  de  Jaslus  a  lui  seul  nous 
ramène  dans  le  cercle  des  idées  de  Sa- 
mothrace. 

2.  ATALAINTE,  l'Arcadiennc  ou 
la  béotienne,  iîlle  de  Schénée  ,  roi  de 
l'île  de  Scyros ,  qui  peut-être  eut 
quelque  aulorilé  en  Uéolie  .  puisqu'un 
lieu  de  cette  contrée  porta  sou  nom  , 
est  comptée  par  Apollodore  parmi 
les  filles  d'Alhamas  (I,  8,  s).  Sa 
beauté  la  rendit  célèbre  dans  toute  la 
Grèce  et  une  foule  de  princes  aspirè- 
rent à  sa  main.  Atalante  déclara 
j  qu'elle  se  marierait  a  celui  qui  la  de- 
vancerait a  la  course  :  de  leur  côté  les 
amants  qui  osaient  entrer  en  lice  , 
consentaient  dans  le  cas  où  ils  se  lais- 
seraient devancer  par  la  jeune  fille  a 
être  percés  de  sou  javelul.  Atalante 
tua  ainsi  beaucoup  de  héros.  Enlin 
Hippomène  se  présenta  dans  la  lice  , 
avec  trois  pommes  d'or  que  lui 
avait  données  Vénus;  il  en  laissait 
lornber  une  a  mesure  qu'Atalante 
gagnait  sur  lui  un  espace  considéra- 
ble, et  toucha  le  but  le  preuiier  (  Ov., 


A'LA 

Mctmiîorph.^  X,  56o).  Atalante, 
qui  s'était  a  chaque  fois  baissée  pour 
ramasser  les  pommes,  devint  ainsi  le 
prix  de  l'adresse.  Hippomène  qui  de- 
vait h  Vénus  l'idée  de  son  stratagème 
et  les  pommes  d'or  qui  en  avaient  »  lé 
l'instrument,  négligea,  aiusi  qu'Ata- 
lante, de  lui  en  témoigner  sa  recon- 
naissance.  Pour  se  veng(  r  elle  leur 
inspira  une  frénésie  érolii|ue  si  violente 
qu'ils  choisirent  pour  tliéàlre  de  leurs 
amours  un  temple  de  Cybèle.Laviellle 
et  ehaile  déet^se,  irr'.tee  de  leur  irré- 
vérence ,  les  changea  en  lions  l'un  et 
l'autre  :  d'autres  disent  qu'ils  fuient 
niangés  par  des  lions.    Selon  la  plu- 
part des  mythologues  ,  il  y  avait  un 
templ*  de  Cybèie  a  Oncliesle,  en  Bc'o- 
tie  ,   tout  près  du  lieu   de  U  course 
d'Atalanle    et    d'Hippomène  ;     selon 
Hygin    c'est   un    temple    de   Jupiter 
qui    se  trouvait  là.    Il   est    cssjentiel 
de  comparer  a  cet  article  celui  d'Ala- 
lante  TArcadienne,  avec  laquelle  on  a 
jjouvenl  confondu  la  seconde,  ou  dont 
ceux  mêmes  qui  distinguent  les  deux 
princesses   lui   ont  donné  des  traits» 
Ainsi  par  exemple  c'est  al'Alalantede 
Scyros  que  M.  INoël  attribue  la  mort 
de  Fibécus  et  d'Hylée,  et  la  victoire 
sur  Pelée.  Au  reste  ,   l'identité    des 
deux  personnes  est  réelle  si   ou   s'é- 
lève au  point  de  vue  trascendanlal. 
Nul   doute     que    quand    les    Arca- 
diens,  les  montagnards  ,    les  gros- 
siers chasseurs   de   bêtes    farouches 
eurent  une  Vénus  martiale  qu'ils  no«n- 
maicnt  Atalante  ;  les  Argiens  ou  les 
habitants  des  Cyclades,  les  insulai- 
res, les  élégants  spectateurs  de  jeux 
et  de  courses  n'aient  voulu  avoir  aussi 
leur  Vénus    armée,  Vénus  domlense 
et  tueuse  d'hommes,  Vénus  Atalante. 
Nous  venons  de  voir  comment  ils  se  la 
sont  figurée.  On  croit  avoir  une  Ata- 
lante de  Scyros  dans  celle  femme  qui 
sourit  en  jetant  les  yeux  derrièr*  elle 
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(Lîppcrt,  Daclyl.^  Tans.  II,  n.  5 9), 
ainsi  que  dans  celîe  qui  court  une 
pomme  h  la  main  ,  précédée  de  TA- 
jnour  leiiint  uu  flambeau  (  ouv.  cité, 
Taus.  Il,  n.  65).  Un  magniiiquc 
groupe  aniique  représrnle  Aîalanlc 
el  îlippomcne,  cliacun  une  pomme  a 
la  muin  (1\io  ni  faucon,  Jntlq.  cjrpL, 
Mipplém.,  t.  I,  pi.  90  ).  On  Toit  aux 
Tuileries,  dans  un  des  bosquets  de 
gauciie,  Alalante,  Hippomène  et  TA- 
gonollièle  ou  juge  dw  camp.  Ces 
trois  personnages  sont  séparés;  le 
juge  est  au  commencement  du  stade, 
dont  la  barrière  est  figurée  en  mar- 
bre; les  deux  concurrents,  h  l'extjé- 
irdté  de  la  lice,  sont  sur  la  même 
lii^ne  ;  mais  on  Toit  (|ue  la  main 
d'Hippoiîiène  toucbera  le  but  la  pre- 
mièje. 

ATAR.  P^oy.  Athor. 

ATAllPIÎ,  'ArccpcT)'^  de  Firmicus, 
porte  dans  la  noivienclature  salma- 
îjienne  le  nom  de  'Piembomare. 

ATE,"Ari?,  c'esl-a-dire  l'injus- 
tice, le  mal  faire,  déesse  allégorique, 
bile  d'Eris  ou  la  Discorde  ,  selon  Hé- 
siode (  Tiicog,  ,  25o)  .  de  Jupiler, 
selon  Homère  (  //.^  XYIII,  90-95), 
fut  précipitée  du  baut  du  ciel  par  ce 
dieu.  b)rsque  Junon,  par  ses  artifices, 
eut  fait  naître  Euryslhée  avant  Her- 
cule. Depuis  ce  temps,  Até  désole 
la  terre.  Ses  pieds  légers  ne  pressent 
point  le  sol  j  elle  plane  sur  la  tête 
([v<i  bommes  ses  complices  ou  ses  vic- 
times. Les  Prières  (  ou  Liles,  Aivat) 
au  pied  boiteux,  ses  sœurs,  la  suivent 
de  loin  et  réparent  tardivement  le 
mal  qu'acné  ne  cesse  de  faire.  Une 
autre  Ate  Pbrvgienne  est  connue  parce 
que  le  bœuf  que  les  dieux  avaient 
ordonne'  a  Eus  de  prendre  pour  guide 
termina  sa  course  sur  son  tondieau. 
En  conséquence  Uns  choisit  pour  rem- 
placement de  Troie  la  colline  sur  la- 
quelle ce  tombeau  était  situé.  Déjà 
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Dardanns  avait  eu  le  même  dessein, 
mais  les  dieux  l'en  avaient  détourné 
en  lui  disant  que  la  ville  bâtie  tur 
cette  colline  de  malbeur  (  ur*} ,  mal- 
beur  )  serait  ma!bei;reuse.  — 2V.  B. 
Colline  et  tombeau  se  confundcnl  sou- 
vent en  grec  :  en  latin  i'équivotpie 
encore  plus  complète  s'est  résumée 
par  le  mot  tuf  nu  lus. 

ATEMBOUÏ  est  donné  par  Fir- 
micus comme  le  3'"  Décan  des  pois- 
sons et  consé([uemmcnt  comme  syno- 
nyme du  Ptébiou  de  Saumaise  [Voy. 
I'tebiou  II.) 

ATÉPO:»:'ArxE  ,  Atepomarus, 
cbef  gaulois,  est  un  des  deux  béros 
à  qui  les  Celtes  attribuaient  la  fon- 
dation de  Lyon.  Des  légendes  le  font 
venir  jusqu'à  Rome,  devant  laquelle 
il  mit  le  siège.  C'est  lui  qui  ,  dans 
cette  occasion  ,  exigea  que  les  Ro- 
mains lui  livrassent  les  femmes  des 
premiers  de  la  ville.  Les  esclaves  se 
rendirent  au  camp  a  la  place  et  sous 
les  babits  de  leurs  maîtresses  5  puis  la 
nuit,  au  moyen  d'un  signal  convenu  , 
firent  savoir  aux  Romains  que  leurs 
ennetîiis  étaient  livrés  a  un  sommeil 
profond.  Les  Romains  firent  alors  une 
sortie  qui  fut  couronnée  d'un  plein 
succès.  En  uiëmoiîc  de  celte  action  , 
fut  instituée  une  fête  dite  la  fête  des 
Servantes  (  Pîutarque  ,  Vie  de  Ca- 
mille). 

ATERGATIS.  Voy.  Addirdaga 
et  DercÉto. 

ATHAMAINTÏADE   et   ATHA- 

MANTIDE  V Aêccy^cyjTt^^Kç,  et  'Aôct- 
f/.oc-'Tt^y;  ,  si  c'est  d'un  liomme  qu'il 
s'agit;  ' kècLuci'iTikç^  et  ' kêxu.ccyîu^i,  si 
c'est  d'une  femme),  tout  enfant  d'A- 
tharaas. 

ATHAMAS,  ' Aôk^-ag^  célèbre  roi 
d'Orchomène  (  et  non  de  Tbèbes)  eu 
Béotie,  était  (ils  d'Eole,  petit-fils 
d'Hellen,  et  arrière  petit-fils  de  Deu- 
caliou.  II  épousa  successivement  Ké- 
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pliélé,  dont  il  eut  Phryxus  et  Hellé  , 
puis  Tno  ,  qui  le  rendit  père  de  Léar- 
que  et  de  Mélicerte  (  quelques-uns 
ajoulcnt  Enryclée  ).  Ino  ,  autrement 
Leurollioé,  avait  élé  une  des  nourri- 
ces dei^acchus,  et  d'ailleurs  c'était  la 
sœur  de  Séiiiélé,  une  des  amantes  de 
Jupiter.  Junon,  toujours  prompte  a 
exercer  sur  les  mortelles  le  courroux 
dont  elle  ne  pouvait  faire  sentir  le 
paid.s  a  son  infidèle  époux,  rendit  Ino 
amoureuse  de  Phryxus  ,  et  Phryxus 
.insensible  a  la  tendresse  d'Ino.  La 
reine  dédatgiîée  s'arrangea  de  ma- 
nière a  rendre  Phryxus  l'objet  appa- 
rent du  courroux  céleste.  Il  fut  dé- 
cidé [Voy.  Ino)  que  pour  obtenir  des 
dieux  la  prompte  cessation  de  la  sté- 
rilité qui  affligeait  les  campagnes , 
Phryxus  et  sa  sœur  seraient  immolés 
h  Jupiter.  Alhamas  souscrivit  a  regret 
à  ce  meurtre  pieux.  Jupiter  ,  moins 
cruel   que    ses   adorateurs,  envoya, 

f)our  arracher  a  une  mort  certaine 
es  deux  victimes  désignées  par  Ino  , 
le  bélier  a  laine  d'or  qui  les  trans- 
porta hors  du  continent  de  la  Grèce. 
Dans  la  suite  Alhamas  lui-même, 
rendu  furieux  par  ïisiphone  qui, 
alors  encore,  suivait  les  ordres  de  Ju- 
non ,  s'imagina,  en  apercevant  sa 
femme  avec  ses  deux  fils  ,  voir  une 
lionne  et  deux  lionceaux,  et  se  préci- 
pita sur  eux  pour  les  mettre  en  piè- 
ces. Léarque  seul  tomba  dans  ses 
mains  et  fut  écrasé  par  son  père  con- 
tre la  muraille.  Ino  courut  a  la  mer 
tenant  Mélicerte  son  fils  dans  %ç.% 
I>ras  et  s'élança  dans  les  flots  avec  ce 
précieux  poids.  Tous  deux  furent 
changés  en  dieux  marins  sous  les  noms 
de  Liuothoé  et  Palémon.  îséphélé 
avait  été  de  même  changée  en  déesse 
lors  de  la  disparition  du  palais  de  son 
époux  ,  qui  loiig-lemps  la  chercha  en 
vain  dans  les  bois.  La  scène  horrible 
dont  le  palais   a  Orchomèue  venait 
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(l'être  le  théâtre  fut  cause  qu'Atha- 
mas  ,  conformément  aux  usages  du 
temps  et  du  pays ,  alla  chercher  une 
patrie  a  l'étrauger.  Il  se  dirigea  vers 
la  Thessalie.  L'oracle  lui  avait  dit  de 
s'arrêter  lorsque  des  animaux  sauva- 
ges Imviteraient  a  leur  festin.  Des 
loups  qui  venaient  de  prendre  des 
moutons,  le  voyant  venir  de  loin, 
laissèrent  Valeur  proie  et  s'enfuirent. 
(]'est  en  Phlhiolide  qu'il  se  trouvait 
alors.  Il  bâtit  en  cet  endroit  la  ville 
d'Aldnte,  et  prit  pour  femme  Thé- 
mislo,  fille  du  roi  lapithe  Hypsée  et 
sœur  de  la  célèbre  Cyrène.  Selon 
Pausanias(IX,  34-),  c'est  auprès  d'An- 
drée, roi  dAndros ,  qu'il  se  rendit* 
et  ce  prince  lui  concéda  des  terres 
dans  les  environs  du  mont  Laphyste. 
N'ayant  point  eu  d'enfants  de  son 
dernier  mariage  ,  Athamas  laissa 
ses  nouveaux  étals  à  ses  petits-ne- 
veux Corone  et  Haliarte.  Quel- 
ques mythologues  assurent  qu'il  fut 
changé  en  un  fleuve  (  c'esl-h-dire 
en  un  ruisseau  )  de  son  nom  qui 
coule  a  Thèbes.  Nous  nous  sommes 
attachés  jusqu'ici  au  récit  le  plus 
ordinaire.  Deux  variantes  méritent 
d^atlirer  l'attention.  Selon  le*  uns, 
Athamas  épousa  Thémisio  en  Béo- 
tie  après  avoir  perdu  Ino  5  et  c'est 
après  cet  événement  qu'égaré  par 
Junon  il  tua  Léarque.  Suivant  les 
autres,  Athamas  ayant  découvert  les 
fourberies d'Ino  s'apprêtait  à  la  punir 
de  son  crime,  quand  Bacclius,  qu'elle 
avait  élevé ,  lui  témoigna  sa  recon- 
naissance en  la  faisant  disparaître  à 
propos.  Alhamas  la  croyant  morte  , 
épousa  Thémisto  et  en  eut  six  en- 
fants ,  Schénée  ,  Ptolis,  Erythrius, 
Leucone ,  Sphincius  et  Orchomènç. 
Sur  ces  entrefaites  Ino  revint  '  et 
reconquit  le  cœur  de  son  époux. 
Thémisto  résolut  de  tuer  la  nuitl  es 
enfants  de  sa  rivale 3  et  pour  les  dis- 
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linguer  d'avec  les  siens,  elle  leur  en- 
veloppa la  tête  de  tissus  noirs  ,  tau- 
dis qu  elle  coiffa  les  siens  de  Liane. 
Ino  devina  son  dessein  et  changea  les 
co'ffiires.  Tliémislo  voyant  le  sang  de 
ses  fils,  et  bientôt  reconnaissanl  sou 
eireur,  se  pendit  de  désespoir. —  Es- 
chyle avait  composé  un  Aihanias  ) 
Sophocle  deux  Alhainas  et  une 
Jno  ;  Euripide  un  Phryxus  et  une 
Ino  ;  Achée  un  Pluyxus.  De  tons 
ces  ouvrages  nous  n'avons  que  quel- 
ques fragments  de  la  tragédie  d'Eu- 
ripide. Le  Scholiasle  d'Arislopliane 
sur  Nuées  ,  ii  5  8  ,  nous  a  conser- 
vé les  traits  principaux  des  trois 
pièces  de  Sophocle.  —  Deux  autres 
Athamas  sont  :  ["  un  pelit-fils  d'A- 
thamas  lEoUde  f  on  ignore  le  nom 
jdu  père),  qui  vint  a  la  tête  de  ses 
Minyes  fonder  Téos  en  lonie  j  2*^  un 
fds  d'OEnopion  qui  passa  de  l'île  de 
Crète  dans  celle  de  Chio  et  y  régna. 
Voyez  aussi  Agam.as. 

ATHANA,  Minerve. 

ATHARA,  'Aèk^cx.^  divinité  sy- 
rienne nommée  dès  le  sixième  siècle 
avant  Fère  chrétienne  par  Xanihus 
de  Lydie  (  dans  tiésychius,  ait.  'Ar- 
Tciyei^îj,  ou  selon  l'éd.  Alb.  ' kmcp- 
7^^;;),  et,  d'après  les  meilleurs  ma- 
nuscrili,  par  Strabon  [Géog.  ,  liv. 
XVI,  p.  74-8  et  785,  d'éd.  in-foL), 
doit  être  prise  pour  Atergatis  ou 
Addiedaga  (i).  Voy.  ce  nom. 
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ATïLiîlID  ,  dieu  arabe  qui  prési- 
dait au  mouvement  des  constellations, 
est,  dit-on,  le  même  que  Tolli  Her- 
mès ou  Mercure.  Peut-être  le  com- 
parerait-on avec  pins  de  justesse  h 
Imôouth  (le  ciel  constellé,  treizième 
des  treize-douze,  ou  dieux  de  la  deu- 
xième race  chez  les  Egyliens  ). 

ATi-lENA,  'ké>id^  Minerve  en 
grec.  Voy.  Minerve.  Deux  autres 
Athl'na  sont,  l'une,  fille  de  Cécrops, 
l'autre ,  fille  de  Cune.  On  verra  a 
l'article  précité  que  ces  deux  der- 
nières ne  difierent  pas  de  la  grande 
déesse  de  ce  non). 

ATHEilAS,  'kê'^pcis,  d'Argos , 
fut ,  avec  Myscius  ,  le  premier  qui 
donna  l'hospitalité  a  Cérès,  lors  de 
son  arrivée  en  Argo^ide. 

ATHIS,  1°  Atysj  2"  fils  de  Lim- 
nate,  fille  de  Gangès  ,  n'avait  que 
seize  ans  lorsque  ,  s'étant  déclare 
pour  Phinée  contre  Persëe  au  ma- 
riage de  ce  chef  argien  avec  Andro- 
mède, il  eut  les  os  de  la  tête  brl&és 
par  le  choc  d'un  tison  enflammé  que 
lui  lança  le  héros  (  Ovide  ,  3Iéla~ 
morpk.^  V.  4.). 

ATIlOll,  ATAR  ,  ATIIYK,  cé- 
lèbre déesse  égyptienne,  se  retrouve 
au  moHis  en  deux  et  selon  nous  en 
trois  endi'oils  de  la  généalogie  divine. 
1°  Elle  est  ia  fille -épouse  de  Fta , 
second  démiurge  j  s'*  elle  est  quel- 
quefois la  fiile-épouse  de  Fré  ,  troi- 


(1)  Des  deux  radirawx  {^Adir  et  Dag  qnc  prti- 
scnle  le  nom  complet,  le  premier  seul  se  trouve 
employé  dans  celui  que  donne  ici  Strahon.ADtii 
signifie  excellente,  très-grw.de  :  on  conçoit  ai 
sèment  que  ce  nom  ait  élé  donné  seul  à  une 
déesse.  11  n'en  serait  pas  de  même  si  le  nomd'A- 
tcigatis  devait,  ainsi  (jue  le  propose  Vossius,  se 
décomposer  en  Ater  (grec)  sans,  et  /Jûj,  poisson. 
OuUe  l'absurdité  de  cet  liybridisme,  qui  pour- 
rait suj)porlor  la  métamorphose  d'imo  préposi- 
tion telle  qu'Jler  eu  nom  propre?  Quelques 
commentateurs  ont  cru  qu'il  lallait, comme  dans 
les  anciennes  éditions,  gurdcr  Aslltara.  \oycx  le 
passage  de  Strabon.  Ce  serait  déroger  à  l'autorité 
des  manuscrits  et  introduire  le  désordre  dans  la 
luylhoitgie  syricuuc.  La  dt'cssc  de  Stvabon  est 


la  même  que  celle  de  Xanthus;  de  plus  c'est  la 
déesse  syrienne  ,  la  déesse  d'iiiérapolis  ;  en 
d'autres  termes  c'est  Addirdaga  ou  Atergatis. 
Que  d'^/<ffr..,on  ait  fait  ^//«/-tt,  Alhar(t,\n  trans- 
formation n'est  point  étonnante;  qu'on  «n  fa.sse 
Auhavu,  celte  introduction  de  consonnes  nou- 
velles a  droit  de  surprendre.  D'ailleurs  Astaka, 
eu  peilivi  ou  en  zend(A'or.  De  iiammer.  Min. 
de  l'Or.,  îli,  275  ),  signil'iait  astre,  et  rappelait 
des  idées  religieuses  d'un  tout  autre  ordn; ,  par 
exemple  celles  d'Aslarté,  etc.',  etc.  Il  est  vrai 
que  Schaubach  (  Comm.  des  Cataslcr.  d'Éruloslli. , 
eti.  33  )  et  Baur  (  Srmù.  und.  mylh..  Il,  éd.  1826  , 
p.  59)  ont  voulu  identifier  Addirdaga  et  Aslarte. 
Mais  on  a  déjà  indiqué  à  l'art.  AnoiRoioA,  te 
qu'il  faut  penser  de  cette  théori*. 


336 


ATH 


sième  tlt'miiirge;  5 '^  ell'e  occupe,  dans 
la  série  femelle  i\es  (lieux  dynasles, 
le  troisième  rang  et  vient  entre  Anoii- 
ke ,  le  feu  terrestre  et  Bouto  deuxiè- 
me, Tatmosphère.  Toutefois,  que  l'on 
De  prenne  pas  ces  trois  Athor  pour 
des  divinités  essentiellement  diffé- 
rentes 5  ce  sont  des  personnes  dis- 
tinctes, ce  sont  des  formes  diverses^ 
iMCÂs  au  fond  c'est  une  seule  et  même 
conception ,  s'individualisant  dans'des 
sphères  de  plus  en  plus  inférieures. 
L'idée  centrale,  et  dans  laquelle 
viennent  converger  toutes  les  diffé- 
rences, c'est  celle  d'eau  créatrice, 
d'humidité  fécondante.  Deux  écoles, 
chez  les  anciens,  voulaient  résoudra, 
chacune  h  sa  façon  ,  le  problème 
de  l'origine  du  monde.  Suivant  les 
uns,  le  feu  elait  le  principe  des  êtres  j 
suivant,  les  autres,  a  l'eau  apparte- 
nait la  j)uissance,  la  supériorité  ,  sur- 
tout la  priorité  d'origine.  Au  fond  et 
instinctivement  chacun  admettait  la 
co-existence ,  et,  si  nous  osons  ainsi 
parler,  la  co  importance  des  deux 
principes  5  et  comme  tout  eïait  ex- 
prime dans  la  langue  de  la  sen.sihilile' 
cl  de  l'imagination,  généralement  le 
feu  fut  le  principe  mâle,  et  l'humide 
le  principe  femelle.  Le  feu  devint  le 
grand  fécondateur,  l'eau  ,  l'excipient 
de  l'action  fécondante ,  le  dépositaire 
de  la  fécondation  commencée.  En 
conséquence  ,  a  Fta  ,  feu  dans  sa  plus 
haute  acception  et  dans  son  idéal  le 
p!us  vague,  fut  uni  l'humide,  dans 
une  acception  non  moins  viigue,  non 
ipoins  vaste  5  h  Fré,  soleil,  incarna- 
lion  éminemment  intelligible  et  sai- 
s!ss?.ble  de  Fta,  s'opposa  la  lune, 
globe  humide  qiy ,  selon  les  anciens, 
versait  sur  la  terre  les  germes  géné- 
rateurs dont  Fré  l'imprégnait^  et  Su- 
rot,  planète  Vénus,  forme  subor- 
donnée du  soleil  qu'elle  annonce  le 
matin,   qu'elle   semble  prolonger  Iç 
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soir,  eut  pour  pendant  femelle  rcnu 
terrestre  ,  marine  ou  fluvialile. 
Toutefois  notons  que  Gorres  soup- 
çonne que  Surol  (planèle-Vénus)  doit 
être  absorbé  en  Athor,  et  qu'à  sa 
l'iace  il  faut  élever  Lnôouth  (le  Ciel), 
qui  ainsi  devient  l'époux  de  Tandro- 
gyneSurot-Athor.Eusfii,  Fin, émana- 
lion  première  de  Knef,  et  par  consé- 
quent second  démiurge,  contient  tons 
les  éléments  d'une  création.  Tous! 
cela  veut  dire  l'instrument  d  la  ma- 
tière, l'actif  et  le  passif,  le,  m;\le  et 
la  femelle ,  le  feu  et  l'humide.  C'est 
donc  un  androgyne.  L'analyse  fait 
cesser  cet  hern-aphroditisme,  et  pose 
un  dieu  nu\le ,  feu-lumière;  un  dieu 
femelle,  eau-limon.  Le  dieu  mâle, 
c'est  Fia  par  excellence,  c'est  Fta- 
phalle;  le  dieu  femelle,  c'est  le  Gtîs 
de  Fta.  Jamais  expression  ne  fut  plus 
juste  :  Alhor  est  l'immense  utérus  01*1 
s'élabore  l'univers  encore  fœtus.  Elle 
est  mère  de  tous  les  êtres,  de  tous  les 
Dieux.  Sous  d'autres  points  de  vue 
(car  où  s'arrêter  et  a  quoi ,  lorsqu'une 
fois  on  s'est  lancé  dans  cet  inépuisa- 
ble champ  de  conjectures  gratuites?), 
Athor  est  i«  la  matière,  2"  la  nuit 
(car  tant  que  la  geslallon  dure  et  que 
rien  n'apparaît,  il  y  a  pour  l'œil 
néant,  il  y  a  nuit).  Quelques théogo- 
nisles  Egyptiens  dédoublaient  l'an- 
drogvnisme  de  Ft.".  en  Tho(la  Terre) 
et  Potiri  (le  Ciel).  Dans  cette  hypo- 
thèse, Tho  reviendrait-il  a  Fia,  et 
Potiri  a  la  grande  Alhor?  C'est  ce 
que  nous  soupçonnons  :  le  Ciel,  selon 
les  Egyptiens  n'est  point  une  voùtc 
solide,  un  lirmament,  comme  l'ap- 
pelle Moïse;  c'est  une  voûte  liquide, 
un  océan  suspendu  en  calotte  de 
sphère  sur  la  tête  des  hommes  ;  les 
astres  ,  les  dieux  voguent,  portés  par 
de  sveltes  gondoles,  sur  cette  mer 
d'azur.  Athor,  toujours  Athor,  tou- 
jours la  reine  des  eaux,  toujours  \à 
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génératrice  humide,  reste  unie  a  Fta, 
aussi  bien  sous  le  nom  de  PotJri  que 
sous  le  nom  d'Athor  ;  les  mots  diffè- 
rent, mais  les  deux  collèges  adorent 
les  mêmes  saints.  Souvent  Araoun  et 
Fta  sont  identifiés,  de  même  souvent 
Athor  s'absorbe  dans  Neith.  Neith, 
sagesse  suprême,  était  souvent  elle- 
même  identifiée  a  Bouto ,  et  une  fois 
proclamée  Neith,  Athor  n'a  pu  tarder 
à  être  aussi  Bouto,  D'ailleurs»,  comme 
eau  primitive,  comme  matière,  comme 
nuit  profonde,  elle  réahse  si  bien 
Bouto  dans  la  sphère  démiurgique 
qu'on  doit  avouer  que  peu  de  déités 
plus  adéquates  ont  été  confondues. 
Creuzer  lui-même  s'y  est  mépris 
(  Symb.  u.  niyth.).  Nous  en  avons 
dit  jusqu'ici  assez  pour  qu'une  réfuta- 
tion devienne  inutile.  D'ailleurs  il  y  a 
long-temps  déjà  que  rvIM.ChampolHon 
jeune  et  Guigniaut  ont  définitivement 
rayé  de  la  science  mythologique  cette 
idée  exagérée.  Athor,  épouse  de  Fré, 
dut  prendre  un  nom  et  fut  la  Lune 
(non  pas  toujours:  car  combien  de 
planètes,  ou  même  d'agents  sublunai- 
res ,  semblaient  pouvoir  prétendre  a 
ce  titre  d'épouse  du  Soleil);  puis,  peu 
a  peu ,  la  Lune  fut  prise  pour  un  être 
mâle,  ou  du  moins  hermaphrodite, 
inondé  de  germes  par  Fré ,  inondant 
la  terre  des  germes  que  Fré  lui  prodi- 
gue 5  et  enfin  l'idée  d'Athôr,  de  moins 
en  moins  explicite,  se  masqua  de  for- 
mes nombreuses.  Dans  la  seconde  dy- 
nastie, par  exemple,  Athor  devient 
Souan  (Ilythie  égyptienne),  comme 
Fré  s'incarne  en  Djom-  et  dans  la 
troisième  elle  s'individualise  en  Isis , 
d'où  l'expression  fréquente  d'Isis- 
Athor,  preuve  irréfragable,  s'il  en 
fut  jamais,  et  qu'une  Athor  fut  fem- 
me de  Fré,  et  que  cet  Athor  fut  plus 
d'une  fois  ime  déesse -Lune.  Aussi 
l'appelle-t-on  souvent  la  mère  d'Hôr 
(Haroéri),  et  même  le  nom  d'Atbor 
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a-t-il  été  décomposé  par  quelques 
savants  en  At-Hôr,  qui  signifie  de- 
meure d'Hôr  (  Conf.  la  gravure  très^ 
remarquable  Aq\a  Descr.  d'É^., 
tom.  I,  pi.  xxiii,  3  ).  — Néan- 
moins il  est  a  croire  aussi  qu'assez 
souvent  on  la  prit  pour  la  planète 
de  Vénus ,  qui  tour  h  tour  est  dieu 
et  déesse  dans  les  mythologies , 
et  qui,  continuellement  assimilée  a 
notre  blanchâtre  satellite,  se  fait 
comme  elle  remarquer,  i"  par  des 
phases;  2°  par  l'ombre  h  laquelle 
donne  lieu  sa  lumière,  interceptée 
par  un  corps  opaque  ;  5°  par  son  éclat. 
Athor  a  fourni  beaucoup  de  ses  traits 
a  l'Aphrodite  des  Grecs.  Les  eaux 
qui  donnent  naissance  a  la  belle  Ana- 
dyoraène,  l'idée  d'une  Aphrodite- 
Uranie  (  Vénus  céleste ,  ciel-mer  ), 
la  liaison  d'Atbor  avec  les  dieux 
Désir  (Himéros)  et  Amour  (Eros), 
la  triple  place  qu'occupe  Vénus  dans 
la  théogonie,  comme  Uranie,  Ana- 
dyomène  et  planète,  son  hermaphro- 
ditisme  (caries  Cypriotes  admettaient 
un  Vénus  mâle),  tout  nous  ramène 
vers  la  légende  d' Athor.  Si ,  comme 
l'affirme  M.  Champollion  jeune ,  elle 
fut  aussi  la  déesse  de  la  beauté  et  de 
la  toilette,  si,  dans  ses  images  pins 
que  dans  celles  de  toute  autre  divinité 
femelle  ,  l'art  cherche  a  peindre  l'i- 
déal convenu  d'une  beauté  égyptienne, 
ce  seraient  autant  de  rapports  pré- 
cieux et  nouveaux.  Ajouterons-nous 
que  souvent  son  effigie  pose  sur  le  si- 
gne hiéroglyphique  de  l'or  et  de  la 
richesse  ,  ce  qui  fait  penser  a  la 
Xpv(r^  'AfJ^po^irij  {Venus  Aiirea) 
d'Homère?  Comme  toutes  les  grandes 
déesses ,  Athor  a  pour  insignes  ,  pour 
emblèmes  ou  pour  parèdres,  le  vau- 
tour, signe  de  la  maternité ,  l'ourée 
affectée  aux  dominatrices  suprêmes, 
les  cornes  de  vache  ,  le  disque.  Mais 
ce  qui  semble  la  distinguer,  c'est  la 
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puis  transportées  aux  cienx   comme 
•«•^nstellation,  sous  le  nom  de  Pléiades. 
D'après  des  traditions  conservées  dans 
Diodore  de  Sicile  (liv.  III),  les  Atlan- 
tides  avaient  été  enlevées  par  des  pi- 
jrates  5  Hercule  les  délivra ,  et  Atlas  , 
pour    lui    témoigner    sa    reconnais- 
sance, lui  donna  les  pommes  d'or. 
Notez  que  quelques  mythologues  dis- 
tinguent les  Atlanlides  des  Hespéri- 
des.  Dans  l'hypothèse  qui  les  identifie 
et  que  nous  admettons,   ou  conçoit 
avec  combien  de  facilité  Atlas  se  pro- 
cure les  pommes  d'or  hespéridiennes, 
puisque  le  jardin  où  elles  brillent  sur 
de  verts   rameaux   est  la  propriété 
de  ses  filles,  et  par  conséquent  lui 
appartient.  Ailleurs  on  voit  les  cinq 
Hyadcs(Phésyle,  Ambrosie,  Coronis, 
Eudora,  Polyxo),  vulgairement  prises 
pour  ses  nièces  et  pour  filles  d'Hyas , 
lai  donner  le  titre  de   père.    Enfin, 
Hespéros  et  Hyas   sont  fils  d'Atlas, 
selon  Diodore  ,  el  en  conséquence  les 
Hyades   ef  les    Hespérides   forment 
deux  groupes  qui  l'un  et  l'autre  recon- 
naissent Atlas  pour  aïeul ,  et  que  réu- 
nit la  dénomination  générique  d'At- 
lantides.  Quelques  écrivains  nous  mon- 
trent Atlas  enlevé  par  les  vents  (alors 
sans  doute  ce  n'est  pas  un  mont,  c'est 
au  plus  un  prince  )  et  déifié  par  les 
peuples  qui  lui  assignèrent  pour  rési- 
dence une  étoile.  Sanchoniathon  vou- 
lait qu'Atlas  eût  été  enterré  vif  par 
Crone  (Saturne).  Notons  enfin  qu'une 
généalogie   fort  peu  vraisemblable  , 
donnait    pour   père    d'Atlas  Jupiter 
qui ,  dans   ce  cas  ,  l'aurait  eu  de  la 
nymphe    Clymène.     Quelquefois    on 
voit  la  nymphe  Clymène  remplacer 
Asie ,  et  devenir  la  femme  de  Japet. 
—  A  la  simple  énumération  de  tous 
ces  noms  de  lieux  et  de  dieux  ,  sans 
doute  on  a  pressenti  que  les  questions 
relatives  au  mythe  d'Atlas  formeraient 
uuvolumç.  A  priori,  00  aperçoit. çu 
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perspective  deux  systèmes,  deux  solu- 
tions, i"  Atlas  montagne,  fétiche  mas- 
sif et  objet  primordial  de  l'adoration 
des  peuples  enfanlsj  2"  Atlas  homme, 
sage ,  prince,  prêtre  ou  tout  ce  qu'on 
voudra.   A  cette  seconde  hypothèse 
il  faut  annexer  Atlas  peuple,  en  d'au- 
tres termes  Atlas  représentant  la  race 
atlante,  et  si  l'on  veut  l'Atlantide. 
Ceci  posé,  un  premier  problème  s'offre 
k  nous.  Dieu-mont  ou  dieu-dynaste , 
en  quelle  contrée  de  notre  vieux  monde 
localiser  Allas?  Personne  n'ignore  que 
l'Afrique  n  ord-ouest  contient  une  Cor- 
dilière  de  ce  nom;  mais  a  quelle  partie 
de  cette  onduleuse  et  longue  limite  de 
la  Barbarie  les  anciens  donnèrent-ils 
ce  nom  ?  Il  est  croyable  qu'ils  ne  l'ap- 
pliquèrent, ni  a  la  totalité  de  la  Cor- 
dilière,  ni  aux  mêmes  chaînes  partiel- 
les que  nous.  Il  est  probable  surtout 
que  l'application  du  nom  varia  selon 
le  plus  ou  le  moins  de  progrès  des 
connaissances  géographiques.  Ainsi  nul 
doute,  par  exemple,  que  l'Atlas  d'Hé- 
rodote ne  soit  tout  autr^que  celui  de 
Pline,  liv.V,  c.  1  (comp.MM.Walcke- 
naer,  Rech.  sur  l'int.  de  l'Afriq.^ 
et  Latreille,  Ess»  sur  les  expédit, 
de  Suétone  Paulin  et  de  Cornel, 
Balbus  dansl*AJriq.,Vds\5, 1807 
in-8°).  Enfin  les  choses   en  sont  au 
point  que,  suivant  ces  habiles  géogra- 
phes,  l'Atlas  primitif  fut  le  Jurjura 
non  loin  d'Alger,  tandis  que  la  chaîne 
des  Tedla,  vers  l'extrémité  la  plus  oc- 
cidentale et  la  plus  sud  de  Maroc,  est 
l'original  du  nom   d'Alias.  Mais  ce 
n'est  rien  encore.  Des  dires  répandus 
en  Grèce  plaçaient  Atlas,  le  dieu-mont, 
dans  le  pays  des  Hyperboréens ,  sur 
les  bords  du  Danube  (voy.  Apollo- 
dore,  1,197  d'éd.  Clavier.)  L'Arca- 
die  aussi,  ce  pays  aux  montagnes  cé- 
lèbres, dut  avoir  des  monts  Atlas,  et 
si  les  nomenclatures  postérieures  ne 
nous  montrent  point  ce  npm,  cette  la- 


cùne  ne  prouve  rien  contre  le  passé. 
Les  traditions  étaient  formelles  sur 
un  Atlas  indigène  5  et  certes  la  belle 
Atalante  n'est  qu'un  Atlas  femelle, 
déterminé  en  animaux  forestiers,  et 
par  suite  en  légère  et  puissante  chas- 
seresse. Diane  n'est-elle  pas  louve, 
lionne,  ourse  surtout  [Voy.  Brau- 
Ron)  ^  c'est  ensuite  la  tueuse  de  loups, 
d'ours  et  de  lions.  Il  y  a  donc  incerti- 
tude sur  la  localisation  primitive  du 
nom  d'Atlas.   Un  jour  peut-être  les 
philologues  arriveront  à  s'en  rendre 
compte   en  partant  des  points  sui- 
vants. De  bonne  heure  le  nom  d'Atlas 
fut  transporté  a  des  chaînes,  à  des  ci- 
mes de  la  Barbarie  actuelle.  D'autre 
part  celte  appellation  ne  fut  jamais  in- 
digène en  Afrique.  En  quelque  temps 
qu'elle  ait  commncé    et  quelles  que 
soient  les  circonstances  qui  l'aient  faci- 
litée, elle  y  vint  de  l'Orient.  Mais  de 
quel  point  de  l'Orient?  De  la  Grèce 
propre?  Non.  Des  vagues  contrées 
hyperboréennes,  circadanubiennes  ou 
circaborysthéniennes  ?   Non.   De    la 
Haute  -  Asie ,  de  la  Transoxane  ,  de 
l'Inde  ?  Oui  ;  mais  elle  y  vint  par  l'in- 
termédiaire de  la  Phénicie.  Les  colo- 
nies phéniciennes  de  Malte,  de  Cartha- 
ge,  de  l'Espagne  ne  sont  pas  comme 
les  colonies  phéniciennes  en  Grèce  des 
contes  indignes  d'occuper  aujourd'hui 
sérieusement  un  homme  sensé;  ce  sont 
des  faits  historiques ,  incontestables. 
Dès  lors  il  devient   naturel  que  des 
idées   indiennes   d'origine    aient   e'té 
transplantées  par  la  voie  de  la  navi- 
gation de  l'Asie  antérieure  sur  les  cô- 
tes de  la  Nuraidie  et  de  la  Mauritanie. 
Des  cimes  de  l'Inde,  leur  berceau, 
elles  arrivaient  en  même  temps  par  la 
route  septentrionale  qu*out  suivie  les 
grandes  émigrations  indogermaniques 
en  Scythie ,  dans  le  vaste  plateau  qui 
commence  a  la  mer  Caspienne  et  qui 
se  termine  au  Danubej  et  la^  se  bifur-- 
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quant  comme  l'itinéraire  des  peuples, 
elles  se  projetèrent  d'une  part  vers 
l'ouest  et  le  nord,  de  l'autre  au  sud 
le  long  des  rives  du    bas  Danube, 
dans  la  Thrace ,  dans  la  Pélagonie, 
enfin  en  Grèce.  Un  temps  vint  auquel 
les  Grecs  eurent  connaissance  de  l'A- 
frique occidentale  :  alors  il  fallut  lier 
les  mythes  grecs  au  dieu  africain.  Les 
héros  populaires  des  Hellènes,  Her- 
cule, Persée,  eurent  des  relations  avec 
le  mont  colossal.  Leurs  courses  d'ail- 
leurs les  appelaient  toujours  vers  le 
couchant.  Soleils  partis  de  la  plage 
orientale  du  monde ,  il  faut  qu  ils  se 
rendent  vers  l'Hespérie,  l'un  vers  les 
noirâtres  Gorgones ,  l'autre  vers  les 
paisibles  Hespérides,  en  qui  se  réunis- 
sent les  idées  de  paix,  de  lune,  d'humi- 
dité, de  nuit  a  pâles  reflets,  d'Elysée. 
Leur  père  lui-même  est  parent  du 
Couchant,  d'Hespéros.  Derrière  les 
monts  se  cache  le  soleil;  parvenu  au- 
près d'Atlas,  le  héros  de ïirynthe dis- 
paraît ou  peu  s'en  faut. Considéré  sous 
ce  point  de  vue,  Atlas  a  le  droit  d'être 
placé   parmi  les  Titans,  car  il   est 
nocturne,  il  est  funeste.  De  plus  les 
monts  sont  fils  d'Uranus  et  de  Gsea  : 
Allas   est  donc    aussi  de  la  famille 
d'Uranus   et  de  Gœa;  c'est  un  Ti- 
tan. Puis,  si  l'on  promène  ses  sou- 
venirs sur  cette  foule  de  montagnes- 
divinités,   Olympe,  Thabor,    Ama- 
ne,   Caucase,    Albordj ,    Mérou,   à 
l'idée  seule  de  ce  dernier,  trône  de 
Siya  identique  a  Siva ,  on  voit  dans 
Atlas  un  Siva  occidental  subalternisé. 
Or,  Siva  se  délègue  dans  les   Rak- 
chacas ,   et  les  Rakchacas  ont  leurs 
analogues  dans  les  Titans.  Un  mont 
divin,  d'ailleurs,  est  presque  toujours, 
dans  la  mythologie  transcendante,  un 
grand  phalle,  symbole  de  l'être  mâle, 
de  l'agent  actif  des  mondes,  du  Créa- 
teur. Un  mont  et  un  lac,  un  îlot  et  une 
mçTj  h  terre  mâle  et  l'onde  femelle, 
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puis  transportées  aux  cienx   comme 
«•enstellation,  sous  le  nom  de  Pléiades. 
D'après  des  traditions  conservées  dans 
Diodore  de  Sicile  (liv.  III),  les  Atlan- 
tides  avaient  été  enlevées  par  des  pi- 
rates 5  Hercule  les  délivra ,  et  Atlas  , 
pour    lui    témoigner    sa    reconnais- 
sance, lui  donna  les  pommes  d'or. 
3NiOtez  que  quelques  mythologues  dis- 
tinguent les  Atlanlides  des  Hespéri- 
des.  Dans  l'hypothèse  qui  les  identifie 
et  que  nous  admettons,   ou  conçoit 
avec  combien  de  facilité  Atlas  se  pro- 
cure les  pommes  d'or  hespéridiennes , 
puisque  le  jardin  où  elles  brillent  sur 
de  verts   rameaux   est  la  propriété 
de  ses  filles,  et  par  conséquent  lui 
appartient.  Ailleurs  on  voit  les  cinq 
Hyadcs(Phésyle,  Ambrosie,  Coronis, 
Eudora,  Polyxo),  vulgairement  prises 
pour  ses  nièces  et  pour  filles  d'Hyas , 
lui  donner  le  titre  de   père.    Enfin , 
Hespéros  et  Hyas   sont  fils  d'Atlas, 
selon  Diodore  ,  el  en  conséquence  les 
Hyades   ef  les    Hespérides   forment 
deux  groupes  qui  l'un  et  l'autre  recon- 
naissent Atlas  pour  aïeul ,  et  que  réu- 
nit la  dénomination  générique  d'At- 
lantides.  Quelques  écrivains  nous  mon- 
trent Atlas  enlevé  par  les  vents  (alors 
sans  doute  ce  n'est  pas  un  mont,  c'est 
au  plus  un  prince)  et  déifié  par  les 
peuples  qui  lui  assignèrent  pour  rési- 
dence une  étoile.  Sanchoniathon  vou- 
lait qu'Atlas  eût  été  enterré  vif  par 
Crone  (Saturne).  Notons  enfin  qu'une 
généalogie   fort  peu  vraisemblable  , 
donnait    pour   père    d'Atlas  Jupiter 
qui ,  dans   ce  cas  ,  l'aurait  eu  de  la 
nymphe    Clymène.     Quelquefois    on 
voit  la  nymphe  Clymène  remplacer 
Asie ,  et  devenir  la  femme  de  Japet. 
—  A  la  simple  énumération  de  tous 
ces  noms  de  lieux  et  de  dieux  ,  sans 
doute  on  a  pressenti  que  les  questions 
relatives  au  mythe  d'Atlas  formeraient 
unvolumç.  A  priori,  on  aperçoit. eu 
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perspective  deux  systèmes,  deux  solu- 
tions. 1°  Atlas  montagne,  fétiche  mas- 
sif et  objet  primordial  de  l'adoration 
des  peuples  enfantsj  a**  Atlas  homme, 
sage ,  prince,  prêtre  ou  tout  ce  qu'on 
voudra.   A  cette  seconde  hypothèse 
il  faut  annexer  Allas  peuple,  en  d'au- 
tres termes  Atlas  représentant  la  race 
atlante,  et   si  l'on  veut  l'Atlantide. 
Ceci  posé,  un  premier  problème  s'offre 
k  nous.  Dieu-mont  ou  dieu-dynaste , 
en  quelle  contrée  de  notre  vieux  monde 
localiser  Allas?  Personne  n'ignore  que 
l'Afriquenord-ouest  contient  une  Cor- 
dilière  de  ce  nom;  mais  h  quelle  partie 
de  cette  onduleuse  et  longue  limite  de 
la  Barbarie  les  anciens  donnèrent-ils 
ce  nom  ?  Il  est  croyable  qu'ils  ne  l'ap- 
pliquèrent, ni  k  la  totaHté  de  la  Cor- 
dilière,  ni  aux  mêmes  chaînes  partiel- 
les que  nous.  Il  est  probable  surtout 
que  î'appHcation  du  nom  varia  selon 
le  plus  ou  le  moins  de  progrès  des 
connaissances  géographiques.  Ainsi  nul 
doute,  par  exemple,  que  l'Atlas  d'Hé- 
rodote ne  soit  tout  autr^que  celui  de 
Pline,  liv.V,  c.  i  (comp.MM.Walcke- 
naer,  Rech.  sur  l'int.  de  VAfriq.^ 
et  Latreille,  Ess,  sur  les  expédit. 
de  Suétone  Paulin  et  de  Corne!, 
Balbus  dansl'AJriq.,Vdix\s^  1807 
in-8°).  Enfin  les  choses   en  sont  au 
point  que,  suivant  ces  habiles  géogra- 
phes,  l'Atlas  primitif  fut  le  Jurjura 
non  loin  d'Alger,  tandis  que  la  chaîne 
des  Tedla,  vers  l'extrémité  la  plus  oc- 
cidentale et  la  plus  sud  de  Maroc,  est 
l'original  du  nom   d'Atlas.  Mais  ce 
n'est  rien  encore.  Des  dires  répandus 
en  Grèce  plaçaient  Atlas,  le  dieu-mont, 
dans  le  pays  des  Hyperboréens ,  sur 
les  bords  du  Danube  (voy.  ApoUo- 
dore,  1,197  ^'^^*  Clavier.)  L'Arca- 
die  aussi,  ce  pays  aux  montagnes  cé- 
lèbres, dut  avoir  des  monts  Atlas,  et 
si  les  nomenclatures  postérieures  ne 
nom  montrent  ppiot  ce  npm,  cette  la- 


cime  ne  prouve  rien  contre  le  passé. 
Les  traditions  étaient  formelles  sur 
un  Atlas  indigène  5  et  certes  la  belle 
Atalante  n'est  qu'un  Atlas  femelle, 
déterminé  en  animaux  forestiers,  et 
par  suite  en  légère  et  puissante  chas- 
seresse. Diane  n'est-elle  pas  louve, 
lionne,  ourse  surtout  i^Voy.  Brau- 
ron)  j  c'est  ensuite  la  tueuse  de  loups, 
d'ours  et  de  lions.  Il  y  a  donc  incerti- 
tude sur  la  localisation  primitive  du 
nom  d'Atlas.   Un  jour  peut-être  les 
philologues  arriveront  k  s'en  rendre 
compte   en  partant  des   points   sui- 
vants. De  bonne  heure  le  nom  d'Atlas 
fut  transporté  a  des  chaînes,  à  des  ci- 
mes de  la  Barbarie  actuelle.  D'autre 
part  celte  appellation  ne  fut  jamais  in- 
digène en  Afrique.  En  quelque  temps 
qu'elle  ait  commncé    et  quelles  que 
soient  les  circonstances  qui  l'aient  faci- 
litée, elle  y  vint  de  l'Orient.  Mais  de 
quel  point  de  l'Orient?  De  la  Grèce 
propre?  Non.  Des  vagues  contrées 
nyperboréennes,  circadanubiennes  ou 
circaborysthéniennes  ?  Non.   De    la 
Haute  -  Asie ,  de  la  Transoxane  ,  de 
rinde  ?  Oui  j  mais  elle  y  vint  par  l'in- 
termédiaire de  la  Phénicie.  Les  colo- 
nies phéniciennes  de  Malte,  de  Cartila- 
ge, de  l'Espagne  ne  sont  pas  comme 
les  colonies  phéniciennes  en  Grèce  des 
contes  indignes  d'occuper  aujourd'hui 
sérieusement  un  homme  sensëj  ce  sont 
des  faits  historiques ,  incontestables. 
Dès  lors  il  devient   naturel  que  des 
idées   indiennes  d'origine    aient  e'té 
transplantées  par  la  voie  de  la  navi- 
gation de  l'Asie  antérieure  sur  les  cô- 
tes de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie. 
Des  cimes  de  l'Inde,  leur  berceau, 
elles  arrivaient  en  même  temps  par  la 
route  septentrionale  qu'ont  suivie  les 
grandes  émigrations  indogermaniques 
en  Scythie ,  dans  le  vaste  plateau  qui 
commence  a  la  mer  Caspienne  et  qui 
se  termiuc  au  Dauubej  çl  la^  se  bifur-;, 
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(|uant  comme  l'itinéraire  des  peuples^ 
elles  se  projetèrent  d'une  part  vers 
l'ouest  et  le  nord,  de  l'autre  au  sud 
le  long  des  rives  du    bas  Danube, 
dans  la  Thrace ,  dans  la  Pélagonie, 
enfin  en  Grèce.  Un  temps  vint  auquel 
les  Grecs  eurent  connaissance  de  l'A- 
frique occidentale  :  alors  il  fallut  lier 
les  mythes  grecs  au  dieu  africain.  Les 
héros  populaires  des  Hellènes,  Her- 
cule, Persée,  eurent  des  relations  avec 
le  mont  colossal.  Leurs  courses  d'ail- 
leurs les  appelaient  toujours  vers  le 
couchant.  Soleils  partis  de  la  plage 
orientale  du  monde ,  il  faut  qu'ils  se 
rendent  vers  l'Hespérie,  l'un  vers  les 
noirâtres  Gorgones ,  l'autre  vers  les 
paisibles  Hespérides,  en  qui  se  réunis- 
sent les  idées  de  paix,  de  lune,  d'humi- 
dité, de  nuit  a  pâles  reflets,  d'Elysée. 
Leur  père  lui-même  est  parent  du 
Couchant,  d'Hespéros.  Derrière  les 
monts  se  cache  le  soleil;  parvenu  au- 
près d'Atlas,  le  héros  de Tirynlhe dis- 
paraît ou  peu  s'en  faut. Considéré  sous 
ce  point  de  vue,  Atlas  a  le  droit  d'être 
placé   parmi  les   Titans,  car  il    est 
nocturne,  il  est  funeste.  De  plus  les 
monts  sont  fils  d'Uranus  et  de  Gsea  : 
Atlas   est  donc    aussi  de  la  famille 
d'Uranus   et  de  Gaeaj  c'est  un  Ti- 
tan. Puis,  si  l'on  promène  ses  sou- 
venirs sur  cette  foule  de  montagnes- 
divinités.   Olympe,  Thabor,    Ama- 
ne ,   Caucase,    Albordj ,    Mérou,   à 
l'idée  seule  de  ce  dernier,  trône  de 
Sira  identique  a  Siva,  on  voit  dans 
Atlas  un  Siva  occidental  subalternisé. 
Or,  Siva  se  délègue  dans  les  Rak- 
chacas ,   et  les  Rakchacas  ont  leurs 
analogues  dans  les  Titans.  Un  mont 
divin,  d'ailleurs,  est  presque  toujours, 
dans  la  mythologie  transcendante,  un 
grand  phaile,  symbole  de  l'être  mâle, 
de  l'agent  actif  des  mondes,  du  Créa- 
leur.  Un  mont  et  un  lac,  un  îlot  et  une 
mei;  la  terre  loàle  et  l'onde  femelle, 
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yoilk    rioni  -  Lingam    qu^adorèrent 
les  Hindous ,  et  k  leur  suite  des  my- 
riades de  tribus.  De  même  joignez  au 
Jurjura,   ou  au  Tedla,  ou  a  la  Cor- 
dilière,   qui  les  comprend,  la  mer 
qui  les  baigne ,  et  du  sein  de  laquelle 
ils  semblent  jaillir,   vous   aurez  un 
loni- Lingam  à  l'usage  de  l'Afrique 
nord-ouest  ;  car  la  njmphe  océanique, 
épouse  d'Atlas,  est  bien  la  mer  elle- 
même,  quoique  la  mythologie  popu- 
laire n'en  fasse  qu'une  Ondine  subal- 
terne. L'idée  de  mont  et  mer  ne  tarda 
pas  k  se  condenser  en  celle  de  mont. 
Atlas  est  tout  :  c'est  la  divinité  par 
excellence,  bloc  immense  où  tout  se 
réabsorbe  et  s'identifie.  Divinité,  ici, 
veut  dire  tous  les  dieux    ou  Dieu , 
le  ciel  qu'ils  habitent ,  le  support  gi- 
gantesque qui  soutient  le  ciel.  Ainsi 
se  lient,  dans  l'Inde,  i*'  Siva,  2^  le 
Mérou  ou  les  sept  Patalas  adéquates 
^u  Mérou,   3**  les  quatre    éléphants 
géants  qui  prêtent  aux  sept  Patalas 
l'appui  de  leur  dos ,  de  leurs  reins  im- 
mortels.— Sous  le  point  de  vue  his- 
torique, les  évhéméristes  ont  vu  dans 
Atlas  un  prince  roi  de  Numidie,  de 
Mauritanie  et  d'Espagne.   Ce  prince 
était  astronome,  ou  si  l'on  veut  as- 
trologue. Chaque  nuit  il  montait  k  son 
observatoire  montueux  pour  contem- 
pler les  astres  et  suivre  de  l'œil  leurs 
révolutions.  Il  découvrit  les  Pléiades 
et   les  Hyades    :    naturellement   on 
transforma  ces  étoiles  en  jeunes  filles, 
en  nymphes  riantes  ou  mélancoliques 5 
et,  suivant  que  les  Grecs  dessinèrent 
et  varièrent  leurs  combinaisons  gé- 
néalogiques ,  ces  nymphes  eurent  dans 
Atlas  un  père,   un  oncle,  un  aïeul. 
La  parenté  ^u  mont  avec  Hespéros 
n'a  rien  que  dè^simple.  Il  n'y  aurait 
d'embarras  que  pour  choisir  entre  les 
motifs  qui  firent  créer  cette  parenté. 
Fut-ce  la  position  occidentale  de  l'A- 
fn(jue,  relativement  aux  Grecs?  fut- 
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ce  une  allusion  k  l'heure  tardive  k 
laquelle  Atlas  montait  mr  les  flancs 
du  mont  homonyme,  pour  y  commen- 
cer ses  observations?  On  pourrait 
aussi  revenir  au  dire  des  Arcadieus, 
qui  ,  plus  anciens  que  la  lune , 
juraient  qu'Atlas  avait  vécu,  avait 
observé  chez  eux.  L'Arcadie  aurait- 
elle  eu  part  a  ces  prétendues  décou- 
vertes astronomiques  que  l'hypothèse 
précédente  attribue  a  la  Numidie,  et 
quelle  serait  sa  part?  Pourrait-on 
soupçonner,  par  exemple,  que  les 
Hyades  furent  vues  et  annoncées  par 
les  Pélasgues  de  l'Arcadie,  les  Pléia- 
des par  les  naturels  de  l'Afrique? 
Pour  nous  ,  ce  problème  nous  semble' 
oiseux.  Déjà,  pourtant,  nous  nous 
trouvons  dans  un  cercle  bien  moins 
restreint  que  celui  dans  lequel  nous 
circonscrivaient  ceux  dont  nous  expo- 
sons l'opinion.  Atlas,  pour  eux,  était 
un  homme ,  un  prince.  A  présent  il 
peut  sembler  une  dynastie  de  princes , 
une  corporation  savante ,  une  caste 
sacerdotale  habitante  de  hauts  lieux 
et  contemplatrice  des  astres j  enfin, 
un  peuple  et  même  un  pays.  Atlas- 
nation  serait  les  Atlantes  ;  Atlas-pays 
serait  l'Atlantide.  On  sait  que  selon 
des  traditions  égyptiennes  reproduites 
par  Platon,  jadis  avait  existé,  k  l'ex- 
trémité occidentale  de  l'Afrique ,  un 
grand  pays  de  ce  nom ,  qui  fut  depuis 
submergé  par  les  eaux.  Il  ne  pouvait 
manquer  de  se  trouver,  parmi  les  mo- 
dernes, de  hardis  faiseurs  de  systèmes 
qui,  Ik-dessus,  échafauderaient  des 
histoires  complètes.  A  leur  tète  il  faut 
nommer  le  comte  Carli  qui .  dans  ses 
lettres  sur  l'Amérique,  a  consacré 
toute  son  érudition  a  démontrer  que 
les  deux  mondes  actuellement  exis- 
tants furent  anciennement  en  rapport 
par  l'intermédiaire  d'une  grande  série 
d'îles  (ou  montagnes  subaquées) ,  qui 
se  prolongeaient  lalitudinairement  du 


Mexique  el  des  Antilles  aux  archi- 
pels des  Canaries  et  du  cap  Vert. 
La ,  vivaient  les  Allantes  ou  Atlanti- 
des,  peuples  originaires  de  TAmé- 
riqne  continentale,  mais  qui  éraigrè- 
rent  au  loin  vers  l'est,  et  qui  finirent 

far  jeter  quelques  ramifications  dans 
Afrique  septentrionale.  Les  Atlantes 
devaient  peut-être  leur  nom  à  Atlas, 
leur  roi.  Sur  ce  point,  Carli  ne  se 
prononce  pas.  Quant  a  Texistence 
d'un  prince  de  ce  nom,  il  ne  la  révo- 
que point  en  doute.  Ce  prince  était 
astronome ,  ainsi  que  son  peuple  ; 
mais  on  peut  supposer  que  c'est  lui 
qui  donna  l'impulsion  a  cette  branche 
des  études  naturelles.  D'autre  part, 
l'époque  a  laquelle  son  peuple  fut 
puissant  ne  put  qu'être  antérieure  à 
Tusage  du  fer,  de  l'écriture  et  de  la 
monnaie.  Des  rapprochements  de  ces 
circonstances,  Carli,  s' aidant  eu  par- 
lie  des  observations  de  Fréret,  con- 
clut qu'Allas  et  Hercule  vivaient  vers 
l'an  4600  avant  notre  ère.  Du  reste, 
l'Hercule  a  qui  Atlas  apprit  l'astrono- 
mie (car  voila  ,  dans  ce  système  d'ân- 
tédiluvianisme ,  a  quoi  se  réduisent  les 
expéditions  tentées  au  pays  des  Hes- 
jiérides) ,  Hercule ,  disons-nous ,  n'est 
plus  le  fils  d'Alcmène,  c'est  le  Djora 
(Sem  ou  Chon)  Hercule  égyptien. — • 
N.  B'  Nous  n'avons  pas  dit  un  mot 
ici  des  idées  de  Huet,  quivoyail  dans 
Atlas  et  Hercule,  Moïse  et  Josué  , 
pas  plus  que  de  celle  d'Eumolpe 
(dans  EusèJDe),  qui  voulait  qu'Allas 
ne  fut  autre  qn'Hénoch. 

2.  ATLAS,  "krXus,  un  des  deux 
Cercopes ,  selon  quelques  mytholo- 
gues, qui  donnent  a  l'autre  le  nom 
de  Candule  (  f^oy.  ce  mot). 

ATLITE,  'Arxlrtjg,  Egyptide, 
époux  et  victime  de  la  Danaïde  Euro- 
pome. 

ATMABHOU,  en  samskrit  âme 
qui  existe,  âme  qui  donne  lexis- 
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tence^  et  non  âme  de  la  Terre 
(Rac.  :  atnia ^  âme,  bhou^  être  : 
terre  se  disait  Z'/iOï^mi),  est  aux  Indes 
une  des  épithètes  métaphysiques  de 
Brahmâ,  proclamé  soit  l'àme  des 
êtres  (individuels)  ou  l'àme  du  mon- 
de, soit  celui  qui  est.  Notez  pourtant 
que  le  premier  sens  est  plus  exact, 
et  que  le  second  s'exprime  mieux  par 

SoUAÏA'MCHOUjSoUAÏAMBHOUVA  (/^. 

cet  art.) 

1.  ATOïHËSP%  est  le  deuxième 
dynaste  de  la  liste  laterculaire  des 
Pharaons,  conservée  par  Eratosthène. 
On  sait  que  très-probablement  les 
trente-sept  Pharaons  de  cette  liste 
sont  les  trente-six  Décans  du  système 
zodiacal.  D'après  les  diverses  hypo- 
thèses de  coneordance  imaginées, 
Atothès  P'  est  ou  Chontacré  ou 
Soucho ,  ou  Chontaré  I'"',  ou  même 
Sothis.Xe  dernier  nom  est,  comme 
on  le  voit,  presque  identique. 

2.  ATOïHÈS  n,  troisième  dy- 
naste de  la  même  liste  ,  est  donc  ou 
Seket,  troisième  Décan  du  bélier,  ou 
Ptechout  de  la  Balance,  ou  Chon- 
tacré, ou  Sith.  La  grande  ressem- 
blance, ou  pour  mieux  dire  l'identitc 
de  ces  deux  noms,  Sith  et  Sothis 
est  une  des  meilleures  raisons  que 
l'on  pourrait  donner  a  l'appui  de  l'hy- 
pothèse qui  identifie  ces  deux  Décans 
aux   deux  rois  homonymes  Atothès. 

AÏRACIDE,  1°  'k-r^oLKlêy^ç,  A- 
TRACIDES  ,  Cénée-Cénisj  z"" krpcCKtÇy 
AïRACis,  Hippodamie.  — N.  B.  On 
donne  souvent  en  poésie  le  nom  d'A- 
tracides  aux  Etoliens  sur  qui  régna 
Atrax. 

1 .  ATRAX  ,"Ar^««|,  et  non  Athrax 
Ç k^çiuX)-,  chef  thessalien,  fils  du  dieu- 
fleuve  Pénée  et  de  Bura  (une  ville 
d'Achaïe  portait  ce  nom  ),  fonda 
Atrax  eu  Thessalie  (Properce,  1.  I, 
él.  Yiii).  C'est  lui  sans  doute  qui  fut 
le  père  du  célèbre  lapithe  Céiiée- 


344 


ÂTÎl 


Cénis ,  que  la  mythologie  noiis  moûtrè 
Lomme  et  femme  tour-a-tour. 

2.  ATRAX,  ''At^^I,  roi  des  Eto- 
liens ,  fonda  aussi  une  ville  d'Atrax  , 
en  Etolie,  et  donna  son  nom  a  un 
fleuve  du  pays.  H  eut  pour  fille  une 
Hippodamie,  sur  laquelle  du  reste 
les  dictionnaires  sont  muets.  On  peut 
être  tenté  de  voir  dans  Atrax  et  Hip- 
podamie  (  mot  a  mot  la  domteuse 
de  chevaux  )  TEtolie  et  ses  fils  les 
Étoliens,  habiles  écuyers.  Maispeul- 
éîre  THippodamie  élollenne  n'est-elle 
qu'une  imitation  servile  de  celle  que 
les  légendes  argiennes  donnent  au  roi 
Adraste.  Atrax,  dit-on,  inventa  la 
magie.  On  attribue  cette  invention  a 
bien  d'autres.  En  rapprochant  tou- 
tes les  circonstances  ,  ne  voit  -  on 
pas  dans  Atrax ,  personnage  tout  my- 
thologique, tout  d'imagination,  un 
analogue  des  Airée  ,  des  Adraste 
péloponésiens  ,  des  Adrane  de  la 
Sicile,  des  Ader  de  la  Perse,  des 
Atri,  Pradjapati  de  l'Inde  ?  Adrane 
est  dieu  du  feu ,  et  le  dieu  du  feu  ,  qui 
se  nomme  Fta,  Sidik,  Hépheste,  ou 
Yulcain,  est,  dans  la  mythologie  pri- 
mitive ,  le  père  des  Cabires,  a  la  fois 
mages  et  métallurgistes. 

ATRE  ,  dieu  anglo-saxon,  était 
regarde  par  le  peuple  comme  ne  se 
plaisant  qu'à  nuire  aux  hommes  j  mais 
on  ne  lui  en  rendait  hommage  qu'avec 
plus  de  ferveur.  On  a  présumé  que 
son  nom  n'est  qu'une  traduction  latine 
(  ater^  noir  )  de  Tchernoï-Bog,  le 
dieu  méchant  des  Slaves.  Nous  ai- 
merions mieux  y  voir  un  dieu-feu 
(  mais  feu  funeste  )  5  car  tel  est  le  sens 
à^Adr...  ouAtr..,,  dans  les  langues 
orientales. 

-  ATREE,  'Arpîvçy  fils  de  Pëlops 
et  frère  de  Thyeste.  L'histoire  de  ce 
prince  est  tellement  mêlée  a  celle  de 
Thyeste  qu'on  ne  peut  l'en  séparer. 
Eu  coiujqguence  j  voy,  Thyestç. 


ÀTRÉNESTE,  ' h.rpiÀ<rTfiç\  fils 
du  cyclope  Argès  et  de  Phrygie. 

ATRI,  autrement  AttÉrien,  dans 
la  mythologie  hindoue  figure  k  la 
fois  sur  la  liste  des  dix  Pradjapati 
et  des  sept  Richis.  11  se  signala  par 
une  pénitence  austère  sur  le  mont 
Trikcudam,  où  enfin  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trimourti ,  Brahmâ  , 
Yichnou  et  Siva,  acccompagnés  de 
leurs  femmes  (Saraçouati ,  Lakchmi, 
Bhavani-Parvati -Ganga)  et  portés 
chacun  sur  leur  monture  sacrée  (  le 
cygne-aigle  Hamsa,  l'homme -éper- 
vier  Garoudha  et  le  taureau  Nandi), 
k  ses  yeux  dans  toute  leur 


gloire.  «  Pénitent ,  lui  dit  une  voix, 
a  apprends  qu'il  n'y  a  entre  nous  au- 
«  cune  différence.  Si  l'on  croit  en 
«  apercevoir  quelqu'une ,  c'est  Maïa 
ce  (illusion).  L'être  se  manifeste  dans 
ce  la  création,  la  conservation  et  la 
ce  destruction,  sous  trois  formes j  ces 
ce  trois  formes  ne  sont  qu'un.  Songer 
ce  k  une  d'elles,  c'est  songer  k  toutes, 
ce  c'est-k-dire  k  un  seul  dieu  Très- 
ce  Haut....  Atri,  tu  auras  des  enfants 
ce  qui  sont  des  portions  de  notre 
ce  être.  »  En  effet,  Anouçouéî,  femme 
du  pénitent,  devint  enceinte,  et  mit 
au  monde  Tibatérien  ,  qui  jailfit  de 
l'essence  de  Vichnou.  Une  deuxième 
grossesse ,  causée  par  Siva ,  la  rendit 
mère  de  Dourouvacen.  Enfin  Brahmâ 
lui-même  s'incarna  dans  le  sein  de 
l'épouse  qui  donna  le  jour  k  Tchandra 
ou  Soma  (le  dieu-lune). 

ATRIDES,  'krpl^u,,  Ménélas  et 
Agamemnon,  petits-fils  d'Atrée.  Voy, 
Agamemnon. 

ATROME,  'krpô^viç,  fils  d'Her- 
cule et  de  la  Thespiade  Stratonice. 
Ce  mot  veut  dire  sans  peur. 

ATRON ,  "AT/jav  5*  c'est  le  même 

qu'A-TRENESTE. 

ATROPOSj  "Arf^oTTcç,  est  celle 
des  trois  Parques  qui  coupe  le  fil  4© 


la  vie.  Son  nom  veut  dire  inflexible. 
V.  Parques. 

ATSIEGATFÉ,  dieu  lapon,  le 
même  que  Toratoujros-Bodin'e. 

ATTABÉIRA,  était  dans  l'île 
d'Haïti  la  mère  de  rÈlre-suprême, 
une  vraie  Bouto  antilienne.  On  lui 
donnait  encore  quatre  noms,  savoir  : 
Guacarapita,  Guacamonoau,  Mamo- 
«a,  Tielia.  Les  Zèmes  (ou  dieux)  de 
la  chasse,  de  la  pêche,  de  la  santé, 
des  saisons,  lui  obéissaient.  On  a  cru 
reconnaître  Attabéira  dans  une  statue 
de  femme,  précédée  de  deux  Zèmes, 
dont  l'un  semble  remplir  près  d'elle 
les  fonctions  de  héraut ,  tandis  que 
Tautre  s'apprête  h  punir  ceux  des  cé- 
lestes sujets  d'Attabéira  qui  tarde- 
raient a  se  rendre  h  sou  appel. 

ATTÉRIEN.  V.  Atri. 

ATTÈS,  AÏTIN.  V,  Atys. 

ATTHIS,  'Ar^/?,  l'Atlique  per- 
sonnifiée, est  dite  en  mythologie  fille 
de  Cranaiis,  et  mourut  vierge.  Evi- 
demment le  père  et  la  fille  sont  ima- 
ginaires ,  tout  aussi  bien  que  les  deux 
sœurs  d'Atlhis ,  Cranaâ  et  Cranech- 
me  (  Cranœchma  en  latin ,  en  grec 
Kpavecl^ficc).  Voici  le  vrai  sens  de  ces 
mythes.  La  totalité  du  territoire  se 
nomme  Attique (en  mythologie  Atthis),- 
la  cote  (Aclée,  'Ax-ni),  c'est  Actée  ; 
la  partie  rocailleuse  ,  c'est  à  volonté 
Cranaiis  ou  les  deux  nymphes  cra- 
naennes  Cranaà  et  Cranechme.  La 
plaine  fertile  qui  s'étend  entre  la  côte 
et  les  montagnes  se  nomma  Pédias, 
et  n'eut  point  d'analogue  parmi  les 
filles  de  Cranaiis  :  c'est  que  Cranaiis 
est  placé  h  une  époque  antérieure  a 
l'importation  de  l'agriculture  en  Atti- 
que j  le  pays  n'avait  encore  que  des 
bergers  montagnards  ou  des  pê- 
cheurs riverains.  On  comprend  sous 
ce  rapport  la  virginité  d' Atthis  ,  que 
du  reste  on  a  rapprochée  de  Minerve 
(  Alhànà  ou  Athênê).  Celte  fable  n'a 
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rien  de  pélasgique  ni  de  primitif. 
Ployez  M.  d'Eckstein,  le  Cathol., 
t.  XYI,  p.  4o6,  etc.  — Atthis  s'é- 
crit aussi  pour  Atys. 

ATTIN ,  INeptune  Scandinave ,  le 
même  qu'OoiN. 

AïlMNE,  'krùf^noç^  fils  de 
Jupiter  et  de  Cassiopée  ,  fut  le  favori 
de  Sarpédon.  Quelques  traditions  l'i- 
dentifiaient h  ce  jeune  Milet,  dont 
l'extrême  beauté  causa  la  désunion 
des  trois  frères  Minos,  Rhadamanthe 
et  Sarpédon  (Schol.  d'Apollonius, 
II,  178).  —  Trois  autres  Atymtve, 
furent  l'un  fils  d'Emathion  et  de  la 
nymphe  Pédasis  ou  Pégasis  (Quinlus 
de  Sm.,  III,  3 00) 5  le  second,  frère 
d'Europe  (  Gortyne  l'honora  comme 
un  dieu  après  sa  mort)  5  le  troisième , 
fils  du  roi  lycien  Amisodare.  Il  vint 
avec  Maris  son  frère  au  secours  de 
Troie ,  assiégée  par  les  Grecs  ,  et  fut 
tué  par    Antiloque   [Iliade,  XYI, 

317).   . 

ATIS  (en  grec^AT^s-, '^Atuô?,  en 
latin  Atys  ,  Aifos),  que  l'on  trouve 
écrit  Athis,  Atthis,  Atthin,  Atin, 
Attin,  était  le  dieu-soleil  de  la  Phry- 
gie  ,  comme  Adonis  le  dieu-soleil  de 
la  Phénicie.  Comme  ce  dernier,  il  est 
l'amant  d'une  déesse,-  comme  lui  il 
périt  victime  d'une  mort  prématurée 
et  déplorable;  comme  lui  il  ressuscite, 
mais  languissant,  impuissant,  et  pale 
image  de  lui-même  5  comme  lui ,  en- 
fin ,  il  donne  lieu  a  des  fêles  mi-par- 
ties d'allégresse  et  de  deuil.  Toutefois 
il  y  a  entre  les  deux  divinités  solaires 
cette  différence,  qu'Atvs,  bien  plus 
encore  qu'Adonis,  apparaît  comme  le 
subordonné ,  le  servant  de  la  déesse 
qui  l'aime  et  qui  daigne  l'élever  jus- 
qu'à elle  j  et  ici ,  notons  que  générale- 
ment en  Egypte,  ou  dans  les  contrées 
voisines,  la  voix  des  prêtres  et  le 
style  des  légendaires  proclament  la 
préétniuencc  du  soleil  dans  le  système 
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planétaire,  tandis  qu'à  mesure  qu'on 
arrive  dans  l'Asie  Mineure,  dans  la 
Crète,     dans    l'Occident,    la   terre 
usurpe  dans  les  croyances  tliéologi- 
ques  un  rang  suprême  qui  ne  lui  ap- 
partient pas,  et  relègue  le  soleil  à  un 
Î)osle  secondaire.  C'est  ainsi  que,  se- 
on  le  vieux  système  de  Ptoléraée,  la 
terre,  stable  et  fixe  au  centre  de  l'u- 
nivers, voit  le  reste  des  corps  célestes 
flotter  dans  l'espace  pour  son  service 
et  poursuivre  leurs  évolutions  autour 
d'elle,  tandis  que,  pour  nous  et  pour 
les  anciens  Egyptiens,  l'immobilité, 
la  majesté,  la  primauté,  appartien- 
nent  au  soleil  -    dont  la  terre  n'est 
plus    que    l'humble   satellite.    Fré , 
Baal ,  sont  des  dieux-soleils  a  la  façon 
de   Copernic;  Adonis  et  Atys,  sur- 
tout le  dernier,  des  dieux-soleils  a  la 
façon  de  Ptolémée.  Cependant  les  lé- 
gendes d'Adonis  et  d'Atys  diffèrent 
beaucoup  dans  les  détails;  et  de  plus, 
nous  devons  avertir  que  le  caractère 
du  culte  phénicien  a  subi  de  graves 
altérations  dans  la  Phrygie ,  soit  a 
cause  de  la  différence  des  deux  races 
qui  habitent  les  deux  sols ,  soit  même 
par  suite  de  la  différence  des  légendes. 
— Passons  a  présent  aux  diverses  nar- 
rations des  mythographes,  et  d'abord 
faisons  saillir  les  divergences.  i°  Se- 
lon les  uns  Atys  aurait  été  un  prêtre 
de  Cybèle,  selon  les  autres  ce  n'est 
qu'un  berger.  2°  Selon  les  uns  il  est 
aimé  de  Cybèle  ,  la  grande  déesse ,  la 
grande  mère ,  la  reine  par  excellence 
au  dire  des  Phrygiens  5  selon  les  au- 
tres, c'est  la  monstrueuse  Agdistis, 
sa  mère,  qui  conçoit  pour  lui  une 
passion  furieuse.  Quelques-uns,   au 
contraire,  supposent  que  c'est  a  un 
roi  de  Phrygie  que  sa  beauté  inspire 
un  amour  insensé.  3°  Selon  les  uns , 
la  déesse  ou  la  reine  qui  veut  l'atta- 
cher k  elle  exige  du  jeune  pâtre  un 
sermeût  d'éternelle  continence  j  sui- 


vaut  tes  autres ,  il  ne  s'agit  que  de  lui 
être  éternellement  fidèle.  4°  Selon  les 
uns,  Atys  dédaigne  les  offres  de  la 
déesse  (ou  du  roi)  ;  selon  les  autres, 
il  aime  ailleurs  5  et  parmi  ces  derniers 
les  uns  le  supposent  infidèle ,  tandis 
que  les  autres  supposent  que  jamais 
il  n'a  eu  de  relations  intimes  avec  la 
déesse  qui  l'attache  h   son   service. 
5"   Selon  les   uns,  l'amante  d'Atys 
se  nomme  IMana  ou  Sangaride ,  c'est- 
à-dire  fille  du  fleuve  Sangare,  tan- 
dis que,  selon  une  légende   particu- 
lière, la  fille  du  fleuve  Sangare  serait 
sa  mère.  Selon  les  autres  ,  c'est  la  fille 
du  roi  phrygien  Méon  :  elle  s'appelle 
Agdistis.  Mais   ici   même   réflexion 
que  ci-dessus ,  Agdistis  figure  aussi 
parmi  les  ancêtres  d'Atys.  6"  Enfin  , 
selon  les  uns,  ce  caractère  d'effémi- 
nation   que  tous  reconnaissent  dans 
Atys  {-^^lêyjXvv  "Arrtvy  Anac.)  est  de 
l'impuissance  ;  selon   les   autres ,    il 
provient  de  la  castration,  et  cette  cas- 
tration elle-même  est  proclamée  tan- 
tôt volontaire ,  tantôt  commise  sur  le 
jeune  dieu  par  une  main  étrangère , 
divine  ou  humaine,  n'importe. — \  oici 
de  quelle  manière  ces  divers  éléments 
se  groupent  et  se  fondent  dans  des 
récits  suivis.    Jupiter   dormait  :   un 
songe  impur  l'agite  :  du  haut  de  l'O- 
lympe une  écume  divine  tombe  sur  la 
terre  ,  et  donne  naissance  à  un  génie 
hermaphrodite  que  l'on  nomme  Ada- 
goiis  ou  Agdistis.  Mais   les   dieux, 
qu'épouvante  son  aspect,  lui  retran- 
chent l'organe  viril,  qui  bientôt,  pre- 
nant racine  en  terre,  se  métamorphose 
en  un  magnifique  amandier.  Arrive  la 
nymphe,  fille  de  Sangare  :  émerveillée 
k  la  vue  des  fruits  mûrs  qu'étale  l'ar- 
bre né  d'Agdistis ,  elle  en  cueille  un 
et  le  met  dans  son  sein.  Mais  le  fruit 
disparaît  aussitôt  :  la  nymphe  est  en- 
ceinte ,  puis  donne    le  jour  au  bel 
Atys ,  qu'elle  expose  à  l'jiistant  dans 
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les  bois  {Voy.  Pausanias ,  Hv.  VII, 
ch.  17).  Ici  commencent  les  aven- 
tures propres  au  héros,  que  la  tra- 
dition précédente  nous  donne  comme 
issu  de  Jupiter,  tandis  qu'une  autre 
(relatée  aussi  par  Pausanias)  le  sup- 
pose fils  d'un  prêtre  nommé  Calaiis. 
Abandonné  dans  le  désert ,  Atys  fut , 
dit-on ,  soigné  par  un  bouc  (  atag 
en  phrygien  ),  puis  recueilli  par  des 
bergers.  Arrivé  à  l'adolescence,  il  de- 
vint si  beau  qu'Agdistis  sa  mère  en 
fut  amoureuse.  Le  jeune  pâtre  ne 
songeait  point  h  elle  5  envoyé  k  Pes- 
sinonte,  il  allait  y  être  uni  à  la  fille 
du  roi,  lorsque  tout-a-coup  Agdistis, 
furieuse ,  s'élance  dans  le  palais , 
que  font  retentir  les  chants  de  l'hy- 
ménée ,  et  se  jette  sur  Atys  ,  a  qui  sa 
vue  inspire  un  délire  soudain.  Dans 
sa  démence^  ou  pour  se  soustraire  à 
des  empressements  odieux  ,  il  se  mu- 
tile. Agdistis,  désespérée,  se  repent 
alors  de  sa  conduite,  et  demande  à 
Jupiter,  pour  toutes  les  parties  du 
corps  d'Atys,  le  privilège  de  l'incor- 
ruptibihté.  Dans  un  autre  temple 
[voy,  Arnobe,  Cont,  les  Nat.;  Lu- 
cien ,  Sacrif.;  ïertulL,  Apologêt.^ 
ch.  i5)  ce  n'est  plus  un  monstre  an- 
drogyne  presque  privé  du  sexe  mâle 
qui  aime  Atys ,  c'est  Cybèle ,  Cybèle, 
reine  de  Pnrygie.  Quoique  simple 
berger,  Atys  se  refuse  aux  sollicita- 
tions de  cette  vieille  souveraine.  Plu», 
tard  il  obtient  en  mariage  la  fille  d'un 
autre  prince  de  Phrygie.  Mais  Cybèle 
n'est  point  morte  :  il  redoute  son 
courroux.  La  veille  de  la  cérémonie 
on  ferme  \q?,  portes  de  Pessinonte. 
Vaine  précaution!  la  vieille  reine 
arrive  k  la  tête  de  ses  troupes ,  force 
les  portes  de  la  ville,  et,  tandis  que 
ses  soldats  massacrent  et  pillent,  se 
précipite  sur  At^s,  qui  cherche  en 
vain  k  se  cacKer  sous  un  pin ,  et  le 
punit  de  ses  mépris  en  le  dépouillant 
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de  la  virilité.  Agdistis  (tel  est  le  nom 
de  la  fiancée)  se  tue  de  désespoir. 
Suivant  les  traditions  sur  lesquelles 
écrivait  Servius  {Comm.  sur  l'E- 
néide, liv.  IX),  ces  accès  d'une  ja- 
lousie frénétique  et  barbare  étaient 
attribués  aussi  k  un  roi  de  Phrygie. 
Embrasé  d'une  passion  criminelle  pour 
Atys ,  le  plus  beau  et  le  plus  jeune 
des  servants  de  Cybèle,  il  inspire 
tant  d'effroi  k  l'adolescent,  que  celui- 
ci  s'enfonce  dans  les  forêts  les  plus 
obscures.  Mais  bientôt  le  roi  est  k  sa 
poursuite  5  il  va  le  saisir,  et  Atys,  qui 
ne  voit  plus  de  moyen  d'échapper  k 
son  persécuteur,  le  mutile  de  ses 
mains  j  le  roi ,  blessé ,  se  venge  de 
lui  par  des  violences  de  même  na- 
ture :  tous  deux  tombent  mutilés,  ex- 
pirants. Cependant  les  autres  prêtres 
de  Cybèle  cherchent  le  funeste  objet 
des  amours  du  roi  5  ils  le  trouvent 
près  de  rendre  le  dernier  soupir  sous 
un  pin  5  ils  l'emportent  dans  le  tem- 
ple. Mais  en  vain  on  lui  prodigue  les 
soins  les  plus  attentifs  ,  il  meurt.  Cy- 
bèle veut  qu'il  soit  enseveli  dans  son 
temple,  institue  des  fêtes  de  deuil,  et 
ordonne  aux  Galles,  ses  prêtres,  de 
s'assimiler  par  un  eunuchisme  volon- 
taire au  sort  du  jeune  homme  qu'elle 
vient  de  perdre.  Chez  Ovide  [Fas- 
tes ^  liv.  IV,  V.  180,  etc.),  Cybèle 
devient  amoureuse  du  jeune  Atys ,  et 
pour  l'attacher  k  sa  personne  elle 
l'attache  k  son  temple.  Atys,  comblé 
des  faveurs  de  la  déesse ,  jure  de  ne 
jamais  la  trahir  pour  une  autre.  Mais 
la  fille  du  fleuve  Sangare  lui  fait  ou- 
blier ses  serments  ,*  il  va  l'épouser, 
quand  Cybèle,  instruite  de  l'infidélité 
qu'il  prépare,  fait  périr  la  nymphe, 
en  pratiquant  des  incisions  mortelles 
sur  un  arbre  auquel  la  vie  de  celle-ci 
est  attachée.  Atys,  furieux,  s'empare 
d'un  caillou,  et  se  mutile.  Une  va- 
riante légère  suppose  que  c'est  k  un0 
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fille  de  roi  qu'il  va  s'unir  dans  le  pa- 
lais de  ses  pères ,  lorsque  l'apparition 
inattendue  de  la  jalouse  Cybèle  le 
met  hors  de  lui.  La  même  frénésie 
agite  l'âme  de  son  beau-père,  et 
tous  deux  se  mulilenl  mutuellement. 
Enfin ,  un  troisième  récit ,  conservé 
par  l'empereur  Julien  (DiiC.  Y),  pré- 
sente Tinfidélilé  d'Atys  comme  con- 
sommée. C'est  avec  une  nymphe  et 
dans  une  grotte  qu'il  fausse  1?  foi 
promise  à  Cybèle.  Mais  1p  ..^ille 
déesse  lui  a  donné  pour  ga.  aien  un 
Corybante  5  et  celui-ci,  n'osant  dé- 
noncer le  jeune  homme,  engage  un 
lion  roux  a  dévoiler  le  mystère  à  la 
grande  déesse  de  la  Phrygie. Une  seule 
de  ces  antiques  traditions  nous  pré- 
sente Cybèle  comme  jeune  j  c'est 
celle  qui  fait  de  cette  déesse  la  fille 
du  roi  phrygien  Méon  et  de  Dindy- 
mène.  Exposée  par  son  père,  et  mi- 
raculeusement préservée  de  la  mort, 
elle  devient  dans  la  suite  éperdument 
amoureuse  d'Atys.  Méon ,  en  cour- 
roux ,  tue  l'amant  audacieux ,  et  force 
la  jeune  princesse  a  la  fuite.  Ailleurs 
c'est  le  maître  des  dieux ,  Jupiter, 
qui  devient  jaloux  d'Atys.  Dans  son 
ardeur  de  vengeance  il  envoie  contre 
lui  un  sanglier,  dont  la  dent  le  fait 
périr.  Ce  moyen  rappelle  le  mythe 
d'Adonis ,  qui  meurt  de  même  dans 
une  forêt  du  Liban.  Nous  ne  pouvons 
enregistrer  a  la  suite  de  celles-ci  tou- 
tes les  variantes  de  Laclance,  de  S. 
Augustin,  de  Servius  et  d'Arnobe. 
Les  mêmes  traits  fondamentaux  se  re- 
trouveront toujours  et  annonceront 
de  resie  qu'au  fond  de  tout  ceci  il  n'y 
a  qu'un  même  thème ,  retourne'  et 
brodé  de  cent  façons  :  une  vieille  qui 
sollicite  de  l'amour,  un  jeune  homme 
qui  la  repousse  ou  qui  ne  la  tolère 
que  pour  faciliter  des  infidélités,  puis, 
pour  dénouement  de  tout  ce  drame, 
resectjoA  de  l'organe  coupable ,  ou, 
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même,  morl  de  l'infidèle. — Au  milieu 
d'une  foule  de  détails  plus  ou  moins 
épisodiques,  le  pin  joue  un  rôle  essen- 
tiel j  vaguement  une  idée  de  résur- 
rection ,  de  permanence  ,  plane 
sur  ce  narré  lugubre.  Ainsi,  dans  la 
première  légende ,  si  l'incestueuse 
Agdistis  ne  peut  rendre  à  la  vie  le 
jeune  homme  dont  elle  a  causé  la 
mort,  du  moins  elle  obtient  du  roi 
des  dieux  que  ses  membres  seront  k 
jamais  incorruptibles.  Suivant  les  au- 
tres légendaires,  ou  Atys  semble  avoir 
encore  a  vivre  comme  l'ombre  de  lui  - 
même,  ou  bien,  après  trois  jours  de 
recherches  vaines  et  de  lamentations, 
on  retrouve  ses  membres  (comparez 
Adonis  et  Osiris),  ou  enfin  il  par- 
court l'univers,  revêtu  d'habits  de 
femme,  célébrant  les  orgies ,  insti- 
tuant partout  les  fêles  de  Cybèle  ou 
de  Rée,  que  plusieurs  mythologues 
confondent  mal  a  propos,  et  contant 
sa  malheureuse  aventure.  C'est  sous 
l'influence  de  ces  deux  idées  géné- 
rales que  fut  organisée  la  fête  d'A- 
tys. Elle  se  prolongeait  pendant  trois 
jours,  et  commençait  au  ai  mars,  le 
jour  même  de  l'équinoxe  de  printemps. 
Le  premier  jour  était  consacré  aux 
cérémonies  du  deuil.  On  enlevait  so- 
lennellement le  pin  au  milieu  duquel 
était  suspendue  l'image  d'Atys ,  et  on 
le  trausplanlait  dans  le  vestibule  du 
temple,  quelquefois  dans  le  temple 
même  de  la  déesse.  De  la  ces  mots 
ce  l'arbre  entre  »  (  arbor  iiitrat , 
iiçif>X.iTc(,i  y]  Tclrvç  ) ,  par  lesquels  le 
langage  religieux  désignait  également 
et  le  jour  et  l'acte  symbolique  qui  le 
caraclérisait.  Souvent,  du  moins  se- 
lon Firmicus,  c'était  un  acteur  vivant 
qui  figurait  Atys  sur  le  pin.  Les  prê- 
tres pratiquaient  sur  l'arbre  sacré  di- 
verses incisions ,  so«t  en  commémora- 
tion de  la  nymphe  que  Cybèle  avait 
tuée  eu  déchirant  l'arbrç  îiuquçl  sa 
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vie  était  attachée ,  soit  comme  allu- 
sion aux  opérations  cruelles  qu'Atys 
avait  pratiquées  sur  lui.  Au  pied  de 
ce  pin,  qui    joue  un  si  grand    rôle 
dans  le  mythe  comme  dans  le  culte 
d'Atys,  était  couché  un  bélier  ou  un 
agneau   (conf.  sur  tous  ces  détails, 
Pline,  Hist.  nat.,  !iv.  XVI,  ch.  x 
et  XV 5  Arnob.,  Cont.  les  Nat.,\j 
Sainte-Croix, /?cc/i.  etc.,  1. 1,  p.  85). 
Le  deuxième  jour  était  comme  une 
fête  de  transition.  Des  cors,  proba- 
blement aussi  des   tambours,  reten- 
tissaient  et  formaient  une  harmonie 
sauvage,  dont  les  sons  graves  et  sourds 
semblaient  participer  à  la  fois  de  la 
douleur  et  de  l'espérance  (Arislid., 
Musifj.,  III,  p.  1 47  5  et  comp.  Hem- 
slerhuysy  sur  Lucien,  t.  Il,  p.  181). 
Enfin,   Atys  était  retrouvé;  la  joie 
ne  connaissait  plus    de  bornes  :  les 
Hilaries  (tel  est,  en  grec,  le  nom  de 
de  ce  troisième  jour  des  fêtes  d'Alys) 
étaient  solennisées  par  les  actes  les 
plus  extravagants.  Aux  sous  des  cor- 
nes succédaient  ceux  des  cymbales, 
des  crotales,  des  fifres  :  des  danses 
folles,   que   nul  rhythme,  nulle   ca- 
dence ne  réglait,  puis  des  danses  ar- 
mées :  des  couteaux  dans  les  mains 
des  prêtres,  des  torches  de  pin,  des 
cheveux  épars,   des  excursions  sans 
but  et  sans  plan  :  puis  tout-k-coup 
des  combats ,  des  blessures ,  d'effroya- 
bles mutilations.  Ainsi,  le  fanatisme 
reproduisait    sur  lui-même  le  cruel 
dénouement     de     l'histoire    d'Atys. 
Toutefois  le  jour  des   Hilaries  n'é- 
tait   pas,    plus    que     tout    autre, 
consacré    par   ces  mutilations,  dont 
l'eunuchisme  était  la  suite.   D'ordi- 
naire, dans  cette  dernière  journée, 
les  prêtres  se  contentaient  de  se  bles- 
ser bras  et  jambes.  Pour  la  castra- 
tion ,  tous  les  jours  de  l'année  étaient 
bons.  De  plus,  il  est  essentiel  de  no- 
ter que  cette  pratique  ,  regardée  sans 
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doute  comme  le  nec  plus  ullra  de  la 
perfection ,   n'était    obligatoire    quo 
pour  le  chef  des  prêtres  de  Cybèle. 
Le  reste  du  corps  sacerdotal  n'était 
tenu  qu'a  une  stricte  observation  du 
célibat ,  encore  le  précepte  fut-il  sou- 
vent violé,  et  la  continence  fut-elle 
au  fond  regarde'e  comme   purement 
facultative,  sauf,  dans  certaines  jour- 
nées, et    certaines  semaines  de  so- 
lennité. Nous  ne  pouvons  nous  éten- 
dre davantage  ici  sur  les  prêtres  d'A- 
tys, qui  sont   plutôt  les  prêtres  de 
Cybèle,  et  qui  se  divisaient  en  Galles , 
Curetés    et  Corybantes.    Le  grand- 
prêtre^  nommé  Archigalle,  était  re- 
gardé comme  le  successeur  et  le  re- 
présentant d'Atys.    Pour  les   autres 
détails,  voy.  l'art.  Cybèle. — C'est 
principalement    en    Phrygie   qu'était 
adoré  Atys ,   et  c'est  la  qu'incontes- 
tablement son  culte,  tel  que  nous  ve- 
nons de  le  décrire ,   prit  naissance. 
Mais,  comme  Cybèle  sa  vieille  amante, 
il  fut  admis  dans  la  Grèce ,  puis  dans 
tout  l'Occident.  L'Italie  ,  Rome  le  vi- 
rent fleurir  pendant  les  trois  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne ,   quoique 
les  Galles   et  les  Métragyrtes ,    ses 
successeurs  et  ses  missionnaires,  fus- 
sent les  derniers  des  hommes.  Il  avait 
même  des  temples  en  commun  avec  la 
déesse  de  Pessinonte,  et  tels  furent 
celui  de  Dymes  en  Achaïe  (Pausanias, 
liv.  VII),  et  celui  de  Patras  dans  la 
ville  basse.  Il  est  vrsi  que  dans  ce 
dernier  il  n'avait  pas  de  statué.  Du 
reste  on  ne  peut   douter  qu'à  cette 
époque  ,  où  l'éclectisme  et  le  syncré- 
tisme présidaient  a  tous  les  débats  in- 
tellectuels, autant  le  culte  populaire 
dégénérait  aisément  en  momeries  stu- 
pides,  eu  viles  superstitions,  en  dé- 
bauches grossières,  autant  les  mystè- 
res durent  ennoblir,  épurer,  spiritua- 
liser  l'ancienne  doctrine  sacerdotale, 
et  peut-être  modifier  les  rites.  Mal- 
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Jieureuseraent ,  sur  ce    point,   nous 
sommes  réduits  a   coujecturer.    Les 
écrivains  païens  du  troisième  et  du 
quatrième  siècle  parlent  des  mystères 
d'Atys  avec  une  afFeclalion  de  respect 
et  de  transcendantalisme,    qui   dis- 
pose à  ne  point  croire  qu'originaire- 
ment on  eût  songé  atout  ce  qu'ils  lais- 
sent entrevoir  et  soupçomier.  En  con- 
séquence, ne  nous  occupons  plus  que 
des  interpre'talions  qu'il  est  possible 
de  donner  au  mythe  d'Atys.  La  nôtre 
est  connue.  Evidemment  Atys  repré- 
sente le  Soleil ,  et  c'est  k  juste  titre 
que  Marlianus  Capella  le  rapproche 
d'Apollon,  l'abbé  Lauri  de  Bacchus  , 
Dupuis   d'Adonis,  puisque    tous  ces 
dieux  sont  autant  de  formes  du  soleil. 
Seulement  il.  apparaît  avec  moins  d'é- 
clat, de  force,  de  liberté  :  l'amante 
est  plus  que  l'amant.  D'autre  part, 
l'amante  est  vieille,  et  l'amant  infi- 
dèle. Notre  imagination  traite  faci- 
lement la   terre   de  vieille  planète, 
tandis  qu'à  nos  yeux  le  soleil,  quoi- 
que tout   aussi  vieux ,  et  peut-être 
plus  vieux  qu'elle,  est  éternellement 
jeune,   éternellement  beau,  même  k 
cette    époque    où,    quittant  l'hémi- 
sphère  supérieur,   il   est  qualifié  de 
moribond ,     d'impuissant.    En    vain 
l'homme  se  plaint  un  instant  de  voir 
la  végétation  arrêtée  et  la  force  gé- 
nératrice morte  :  le  retour   du  bel 
astre    dans    l'hémisphère    supérieur 
transforme  bientôt  les  pleurs  en  cris 
d'allégresse,  et  l'impuissance,  l'eu- 
nnchisme  d'Atys  n'est  point  irrémé- 
diable comme  l'impuissance  des  cas- 
trats volontaires  qui  ont  cru  l'imiter 
par  une  opération  dont  l'effet  subsis- 
tera tant  qu'ils  vivront.  La  pomme  de 
pin,  l'amande  qui  produit  un  enfant, 
sont  en  partie  des  conceptions  d'un 
autre  genre,  et  symbolisent,  comme 
l'œuf  chez  les  Phéniciens  et  les  Hin- 
dous, la  génération  primitive,  anté- 
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ïîeure  aux  reproductions  normales, 
dont    l'ensemble   forme   l'ordre    de 
choses  actuel.  Néanmoins  on  aurait 
tort  de  perdre  de  vue  le  rapport  qu'il 
peut  y  avoir  entre  la  floraison  si  pré- 
coce de  l'amandier  et  le  retour  du 
soleil.  Les  exphcations  sidcriques  de 
Dupuis    sont  comme  presque  toutes 
celles  auxquelles  il  se  livre ,  trop  sub- 
tiles et  trop  peu  naturelles,  quoique 
au  fond  il  puisse  s'y  trouver  un  peu 
de  vrai.  Les  lions  de  Cybèle,  dit-il , 
et  plus  particulièrement  le  lion  roux 
qui  va  révéler  k  la  déesse  l'infidélita 
de  son  amant,  tirent  leur  origine  du 
lion  céleste    dans   lequel   le   soleil, 
Atys,  a  son  origine.  Le  bélier  ou  l'a- 
gneau que  l'on  voit  couché  au  pied  du 
pin  auquel  est  lié  Atys ,  rappelle  in- 
vinciblement le  premier  signe  du  zo- 
diaque, celui  qui  ouvre  l'année,  celui 
dans  lequel  se  trouve  le  soleil  lors  du 
commencement  du  printemps,    lors 
de  l'équinoxe  de  mars.  Enfin  ce  bouc, 
ou  plutôt  celte  chèvre,  qui  allaite  le 
fils  de  la  nymphe,  se  joue  aux  cieux 
près  du  fleuve  céleste  ,  que  rien  n'em- 
pêche de  prendre  pour  l'original  du 
Sangare.    Les    anciens    eux-mêmes 
avaient  senti  que  les  aventures  d'A- 
tys et  de  Cybèle  ne  pouvaient  s'ex- 
pliquer que  par  l'allégorie.  Mais  par 
quelle   allégorie?  c'est   sur  quoi  ils 
variaient.  Cependant  Macrobe  {Sat., 
liv.  I,  ch.  2 1),  comme  Mart.  Capella, 
que  nous  avons  nommé  plus  haut,  se 
prononce  nettement  sur  l'identité  du 
soleil  et  d'Atys,  dont  la  résurrection 
ne  lui  semble  que  la  traduction  phry- 
gienne des  résurrections   d'Haroèri , 
d'Adonis,  etc.,  ce  que  le  choix  seul 
de  l'époque  de  la  fête  indique  déjà. 
S.  Athanase  convient  que  les  païens 
instruits  savaient  que  toute  cette  lé- 
gende avait  Irait  au  soleil ,  aux  astres 
et  k  la  nature.  Varron,    raenlionné 
par  S.    Augustin  [Cité  de  Dieu^ 
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liv.  VII,  cil.  2  3,  24-  et  2  5),  y  voyait 
une  personnification  de  l'ordre  du 
monde,  et  cherchait  dans  les  diverses 
propriétés  de  la  terre  (solidité,  stabi- 
lité, figure,  etc.)  et  dans  les  villes  dont 
elle  estcouverte  les  élémentsdu  mjthe 
oiî  elle  joue  un  si  grand  rôle.  Jules 
Firmkus  {Profan.  de  err.  relig., 
p.  7  ),  sans  entrer  dans  les  mêmes 
détails,  énonce  bien  clairement  le 
même  principe,  lorsqu'il  dit  que  les 
Phrygiens  ne  reconnaissaient  dans 
leur  légende  favorite  qu'une  suite  de 
faits  physiques  présentés  avec  les  cou- 
leurs et  les  formes  de  l'allégorie,  et 
le  spécialise  en  disant  qu'il  s'agit  des 
moissons  et  des  fruits.  Porphyre  s'é- 
tait placé  sous  un  point  de  vue  encore 
plus  particulier,  et  voulait  qu'Atys  fut 
l'emblème  non  pas  des  fruits,  mais 
des  fleurs  si  frêles,  si  promptes  h 
éclore,  plus  promptes  encore  h  se 
faner  et  a  mourir.  Il  le  rattachait 
ainsi  au  bel  Adonis,  dans  lequel  il 
reconnaissait  les  fruits  {ï'>oy.  dans 
Eiisèbe,  Prépar.  évangél.y  liv.  III, 
cb.  11).  Enfin  Julien,  dans  un  Dit^ 
cours  ex  professo  sur  Cybcle  et  Atys, 
rapporte  tout  le  culte  d'Atys  h  sa  théo- 
rie des  formes  imprimées  a  la  matière, 
et  poursuit  jusque  dans  les  détails  le» 
plus  minutieux  l'explication  du  mythe 
ainsi  que  des  cérémonies.  Dupuis  en 
a  donné  une  analyse  suffisante  dans  le 
chap.  i""  du  Tr.  des  myst.  {Orig. 
des  cultes^  t.  IV,  p.  179-182). 
Evidemment,  une  interprétation  si 
complète  est  fausse ,  par  là  même 
qu'elle  est  trop  complète  et  qu'elle 
veut  voir  jusque  dans  les  détails  , 
broderies  élégantes  et  luxe  fragile  de 
l'imagination ,  autant  de  symboles 
profonds  et  savamment  calculés.  Il 
n'eu  est  pas  moins  vrai  que  comme 
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que 


comme   usiris 


Osiris,    Atys, 


dans  un  sens  cosmogonique  au-dessus 
de  la  sphère  sidériquCj  joue  le  rôle 


de  Démiurge  inférieur. — Aiys  est  re- 
présenté ordinairement  sous  les  trait« 
d'un  jeune  homme  coiffé  d'un  bonnet 
phrygien  semé  d'étoiles;  un  pantalon 
étroit ,  dont  l'étoffe  est  bizarrement 
Tariée  par  des  nœuds,  des  crevés  et 
des  rouleaux ,  serre  ses  cuisses  et  ses 
jambes  ;  dans  sa  main  gauche  est  une 
verge  symbolique ,  qui  tantôt  ressem- 
ble à  la  houlette  du  berger,  tantôt 
peut  être  prise  pour  le  sceptre  d'un 
roi;  la  flûte  aux  sept  tuyaux  charge 
sa  main  droite  ;  quelquefois  un  colUer 
de  perles  brille  à  son  cou.  Ses  vête- 
ments entrouverts  laissent  apercevoir 
l'absence  totale  des  organes  de  la  vi- 
rilité.— Six  autres  Atys  sont  :  i**  Un 
suivant  de  Phinée ,  tué  par  Persée; 
il  avait  pour  mère  la  nymphe  Lira- 
nace,  et  portait  le  surnom  d'Indien, 
parce  qu'il  avait  reçu  le  jour  dans  une 
grotte  sur  les  bords  du  Gange  ;  d'au- 
tres le  font  naître  en  Syrie.  2°  Un 
fils  d'Hercule  et  d'Oraphale.  3°  Un  fils 
du  roi  de  Lydie  Cotys  ;  il  fit  conduire 
une  colonie  de  Lydiens  en  Toscane 
par  ïyrrhène,  son  fils,  qui  donna 
son  nom  à  la  bande  dont  il  était  le 
chef.  4.*  Un  Thébain ,  tué  par  Tydée 
au  moment  oii  il  allait  épouser  Is- 
mène,  fille  d'OEdipe.  5°  Un  jeune 
Troyeu,  compagnon  d'Ascagne,  et 
que  Virgile  signale  comme  la  tige  de 
la  maison  romaine  Atia;  la  mère 
d'Auguste  était  de  cette  famille. 
6°  Un  roi  d'Albe,  fils  d'Alba  et  père 
de  Capys,  selon  Tite-Live ,  I,  3. 

ALCHENT  (qi^'on  écrit  aussi  Au- 
schent),  divinité  des  Pruczi  (anciens 
Prussiens),  présidait  a  la  santé  et 
aux  maladies.  Ce  nom  ressemble  sin- 
gulièrement et  à  celui  de  l'Ized  per- 
san Houcheng  ou  Achéching,  et  a  ce- 
lui du  héros  cabiroïdique  Jasius  ou 
Jasion  (  P^oy.  Achéchittg),  ainsi 
qu'kHygie(Hartknoch,  Dùss.  VIII 
de  variis  reb.  prussé). 
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ATJCHMÊIS,  'A'Jz^KUi,  négligé, 
sale^  surnom  de  Pan. 

AUDHRIMNER  est,  dans  la  my- 
thologie Scandinave  ,  le  cuisinier  des 
Ases,  ainsi  que  des  héros  qui  peu- 
plent riramerisité  du  Yalhalla.  Tous 
les  malins  il  fait  cuire ,  dans  la  mar- 
mite colossale  Eldhrimraer,  le  gigan- 
^  tesque  sanglier  Sœrimner,  qui  seul 
suffit  a  la  nourriture  des  êtres  divins 
et  qui ,  le  lendemain  matin ,  se  re- 
trouve tout  entier. 

AUDOUMBLA  ou  AOUDOUM- 
BLA  (trois  syllabes  seulement),  va- 
che primordiale  de  la  mythologie 
Scandinave  ,  apparut  dans  le  vide 
immense  nommé  Ginmourgagah ,  à 
•^  l'instant  où  les  masses  congelées  qui 
remplissaient  l'espace  commencèrent 
k  se  fondre.  Quatre  ruisseaux  de  lait 
s'échappèrent  de  ses  mamelles,  et 
allèrent  ahmenler  le  géant  de  glace 
Imer,  la  première  des  créatures.  Au- 
doumbla  elle-même  trouvait  un  ali- 
ment dans  les  blocs  de  givre  et  de 
glace  salés  que  chaque  instant  amol- 
lissait, et  dont  elle  ne  cessait  de  lé- 
cher la  surface.  Au  bout  d'un  jour, 
les  cheveux  commencèrent  k  poindre 
sous  sa  langue;  le  lendemain,  une 
tête  entière  parut;  le  surlendemain, 
un  homme  sortit  de  la  glace.  Ce  fut 
Boure,  l'Adam  des  peuples  Scandi- 
naves. 

AUDOUN ,  c'est-a-dire  dévasta- 
teur (  à'Judou  ,  dévastation),  sur- 
nom du  dieu  Scandinave  Odin. — Un 
fds  de  Noti  (  la  i»iit  )  et  de  Naglfar, 
son  premier  mari,  se  nomme  aussi 
Audoun  dans  la  mythologie  de  l'Ed- 
da. 

AUERBODA  {myth.  scandin.), 
de  la  r?ce  des  géants  habitants  des 
montagnes ,  eut  pour  époux  Gimer  et 
pour  fille  Gerdour,  la  plus  belle  de 
toutes  les  femmes. 

AUGE,  Ayy;j  (un  écrit  aussi  Atjgé^ 
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et  AuGÈs),  fdle  du  roi  arcadieri 
Alée  et  de  Néère,  ayant  été'  séduite 
par  Hercule,  exposa  Télèphe,  son 
fds,  dans  le  bois  de  Minerve-Alée, 
non  loin  de  Tégée.  Bientôt  une  hor- 
rible famine  désola  le  pays ,  et  l'on 
ne  tarda  pas  a  retrouver  l'enfant  que 
ses  vêtements  firent  reconnaître  pour 
le  fils  d'Augé.  Alée  punit  sa  fdle  en 
la  livrant  k  ISauplius  (  le  navigateur 
en  général)  qui  la  conduisit  en  Mysie 
k  la  cour  de  Teuthras.  Ce  prince  l'a- 
vait adoptée  quand  Télèphe  ,  poussé 
en  Mysie  par  la  voix  de  l'oracle  qui 
lui  avait  dit  que  la  il  retrouverait  ses 
parents,  défit  les  ennemis  deTeulhras 
et  obtint  en  récompense  la  main 
d'Augé ,  que  le  roi  avait  promise  k  ce- 
lui qui  délivrerait  ses  états  de  l'inva- 
sion. Auge ,  qu'un  secret  pressenti- 
ment éloignait  de  ce  mariage ,  résolut 
de  tuer  Télèphe  la  nuit  des  noces; 
mais  les  Dieux  ayant  envoyé  un  dra- 
gon pour  les  séparer,  dans  son  éton- 
neraent,  elle  laissa  tomber  le  glaive. 
Télèphe  le  ramassa,  et  déjà  il  le  le- 
vait sur  sa  mère,  quand  celle-ci  laissa 
échapper  de  sa  bouche  le  nom  d'Her- 
cule. Une  explication  s'ensuivit ,  et 
Télèphe  épousa,  au  lieu  d'Augé ,  Ar- 
giope,  fille  de  Teuthras.  Quelques- 
uns  ont  fait  d'Auge  la  femme  de  Teu- 
tliras,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il 
promette  de  la  céder  a  son  libérateur. 
Selon  Hécatée  (dansPausanias,  VHI, 
4-  ),  Alée,  instruit  de  la  faiblesse  de 
sa  fdle  ,  la  fit  enfermer  avec  Télèphe 
dans  un  cofire',  que  l'on  abandonna 
ensuite  a  la  mer.  Ainsi  livrés  aux  flots 
comme  Danaé  et  Persée ,  la  princesse 
arcadienne  et  son  fils  abordèrent  au 
rivage  de  Mysie,  comme  ceux-ci  aux 
plages  nues  de  Sériphe.  Enfin,  chez 
quelques  mythographes.  Auge  est  fille 
de  Priam ,  ou  même  d'un  roi  gète 
nommé  Sagille.  Du  reste  ,  on  en  fait 
toujours   l'épouse    ou   la   raaîtresae 
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d'Hercule.  Pour  les  figures  d'Auge , 
P^oy.  l'art.  TelÈphe, 

AUGIAS,  et  selon  quelques-uns 
AugÉas,  (d'où  en  a  fait  aussi  Augee), 
A^ôyuu,?^  roidesEpéens  en  Elide,  avait 
pour  père  le  soleil  (en  grec  Hélios, 
"UXtoç)  et  pour  mère  Ipliiboe  (mieux 
Iphinoé  )  ou  Naupidarae.  D'autres  le 
donnent  pour  fils  d'Hélée  ['RMuç^nom 
qui,  en  effet,  se  rapproche  beaucoup 
d'Héi'ios  et  qui  d'ailleurs  rappelle  l'E- 
lide  ).  Une  troisième  tradition  la  plus 
plausible  de  toutes ,  selon  Clavier 
[Hist,  des p rem.  temps  de  la  Gr. , 
I,  212,  2i3),  le  fait  naître  du  roi 
lapithe  Phorbas  (auquel  on  a  substitué 
INeptune  )  et  d'Hyrmine.  Augias  se 
trouve  aussi  petit-lils  d'Endyraîon  et 
père  de  Molione.  Dans  sa  jeunesse,  il 
prit  part  a  l'expédition  des  Argo- 
nautes. Plus  tard ,  il  ravit  un  bel  at- 
telage au  chef  éléen  Nélée,  qui  ré- 
gnait a  Pylos,  et  dont  même  quelques- 
uns  ont  fait  son  aïeul  en  supposant 
Hyrraine  fille  de  Nélée.  Les  Pyliens 
pour  se  venger  infestèrent  le  terri- 
toire des  Epéens.  Bientôt,  des  com- 
bats plus  graves  eurent  lieu.  Augias 
n'y  eut  pas  l'avantage.  L'événement 
le  plus  célèbre  de  sa  vie  mythologique 
est  son  aventure  avec  Hercule.  Dans 
le  temps  où  la  gloire  de  ce  héros 
était  h  son  apogée,  Augias  le  supplia 
de  venir  nettoyer  les  étables  de  ses 
trois  mille  bœufs.  Hercule,  a  qui  d'ail- 
leurs Eurysthée  en  avait  intimé  l'or- 
dre, entreprit  le  travail ,  et  grâce  aux 
eaux  du  fleuve  Alphée  qu'il  fut  assez 
habile  ou  assez  heureux  pour  détour- 
ner, il  vint  a  bout  de  son  entreprise. 
Augias  alors  refusa  d'acquitter  le  sa- 
laire convenu  (la  dixième  partie  de  ses 
troupeaux)  sous  prétexte  qu'Eurysthée, 
ayant  ordonné  ce  travail  au  héros,  il 
était  obligé  de  l'exécuter  gratis.  Il  fit 
plus  :  Phylas,  son  fils,  qu'il  avait  choisi 
pour  arbitre  entre  Hercule  et  lui ,  s'é- 
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tant  décidé  en  faveur  du  valeureux  Ti- 
rynthien,  Augias  le  chassa  ignomi- 
nieusement de  sa  présence.  Hercule 
déclara  la  guerre  au  prince  parjure  , 
et  fut  d'abord  défait  par  les  Épéens 
que  commandaient  lesMolionides,  ne- 
veux d' Augias;  mais  peu  de  temps 
aprcA  (quelques-uns  disent  cinq  ans), 
ayant  réussi  a  les  faire  périr  dans  une 
embuscade,  il  revint  fondre  sur  le 
royaume  d' Augias,  saccagea  Elis,  sa 
capitale,  et  donna  ses  états  a  Phylas. 
Dans  quelques  auteurs,  on  voit  Au- 
gias conserver  le  trône  ,  même  après 
la  prise  d'EIis.  Il  mourut,  dit-on  , 
dans  un  âge  très-avancé,  laissant, 
outre  le  prince  que  nous  avons  déjà, 
nommé  ,  deux  fils ,  Euryte  et  Agas- 
thène  et  une  fille  ,  la  belle  Agamède. 
Oxylelui  fit  élever  des  autels  comme 
a  un  demi-dieu.  Nous  ne  pensons  pas 
que  l'on  puisse  contester  la  réalité  his- 
torique d'Augias ,  sinon  comme  roi , 
du  moins  comme  représentant  de  la 
race  épéenne;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  le  nom  d'Augias  («ctîy;/, 
splendeur  ) ,  celui  du  dieu  qu'on  lui 
donne  vulgairement  pour  père,  celui 
de  l'Elide ,  le  char  ravi  a  Nélée ,  les 
magnifiques  troupeaux  de  bœufs  (qui 
rappellent  les  bœufs  de  Géryon,  de 
Perses,  du  Soleil,  en  Sicile  )  démon- 
trent assez  que  l'histoire  primitive  et 
pure  a  été  encadrée  dans  des  thèmes 
solaires  épiques  rédigés  a  l'avance. 
Quant  au  fond  historique  de  la  légen- 
de, il  faut  y  voir  :  i**  la  lutte  des 
Eléens  Epéens  établis  a  Elis  sur  l'Al- 
phée  (et  a  Pylos,  sur  le  Ladon?) 
contre  les  E'éens  Pyliens  établis  a  Py- 
los en  Triphylie;^  a°  les  efforts  cons- 
tants des  princes  d'Argos,  sinon  pour 
conquérir,  du  moins  pour  soumettre 
toutes  les  régions  du  Péloponèse. 
Dans  cette  deuxième  guerre,  la  plus 
grave  sans  contredit,  Augias  avait 
réuni  a  ses  troupes  des   auxiliaires 
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ihessaliens ,  commandes  par  Ama- 
ryiicée  ;  Hercule,  de  son  côté ,  s'avan- 
çait a  la  lête  d'une  armée  composée 
a  Arcadiens  et  d'Argiens. 

AUGUSTE j  C.  JuLiTjs  C^sAR 
AiJGUSTUS,  premier  empereur  des 
Romains  fut  divinisé  de  son  vivant. 
Yoy.  Biographie  univ.^  III,  42. 

AULA.  Voy.  Aura. 

AULÈTE,  AwA^V-zis-,  chef  tyrrhé- 
nien,  servait  dans  l'armée  d'Enée  et 
fut  tué  par  Messape,  un  dés  chefs  de 
l'armée  rutule  (  En.j  XII ,  290). 

AULI,  divinités  madécasses  dont 
les  Ompanorates  (  prêtres  de  Mada- 
gascar) fabriquent,  puis  vendent  les 
images  comme  donnant  la  richesse  à 
ceux  qui  les  possèdent,  éloignant  les 
dangers  et  prédisant  l'avenir. 

AULIS,  AyA/?,  une  des  déesses 

{)raxidiennes  que  l'on  honorait  k  Ha- 
iarte,  en  Béotie,  était  censée  fille  de 
Jupiter  et  de  Thébé.  Elle  donna  son 
nom  k  la  petite  ville  maritime  si  célè- 
bre dans  la  mythologie  par  sa  position 
vis-k-vis  de  Chalcis ,  en  îlubée,  et  par 
le  long  séjour  qu'y  fit  la  flotte  grec- 
que retenue  par  les  vents (iV^.  ^.  Au- 
lide  n'est  pas  un  pays  ,  quoique ,  con- 
formément aux  exigences  grammati- 
cales de  son  temps ,  Racine  ait  dit  en 
Aulide),  C'est  a  tort  que  Servius  a 
fait  d'Aulis  une  petite  île.  Le  port 
d'Aulis  était  capable  de  contenir  cin- 
quante vaisseaux  k  l'époque  de  l'em- 
pire romain.  On  peut  dès-lors  com- 
prendre sans  peine  qu'il  ait  pu  en  con- 
tenir de  mille  a  douze  cents,  tels  qu'on 
les  faisait  du  temps  des  Atrides  et  de 
la  splendeur  d'Ilion.  —  On  trouve 
aussi  une  Aulis,  fille  d'Évonyme. 
Elle  ne  peut  différer  de  celle-ci.  En- 
fin ,  Minerve  comme  inventrice  de  la 
flûte  (  aulos,  Mùxôs)  porta  aussi  ce 
nom. 

AULON,  AyPiû^'»,  d'Arcadie,  fils 
di?  ï|ç|i§èp,  avait  ^  hmB!?  H» 
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hérôon  que  Pausanias  vit  de  ses  yeux 
(  Pausanias ,  III ,  12).  —  Une  ville 
du  Péloponèse  porta  le  même  nom. 

AULOTsIADES  ,    Aùxmi^èis  , 
nymphes  des  vallons  [ciulôn^  vallon). 

AULOINIOS,  k^xâno?^  Escida- 
pe ,  honoré  k  Aulon. 

AULRUINA,  une  des  suivantes 
des  Valkiries.  Voy,  Souanvita. 

AUINE,  Aunes  ou  Autjus,  chef 
italiote,  qui  servit  dans  l'armée  d'E- 
née, tomba  sous  les  coups  de  Camille. 
—  Son  père,  qu'on  nomme  comme 
lui  Aimus,  et  qu'on  donne  comme  ha-  • 
bitant  l'Apennin ,  ne  diffère  pas  sans 
doute  d'un  Aunes,  roi  de  la  Daunie. 
On  voit  combien  tous  ces  noms  res- 
semblent k  Daunus ,  Daunie  et  Dau- 
niens.  Toutefois,  nous  ne  croyons 
pas  que  l'on  doive  y  attacher  la  moin- 
dre importance  historique. 

AURA  (et  non  Aula),  Aw^c*,  fille 
de  Lélas  et  de  Péribée ,  fut  une  des 
nymphes  de  la  suite  de  Diane.  Sol- 
licitée par  Bacchus  et  après  une  lon- 
gue résistance ,  agitée  par  des  rêves 
voluptueux  que  lui  envoyait  Yénus, 
elle  devint  involontairement  coupable 
et  accoucha  de  deux  jumeaux.  A  peine 
furent-ils  nés,  que  dans  son  désespoir 
elle  dévora  l'un  et  se  jeta  avec  l'autre 
dans  une  fontaine  voisine.  Jupiter , 
par  pitié,  la  métamorphosa  elle-mê- 
me en  fontaine  (  Nonnus ,  Diony- 
siaq.  ).  On  a  cru  reconnaître  Aura 
dans  une  pierre  gravée  (Beger,  Thé- 
saurus Brandeb.j  I,  194)  qui  re- 
présente Vénus  planant  sur  une  belle 
dormeuse. 

AURiE,  au  pluriel,  vents  légers, 
BRISES,  étaient  représentées  dans  les 
peintures  antiques  avec  de  longues 
robes  et  des  voiles  flottants.  C'est 
surtout  k  ce  dernier  caractère .  qu'on 
les  reconnaît.  On  ne  peut  guère  as- 
signer l'époque  k  laquelle  ces  diviui- 
ti^  si  évidemment  allégoriques  com- 
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mencèrent  à  être  en  vogue  chez  les 
Romains  et  peul-être  chez  les  Grecs  j 
car  Aîjpeti  a  le  même  sens  en  grec 
c^Aurœ  en  latin.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  que  l'on  voit  dans  Ovi- 
de {Métamorph.,  YII,  794., «te.  ) 
Céphale  appeler  vingt  fois  Aura  pour 
le  rafraîchir,  et  que,  moins  d'un  siè- 
cle après  Ovide,  Pline  indique  com- 
me faisant  de  son  temps  l'admiration 
des  Romains  deux  statues  d'Auiœ. 

AURIGÈINE,  AuRiGETf A ,  c'est-k- 
dire  né  de  tor^  Persée.  f^oy,  ce 
nom. 

AURINIE,  AuRiNiA,  prophé- 
tesse  germaine,  est  nommée  dans  Ta- 
cite [Mœurs  des  G.).  On  ignore 
quand  elle  vivait ,  et  les  commenta- 
teurs varient  sur  son  nom  qu'ils  écri- 
vent Flurinie  ou  Alurinie.  Le  pre- 
mier nous  reporterait  k  Flaurone, 
déesse  des  prairies,  le  second  aux 
Aliorunes  que  Jornandès  donne  com- 
me les  devineresses  des  Germains 
[Hist.  des  Goths ,  2/^),  ou  aux 
Alrunes ,  les  lettres  comme  fétiches. 
Une  île  des  côtes  atlantiques  de  la 
Gaule  s'appelait  aussi  Aurinie. 

AURIPHYTE,  Aùpi<pvT>j,  femme 
d'Oate  et  mère  de  Cycnus ,  qui  alla 
au  siège  de  Troie  avec  douze  vais- 
seaux (  Hygin  ,  J^ab.  XCVii  ). 

AURORE,  AuRORA,  et  en  grec 
'Ha's- ,  déesse  qui  présidait  a  l'aurore, 
ou  pour  mieux  dire  l'aurore  personni- 
fiée était,  selon  Hésiode  (  Théogo- 
nie, 370),  fille  du  Titan  Hyperion  et 
de  Thia ,  et  eut  d'Astrée  ,  son  époux , 
Hesper,  les  Astres  etlcs  Yents,  ou  du 
moins  trois  venls,  INotus,  Borée  et 
Zéphyre  (  a  ces  époques  antiques  les 
peuples  n'en  distinguaient  pas  davan- 
tage). D'autres,  en  regardant  l'Au- 
rore comme  mère  de  toute  cette  fa- 
mille ,  lui  donnent  pour  époux  Per- 
ses, personnification  du  soleil,  comme 
Adirée  était  une  persouuificatiou  des 


AUR 


35S 


astres.  Dans  Homère ,  les  noms  d'Hy- 
périon  et  Thia  ont  disparu  pour  faire 
place  K  Titan  et  la  Terre,  qui  n'en 
diffèrent  au  reste  que  comme  noms 
et  nullement  comme  idées.  Helléni- 
sée et  humanisée  de  plus  en  plus  par 
l'école  homérique,  déjà  l'Aurore  s'a- 
vance dans  les  cieux,  la  tête  couverte 
d'un  voile  jaune  et  portée  sur  un  char 
que  traînent  deux  chevaux  éblouissants 
de  blancheur ,  Lampos  (la  splendeur) 
et  Phaéthon  (  le  flamboyant  ).  Plus 
tard ,  elle  aura ,  comme  Apollon  lui- 
même,  quatre  coursiers  magnifiques  j 
son  char  couleur  de  feu  est  tout  en 
vermeil  j  son  voiîe ,  négligemment  re- 
jeté en  arrière  ,  indique  que  la  nuit 
fuit;  sa  robe  jaune  est  teinte  des  sucs 
du  safran  5  ses  doigts  sont  de  rose. 
Trois  mortels  la  possédèrent  succes- 
sivement. De  Tilhon,  le  premier, 
elle  eut  Emathiqn  et  Memnon,  le  ra- 
dieux prince  d'Ethiopie  que  d'autres 
font  fils  de  Teutamej  Memnon,  cé- 
lèbre par  sa  mort  a  Troie,  par  son 
monument  k  Thèbes  et  par  les  sons 
que  rendait  sa  statue  au  lever  de 
l'aurore,  Memnon  ,  sur  qui  elle  verse 
chaque  matin  des  pleurs  limpides, 
qui  sont  la  rosée,  et  que  boit  avide- 
ment la  végétation  languissante.  Ti- 
thon ,  en  devenant  l'amant  de  la 
déesse,  lui  avait  demandé  une  lon- 
gévité extraordinaire.  L'Aurore  com- 
bla ses  vœux  5  mais  l'imprudent  avait 
oublié  de  demander  la  jeunesse.  A 
la  longue ,  sa  décrépitude  fut  telle 
qu'il  finit  par  disparaître  dans  les 
airs  (  Pour  les  autres  détails  ,  comp. 
TiTHOîi).  Céphale  vint  ensuite. L'Au- 
rore l'avait  enlevé  k  Procris ,  sa  fem- 
me,,dont  il  était  éperdument  amou- 
reux ,  et  avec  laquelle  il  ne  tarda  pas 
k  se  retrouver.  Mais  quelque  temps 
après,  Céphale  la  tua  en  croyant 
lancer  son  dard  contre  une  biche  ou 
une  bête  farouche  5  et  l'Aurore ,  pour 
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lui  faire  oublier  sa  douleur,  le  trans- 
porta en  Syrie  ,  où  elle  eut  de  lui  un 
fils  nommé  Tithon.  Ce  fils  devint  la 
lige  des  Cinyrades  (  Voy,  Cinyre), 
«t  par  conséquent  d'Adonis.  Enfin, 
le  beau  chasseur  Orion  captiva  ses  re- 
gards,  et  elle  Tetdeva  au  ciel  oii  il 
devint  la  plus  brillante  des  constel- 
lations.   Les    mythologues  assurent 
qu'on  pourrait  ajouter  considérable- 
ment h  cette  liste  des  amants  de  l'Au- 
rore. Pour  nous,  remarquons  qu'il  en 
est  ici  de   celte  déesse  comme  de  la 
Vénus  samothracienne  qui ,  toujours 
épouse  du  même  dieu  suprême,  sem- 
ble  cependant   se    rendre    coupable 
d'infidélité  envers  lui  et  le  remplacer 
par  un  amant.  Mars  dans  l'île  sacrée 
des  Pélasgues  n'est  que  l'individua- 
lisation mâle  de  Vulcain ,  et  a  ce  ti- 
tre ,  il  est  Vulcain  mari  ;  on  en  fait 
un  séducteur,  et  l'épouse  devient  une 
amante  adultère.  Dans  les  légendes 
sur  l'Aurore  ,  chaque  peuple  a  traduit 
l'idée  primordiale  dans  la  langue  de 
son  culte.  Chez  les  plus  anciens  ado- 
rateurs de  la  déesse,  qui  semblent 
avoir  puisé  l'idée  de  son  hymen  dans 
la  vallée  du  Nil ,  son  époux  est  Ti- 
ihon  (  reflet  du  ïho  ou  Fta-Tho  de 
l'Egypte).  Plus  tard,  et  quand  on 
commence  a  modifier  plus  librement 
et  noms  et  idées,  on  oublie  Tithon 
pour  (Jéphale,  Céphale  qui,  comme 
Tpé  (déesse-ciel)  en  égyptien,  veut 
dire  tête.  Enfin,  lorsque  les  Grecs 
osent  imaginer  eux-mêmes  et  créent 
des  dieux,   des  génies,  des  héros, 
des  soleils  et  des  astres  indigènes, 
c'est  Orion  qui  remplace  Tithon  et 
Céphale.  Quelle  idée  unique  domine 
toutes  CCS  formes?  celle  du  ciel  ou 
d'une  portion  brillante  du  ciel.  Ti- 
thon  est  Fta,    c'est-a-dire  Vulcain 
dédoublé  et  assumant  lour-a-tour  les 
rôles  de  terre  et  de  ciel ,  en  y  joignant 
vaguement  les  idées  de  feu  et  d'àme 
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du  monde.  Cëphale  est  Tpé ,  c'est- 
à-dire  la  déesse-ciel  prenant  le  sexe 
mâle.  Orion  est  l'astérisme-roi  qui 
semble  récapituler  tous  les  astérismes, 
et  par  conséquent  le  ciel  même  (corap. 
Imouth  ).  Cette  identité  d'idées  , 
voilée  par  la  dissemblance  des  noms 
se  retrouvait  aussi  dans  les  généalo- 
gies d'Hésiode  et  d'Homère  ,  et  nous 
l'y  avons  fait  remarquer.  On  compren- 
dra maintenant  comment  il  peut  se 
faire  que  souvent  on  donne  Tithon 
comme  l'époux  et  Céphale  comme  l'a- 
mant de  l'Aurore.  On  ne  trouvera  pas 
non  plus  extraordinaire  qu'en  dépit  de 
la  légende  qui  nous  montre  l'étique 
Tithon  s'en  allant  en  gaz  légers  dans 
le  vide  des  airs,  comme  la  mèche 
d'une  lampe  que  l'huile  n'alimente 
plus,  les  poètes  le  placent  tous  les 
jours  dans  la  couche  de  la  matinale 
déité,  et  que  l'on  retourne  de  cent 
façons  ce  vers-proverbe  de  l'Eûéide  : 

TitLoni  croccum  linquens  Aurora  cubile. 

Pour  les  lieux  où  se  passent  les  di- 
vers événements  de  la  vie  mythologi- 
que de  l'Aurore ,  leur  choix  s'explique 
de  soi-même.  A  Tithon  est  liée  l'E- 
thiopie (  non  pas  dans  le  sens  le  plus 
vague,  mais  dans  celui  de  régions  du 
sud  et  au  sud  de  l'Egypte);  k  Cé- 
phale on  affecta  le  bassin  de  la  Syrie 
et  les  plages  voisines  (Cilicie,  Cypre, 
etc.  :  par  Cinyre  et  Adonis  )î  enfin 
Orion  est  tout  grec.  —  Nous  avons 
déjà  indiqué  un  grand  nombre  des 
traits  iconographiques  de  l'Aurore. 
Ajoutonsqu'onla  représente  quelque- 
fois montée  sur  Pégase  (Lycophron), 
peut-être  comme  amie  des  poètes. 
Souvent  une  de  ses  mains  porte  un 
flambeau  ou  une  torche,  l'autre  ré- 
pand des  roses.  Dans  une  peinture 
antique ,  elle  chasse  la  Nuit  et  le 
Sommeil  dtî  sa  présence.  On  la  voit 
sur  les  contours  d'uûvase  peint  (Tisch- 


beiQ,  II,  6j)  poursuivre  Cépliale. 
Un  denier  romain  (dans  Eckbel, 
JSum.  anecd.,  p.  1 3)  présente  d'un 
côté  Méduse,  de  l'autre  l'Aurore  au 
milieu  de  quatre  cbevaux  qui  condui- 
sent son  char.  Dans  une  mort  de 
Memnon  (Millin,  Peint,  de  vas. ^ 
19  )  elle  s'arrache  les  cheveux.  Par- 
mi les  modernes.  Le  Brun  et  le  Guide 
se  sont  surtout  distingués  par  leurs  Au- 
rores. Celle  du  peintre  français  était 
dans  le  pavillon  de  l'Aurore,  placé  au 
milieu  du  potager  de  Sceaux.  Deux 
coursiers  emportent  son  char,*  des 
amours  tiennent  les  rênes.  Une  Flore 
enlacée  h  un  jeune  homme,  symbole 
du  printemps ,  par  des  guirlandes  de 
fleurs,  accompagne  la  déesse;  une 
nymphe  de  sa  suite  répand  la  ix)sée. 
Le  tableau  du  Guide  décore  le  pla- 
fond du  palais  Rospigliosi.  On  voit 
a  La  Haye  une  belle  Aurore  entre 
Pnébus  et  le  Crépuscule  :  une  étoile 
est  sur  sa  tête.  Les  anciens  aussi, 
Wais  k  l'époque  du  syncrétisme  et 
de  la  décadence  de  l'art ,  avaient 
semé  des  étoiles  autour  de  l'Aurore 
ou  sur  ses  vêtements.  —  Comparez 
Arouna  et  Arouni,  Aurores  hin- 
doues. 

AUSEN  ,  guerriers  divinisés  chez 
les  Goths  ne  sont  sans  doute  que  les 
Ases  Scandinaves.  V^oy.  Ases. 

AUSIE ,  AUSL\ ,  kv(ria. ,  nymphe, 
eut  de  Protée,  Méra. 

AUSON,  kvrm,  fils  d'Ulysse  et 
de  Circé  ou  de  Calypso  ,  donna  son 
nom  aux  Ausones  (partie  des  Opici  ), 
en  Italie.  Quelques  mythographes 
veulent  qu'il  ait  aussi  légué  son  nom 
aux  Ausones  de  la  Libye  (  Tzetzès , 
sur  Lycophron ,  44  ;  et  Scholiaste 
d'Apollonius,  IV,  553). 

AUSTER.  Voy.  Notos. 

AUTÉSION,  klTtr:a>Vj  fils  de 
Tisamène  ,  et  par  conséquent  bis-ar- 
lière-pelit-fils  direct   d'OEdipe ,  fut 
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cliassé  d§  Thèbes  ou  forc^  de  s'en  exi- 
ler lui-même.  Il  se  réfugia  en  Doride 
près  des  Héraclides  (Hérodote,  IV; 
Pausanias,  IX  ,  5  )  et  laissa  un  fils 
Tliéras  et  une  fdle  Argie. 

^  AUTHÉ  ,  A]iè-^ ,  fille  d'Alcyonée  le 
géant  (  ce  nom  semble  corrompu  ). 

AUTHOQUE,  kUoKoç,  fils  d'A- 
pollon et  de  Cyrène,  naquit  en  Afri- 
que, alla  en  Thessalie  avec  ses  frères 
Àrgée  et  Nomios ,  et  régna  après  la 
mort  de  son  aïeul  Hypsée  (Justin  , 
XIII,  7  ).  —  On  le  nomme  aussi  Au- 

TUQUE,  AuTovyoç. 

AUÏHRONIUS,  compagnon  d'É- 
née ,  fut  tué  par  Salius. 

AUTOCRATIRES ,  AiroK^âru- 
pact ,  puissantes  :  les  Euménides. 

AUTOLAS,  AÙr^Xxos,  fils  d'Ar- 
cas  et  d'une  maîtresse  ignorée ,  re- 
cueillit Esculape  exposé  dans  les 
champs  de  Telphuse  (  Pausanias, 
Vin,  4  et  25). 

AUTOLÉON.  roy.  Ajax  l'Oï- 
lide  ,  vers  la  fin. 

AUTOLYCUS,  Aôrixv^oç,  fils  de 
Mercure  et  de  Philotis  (d'autres  disent 
de  Chioné  ou  de  Télangé  ) ,  habitait 
vers  les  racines  du  Parnasse.  Il  figure 
sur  la  liste  des  Argonautes  :  c'est  lui 
qui  apprit  a  Hercule  a  conduire  des 
chars,  ou,  selon  d'autres,  k  lutter. 
Mais  son  talent  principal  était  celui 
de  son  divin  père ,  le  talent  de  voler. 
C'est  ainsi  qu'il  déroba,  et  conduisit 
de  l'Eubëe  dans  le  Péloponèse  ,  les 
bœufs  d'Euryte ,  que  bientôt  Iphilus 
vint  réclamer,  et  qu'a  Éleone  il  s'em- 
para du  fameux  casque  qui,  de  main 
en  main,  passa  jusqu'à  Mérion.  Au- 
lolycus,  dont  la  rapacité  s'exerçait 
principalement ,  comme  celle  des 
Highlanders  incivilisés  de  tous  les 
pays,  sur  les  bestiaux  ,  excellait  h  ca- 
cher ses  larcins  :  tantôt  c'étaient  les 
marques  du  bétail  qu'il  enlevait,  tan  - 
tôt  c'était  le  poil  dont  il  ch^n^eail  là 
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couleur.  Cependant  il  finit  par  trou- 
ver plus  fin  que  lui.  Sisyplie  ,  roi  de 
Corintlie,un  de  ses  voisins,  imprima 
une  marque  intérieure  a  la  corne  du 
pied  de  ses  bœufs  et  le  convainquit  ainsi 
de  vol.  De  plus,  il  eut  l'art  de  cor- 
rompre Anticlée  (ou  Euryclée),  fille 
de  son  rival  en  escroquerie,  et  même, 
dit-on  ,  il  la  laissa  enceinte  d'Ulj'sse. 
Heureusement,  Laerte,  moins  rusé, 
consentit  a  épouser  la  jeune  fille.  On 
donne  encore  pour  fille  a  Autolycus 
Alcimède  ou  Poljmède  ,  mère  de 
Jason.  Le  célèbre  voleur  Sinon, 
passait  aussi  pour  son  fils.  Sa  femme 
se  nommait  Ampliilliée.  Les  Sino- 
péens  le  regardaient  comme  le  fonda- 
teur de  leur  viile ,  et  lui  avaient  élevé 
une  statue ,  que  LucuUus  emporta  en 
Italie.  On  a  scindé,  très-probablement 
à  tort,  Autolycus  en  plusieurs  per- 
sonnages. Euripide  avait  composé  une 
tragédie  à' Autolycus  que  nous  n'a- 
vons plus. — Deux  autres  Autolycus 
furent  Tun  fi'sdu  roi  d'AtbènesEricli- 
tbonius,  l'autre  un  fils  de  Phyxus  et 
de  Chalciope. 

AUTOMATE,  kWof^uxy,,  Danaï- 
de  ,  épousa  et  tua  Busiris,  selon  Apol- 
lodore,  II,  1,25  suivant  Pausanias, 
qui  nomme  ce  mari  Architèle,  elle 
l'épargna ,  et  en  récompense  elle  fut 
changée  en  une  Cyclade  de  même 
nom. 

AUTOMATIE,  Airoy^arU,  LE 
Hasard.  Timoléon  lui  éleva  un  tem- 
ple, disant  que  c'était  h  elle  qu'il  de- 
vait ses  succès  (  Cornélius  Nepos, 
Vie  de  TinioL,  4  ). 

AUTOMÉDON,  Kùrof^'J^v,  fils 
de  Diorès,  conduisit  de  Scyros  à 
Troie  dix  vaisseaux,  lua  Arête,  ac- 
compagna partout  Achille  et  Patro- 
cle  en  qualité  d'écuyer  ou  de  cocher, 
.s'attacha,  après  la  mort  du  he'ros  ,  à 
Néoplolème,  son  fils,  et  signala  son 
intrépidité  à  la  prise  de  la  citadelle  de 


Troie.  Homère  fait  d'Automédon  iiù 
Myrmidon.  Hygin  lui  attribue  l'in. 
vention  d'une  danse  particulière. 
C'est  surtout  comme  cocher  d'Achille 
et  par  suite  comme  son  Achate  ,  son 
inséparable  ,  qu'Automédon  est  cé- 
lèbre. Son  nom  était  devenu  prover- 
bial dans  les  écoles  anciennes,  et  ce 
vers  de  Juve'nal  : 

l'uer  Automedon  nain  lora  lenebat, 

dut  être  aussi  souvent  dans  la  bouche 
des  apprentis  rhéteurs  de  Rome  ,  que 
le  Soutiens-le  ^  Châtillon  ,  léger 
changement  de  Zaïre,  dans  les  nôtres. 

AUTOMÉDUSE,  A^rW<^^e;<r*  , 
fille  d'Alcathoiis,  eut  d'Iphicle  (frère 
ute'rin  d'Hercule)  lolas. 

AUTOMNE,  AuTUMNus,  a  été 
plusieurs  fois  représenté  par  les  an- 
ciens.Une  figurine  en  bronze  trouvée  k 
Herculanum  lui  donne  une  grappe  de 
raisin  dans  une  main,  un  lièvre  dans 
l'autre.  Les  raisins  et  le  lièvre  se  re- 
trouvent encore  dans  l'Automne  de 
l'urne  cinéraire  de  la  Yilla  A'bani , 
représentant  les  noces  de  Thétis 
et  de  Pelée.  Un  lièvre  et  un  vase 
rempli  de  vin  caractérisent  la  figure 
de  Zoéga  [Bassiriliev.  aniich.,  If, 
94)5  un  lièvre  et  un  panier  de  fruits 
se  voient  sur  un  médaillon  frappé  sous 
Commode  (  Morell ,  Médaill.  du 
roi,  XIII).  Un  bas-relief  qui  avait  été 
apporté  de  Berlin  au  Musée  Napo- 
léon (Bartoli,  Admiranda  Romœ)^ 
montre  l'Automne  entourée  de  tous 
les  symboles  des  vendanges ,  et  des 
Faunes,  des  Satyres,  des  Faunis- 
ques  qui  jouent  avec  des  tigres  et  des 
panthères.  Un  bas- relief  reproduit 
pour  la  première  fois  par  Millin 
[Gal.jvjth.y  199)  représente  l'Au- 
tomne avec  des  fruits  et  des  rets  k 
prendre  les  oiseaux. 

AUTONOÉ,  Ayrovo;?,  quatrième 
fille  de  Cadmus,  et  en  conséqueuce 


sœur  (llno,  d'Agave  et  de  Sémelé, 
épousa  Ariste'e,  en  eut  Actéon  et 
conçut  tant  de  chagrin  de  la  fin  dé- 
plorable de  son  fils,  qu'elle  aban- 
donna Thèbes  et  alla  mourir  k  Mé- 
gare  où,  du  temps  de  Pausauias,  on 
voyait  encore  son  tombeau.  Ainsi  que 
ses  deux  premières  sœurs,  elle  avait 
été  nourrice  de  Bacchns  et  avait  con- 
tribué kla  mort  de  l'impie  Pentbéej 
comme  elles  aussi,  elle  reçut  les  hon- 
neurs héroïques.  C'est  K  tort  qu'on 
fait  une  Autonoé  mère  de  Pen- 
thée.  —  Quatre  autres  Autonoé 
sont  :  1°  une  des  douze  Danaïdes , 
filles  de  Polyxo;  2°  une  Néréide  j 
3"  une  suivante  de  Pénélope  j  4-°  une 
fille  de  Pérée,  maîtresse  d'Hercule 
et  mère  de  Paléraon  ,  que  d'autres 
font  naître  d'Iphiuoé.  De  plus,  on 
montrait  kMantinéele  tombeau  d'une 
Autonoé,  dite  fille  d'un  Céphée. 
•  AUTONOME,  Aùro,i^.>j,  Né- 
réide. 

AUTONOUS,  Aùrovoof  ,  l'chef 
grec  tué  par  Hector  5  2"  Troyen  tué 
par  Patrocle. 

AUXÉSIE  et  DAMIE.  Fof.  Da- 

MIE. 

AUXÈTE  ,  AùiWijç ,  (jui  fait 
grandir^  surnom  commun  k  Jupiter 
et  a  Pan. 

AUXILIUM,  c'est-k-dire  le  se- 
cours, dieu  allégorique  dans  Plaute 
(  Cistellaire ,  I ,  m ,  2  ,  5  ). 

AUXITHALES,  k^lt^uXtlç  (au 
pluriel ,  et  -hU  au  sing.  ) ,  Cérès  et  la 
Terre.  Ce  nom  veut  dire  qui  aug- 
mente la  floraison  [R.  ;  ecùlâv&j 
êâxXu  ). 

AUXITROPHES ,  Aô^rp^^ot , 
qui  augmentent  les  aliments ,  les 
Nymphes  comme  présidant  aux  pâtu- 
rages (  Rac.  :  ccvï.âvcoj  TOûVii). 

AUXO  et  HÉGÉMONE,  Grâces. 
P^oy.  Hégémone. — De  plus,  Auxo 
est  une  des  Heures. 


ÀUXOMÈNE ,  A6|û^c-v^ ,  qui 
croit  :  la  Lune. 

AVA  et  ANA,  déilés  sépharaites , 
très-probablement  les  mêmes   qu'A- 

DRAMÉLECH  et  AnAMÉlECH. 

AVAN.  Foj.  Aban. 

A  VA-TSÉ  -  TSOUNO  -  MIKOT- 

TO  ,  ou  en  écrivant  le  nom  complet, 
Fouki-Nagisa-Taré  -Ougéi-Ia- 
KOUÇA  -  FouKi  -  Av A-TsÉ  -  TsOUNO- 
MiKOTTO,  est,  dans  la  mythologie 
des  Japonais,  le  cinquième  roi  de  la 
deuxième  race  des  premiers  souve- 
rains demi-dieux.  H  régna  huit  cent 
trente-six  mille  quarante-deux  ans,  et 
avec  si  vie  s'acheva  le  deuxième  âge 
du  monde  ou  âge  d'argent  (Kampfer, 
Gesch.  und  B'schreib.  von  Ja- 
pan  ,  t.  I,  p.  I  li  et  164). 

AVENTIE ,  AvENTiA ,  déesse  bel- 
vétique  n'est  connue  que  par  quelques 
inscriptions  trouvées  en  Suisse  (Gru- 
ter^  Inscript..,  p.  iio)j  encore 
n'est-on  pas  sur  que  ce  soit  une  dées- 
se. —  On  sait  qu'il  y  avait  dans  cette 
contrée  une  ville  d'Aventicum  dont 
les  ruines  se  voient  encore  non  loin 
d'Avenche  et  du  fort  de  Wiflisburg. 

AVENTIN  ,  AvENTiNus ,  fils 
d'Hercule  et  de  Réa ,  princesse  ita- 
lienne qui  demeurait  sur  une  colline 
non  loin  du  Tibre,  y  fut  élevé'  par 
sa  mère,  s'enveloppa,  k  l'exemple  de 
son  père,  dans  une  peau  de  lion, 
porta  gravée  sur  son  bouclier  l'histoire 
de  l'hydre  de  Lerne ,  combattit  les 
Rutules  avec  Énée_,  et  enfin  laissa 
son  nom  k  la  montagne  sur  laquelle  il 
avait  reçu  le  Jour.  —  On  voit  assez 
que  comme  Athos,  Albion  et  tant 
d'autres,  Aventin  n'est  qu'une  mon- 
tagne personnifiée.  Voir  dans  le  mont 
un  fils  dç  la  Terre  (  nous  dirions  vo- 
lontiers un  géant)  est  simple.  Toute- 
fois ,  Réa  n'est  pas  ici  que  la  Terre  ; 
elle  doit  être  rapprochée  des  autres 
femmes  auxquelles  les  légendes  italî- 
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ques  unissent  Hercule  j  et  jusqu'à  un 
certain  point  on  doit  la  soupçonner 
fille  d'Euée  ,  à  qui  certaines  tradi- 
tions donnaient  pour  fille  Ilie.  On  a 
cru  long-temps  avoir  à  Rome  un 
Avenlin  dans  un  Hercule  ,  jeune  hom- 
me qui  était  au  Capitole ,  et  qui  a 
été  reproduit  dans  le  Musée  capi- 
tal.^ t.  ni,  pi.  XXVI  j  et  dans  la 
Raccolta  di  statue^  n°  19.  Corap. 
Hejne,  sur  VII.  656  de  l'Enéide. 

AYEINTIINE ,  Aventika  ,  Diane , 
K  cause  du  temple  qu'elle  avait  sur  le 
plus  liant  sommet  de  l'Aventin ,  vis-h- 
vis  du  lieu  où  est  aujourd'hui  Téglise 
de  Santa-Prisca  (Nardini,  YII,  8). 
Ce  temple  fut  élevé  a  frais  communs 
ar  les  Latins  et  les  Romains ,  sous 
e  règne  de  Servius.  J^oy.  dans 
Tite-Live ,  1 ,  4  5  ,  le  stratagème  dont 
usa,  lors  de  la  dédicace  de  Tédifice, 
le  prêtre  romain  pour  immoler  une 
vache,  dont  le  sang  devait  assurer  au 
peuple  qui  l'aurait  répandu  par  la 
main  d'un  de  ses  membres  une  supré- 
matie éternelle  sur  ses  voisins. 

AVERRUNCUS,  AVERRUNCA- 
]NUS,  traduction  latine  d'ApoTROPE 
{Voy.  ce  nom). 

AVERTANAM ,  radjah  hindou  , 
fils  de  Sidacouan,  eut  six  fils,  dont 
l'aîné,  Parigisten,  lui  succéda  (  JBâ!- 

AVISÏUPOR,  cjui  stupéfie  les 
oiseaux ,  Priape ,  dont  l'image  ,  ar- 
mée d'une  faucille,  était  placée  dans 
les  jardins  comme  épouvantail. 

AVOUÏAREN,  un  des  neuf  fils 
du  radjah  hindou  Aknidrouven,  cé- 
lèbre roi  mythique  de  l'île  Chambara, 
avait  pour  frères  INabi ,  Goumipou- 
roucha  ,  Aniladrouva  ,  Rammiaga  , 
Ironarmaïa,  Pralraçouan ,  Kédou  et 
Mala,  et  partagea  les  provinces  du 
royaume  insulaire  avec  eux. 

AVRIL,  Aprilis,  est  peint  dans 
Ausone  comme  un  jeune  homme  qui 
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danse,  le  front  couronné  de  myrte, 
AXEE,  'A|êwç,  fils  de  Clymène^ 
roi  des  Orchoméniens. 

AXIEROS,  le  premier  et  le  plus 
élevé  des  trois  ,  ou  plutôt  des  quatre 
Cabires  de  Samolhrace  (  schol.  d'A- 
pollon, de  Rhod.,  d'après  l'historien 
Mnase'as),  se  prit  originairement  pour 
Fta  (Hépheste  Vulcain  )  5  mais  posté- 
rieurement, et  lors  du  passage  de  la 
religion  cabirique  dans  le  continent 
de  la  Grèce ,  il  devint ,  K  ce  que  l*on 
assure,  Déméter  (  Gérés).  On  peut 
voir,  a  l'art.  Cabires,  ce  que  nous 
pensons  de  cette  seconde  assertion. 
Pour  l'instant ,  bornons  -  nous  k 
dire  qu'Axiéros  ne  nous  semble  pas 
Fta  pur,  mais  Fta  avec  une  nuance 
de  Fta-Soleil.  Immédiatement  après 
Axiéros,  les  légendes  placent  deux 
Axiocerses  (Tun  dieu  ,  l'autre  déesse; 
en  latin  et  en  grec  les  terminaisons 
les  distinguent  suffisamment).  Ces 
deux  Cabires  nouveaux  sont  des  éma- 
nations parallèles  et  parfaitement  éga- 
les du  dieu  suprême  Axiéros.  Le  vul- 
gaire, peut-être,  fut  porté  a  les  pren- 
dre pour  ses  fils ,  et  en  conséquence 
a  faire  de  Tun  un  frère-mari,  de  l'au- 
tre une  sœur-épouse.  Le  fait  est  que, 
dans  la  haute  et  vraie  doctrine ,  les 
deux  Axiocerses  forment  un  couple 
divin ,  dans  lequel  les  deux  sexes ,  les 
deux  puissances  (  femelle  et  mâle  )  de 
la  nature  apparaissent  dédoublées. 
Axiéros  est  l'hermaphrodite  primitif, 
duquel,  plus  tard,  l'analyse  fera  jail- 
lir deux  dieux  a  sexe  unique.  On  donne 
comme  mère  des  Cabires,  et  femme  de 
Vulcain ,  une  déité  femelle ,  homo- 
nyme ,  Gabira  ;  mais  son  nom  se  re- 
trouve moins  fréquemment  que  celui 
des  autres  dieux  de  la  même  famille. 
]Ne  peul-on  en  conclure  .  avec  encore 
plus  de  certitude,  qu'Axiéros l'andro- 
gyne ,  quelquefois  appelé  par  dévelop- 
pement Axiéros-Cabira,  est  absolu- 
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inent  identique  au  couple  divin  des 
Axiocerses,  et  que  par  conséquent 
Axiocerse ,  déesse ,  est  la  même  que 
Cabira,  comme  Axiocerse,  dieu,  est 
le  même  qu'Axiéros?  On  concevrait 
alors  avec  facilité  pourquoi  dans  la 
théologie  ancienne  on  fait  de  Mars 
l'époux  d' Aphrodite  ou  Vénus  (  Hé- 
siode ,  Théogonie  )  5  tandis  que 
d'autre  part,  a  une  époque  presque 
aussi  reculée  (Homère,  Odyssée)^ 
Aphrodite  est  l'épouse  d'Hépheste. 
Une  seule  et  même  divinité  h  deux 
noms  ,  Axiocerse  -  Cabira ,  figure 
comme  femme  d'un  seul  et  même 
dieu,  aussi  a  deux  nomsj  mais  le 
dieu  h  deux  noms  s'est  multiplié  dans 
la  mythologie  grecque  et  a  donné 
deux  dieux ,  Mars  (  Axiocerse  )  et 
Vulcain  (  Axiéros  )  j  la  déesse  n'a 
point  été  scindée  de  même  en  deux 
personnes,  et  en  conséquence  Aphro- 
dite ,  sa  représentante  hellénique ,  a 
(  selon  le  degré  de  science  auquel 
étaient  admis  les  initiés)  tantôt  Vul- 
cain ,  tantôt  Mars  pour  époux.  Plus 
lard^  et  quand  les  Grecs,  entendant 
répéter  les  deux  légendes ,  tentèrent 
de  les  unir  et  de  les  concilier,  Vul- 
cain se  trouva  naturellement  l'époux , 
et  Mars  l'amant.  Nous  ne  douions 
pas  qu'a  Lemnos  ou  dans  quelques 
autres  pays  cabirolàtres,  Axiéros  n'ait 
été  pris  pour  Jupiter.  Des  trois  sta- 
tues cabiriques  de  Scoiias  (  Poy. 
Pline  le  iS'at.,  1.  XXXVl^  ch.  iv  ou 
vu;  et  comp.  Pausaulas,  I.I,  ch. 
XLiii),  Axiéros  nous  semble  être  le 
Pothosde  Pline  etl'ErosdePausanias 
(  M.  Silv.  de  Sacy,  sur  les  Myst.  de 
Sainte-Croix,  p.  4^2,  47)*  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  ait  le  moi'.ïdre  rapport  gram- 
matical ou  étymologique  entre  Axié- 
ros et  Eros.  Décidément  le  nom  du 
Cabire  suprême  n'a  rien  de  grec,  quoi- 
que les  mots  u^ioç  et  'ifû'ç  appartien- 
nent à  cet  idiome.  Mais  d'abord  la 
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composition  du  mot  total  (Axiéros) 
serait  contraire  aux  lois  de  la  kneue  • 
ensuite  qui  approuvera  que  le  nom 
d'un  grand  dieu  exprime  une  idée  si 
compliquée  que  celle  de  digne  d'a- 
mour'} Toutefois  nous  trouvons  assez 
douteuse  celle  de  Zoega  (  Obelisc,^ 
p.  226  ;  et  Bassiril.^  I,  p.  9),  qui 
explique  Axiéros  par  «  grand  ,  tout- 
puissant  »  (Comp.  Jablonski,  Koc. 
^SXP^')'i  quoique  Miinter  {Anti- 
(juar.  Abh. ,  p.  1 9  et  suiv.)  y  ait 
donné  son  suffrage.  Comp.  Cabires. 
L'étymologie  la  plus  plausible  est 
celle  qui  voit  dans  Eros  l'analogue 
ûQ  Herus  latin,  Herr  allemand, 
apas  grec  (d'oii  Hérâ,  Junon),  etc., 
etc.,  et  dans  Axi...^  l'idée  de  grand 
et  de  saint ,  telle  que  dans  les  Ases 
Scandinaves.  J^oy.  l'art.  Ases,  et 
Baur,  Symb.  u.  MyLh.,  t.  II,  i'*' 
part.,  p.  84,  etc.;  et  comp.  Bagchus. 
1.  AXIOCERSE,  masculin,  ' k%ii- 
KifToç  ,  dieu  cabire  ,  qui  vient,  dans 
la  hiérarchie  cabirique  ,  immédiate- 
ment après  Axiéros  et  parallèlement 
à  la  déesse  homonyme  Axiocerse, 
dont,  en  conséquence ,  on  le  donne 
comme  frère  ou  comme  époux,  et 
originairement,  sans  doute  ,  comme 
frère -époux.  Selon  Creuzcr  et  la 
plupart  des  mythographes  modernes, 
il  représente  i"  dans  les  mystères  de 
Samothrace,  Mars  (Ares);  2"  dans 
le  continent  de  la  Grèce  propre  (Béo- 
tie ,  Attique,  etc.)  e-t  a  Thosos,  Pin- 
ton  (Hadès).  A  notre  avis  (  f^oy, 
Cabires  ),  les  deux  systèmes  se  con- 
cilient et  furent  également  et  simul- 
tanément orthodoxes.  En  présence 
Tune  de  l'autre,  sont  deux  triades 
cabiriques  qui,  au  fond,  n'en  for- 
ment qu'une,  et  dont  les  membres 
portent  de  part  et  d'autre  les  mêmes 
noms,  mais  qui,  pour  beaucoup  d'i- 
nitiés sans  doute,  étaient  différentes. 
Dans  l'une  ^    qui  est  la  triade  lumi- 
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nelise  ou  supérieure  ^  Axiocerse  est 
Mars;  dans  rauire,  il  est  Hadès  ou 
Pluton.  Probablement,  dans  quel- 
ques systèmes  plus  ou  moins  hé- 
térodoxes ,  Axiocerse  fut  Jasion ,  fils 
de  Jupiter,  Axiéros  et  amant  ou 
époux  de  Cérès  (  Axiocerse)  au  fémi- 
nin. On  peut  voir  une  grande  quan- 
tité d'autres  identifications  a  rart. 
Cabires.  Des  trois  statues  cabiriques 
que  mentionnent  Pline  (1.  XXXVI, 
cb.  IV  ou  vil)  et  Pausanias  (  I,  4-3  ), 
une  représentait  à  la  fois  les  deux 
Axiocerses;  mais  comme  les  contem- 
plateurs vulgaires  ne  savaient  ni  les 
noms  véritables  de  la  divinité ,  ni  le 
secret  de  l'androgynisme  dans  lequel 
peuvent  se  réabsorber  l'époux  et  l'é- 
pouse, les  uns  nommaient  la  statue 
Venus  (  c'est  l'Axiocerse  déesse ,  voy, 
l'art,  suivant  )  5  les  autres  lui  don- 
naient le  nom  d'Hiraère  (  "ifispoç  ) 
(  Comparez  de  nouveau  l'art,  général 
Cabires,  puis  Himère  et  Imbrame; 
et  de  plus  Miiller,  Orchomen.,  p. 
458,elWelcker,Promei/i.,p.24-i). 
Selon  Zoe'ga ,  Axiocerse  veut  dire , 
en  ancien  égyptien  ,  «  grand  fécon- 
dateur. 33  F.  AxiÉROS,  l'art,  suiv.,  et 
la  gravure  annexée  a  l'art.  Bacchus. 
2.  Ay\IOCERSE,  féminin,  'aU- 
Kipc-ûi,  troisième  divinité  cabirique, 
prise  et  pour  Vénus  et  pour  Proser- 
pine  dans  la  doctrine  orthodoxe,  fi- 
gure perpétuellement  comme  épouse 
du  dieu  Axiocerse;  mais  le  dieu  Axio- 
cerse lui-même  est  pris  tantôt  pour 
Mars,  tantôt  pour  Pluton,  ce  qui 
établit  une  corrélation  parfaite  entre 
les  deux  rôles  de  son  épouse ,  et  les 
deux  qu'il  joue  lui-même  dans  la  doc- 
trine de  Samotlirace.  Loin  de  cette 
contrée ,  Axiocerse ,  prise  encore 
pour  Vénus,  avait  pour  époux  Jasion. 
/^oj-ez,  pour  plus  de  détails, l'article 
précédent,  et  surtout  Cabires.  — 
Le  nom  d' Axiocerse,  féminin,  signifie, 


dit-on  (Zoega,  Obel.)^  «  Grande  fécon- 
datrice. 33  II  est  impossible  de  ne  pas 
rapprocher  l'un  et  l'autre  Axiocerse 
des  noms  égyptiens  Akenchersès  et 
Akenchérès  (  personnages  de  la  dix- 
huitième  dynastie  ),  et  des  noms  pré- 
tendus helléniques  de  Cérès,  de  Cura, 
et  peut-être  d'Hersé. 

AXIO'N,'^A|/«v,  et  TÉMÈNE, 

Phégéides,    sont  plus  communément 

appelés    Pronoiis  et  Agénor.  —  Un 

autre  Axion  ,  fils  de  Priara  (  Hygin , 

J'ab.  xc  ),  fut  tué  par  Eurypyle. 

AXIOPOEINAS  ,  'Alu^o^v^ç,  ven- 
geresse (mot  à  mot,  qui  veut  le  sup- 
plice)^ Minerve  a  Sparte;  par  allu- 
sion a  la  vengeance  qu'elle  exerça  sur 
Ilippocoon  et  sqs  fils,  et  en  mémoire 
de  laquelle  Hercule  lui  éleva  un  tem- 
ple a  Sparte  (Rac.  :  â|<(5<!y,  vouloir; 
Tioivit^  peine). 

AXIOS  ou  AXIUS,'^A^o,,  dieu- 
fleuve  de  la  Mace-doine ,  sur  les  con- 
fins de  la  Thrace ,  eut  de  Péribée , 
Pélégon  ,  qui  donna  son  nom  k  la 
Pélégonie,  et  dont  le  fils,  Astéropée, 

{)orta  des  secours  a  Priam  pendant 
a  guerre  de  Troie. — L'Axios  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Vardari.  C'est, 
après  le  Danube  et  ses  affluents ,  le 
plus  grand  fleuve  du  pays.  Ses  eaux 
teignaient  en  roux  ou  en  noir  les 
agneaux  encore  dans  le  sein  de  la 
mère.  —  iV.  B.  C'est  ici  le  cas  de 
rappeler  qu'/^c....,  Ag...^  Ax...^ 
dans  toute  cette  bande  de  terre,  jetée 
comme  une  ceinture,  an  nord  et  sur 
les  deux  flancs  de  l'Egée,  signifie, 
vénérable ,  auguste.  Comparez 
AcHÉLoiJs ,  Ases,  Axiéros  et  Axio- 
cerse, etc. 

AXIOTHÉE,  'khoôici'-,  une  des 
femmes  de  Prométhée. 

AXUR.  Foy.  Anxur. 

AXYLE,  "klvXoç,  fils  de  Teu- 
thras,  roi  de  Mysie  ou  de  Teutame, 
roi  d'Assyrie,  fut  tué  par  Diomèdtr 


devant  Troie  (  Iliade ,  liv.  VI ,  12). 
AY....  Voy.  Al.... 
AZA,   OZA,   UZA.    Foy.  Al- 

OUZZA. 

AZAN,  'A{^,  ou  AZÉE,  'A- 
^ît/V,  fils  du  roi  d'Arcadie,  Arcas, 
et  de  la  Dryade  Erato ,  partagea  les 
élatsdesonpèreavecElateetALphidas, 
ses  frères.  Il  mourut  a  la  fleur  de  l'âge, 
comme  Atys,  Linus ,  Manéros,  Bal- 
der,  Kaï-Kobad.  Des  jeux  fimèbres, 
les  premiers  qui  aient  été  célébrés , 
signalèrent  ses  obsèques  auxquelles  on 
accourut  de  tous  les  côtés  de  la  Grèce; 
mais  qui  elles-mêmes  furent  malheu- 
reusement souillées  par  le  snng  d'E- 
tole  II ,  fils  d'Endymion  II.  Une  mon- 
tagne consacrée  k  Cybèle  prit  le  nom 
d'Àzanie,  qui  au  reste  semble  avoir 
été  donné  k  toute  la  portion  sur  la- 
quelle il  avait  régné  (  Pausanias , 
VIII ,  i4  )•  —  Denys  d'Halicarnasse 
(V,  1 1  )  le  fait  fils  de  Pélasgue  I" 
(petit-fils  de  Phoronée  ),  frère  de 
Lycaon  I*"'  et  bisaïeul  de  Lycaon  II. 
C'est  sans  doute  en  mémoire  de  lui 
que  les  Arcadiens  ,  en  émigrant  dans 
laPbrygie,  sur  les  bords  du  fleuve 
Peucalas,  prirent  le  nom  d'Azanes 
(  Azanie,  M.  Raoul-Piochette  ,  Co- 
lonies grecques^  t.  I,  p.  333). 
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AZÉSIE ,  Proserpine  :  probable" 
ment  corrompu  pour  Auxesie. 

AZIR ,  neiiîyième  incarnation  de 
Hakem,    suprême  dieu  des  Druzes. 

AZIZ ,  "K^il^oç  (?),  Mars ,  k  Édesse 
(Julien,  Disc.  IV). 

AZONAA  enseigna  la  magie  k 
Zoro  astre. 

AZONES,  "A^moi^  c'est-k-dire 
sans  places  fixes,  sans  zone  fixe, 
dieux  qui  étaient  honorés,  dit-on,  en 
tout  pays  et  par  toutes  les  nations 
(  on  veut  dire  sans  doute  en  plus  d'un 
pays  et  par  plus  d'une  nation  ).  Ne 
seraient-ce  pas  plutôt  les  dieux  qui 
n'ont  point  de  sanctuaires,  de  villes, 
de  nations  a  eux  ,  qu'on  invoque  con- 
jointement avec  d'autres ,  sans  leur 
offrir  de  sacrifices  spéciaux,  exclusifs. 
Au  reste  c'est  k  la  première  hypo- 
thèse qu'on  semble  donner  gain  de 
cause,  en  disant  que  Sérapis  et  Bac- 
chus  étaient  les  Azones  Egyptiens. 
Aux  dieux  Azoaes  on  opposait  les 
Zonones. 

AZORE  ,  "k^cù^o; ,  Argonaute  qui, 
comme  Ancée,  tient  quelquefois  le 
gouvernail  du  navire  Argo ,  après  la 
mort  de  Tipliys  (  llesychius  ) ,  fonda 
en  Pélagonie,  sur  les  bords  de  l'Axios, 
une  ville  k  laquelle  il  donna  son  nom. 
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BAAL ,  BEEL ,  et  par  contraction 
BEL  (BocîiA,  BÉA,  B^'a;  d'où,  avec  les 
variantes  usuelles  et  les  désinences  la- 
tines ou  grecques  B^Aor,  B^A/r,  Bî/- 
Aevo?  ,   B^jAcJ^^jy,  B(3\o?,  BoAayof,  Be- 

Lus  ,  Belis  ,  Belenus  ,  Belaïhes  , 
BoLUs,  BoLANUs),  la  divinité  par 
excellence  de  l'Asie  antérieure ,  c'est- 
k-dire  de  la  Babylonie ,  de  l'Assyrie 
et  de  la  Syrie,  d'où  son  culte  fut  porté 
k  Carthage ,  se  prenait  ordinairement 
pour  le  Soleil.  L'Hélios  [''nxioç)  du 


grec  commun  n  est  que  Bel  ou  Vel, 
remplaçant  par  un  digamma  éolique  la 
consonne  initiale.  On  a  même  dit  Hel 
en  phénicien  ;  et  Ile  ("ias?),  donné 
comme  synonyme  de  Saturne  ou  Crone 
(Kpeya?),  quel' on  sait  avoir  aussi  porté 
le  nom  de  Baal ,  achève  de  metire  hors 
de  doute  l'identité  d'Hélios  (pronon- 
cez Hilios)  et  de  Bel.  Dans  le  Babe- 
lios(Bi<«£A<o£r)  ou  Abelios('A«£A;o?)  des 
Cretois ,  la  ressemblance  est  plus  frap- 
pante encore.  Toutefois  ce  n'est  pas  la 
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signification  propre  et  originaire  du 
mot  Baal  que  traduisirent  les  mots 
grecs  et  crétois  :  Baal  et  Soleil  ne  fu- 
rent pas  synonymes  dès  le  principe. 
Comme  les  Adonaï ,  les  Mélecli ,  Bel 
en  assyrien,  Baal  dans  les  langues 
phénicienne  et  carthaginoise  (Rircher, 
OEdLp.  y  t.  I,  p.  262'^  SelJen,  de 
Dits  SyriSy  Synt.  II,  c  .i),  veut  dire 
maître,  roi,  seigneur  (cf.  BuxlorF, 
Lexic.j  p.  815  Index  hébr.  tt 
chald.,  p.  20),  témoin  l'emploi  de 
Baalim  au  pluriel  pour  désigner  des 
espèces  de  dieux  pénates  5  témoin  le 
B^Aî/»  ou  BecXAfî'v  des  Phrygiens ,  im- 
porté dans  la  langue  de  la  tragédie 
par  Eschyle ,  qui  lui  donne  le  sens  de 
roi  [voy.  Eustathe,  ^yrTOf/^^^ee^, 
ch.  XIX,  p.  680,  etc.,  édit.  de  Bàle). 
Ce  n'est  donc,  a  proprement  parler, 
qu'un  terme  générique,  exprimant 
domination,  puissance.  Mais  quelle 
puissance?  quel  degré  de  puissance? 
En  lui-même  le  nom  de  Baal  ne  l'ex- 
prime pas.  Toutefois,  si  l'on  songe 
que,  pour  les  populations  orientales, 
le  soleil,  cet  inextinguible  foyer  de 
lumière,  ce  centre  du  monde  et  des 
mondes,  cet  astre-roi,  était  l'ohjet 
habituel  des  adorations  et  du  culte, 
on  concevra  aisément  qu'il  ait  été  le 
Baal,  le  maître,  le  dieu  par  excel- 
lence. Mais  les  conceptions  humaines 
n'en  restèrent  pas  là.  Au-dessus  et 
au-dessous  du  soleil  n'existe- t-il  pas 
des  êtres  encore  bien  supérieurs  a 
l'homme?  Oui ,  ont  dit  et  prêtres  et 
peuples.  Ici ,  ce  sont  les  planètes  , 
foyers  subalternes  et  secondaires  qui 
nous  renvoient  la  lumière  5  l'a,  ce  sont 
des  êtres  invisibles,  rois  des  rois  et 
astres  des  astres  ,  les  dieux  auteurs  du 
soleil ,  ou ,  si  l'on  veut ,  les  dieux 
dont  le  soleil  est  l'émanation,  l'incar- 
nation, l'individualisation.  Aux  uns 
comme  aux  autres  convient  le  nom  de 
Baal.  Et  que  l'on  ne  voie  pas  dans 
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ces  individualisations  autant  d'êjres 
individuels  isolés  à  tout  jamais!  Baal, 
intelhgence  suprême  créatrice,  orga- 
nisatrice et  consolatrice,  Baal  soleil, 
Baal  planète,  ne  sont  qu'un  seul  et 
même  être  se  révélant,  se  localisant , 
se  dégradant  de  plus  en  plus ,  mais  au 
fond  identique  a  lui-même,  et  con- 
servant toutes  ses  propriétés,  lors 
même  qu'il  n'en  manifeste  qu'une, 
toute  son  ubiquité  lorsqu'il  ne  se  dé- 
veloppe qu'en  un  lieu.  Mais  chaque 
forme  sous  laquelle  il  apparaît  cons- 
titue pour  le  peuple  un  Baalj  et  les 
uns  adorent  le  dieu-planète,  tandis 
que  d'autres  font  fumer  l'encens  en 
l'honneur  du  dieu-soleil,  et  que  quel- 
ques sages  s'élèvent  par  la  pensée  jus- 
qu'à la  conception  d'un  dieu  maître  du 
soleil  et  ordonnateur  du  système  pla- 
nétaire. Conférez  les  articles  fon- 
damentaux de  la  théogonie  égyp- 
tienne, FrÉ  ,  Fta,  Knef,  PlRO- 
IMI  ,  etc.,  oii  nous  présentons  des 
idées  analogues,  et  où  nous  prouvons 
qu'au-dessus  de  l'ensemble  des  déités 
sidériques,  y  compris  le  soleil,  se 
placent  des  conceptions  d'un  ordre 
abstrait  et  cosmogonique  plus  élevé. 
Au  milieu  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  puissances  divines  ainsi 
groupées ,  le  soleil  est  comme  le  cen- 
tre et  le  pivot  autour  duquel  se  meut 
tout  le  système ,  tant  celui  des  tran- 
scendantalistes,  qui  méditent  sur  l'es- 
sence de  dieux  plus  grands ,  plus  vieux 
que  le  soleil,  que  celui  de  la  foule 
dont  les  yeux ,  au  lieu  de  s'élever  au- 
dessus  du  soleil,  s'arrêtent  sur  les 
planètes,  ses  humbles  satellites.  Ceci 
posé,  de  quelle  manière  se  développe 
la  succession  des  Baals  ou  des  Bels? 
Le  voici.  Dans  la  cosmogonie  phéni- 
cienne que  nous  ont  transmise  soit 
Damascius  [Quest.  sur  les  premiers 
principes,  édit.  Kopp ,  Francfort- 
sur-le-Mein,   1826,   p.   585),  soit 


BAI 

SancLoniaton  j  dans  Eusèbe  {Prép. 
évangéL,  llv.  ï,  ch.  lo),  après  di- 
vers principes  divins  analogues ,  soit  h 
rirrévclé  ou  Absolu ,  soit  à  la  matière 
primitive  [voy.  Mot),  arrivent  : 
1°  Éon  {Llm?)  et  Protogone  [u^cù- 
rôyoïos)  le  premier  ne';  2°  long-temps 
après,  Rhousor  (vulgairement  Chu- 
sor),  qui  brise  en  deux  l'œuf  du  monde, 
dont  une  moitié  devient  la  Terre ,  et 
Tautre  le  Ciel;  3"  de  là,  Uranus 
{0'jpos.v()s)j  le  Ciel,  qui  a  de  Ghê  (r^) 
la  Terre ,  sa  sœur,  un  grand  nombre 
d'enfants,  parmi  lesquels  Ile  ou  Crone. 
Ce  dernier  a  successivement  pour  fem- 
mes Astarté,  Rèa ,  Dioné,  que  l'on 
nomme  plus  communément  Baallide, 
et  devient  père  d'un  autre  Crone ,  de 
Jupiter  Belus,  d'Apollon,  etc.,  etc. 
D'un  fils  naturel  d'Uranus,  Déma- 
roon,  provient  Melkarth  (Hercule  de 
Tyr).  Dansla  cosmogonie  chaldéenne, 
selon  Bérose  (  Frag. ,  édit.  Ricbter, 
Leipzig,  1825,  p.  4-7,  etc.).  Bel 
coupe  en  deux  Omoroca  ou  Omorca, 
et  donne  ainsi  naissance  au  Ciel  et  a 
la  Terre.  La  collation  de  ces  deux 
théocosmogonies  ]ette  quelque  jour 
sur  le  droit  que  tels  ou  tels  person- 
nages divins  ont  au  titre  de  Baal. 
Ainsi,  par  exemple,  si  l'essence  di- 
vine supérieure,  si  l'être  antérieur  a 
tous  les  êtres,  l'Absolu,  le  Bràhm 
de  l'Lide ,  le  Piromi  de  l'Egypte ,  in- 
nominé  en  Assyrie ,  si  même  sa  pre- 
mière manifestation,  Protogone,  qui 
répond  au  Brahmà  des  bords  du 
Gange,  et  au  Knefdes  bords  du  Nil, 
n'est  pas  un  Baal,  on  voit  du  moins  par 
des  documents  ,  qu'au  fond  on  doit 
supposer  indigènes,  que  ce  nom  ap- 
partient h  la  deuxième  manifestation 
du  dieu  suprême ,  au  représentant 
asiatique  du  Fta  de  Mempbis,  au 
dieu-ouvreur,  a  ce  Kbousor,  qui  brise 
l'œuf  du  monde  comme   Bel    divise 
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Omorca.  A  ce  di 


qu  eu  consé- 


quence nous  appellerons  ici  Baal- 
Khousor,  succède  Baal  -  Uranus, 
Baal-Ciel ,  que  malheureusement  nous 
ne  pouvons  nommer  avec  certitude 
en  syriaque,  mais  qui  nous  semble 
être  le  Baal-Semen  ou  Baal-Samen , 
dont  il  sera  parlé  plus  bas.  Ici  la  des- 
cendance divine  se  bifurque,  et  nous 
avons  d'un  côté  un  double  Baal-Soleil 
dans  Apollon  et  dans  Melkarth ,  de 
l'autre  Baal-Saturne  (car  en  grec, 
Crone,  Kpovoç,  veut  dire  Saturne, 
et  nous  savons  déjà  qu'Ile  ou  II  n'est 
autre  chose  qu'El,  Hel,  Vel,  Bel,  lé- 
gères altérations  de  Baal),  avec  Baal- 
Jupiter,  qui ,  du  moins  en  Chaldée  , 
ne  fut  nommé  que  Baal.  On  doit  y 
ajouter,  et  un  Baal-Thurz  (inscript, 
phénic.  dans  Payne  Knight,  Symb. 
ling,^  §  3i)  ou  Baal-Thour  (thurus 
de  Pholius,  Bib.^  cod.  xvi),  qui  est 
Baal-Mars,  et  peut-être  Baal-Gad, 
qu'il  faudrait  identifier  a  la  planète 
de  Yénus  ;  et  encore  un  grand  nom- 
bre d'autres,  dont  les  noms,  épars  dans 
les  auteurs,  vont  se  suivre  alphabéti- 
quement à  la  suite  de  cet  article. Car, 
au  moins,  toutes  les  planètes  semblent 
avoir  porté  ces  noms  de  Mélech  ou 
de  Baal,  et  peut-être  tous  les  deux 
(conf.  Hyde,  D&  vet.  Pers.relig.^ 
p.  1 1 7)  ;  et  indubitablement  il  y  en 
eut  un  grand  nombre  d'autres  dont  la 
pénurie  des  documents  nous  empêche 
de  connaître  le  nom  total  et  de  spé- 
cialiser le  culte.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici ,  par  ordre  alphabétique ,  la  liste 
de  tous  les  personnages  divins  dont  le 
nom  total  présente  d'abord  celui  de 
Bel  ou  de  Baal:  Baal-Bérite,  Baal- 
Gad  ,  Baal  -  Hamraan ,  Baal  -  Péor, 
Baal-Pharas,  Baal-Samen,  Baal-Tha- 
rès,  Baal-Thurz,  Baal-Tzéphon  ou 
B.-Tséphon,  enfin  Baal-Zébonb,  Joi- 
gnons-y et  le  simple  nom  de  Baal, 
Bel  ou  Bclus,  et  Jupiter  Belus,  et 
eufm  Aglibel  et  Melechbcl.  Si  l'on 
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voulait  classer  méthodiquement  toutes 
ces  divinités,  il  faudrait  commencer 

Far  des  dichotomies  artificielles  ,  et 
on  mettrait  d'un  côté  toutes  ces 
déités  palmyréniennes  qui  paraissent 
ne  pas  appartenir  au  même  système 
que  les  autres.  De  celles  qui  restent, 
élaguons  ensuite  Baal-Bérite  et  Baal- 
Thârès,  patrons  de  deux  villes  côtiè- 
res  (Tarse  et  Bérite)^  les  six  dieux 
restants  se  divisent  en  personnages 
sidériques  ou  supérieurs  aux  astres 
(Baal-Hamman,  Baal-Samen  ,  Baal- 
Thurz ,  Baal-Pharas,  et  peut-être 
même  Baal-Gad),  et  en  personnages 
non  sidériques  (de  cette  dernière  classe 
sont  Baal-Tzéphon,  Baal-Péor,  Baal- 
Zéboub ,  et  enfin  ,  mais  ceci  est  plus 
douteux,  Eaal-Gad  et  Baal-Phaïas). 
Si  l'on  veut  songer  qu'incontestable- 
ment les  deux  énormes  planètes,  Ju- 
piter et  Saturne,  ainsi  que  le  soleil 
même ,  ont  fait  partie  de  la  famille  des 
Baalim  ,  mais  que  fort  souvent,  selon 
les  temps  et  les  pays,  elles  portèrent, 
au  lieu  de  noms  composés,  le  simple 
titre  générique  Baal,  on  admettra 
avec  plaisir  le  Tableau  synoptique 
suivant ,  qui  donne  toute  la  classifica- 
tion des  Baalim. 


I.  Divinités  palmyréniennes: 

Aglibel  ;    , 

MÉliECIIBEL. 

II.  Divinités  syriennes  et  babyloniennes  propi'e» 

ment  dites. 

1.  Patronnes  de  villes  : 
Baal-Békite  ; 
Baal-Tharès. 

2.  Qui  ne  sont  pas  exclusivement  réduites  au 

patronage. 
I.  Sidériques  ou  plus  q«c  sidériques. 
i"  Au-dessus  du  soleil  : 
]}aal-Hamman  ; 
Baal-Khodkor  ; 
Baal-Samen. 
2'  Le  soleil  même:  Baal  par  excellence  , 
plus  communément  Adonis  ,  Melk- 
arth  ,  etc. ,  etc.  {f^oy.  ces  noms). 
3"  Au-dessous  du  soleil  (  plantâtes)  : 
Saturne  ,  Baal  des  Carthaginois  ; 
Jupiter,  Bel  des  Babyloniens  i 
Mai-s,   BaalThhbz; 
La  Terre,  Baal-Pharas? 
Vénus ,  Baal-Gad  ?  ^ou  Bailtide). 
a  Extra-sidériques  : 
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Baal-pbo»  ; 
BAAL-TsÉiHOjr  ; 
Baal-Zéboub; 
Baal-Phabas  ? 
Baal-Gad  ? 

Les  détails  relatifs  à  chacune  de  ces 
personnifications  divines  a  nom  com- 
posé seront  donnés  aux  art.  Baal- 
Peor,  Baal-Thurz,  etc.  Quant  à 
celles  que  le  culte  populaire  désignait 
par  la  simple  appellation  générique , 
Baal- Saturne  se  trouve  sous  l'article 
Moloch ,  Baal -Jupiter  sous  celui  de 
Baal ,  Baal-Soleil  sous  ceux  d'Adonis, 
Melkarth,  Baal-Samcn  :  Baal-Saraen 
contiendra  de  plus  quelques  particu- 
larités sur  Baal-Ciel.  Pour  l'instant, 
nous  nous  bornerons  a  placer  ici  un 
passage  capital  des  Dionysiaques  de 
'Nonnus(liv.  XL,  v.  3c)0  et  suiv.)  t 
ce  morceau  achèvera  de  prouver 
et  l'identité  fondamentale  de  Baal  et 
du  Soleil,  et  la  multitude  de  ces  per- 
sonnifications. «Tu  es  Bélus,»  s'écrie 
le  poète,  par  la  bouche  des  prêtres 
tyriens  d'Hercule  Astrochyte,  «  tu  es 
Belus  sur  les  plages  de  l'Euphrate, 
Ammon  en  Libyeij  Apis  sur  les  rives 
du  Nil,  en  Arabie  Saturne  ,  en  Assy- 
rie Jupiter,  en  Perse  Mithras,  K  Ba- 
bylone  Hélios,  Apollon  h  Delphes, 
etc.,  etc.  »  Mithras,  Hélios,  Apollon, 
voila  des  dieux-soleils  j  Jupiter  et  Sa- 
turne nous  font  redescendre  dans  le 
monde  des  planètes  :  le  nom  d' Am- 
mon, ou  mieux  Amoun,  synonyme  de 
Rnef  (cf.  Baal-Hamman  et  Cham), 
nous  relève  et  nous  fait  planer  dans 
l'espace  bien  plus  haut  que  le  Soleil j, 
plus  haut  même  que  Baal-Samen  et 
Baal-Khousor.  C'est  en  tête  des  Baa- 
liîn  qu'il  faut  l'inscrire ,  ce  Protogone, 
cette  première  manifestation  de  l'E- 
tre des  Êtres,  à  laquelle  ni  Damascius 
niSanchoniaton  ne  conférèrent  le  nom 
de  Baal.  Et,  en  définitive ,  la  théogonie 
syriaque  va,  comme  l'égyptienne,  nous 
présenter  une  triade  de  dieux  supé- 
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rieurs,  dont  le  soleil  est  le  moindre  :  suffise  d'ajouter  1°  que,    suivant  la 

conjecture  de  dom  Calmet  (art.  Baal- 

,.  Pr„,::„,r'ch„„ ,   A,no>.,r„aK;;"-  Bi^^'^E,  dans  le  Dict.  de  la  BibU), 

liani-Hiimman.  il  pourrait  y  avoir  quelque   rapport 

l:  AÏrrBiaJÏJo?-     f":  «''<=,  Baal-B^rite  et  la  Diane  Brào- 

martis  de  l'île    de    Crète j  2°   que, 

BAAL'BÉRITE  {Bx^^X-Bipiê  ou  selon  Bochart,  Bérith  est  le  nom  de 

B.-BÉpir),  dieu  syrien  que  l'on  adorait  Béroé,  fille  de  Vénus  et  d'Adonis, 

k  Sichem,  où  il  avait  un  temple  et  puis  femme  de  Bocchus.  En  rappro- 

une  statue (/^/^.,  cil.  9,  V.  46; S.  Au-  chant  ces  deux  hypothèses  l'une   de 

gustin,  Contre  les  Juifs,  ch.  48),  et  l'autre,  et  en  réduisant  a  leur  juste 

pour  qui  les  Israélites,  après  la  mort  valeur  ces  noms  de  Vénus,  d'Adonis 

de  Gédéon,  abandonnèrent  les  autels  et  de  Bacchus,  on  arriverait  à  regar- 

du  vrai  dieu  (/«5".,  ch.    8,  v.  33  et  dej  Baal-Bérite  comme  une  persou- 

34-),  semble  avoir  été  le  patron  de  la  nificalion  locale  de  la  Lune.  Gomp. 

ville  phénicienne  de  Bérite,  dont  il  est  aussi  l'art.  ABiiRiDE. 

éminemment  probable  qu'il  porte  le  BAA.L-GA1),  n'était  peut-être  que 

nom,  puisque  Baal-Bcrite  peut  se  tra-  la  célèbre  déesse  Atergatis  ou  Ad- 

duire  par  seigneur  on  dieu  de  Bé-  dirdaga,  dont  son  nom  présente  le 

rite.    Selon   les   interprètes,    Bérite  principal  élément.  Mais  dans  l'opinion 

avait  été  fondée  par  Crone  (et,  si  l'on  commune ,  c'est  la  divinité  qui  préside 

distingue  deux  Crones,  par  Crone  II)  k  la  fortune  5  et  si,  selon  plusieurs 

{voy.  £t.  de  Byz.,  art.  Bipirj  et  cl.  savants,  c'était  la  Lune  et  peut-être 

Eustath.,  Comment,  sur  Denys  le  le  Soleil  que  les  Assyriens  adoraient 

Périég.^  V.  912).  Baal-Bérite  serait  sous  ce  nom,  il  n'est  pas  impossible 

donc  un  Saturne,   et  peut-être  tout  de  concilier  cette  hypothèse  avec  la 

simplement  le  Saturne  phénicien  par  précédente,  vu  que  dans  les  anciennes 

excellence,  le  célèbre  Moloch  ou  Baal,  théories  astrologiques  le  Soleil  et  la 

dont  la  statue  bridante  consumait  des  Lune ,  sous  les  noms  de  Bon  Génie 

victimes  humaines.  D'autre  part  on  a  {' Kya,do^oi,(f^cùv) ci  de  Bonne  Fortune 

rapproché  Bérite  de  Bérath ,  en  hé-  [àyccfa  Ty;^;j),    étaient    comptés  au 

breu  l'alliance,  ce  qui  donne  pour  sy-  nombre  des  quatre  éléments  cardi- 

nonyme  de  Baal-Bérite  la  grande  pé-  naux  de  la  science  génethliaqut;  {voy, 

périphrase  seigneur  de  l'alliance  Firmicus,    liv.   II,   ch.    19   et  22:, 

(Banier,  MjthoL,   II,   4.3o;  III,  Macrob.,  Saturn.,  liv.  I,  ch.  19; 

95).  Mais  quel  sens  attacher  k  ces  Vettius   Valensj    Manilius  ,    Astro- 

mots.^^///rtt«ce.  ici,  veut-il  dire ^er-  nom.,  liv.  III,  v.  17  t,  et  Scaliger, 

ments^   et  Baal-Bérite  serait-il  une  notes  sur  le   v.    87  du  même  liv.j. 

espèce  de  Z>m5 /^/(^f«^  oriental,  rôle  Les  rabbins    ont    très  -  longuement 

qu'effectivement  il  semble  avoir  rem-  traité  cet  article  dans  d'énormes  com- 

pli  k  Carthage?  ou    bien,   indique-  mentares  que,  dans  des  temps  plus 

t-il  en  général  un  dieu  avec  lequel  on  modernes,  Rircher  [OEdip.,  t.  I, 

contracte  alliance,  c'est-k-dire  dont  p.  282-6)  et  Selden  (r/e  Z^/Vfiy^/'m, 

on  adopte  ou  dont  on  tolère  le  culte?  synt.  I)    ont  résumé   avec  assez  de 

Bien  d'autres  suppositions  encore  se-  bonheur.  ï)n^ms{Orig.  des  cultes , 

raient    possibles;    mais   les    exposer  liv.  III,  ch.   18)  s'est  attaché  a  faire 

iious  entraînerait  trop  loin.  Qu'il  uous  ressortir  l'universalité  de  ce  culte  de 
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la  Fortune  daus  diverses  localités  ro- 
maines et  grecques.  Il  rappelle  et  la 
dénomination  d'heureuse  étoile,  don- 
née k  la  chèvre  Amaltliée,  qui  préside 
au  Bélier,  et  ce  génie  parèdre  de  la 
Fortune  a  Elée,  Sosipoîis,  dont  la 
raain  lient  la  corne  d'abondance ,  en 
d'autres  termes  la  corne  d' Amaltliée, 
enfin,  le  nom  arabe  de  celle  constel- 
lation, Algedi  on  Gad.  En  effet,  il 
est  certain  que  Gad,  dans  les  langues 
sémitiques,  signifie  bien,  bonheur; 
le  grec  agaih.,..,  et  l'allemand, 
gut  ^  n'en  sont  même  c|ue  de  légères 
altérations  5  et  d'ailleurs,  la  tradition 
consignée  dans  la  Genèse,  sur  la 
naissance  de  Gad,  fils  de  Lia  et  de 
Jacob,  ne  peut  laisser  aucun  doute  Sur 
la  haute  antiquité  de  ce  sens.  Ainsi, 
en  dernière  analyse,  les  opinions  sur 
l'essence  de  Baal-Gad  doivent  se  ré- 
duire k  deux  :  i°  celle  qui  identifie- 
rait ce  dieu  avec  la  déesse  Atergatisj 
2**  celle  qui  en  fait  le  dieu  de  la  for- 
tune, et  spécialement  de  la  bonne 
fortune  {kyoï^Hs  TÛy^tii).  Mais  dans 
celle-ci  se  trouvent  deux  nuances;  et 
les  uns  ne  verront  dans  Gad  qu'une 
puissance  particulière,  comme  le 
Fors  des  Romains,  tandis  que  d'au- 
tres absorberont  l'idée  de  la  bonne 
fortune  dans  celle  du  soleil  ou  de  la 
lune,  et  traduiront  Baal-Gad  par  les 
mots  de  Soleil-Bonbeur  ou  de  Luue- 
Bonne-Fortune.  Il  est  probable  que 
ces  deux  nuances  de  la  deuxième  opi- 
nion eurent  cours  en  Syrie  même  ;  la 
dernière  est  évidemment  plus  com- 
plète ,  et  dut  être  celle  des  théolo- 
giens ou  des  de'vols  instruits. — IN.  B. 
1°  Il  y  avait  dans  le  territoire  de  la 
tribu  d'Aser  {voy,  Josué  ,  ch.  ii, 
v.  17)  une  ville  de  Baalgad  ,  où  l'on 
adorait  l'idole  de  ce  nom.  2°  On  lit 
quelquefois  Bogad  ou  Bégad  au  lieu 
de  Baalgad.  Il  est  évident  que  c'est 
à  tort ,  et  qu'il  faudrait  au  luuius  Bal- 


gad  ou  Belgad.  3"  De  nos  jours  en- 
core, en  Allemagne,  les  Juifs  ont  cou- 
tume d'écrire  au-dessus  de  la  porte 
de  leurs  maisons  Bal- Gad  ou  Ma- 
zaltob^  pour  attirer  sur  leurs  familles 
la  bénédiction  du  Ciel  et  les  faveurs 
de  la  Fortune.  Comp.  Creuzer  , 
Symb.  u.  Myihol.y  liv,  IV,  ch.  2, 
etisaïe,  ch.  65,  v.  4.. 

BAAL-HAMMAN  nous  rappelle, 
par  son  nom,  i**  l'Amoun  ou  Knef 
des  Egyptiens,  appelé  Araraon  et 
Hammon  parles  Grecs  5  2°  le  Cham, 
ou  Chem  des  Ammonites  et  des  Moa- 
bites  :  probablement  l'aspiration  de 
Haraman  était  très -forte,  et  peut 
être  représentée  par  deux  H  (Hham- 
man),  ce  qui  se  rapprocherait  beau- 
coup du  ^  (ch  ou  rh)  grec.  Ce  nom 
de  Baal-Hamman  ne  nous  a  pas  e'té 
transmis  par  les  livres  ;  mais  M.  Et. 
Quatremère  l'a  lu  sur  les  inscriptions 
puniques  du  major  Humbert,  k  côté 
d'un  autre  nom,  Thalath,  qui  est 
celui  d'une  déesse  (voy.  Nouveau 
jouni.  asiatiq.^  t.  I,  1828,  p.  11 
et  suiv.).  M.  Hamaker,  qui  antérieu- 
rement s'était  exercé  sur  ces  monu- 
ments ,  avait  cru  y  reconnaître  les 
deux  noms  corrélatifs  Tholad  etTha- 
lath ,  mot  k  mot,  celui  qui  engendre 
et  celle  qui  conçoit,  et  avait  pro- 
clamé ces  deux  êtres  divins  identi- 
ques. 1°  k  Génos  et  Généa  de  San- 
choniaton  (ou,  si  l'on  veut,  dePhilon 
de  Biblos  ,  son  traducteur);  2"  k 
Baal  et  Astarté;  mais,  d'abord,  il  e.^l 
matériellement  faux  que  le  couple 
divin  nommé  le  premier  par  Ha- 
maker soit  le  même  qu'Astarté  et 
Baal;  puis  les  raisonnements  de  M. 
Qualremère  nous  forcent  k  recon- 
naître dans  Thalath  une  divinité  dis- 
tincte d'Astarté,  et  par  conséquent, 
dans  le  dieu  qui  lui  est  joint ,  un  dieu 
bien  au  dessus  du  soleiL  Enfin  même 
nous  ne  pouvons  nous  arrêter  dans' 
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ce  mouvement  d'ascendance  à  Génos 
et  Généa  ,  qui,  incontestablement, 
ne  sont  qu'une  deuxième  émanation 
de  l'Absolu.  C'est  dans  Protogone 
que  nous  reconnaîtrons  Baal'Ham- 
man  j  et  ainsi  se  trouvera  confirmée 
l'analogie  que  nous  avons  proclamée 
entre  Cham,  Haramon,  et  Baal-Hara- 
man.  Il  est  essentiel  de  ne  pas  ou- 
blier que,  sous  ce  dernier  nom,  le 
dieu  semble  avoir  été  particulier  à  la 
ville  de  Cartbage.  — Peut-être  quel- 
ques mytbograpbes  soupçonnent- ils 
un  rapport  entre  les  noms  Baal- 
Hamman  et  Baal-Samen  ,  qui  se 
prononçait  Baalcbamen.  Ils  se  trom- 
peraient gravement  :  le  ch  que  l'on 
substitue  dans  la  prononciation  au  s 
n'a  pas  dans  les  langues  orientales 
le  son  du  ch  guttural  que  Ton  re- 
garde comme  l'exagération  de  l'as- 
piration. 

BAAL-MÉON.  On  sait  qu'un  dieu 
dece  nom  avait  été  adoré  dans  une  ville 
de  la  Palestine,  que  l'on  nommait 
indifféremment  Baalméon  ou  Beth- 
baalméon  (maison  de  Baalméon),  et 
qui,  après  avoir  été  comprise  dans  la 
tribu  de  Ruben  ,  se  trouvait  du  temps 
d'Ezéchiel  au  pouvoir  des  Moabites 
(  Voy.  Ezéch.  ,  ch.  25  ,  v.  3  ;  cf. 
iVo/7î^.,ch.  32,  V.  i85).St  Jérôme, 
ainsi  qu'Eusèbe,  la  place  à  neuf  lieues 
d'Esebon ,  au  pied  du  mont  Abarira  : 
elle  avait  des  eaux  chaudes  ,  et  peut- 
être  le  mot  Méon^  altéré  d'Hamaïm 
ou  de  Chamaïm  [Voy,  Cham),  fait- 
il  allusion  a  cette  circonstance.  Baal- 
Méon  alors  serait  le  même  que  Baal- 
Hamman,  a  cette  différence  près  que 
l'un  était  adoré  à  Cartbage  et  l'autre 
sur  les  confins  de  la  Palestine. 

BAAL-PÉOR  (ou,  selon  que  l'on 
altère  diversement  chacun  des  deux 
éléments  dont  la  réunion  forme  le  mot, 
Baalphégor  ,  Belphégor  ,  etc. ,  ) 
BfêAcpeyalfi ,  dieu  syrien  ,  était  adoré 
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plus  spécialement  par  les  Moabites  , 
les  Madianites  et  les  Ammonites.  Plus 
d'une  fois  même,  notamment  dans  le 
dësertde  Cettim,  les  Israélites  séduits 
par  l'exemple  de  leurs  voisins  se  lais- 
sèrent attirer  à  son  culte,  qui  semble 
surtout  avoir  été  intéressant  pour  les 
femmes  (Voy.  Nomb.  ch.  2  5,  v.  i 
et  siiiv.  ;  Ps.  cv,  v.  28  ;  Baruch  , 
ch.  6,  v.  3 1  ^  et  couf.  Osée  ,  ch.  9 , 
V.  10).  On  célébrait  des  mystères  en 
son  honneur.  Mais  rien  de  moins  cer- 
tain que  l'essence  de  son  culte  et  que 
le  caractère  des  cérémonies  que  Ton  y 
pratiquait.  Selon  Saint  Jean-Chrysos- 
tômej  ïhéodoret^  Apollinaire  [Cat* 
Grœc.  Patr.  sur  Psaume  cv  )  et 
Suidas  (  art.  Bt6>,(Çiyap  ),  Baal-Péor 
n'est  autre  chose  que  Saturne  ou 
Crone  adoré  à  Péor.  Effectivement, 
dans  les  Nombres  (  pass.  cité  5  cf, 
Josué^  ch.  22,  V.  17;  Deutéron.y. 
ch.  4,  V.  3  ),  c'est  sur  le  mont  Péor 
ou  Phégor  que  le  roi  raoabite  Balac 
conduit  Balaam  pour  le  faire  prophé- 
tiser. Mais  en  admettant  la  réalité 
d'un  rapport  entre  le  dieu  et  le  lieu 
où  on  l'adore,  est-ce  bien  du  lieu  que 
nous  tirerons  l'épithète  caractéristi- 
que du  dieu  ?  et  n'est-ce  pas  plutôt 
le  dieu  qui  aurait  légué  son  nom  au 
tertre  sacré  que  fréquentaient  ses 
adorateurs?  Dom  Calmet,  dans  sa 
dissertation  sur  Beelphégor  (  Voyez 
Dict.  '  de  l'anc.  Test.  ) ,  décora- 
pose  PÉOR  en  Pe  (  autrement  Pi  ou 
Plii  )  ,  article  propre  à  la  langue 
égyptienne  ,  et  Or  qu'il  affirme  av  ec 
raison  être  le  nom  d'Haroéri,  vul- 
gairement Horus  ou  Orus.  Baal- 
Péor  serait  dans  cette  hypothèse  le 
même  qu'Haroéri ,  et  par  consé- 
quent le  même  qu'Adonis.  Dupuis 
[Orig.  des  cuit.,  liv.  III,  ch.  18) 
relate  cette  opinion  qu'il  ne  trouve 
point  improbable.  Du  reste  il  semble 
incliner  en  même  temps  a  voir\in  Sa- 
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turne  dans  le  dieu.  Baal-Péor  se- 
rait un  Saturne-Soleil ,  un  Cronhé- 
lios.  En  effet  les  Arabes  ont  donné  , 
à  ce  que  Ton  assure,  le  nom  de  So- 
leil a  Saturne  ;  d'autres  cosmogonies 
l'ont  bien  donné  a  Hercule  et  k  Orion. 
Ailleurs  ,  et  c'est  ici  l'opinion  la  plus 
répandue  ,  on  a  rapproché  Baal-Péor 
4e  Priape.  D'abord  en  effet  on  sait 
{yoy.  Lucien  ,  Déesse  Syrienne , 
Rois  j  liv.  m,  cil.  I  r  et  il\)  que  les 
fêtes  ithyphalliques  étaient  extrême- 
ment répandues  dans  tous  les  para- 
ges de  la  Syrie,  et  qu'elles  furent  a 
diverses  reprises  importées  avec  fa- 
veur dans  la  Palestine.  Maacha,  fille 
d'Absa.lon  et  mère  du  pieux  roi  Asa 
présidait  a  ces  cérémonies;  et  des  ef- 
figies obscènes  que  le  prince  juif  fit 
réduire  en  cendres  attiraient  un  con- 
cours de  dévots.  Aussi,  lorsque  dans 
les  livres  sacrés  des  Juifs  nous  voyons 
le  culte  du  dieu  qui  nous  occupe  qua- 
lifié de  fornication,  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  mot  soit  employé  méta- 
phoriquement :  tout  indique  (Ruffin, 
liv.  III;  Isid.  de  Sévilîe,  Orig.  , 
liv.  YUI  ;  S.  Jér. ,  cont.  Jovin. ,  1.  I, 
cb.  12)  qu'il  s'agit  de  cérémonies 
obscènes  qui,  pour  quelques  person- 
nes sans  doute,  s'étendaient  jusqu'à  la 
prostitution.  Saint  .Térôme(5?ir  Osée, 
■ch.  4-  )  donne  au  dieu  les  formes  et 
>les  attributs  priapiques  les  plus  pro- 
noncés, et  ajoute  ailleurs  que  les  fem- 
mes surtout  affectionnaient  le  culte 
et  l'idole.  Origène  {Homél.  XX) 
avait  déjà  nommé  Baal-Péor  le  si- 
mulacre de  l'ignominie  et  de  la  tur- 
pitude ;  et  l'on  sait  quel  est  le  sens 
perpétuel  du  premier  de  ces  mots 
dans  la  Bible.  Le  rabbin  Salomon 
Ben  Jarchi  va  plus  loin  encore  en  af- 
firmant que  la  représentation  du  dieu 
n'était  qu'un  Phalle  (i).  Cependant 

(i)  Veici  \s  texte  latia  4e  Salom<  B.  Jarcbi  : 
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il  n'approche  pas  encore  de  Saint  Jé- 
rôme qui  ^  dans  un  autre  passage  , 
peint  son  Baal  dans  une  attitude  plus 
obscène  ou  du  moins  plus  significa- 
tive. Selon  un  autre  commentateur 
(Maimonide,  More  Nevoch  ,  ch.46  ; 
appuyé  de  Salom.  B.  Jarchi,  Conim. 
3  sur  Nomb.  ,  ch.  26  ),  le  culte 
de  Baal-Péor  aurait  clé  plus  sale 
qu'obscène.  Dis  tende  re  corani  eo 
foranien  podicis  et  stercus  of- 
ferre  ,  voila  de  quelle  manière  les 
traducteurs  de  ces  rabbins  expri- 
ment en  latin  le  détail  principal  des 
cérémonies  célébrées  en  l'honneur  du 
Priape  de  Syrie.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  cru  à  la  réalité  de  cet 
inconcevable  hommage  ont  en  con- 
séquence identifié  Baal-Péor  avec  le 
dieu  Crépitus  des  Romains  ,  Phégor 
ayant,  assure-t-on,  ce  sens  en  hé- 
breu (  Origène,  contre  Celse  ;  Mi- 
nue.  Félix,  Oc/rtt'.). D'autres  ont  rêvé 
que  le  nom  moabite  de  l'idole  était 
Beel-Reem  (  seigneur  du  tonnerre  ), 
et  que  la  métamorphose  de  ce  nom 
en  celui  de  Baal-Péor  fut  due  a  une 
pieuse  ironie  du  peuple  de  Dieu.  Sel- 
den  {de  Diis  syris,ly  ch.  5  ;  comp. 
\esaddit.  deBéyer,  p.  z'b'b-iz) s.  ou- 
vert encore  un  autre  avis  ;  et  prenant 
à  la  lettre  la  deuxième  partie  du  cé- 
lèbre verset  du  psalraiste  [Ps.  cv), 
«ils  se  firent  initier  aux  mystères  de 
Baal-Péor  et  mangèrent  les  sacrifices 
des  morts,  »  comparé  avec  le  v.  32, 
ch.  6,  de  Baruch  ,  il  a  décrété  que 
les  mystères  de  Baal-Péor  n'étaient 
que  des  sacrifices  funèbres.  En  con- 
séquence le  dieu  lui-même  n'était  que 
le  dieu  des  enfers ,  et  offre  quelque 
ressemblance,  sinon  avec  le  Pluton 
des  Grecs,  du  moins  avec  l'Anubis  ou 
Anebô  des  Égyptiens.  A  notre  avis  il 

«<  Dicunt  sapientes  nostri  mira  de  fabrica  hujns 
idoli;  eiat  enim  ad  speciem  viiga;  virllis  effec- 
Xvm;  cui  <•  luaritabanl  totailie.  » 
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y  {i  dans  toutes  ces  hypothèses  un  peu 
de  vérité  :  leur  plus  grand  défaut  est 
d'être  exdusives.  Nous  allons  essayer 
de  les  concilier;  et  sans  tenir  beaucoup 
k  notre  système  de  conciliation  qui , 
par  la  même  qu'il  explique  tout,  sera 
a  juste  titre  suspect  a  de  bons  esprits, 
nous  nous  flattons  au  moins  de  dé- 
t:  jnontrer  que  dans  le  caractère  de 
Ë|  Baal-Péor  il  y  eut  fusion  de  carac- 
B|j||lères  et  de  rôles  différents.  L'identité 
^^P^artielle  du  soleil  et  de  la  planète 
j^^oaturne  est,  mythologiquement  par- 
1  lant,  un  fait  certain,  non  pas  parce 
I  que  les  Arabes  ont  donné  a  cette  pla- 
f  ûète  le  nom  du  grand  astre  ,  mais 
parce  que  le  titre  primitivement  gé- 
nérique de  Baal,  de  maître  et  sei- 
gneur, ayant  été  le  nom  ,  ici  de  Sa- 
turne, la  du  Soleil,  il  dut  arriver  né- 
cessairement que  l'un  et  l'autre  furent 
confondus  par  quelques-uns  de  leurs 
adorateurs.  Au  reste  cette  confusion 
n'a  ici  qu'une  importance  secondaire. 
D'autre  part  on  sait  suffisamment 
(  Voy,  Adonis  et  Haroéri  )  qu'A- 
donis, Haroéri,  Baal  sont  des  per- 
sonnifications ou  incarnations  du  so- 
leil. Or ,  qu'on  songe  k  l'impor- 
tance que  dans  tous  les  cultes  sidé- 
riques  les  législateurs  sacrés  et  les 
peuples  attachèrent  k  la  migration 
périodique  du  soleil  de  l'autre  côté 
de  l'équateur.  Ce  résultat  de  l'obli- 
quité de  Técliptique,  coupant  l'équa- 
teur k  deux  points  équi distants  et 
diamétralement  opposés  ,  sembla  au 
monde  enfant,  une  disparition  ,  une 
léthargie  ,  une  mort  que  doit  suivre 
au  bout  de  six  mois  une  résurrection. 
Adonis  aux  enfers  ,  Adonis  dans  les 
bras  de  Proserplne ,  Adonis  caché 
dans  la  tombe,  Adonis  mutilé  et  prive' 
de  la  force  génératrice  ,  voila  les  ex- 
pressions, voila  les  vives  et  poétiques 
images  par  lesquelles  l'allégorie  reli- 
gieuse exprima  ce  fait.  Souvent,  et  en 
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mille  localités  différentes,  on  alla 
plus  loin  \  et,  en  mémoire  de  la  mu- 
tilation ou  mort  du  dieu  (  les  deux 
termes  e'taient  synonymes) ,  l'organe 
mâle  lui-même  fut  porté  procession- 
nellement.  Ainsi  la  matière  repré- 
sentait la  force  ;  l'agent,  l'activité  ;  le 
palpable,  Tinsaisissable.  Rien  de  plus 
naturel  k  cette  aurore  de  la  civilisa- 
tion. Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement 
soit  de  la  force  génératrice ,  soit  de 
l'organe  générateur  en  général  pris 
pour  la  collection  des  faits  génères  : 
c'est  le  soleil  qui  est  ici  le  grand  géné- 
rateur. C'est  donc  aussi  au  soleil  qu'ont 
pu  se  lier  essentiellement  ou  épiso- 
diquement  certaines  fêtes  phallopho- 
riques  ou  ithyphallophoriques ,  cer- 
taines paamylies  égyptiennes,  enfin 
certaines  solennités  voluptueuses  ou 
obscènes  de  la  Syrie.  Les  Adonies 
même  présentèrent  souvent  des  par- 
ticularités de  ce  genre  ,  et  la  phalla- 
gogie  osiridique  de  Memphis  a  quel- 
que chose  de  plus  positif  encore.  Ad- 
mis ces  faits,  et  tous  doivent  être  ad- 
mis ,  qui  pourra  s'étonner  des  rôles 
divers  du  Solell-Péor  desMadianites? 
Si  les  femmes  de  Byblos  s'abandon- 
naient pieusement  k  la  prostitution 
en  rhonneur  d'Adonis  au  tombeau  , 
si  les  Egyptiennes  de  la  plus  haute 
naissance  portaient  en  pompe  avec 
les  prêtres  le  phalle  d'Osiris,  ce  re- 
présentant meraphitique  d'Adonis  , 
est-il  étrange  que  des  hordes  grossiè- 
res situées  a  peu  près  k  égale  dis- 
tance des  deux  peuples  les  aient  imi- 
tés dans  l'institution  de  leur  culte,  et 
qu'ils  aient  choisi  pour  idole  solaire 
un  être  phallique,  pour  acte  propitia- 
toire quelque  chose  d'assez  sembla- 
ble k  la  prostitution.  Le  deuil  d'ail- 
leurs n'était  nullement  prohibitif  de 
la  débauche  dans  les  Idées  populaires 
de  l'Orient.  Aux  yeux  des  uns,  puis- 
que la  mort  venait  si  vite  et  bi  k  l'im- 
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proviste  moissonner  les  frêles  êtres 
cre'és  pour  être  heureux ,  il  fallait  se 
Lâter  de  jouir  des  beaux  jours  de  la 
vie.  Pour  les  autres,  les  cérémonies 
et  les  sentiments,  cortège  obligé  du 
deuil,  impliquaient  un  abandon,  une 
mollesse  efféminée  qui  étaient  autant 
d'appels  à  la  volupté.  D'autre  part  les 
formes  mêmes  de  la  douleur,  ces  atti- 
tudes languissantes ,  ce  costume  ne'- 
gligé,  ce  sein  demi-nu  qu'on  devait 
meurtrir,  ces  cheveux  épars,  puis 
tout-k-coup  ce  délire  orgiastique  qui 
variait  bizarrement  la  cérémonie  ,  in- 
vitaient les  deux  sexes  à  faire  trêve  h 
la  douleur.  Enfin  n'y  aurait-il  eu  que 
ces  magnifiques  ou  longs  festins  dont 
les  funérailles  et  la  commémoration 
des  morts  étaient  le  prétexte,  et  qui, 
sans  doute,  donnèrent  lieu  à  l'idée 
de  la  Vénus  Epitymbie  {' ETTirv/^QU) 
de  Visconti  (Musée  Pio-  Clém^,  IV, 
tabl.  35  ),  on  conçoit  facilement  cet 
appendice  usuel  des  grandes  solen- 
nités de  la  Syrie,  qu'au  reste  quelques 
autres  particularités  achèvent  de 
rendre  naturel  (  l^oy.  Adonis  et 
Mylitta).  Il  n'est  pas  jusqu'à  la 
bizarre  idée  rabbinique  ci-dessus  con- 
signée qu'on  ne  puisse  expliquer  par 
ce  système.  Que  l'on  se  rappelle  l'Her- 
cule Mélampyge  des  Grecs,  en  d'au- 
tres termes  le  soleil  tournant  le  dos 
(  ce  qu'il  semble  faire  dès  qu'il  passe 
dans  l'hémisphère  austral  et  laisse  le 
nôtre  dans  l'ombre  ) ,  et  l'on  aura  la 
clé  du  rit  que  nous  certifient  les  rab- 
bins, bien  enlendu  que  nous  n'en  ad- 
mettons pas  les  détails ,  et  que  nous 
y  voyons  simplement  l'action  de  tour- 
ner le  dos  a  Tidole,  de  même  qu'Her- 
cule, Adonis,  Baal-Péor  ou  le  So- 
leil tourne  le  dos  à  la  Terre  après 
l'équinoxe  d'automne. Quant  h  la  des- 
cription textuelle  de  l'hommage  rendu 
au  dieu ,  ou  il  y  a  eu  mauvaise  foi  et 
travestissement  de  la  part  des  auteurs 
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que  transcrivait  Maimonide,  ou  il  faut 
croire  que,  dans  la  Palestine  même, 
quelques  incrédules  ou  mauvais  plai- 
sants essayaient  ainsi  une  caricature 
grossière  de  l'acte  ou  de  l'attitude 
symbolique  des  croyants.  Conf.  du 
reste  Classical  Journal^  vol.  VII, 
n°xiv,  p.  293  ;  etvol.  VIU,n"xvi, 
p.  265  et  suiv.j  ainsi  que  le  Trésor 
de  Biel,  art.  's^iix^iyà^. 

BAAL-PHARAS,  dieu  syrien, 
mentionné  dans  VOEdipe  de  Kircher 
(tom.  I,  p.  26 ^)^  ne  nous  est  connu 
que  de  nom.  On  pourrait  présumer  , 
mais  avec  beaucoup  d'invraisem- 
blance, que  c'est  la  Terre  (en  hé- 
breu Aretz)  divinisée,  ou  bien  un 
dieu  dominateur  de  la  Terre.  Peut- 
être  aussi  est-ce  la  constellation  de 
Pégase  qui,  en  arabe  ,  fut  nommée 
Alpharas,  et  en  élaguant  l'article, 
Pharas  (Voy.  Béyer,  Uranolog.  , 
tab.  XIX  j  Riccioli,  p.  127  ;  Ulugh 
Beigh,  p.  62  et  55).  Enfin  si  l'on 
songe  qu'en  hébreu  le  nom  pluriel 
pharasim  signifie  confusion,  disper- 
sion, et  qu'effectivement  il  y  avait 
dans  la  vallée  deRaphaïm,  assez  près 
de  Jérusalem,  une  ville  de  Béthpha- 
rasim,  sous  les  murs  de  laquelle  David 
battit  les  Philistins  ,  força  leur  camp 
et  s'empara  de  leurs  idoles  ,  on  se 
trouvera  amené  a  deux  autres  suppo- 
sitions, toutes  deux  également  proba- 
bles :  la  première  ,  que  Baalpharas 
ne  veut  dire  que  dieu  de  la  désola- 
tion, dieu  funeste,  Baal  de  malheur, 
mauvais  génie,  et  par  conséquent  dé- 
signe moins  un  dieu,  un  Baal  particu- 
lier, que  le  dieu  ordinaire  indigène, 
dans  un  accès  de  colère  et  de  ven- 
geance j  la  deuxième  ,  qu^il  n'y  eut 
jamais  de  dieu  nommé  Baalpharas  , 
et  que  l'on  a  imaginé  ce  person- 
nage divin  h  la  vue  du  nom  de  la  ville 
homonyme,  comme  si  Pharasim ,  par 
la  même  qu'il  suit  le  mot  Baal,  recé- 


lait  nécessairement  le  nom  spécial  et 
Caractéristique  d'un  Baal. 

BAAL-SAMEN,  b«*ao-«^«v   et 
Beitft  Acr«^;îf  (et  quelquefois  B  .-Ts  amen, 
B.-Tchamen,B.-Chamen  etBELSA- 
MEN  ),  grande  divinité  du  système  re- 
ligieux assyrien,  fut  aussi  honorée  à 
Carthage.  On  n'a  du  reste  presque 
aucun  détail  sur   son  essence  et  son 
caractère.  Selon  Sanchoniaton ,  dans 
Eusèbe  (Pre/?.  évang.)^  ce  serait  le 
Soleil  qui ,  effectivement,  passait  dans 
la  langue  de  la  religion  et  de  la  poésie 
pour  le  Roi  des  cieux,  comme  la  Lune 
en  passait  pour  la  Reine.  Il  est  pro- 
bable que  telle  était  dans  nombre  de 
lieux  et  de  temples,  plus  particuliè- 
rement peut-être  a  Balbeq  (  ou  Hélio- 
polis )   l'idée  populaire.   Mais  peut- 
être  aussi  un  autre  point  de  vue  n'est- 
il  pas  sans  vraisemblance  ;  peut-être 
Baal-Samen  est-il  un  dieu  supérieur 
au  soleil  et  ordonnateur,  conserva- 
teur de  tout  le  ciel.  Au  reste,  pour 
peu  que   l'on  connaisse  l'esprit  des 
religions  antiques,  on  conçoit  que  dans 
l'un  ou  l'autre  système  les  deux  idées 
se  soient  presque  fondues,  et  que  l'on 
ait  vu  dans  le  dieu,  tantôt  le  maître 
des  cieux  se  manifestant  de    préfe'- 
rence  dans  le  soleil ,   tantôt  le  soleil 
s'élevant  de  son  rôle  de  roi  du  sys- 
tème planétaire  a  celui  de  maître  et 
prince  de  l'empyrée.  Il  n'est  point  im- 
possible  non    plus  que  Baal-Saraen 
doive  être  traduit  par  Baal-Ciel,  Ciel- 
Roi,  et  non  pas  Roi  du  ciel.  Baal-Sa- 
raeu  alors  serait  véritablement  l'ori- 
ginal de  l'Uranus  des  Grecs ,  et  sa 
place  dans  la  cosmogonie  a  la  suite  de 
Kbousor  serait  tout-a-fait  naturelle. 
En  effet  Rhousor  ayant  d'un  coup  de 
marteau  coupé  en  deux  Omorca ,  et 
par  cette  section  donné  lieu  a  la  sépa- 
ration du  Ciel  et  de  la  Terre,  il  est 
tout  simple  qu'Uranus  ou  le  Ciel  ap- 
paraisse après  lui.  Nou3  iucliftçrioAS 
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assez  k  croire  que  le  rôle  de  Baal-Sa- 
men à  Carthage  était  encore  plus 
e'ievé ,  et  probablement  le  même 
que  celui  d'Amoun  ou  de  Knef  dans 
le  système  égyptien.  En  effet  la  Mi- 
nerva Bé lisama  de  l'inscription  punique 
rapportée  par  Selden  ^  de  Diis  Sy- 
ris  ,  p.  171,  et  de  l'éd.  nouv.  24.6) 
ne  rappelle  pas  seulement  le  Belsa- 
men  ou  Baal-Sainen  dont  il  est  ici 
question  ;  elle  nous  rappelle  aussi  la 
Neith,  fille  et  femme  d'Amoun,  ou 
pour  parler  un  langage  plus  exact  la 
Neith,  partie  femelle  d'Amoun  dé- 
doublé :  car,  aux  yeux  des  anciens, 
Neith  était  Minerve.  La  Minerve 
Baal-Samen  fut  donc  censée  la  com- 
pagne d'un  Baal  analogue  a  Knef , 
et  par  conséquent  une  variante  de 
Baal-Hamman. 

BAAL-THARÈS  ,  c'est-a-dire  le 
dieu  de  Tarse ,  n'est  autre  chose 
qu'une  divinité  patronne.  Cette  di- 
vinité avait-elle  un  autre  nom,  d'au- 
tres fonctions  ?  C'est  ce  que  jusqu'à 
présent  nous  ignorons^  Le  nom  de 
Baal-Tharès  se  lit  sur  plusieurs  mé- 
dailles phéniciennes.  Voy.  Bélier - 
mann,  Ueb.  phoniz»  Mûnzeriy  I, 
st.  p.  1 1  et  suiv. 

BAAL-THURZ  ne  nous  e.st  guère 
connu  que  par  une  médaille  phéni- 
cienne qai  porte  l'inscription  Baal- 
Thurz  ,  et  qui  montre  l'im^age  d'un 
dieu  a  la  tête  de  bœuf  ou  de  taureau 
assis  sur  son  trône ,  et  du  reste  sem- 
blable au  Jupiter  des  Grecs.  Payne 
Knight  [Symb.  lang.,  §  3 1)  rappelle 
a  propos  de  cette  effigie  :  i**  le  sens 
du  mot  Thurz  en  phénicien  (  il  vou- 
lait dire  bœuf,  selon  Plutarque,  p^ie 
de  Sylla,  ch.  17)5  2°  les  statuts  du 
dieu  Scandinave  Thor,  dont  l'idole 
aussi  portait  d'ordinaire  une  tête  de 
taureau.  Il  nous  semble  pour  nous 
que  la  tête  de  taureau  ne  joue  ici 
qu'utt  rôle  ordinaire,  quoique  proba  • 
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Bîemènt  les  rapports  è'nfrevus  par  le 
docte  anglais  soient  très-réels.  Thurz 
est  vraisemblablement  le  même  que 
Thor  ou  Thure  (  Tburus,  Qovpoç)^  roî 
des  Assyriens  après  INinus ,  selon  Ce- 
drène,  dans  Pliolius  {Biblioth.,  ext. 
ccxLii  )  :  or  ce  Tbor  ou  Thure  fut , 
dit-on,  surnommé  Mars  par  allusion  a 
son  caractère  belliqueux.  Eliminons 
de  cette  légende  ce  qu'elle  a  d'évi- 
demment inadmissible,  il  en  résulte 
que  le  Thor  assyrien  revient  au  Mars 
des  Latins.  L'Ertosi  ou  Artès  égyp- 
tien ,  qui  est  la  planète  de  Mars  divi- 
nisée, n'est  guère  que  l'anagramme 
de  Thurz.  Enfin  ôoupios  en  grec,  dans 
la  poésie  lyrique   et  lyrico-draraati- 

ue,  signifiait  martial  et  même  Mars. 

r  de  Thurz  h  Oovpfoç  il  n'y  a  qu'un 
pas  j  et  quand  on  dériverait,  comme 
on  peut  le  faire  sans  absurdité,  Qôuptêç 
de  Tûv'^Aptosj  T^'^ApUy  etc. ,  cette 
étymologie  ne  détruirait  pas  le  rap- 
port que  nous  apercevons  entre  Thurz 
et  Thourîos  ,  puisque  probablement 
Thurz  en  assyrien  a  été  le  résultat 
d'une  formation  grammaticale  analo- 
gie. 

BAAL-TSEPHOK,  Tzéphon,  ou 
SÉPHON ,  BecxXirt':T(pm ,  divinité  orien- 
tale qui*,  par  la  première  partie  de 
son  nom,  semble  appartenir  à  la 
grande  famille  mythique  des  Baalim  , 
et  par  conséquent  aux  systèmes  as- 
syriens, tandis  que  l'aspect  du  second 
élément,  ainsi  que  les  traditions,  in- 
dique plutôt  un  dieu  égyptien,  est 
mentionne'  par  les  Talmudistes  et  les 
Rabbins.  C'était ,  assure-t-on ,  une 
idole  ou  figure  constellée  que  les  rois 
d'Egypte  avaient  placée  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge  ,  soit  pour  avertir  le 
pays  de  l'arrivée  des  ennemis,  soit 
pour  s'opposer  a  la  sortie  des  esclaves 
fugitifs.  Suivant  quelques-uns,  Baal- 
Tséphon  avait  une  tête  de  chien. 
Selon  le   Tàrgum  babylonien,  lors- 
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que  ,  k  là  prière  de  Moïse  ,  l'ange 
exterminateur  abattit  toutes  les  sta- 
tues des  divinités  égyptiennes ,  celle 
de  Raal-Tséphon  fut  la  seule  qui  resta! 
debout  5  ce  qui  valut  au  dieu  une  grande 
considération  parmi  les  pieux  Egyp- 
tiens. De  nombreux  pèlerins  se  succé- 
daient sans  cesse  sur  la  route  qui  con- 
duisait à  la  mer  Rouge  ,  et  oifraient 
leurs  hommages  a  l'idole.  Moïse  de- 
manda a  suivre  leur  exemple  avec 
tout  son  peuple  ,  et  profita  de  la  per- 
mission pour  mettre  la  mer  entre  lui 
et  les  Egyptiens,  chargés  de  veiller 
sur  les  Israélites,  mais  qui  oublièrent 
aux  pieds  de  leur  dieu  les  précau- 
tions qu'il  eût  fallu  prendre  pour  em-~ 
pêcher  ce  résultat.  Dans  cette  légende 
rabbinique,  dont  il  semble  que  la  bro- 
derie moderne  couvre  quelques  pré- 
cieuses données  antiques,  Baal-Tsé- 
phon  apparaît  tantôt  avec  le  caractère 
du  chien-gardien  des  enfers ,  Anbô 
(autrement  Anubis),  tantôt  avec  quel- 
ques traits  de  Terme.  La  légende  ro- 
maine quinous  montre  ce  dernier  seul, 
fixe  et  immobile  au  milieu  duCapitole, 
dont  s'éloignent  tous  les  dieux  [J^oy. 
Terme),  n'est  presque  qu'un  calque 
de  la  première  partie  du  narré  des 
Rabbins.  ISfotons  de  plus  que  Séphon 
ou  Tséphon  peut  cacher  les  traces 
d'un  nom  analogue  soit  à  Siphoas , 
soit  k  Saophi  j  et  Saopbi ,  comme  Si- 
phoas {VoY'  ces  noms) ,  tous  deux 
dynastes  du  latercule  d'Eratosthène 
sont  très-certainement  des  Décans  du 
système  zodiacal  égyptien.  Il  est  k  no- 
ter que  les  Nombres  (ch.  33,  v.  7)  et 
l'Exode  (ch.  14?  V.  2  et  9),  nomment 
une  ville  de  Baal-T séphon,  ce  qui  fait 
penser  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de 
dieu  de  ce  nom  (/^o/.Eusèbe).  Mais 
cette  opinion  est  un  peu  hasardée 
puisque  rien  n'empêche  que  la  ville 
n'ait  pris  son  nom  du  dieu.  Au  reste , 
nul  des  savants  modernes  ne  l'admet  j  il 
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n^y  a  entre  eux  de  divergence  que  sur 
les  fonctions  et  le  caractère  proprede 
}jaal-Tséphon.  IMous  avons  déjà  re- 
marqué dans  le  récit  du  Targum  des 
traits  qui  conviennent  les  uns  au  dieu 
souterrain  Anbô,  les  autres  a  Terme. 
Ajoutons  que  selon  les  uns  Baal-Tsé- 
phonest  un  génie  chargé  de  la  garde  du 
septentrion,   tandis  que  d'autres  l'i- 
dentifient k  Thammouz,  au  bel  Ado- 
nis  ou  au  Soleil.  Le  sens  hébreu  du 
mot  ZéphonouTséphonest  également 
favorable  k  ces  deux  hypothèses. Eu  ef- 
fet leslexiques  l'interprètent  ^axHord 
et  ctiché.  Relativement  au  premier 
sens  ,    on  peut  trouver  quelque  pro- 
babilité k  l'appui ,  soit  dans  la  divi- 
sion de  la  sphère  eu  quatre  parties 
dont  chacune  est  confiée  k  un  génie 
(et  effectivement    il    est   parlé   dans 
le  Psaume  xc ,   v.    6,    d'un  démon 
du  midi  5   pourquoi,    dès-lors,   n'y 
aurait-il  pas  eu  un  démon  du  nord  •■*) 
soit  dans  la  position  des  contrées  as- 
syriennes et  syriennes  par  rapport  a 
l'Egypte. La  synonymie  deThammouz 
et  de  .Baal-Tséphon  n'a  d'autre  base 
que  l'ëtat  dans  lequel  on  suppose  que 
s'offrait  le  premier  a  l'esprit  des  dé- 
vots ;  mutilé  par  une  bête  farouche  , 
et  déposé  dans  un  catafalque  ,  il  était 
caché  dans  l'hémisphère  austral.  Ce 
rapprochement  admis  ,  il  n'y  a  rien  k 
dire  contre  l'identification  de  Baal- 
Tsépbon  et  d'Adonis,   puisque  Ado- 
nis et  Thammouz  sont  presque  univer- 
sellement reconnus  identiques.  Il  faut 
en  dire  autant  de  l'hypothèse  de  Bas- 
nage  qui  voit  le  soleil  dans  Baal-Tsé- 
phon :  et  outre  les  arguments  que  four- 
nissent  les    rapports  précédemment 
ënumérés,  un  autre  sens  du  mot  Tsé- 
phon   en  hébreu  (  contemplateur) 
confirme  le  soupçon  de  Basnage^car 
quel  astre,  quel  être  mieux  que  le  So- 
leil mérite  ce  nom,  surtout  dans  les 
idées  des  anciens?On  pourrait  concilier 
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l'hypothèse  de  Baal-Tséphon  génie  du 
nord ,   avec   celle    de  Baal-Tséphon 
Adonis  ,  puisque,  relativement  k  l'E- 
gypte ,  Adonis  était  le  soleil  du  nord 
et  en  quelque  sorte  un  Apollon  byper- 
boréen.  Aucune  de  ces  hypothèses  ne 
nous  semble  convenablement  prouvée, 
et  c'est  encore  k  la  première  idée  , 
celle    de    Baal-Tséphon    Anbo    ou 
Baal-Tséphon  Terme  qu'il  faut  s'at  • 
tacher  pour  se  mettre  sur  la  voie  de 
la  vérité.  Nous  insistons  encore  moins 
sur  la  conjecture  de  Dupuis  qui  rap- 
proche   Tséphon  de   Céphée.  —  La 
ville  de  Baal-Tsépbon  était  selon  les 
Nombres  (ch.  23,  v.  5  et  8),  vis-a-vis 
de  Phihahiroth ,  très -près  du   lieu 
où  les  Israélites  traversèrent  la  mer 
k  pied  sec  ,  et  par  conséquent,  selon 
dom  Calmet ,  k  peu  de  distance  de 
Clysma  ou  Colsum. 
BAAL  -  ZÉBOUB  ou  BAAL  -  SÉ- 
BOUB,  dieu  des  Accaronites  (/^o^. 
Rois  ,    liv.  II,  ch.  I  ,  V.  2),  auquel 
il  paraît  que  les  Israélites  ne  refusè- 
rent pas    toujours  leurs  hommages 
[Exode y  ch.  2  3,  V.   i3  j  Psaume 
XVI ,  V.  4,  etc.  ),  est  pris  le  plus  or- 
dinairement pour  un  dieu  chasse-mou- 
ches ,  et  en  conséquence  on  Ta  rap- 
proché soit  du  dieucyrénaïque  Achor 
qui   fut  aussi  un  chasse-mouches  et 
dont  même  on  a  voulu,  très-gratuite- 
ment, que  le  nom  fut  une  altération 
d'Accaron  ,  soit   du    Zivs  ''AtcÔuvioç 
et  de  l'Hercule  Myiode  ou  Myiagre 
des  Grecs.  On  conçoit ,  en  effet ,  que 
dans   des    pays   très -chauds,    l'ex- 
trême abondance  des  insectes  ait  fait 
imaginer  un  dieu  qui  tuât  ou  expulsât 
les  mouches  5  mais  que  ce  dieu  ait  ja- 
mais joué  un  rôle  élevé  dans  les  sys- 
tèmes religieux  ,  c'est  ce  que  l'on  ne 
peut  guère    admettre  k  moins  qu'on 
ne  voie  dans  Baal-Zéboub  une  simple 
e'pithèle  comme  dans  le  ' A-Ko^vioç  qui 
suit  ZsyVy  comme  dans  le  Myiode  ou 
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Myiagreque  précède  le  suLstantlf  Her- 
cule. Cependant,  il  semble  hors  de 
doute  que  Baal-Zéboub  ne  fut  point  une 
divinité  sans  importance  ,  puisque  les 
reproches  d'Éiie  aux  Israélites  dans  le 
passage  cité  du  IP  livre  desRois,  indi- 
quent qu'on  allait  le  consulter  sur  l'a- 
venir, et  que  dans  l'évangile  de  St  Mat- 
thieu ,  ch.  12,  V.  24.  et  suivants,  il 
est  nommé  expressément  Baalzéboub, 
prince  des  démons.  Du  reste,  c'est 
une  question  de  savoir  s'il  faut  lire 
Baalzéboub  comme  le  portent  tous  les 
manuscrits  hébraïques ,  ou  bien  Baal- 
zéboul  comme  semblent  l'avoir  lu  les 
Septante,  ou  enfin,  Baalzébouth , 
Beizébut ,  comme  nous  le  prononçons 
d'ordinaire  eu  français.  Cette  der- 
nière leçon  ne  serait  que  l'abréviation 
de  Baalzébouboth,  mot  mieux  formé 
que  Baalzéboub  ,  mais  que  malheu- 
reusement on  n'a  trouvé  dans  aucun 
manuscrit.  Baalzéboul  signifierait  le 
dieu  de  l'ordure  ,  ce  qui  n'a  guère  de 
sens,  ou  bien  dieu  de  l'habitation, 
dieu  du  ciel ,  et  Baalzéboub  le  dieu 
des  mouches.  Peut-être  la  meilleure 
de  toutes  les  conjectures  est-elle  celle 
qui  voit  dans  Baal-Zéboub  un  nom  al- 
téré k  plaisir  par  la  piété  moqueuse 
des  Juifs.  Mais  ici  encore  l'on  se  di- 
vise ,  et  les  uns  inclinent  pour  Baal- 
Zébach,  dieu  du  sacrifice,  tandis  que 
d'autres  tiennent  pour  Baal-Zabaoth 
ou  Zébaoth,  dieu  des  armées. 

BAALATH  ,  un  des  noms  de  la 
divinité  a  Carthage.  Etait-ce  le  nom 
générique?  ou  plutôt  n'était-ce  qu'une 
forme  ou  une  flexion  de  Baal  ?  C'est 
ce  que  nous  ne  décidons  pas.  {P^oj-. 
Bellerman,  Versuch  ein.  Erklœr. 
d.  Pun.  iST^//. ,  I,  p.  45  ).  Baalath 
5e  trouve  dans  Piaule,  Act.  V  du 
Car  th.  (Pœnulus). 

BAALTIDE  ou  BELTIDE  (en  la- 
tin Baaltis,  et  par  contraction  Bel- 
Trs,Bf«»Ar/srçtJS/ïAr<s-d'Eu$èbe,BiîA% 
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d'îîésychius ,  d'où  l'on  peut  conclutc 
le  nom  indigène  de  Baaloth),  grande 
divinité  commune  a  toute  la  Syrie  , 
ne  fut  autre  chose  dans  l'origine  qu'un 
dédoublement  de  l'androgynisme  de 
Baal  ou  Bel  {f^oy.  ce  nom),  ce  qu'in- 
diquent déjà  et  la  désinence  sémiti- 
que OTH  et  la  terminaison  hellénique 
is  ,  qui  toutes  deux  accusent  le  sexe 
de  la  Déesse,  et  ce  que  prouverait  au 
besoin  l'usage  où  sont  les  Septante 
de  rendre  Baal  et  Baaloth  par  é 
Buu>^,  yj  Bxul  (mot  a  mot  le  Baal,  la 
Baal  ),  en  ne  changeant  que  l'article. 
Baaltide  n'est  donc  au  fond  que  Baal, 
en  tant  que  pourvu  du  sexe  féminin  ; 
et,  grammaticalement,  c'est  moins  un 
nom  propre  qu'une  dénomination  gé- 
nérique qu'on  peut  traduire  par  celles 
de  maîtresse,  de  dame,  de  reine,  de 
souveraine.  Il  s'ensuit  que  les  appli- 
cations de  ce  nom  durent  être  aussi 
arbitraires,  aussi  nombreuses,  aussi 
diverses  que  celles  du  nom  de  Baal  , 
et  que  toute  manifestation  du  prin- 
cipe femelle  de  la  nature  dut  être  dé- 
signée par  cette  épithète  générale. 
Ainsi,  auprès  de  Baaltide,  femme  de 
Baal-Soleil ,  devaient  se  trouver  une 
Baaltide,  femme  de  Baal-Ciel,  et 
cinq  ou  six,  ou  même  sept  Baaltides, 
épouses  de  chaque  Baal  soleil,  planète, 
etc.  On  pressent  aisément  que  cette 
longue  théogonie  que  nous  rêvons  à 
priori,  n'a  point  été  réalisée  dans 
tous  ses  détails. D'abord  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  tous  les  pouvoirs  de  la 
nature  et  toutes  les  planètes  aient 
été  aussi  formellement  les  uns  que  les 
autres  divinisés  et  mis  au  nombre  des 
Baahm.  Ainsi,  par  exemple,  il  n'est 
point  fait  mention  d'un  Baal-Mer- 
cure,  d'un  Baal-Vénus.  Ensuite  on 
doit  soupçonner  que  ceux-là  seuls  des 
Baalim  eurent  une  Baaltide  que  le 
culte  vulgaire  appelait  Baal  ou  Bel , 
sans  addition  de  §urnom  ;  or  nous  ue 
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voyons  guère  dans  ce  cas  (  cf.  l'art* 
Baal  )  que  lie  ciel,  le  soleil,  Saturne 
et  Jupiter.  Enfin  ni  le  peuple  ni  les 
prêtres  n'avaient  explicitement  pro- 
clamé ,  soit  l'hermaphroditisme  de 
leurs  Baalini,  soit  le  dédoublement 
des  sexes.  Au  total,  nous  ne  recon- 
naissons clairement  qu'uue  Baaltide, 
sœur  et  femme  de  Baal-Saturne.  Fille 
del'Uranus  de  Sanchomaton(dansEu- 
sèbe,  Prêp.  évangcL  ),  et  par  con- 
séquent, selon  nous,  de  Baal-Samen  , 
elle  épouse  Crone,  son  frère,  qui  lui 
donne  pour  rivales  ses  deux  sœurs, 
Réa  et  Astarté.  Quoique  nulle  auto- 
rité antique  ne  vienne  à  notre  appui, 
nous  inclinerions  assez  a  voir  dans 
cette  déesse  l'épouse  en  même  temps 
que  la  fille  de  Baal-Samen.  On  sait 
que  l'Inde  et  TÉgyte  nous  offrent, 
Tune  dans  la  Maïa-Sacti-Saracouati, 
fille  et  femme  de  Brahmâ,  l'autre 
dans  la  Neith,  fille  et  presque  f(^mme 
de  Knef,  des  exemples  de  ce  double 
lien  du  sang.  L'union  de  la  fille  avec  le 
père ,  dans  ces  mythologles  sacrilèges 
pour  nous,  n'enipêcbe  pas  celle  de  la 
sœur  avec  le  frère.  Ceci  admis,  nous 
aurions  a  la  fois  la  Baaloth  supé- 
rieure, épouse  du  Ciel_,  et  la  Baalolh 
inférieure,  femme  de  Saturne.  Ajou- 
tons que  de  temps  en  temps  Baalotb 
se  rabaisse  encore  plus  et  devient  tan- 
tôt la  planète  Astarté,  tantôt  (selon 
Eusèbe  )  une  Vénus-Uranie  ou  Isis- 
Atlior,  que  pour  l'ordinaire  on  nomme 
alors  Dioné.  Mais  qu'est-ce  que  Vé- 
nus-Uranie et  qu'est-ce  qu'Isis- 
Athor?  Dans  Fidée  des  anciens  ce  fut 
sans  doute  la  planète  de  Vénus  et  la 
Lune.  Nous  n'admettons  que  la  deu- 
xième partie  de  la  conjecture.  Vénus- 
Uranie  nous  semble  être  la  Baaloth, 
femme  de  Baal-Samen.  Quant  h  la 
confusion  de  Baaltide  avec  Astarté  , 
nous  nous  sommes  étendus  sur  ce  point 
k  l'article  Achtoreï.  Enfin  il  pa- 
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raît  que  là  bizarre  et  célèbre  Addir- 
daga ,  adorée  dans  Ascalon  ,  ne  fut 
aussi  qu'une  Baaltide.  Byblos  dut  en- 
core être  consacré  a  cette  déesse  en 
tant  que  Dioné;  car,  selon  la  légende, 
Crone,  son  mari  et  son  frère ,  la  lui 
donna,  probablement  comme  présent 
de  noces.  Baaltide-Dioné  fut  aussi 
vénérée  en  Perse.  Mais  c'est  surtout 
au  sein  de  l'opulente  Babylone  que 
l'on  vit  fleurir  son  culte.  La  s'élevaient 
les  autels  les  plus  riches  5  là  se  célé- 
braient les  cérémonies  les  plus  splen- 
dides  en  l'honneur  de  cette  déesse. 
L'Asie  entière  accourait  à  ces  fêtes. 
Baaltide,  a  ce  que  l'on  présume,  y 
était  confondue  avec  la  trop  fameuse 
Mylitta,  Alitta  ou  Alilat  des  Arabes, 
Mitra  Qes  Perses  ,  et  la  grande  fé- 
condatrice [riviTii^a)  par  excellence. 
Dire  que  les  élans  d'une  volupté  dé- 
lirante faisaient  partie  du  culte  et  que, 
pour  toute  Babylonienne  docile  a  la 
voix  de  la  religion,  la  prostitution 
était  au  moins  une  fois  dans  !a  vie  le 
plus  saint  des  devoirs  ,  ce  serait  ré- 
péter ce  que  tout  le  monde  sait,  ne 
fut-ce  que  par- Hérodote  (liv.  I,  ch. 
iSS;  cf.  Strabon,liv.XIII;  Selden, 
de  Dits  Syris  )  et  par  les  plaisante- 
ries de  Voltaire  {Dictionn. philos.) 
qui  revient  plusieurs  fois  sur  ce  su- 
jet, et  qui  nie  le  fait  comme  incompa- 
tible avec  les  idées  naturelles  à  l'es- 
pèce humaine  et  avec  les  mœurs  de 
l'Asie.  Ces  deux  objections  ont  été 
pleinement  réfutées  ;  et  l'on  peut  voir 
à  l'art.  MvLiTTAtout  ce  qu'il  faut  ré- 
pondre a  l'argumentation  ou  plutôt 
aux  sarcasmes  de  l'auteur  de  Can- 
dide. 

BAARDER-SNOEFELLS-AAS , 
géant  célèbre  dans  la  fable  populaire 
des  Islandais  qui  lui  attribuaient  la 
plus  grande  habile! é  dans  l'art  de  la 
sorcellerie  et  qui  voyaient  en  lui  un 
dieu  marin ,  avait  pour  femme  la  sor- 
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cière  géante  Hit,  et  habitait  dans 
Baardar-Heller  (caverne  de  Baard)  , 
tandis  que  sa  femme  faisait  son  séjour 
ordinaire  dans  Hitardal  (  vallée  de 
Hil).  La  grotte  de  Baard  sert  aujour- 
d'hui d'étable  k  moutons,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  les  Islandais  de  la  regarder 
comme  un  précieux  reste  d'antiquité. 
Dans  le  bourg  de  Hitardal ,  en  de- 
hors de  l'église,  se  voientdeux  figures 
humaines  colossales  taillées  dans  deux 
pierres  angulaires,  et  dont  l'une  a  de 
la  barbe.  Ce  sont,  dit-on,  les  effi- 
gies de  Baarder-Snœfells-Aas  et  de 
Hit. 

BAATH.  Voy.  Bath. 
BAAU  ou  plutôt  BAAUT  {Bccctùè), 
haute   divinité  phénicienne  que  San- 
choniaton,  Philon,  et  après  lui  Eu- 
sèbe  [Prép.  év.   liv.  i  ,  ch.  lo   ou 
7  ,  etc.) ,  placent  h  la  tète  de  la  cos- 
mogonie avec  le  vent  Rolpiah.Creuzer 
{Symb.  u.  Myih.^  t.  H,  p.  19,  de 
l'éd.  ail.),  le  traduit  par  le  souffle  de 
l'esprit  et  la  nuitprimitive(Urnacht). 
Effectivement,  déjà  Philon  lui-même, 
avait  indiqué  que  Baau  était  la  Nuit. 
Bochart,  en  adoptant  ce  sens  qui  nous 
semble  indubitable  ,  malgré  le  doute 
dont  s'enveloppe  le  citateur  de  Phi- 
lon (êx  r<50  KoXtcioc  ù'/ifAov  x«i  yvveciKcç 
uÙtov  BÛuv  tovtû  é^NÙKTec,  ep/icyivtvaijj 
veut  que  l'on  récrive  Baaut  [Phaleg 
et  Chanaan,  II,  2,  dans  ses  œuvres 
compl.,  t.  I,  p.  706).  Il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  ici  l'iden- 
tité  des  conceptions  égyptiennes  et 
phéniciennes.    Bouto  en  Egypte  est 
aussi  la  nuit ,  la  nuit  profonde  et  pri- 
mordiale ,  épouse  idéale  d'un  dieu  ir- 
révélé et  intellectuel   (Piromi)  ,  et 
les  Démiurges  (Knef,  etc.),  ne  vien- 
nent qu'après-*  elle  ,  comme  Eon  et 
Protogone   en  Phénicie  ne  viennent 
qu'après    le    couple    divin  Rolpiah- 
Baaut  {Foy.  Kolpiah). 

BABACTÈS  ,    ^ccÇâKT>}s ,    sur- 


nom  de  Bacchus,  signifie,  dit-on,  îè 
parleur,  le  bruyant  parleur.  Racine, 
pâKeû,  ionien  et  épique ,  parler,  oa 
plutôt  le  monosyllabe  ^tfê...  ,  qui  im- 
plique ridée  de  son ,  et  qui  se  pro- 
nonçant va  est  sans  doute  le  même 
que  vatch  et  vox ^  la  voix,  eii 
samskrit  et  en  latin.  C'est  de  cette 
syllabe  ha  que  l'on  a  tiré  Bacchus. 

BABIA ,  déesse  syrienne  qui  pré- 
sidait à  la  jeunesse,  était  surtout  ho- 
norée à  Damas,  où  les  enfants,  plus 
spécialement  ceux  qui  se  destinaient 
au  sacerdoce ,  portaient  le  nom  de 
Babia.  On  lui  en  offrait  même  en 
sacrifice  (Comp.  MoLOCH).La  statue 
de  cette  déesse  la  représentait  sous 
des  traits  et  avec  la  taille  d'un  enfant. 

BABYLON  ,  BuQvxiv ,  fils  de  Bé- 
lus ,   fonda  la  ville  de  Babylone. 

BABYLONE  ou  BABYLONIE, 
Bu^vXav  ,  nymphe  qui  fut  aimée  d'A- 
pollon ,  et  mit  au  monde  Arabe  , 
inventeur  de  la  médecine  et  tige  du 
peuple  qui  porte  son  nom.  — Histori- 
quement ce  mythe  veut  dire  que  les 
tribus  arabes  sont  originaires  de  la 
Chaldée  rrésultathistorique  qui  serait 
on  ne  peut  plus  faux  si  on  l'entendait 
de  la  majeure  partie  des  Arabes. 

BABYS ,  Bài^vç  ,  frère  de  Marsyas 
allait  subir  le  même  traitement  que 
son  frère ,  quand  Minerve  demanda 
sa  grâce  au  dieu  vainqueur  de  Mar- 
syas (Apollon),  et  l'obtint. 

BACCHÉMOIN,  BuK^^'j^uy^  fils 
de  Persée  et  d'Andromède. 

BACCHÉPÉAN,B^y-;i;£T«/«v,  (g., 

-uvoç)f  Bacchus  vieillard,  et  peut-être 
Bacchus  médecin.  Evidemment  ce 
nom  est  composé  de  ceux  de  Bacchus 
et  de  Péan.  Ce  dernier  est  plus  fré- 
quemment employé  pour  Apollon; 
mais  il  est  présumable  que  c'est  un 
litre  qui, primitivement, lui  fut  étran- 
ger. Que  Péan  signifie  la  guérison  ou 
que  ce  soit  Pi-Amoun,  Phanès  ott 


toute  autre  divinité  ,  ce  dieu  ou  celle 
force  nalurelle  aura  été  identifiée 
par  les  uns  avec  Apollon ,  par  les  au- 
tres avec  Bacchus. 

BACCHÈS,  disciple  de  Tagès , 
avec  lequel  de  temps  a  autre  il  sem- 
ble se  confondre.  Tel  est  l'esprit 
général  des  doctrines  cabiriques  : 
tantôt  un  dieu  se  trouve  élève ,  ser- 
vant ,  ministre ,  délégué  d'un  dieu 
supérieur  •  tantôt  il  rentre  dans  cet 
autre  lui-même ,  et  ne  s'en  distingue 

;)lus.  Ainsi,  Baccbès  apparaît  comme 
e  Cadmile  de  Tagès  Axiocerse;  puis 
TAxiocerse  étant  Janus,  Tarcbon,  ou 
quelque  autre ,  c'est  Tagès-Bacchès  , 
Bacchès-Tagès  qui  est  le  Cadmile.  A 
vrai  dire,  Tagès  est  Baccbès,  Baccbès 
est  Tagès.  Les  deux  rôles  s'écjiangent 
sans  cesse  :  en  vain  l'intelligence 
veut  saisir  la  limite  où  l'un  finit,  oiî 
l'autre  commence  :  incolore,  invisible, 
sans  largeur  ,  mobile  d'ailleurs ,  la 
ligne  qui  les  sépare  écbappe  h  toute 
analyse.  C'est  ainsi  que  Hermès  et 
Tbotb  ,  en  dépit  des  distinctions  que 
l'on  veut  établir,  sinon  entre  les  deux 
dieux ,  du  moins  entre  les  personnes  , 
sinon  entre  les  personnes ,  du  moins 
entre  les  rôles ,  se  confondent  sans 
cesse  par  la  permutation  des  rôles. 
Au  reste,  Bacchès  et  Baccbus  ne  sont 
au  fond  qu'un  même  nom  ,  et  l'article 
Bacchus  démontre  que  tous  ces  noms 
k  formes  grecques  descendent  de  l'in- 
dien Bagh.  INous  devons  nous  bor- 
ner à  remarquer  que  Baccbus  dans  les 
écoles  orphiques  se  nommait  Ephap- 
tor  ,  c'est-a-dire  le  toucbeur  :  le  nom 
italien  Tagès  traduisait  sans  doute 
cette  dénomination  trancendantale 
(Comp.  l'art.  Tagï:s)  5  et  dans  ce  cas 
l'identité  de  Bacclms  avec  Silène  (spé- 
cialité de  ce  grand  principe  :  le  maî- 
tre et  l'élève  ne  sont  qu'un)  apparaît 
dans  toute  sa  force,  dans  toute  sa  fé- 
condité :  Tagès  n'est  autre  chose  qu'un 
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Silène  italique,  et  Tagès-Baccbès  re- 
flète Silène-Dionyse  ou  Silène-Bac- 
cbus. — Les  livres  sacrés  des  Étrusques 
avaient,  été  composés  par  Tagès  et  par 
Baccbès.  Quelques  théologiens  d'une 
exactitude  plus  minutieuse  distinguè- 
rent les  écrits  du  premier  et  les  ou- 
vrages du  second.  On  peut  être  tenté, 
d'après  cela  ,  de  développer  de  plus 
en  plus  la  notion  de  maître  et  élève, 
et  de  la  transformer,  1°  en  inventeur 
et  continuateur  (améborateur);  â**  en 
auteur etcoramentateurj  S^en impro- 
visateur de  la  loi  suprême,  vague,  obs- 
cure, en  quelque  sorte  inorganique,  et 
élaborateur  des  lois  de  détail  et  d'orga- 
nisation. On  peut  surtout  voir  dans 
lemystérieux  et  antique  Tagès  le  chef 
de  la  secte,  de  la  caste  ,  de  l'école  ; 
dans  Baccbès,  l'école  entière,  tantôt 
y  compris  le  maître  ,  tantôt  abstrac- 
tion faite  du  maître.  Ainsi  Tagès  se 
propage  jusque  dans  le  dernier  des 
prêtres  qui  lisent  et  commentent,  qui 
étudient  et  agrandissent  le  rituel 
scientifique  laissé  par  \m. 

BACCHÉTIS,  nom  divin  que 
K.-Ottf.  Mliller  suppose  être  celui  de 
la  nymphe  Bégoé  (et  non  Bygoïs),  et 
dans  lequel  d'autres  mythologues  re- 
connaissent la  véritable  orthographe 
de  Baccbès  (l'élève  de  Tagès).  A  voir 
les  choses  un  peu  de  haut,  il  est  proba- 
ble que  tout  ceci  se  réduit  a  dire  qup 
le  nom  du  révélateur  auquel  l'Etrurie 
attribuait  ses  livres  sacrés  avait  pour 
base,  pour  radical,  la  syllabe iS^^^^i 
que  l'on  retrouve  dans  Bagbis,Bagha- 
van,  etc.,  et  qui  plus  tard  s'émana  en 
occident  dans  les  noms  Bacchès,  Bac- 
chis,  Bdcchos,  etc.  Comme  toutes  les 
hautes  divinités  orientales,  le  suprême 
révélateur  était  censé  androgyne.  Le 
vulgaire  ne  l'envisageant  que  sous  un 
de  ses  aspects  en  fit  ici  un  dieu  mâle, 
Bacchès.  idKZ^Çf  la  une  déesse, Bac- 
chis,  Bacchétis   (b«ck;i^;jt/5-)  ,  Bégoïs 
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(Bygo'is),  Begoé.  Très-proLablemeiit 
Baccbétis ,  s'il  est  jamais  dit  pour  un 
dieu  mâle  ,  est  un  cas  oblique.  {Buk- 
X*i'^oç  est  un  génitif  de  Buk-x/jS  aussi 
naturel  que  B<k«;^ov). 

BACCHIE ,  ^cKxtoi. ,  fille  de  Bac- 
cbus.  On  ne  nomme  point  sa  mère. 
Cprap.  l'art,  qui  suit. 

BACCHIS,  BcLKxtÇ',  cinquième  roi 
he'raclide  de  Gorinthe,  se  rendit  assez 
célèbre  pour  que  ses  descendants 
prissent  de  lui  le  nom  de  Baccbia- 
des  (  Pausanias,  II,  4  '•,  Hérod. ,  V, 
92  ).  Cependant  on  ne  connaît  au- 
cune de  ses  ac lions.  On  sait  que  la 
dynastie  des  Bacchiades  ne  fournit 
après  lui  que  quatre  rois  a  Coriutbe  et 
que  Céreste ,  le  dernier  d'entre  eux  , 
ayant  été  tué  parAriée  et  Pérante^ces 
princes  du  sang  préférèrent  établir 
une  république  aristocratique  dont  le 
clief  annuel  nommé  Prytane  (  prési- 
dent )  était  toujours  cboisi  dans  leur 
sein.  Ce  régime  dura  environ  90  ans 
(de  710  a  620  av.  J.-C.  )  et  ne  fut 
renversé  que  par  l'usurpation  de  Cyp- 
sèle.  Baccbis  vécut  sans  doute  de  900 
à  84.0  av.  J.-C.  Les  Héraclides  de 
Corinthe  étaient  de  la  brancbe  d'A- 
lète.  Quelques  mythologues  et  histo- 
riens faisaient  descendre  les  Bac- 
chiades de  Bacchus  par  Bacchie. 

BACCHIS.  Voy.  Bacis. 

BACCHUS ,  en  latin  Bacchus  , 
en  grec  A^ûvuo-ôf ,  Dionïse,  et  ra- 
rement 'BÛk^oç,  dieu  du  vin  dans 
la  mythologie  grecque  qui  a  popula- 
risé son  nom,  naquit,  selon  la  lé- 
gende vulgaire,  dans  la  Thèbes  de 
Béotie  que  devait  illustrer  plus  tard 
sa  naissance.  Jupiter  était  son  père. 
Sémélé  ,  sa  mère  ,  était  une  des  filles 
de  Cadmus  et  d'Hermione  [J^oy.  Se- 
mélé  ).  On  sait  qu'elle  périt  fou- 
droyée par  les  flèches  etincelantes  de 
son  amant  qu'elle  avait  voulu  voir 
dans  tout  l'appareil  de  sa  gloire,  Bac- 
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chus  aurait  été  anéanti  avec  elle,  si 
du  sein  du  cadavre  qui  gisait  k  ses 
pieds  Jupiter  n'eût  fait  tirer  par  Vul- 
cain  le  jeune  fruit  de  l'amour,  que 
Macris,  fille  d'Aristée,  reçut  dans 
ses  bras  et  qu'ensuite  Sabasius  enfer- 
ma dans  la  cuisse  du  dieu.  Il  y  resta 
tout  le  temps  qu'il  fallait  pour  com- 
pléter les  neuf  mois  d'une  gestation 
régulière.  Ses  trois  tantes^  Ino,  Aga- 
ve, Autonoé  lui  servirent  de  nour- 
rices et  veillèrent  avec  toute  la  solli- 
citude maternelle  sur  son  enfance. 
Quelques  mythologues  leur  adjoignent 
les  Heures,  les  ISymphes  et  les  Hya- 
des.  Suivant  d'autres  traditions ,  ce 
sont  les  Nymphes  qui  le  retirèrent  du 
milieu  des  cendres  maternelles  :  elles 
le  lavèrent  ensuite  dans  une  onde 
claire  et  se  chargèrent  de  son  édu- 
cation. Ailleurs  enfin  on  fait  honneur 
k  Mercure  de  la  conservation  de 
l'enfant,  et  l'on  montre  ce  céleste 
messager  de  Jupiter  allant  porter  le 
futur  dieu  du  vin  sur  les  flancs  du 
mont  INisa  en  Arabie ,  oii  se  trouvent 
aussi  des  Nymphes  pour  l'élever.  En 
Lacouie  régnait  une  autre  légende  : 
Cadmus,  irrité  de  la  grossesse  de 
sa  fille,  l'avait  fait  jeter  k  la  mer 
dans  un  coffre  fermé.  Ce  coffre  abor- 
da sur  la  rive  laconique  ,  k  Orëatis  ; 
Sémélé  était  accouchée  pendant  la 
iraverse'e  ,  mais  elle  était  morte  :  son 
fils  seul  vivait  et  fut  recueilli  par  les 
habitants  du  rivage.  Des  mains  des 
Nymphes  Bacchus  passa  dans  celles 
des  Muses  et  de  Silène.  Les  unes  l'ini- 
tièrent k  la  connaissance  des  beaux- 
arts  et  surtout  de  l'harmonie  et  de  la 
danse  :  Silène  ,  quelquefois  regardé 
ainsi  qu'Apollon  et  Hercule  comme 
Musagète  ,  lui  enseigna  de  plus  la  cul- 
ture de  la  vigne  et  la  fabrication  du 
vin.  D'autres  veulent  que  cet  arbuste 
précieux  soit  né  du  corps  du  jeune 
Ampèle,  son  favori  {Foy.  Ampèle). 
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Devenu  grand  ,  Bacchus  partit  pour 
l'Orient,  résolu  à  porter  dans  ces 
contrées  lointaines  la  civilisation  et 
l'art  de  faire  le  vin.  Oulre  les  Nym- 
phes, les  Heures  et  Silène,  il  eut  pour 
compagnons  dans  cette  expédition, 
d'une  part  les  Silènes,  les  Pans,  les 
Faunisques ,  de  l'autre  les  Cabircs  de 
Samotlirace ,  les  Corybantes  ,  les  Cu- 
retés, ministres  de  Cybèle  ,  enfin 
Aristée  ,  l'inventeur  du  miel ,  et  di- 
vers groupes  admis  par  les  peuples 
de  l'Asie  Mineure  (  JNonnus ,  Dio- 
nysiaques ,  liv.  III).  Il  arriva  ainsi 
jusque  dans  les  Indes  où  il  combattit 
avec  succès  et  oii  il  imposa  sa  loi  k 
tous  les  peuples  de  cette  grande  pé- 
ninsule. Nonnus  donne  sur  les  phases 
de  cette  expédition  une  foule  de  dé- 
tails qui  n'ont  aucune  valeur  my- 
thologique et  qui  évidemment  sont  de 
son  invention.  Ainsi  Bacchus  livre 
successivement  bataille  sur  les  bords 
de  l'Astaque  et  de  l'Hydaspe.  Vient 
ensuite  un  combat  singulier  entre 
Dériade,  le  roi  hindou  qu'il  aspire 
k  vaincre,  et  le  dieu  thébain.  Plus 
tard  enfin  ,  Bacchus  équipe  une  flotte 
et  les  eaux  de  l'Océan  indien  de- 
viennent le  théâtre  d'une  lutte  longue 
et  sanglante  qui  se  termine  par  la 
mort  de  Dériade.  Divers  épisodes 
varient  ces  scènes  belliqueuses  dont  la 
monotonie  ne  larderait  pas  k  ennuyer 
le  lecteur.  Tels  sont  les  amours  de 
Bacchus  avec  Nice  (  la  Victoire  ) , 
ceux  de  Morrhée  et  de  la  vierge  Cha- 
lamédie  ,  les  jeux  funèbres  qui  ont 
lieu  pendant  une  suspension  d'ar- 
mes ,  le  supplice  des  Bacchantes  ,  les 
métamorphoses  de  Bacchus,  enfin  sa 
de'mence  et  sa  guérison.  Ces  derniers 
traits  de  la  biographie  poétique  du 
dieu  ont  de  l'imporlance.  Au  milieu 
de  tous  ces  récits  on  a  vu  aussi  Bac- 
chus ,  par  un  brusque  changement  de 
sQn  itinéraire,  se  trouver  en  Syrie  «ur 
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les  bords  du  fleuve  Oronte ,  k  la  cour 
du  roi  Staphyle  (  Raisin  )  qui  a  pour 
fils  Botrys  (  la  Grappe  ) ,  pour  femme 
Méthé  (  l'ivresse  )  et  pour  officier 
principal  de  sa  maison  Pithos  (  ton- 
neau ).  Le  plus  extraordinaire,  c'est 
que  le  poète  ne  nous  prévient  pas 
même  que  l'on  a  changé  de  direction 
ou  de  pays.  Au  ton  du  récit,  il  sem- 
ble que  l'Assyrie  soit  une  province  de 
l'Inde.  Cependant  ,  victorieux  de 
cette  immense  péninsule  et  de  toutes 
les  contrées  qui  la  séparent  de  l'Asie 
antérieure  ,  il  revient  vers  Pouest.  A 
Tyr,  il  fait  des  présents  k  Hercule , 
avec  lequel  plus  tard  il  engage  une 
lutte  qui  se  termine  k  son  avan- 
tage. A  Béryte ,  il  dispute  k  Nep- 
tune la  main  de  la  belle  Béroé  qu'en- 
fin Jupiter  adjuge  au  dieu  des  eaux. 
Il  se  dirige  ensuite  vers  la  Crète  , 
s'arrête  k  Naxos  et  s'y  endort  sur  la 
plage ,  se  laisse  enlever  par  des  pi- 
rates tyrrhéniens  qui  déjà  s'apprêtent 
k  outrager  sa  jeunesse  ,  quand  tout 
k  coup  une  transfiguration  éclatante 
révèle  aux  impies  que  leur  captif  est 
un  dieu.  Alors  ils  s'élancent  dans  les 
eaux  où  ils  sont  transformés  en  dau- 
phins j  et  Acète,  leur  chef,  seul  échap- 
pé au  sort  commun,  va  prêcher,  soit 
seul,  soit  avec  Bacchus,  la  divinité  du 
fils  de  Sémélé.  Déjà  ils  sont  en  Béo- 
tie ,  Bacchus  revoit  sa  ville  natale  : 
les  Thébains  l'accueillent  avec  trans- 
port. Penthée,  alors  sur  le  trône  de 
Thèbes  ,  s'irrite  de  l'enthousiasme 
qu'inspire  le  culte  nouveau  et  fait  je- 
ter Bacchus  ou  plutôt  Acéte,  son  mis- 
sionnaire, en  prison  [Voy.  Acète). 
Mais  bientôt  un  miracle  délivre  le  pri- 
sonnier, et  les  trois  filles  de  Cadmus 
dans  un  accès  de  frénésie  déchirent 
Penthée  aux  fêtes  des  Bacchanales^ 
croyant  mettre  en  pièces  un  jeune 
taureau.  Les  filles  de  Minée,  qui  re- 
fusaient de  se  rendre  aux  solennités 
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^u  4ieu  ,  furent  métamorphosées  en 
chauves-souris.  Bacchus  se  rendit  en- 
suite dans  le  Péloponèse  et  y  reçut 
l'hospitalité  la  plus  affectueuse  d'I- 
carius.  Érigone  ,  fille  de  ce  prince , 
lui  inspira  de  Tamour  et  il  se  mé- 
tamorpliosa  en  grappe  de  raisin 
pour  parvenir  a  la  posséder.  Aux 
environs  de  Patres  en  Achaïe ,  les 
Pans  lui  dressèrent  des  embûches 
et  il  courut  nombre  de  dangers.  A 
Argos ,  il  eut  un  combat  a  soute- 
nir contre  Persée,  et  il  perdit  sous 
les  murs  de  cette  ville  plusieurs 
de  ses  Bacchantes.  Mercure  enfin 
descendit  des  cieux  pour  réconcilier 
le  héros  argien  avec  le  dieu.  Il  y 
paivint.  C'est  probablement  après 
cette  époque  qu'il  faut  placer  l'arri- 
vée de  Bacchus  à  Naxos.  Toutefois, 
d'autres  l'y  font  apparaître  lors  de 
son  retour  de  l'Inde,  c'est-k-dire 
lors  de  sa  traversée  d'Asie  en  Eu- 
rope. Bacchus  trouva  dans  cette  île 
Ariadne  qui  venait  d'y  être  abandon- 
née par  Thésée.  Touché  de  ses  lar- 
mes et  séduit  par  sa  beauté,  il  en  fit 
son  épouse  et  la  transporta  aux  cieux. 
A  Delphes  ,  il  fut  admis  à  l'hoimeur 
départager  avec  Apollon  le  privilège 
de  rendre  des  oracles.  Cependant  ses 
pèlerinages  n'étaient  pas  encore  finis. 
Suivant  quelques-uns  ,  c'est  alors  et 
non  pendant  le  cours  de  l'expédition 
aux  Indes  qu'il  fut  attaqué  de  folie. 
Junon  ,  selon  les  mythologues,  lui 
envoya  ces  accès  douloureux  sous  la 
hrûlante  influence  desquels  il  par- 
couiut  toute  la  terre.  En  Egypte  ,  il 
parut  k  fa -cour  du  roi  Protéej  en 
Thrace ,  il  eut  Lycurgue  k  punir  et  il 
n'y  parvint  qu'après  avoir  été  obligé 
de  fuir  devant  lui.  En  Phrygie  , 
à  Cybèle  ,  oii  il  vint  ensuite ,  il  fut 
admis  par  la  déesse  de  même  nom  aux 
initiations  et  aux  mystères.  Lk  se 
termine  k  peu  près  la  légende  ter- 
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restre  de  la  mythologie  ordinaire. 
M<iis  au  ciel ,  soit  avant ,  soit  après 
ces  événements  (  que  personne  sans 
doute  n'aura  la  bonhomie  de  cher- 
cher a  asservir  k  un  ordre  chronolo- 
gique ) ,  il  prit  part  k  la  guerre  des 
dieux  contre  les  Titans,  se  métamor- 
phosa en  bon  et  sous  celte  forme  nou- 
velle déchira  Rhécus.  Selon  d'autres, 
les  Titans  le  tuèrent,  et  ici  se  déve- 
loppe la  longue  série  des  récits  qui 
montrent  Bacchus  soumis  k  la  loi  de 
la  morlahté.  Deux  Corybanles  nom- 
més aussi  Cabires  mirent  k  mort  leur 
frère  et  transportèrent  l'organe  viril 
de  l'infortuné  en  Tyrrhénie  dans  une 
corbeille.  Dans  les  mystères  on  en- 
seignait qu'il  était  mort ,  descendu 
aux  enfers  et  ressuscité.  A  Lerne  on 
montrait  le  trou  par  lequel  ce  dieu 
plein  de  piété  filiale  était  descendu  au 
sombre  bord  pour  en  retirer  sa  mère 
Séniélé.  Quelques  mythographes  , 
poursuivant  jusqu'au  bout  le  mystère 
qui  le  représente  comme  tué  par  les 
Titans,  ajoutent  que  Minerve  prit  sa 
tête  palpitante  encore  et  la  porta  à 
Jupiter,  qui  recueillant  ses  membres 
les  uns  après  les  autres  rendit  la  vie  k 
son  fils  après  qu'il  eut  passé  trois 
jours  dans  les  bras  de  la  noire  Pro- 
serpine.  —  Ici  s'arrête  la  légende 
proprement  dite.  Nons  pourrions ,  il 
est  vrai,  y  ajouter  d'autres  détails, 
mais  cette  carrière  n'aurait  point  de 
terme  j  nous  nous  bornons  k  renvoyer 
aux  articles  des  personnages  ou  des 
surnoms  indiqués.  Avant  tout ,  re- 
marquons que  les  mythographes  an- 
ciens qui,  comme  Cicéron,  essayaient 
de  mettre  quelque  ordre  dans  l'im- 
mense chaos  des  traditions  relatives 
au  culte  ,  reconnaissaient  plusieurs 
Bacchus.  Cicéron  en  compte  cinq  qui 
doiv  ent ,  dit-il ,  la  naissance ,  le  i  ^"^  k 
Jupiter  et  k  Proserpine,  le  2*"  au  Nil^ 
1^  y  k  Jupiter  et  k  la  Lune  ,  le  4* 
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au    roi    d'Asie    Caprius ,    le    5*   a 
TKéone  et  à  Nisiis.  On  en  ajoute  un 
autre  qui  est  mis  au  monde  par  Ainal- 
thée,  puis  un  autre  encore  qui  est  fils 
d'Araraon  (  Amoun  ).  Mais  ce  der- 
nier est  évidemment  le  même  que  le 
fils  du  Nil  (  Amoun  est  Knef,  et  Knef 
Canope).  El  peut-être  Amalthée  doit- 
elle  être  réunie  à  Caprius  (  la  chèvre 
au  bouc  j  quoique  capros  en   grec 
signifie  sanglier  ).  Cependant  si  on  les 
compte  tous  deux  et  que  l'on  ajoute 
le    Êacclius    thébain,    on  aura  huit 
Bacchus.  Tant  de  personnages  diffé- 
rents,  on  le  sait,  se  réduisent  soit  a 
des  formes  différentes  du  culte  ou  a 
des  faces  diverses  de  la  même  idée 
primordiale ,  soit  k  des  individualisa- 
tions exclusives  au  dieu  dans  telle  ou 
telle  localité.  Ceci  posé,  comprenons 
Lien  a  priori  que  Bacchus  est  primi- 
tivement le  modificateur ,  en  d'autres 
termes  le  destructeur-générateur  ,  en 
d'autres  termes   encore  la  force  qui 
engendre  sans  cesse  des  formes  nou- 
velles (  qualifiées  êtres  )  par  l'anni- 
hilation des  formes  qui  naguère  vi- 
vaient et  florissaient.  Une   fois  que 
cette  idée  de  générateur  prédomine  , 
vous  avez  naturellement  i°  le  Phalle, 
2°  le  Soleil,  3°  la  Végétation  (identi- 
fiable jusqu'à  un  certain  point  en  my- 
thologie a  l'agriculture  )  et  h  la  tête 
de  ce  grand  phénomène  ,  la  vigne  ,  le 
vin ,  l'enthousiasme   qu'il   inspire  et 
qui  souvent  dégénère  en  ivresse ,  en 
fureur  ,  la  vie  confortable  ou  l'abon- 
dance qui  se  formule  en  joie  d'une 
part  et  de  l'autre  en  civilisation.  Au 
contraire  pensez  k  la  destruction,  con- 
dition sine  quâ  non  des  naissances. 
Vous  vous  figurerez  un  dieu  qui  tue  et 
aussi  un  dieu  qui  meurt.  Ces  idées  du 
reste   s'accordent  k  merveille  avec 
celles  du  phalle  et  du  soleil  alternati- 
vement énergiques  et  inertes.  A  pré- 
sent, traversons  le  labyrinthe  des  faits 
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à  l'aide  de  ce  fil.  D'abord  un  point 
reconnu  de  tous,  même  des  anciens, 
t'esk  (ja*  d«  tous  le»  cultes  devenus 
nationaux  en  Grèce,  celui  de  Bacchus 
était  le  plus  moderne  comme  le  plus 
riant  :  c'est  ce  qu'on  exprimait  en 
disant  Bacchus  le  plus  jeune  des 
dieux ^  ei  jeune ^  ici,  était  un  mot 
k  double  entente.  De  plus,  k  me- 
sure que  les  Grecs  pénétraient  plus 
avant  dans  l'orient ,  ils  y  retrou- 
vaient des  dieux  qui  avaient  la  plus 
frappante  analogie  de  noms ,  de  for- 
mes, d'aventures  avec  Bacchus.  Ils 
en  conclurent  que  Bacchus  avait  sou- 
mis l'orient.  C'était  le  contraire;  un 
dieu ,  un  culte  de  l'orient  avaient  con- 
quis le  monde  occidental  k  leur  loi. 
Quoi!  la  Grèce,  qui  n'a  jamais  vu  de 
tigre,  aurait  été  donner  k  l'Inde, 
patrie  du  tigre,  un  dieu  traîné  par 
ces  fiers  habitants  des  jungles!  Cette 
circonstance  seule,  pour  ne  pas  en 
énumérer  dix  autres ,  suffit  pour  dé- 
cider la  question.  Nul  mythographe 
ne  conteste  aujourd'hui  qu'originai- 
rement Bacchus  n'ait  été  Siva,  la 
troisième  personne  de  la  grande  Tri- 
mourli  hindoue,  Siva  destructeur  et 
rénovateur  des  formes;  Siva  qui  siège 
sur  le  Mérou,  et  qui  tantôt  est  porté 
sur  le  taureau  Nandi  et  tantôt  le  voit 
couché  k  ses  pieds  ;  Siva  qui  sans  cesse 
est  représenté  comnje  le  grand  phalle 
de  l'univers;  Siva,  qui  entre  autres 
noms  donnés  k  sa  face  lumineuse  porte 
ceux  de  Bhava,  Baghis ,  Bhagavau ,  et 
celui  de  Deva-Nicha  ou  Déonach  (évi- 
demment le  même  queDionyse).  Les 
anciens  savaient  déjk  que  le  nom  de 
Mérou  avait  donné  lieu  k  la  fable  de 
Bacchus  séjournant  dans  la  cuisse  (  en 
grec  me'ros,  /^ijpôç  )  de  Jupiter.  Tous 
les  autres  caractères  que  nous  avons 
réunis  en  un  tableau  appartiennent 
également  au  fils  joyeux  de  Sëmélé  et 
au   brûlant   Mahadéva.   L'efferves- 
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cence  qui  préside  au  cuîte  de  Siva,  les 

f)rocessions  solennelles  du  Lingam  , 
es  flagellations  cruelles  qu'exercent 
sur  eux  les  pénitents,  les  suicides  sa- 
crés rappellent  trait  pour  trait  la  li- 
cence des  Dionysiaques,  les  pballé- 
phories  et  les  ithyphalléphories  ,  les 
sacrifices  humains  offerts  au  dieu 
riant  et  terrible.  L*onde  qui  jaillit  a 
flots  purs  et  abondants  des  flancs  du 
roc  sacré,  qui  d'ailleurs  s'identifie  au 
Gange  et  a  la  belle  Bhavani-Parvati- 
Ganga,  est  l'esquisse  première  du 
mythe  qui  fait  jailfir  des  flots  de  vin  , 
de  lait,  de  miel,  sous  la  baguette 
bienfaisante  de  Bacchus.  N'y  mécon- 
naissons point,  cependant,  l'influence 
puissante  delà  mythologie vichnouïte, 
de  la  mer  de  lait  avec  l'Amrita ,  de 
Lakchmi  la  riante,  jaillissant  de  cet 
océan  d'abondance.  Les  deux  cimes 
de  son  Mérou,  pyramide  et  axe  du 
monde  ,  préparent  et  les  deux  ci- 
mes du  Parnasse  et  les  deux  cornes 
du  taureau  dont  souvent  Bacchus 
prendra  la  forme.  Quant  aux  Pans, 
aux  Faunes  ,  au  cortège  de  Bac- 
chantes qui  le  suit  dans  son  expé- 
dition, là  encore  il  y  a  du  vichnouïsme 
à  côté  du  sivaïsme ,  ou  plutôt  il  y  a 
plus  de  vichnouïsme  que  de  sivaïs- 
me :  Rama ,  marchant  a  la  conquête 
de  Lanka  (  Ceylan  ) ,  a  un  cortège 
absolument  analogue.  Mais  Yichnou, 
comme  Siva,  est  hindou  et  membre 
de  la  Trimourti.  Le  nom  même  de 
Siva,  génitif  Sivacia  ,  diffère-t-il  de 
ce  nom  si  énigmatique  et  si  connu  du 
dieu  du  vin,  Sabasius?  Mais,  va- 
t-on  dire  ,  comment  de  l'Inde  le 
culte  de  Siva-Baghis  vint -il  dans  la 
Grèce?  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  con- 
vient d'entreprendre  un  historique  si 
compliqué.  Le  fait  certain,  c'est  que 
les  idées  religieuses  de  l'Inde  rayon- 
nèrent bien  plus  loin  encore  et  qu'à 
4es  époques  tout  aussi  reculées,  les 
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Slaves,  les  Scandinaves,  les  Teutons, 
les  Celtes  en  subirent  l'influence  : 
c'est  que  des  peuplades  indiennes  se 
trouvèrent  répandues  sur  une  longue 
ligne  géographique  des  bords  du  Sindh 
a  ceux  de  la  mer  ÎNoire ,  et  que  les 
noms  des  pays  le  prouvent  encore 
(  Voy.  J.-G.  Hasse,  die  Zigeuner 
im  Hérodote^  Kœnigsberg,  i8o3). 
N'en  concluons  pas  que  l'Inde  seule 
fournit  directement  des  traits  k  la 
physionomie  du  Bacchus  heflénique. 
Un  grand  nombre  de  ses  aventures 
rappefle  l'Egypte.  Fils  du  Nil ,  il 
est  fils  de  Knef-Amoun  et  comme  tel 
il  revient  a  Fta  :  nouveau  rapport 
avec  Siva,  ce  feu  dévorant  lié  si  inti- 
mement avec  le  fleuve  immense  aux 
eaux  nourricières  et  intarissables. 
Puis  il  a  pour  patrie  une  Thèbes  ;  et 
l'Egypte  aussi  a  une  Thèbes,  où  l'on 
fait  fumer  l'encens  en  l'honneur  d'A- 
moun.  Vient  ensuite  ce  voyage  dans 
l'Inde,  équivalant  du  voyage  guerrier 


et  civilisateur  d'Osiris, 


qui 


d'ailleurs 


se  fait  suivre  d'un  cortège  non  moins 
varié,  non  moins  pittoresque  [J^oy. 
OsiRis  ).  La  mort  de  l'un  et  de  l'au- 
tre héros,  le  déchirement  du  corps 
des  victimes ,  la  séparation  du  phalle 
qui  dans  la  suite  des  siècles  devient  un 
monument  de  leur  infortune  et  un 
symbole  sacré  du  feu  générateur  ,  la 
présence  de  la  ciste  bachique  analogue 
au  coffret  d'Osiris ,  la  translation  de 
l'une  chez  les  Tyrrhéniens,  de  l'au- 
tre sur  la  plage  de  Byblos  ,  ces  ana- 
logies qu'on  ne  peut  regarder  comme 
le  résultat  du  hasard,  sont  trop  sen- 
sibles pour  qu'il  soit  besoin  d'autre 
chose  que  de  les  énoncer.  La  Phry- 
gie  a  aussi  fourni  des  éléments  :  c'est 
ce  qu'attestent  les  conférences  de  Cy- 
bèle  avec  Bacchus,  la  ressemblance 
de  ce  dernier,  lorsqu'il  meurt  et  qu'il 
est  dépouiUé  du  phalle,  avec  Atys,  et 
enfin  les  danses  des  Bacchantes  sur 
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les  rîves  du  fleuve  quî  passe  a  Cé- 
lènes  et  le  privilège  que  le  dieu  ac- 
corde à  Midas  de  changer  en  or  tqut 
ce  qu'il  touchera.  Ce  double  rôle  de 
Silène,  soit  comme  conduisant  les 
chants  des  Muses  et  réglant  les  pas 
des  Bacchantes,  soit  comme  parèdre 
nourricier  de  Bacchus,  rappelle  d'une 
parties  Musagètes  Apollon,  Hercule, 
Krichna  jouant  de  la  flîite  parmi  les 
laitières  ,  de  l'autre  l'Hermès  d'E- 
gypte instruisant  Haroèri,  le  Marsyas 
de  la  Phrygie,  le  Simma  de  Baby- 
lonie.  Les  nymphes  qui  ont  fait  l'é- 
ducation du  dieu  appartiennent  a  tous 
les  pays  ,  mais  se  réabsorbent  dé- 
finitivement dans  l'Inde.  Amalthée 
est  une  Ilith  ou  Mylitla  (  Maha- 
Ililh  ) ,  originairement  assyrienne  , 
mais  nationalisée  en  Crète  :  c'est  de 
là  sans  doute  que  les  Grecs  l'auront 
tirée.  Pour  Caprius,  est-ce  tout  sim- 
plement Amaltnée  mâle  (  caper  des 
latins  ),  ou  un  Varahavataram  hindou 
(  capros  des  Grecs  ) ,  incarnation 
vichnouïte?  Nous  ne  déciderons  pas 
ce  point.  Les  trois  tantes  nourrices 
sont  des  Mairis,  des  Tritopators  fe- 
melles ,  et  nous  conduisent  a  la  ligne 
limitrophe  de  l'indianisme  et  des 
idées  pélasgiques.  Quant  aux  Muses, 
aux  Heures,  ce  ne  sont  que  des  sur- 
charges postérieures  au  corps  de  la 
légende.  Il  faut  en  dire  autant  de 
toute  la  famille  royale  de  Tyr,  Sta- 
phyle,  Rotrys,  Méthé,  Pithos.  Ar- 
rive ensuite  un  point  de  vue  de  la  plus 
haute  importance.  Bacchus  mourant, 
cette  destruction  du  générateur ,  c'est 
celle  de  la  forme,  destruction  féconde 
en  naissances.  Adonis,  Osiris,  Atys, 
en  étaient  déjà  des  formules  divines. 
Mais  nulle  part  elle  ne  fut  plus  net- 
tement tracée  que  quand  le  cabiroï- 
disme  des  Corybantes  Tritopators 
montra  Bacchus  tué  par  deux  de  ses 
frères,  et  transporté  avec  tous  les  dé*^ 

IvIIIv 


BAC  385 

tails  cî-dessiis  effleurés  dans  la  Tyr- 
rhénie.  Persée,  jeté  a  la  mer  dans  un 
coffre,   et  bien  d'autres  héros  ainsi 
abandonnés  aux  flots,  en  sont  autant 
de  copies,  mais  moins  complètes  et 
moins  reconnaissables.    Bacchus  ar- 
rive ainsi  dans  les  vieux  mystères  des 
Pélasgues  et  de  cette  manière  envahit 
Dodone  et  le  Péloponèse,  parcourt 
les  îles  de  l'Egée,  et  entre  autres  Im- 
bros  avec  Samothrace,  Leranos  avec 
Naxos,  soumet  à  son  culte  et  a  ses 
orgies  la  Troade,    les  monts  de  la 
Phrygie ,  jadis  demeure  exclusive  de 
Cybèle   (  Bhavani   de    lAsie     anté- 
rieure),   enfin  l'Italie   tyrrhénienne. 
Ses  rapports  avec  la  lune  ,    avec  la 
terre,  avec  Cérès  ,  avec  Proserpine  , 
avec  Cybèle  deviennent  alors  multi- 
pliés. Au  fond ,  ces  cinq  grandes  déi- 
tés  se  réabsorbent  dans  une  même 
idée  qui,  sublimée,  est  la  Passiveté- 
Nature  ,  et  qui  lorsqu'elle   s'abaisse 
est  la  Terre.  Principe  mâle ,  Bac- 
chus est  époux  et  fils  de  la  Passi- 
veté.  Générateur  et  destructeur,  il  est 
époux  et  fils  de  la  nature.  Forme ,  i( 
est  époux  et  fils  de  la  substance.  So- 
leil, il  est  époux  et  fils  de  la  Terre  , 
comme  il  le  serait  de  la  Lune,  comme 
il  le  serait  de  toutes   les   planètes. 
Dieu   du  vin  enfin ,   il  est  naturelle- 
ment l'ami  de  la  déesse  des  blés.  Cé- 
rès et  Baccbus,  voilà  le  couple  sacré 
par  excellence.  L'un  sans  l'autre  n'en- 
seignent qu'une   agriculture    incom- 
plète ,  ne  donnent  qu'une  nourriture 
insuffisante.    L'esquisse   première  de 
la  civilisation  se  compose  de  ces  d^ux; 
dons,  les  céréales  et  les  boissons  fer- 
mentées.  Le  solide  et  le  liquide,  ce 
qui  sustente  et  ce  qui  anime,  le  bon 
sens  et  l'entbousiasme  ,  voilà  la  vie 
complète.  On  conçoit  maintenant  com- 
ment Bacchus  accompagne  Cérès  dans 
ses  courses,  com?nent  il  est  fils  d'Amal- 
thçe  (Axiérosj  monade  suprême)  oude 
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Proserpine  (  Aiciocerse   femelle  )  el 
d'un  serpent  (  Knef  ?  )  ou  bien  de  la 
Lune  (  Hécate  identifiable  a  Pro- 
serpine  autant  qu'a  Diane).  On  devi- 
nera aussi  qu'il  peut  être  un  instant 
l'amant   et  de   cette  même  Proser- 
pine  avec  laquelle   une  tradition  le 
ijiontre  passant  trois  nuits  ,  et  de  cette 
Cybèle,  Cérès  très-haute  de  laPhry- 
gie.  On  soupçonnera  même  quele  Ja- 
sion, amant  de  Cybèle,  n'est  que  Bac- 
cbus  ('Ifl4(r/«;v  et '^I(stx;(^(9?  ne  diffèrent 
que  peu  en  effet).  L'œuf  orpbique  était 
placé  a  ses  côtés.   Quant  h  tout  ce 
que  l'on  raconte  de  Penthée,  de  Ly- 
CUrgue,  des  filles  de  Mynée,  des  pira- 
tes tyrrhéniens,  on  ne  peut  guère  nier 
que  ces  récits  n'aient  trait  a  l'histoire 
du  culte ,  aux  obstacles  dont  il  eut  k 
triompher  pour  s'établir,  enfin  au  sort 
funeste  que  sans  doute  ses  partisans 
fanatiques  firent  subir   a  quelques- 
uns  de  leurs  antagonistes.  —  Après 
tout  ce   que  nous  venons  de  dire , 
on  ne  sera  plus  e'tonné  de  voir  ^ac- 
chus  uni  dans  les  hommages  des  peu- 
ples à  diverses  divinités  qui ,  au  pre- 
mier   abord  ,   semblent    n'avoir  que 
des  rapports  éloignés  avec  lui.  Ainsi 
à  Daulis,  a  Cessine  en  Achaïe,  a  Phi- 
galie  en  Arcadie  ,  à  Ephèse  sur  la 
côtq  asiatique,  il  était  adoré  conjoin- 
tement avec  Diane.  Dans  la  seconde 
de  ces  villes,  Diane  était  5urnomme'e 
conservatrice;  ce  qui  nous  fait  songer  k 
Proserpine,  souvent  nommée  dans  le 
Péloponèse    Korâ    Sôtîra.  A  Thel- 
phusse,  sa  statue  était  unie  k  celle  de 
Cérès  et  de  Proserpine  5  k  Tégée,  un 
même  temple  réunissait  les  trois  divi- 
nités.A  Tanagre,son  temple  étaituni  a 
celui  de  Théinis,  d'Apollon  et  de  Vé- 
nus. Ceux  desCabires,   de  Proser- 
pine  et  de  Cérès    étaient  unis   aux 
siens  k  Anthédoii.   A  Copaïs  ,   c'é- 
taient  Cérès  et  Sérapis   qui  parta- 
geaient avec  lui  l'honneur  d'avoir  le 
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temple  sous  leur  invocation.  A  Thes- 
pies,  sa  statue  était  avec  celles  de  Ju- 
piter sauveur,  de   la  Fortune  et  de 
Se'mélé.  A  Orchomène  ,  les  habitants 
avaient  réuni  son  temple  k  celui  des 
Grâces.  A  Olympie,  il  était  de  même 
joint  aux  Grâces  5  et  un  autel  commun 
était  près  de  celui  des  Nymphes  et  des 
Muses.  A  Mégare,  on  l'implorait  avec 
Cérès  et  Yénus,  k  Boura  avec  Venus 
seule.  Ailleurs  son  temple  était  con- 
tigu  k  celui  de  Véuus-Uranie  j  ailleurs 
son  culte  était   uni  k  celui  de  Pan. 
Ses  images  k  Amycles  étaient  unies  a 
Sémëlé  et  k  Ino  ,  près  de  celles  de 
Pluton  ,  de  Proserpine,  de   Cérès, 
des  Heures  et  des  Parques.  Enfin  k 
Gythium  on  les  voyait  k  côté  de  celles 
d'Apollonetd'Hercule5et  prèsde  celles 
d'Ammon  et  d'Esculape.  Bacchus  Lé- 
mante  était  aussi  uni  k  Esculape.  En 
Messénie  enfin  sou  temple  était  près 
de  celui  d'Esculape  et  de  Diane,  nour- 
rice d'enfants.  Seul,  il  avait  des  ima- 
ges et  des  sanctuaires  dans  un  grand 
nombre  d'autres  lieux.  ISous  nomme- 
rons surtout   Elis  ,   oii  il  avait    un 
théâtre  et  un  temple ,  Patres ,  Phel- 
loé,  Phénéos,  Hérée,  où  il  était  adoré 
sous  les  noms  de  PéKte  et  d'Aste  5  les 
bords  du  fleuve  Mîlichius,  Mégalo- 
polis,  où  au  temple  et  k  la  statue  se 
joignait    une  fontaine   miraculeuse  j 
Potnie  ,  Anthédon  ,  Tanagre  ,  Thè- 
bes,   le  Cithéron  ,  et  généralement 
toute  la  Béotie,  Athènes,  Larymne  , 
sur  le  mont  Ptoiis,  Sicyone,  Argos, 
Épidaure,  Lerne  ,  Brisée  et  Mégare. 
On  indique  aussi  la  Thrace    comme 
ayant   été  le  siège  de  son  culte,  et 
effectivement  les  monts  Rhodope,  Hé- 
mus,  Ismare,  Hèbre,  la  péninsule  si- 
thonienne,  les  Cieones  ,  reviennent  a 
tout  moment  dans  les  légendes  diony- 
siaques. Mais  les  siècles  historiques 
nous  montrent  peu  de  vestiges  du  culte 
deBacçhustosçesçoûti^es.Ilestpro-. 
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'Bal)leque  toutescesfablesqui  occupent 
tant  de  place  dans  les  poètes  se  ré- 
fèrent simplement  à  rinlroduction  de 
la  religion  de  Bacchus  en  Grèce. 
Cette  introduction  eut  lieu  par  le 
jNord  j  et  vraisemblablement  les  éco- 
les orphiques  d'une  part ,  Sarao- 
tlirace  de  Tautre  ,  y  eurent  la  plus 
grande  part.  Thèbes  fut  la  première 
à  l'accueillir  :  c'est  ce  que  l'on  ex- 
prima en  faisant  naître  la  divinité 
nouvelle  a  Thèbes  et  du  sang  des 
rois  de  Thèbes^dontle  chef  d'ailleurs 
a  été  conduit  par  la  mythologie  à 
Samothrace  et  en  Thrace.  Eleulhère 
de  Pagase  l'importa  dans  Athènes. 
Le  Péloponèse  Taccueillit  ensuite. 
Rome  déjà  puissante  la  reçut  a  son 
tour^  et  malgré  les  décrets  du  sénat, 
qui  la  prohiba  l'an  i85  avant  J.-C.  , 
elle  y  fut  adoptée  avec  enthousiasme. 
Partout  sans  doute  les  enseignements 
religieux  puisés  par  des  pèlerins  de  la 
Grèce  dans  l'île  des  Cabires  contribuè- 
rent a  propager  ce  culte.  Mais  selon 
toutes  les  apparences,  ce  qui  le  popu- 
larisa le  mieux,  ce  fut  la  licence  des 
fêtes  a  la  fois  élégantes  et  fantasti- 
ques, voluptueuses  et  farouches,  par 
lesquelles  on  rendait  hommage  au 
dieu.  Les  Bacchantes,  hiérodoules  sa- 
crées du  dieu  du  vin,  servaient  de  mo- 
dèle aux  femmes  laïques  qui  vou- 
laient célébrer  la  solennité.  Couron- 
nées de  lierre ,  un  thjrse  a  la  main, 
demi -nues  et  légèrement  couvertes 
d'une  nébride  (peau  de  faon,  né- 
bros,  vEbpoV,  a  laquelle  on  substituait 
quelquefois  la  peau  d'une  panthère), 
elles  se  répandaient  dans  la  cam- 
pagne ,  elles  gravissaient  les  monts , 
erraient  le  long  des  fleuves  ,  s'en 
fonçaient  dans  l'asile  mystérieux  des 
bois.  La  chasteté,  dit-on,  ne  cou- 
rait aucun  danger  dans  ces  extursions 
tumultueuses  j  les  Bacchantes  même 
devaient  être  des  vierges.  Plusieurs 
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peintures  antiques  font  voir  que  les 
anciens  n'ajoutaient  pas  beaucoup  de 
foi  à  ces  assertions;  et,  en  effet,  l'on 
ne  peut  s'empêcher  de  comparer  ces 
fêles  bruyantes  k  celles  de  Mylitta,  aux 
Saturnales  ,  aux  Cybébées.  Athènes 
avait  trois  fêtes  de  Bacchus  j  savoir: 
1"  les  petites  Dionysiaques  ou  Dio- 
nysiaques de  la  campagne  (Z)ion^Sii 
Èltutheri  Rustica)  que  l'on  célé- 
brait au  mois  de  Posîdéôn  ;  2°  les 
grandes  Dionysiaques  ou  Dionysiaques 
de  la  ville  qui  avaient  lieu  au  mois 
d'Elaphéboliôn  ;  3**  les  Anthestéries 
ou  Lénéennes  ,  ainsi  nommées  ,  soit 
des  mois  Anthestériôn  et  Lénéôn  qui 
étaient  alternativement  l'époque  de 
leur  célébration,  soit  plutôt  de  quel- 
ques -  uns  des  surnoms  du  dieu  , 
si  l'on  admet  que  les  mois  emprun- 
tèrent leurs  noms  aux  fêtes.  Pen- 
dant long-temps  les  savants  n'ont 
pas  nettement  déterminé  le  nombre 
ef  le  caractère  de  ces  fêtes.  C'est 
Ruhnkenius  qui,  le  premier,  a  établi 
la  division  ci-dessus  (  Auctuar.  ad 
Hesych.  ;  comp.  Wyttenbach,  Bi- 
blioth.  crit. ,  \TI  ).  Selon  Scaliger 
et  d'autres  ,  les  Lénéennes  ne  difle- 
rent  pas  àes  Dionysiaques  rustiques. 
Bpckh  [vont  Unterschiede  der  At- 
tischen  Lenaen  ,  Anthesterien 
und  landlichen  Dionysien  ,  dans 
le  Jahrz.^  18 16- 18 17,  p.  4^7  et 
suiv.  )  distingue  les  Anthestéries  des 
Lénéennes,  et  essaie  de  prouver  la 
différence  des  deux  fêtes  tant  par  le 
lieu  que  par  l'époque  de  leur  célé- 
bration. Fréret  avait  reconnu  quatre 
solennités  de  ce  genre  :  1°  les  gran- 
des Dionysiaques  en  Anthestériôn  ; 
2°  les  petites  Dionysiaques  ou  Dio- 
nysiaques rustiques  en  Posîdéôn  ;  3" 
les  petites  Dionysiaques  urbaines  en 
Élaphéboliôn  j  4^*»  les  Dionysiaques 
triétériquesqui  se  célébraient  de  trois 
eu  trois  an.s  \  Athènes  au  temps  des 
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vendanges 5  dans  un  lieu  nommé  les 

Sressoirs  (  A«vo*).  Celle  classification 
iffère  peu  de  celle  de  Bockli.  Au 
reste ,  le  nombre  des  fêtes  et  les  cé- 
rémonies varièrent  sans  doute  sui- 
vant les  temps.  Les  Lénéennes  par 
exemple  furent  probablement  les  pre- 
mières en  vogue.  Mais  elles  ne  se 
célébraient  pas  à  des  intervalles  aussi 
écartés  ;  ensuite  vinrent  les  Diony- 
siaques urbaines;  puis  de  nouvelles 
Dionysiaques  rurales  qui  rcmpla- 
t^irent  les  Lénéennes  primordiales. 
Celles-ci  alors  devinrent  triennales  et 
prirent  le  caractère  des  mystères. 
Les  vraies  grandes  Dionysiaques  de 
Frère t  ou  Antbestéries  ne  furent 
instituées  qu'en  dernier  lieu  et  lors- 
que les  législateurs  voulurent  réunir 
par  un  lien  commun  la  ville  et  les 
champs  dans  Padoration  du  même 
dieu.  Chacune  de  ces  dernières  fêtes  , 
mais  surtout  la  dernière,  fut  appelée 
selon  les  temps  ,  Dionysiaques  nou- 
velles (ISeôtéra) ,  tandis  que  les  pré- 
cédentes portaient  le  titre  de  vieilles 
Dionysiaques.  Quant  aux  autres  noms 
des  l'êtes  de  Baccbus  ,  ils  désignent 
moins  des  fêtes  nouvelles  que  les  lieux 
oiî  elles  se  célébraient  et  les  céré- 
monies qui  en  faisaient  partie.  Ainsi 
les  Bacchanales  sont  les  Dionysiaques 
à  Rome  et  dans  l'Italie  ;  les  Arcadi- 
ques  sont  les  Dionysiaques  en  Arca- 
die  ;  les  Brauronies  étaient  consa- 
crées en  même  temps  a  Bacchus  et  à 
Diane,  génies  protecteurs  de  Brau- 
ron  ;  les  Eleuthéries  ouLiberalia  font 
allusion  h  un  surnom  du  dieu,  Eleu- 
ihère  en  grec  et  Liber  en  lalin  ;  les 
Lamptêries,  les  Orgies,  les  lobac- 
chies, les INyctélies  indiquent  et lapro- 
cession  du  flambeau  et  l'enthousiasme 
frénétique  des  célébrants,  et  les  cris 
(lo,  Bacche)  que  l'on  faisait  retentir 
de  tous  côtés  ,  et  Theure  nocturne 
çbpisie  pour  les  cérémonies  les  plus 


saintes  de  la  fête.  —  La  célébralion 
des  grandes  Dionysiaques  avait  lieu 
sous  la  présidence  civile  de  l'Archonte- 
Roi,  que  des  Epimélètes  aidaien  t  dans 
ses  fonctions.  A  l'Hiérocéryx  appar- 
tenait la  surintendance  religieuse  de 
la  fête.  L'Archonte  commençait  par 
nommer  quatre  prêtresses  que  l'on 
appelait,  h  cause  de  leur  grand  âge, 
Gérères  {répctipect)  ou  Vénérables.  Il 
est  fort  probable  que  dans  la  suite 
des  temps  on  choisit  souvent  pour 
vénérables  de  très-jeunes  femmes. 
L'épouse  de  l'Archonte-Roi  était  de 
droit  leur  présidente  ,  veillait  à  ce 
qu'elles  se  purifiassent  par  des  ablu- 
tions, et  recevait  d'elles  le  serment 
que  depuis  dix  jours  elles  n'avaient 
souffert  l'approche  d'aucun  homme  , 
et  qu'elles  célébreraient  les  Diony- 
siaques et  les  lobacchies,  selon  les  lois 
saintes  du  rituel.  L'Hiérocéryx  assis- 
lait  avec  elle  h  tous  ces  préliminaires 
de  la  fête.  On  installait  cette  pré- 
sidente sacrée  avec  beaucoup  d'ap- 
parat et  de  formes  minutieuses,  et 
on  la  saluait  par  ces  mots  :  «  Salut , 
épouse  ,  salut  nouvelle  lumière.  » 
Ce  titre  d'épouse  signifiait  sans  doute 
épouse  de  Bacchus  et  non  épouse 
de  l'Archonte-Roi.  La  veille  du  jour 
solennel  ou  plutôt  dans  la  nuit  qui 
précédait,  avait  lieu  un  sacrifice 
secret  auquel  prenaient  part  toutes 
les  Gérères.  Le  lendemain  les  réci- 
piendaires étaient  admis  à  la  purifi- 
cation par  l'air.  L'aspirant,  en  volti- 
geant ou  en  bondissant,  tachait  de 
saisir  un  phalle  de  fleurs  (  technique- 
ment osculum)  suspendu  à  une  bran- 
che de  pin  entre  des  colonnes.  Ce 
phalle,  avec  la  branche  qui  le  soute- 
nait y  formait  le  célèbre  van  mysti- 
que ou  Licne  (  A/«vo?  )  des  initia- 
tions dionysiennes.  On  sail  du  resté 
que  ce  van  ou  fouet  se  trouve  aux 
mainjj  de  P00J3,  de  Tmou ,  et  jiurtou^ 
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de  Fia  eu  Egypte  ;  et  c'est  une  nou- 
velle preuve  à  ajouter  a  celles  qui 
tendent  k  établir  l'identité  partielle 
du  Vulcain  égyptien  avec  le  Bacchus 
des  Hellènes.  Le  van  sacre  était 
porté  par  une  prêtresse  ,  qu'a  cause 
de  cette  circonstance  on  appelait  Lie- 
nophore.  Le  temple  s'ouvrait  en- 
suite ,  et  les  initiés  entraient  en  foule 
dans  cette  enceiute  qui  était  fermée 
le  reste  de  l'année.  Tous  les  assis- 
tants devaient  porter  des  branches 
d'arbre,  et  marchaient  processionnel- 
lement  en  dansant  les  uns  a  la  suite 
des  autres. Dans  ce  cortège  nombreux 
se  distinguaient  d'abord  un  dadouque 
ou  porte-flambeau  (allusion  évidente 
ou  aux  courses  de  Bacchus  avec  Gé- 
rés, ou  aux  flammes  lumineuses  qui , 
du  sein  de  Bacchus  soleil ,  s'élancent 
pour  illuminer  Punivers)  ;  et  ensuite 
de  nobles  et  jeunes  Canéphores,  char- 
gées de  corbeilles  ou  cistes  mystiques. 
])u  milieu  des  branches  d'arbre ,  des 
férules  ,  du  lierre  qui  les  remplis- 
saient, souvent  s'échappaient  au  grand 
effroi  des  spectateurs  inexpérimentés, 
des  serpents  inoff'ensifs.  Mais  l'ob- 
jet le  plus  bizarre  était  l'ithyphalle 
ou  phalle  droit  qui  devait  proéminer 
assez  hors  de  la  ciste,  pour  que  l'œil 
le  plus  inatlentif  l'apercùt.  Peut-être 
cette  effigie  obscène  n'élait-elle  parti- 
culière qu'a  une  seule  ciste ,  la  plus 
sainte,  la  dernière  de  la  procession. 
A  la  vue  de  ce  symbole  sacré  l'on 
faisait  retentir  les  hymnes  phalliques 
ou  ithyphalliques.  L'ithyphalle  était 
en  bois  de  figuier.  On  ne  sait  si  c'est 
avant  ou  après  cette  cérémonie ,  a  la- 
quelle on  peut  donner  le  nom  de  Phal- 
lagbgicj  qu'avait  lieu  l'initiation  vé- 
ritable, c'est-K-dire  la  révélation  des 
aventures  de  Bacchus  aux  récipiendai- 
res. Ici  certes  ,  la  translation  pro- 
cessionnelle de  l'organe  viril  rappelle 
et  récapitule  la  mort  de  ce  dieu  et  sa 
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réapparition  sur  la  plage  tyrrhé- 
nienne.  Du  reste,  dans  plusieurs  tem- 
ples, ces  circonstances  mêmes  étaient 
mises  en  spectacle.  On  exposait  le 
dieu  sur  le  van  mystique ,  qui  sans 
doute  n'aff"ectait  pas  la  physiono- 
mie phalloïde.  Quelquefois  dans  ces 
occasions  c'était  Bacchus  enfant  que 
soutenait  l'instrument  sacré.  Mais  au 
fond,  disons-le  une  fois  pour  toutes  , 
Bacchus  enfant  ne  diffère  point  de 
Bacchus  adolescent  et  de  Bacchus 
adulte.  Agés  d'un  an ,  âgés  de  huit 
jours ,  les  dieux  sont  déjà  robustes  , 
radieux  ,  invincibles.  L'art  antique 
des  symbolistes  attachés  au  sacerdoce 
les  figura  sous  la  forme  d'enfants  : 
l'art  laïque,  l'art  grec  leur  donna  les 
traits,  la  taille  et  la  pose  élégante  de 
la  jeunesse  ou  de  l'âge  viril.  (  Comp. 
AcARNAs).  Le  sacrifice  solennel  qui 
ensanglantait  le  parvis  du  temple  n'é- 
tait pas  simplement  rogaloire  ou  cora- 
méraoratif;  il  était  figuratif.  Le  porc 
que  l'on  immolait  dans  les  Dionysia- 
ques ,  le  bouc  dont  le  sang  ruisselait 
aux  Bacchanales  n'étaient  pas,  comme 
on  se  l'imagine  ,  des  antagonistes  de 
Bacchus  ;  c'était  Bacchus  lui-même  , 
incarné  en  porc  ou  en  bouc.  A  ïéné- 
dos  et  a  Ghio,  des  victimes  humaines 
avaient  été  immolées  a  la  place  d'ani- 
maux. C'était  encore  Bacchus  ,  Bac- 
chus tué  par  ses  frères.  Les  initiés 
seuls  étaient  admis  a  la  créoborle 
ou  partage  des  viandes  qu'ensuite  ils 
devaient  manger  crues.  De  la  le  nom 
d'Omophagies  ou  banquet  de  chair 
crue  donné  aux  fêtes  de  Bacchus. 
Dans  les  Sabasies^  que  l'on  célé- 
brait en  Thrace  et  chez  les  Sabes  , 
qui  devaient  leur  nom  au  nom  indi- 
gène du  dieu  (Sabasej  -voyez  plus 
haut),  les  prêtres  portaient  le  nom 
de  Besses  (  analogue  aux  Vaçous 
de  l'Inde)  et  quelquefois  aussi  celui 
de  Sabiens  ou  Sabes.  L'a,  Bacchus 
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paissait  pour  fils  de  Jupiter  et  de  Pro- 
serpine ,  plus  ou  moins  identifié  k 
Cérès,  mais  k  Cérès  souterraine. 
Seule,  la  déesse  était  censée  avoir  la 
forme  humaine.  Jupiter  était  figuré 
sous  celle  d'un  dragon  (penser  ici  k 
Rnef-Amoun  Agathodemon  ou  Urée); 
Bacchus  était  un  taureaai.  De  la  les 
paroles  mystiques  d'Orphée,  «Le  tau- 
reau a  engendré  le  dragon,  le  dragon 
a  engendré  le  taureau.  »  En  effet, 
dans  une  cérémonie  figurative  ,  phis 
obscène  que  toutes  celles  que  nous 
avons  citées  jusqu'ici ,  on  voyait  une 
Proserpine  cohabitant  avec  un  ser- 
pent d'or  qu'elle  faisait  glisser  dans 
son  sein,  et  qui  ensuite  semblait  sor- 
tir par  les  parties  inférieures  de  son 
corps.  Resterait  k  savoir  si  c'était 
vraiment  une  femme  qui  était  actrice 
dans  les  comédies  sacrées,  ou  si  l'on 
n'y  employait  que  des  mannequins 
mus  par  des  ressorts  secrets.  Une  au- 
tre formule  orphique  de  même  genre, 
a  L'aiguillon  du  bouvier  est  cache 
dans  la  montagne  n  ,  indique  aussi  le 
phalle  (van,  sceptre,  houlette,  selon 
le  caprice  des  mystagogues)  absorbé 
par  l'Ioni  (  tour  a  tour  nommé  cap- 
sule, mer  ,  grotte,  montagne  ;  et  ici 
nous  revenons  au  mont  Mérou  ou 
mont  Cuisse  des  Grecs  ).  La  céré- 
monie initiatoire  se  terminait  par  les 
cris  euoï,  saboï.,  hjcs  atlçs^  atths 
hjes^  que  Fréret  traduit  par  ;  Heu- 
reux puissent  être  les  initiés^  Sy- 
base phCfô père Saùase,m!i\s  dans 
lesquels  nous  aimerions  mieux  voir  : 
«Gloire  k  toi,  Siva  (ou  Sabe),  fils- 
père,  père-fils  !  »  Ainsi  serait  procla- 
mée dans  les  litanies  saintes  la  nais- 
sance réciproque  du  fils  et  du  père  , 
du  taureau  et  du  serpent,  de  Rnef  et 
de  Fta-Fré ,  d'Osiris  et  d'Haroéri , 
des  soleils  semestriel  et  austral.  Dans 
les  Scieries  a  Abé,  près  de  Styrapha- 
le ,  les  femmes  se  flagellaient  en  son 
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honneur.  Parallèlement  k  ces  féteS 

3 ni  étaient  cachées  dans  les  profon- 
eurs  des  sanctuaires ,  se  dessinent 
celles  qui  se  passaient  en  plein  air,  et 
comme  le  disaient  les  Latins  ,  sub 
dio.  Le  mystère  y  présidait  aussi; 
mais  elles  avaient  un  caractère  k 
la  fois  plus  libre  ,  plus  fougueux , 
plus  fantastique  et  plus  sauvage. 
C'est  dans  ces  solennités  extra» 
muros  qu'avaient  lieu  les  excur- 
sions des  dévoles  a  Bacchus  ,  s'éri- 
geaut  a  leur  gré  en  Bacchantes  ,  en 
Ménades,  en  Eviades,  en  Thyades  , 
en  Bassarides ,  en  Triéte'rides  ,  tous 
noms  divers  peut-être  dans  l'origine, 
mais  que  peu  a  peu  l'ignorance  con- 
fondait les  uns  avec  les  autres.  Doci- 
les esclaves  d'un  délire  réel  ou  feint, 
naturel  ou  cause  par  l'ivresse,  elles 
se  répandaient  ca  et  la,  échevele'es, 
pieds  nus,  couvertes  de  nébrides  flot- 
tantes, des  couleuvres  ou  un  nœud 
de  couleuvres  sur  la  tête,  un  thyrse  k 
la  main,  sur  les  versants  des  monta- 
gnes ,  au  fond  des  vallées  ,  sur  le 
bord  des  fleuves ,  tantôt  solitaires  , 
tantôt  réunies  en  groupes  bizarres  , 
tantôt  s'arrêtant  sur  une  cime  escar- 
pée et  promenant  de  longs  regards 
pensifs  sur  la  plaine  ,  tantôt  bondis- 
sant capricieusement  sur  le  voile  d-e 
de  neige  ou  sur  le  tapis  de  fleurs  qui 
couvrait  la  terre.  Vierges  pures  ,  ou 


d' 


matrones  sévères  ,  la  vue  d  un  pro- 
fane ,  d'un  homme  les  indignait,  au 
dire  des  mystes  qui  présidaient  k  ces 
scènes  prestigieuses. Nul  doute  qu'au 
fond  cette  irascibilité  farouche  ne  fût 
facile  a  apprivoiser,  comme  les  pré- 
tendues vipères,  dont  les  enlacements 
formaient  leur  coiff'urc.  Du  reste  elles 
se  figuraient  voir  jaillir  du  sol  foulé 
par  leurs  pas  des  fontaines  de  vin,  de 
lait,  de  miel.  Dans  certaines  villes 
effectivement ,  l'eau  d'une  fontaiiie 
était  changée  en  vin  le  jour  de   la 


fête.  Bacclius,  dit-on,  avait  fait  jadis 
le  même  miracle.  Dans  d'autres  lé- 
gendes ce   n'était  que  de  l'eau  qu'il 
faisait  sourdre  des  entrailles  du  ro- 
cher. 1°  Les  courses  des  Bacchantes 
rappellent  d'une  part  les  excursions 
plus  graves  et  moins  réelles,  mais  tout 
aussi  pittoresques  ,  aussi  emblémati- 
ques des  Amazones,  de  l'autre  les  rites 
primitifs  de  l'humanité  qui  eut  pour 
temples  les  bois  et  les  monts  (Comp. 
Hésus,  TeutatÈs,  etc.)   2°  C'est 
principalement    à   la    réclusion    des 
femmes,  si  générale  dans  TOrient , 
que  les  orgies  durent  leur  vogue.  On 
comprend  aisément  qu'un  sexe  com- 
primé d'ordinaire  par  une   captivité 
absurde  trouvât  admirable  tout  moyen 
de  secouer  momentanément  ses  chaî- 
nes. Comme  tous  les  dieux,  à  fonc- 
tions hautes  et  variées,  Bacchus  porta 
un  grand  nombre  de  noms  et  de  sur- 
noms, d'épithètes  qui,  à  elles  seules, 
récapitulent  pour  ainsi  dire  son  his- 
toire et  celles  de   son  culte.  Nous 
allons  faire  connaître  les  principaux. 
Déjà  nous  avons  vu  ceux  de  Sab  (  Seb, 
Sib,  Sabaz,  Sebaz,  Sibaz  ,  identique 
à  Siva),  de  Dionyse  (Déonach  hin- 
dou),   d'Iacchos   (qui  est  le  même 
que  Jasion  ).   Il   faut  y  joindre  ceux 
deTinia  que  lui  donnaient  les  Étrus- 
ques, de  Bassarée  (Içouara?)  usité 
en  Thrace,  de  Besse  (peut-être  celui- 
ci  serait  Ica,  comme  Bassarée  Içouara), 
d'Evan  ou  Evius( évidemment  dérivé 
de  riva  hindou ,  mais  vulgairement  ex- 
pliqué parjy  tiiê,  ce  bravo,  mon  fils  !  » 
exclamation  que  fit  entendre  Jupiter 
k  la  vue  de  Bacchus  combattant  avec 
courage  contre  les  Titans  ) ,  de  Lénée 
qui  veut  dire  le  dieu  du  ])ressoir; 
de  Lyée  (Lyœos),  mot  à  mot  qui  dé- 
lie^  de  Lysios,  d'Eleuthère,  de  Liber 
et  de  Saôtès  ou  Sôter  (  sauveur  ). 
Acrate  et  Acratophore,  surnoms  de 
Silène  ,  lui  conviennent  de  même  :  Si- 
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lene    en   effet  n'est  que  son  incar- 
nation, et  c'est  bien  lui  qui    est  le 
vin  ,  le  dispensateur  du  vin.  Chalis 
ne  diffère  en  rien  d' Acrate.  Les  noms 
d'Eubulëe  et  Zagrée,  donnés  comme 
Tritopators,  lui  appartiennent  égale- 
ment 5  car  les  trois  Tritopators  ainsi 
nommés  se  réduisent  a  un  seul  per- 
sonnage qui  est  Bacchus.  Enraphiôte 
(  cousu  en  dedans  ),  Mérorrhaphès 
(  c'est-à-dire  cousu  dans  la  cuisse  ), 
Pyrogène  (  né  du  feu),  que  l'on  pour- 
rait transformer   en  Pyrisoos  (sauvé 
du  feu),  Dimàtôr,  et  en  latin  bima- 
ter  {Js.  deux  mères),  Dithyrambe  (a 
deux  portes?  )   se   rapportent    aux 
épisodes  de  sa  naissance  :  Kadmîos  , 
le  localise  dans  la  dynastie  de  Cad- 
mus  ;  Seraelêios  est  un  adjectif  patro- 
nymique. Phyxêlis  ou  fuyard  ,  c'est 
qu'il  a  fui  devant  Penthée.  Tauroce'- 
ros  ,  Dicéros ,  Tetracéros,  (  en  latin 
tauricornîs,  bicornis,  qiiadricor' 
nis)y  Tauromorphe  et  Bumorphe  (en 
latin  tauriformis),  Taurocrane  et 
Bucrane  {tauriceps),  Cérasphore 
[corniger)^  indiquent  sous  quelles 
formes  le  plus    souvent  se  présente 
Bacchus.    Eolomorphe  ,   c' est-a-dire 
aux  formes  variées ,  exprime  encore 
mieux  cette  facilité  qu'il  a  de  se  prêter 
a  toutes  les  formes.  Héméride  (doux, 
apprivoisé  ) ,    Mîlichios  (  de  miel  ) , 
Charidotès  (  qui  donne  des  grâces). 
Brisée  {Brisœos,  qui  donne  le  miel), 
OEnodotêr  (  qui  donne  le  vin  ),  Olbo- 
dotêr  (qui  donne  les  richesses  ),  Pre- 
tryge  (qui  préside  a  la  lie) ,  sont  au- 
tant de  noms  qui  attestent  ses  bien- 
faits.   Phanos    (  le  lumineux  ?  )    et 
Lamptère  ,  Lampadéphore  ,  Dadou- 
que  (porte-flambeau)   nous  le  mon- 
trent identifié  au  soleil  ou  a  l'activité' 
génératrice  suprême  (  Pan  d'Egypte, 
Phanès  d'Orphée)  ,  et  prodiguant  ses 
intarissables   flots    de    lumière    aux 
mondes.  Xauthocome  (  à  la  blonde 


392 


ÊAC 


chevelure  )  nous  indique  eu  lui  un 
rival  d'Apollon.  Démétrios  (  qu'en 
latin  on  traduii'ait  par  Cercalis), 
et  Chlhonios  (  souterrain  )  ,  rap- 
pellent ses  rapports  avec  Cerès  et 
Proserpine.  Musagète  ,  il  conduit 
les  cLœurs  des  Muses.  Psilas,  il  est 
ailé.  Mélanëgide ,  il  porte  l'égide 
de  Jupiter ,  mais  cette  égide  est 
noire  et  sombre  5  il  est  soleil  austral 
ou  même  lune.  Gynnis,  Thélymor- 
plie,  il  rivalise  de  beauté,  de  délica- 
tesse et  d'éclat  avec  les  femmes  5  il 
affecte  un  air  de  faiblesse  qui  bien- 
tôt deviendra  la  mort  j  il  se  dessine 
comme  androgyne  (souvent  en  Orient 
le  Soleil  est  femme  ).  Nyctélios  ,  il 
Teut  qu'on  célèbre  ses  fêtes  la  nuit. 
Ménolès  (  MccivoXijs  ),  jl  prescrit  le  dé- 
lire a  ses  sectatrices.Égobole  ou  Ego- 
bore  ,  il  immole  ,  il  dévore  des  chè- 
vres. Omeste  ou  Omophage,  il  mange 
avec  délices  la  chair  crue  des  victi- 
mes. Pôgônias  ou  Barbu,  il  se  pose 
comme  adulte  et  comme  mâle  ,  con- 
trairement aux  mythes  qui  voudraient 
le  faire  exclusivement  et  unique- 
ment Thélymorphe  ou  enfant.  Tra- 
gède  et  Melpomène  ,  c'est-k-dire 
poète  tragique  et  chanteur ,  il  se 
montre,  i"  dans  un  sens  transcendan- 
tal ,  comme  chef  des  Muses  ,  comme 
âme  du  chœur  sacré  ,  comme  lyre 
ou  flûte  intellectuelle  des  sphères 
qui  roulent  harmonieusement  sous  sa 
loi ,  et  forment  au  ciel  un  orchestre 
sacré  5  2°  dans  son  sens  terrestre  , 
comme  inspirateur  du  dithyrambe  et 
de  la  poésie  lyrique  qui  bientôt,  sous 
l'influence  de  Thespis  et  du  génie 
dorien,  fut  la  cause  occasionelle  de 
la  tragédie.  C'est  aux  grandes  Diony- 
siaques que  lés  concours  dramatiques 
avaient  lieu,  et  que  les  prix  étaient 
décernes  à  la  plus  belle  tétralogie. 
Maintenant  posons  les  diverses  idées 
îscienlifiques  et  transcendantales  relati- 
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ves  à  Bacchus,  et  cela  sans  craindre 
que  quelques-unes  des  notions  aux- 
quelles va  nous  conduire  ce  travail 
aient  déjà  été  effleurées  dans  ce  qui 
précède,  i*»  Bacchus,  analogue  de  Siva 
des  Hindous  (oublions  ici  ses  rapports 
avec  le  dieu  plus  pur ,  plus  doux  et 
plus  élégant  Yichnou),  Bacchus,  di- 
sons-nous, est  par  sa  face  subalterne 
le  soleil,  par  sa  face  supérieure  un  Dé- 
miurge, et  quel  Démiurge?  la  flamme- 
chaleur -lumière -électricité.  2°  Dé- 
miurge ,  il  est  le  feu  secret,  le  feu  la- 
tent, a  l'aide  duquel  le  phénomène  de 
l'incubation  produit  les  êtres  et  change 
le  germe  en  animal  :  il  est  l'âme  de 
l'œuf.  S'*  Soleil,  il  est  le  dieu  des 
fleurs  et  des  arbres,  en  d'autres  ter- 
mes, l'auteur  de  toute  végétation.  4-** 
A  ce  titre  il  est  périodiquement  con- 
damné aux  ténèbres  ;  il  est  sombre , 
il  est  chagrin ,  il  est  funeste ,  il  est 
victime  et  fait  des  victimes,  il  des- 
cend et  domine  aux  enfers;  puis,  par 
suite,  comme  Démiurge,  c'estsouvent 
un  Démiurge  hostile, fatal, malfaisant, 
unAhrimàn,  Ahrimân,  non-seulement 
comme  ténébreux,  mais  encore  comme 
resplendissant  de  puissance  et  de  gloi- 
re. 5"  Alors  il  prend  les  traits  de 
l'Homme-Dieu  sacrifié  et  les  tra«ts 
d'Hercule  furieux.  Vous  avez  en  lui  un 
Cadraile  victime  et  son  héros  victi- 
maire.  Les  Corybantes  ses  frères 
le  tuent;  et  à  son  tour  il  immole. 
6°  Le  voyez-vous  dès-lors  assumer  les 
physionomies  d'Osiris  qu'on  tue  et  de 
MithraBouctonos  ou  tueur  de  bœufs? 
Ce  bœuf  qu'il  tue,  ce  qui  est  presque 
se  tuer  lui-même,  c'est  jusqu'à  un 
certain  point  le  taureau  zodiacal,  mais 
mieux  encore  un  Aboudad ,  et  aussi 
la  terre-vache  primordiale  et  immor- 
telle que  percent  ses  flèches  d'or.  On 
peut,  a  ces  diverses  déterminations, 
joindre  et  le  taureau  mélissogoue 
(père des  abeille»),  et  enfin  le  Mino- 
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iaiire  ^  ce  monstre  à  tête  de  lauieau 
et  k  insatiables  appétits,  y**  Ensuite 
viennent  d'autres  identités  partielles  : 
Bacclius  -  Jupiter ,  Bacchus  -  Plu  ton , 
Bacchus-Millira,  Bacchus-Sérapis.  On 
en  fait  même  un  juge  des  enfers.  Et 
en  poussant  k  leurs  conséquences  les 
relations  cabiroïdes  déjà  entrevues  de 
loin ,  on  a  Bacchus-Amour,  Bacchus- 
Herinès,  Baccbus-Cadmus  :  ce  qui 
n'empêche  pas  que  dans  la  généalogie 
ihébaine  BaccbusVait  été  petit-fils  de 
Cadmus  (par  Sémélé).  8"  Par  la  se 
rapprochent,  se  concilient,  s'expli- 
quent d'elles-mêmes  les  nombreuses 
variantes  des  légendes  5  et  l'on  conçoit 
également  dans  ce  Démiuige-Soleil  k 
rôles  si  divers,  si  contradictoires,  le 
fils  d'Isis,  le  fils  de  Cérès ,  le  fils  de 
Proserpine,  le  fils  de  Yénus,  le  fils  de 
Théone  (la  déesse,  Déva,  Dévi,  Dio- 
né,  etc.),  le  fils  delà  Lune.  9**  Les 
rapports  avec  Hercule  ,  avec  Cérès , 
avec  Cybèle,  avec  Apollon  n'ont  rien 
d'étonnant.  Cybèle  est  la  Bhavani 
phrygienne,  la  mère  universelle,  la 
îllle- mère -épouse  de  l'immensurable 
Siva-Içouara-Mahadéva.  Cérès  est 
Terre  d'abord  (  la  face  terrestre  et 
extérieure  du  globe  terrestre) ,  puis 
Fécondatrice  suprême  ou  Bhavani  pé- 
lasgique.  Hercule  soleil-matériel  est 
un  triomphateur  k  feux  siraïtes,  et 
voyage  au  moins  autant  que  Bacchus. 
Apollon,  lumière  morale  encore  plus 
que  soleil  matériel,  Apollon,  Vichnou 
dorien,  Apollon  suave  et  pure  idéa- 
lisation de  l'astre  roi  qui  verse  sur 
nous  sa  flamme  impondérable,  ne  peut 
être  sans  rapport  avec  un  dieu  dont 
la  véritable  appellation  serait  celle  de 
Yichnavaciva  ou  Hérîcouara.  1 0"  Bac- 
chus-Siva  est  bien  le  phalle  dont  les 
fêles  doivent  être  des  Paamylies,  des 
Phallophories,  des Priapées. Bien  plus 
par  ce  caractère  de  Liugam  hellénisé 
que    par    la    stimulation   physique 
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qu  exerce  le  vin  sur  les  organes  du 
plaisir,  il  excite  aux  solennités  licen- 
cieuses, il  veut  des  femmes  pour  mi- 
nislrantes,  il  prend,  il  donne  pour 
armes  parlantes  k  ses  sectateurs  le 
thyrse  si  l'on  est  laïque,  le  van  si  l'on 
est  initié.  11°  Dès-lors  qu'offrent  d'é- 
tonnant ses  analogies  avec  Vénus?  Car 
ici,  il  eslfilsdeVénusjla,  amant  au  lieu 
de  fils,  il  adore  Yénus  et  il  s'en  fait 
éco uter 5  ailleurs  (k  Samothrace?  kCy- 
pre?)  il  semble  Yénus  même,  «Yénus 
mâledePaphos»,  allez-vous  dire? — 
Oui,  mais  aussi  Yénus  femelle,  Yénus- 
loni,  Yénus  la  femme  ailée,  la  Yénus 
k  qui  il  faut  un  Adonis.  Il  se  donne 
même  k  des  dieux  pourvus  du  sexe 
masculin.  Enfin,  peut-être  l'identifia- 
t-on  aux  hommes  les  plus  renommés 
par  leurs  voluptueuses  orgies,  aux 
Sardanapale  par  exemple  [Poy.  plus 
bas,  partie  iconographique).  Mais  qui 
peut  jurer  que  Sardanapale  même 
n'ait  pas  été  ainsi  nommé  de  sa  res- 
semblance avec  le  dieu?  1 2**  Par  suite 
de  ce  qui  précède ,  il  représente 
tout  ce  qu'il  y  a  d'humide  (humide, 
passif,  féminin  ,  était  tout  un  en 
mythologie);  et  alors  il  est  la  Lune, 
il  est  le  fluide  fécondant  (lait,  eau, 
nectar,  ambrosie,  miel,  vin,  etc.  ), 
il  est  les  fleurs.  INouveau  motif  pour  lui 
de  prendre  les  cornes  du  taureau  (  on 
pourrait  dire  de  la  vache,  humide 
aussi ,  passive  aussi ,  femelle  aussi , 
féconde  aussi).  iS"  Cependant, 
tout  Eau  qu'il  est,  il  redevient,  en 
Egypte  même.  Feu,  plus  clairement 
qu'il  ne  l'a  jamais  été.  H  est  Fta, 
Fta-Sovk  ,  Fia  fils  du  Nil,  c'est-a- 
dire  de Knef-Amoun, l'adéquate  égyp- 
tien de  Jupiter.  i4°  Il  va  plus  haut 
encore,  et  s'identifie  non-seulement  au 
Jupiter  hellénique  (nous  l'avons  déjà 
vu),  mais  au  Jupiter  idéal,  monade  su- 
prême qui  régit  les  deslins,  des  pro- 
fondeurs souyerain«s  de  qui  émanent 
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les  Parques ,  dont  Tinipérissable  robe 
porte  en  hiéroglyphes  illisibles  pour 
les  CharapoUions  mortels  les  destins 
des  populations  humaines.  Le  peplura 
de  Dionyse,  disent  les  révélateurs  sa- 
crés, fut  tisse'  par  les  Parques.  Et  que 
sont  les  Parques  mêmes,  les  Nymphes 
bacchiques,  les  Adrasties,  les  Evia- 
des?  les  Tetnpératrices ,  les  'Q,^u,i 
par  excellence.  Sa  coupe,  cette  coupe 
dionysiaque  si  célèbre,  que  plus  bas 
nous  verrons  porter  en  triomphe,  est 
le  réservoir  inépuisable  d'oiî  tout  dé- 
coule, êtres  et  phénomènes.  iB*»  De 
tous  les  dieux  importants  admis  dans 
le  cadre  des  déités  helléniques ,  Bac- 
chus ,  selon  l'aveu  unanime  ,  était  le 
le  plus  jeune  {V.  ci-dessus,  p.  385  )  : 
cette  nouveauté  relative  dansl'Olympe 
grec  fut  cause  sans  doute  de  cette  de'- 
licatesse,  esthétique  du  moins  ,  qu'au 
sein  même  d'une  licence  qui  tendait  à 
devenir  effrénée  conserva  toujours  l'i- 
dée deBacchus.  i6"  Quoique  directe- 
ment importé  de  FHiraala  et  du  Parni- 
chada  dans  les  régions  européennes 
par  la  Transoxane  ,  le  Caucase ,  le 
contour  scptenlrionnal  de  l'Euxin  et 
la  Thrace,  le  culte  du  dieu  qui  nous  oc- 
cupe y  vint  aussi  par  d'autres  voies. 
Il  faut  distinguer  pour  le  moins  une 
autre  ligne  presque  aussi  essentielle 
d'itinéraire  :  cette  ligne  traverse  la 
mer  Erythrée,  cingle  le  long  du  golfe 
Persique,  remonte  l'Euphrate  grossi 
des  eaux  du  Tigre,  donne  a  la  Mylilta 
babylonienne  un  célèbre  adéquate 
mâle,  et  peut-être  avive  par  l'impor- 
tation de  celui-lk  les  feux  de  celle-ci  j 
là ,  se  bifurquant ,  par  une  branche 
elle  gagne  l'Arménie ,  par  l'autre  elle 
s'avance  jusqu'en  Syrie,  d'oii  elle  jette 
des  rameaux  en  Egypte  et  surtout  en 
Arabie,  remonte  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, englobe  Cypre  sans  quit- 
ter la  Cilicie  et  rampe  jusqu'ala  Ly- 
die^ alors  les  îles  de  l'Egée  ne  sont 


pas  loin ,  et  Naxos  reçoit  le  dieu  eii 
se  félicitant  de  lui  donner  une  épouse 
{Voy.  Ariadne).  17°  En  Grèce 
même,  il  n'y  a  pas  qu'un  seulBacclius; 
quoique  une  mythologie  composite  , 
monnaie  courante  des  siècles  de  Péii- 
clès  et  d'Alexandre  ,  d'Auguste  et  de 
Dioclétieu,  semble  avoir  coulé  ces  élé- 
ments de  natures  diverses  en  un  tout 
homogène,  dans  le  bronze  qu'on  offre 
a  nos  yeux  il  est  facile  de  discerner 
l'argent,  le  cuivre,  l'étain  et  le  zinc. 
En  effet ,  les  Pélasgues  ont  un  Dio- 
nyse soleil,  amant  esclave  de  la  Terre 
et  fait  pour  être  tué  :  de  laie  Bacchus 
des  Corybantes,  des  Lacédémoniens, 
des  Etrusques  qui  le  nomment  Tinia 
et  qui  disent  que  son  organe  viril  a 
été  transporté  chez  eux  dans  une 
ciste.  Les  Asiatiques  le  regardent 
comme  un  soleil  triomphateur.  Les 
télestes  (initiés)  voient  en  lui  le  feu, 

f)ère  de  la  vie ,  l'âme  de  l'océan 
acte,  le  dissolvant  qui  d'un  corps 
immolé  fait  naître  des  myriades  d'a- 
beilles, êtres  inespérés  et  nouveaux. 
Les  Orphiques  le  qualifient  d'esprit 
cosmique  (ou  âme  du  monde):  les 
Phrygiens  le  nomment  Atys;  les  Del- 
phiens  l'assimilent  et  l'unissent  a  leur 
Apollon.  Elée  l'appelle  le  dieu  bœuf 
et  voit  en  lui  son  Nandi,  son  Abou- 
dad,  sonBacis,  son  taureau  d'Aristee. 
Il  est  aussi  la  plurahté,  le  seigneur  du 
monde  scindé  en  parties,  le  pédagogue 
(instituteur-conducteur)  des  âmes,  le 
médecin  ubiquiste,le  suprême  inspec- 
teur de  la  télestique  ;  le  héros  et  le 
génie  (démon)  par  excellence ,  le  pro- 
phète, le  prêtre.  Acrate,  Chalis,  Si- 
lène, sont  lui;  Eubulée,  Zagrée  sont 
lui;  la  triade  tritopatorique,  c'est  lui. 
Il  est  taureau  ,  nous  l'avons  vu  cent 
fois;  eh  bien!  il  est  bouc  et  chevreau 
aussi;  il  est  lion  aussi,  et  telle  est  la 
forme  qu'il  emprunte  dans  la  Giganlo- 
raachie(  combat  des  Géants  contre  Ju- 
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piter). — Il  existe  un  grand  nombre  de 
slatues  de  Bacclius.  A  leur  tête  se  pla- 
cent d'abord  les  Baccbus  h  formes  ou 
bien  a  tête  de  taureau,  puisles  Baccbus 
k  cornes  de  taureau. Tels  sont  ceux  du 
bas-relief  reproduit  par  Dupuis  (  Or. 
des  cultes,  Atlas  n"'  i4-  et  i5)  ,  du 
l^uste  indiqué  ^dirWwi  [Bilderhuchj 
X,  3),  et  de  la  monnaie  sélinontienne' 
relatée  dans  Eckhel  {Doct.  nuni. 
vet. ,  194).  Celte  forme  du  taureau 
est  une  des  plus  anciennes ,  la  plus 
ancienne  peut-être,  sous  laquelle  Part 
ait  représenté  le  dieu  du  vin  5  c'est 
évidemment  un  reflet  de  la  conception 
hindoue  de  Siva  sur  Nandi  ou  Siva- 
INandi*  et  sans  examiner  ici ,  ce  qui 
n'importe  qu'accessoirement ,  si  le 
bœuf  dont  le* dieu  emprunte  les 
cornes  est  ou  non  le  signe  zodiacal 
d'avril,  il  est  évident  que  le  choix  de 
cette  forme  n'est  point  sans  rapport 
avec  les  idées  égyptiennes  qui  fai- 
saient d'Osiris,  de  Djom,  de  Fré, 
un  Mnévis  ,  un  Onuphis ,  un  Bacis  , 
et  de  Pooh  un  Apis.  On  peut  aussi 
regarder  comme  un  Bacchus  lau- 
riforme  l'Hébon  (  J^of.  ce  nom  )  des 
médailles  de  Naples  (  Millin,  Gai, 
niytholog.,  LXYI,  2  54-  ).  Souvent 
il  est  représenté  avec  de  la  barbe.  Tel 
est  le  célèbre  Bacchus  Sardanapale 
du  Musée  Pio-Clémentin  (I,  -4i  ), 
qu'on  vit  quelque  temps  a  Paris  au 
Musée  INapoléon,  n°  i^o.  L'ins- 
cription postérieure  a  la  sculptitre 
prouve,  dit-on,  que  l'on  avait  cru 
reconnaître  un  Sardanapale  dans  cette 
statue.  Mais  il  est  probable  que  le 
nom  de  Sardanapale  était  le  titre  sa- 
cré d'un  prêtre  bacchique,  comme 
Atys,  Teucer,  Cadmile  étaient  des 
appellations  religieuses  des  ministres 
de  quelques  autres  dieux.  Dans  ce 
cas  ,  on  aurait  dans  Bacchus-Sarda- 
napale  un  Bacchus  devenu  son  propre 
prêtre.  Une  ample  tunique  ou  un  am- 
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pie  manteau  caractérisent  celte  sta- 
tue du  dieu  du  vin  et  ont  servi  sans 
doute  à  la  faire  prendre  pour  celle  du 
roi  ninivite ,  si  fameux  par  ses  dé- 
bauches. Des  médailles  d'argent  de 
l'île  de  INaxos  portèrent  aussi  l'image 
de  Bacchus  barbu  (  Voy.  Millin , 
Gai.  myth.,  2S2,  LX  ).  On  re- 
trouve Bacchus  avec  de  la  barbe  dans 
une  scène  bacchique  du  Musée  Pio-Clé- 
mentin (IV,  25).  C'est  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  la  collection  Porcénari  de 
Naples.  Un  charmant  Bacchus  cou- 
ché, probablement  sur  le  sommet  du 
Parnasse,  oii  on  lui  offrait  des  sacrifi- 
ces ,  et  tenant  nonchalamment  k  la 
main  un  vase  (restauré) ,  se  voit  encore 
dans  le  Musée  Pio-Clémentin.  L'air 
d'effémination  que  respirent  sa  pose 
et  sa  figure  aux  sourcils  voluptueux 
nous  mène  naturellement  aux  Bacchus 
androgynes,  analogues  occidentaux  de 
Siva  Bhavani  ou  Arddhanarîçouara. 
Au  reste  ,  telle  fut  la  tendance  de 
l'art  dans  les  beaux  siècles  de  la 
Grèce.  Le  dieu  du  vin  prit  sous  le 
ciseau  et  le  pinceau  la  jeunesse,  la 
beauté  et  le  pur  brillant  d'Apollon , 
duquel  il  ne  se  dislingue  plus  guère 
que  par  les  attributs.  Ainsi  tandis 
qu'Apollon  a  l'arc ,  les  flèches  et  la 
lyre ,  la  tête  légère  de  Bacchus  se 
couronne  de  grappes  de  raisin  5  des 
guirlandes  de  lierre  pendent  sur  son 
front  et  couronnent  sa  têtej  un  thvrse, 
sceptre  agreste  et  toujours  vert,  est 
dans  ses  mains.  Avec  ces  Bacchus  aux 
formes  si  juvéniles  et  presque  femmes 
contrastent  vigoureusement  les  Bac- 
chus armés  de  pied  en  cap.  Tisch- 
bein  (II,  4^2  et  45),  a  donné  deux 
Bacchus  montés  ,  l'un  sur  un  âne  , 
l'autre  sur  une  panthère.  Le  premier 
tient  un  thyrse  et  un  rhy ton  (corne 
qui  sert  de  vase  k  boire)  5  le  se- 
cond a  la  tête  ceinte  d'une  couronne 
radiée  j  derrière  lui  un  Satyre  porte 
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un  beau  cralère.  Dans  ces  diverses 
teprésentations ,  Bacchiis  est  pres- 
que toujours  couvert  de  la  peau 
de  panthère  ou  de  faon  qui  lui 
sert  de  manteau.  Quelquefois  des  tuni- 
ques, des  chlamydes,  de  riches  pièces 
de  pourpre,  des  robes  élégamment 
brodées  remplacent  cet  ornement  ca- 
ractéristique. Les  étoiles,  soit  sur  le 
vêtement,  soit  autour  de  la  tête,  ap- 
parliennent  k  une  époque  postérieure, 
et  posent  pourtant  en  grande  partie 
sur  des  idées  anciennes  ,  quoique  la 
volonté  de  fondre  ensemble  les  my- 
thes grecs  et  le  sidérisme  de  Torient 
ait  considérablement  altéré  celles-ci. 
Rarement  Bacchus  est  nu.  Cepen- 
dant plusieurs  monuments  le  repré- 
sentent ainsi.  A  la  suite  des  figures  et 
des  statues  de  Bacchus  viennent  na- 
turellement les  groupes  dans  lesquels 
ce  dieu  se  trouve  uni  a  un  seul  per- 
sonnage. Tels  sont  d'abord  les  Bac- 
chus dans  les  bras  de  Leucothée 
(Winckelmann,  Monum.  ant.  in., 
n®  54.  )  j  celle-ci  a  le  crédemnon  et 
lient  d'une  main  un  pelit  vase  de  vin 
auquel  Bacchus  semble  vouloir  déjà 
loucher  en  même  temps  qu'il  la  ca- 
resse :  puis  le  Bacchus  dans  les  bras 
de  Silène  nébridophore ,  groupe  de 
la  Yilla  Pinciana,  qui  long-temps  a 
été  vu  au  Musée  Napoléon  {Villa 
Pinc.^  St.  IX,  43).  Arrivent  ensuite 
les  nombreuses  scènes  dans  lesquelles 
Bacchus  joue  le  premier  rôle.  Tels 
sont ,  par  exemple ,  le  Bacchus  ivre 
du  Musée  Pio-Glémentin  (  IV ,  20 
et  XXI  )•  le  Bacchus  vainqueur  de 
Dériade  (  Hirt,  Bilderhuch^  ^3  )j 
le  Bacchus  considéré  comme  emblème 
du  soleil  et  dieu  des  saisons  (  Bar- 
toh,  Admiranda  Romœ:  bas-relief 
apporté  de  Berlin  au  MuséelSapoléon 
et  depuis  rendu  a  la  ville  d'où  il  avait 
été  emporté  ).  De  ces  quatre  monu- 
ments ^  les  deux  prçiniers  sont  pré- 
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cieux  par  la  richesse  et  par  le  nombre 
considérable  d'accessoires  bacchiques 
au  milieu  desquels  se  voit  le  dieu. 
Dans  l'un  (  IV,  20  ),  qui  est  tiré  des 
sculptures  d'un  sarcophage ,  Bacchus 
n'est  que  dans  un  commencement  d'i- 
vresse :  Ampèle  le  soutient  et  il  ap- 
puie son  bras  droit  sur  une  Bacchante 
qui  tient  un  tambour.  De  son  épaule 
gauche  à  la  hanche  droite  pend  une 
guirlande  de  lauriers.  A  sa  gauche 
est  Silène  jouant  de  la  lyre  et  qui  a  un 
masque  k  ses  pieds;  plus  loin  Pan 
portant  le  pédum  dans  la  main  gau- 
che et  l'œil  tourné  en  arrière  vers  une 
Bacchante  qui  semble  l'inviter  k  la 
danse  5  puis  des  Faunes  ,  un  jeune 
Bacchant ,  une  Bacchante ,  un  vieux 
paysan  qui  danse  et  dont  le  costume 
est  on  ne  peut  plus  remarquable. 
Sa  belle  tunique  est  ceinte  de  cinq 
cordons  auxquels  sont  suspendues  six 
sonnettes  \  deux  cordons  semblables 
s'étendent  depuis  la  poitrine  jusque 
par  dessus  ses  épaules;  il  est  chaussé 
de  cothurnes;  de  la  main  droite  il  tient 
les  serpents  bacchiques;  sous  le  bras 
gauche  il  porte  un  chevreau.  Ces  di- 
verses particularités  ont  trait,  non- 
seulement  aux  rites  sacrés  du  culte  de 
Bacchus ,  mais  encore  k  l'origine  de 
la  tragédie.  Trois  panthères  complè- 
tent ce  tableau,  et  ont  ceci  de  remar- 
quable que  deux  d'entre  elles  serrent 
dans  leurs  griffes  des  têtes  de  bélier, 
tandis  que  la  troisième  a  la  patte  po- 
sée sur  un  panier  rempli  d'œufs.  Dans 
le  grand  nombre  des  peintures  et  cise- 
lures dontl'histoire  de  Bacchus  a  four- 
ni le  sujet  aux  artistes  de  l'antiquité, 
on  distingue  surtout  les  Educations , 
les  Mariages,  enfin  les  Triomphes.  In- 
diquons d'abord  la  patère  étrusque 
sur  laquelle  on  lit  :  Larthia  Lysia^ 
fille  d'Anœa  (Musée  Pio-Cl. , 
IV,  B,  I  )  en  lettres  gréco-italiques 
trçs-allérée«.  C'est  un  accouchement 
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de  Jupiter.  Ce  dieu  couronné  de  fleurs 
semble  en  proie  a  des  douleurs  très- 
vives  :  Bacchus  (Tinia;  V.  plus  haut) 
sort  de  sa  cuisse  couronne  de  laurier, 
paré  d'une  espèce  de  bandoulière  et 
déjà  tenant  le  péduin  ;  il  est  reçu  par 
une  des  Heures  (Thalna  :  ne  serait-ce 
pas  Vénus?)  quia  la  tête  ceinte  d'un 
diadème  et  une  bulle  d'or  au  cou. 
Derrière  elle  est  Apollon  (Apulu),  et 
derrière  Jupiter  la  Parque.  Un  panier 
à  anses  est  la  tout  près  de  celte  der- 
nière pour  servir  de  berceau,  d'asile 
au  nouveau-né.  Bacchus  sortant  de  la 
cuisse  de  Jupiter  assis  sur  la  roche 
Colone  (colline  de  l'accouchement)  et 
les  bras  étendus  vers  Mercure,  qui  le 
reçoit  dans  une  nébride,  est  le  sujet 
d'un  bas-relief  du  M  usée  Pio-Clémen- 
tin  (IV,  1.9).  Dans  un  autre  (Petit- 
Radel,  Musée  Napoléon) ^  Cybèle 
couronnée  de  tours,  et  dont  le  front  ne 

f)araît  qu'à  moitié,  tient  dans  ses  bras 
e  petit  Bacchus  qui  vient  de  sortir  de 
la  cuisse  de  Jupiter,  et  que  ce  dieu, 
assis  sur  son  siège  sans  dossier,  re- 
garde avec  complaisance.  Sur  une  mé- 
daille deLaodicée  en  Phrygie  (Eckhel, 
Num.  anecd.^  XIV,  12),  c'est  Ju- 
piter lui-même  qui,  après  avoir  donné 
naissance  à  Bacchus,  le  porte  entre 
sesbras.Prèsdelui  est  une  chèvre  en 
laquelle  il  le  métamorphosa  d'abord, 
suivant  Apollodore,   afin  de  le  sous- 
traire à  la  fureur  jalouse  de  Junon.  Un 
bas-relief  de   la  Villa  Albani  (  Zoc- 
ga,  Bassin.  Antichi^  I>  3)  nous 
montre  Mercure  portant  le  petit  Bac- 
j     chus  dans  un  pan  de  sa  chlamyde,  et 
I     se  préparant  a  le  remettre  ainsi  aux 
j     Nymphes  qui  doivent  l'élever.  Dans 
une  patère  peinte  (Tischbein,  V^as. 
I     grecs ^\\\j  8)  Mercure    a  jeté  son 
j     caducée  a  terre,  et  caresse  le  petit 
I     Bacchus  qu'il  vient  de  remettre  à  une 
i     nymphe  qu'on  présume  être  Leuco- 
I    tj&çe.  Ou  voit  un  jeune  Ba^cchus  s^r 
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les  getioux  de  Mercure  qui  est  venu 
le  visiter,  et  qui,  encore  en  habit  de 
voyageur ,  lient  a Ja  main  le  caducée 
(Millin,  f^as.  peints,  II,  xviii). 
L'enfant  divin  élève  les  bras  vers  une 
des  Nymphes  (ou  Ménades?)  à  qui 
son  éducation  vient  d'être  confiée  j 
celle-ci  porte  un  long  thyrse.  Der- 
rière lui  une  autre  tient  une  tige  de 
myrte.  Un  bas-relief  de  la  Villa  Al- 
bani (  Winckelmann,  Monument, 
ined. ,  n"  5  3  )  représente  des  Nymphes 
qui  vont  laver  le  petit  Bacchus  j  et 
plus  loin  un  Faune  qui  le  fait  dan- 
ser en  le  portant  en  équilibre  ,  tandis 
que  Silène  le  regarde.  Un  autre 
bas-relief  (  Winckelmann  ,  ouvrage 
cité,  n°  53),  représente  Bacchus 
enfant,  bercé  dans  le  van  mystique, 
d'oiî  pend  une  guirlande  de  pampres 
et  de  raisins,  par  une  Nymphe  et  un 
Faune,  qui  tiennent  un  thyrse  et  un 
flambeau.  Millin  [Peint,  de  Vases , 
11,4-9)  ^  donné  un  vase  dont  la  surface 
extérieure  et  le  revers  sont  extrê- 
mement remarquables.  La  première 
montre  Bacchus  adolescent  sur  les  ge- 
noux d'une  des  Nymphes  qui  l'ont  éle- 
vé, et  qu'il  embrasse;  la  partie  infé- 
rieure de  son  corps  est  couverte  d'une 
chlamyde  parsemée  d'étoilesj  la  Nym- 
phe est  vêtue  d'une  tunique  courte  à 
manches  ouvertes  qui  s'attachent 
avec  des  boutons,  et  d'un  ample 
péplum.  Une  bandelette  entrela- 
cée de  feuilles  de  lierre  en  forme 
de  diadème  radié  décore  sa  tête. 
Les  deux  autres  Nymphes  nourrices 
portent  a  peu  près  le  même  costume  ; 
mais  la  deuxième,  coiffée  d'une  ban- 
delette croisée ,  oftVe  au  jeune  dieu 
une  bande  de  lierre  ;  la  troisième  , 
couchée  sur  un  terrain  un  peu  plus 
bas  présente  un  oiseau  a  la  panthère 
de  Bacchus.  Sur  le  revers  de  ce  vase, 
Bacchus,  à  tête  radiée ,  conduit  un 
char  que  traînent  quatre  chevaux.  S^ 
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main  droite  tient  un  fouet.  Au  bas  se 
voit  la  mer,  indiquée  par  des  plantes 
marines  ,  au  milieu  desquelles  semble 
s'agiter  le  mollusque  le  plus  célèbre 
chez  les  anciens,  la  sèche  (  Bacchus 
est  ici  le  symbole  du  soleil  d'hiver  qui 
se  trouve  aveci  es  Pléiades,  et  du  soleil 
d'été  qui  vivifie  le  ciel  et  la  terre).  Un 
beau  camée  du  musée  des  antiques  re- 
présente Bacchus  et  Gérés  ensemble 
sur  le  même  char  orné  de  bordures 
d'oves  et  de  langues  de  serpents ,  et 
au  milieu  ayant  une  tête  avec  des  ara- 
besques de  fleurs  et  de  lierre.  Un 
génie  aile'  est  a  gauche  de  Bacchus  • 
deux  centaures  et  deux  centauresses 
trament  le  char.  Fof.  cette  gravure, 
dans  Buonarolti  [Med.  ant.,  4^27), 
et  comp.  la  Cérès  législatrice  ou 
Thesmophoros  (Tischbein,  phases 
grecs,  IV,  36),  montrant  a  Bacchus 
le  rouleau  sur  lequel  sont  inscrits  les 
dogmes  des  mystères  et  les  lois  qui 
règlent  les  propriétés.  Les  amours  de 
Bacchus  et  a' Ariadne  n'ont  pas  donné 
naissance  a  moins  de  monuments  de 
haute  importance.  Leur  première 
rencontre  dans  ISaxos  est  représentée 
dans  le  Musée  Pio-CL ,  V,  6  5  leurs 
noces,  dansBattiger(y^rc/^ceo/.  mus. y 
pi.  I);  leur  pompe  nuptiale,  sur  un  sar- 
cophage aussi  du  musée  PiO-C/.,  IV, 
XXIV  5  un  lectisterne ,  où  aux  deux 
époux  divins  est  uni  le  puissant  Her- 
cule, (Milliu,  Peint,  de  Kas.,\, 
36).  On  peut  joindre  a  ces  produits 
de  l'art  l'orgie  du  camée  de  la  biblio- 
thèque impériale,  reproduit  par  Buo- 
narotti  [Medagl.  antich. ,  p.  4 3  0), 
et  le  couvercle  du  sarcophage  du  Mw*. 
Pio-Cl. ,  V,  c.  Dans  l'un  et  l'autre 
se  voient  Bacchus  et  Ariadne  ensem- 
ble ;  dans  le  premier,  la  belle  Cre- 
toise est  sur  les  genoux  de  son  époux  5 
uù  Amour  voltigeant  autour  d'eux 
semble  applaudir  aux  témoignages  de 
teadresse  qu'ils  se  doaneut.  tjn  triom- 
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phe  de  Bacchus,  représenté  avec  les 
traits  principaux  de  celui  des  empe- 
reurs romains ,  forme  le  sujet  d'un 
bas-relief  reproduit  par  Zoega  (  Bas- 
sirilievi  ant.^  Il,  77).  Le  dieu  y 
est  précédé  d'un  Satyre.  Des  Indiens, 
conduits  par  l'autre  Satyre  ,  étendent 
leurs  mains  vers  Bacchus,  et  environ- 
nent une  espèce  de  brancard  (  fercu- 
lura  )  sur  lequel  s'élève  un  grand  cra- 
tère entouré  de  quatre  statues  qui  fi- 
gurent les  nations  vaincues  :  un  cha- 
meau termine  la  marche.  Un  autre 
char  triomphal  de  Bacchus,  sculpté 
sur  un  sarcophage  (Zo'ega, ouv.  cité, 
I ,  vil  )  ,  semble  sortir  des  portes 
d'une  ville.  Celui-là  est  traîné  par 
des  éléphants  qui  sont  couverts  d'un 
filet  pour  chasser  les  insectes  et 
conduit  par  des  génies  bacchiques 
ailés.  Ampèle  soutient  le  dieu  dans 
son  char.  En  avant  s'aperçoivent  un 
lion  qui  annonce  que  la  figure  d'Her- 
cule avait  été  sur  le  sarcophage  ,  et 
deux  chameaux  portant  un  Indien 
et  une  Indienne  ,  symbole  des  peu- 
ples qui  se  sont  soumis  a  Bacchus. 
Le  vieux  Silène  est  assis  sur  une 
panthère  et  tient  a  la  main  un  bou- 
clier. Derrière  le  char  sont  deux 
Indiens  a  cheval  :  un  vieux  Satyre  les 
suit  sur  un  âne.  On  connaît  la  ma- 
gnifique patère  d'or  trouvée  h  Rennes 
en  1774?  et  qui  représente  le  combat 
de  Bacchus  et  d'Hercule  a  qui  boira 
le  plus.  C'est  Hercule  qui  est  vaincu: 
des  Faunes  portent  son  énorme  mas- 
sue qu'il  ne  peut  plus  soutenir  j  des 
Faunes  le  soutiennent  lui-même. 
Tranquillement  assis  sur  son  char  que 
traînent  d'agiles  panthères ,  Bacchus 
contemple  avec  pitié  son  antagoniste 
vaincu.  Un  quatrième  triomphe  de 
ce  dieu  [Mus.  Pio-CL  ,  V,  vu  )  le 
représente  assis  sur  un  char  auquel 
sont  attachés  deux  centaures,  un  lion 
et  une  panthère  3  un  cantliare  est  daiis 
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«ne  de  ses  mains  ,  un  thyrse  dans 
l'autre  5  la  clilamyde  forme  un  nimbe 
autour  de  sa  tète  5  Méthé  avec  la  né- 
bride  est  derrière  lui;  Acrate  s'avance 
h  cheval  sur  un  des  centaures  ;  la  cen- 
tauresse  porte  sur  son  dos  un  cratère. 
A  cette  série  de  monuments  il  faut 
joindre  la  procession  triomphale  du 
grand  cratère  dionysiaque  entouré  de 
lierre  et  ramené  de  l'Inde  dans  un 
charriot  que  trament  deux  panthères 
et  enfin  plusieurs  scènesdeBacchanales 
ou  de  pompes  bacchiques  dans  les- 
quelles Bacchus  ne  figure  point.  Les 
plus  remarquables  sont  celles  du  Mu- 
sée Pio-Clémentin  (IV,  23  etIV,47), 
la  Oordace  du  même  recueil  (IV,  29 
et  29*),  et  le  vase  de  Médicis  {Villa 
Pinciana^  Stanzall,  10).  Une  autre 
Cordace  dansée  par  un  Faune  et  une 
Bacchante  sur  des  outres  enfilées  se 
voit  dans  BuottaTotli{/lI(idagl.ant., 
2  52).Tischbein(III,  i4),  a  une  danse 
deBacchantes,  de  Satyres  et  de  Ména- 
des.  Dans  le  Musée  Pio-Clémentin  , 
t.  9  ,  deux  initiées  ou  prêtresses  de 
Bacchus  sont  auprès  d'un  taureau  dans 
une  altitude  très-animée  :  derrière 
elles  un  candélabre  allumé  sert  d'autel. 
Ce  taureau  serait-il  Bacchus  (Voyez 
le  commencement  de  l'explication 
iconographique)  ?  Bracci  [Menior.  , 
IV,  9 1  ) ,  a  donné  une  image  du  tau- 
reau dionysiaque,  qui  a  le  corps  en- 
touré d'une  branche  de  lierre  et  mar- 
che sur  un  thyrse  orné  d'une  bande- 
lette. Cette  magnifique  entaille  se  voit 
aujourd'hui  au  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne. Dans  Millin,  {Vas.  peints  , 
II,  1 2),  est  une  initiée  sur  un  taureau 
dans  un  lieu  couvert,  avec  un  jeune 
initié  aux  mystères  de  Bacchus;  puis  un 
autre  jeune  homme  (Mars- Axiocerse?), 
et  un  dieu  qu'on  croit  Axiéros.  Un  sar- 
cophage du  Musée  Pio-Clémentin  re- 
présente des  génies  bacchiques  au 
jjombre  de  six  dans  des  positions  et 
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avec  des  attributs  variés.  Un  célèbre 
tableau  du  peintre  Aristide,  porté  par 
le  roi  Attale  II  au  prix  de  cent  raille  de- 
niers dans  la  vente  qui  eut  lieu  après 
le  sac  de  Corinthe,  représentait  Bac- 
chus. Le  consul  Mummius,  ce  fin  con- 
naisseur qui  prétendait  que,  s'il  arri- 
vait malheur  aux  chefs-d'œuvre  de 
Lysippe  et  d'Apelle ,  les  soldats  k  la 
garde  desquels  il  les  confiait  les  rem- 
placeraient k  leurs  frais  ,  retira  alors 
ce  tableau  de  la  vente,  malgré  les  vi- 
V€s  réclamations  du  roi,  et  le  plaça  k 
Rome  dans  le  temple  de  Cérès.  Quel- 
quefois les  statues  de  Bacchus  étaient 
peintes  de  cinabre.  A  tout  ce  que  les 
détails  précédents  contiennent  de  faits 
relatifs  au  costume  et  aux  formes  ex- 
térieures de  Bacchus ,  ajoutons  que  si 
le  diadème  et  surtout  les  cornes  de 
bœuf,  sont  au  nombre  de  ses  insignes 
les  plus  caractéristiques,  on  les  a  rem- 
placés aussi  par  deux  rayons  qui  s'élè- 
vent obliquement  au-dessus  des  tempes. 
On  sait  que  là-dessus  des  modernes 
ont  bâti  un  système  d'identification  de 
Bacchus  et  de  Moïse.  Au  lierre*  et 
au  pampre  comme  guirlande  est  subs- 
titué assez  souvent,  non-seulement  le 
laurier  déjà  indiqué,  mais  encore  le 
figuier.  Le  cothurne  de  peau  de  faon 
ou  de  panthère  n'est  pas  rare  :  nous 
ne  l'avions  vu  jusqu'ici  qu'a  des  ado- 
rateurs. La  jeunesse  sous  laquelle  les 
Grecs  et  les  Romains  de  l'époque 
élégante  se  sont  plu  k  le  peindre  est 
quelquefois  remplacée  par  la  maturité 
de  l'âge,  mais  jamais  parla  vieillesse. 
Onlui immolait  lapie, le  bouc,leporc, 
le  serpent;  le  bouc  et  le  porc,  parce 
que  ce  sont  les  ahrimàns  de  la  vigni- 
culture  ;  la  pie ,  parce'  qu'elle  rend 
indiscret;  le  serpent,  on  ne  saurait 
trop  dire  pourquoi.  Probablement  ce 
sacrifice  tient  a  l'alliance  intime  éta- 
blie de  longue  main  entre  ce  reptile 
et  Bacchus.  Dieu-soleil  j  et  par  suite 


$00 


BAC 


principe  cosmogonique  de  la  plus 
haute  importance  chez  les  Orphiques 
qui  rélevaient  au  moins  au  rang  de  feu 
vital,  calorique  animalisateur,  fluide 
électrique,  àme  matérielle  ,  mais  im- 
pondérable du  monde,  Bacchus  fut  lié  a 
l'œuf  primordial ,  œuf  ailé  et  que  por- 
tent deux  reptiles.  Oiseaux  et  reptiles 
en  effet  symbolisent  deux  grandes  ra- 
ces animales, l'aérienne  etla terrestre, 
l'hématherrae  et  Thémacryme,  et  par 
suite  le  ciel  et  la  terre  ,  le  feu  et 
Tonde ,  principes  également  essen- 
tiels a  la  création  5  et  cependant  oi- 
seaux et  reptiles  se  rapprochent  par 
un  point,  c'est  que  leur  génération 
est  ovipare ,  tandis  que  les  mammi- 
fères ,  classe  soigneusement  écartée 
parles  partisans  de  l'œuf  orphique, 
ne  donnent  le  jour  qu'a  des  animaux 
déjà  formés.  Comp.  Achtoret  et 
ÂDDiRDAGA.  Eu  général  tous  les  oi- 
seaux étaient  consacrés  a  Bacchus  , 
si  ce  n'est  la  chouette ,  ou  pour 
mieux  dire  tous  les  strixidés  dont  les 
œufs  avaient  la  vertu  d'inspirer  a  ceux 
qui  en  mangeaient  dans  l'enfance  de 
l'aversion  pour  le  vin. 

BACHTAN,  météorite  sacré  que 
les  Arabes  regardaient  comme  Yénus,- 
avait,  par  les  soins  de  leurs  sculp- 
teurs ,  reçu  dans  sa  partie  supérieure 
la  forme  d'une  tête.  La  conception 
d'Israaïl  par  Agar,  eut  lieu  sur  cette 
pierre,  suivant  les  indigènes 5  et  A- 
braham,  lorsqu'il  se  préparait  à  im- 
moler Isaac,  y  attacha  son  chameau. 

BACIS,  B<6«<5-,  célèbre  devin, 
né  en  Béotie  (  a  Thèbes,  comme  son 
homonyme  Bacchus?  ),  s'acquit  un 
tel  renom  que  toutes  les  femmes  qui 
se  mêlaient  de  prédire  l'avenir  se 
décorèrent  de  son  nom  et  furent 
appel  ées  B acides  (  Cicéron ,  Divi- 
nat.^  I.  1,  c.  34-  ).  Il  est  possible' 
que  B<««t5-,  prononcez  Vakis  ^  ne 
{)oit  que  le  mot  Vatch  ou  Voçc^ 
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Comp.  BABACTiis. — Un  célèbre  dieu- 
bœuf  d'Egypte  portait  le  nom  de  Ba- 
Cïs  (ou  Pacis).  C'est  a  Hermonthis 
qu'il  était  adoré  (  Voy.  Omphis  ). 

BACUBDE,  Bacurdus,  dieu 
celte,  était  adoré  a  Colonia-Agrip- 
pina  (Cologne).  Voy.  Gruter,  Ins^ 
cript. 

BADHRA,  la  même  que  Fodhla. 
Koy.  ce  nom  et  l'art.  Batîba. 

BADHURN,  DioMAiN  et  Fion- 
TANN,  autrement  les  trois  frères 
Iriens,  durent  le  jour  a  Eirgeamn, 
personnage  inconnu,  et  à  leur  tour 
donnèrent  naissance  a  trois  autres 
jeunes  princes  qui  sont  évidemment 
des  personnifications  mythologiques, 
mais  toutes  très-importantes,  Aodh- 
Ruadh,Dialhorba  ou  Diarba,  Kiom- 
baoth  ou  Kirabaoth. 

BADUHElSiNA,  déesse  germaine. 
Serait-ce  la  même  qu'Arduenna,  es- 

})èce  de  Diane,  habitante  des  som- 
)res  forêts?  La  Badumna  Scandinave 
aiderait  encore  a  le  faire  croire. 

BADUMNA  était  la  déesse  des 
forêts  dans  la  mythologie  Scandinave. 

BiEUS.  Voy.  BÉE. 

BAG,  idole  qu'adorait  la  femme 
du  roi  perse  Cosroès ,  donna  soa 
nom   h  Bagdad. 

BAGEE,  Bagoeus,  surnom  dé 
Jupiter  en  Phrygie. 

BAGHIS ,  surnom  de  Siva ,  sous 
son  côté  riant  et  lumineux.  Il  est  re- 
connu aujourd'hui  que  le  nom  de 
Bacchus  en  dérive  {Voy.  Bacchus). 

BAGILINDEN,  vieux  radjah  de 
la  race  des  fils  de  la  Lune,  fils  de 
Prativa  et  frère  de  Sandanen,  le 
bisaïeul  de  Rourou  et  de  Pandou 
(  inyth.  hindoue), 

BAGIRADEN,  fils  de  Télibîen 
et  père  de  Viçouraden,  est  célèbre 
dans  la  mythologie  hindoue  par  ses 
pénitences  qui  firent  descendre  du 
haut  des  cieux  sur  la  terre  la  belle 
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Ganga.  Télibien,  son  père,  et  An- 
gicamanda,  son  aïeul,  avaient  en 
vain  tenté  la  même  entreprise.  Bagi- 
raden  se  livra  dès  l'âge  de  seize  ans 
aux  austérités  de  la  vie  pénitente  ,  et 
conjura  Ganga  de  descendre  sur  la 
terre.  La  déesse  répondit  qu'elle  ne 
le  pouvait  sans  la  permission  de 
Braiimâ.  Bagiraden  alors  commença 
une  seconde  pénitence;  mais  à  l'ins- 
tant oii  il  se  croyait  sur  le  point  d'ob- 
tenir sa  demande  ,  Brahmà  lui  notifia 
la  nécessité  du  consentement  de  Vich- 
nou.  Nouvelle  pénitence,  nouvel 
ajournement.  Vichnou  renvoie  le 
radjah  k  Siva.  Enfin  Siva,  sollicité  k 
son  tour  par  l'infatigable  pénitent, 
lui  accorde  ce  qu'il  réclame  avec 
tant  de  ferveur.  La  belle  Parvali- 
Ganga  descend  5  mais  en  route  le 
pénitent  lannou  ou  Jabnou  l'arrête. 
Il  faut  que  Bagiraden  fasse  aussi  une 
pénitence  en  l'honneur  de  ce  dernier 
pour  que  les  obstacles  disparaissent. 
Jahnou  fait  passer  les  eaux  de  Ganga 

f)ar  son  oreille ,  ou  comme  d'autres 
e  veulent  par  une  entaille  qu'il  prati- 
que k  sa  jambe.  Ces  eaux  fécondes, 
en  passant  sur  la  cendre  des  seize 
mille  fils  de  Sagara,  oncle  d'Angi- 
çamanda,  leur  rendent  la  vie  5  ils 
vont  en  jouir  dans  le  paradis  de  Vich- 
nou j  et  Ganga  prend  en  mémoire  de 
tous  ces  événements  les  noms  de 
Sannounadi ,  Bhagirathi ,  Vichnou- 
badi,  Djahnavi. 

BAGOÉ,  BEGOÉ,  BYGOIS, 
nymphe  prophétesse ,  qui  la  première 
enseigna  aux  Toscans  l'art  de  con- 
naître l'avenir  par  les  ^foudres  et  les 
éclairs  (Servius,  sur  En. ,  YII,  72). 
Beaucoup  de  savants  la  regardent 
comme  la  sibylle  de  Cumes,  c'est-k- 
dire  comme  Erythrée  ou  Hérophile. 

BAGOUDEN,  vieux  radjah  de  la 
race  des  fils  du  soleil,  était  fils  de 
Baraden. 
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BAHMAN,  quelquefois  BAHA- 
MAN  et  BAMEN,  deuxième  Ara- 
chasfand,  figure  dans  la  liste  des 
êtres  divins,  immédiatement  au- 
dessous  d'Ormuzd.  C'est  le  régulateur 
suprême  de  son  royaume  de  lumière, 
le  roi  du  monde,  le  chef,  sous  la 
protection  duquel  reposent  les  autres 
Amchasfands.  Il  est  la  plus  haute  et 
la  plus  sainte  expression  d'Ormuzd 
dans  ses  deux  formes  primordiales 
(  bonté,  lumière).  Il  donne  l'abon- 
dance aux  purs ,  et  purifie  quiconque 
aime,  connaît  et  adore  Orrauzd.  II 
fait  fleurir  la  paix  et  veille  avec  de 
tendres  soins  sur  son  peuple.  C'est 
aussi  k  lui  que  sont  consacrés  les 
troupeaux  de  toute  espèce,  et  c'est 
lui  qui  fait  croître  dans  les  champs 
leur  verdoyante  nourriture.  Il  pro- 
tège surtout  l'âme  du  taureau  pri- 
mordial Aboudad,  dépositaire  de 
tous  les  germes  de  la  vie.  Quand  les 
âmes  des  justes,  sous  la  conduite  des 
célestes  Izeds,  ont  franchi  le  pont 
Tchinevad,  Bahman  se  lève  de  son 
trône  d'or  et  leur  dit  :  «  Ames  pu- 
ce res, comment  êtes-vous  arrivées  ici.^ 
ce  Comment  du  monde  des  tribula- 
cc  lions  êtes-vous  venues  dans  ces  de- 
ce  meures  où  le  père  du  mal  n'a  point 
et  de  pouvoir?  Soyez  bien- venue  s  en 
ce  ces  lieux  ,  soyez  heureuses  ,  âmes 
ce  pures  î  heureuses  ,  près  d'Ormuzd 
ce  et  des  Amchasfands,  dans  le  séjour 
ce  de  la  félicité  au  milieu  duquel  Or- 
ce  muzd  trône  avec  les  Amchasfands 
ce  et  avec  tous  les  saints  m  (  P^oy, 
dans  le  Zend-Avesta^  Izechnés  4- 
k  19,  27,  28,  29,  3o  5  lecht-Sadé, 
n"  8oj  Vendidad,  Fargard  22.  Ou 
peut  comparer  accessoirement  Hyde, 
Hist.  vet.  relif^.  Persar.,  p.  189 
de  la  seconde  édition  ). 

BAIINIVIADOU,  idole  hindoue,  a 
une  pagode  sur  les  bords  du  Gange, 
Dès  que  l'on  ouvre  l'enceinte  sacrée 
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au  peuple ,  les  brahmes  se  mettent 
à  prodiguer  les  hommages  a  Tidolej 
les  uns  se  jettent  la  face  contre  terre 
en  sa  présence  5  les  autres  éloignent 
les  mouches  de  cette  effigie  sacrée. 

BAIUS,  Bcciûsy  d'où  la  traduction 
latine  vraie  ^cp//5.  P^o^.  Bee. 

BAIVA,  un  des  dieux  les  plus 
élevés  de  la  mythologie  lapplandaise, 
se  dessine  tour-a-tour  comme  feu- 
chaleur -lumière  et  comme  soleil. 
C'est  une  espèce  de  Fta-Fré  septen- 
trional, dont  Tune  ou  l'autre  face 
prédomine  le  plus  souvent.  Quelques 
inythographes  voient  en  lui  une  face 
du  grand  dieu  Scandinave  Thor. 
L'autre,  disent-ils,  c'est  Tiennes  ou 
Aijeke ,  qu'ils  invoquent  pour  mettre 
leur  vie  k  l'abri  du  danger,  et  pour 
se  prémunir  contre  les  attaques  des 
démons. 

BAKAS ,  roi  géant  des  Rakchaças , 
fut  tué  par  le  Pandava  Bhima  [Voy. 
Bhima). 

BALARITG,  dieu  des  Kamlcha- 
dales,  est  fils  de  Rhoutkhou,  et  a 
pour  femme  Zavina.  C'est  lui  qui 
préside  aux  vents.  Lorsqu'un  vent 
violent  parcourt  les  campagnes ,  c'est 
lui,  disent  les  Kamtchadales ,  qui 
secoue  ses  longs  cheveux  frisés  sur  le 
pays.  Comp.  Zavina. 

BALAINE ,  BaXsêvj? ,  une  des  huit 
filles  d'Oxyle  et  d'Hamadryade. 

BALAPATRA  ou  BALABHA- 
DRA,  autrement  BALA-RAMA,  et 
faussement  Balobam  ,  n'est  autre 
chose  que  Rama  (Sri-Rama)  dans  sa 
plus  grande  élévation.  On  le  nomme 
quelquefois  troisième  Rama,  quoique 
au  fond  ce  ne  soit  que  le  second 
Rama.  C'est  en  quelque  sorte  une 
transition  de  Sri-Rama  a  Krichna. 

BALDER,  le  plus  beau  des  Ases, 
dieux  Scandinaves  ,  et  le  meilleur 
des  habitants  du  Valhalla  ,  avait 
pour  père  Odin ,  pour  mère  Frigga. 
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L'Edda  se  pkît  a  peindre  son  visage 
élincelant,  d'où  partent  mille  rayons 
gracieux ,  sa  sagesse  ,  son  éloquence , 
son  âme  sensible  et  miséricordieuse. 
Nul  être  au  monde  n'avait  assez  de 
puissance  pour  changer  un  décret  de 
sa  bouche.  Sa  demeure  particulière  , 
dans  Gimle  ou  le  ciel,  se  nommait 
Breidablik.  Rien  d'impur  ne  pouvait 
approcher  de  ce  séjour  de  lumière. 
Tout  dieu  quMl  était,  Balder  périt  h 
la  fleur  de  l'âge.  Des  rêves  sinistres 
lui  firent  long-temps  h  l'avance  pres- 
sentir ce  malheur.  Listruits  par  lui 
de  la  catastrophe  que  lui  réservait  le 
destin  ,  les  Ases,  pour  le  préserver, 
formèrent  un  cercle  autour  de  lui,  et 
Frigga,  sa  mère,  fît  prêter  serment 
K  tous  les  objets  de  la  nature  de  ne 

F  oint  blesser  le  beau  Balder.  Le  feu, 
eau,  le  fer,  tous  les  métaux,  les 
fnerres,  la  terre,  les  arbres,  les  ma- 
adies,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  , 
les  vers,  le  poison  jurèrent  de  res- 
pecter les  jours  de  l'Ase  radieux.  Les 
dieux  ses  amis  vérifièrent  la  sincé- 
rité du  serment,  en  essayant  succes- 
sivement sur  Balder  ces  divers 
moyens  de  mort.  L'un  faisait  pleu- 
voir les  pierres  sur  sa  tête  ;  l'autre 
le  frappait  de  son  épée  ,•  mais  Bal- 
der, invulnérable,  ne  cédait  k  aucune 
de  ces  attaques.  Tout-k-coup  Loke , 
le  méchant ,  ayant  appris  de  Frigga 
que  dans  sa  revue  de  la  création  elle 
avait  négligé  l'arbuste  Mistilteir, 
planté  depuilpeu  k  la  porte  du  Val- 
halla, courut  auprès  de  l'aveugle 
Hoder,  qui  se  tenait  hors  du  cercle 
des  Ases ,  et  l'engagea  k  prendre  part 
aux  exercices  des  dieux,  qui  tous  dé- 
cochaient leurs  traits  contre  Balder. 
Le  dieu  aveugle  s'y  refusa  d'abord, 
alléguant  sa  cécité.  Mais  Loke  bientôt 
vainquit  sa  résistance,  arma  son  bras 
du  Mistilteir,  qui  n'avait  pas  prête 
serment,  et  dirigea  la  main  qui  ajus- 
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tait  la  flèche  sur  l'arc.  Le  trait  fatal 
alla  s'enfoncer,  en  sifflant,  dans  le 
bras  de  Balder,  qui  tomba  mort  au 
même  instant.  Ce  fut,  ditl'Edda,  le 
plus  grand  malheur  qui  ait  jamais  eu 
lieu  parmi  les  dieux  et  les  hommes. 
Tous  les  Ases  versèrent  des  larmes 
et  perdirent  l'usage  de  la  parole  5  et 
toutefois  ils  n'osèrent  le  venger  :  le 
lieu  où  il  était  tombé  était  sacré, 
Odin  surtout  était  en  proie  k  la  plus 
vive  douleur.  Nanna,  l'épouse  de 
Balder,  mourut  de  chagrin  en  appre- 
nant la  triste  nouvelle.  Son  corps  fut 
brûlé  solennellement ,  en  pleine  mer, 
sur  un  immense  bûcher  ,  élevé  au  rai- 
lieu  du  grand  navire  Ringhorn,  qui 
avait  appartenu  au  dieu ,  et  que  la 
célèbre  sorcière  Hirrokinn  détacha  du 
rivage  auquel  il  semblait  enchaîné. 
3\anna  fut  brûlée  avec  l'époux  qu'elle 
adorait.Odin  et  ses  corbeaux,  Frigga, 
les  belles  Valkiries,  Frey  sur  son 
charript  que  traînait  le  sanglier  Goul- 
linboust,  Heimdall,  sur  son  cheval 
Goultogger,  Fréia  sur  son  char  at- 
telé de  chats ,  et  une  foule  de  géants 
de  toute  espèce  assistèrent  a  ces  fii- 
nérailles  déplorables.  Odin  jeta  dans 
les  flammes  du  bûcher  son  anneau 
d'or,  Drupner,  qui  depuis  ce  temps 
eut  la  propriété  merveilleuse  de  pro- 
duire chaque  neuvième  nuit  huit  an- 
neaux semblables  à  lui-même.  Ce 
triste  devoir  accompli,  Frigga  de- 
manda qui  des  Ases,  pour  avoir  ses 
faveurs,  irait  redemander  k  la  noire 
Héla  le  beau  Balder.  Hermode  partit 
soudain ,  monté  sur  le  rapide  cheval 
Sleipner.  Héla  répondît  qu'elle  ren- 
drait Balder,  si  tous  les  êtres  de  la 
création  versaient  une  larme  sur  lui. 
Hermode  revint  et  fit  connaître  la 
réponse  de  Héla.  Aussitôt  les  dieux  , 
les  hommes,  les  animaux,  les  pier- 
res, les  plantes,  tout  pleura j  tout, 
sauf  uije  sorcière  npm.mée  Thock  et 
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que  l'on  regarda  comme  une  forme 
de  Loke.  Balder  resta  aux  enfers. — 
Rien  de  plus  gracieux  et  de  plus  élé- 
gant que  ce  mythe  tout  élégiaque. 
Cette  mort  du  dieu  jeune,  bon, 
sage ,  radieux,  aimant,  aimé  de  tous, 
ce  tir  de  l'arc ,  cette  intervention  d'un 
génie  du  mal ,  ces  obsèques  ,  ce  bû- 
cher, ce  navire ,  tout  fait  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  Balder  un  des  drames 
mythologiques  les  plus  variés  et  les 
plus  charmants  que  l'on  connaisse. 

BALEE  ,  BxXi'jç  ,  compagnon 
d'Hercule,  donna  son  nom  aux  Ba- 
léares. 

BALEIGOUR,  c'est-k-dire  le 
possesseur  de  la  jlamme[  Odin 
(  mythologie  Scandinave). 

BALI,  dieu  hindou,  plus  connu 
sous  le  nom  de  lama. 

BALIOS,  Bu?nosy  cheval  divin 
donné  par  Neptune  k  Pelée  le  jour  de 
son  mariage  avec  Thétis ,  appartint 
ensuite  a  Achille  (  Racine  :  fl8A«>5  , 
soleil,  en  éolien  Balios.) 

BALTE,  Bâxrij,  nymphe,  mère 
du  célèbre  thaumaturge  crétois  Epi- 
ménide. 

BAINBA,  FoHDLA,  EiRE,  petites- 
filles  de  Déal-Bhaoit,  qui  est  le  même 
que  Bath,  semblent  en  conséquence 
devoir  être  prises  pour  les  nièces  de 
Danan ,  la  haute  déesse  des  Tuatha- 
Dadan  irlandais.  Mais  voyez  sur  ce 
point  l'art.  Bath  (fin,  tableaux).  A 
elles  trois,  Banba,  Fodhla,  Eire, 
forment  une  trinité  adéquate  k  Da- 
nan, qui  elle-même  est  Ire,  Eire, 
Kéasaire.  On  les  regarde  comme  les 
trois  grandes  déesses  tuathadaniques. 
C'est  tout  simple,  puisqu'elles  sont  les 
trois  personnes  de  la  haute  déesse 
par  excellence ,  Danan.  Leurs  époux, 
selon  les  généalogies,  furent  Eathoir 
(ou  Mac-Kéacht) ,  Téathoir  (ou  Mac- 
Kuill),  Céathoir  (ou  Mac-Gréanej , 
identiqueë  k  Uar,  Jurkaet  Jurkatha, 
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identiques  par  conséquent  h  Biias,  Ju- 
cher, Jucborba,  leurs  cousins,  et  fils  de 
Danan.  Ces  trois  couples  divins  furent 
détrônés  par  les  Miléadlis  ou  guerriers, 
c' est-a-dire  tout  simplement  que  la 
race  primitive  adoratrice  de  Déal- 
Baoit  et  de  Danan, race  sacerdotale  et 
plus  pacifique  que  guerrière ,  fit  place 
à  une  autre  population ,  celle  des 
guerriers,  dont  la  domination  donna 
naissance  eu  Irlande  à  l'époque  hé- 
roïque. On  adorait  aussi  les  trois 
nièces  de  Danan  ,  sous  les  noms  de 
Badhba,  Mâcha  et  Moriogan.  Mo- 
riogan  était  Banba. 

BANIRE,  dieu  celte  dont  on  a  lu 
le  nom  dans  une  inscription  déterrée 
à  Malée,  près  de  Lausanne. 

BAR,  deuxième  incarnation  de 
Hakem. 

BARADEN  est ,  dans  la  mytholo- 
gie hindoue,  un  nom  commun  a  qua- 
tre radjahs  fameux,  savoir  :  i''  Un  fils 
de  Riklaba  (qui  n'est  que  Vichnou 
liM-même)  et  d'une  fille  d'Indra.  Il 
se  rendit  célèbre  par  ses  pénitences 
et  son  austérité.  2°  Un  fils  de  Douch- 
ianda  ou  Douchmanta  et  de  Sakoun- 
tala.  3°  Un  fils  de  Datharatha ,  roi 
d'Aoude  (alors  Aïodhia).  Il  est  évi- 
dent que  ce  dernier  est  frère  du  grand 
Sri-Rama.  4°  Un  fils  de  Sadiva,  père 
de  Bagouda. 

BARARA-KIED  ou  RADIEN- 
KIEDDE  (  mytho  logie  lapont) ,  fils 
du  dieu  suprême  Radien-Atcié,  a  été 
chargé  par  son  père  de  la  création  de 
toutes  les  choses  nécessaires  au  monde. 
Tous  deux  ensemble  régnent  sur  les 
autres  dieux  et  leur  donnent  des  lois. 
Barara-Ried  est  soumis  k  l'obligation 
d'honorer  son  père,  et  ne  peut  rien 
entreprendre  sans  mettre  en  œuvre 
une  force  qu'il  a  reçue,  mais  que  na- 
turellement il  ne  possède  pas.  Comme 
Ja  lune,  qui  n'a  point  de  lumière,  mais 
qui  réfléchit  celle  du  soleil ,  ïladien-^ 


Kîedde  réfléchit  la  puissance  de  Ra- 
dien-Atcié. Les  sorciers  le  représen- 
tent sous  la  figure  d'une  grande  mai- 
son ,  dont  les  deux  côtés  sont  soutenus 
par  des  rangées  de   colonnes  qu'ils 


mettent  la 
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ses  bras.  On  com- 


prend aisément  que  dans  l'idée  de  ces 
symbolistes  grossiers,  la  grande  mai- 
son, c'est  l'édifice  de  la  création ,  et 
que  les  colonnes  expriment,  tant  la 
stabilité  de  l'édifice  que  l'inébranlable 
force  du  constructeur. 

BARBU,  Barbatus^,  surnom  de 
Bacchus,  que  l'on  représente  quel- 
quefois avec  de  la  barbe  ,  quoique  le 
plus  souvent  il  soit  peint  sous  les 
traits  d'un  jeune  homme  aussi  délicat, 
aussi  beau  qu'Apollon  lui-même.  Se- 
lon Heyne,  Bacchus  barbu  est  un 
hibou  a  tête  d'homme  sur  un  corps 
de  taureau.  Winckelmann  [Hist.  de 
l'Art,  p.  286),  veut  que  Bacchus 
barbu  soit  un  Bacchus  hindou.  L'une 
et  l'autre  de  ces  idées  ont  quelque 
chose  de  juste,  pourvu  qu'on  ne  les 
pousse  pas  k  l'extrême.  Très-certai- 
nement c'est  dans  les  conceptions  les 
plus  antiques ,  c'est-a-dire  les  plus 
orientales  et  les  plus  intimement  liées 
aux  formes  animales ,  que  Bacchus  est 
barbu.  D'ailleurs  ce  dieu  vient  de 
l'Inde  {voy,  Bacchus),  et  a  pour 
type  originaire  Siva  couché  sur  son 
taureau  Nandi. 

BARBUE  ,  Barbata  ,  surnom 
commun  k  Vénus  et  k  la  Fortune. 
La  dernière  avait,  sous  ce  nom,  une 
chapelle  que  lui  avait  dédiée  le  vieux 
roi  Servius  Tullius.  Probablement 
Fortuna  barbata  revenait  k  peu 
près  k  Fortune  Virile,  et  rappelait  un 
événement  heureux  du  k  la  coopéra- 
tion des  Romains  d'un  âge  miir. 
Quant  k  la  Vénus  barbue,  il  nous 
semble  que  cette  épithète  n'est  pas 
sans  rapport  avec  la  conception  de 
l'Aphrodilos  cypriote  (  Vénus  paàle). 
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Dans  l'opinion  romaine ,  Vénu^  bar»- 
biie  cumulait  les  deux  sexes  ,  et 
avait ,  comme  attributs  caractéris- 
tiques de  l'un  et  de  l'autre  ,  la  barbe 
et  le  peigne ,  indice  d'une  longue  che- 
velure. Les  légendaires  rapportent  la 
première  dédicace  de  cette  image  k 
une  alopécie  épidémique  qui  menaçait 
de  faire  perdre  a  toutes  les  femmes 
romaines  leurs  cbeveux  :  elles  invo- 
quèrent alors  Vénus ,  et  ayant  obtenu 
de  la  déesse  la  cessation  de  ce  fle'au 
redoutable  pour  leur  beauté ,  elles  lui 
consacrèrent  l'effigie  dont  il  vient 
d'être  question. 

BARCA ,  fils  du  roi  de  Tyr  Bélus, 
avait  pour  frère  Pygraalion ,  et  pour 
sœurs  Didon  et  Anne.  Il  passa  en 
Afrique  avec  celle-ci,  et  devint,  dit- 
on,  le  chef  de  la  fameuse  famille 
Barca,  dont  Annibal  fut  le  membre 
le  plus  illustre. 

BARGA,  Bfié/iy;;,  concubine  d'Her- 
cule ,  devint  mère  de  Bargase. 

BARGASE ,  BoipyctToç  ,  fils  de  la 
précédente  et  d'Hercule,  fonda  en 
Carie,  dans  la  partie  raontueuse  de 
cette  province,  la  ville  de  Bargase. 
Il  fut  chassé  de  son  petit  e'tat  par  La- 
mus ,  fils  d'Omphale  et  d'Hercule. 

BARGYLE  ,  Bup-/vXeç  ,  compa- 
gnon de  Bellérophon ,  fut  blessé  par 
Pégase  si  grièvement,  qu'il  en  mou- 
rut. Le  héros,  pour  immortaliser  sa 
mémoire,  fonda  en  son  honneur  le 
bourg  de  Bargyle  en  Carie.  —  Com- 
parez Bargase  ,  qui  précède. 

BARHALAMAICAPAL,  c'est-k- 
dire  le  dieu  fabricateur,  le  créa- 
teur chez  les  indigènes  de  l'archipel 
des  Philippines,  qui,  au  reste,  étaient 
adonnés  k  un  fétichisme  universel ,  et 
qui  adoraient  les  animaux,  les  astres, 
les  caps,  les  rochers,  les  rivières, 
et  surtout  les  vieux  arbres.  Ces  an- 
tiques souvenirs  ne  sont  pas  encore 
Complètement  détruits,  et  le  nom  de 
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Barhalamaicapal  se  conserve  encore 
dans  les  chants  des  indigènes. 

BARLENE,  Barlenus  ,  dieu  du 
Xs[oricum. 

BAROVIT  était,  chez  les  anciens 
Teutons,  le  dieu  de  la  paix.  On  l'op- 
posait k  Rougiévit  (le  Mars  teuton), 
et  on  le  représentait  avec  cinq  faces 
et  de  longues  moustaches. 

BARTOLAM  ,  k  tort  Bartho- 
LANE  ,  Bartholanus  ,  est  connu 
dans  les  fastes  de  l'histoire  mythologi- 
que irlandaise ,  comme  le  conducteur 
de  la  deuxième,  ousil'on  veut  delà  troi- 
sième colonie  qui  vint  peupler  cette 
île  située  k  l'occident  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  toute  l'Europe,  Il  fit 
voile  pour  l'Irlande,  suivi  d'une  troupe 
assez  considérable  de  guerriers,  et 
débarqua  dans  la  partie  ouest  du 
Munster,  k  l'embouchure  de  la  rivière 
et  dans  le  portd'Inbher  Sceine,  on 
plus  tard  abordèrent  de  même  les 
Miléadhs.  Il  opprima  les  anciens  ha- 
bitants, et  nommément  les  Druides 
de  l'île  Mars  ou  Milésiens.  D'autre 
part  il  eut  le  mérite  de  détruire  l'em- 
pire des  Fomhoraïce ,  ou  peuple  de 
Ciocall ,  des  Afrigh  ou  Africains  qui 
avaient  conquis  l'île  sur  la  colonie  de 
Bath  ou  de  Kéasaire  j  du  reste  il 
imposa  des  taxes  k  ceux  qu'il  délivrait 
comme  k  ceux  qu'il  subjuguait,  traita 
ces  deux  masses  de  peuples  comme 
une  seule  et  même  nation  conquise  , 
et  introduisit  le  système  des  Gabhaïl, 
ou  impôts  sur  des  classes  que  l'on  re- 
gardait comme  inférieures.  Cepen- 
dant il  laissa  subsister  les  dieux  an- 
ciens, que  ,  plus  tard,  les  Miléadhs 
détruisirent,  et  remplacèrent  par  un 
culte  plus  doux  et  plus  intelligiblfe. 
Ainsi,  dans  toute  cette  biographie, 
deux  traits  dominent,  et  il  faut  les 
réunir  en  un  seul  qui  forme  tableau  :  i  •* 
translation  de  la  puissance  souveraine 
qui,  des  mains  des  prêtres,  passa  k 


4o6 


bas: 


celles  des  hommes  d'armes,  mais  2" 
permanence  de  l'ancien  culte.  L'op- 
pression exercée  par  Bartolara  sur  les 
Druides  n'est  peut-être  que  cette 
translation  du  pouvoir.  Un  mythe,  qui 
semble  de  très-ancienne  date ,  repré- 
sente Bartolam  égorgeant  le  cliien 
favori  de  son  épouse  adultère.  Le 
chien  étant  le  symbole  connu  du  prê- 
tre en  Irlande,  il  est  probable  que 
l'épouse  n'est  que  l'Irlande  même 
(Ire ,  la  grande  Eire,  Kéasaire).  L'é- 
poux, c'est  la  caste  guerrière,  repré- 
sentée par  Bartolara  ;  le  chien  donna 
son  nom. à  l'île  (Inis  Samer,  mot  à 
mot  île  de  Samer).  Dans  les  généalo- 
gies détaillées  il  appartient  a  la  fa- 
mille de  Bath ,  premier  colon  de  l'Ir- 
lande ,  premier  dieu -homme  ,  pre- 
mier monarque.  Bath  avait  un  fils, 
Fénius  Farsa  ;  et  a  son  tour,  Fénius 
Farsa,  père  de  deux  fils,  Nionnuall 
et  NuU ,  devient  par  la  même  père  de 
deux  races-  De  Nionnuall  le  violent, 
le  profane,  le  guerrier,  de  INion- 
nuall,  nommé  aussi  Eiteachla  (l'aîné) 
ou  Fathochda,  descendait  Bartolam, 
tandis  que  Null  assimilé  _,  identifié 
peut-être  a  Gaoïdhal ,  devint  l'ancêtre 
des  Milëadhs.  D'après  une  autre  tradi- 
tion ,  Bartolam  est  fils  de  Srou ,  qui 
lui-même  descend  de  Gaoïdhal.  Éga- 
lement divergentes  sous  d'autres  rap- 
ports, les  légendes  indigènes  donnent 
à  Bartolam  tantôt  trois,  tantôt  quatre 
fils.  Dans  le  premier  cas  ce  sont  Ru- 
ghraidhe,  Slainge  et  Laighhne;  dans 
l'autre  ce  sont  Er,  Orbha,  Féaron, 
Féargna.  A  examiner  les  faits  my- 
thiques de  plus  haut,  et  parallèle- 
ment avec  ce  nombre  infini  de  tradi- 
tions en  apparence  incohérentes  qui 
nous  ont  été  transmises  sur  le  mysté- 
rieux pays  d'Érin,  voila  k  quelles 
données  historiques  il  faut  s'arrêter. 
Les  premiers  commencements  de  ci- 
vilisation en  Irlande  durent  leur  ori- 
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gine  à  une  peuplade  sacerdotale  (c'est- 
k-dire  soumise  k  l'autorité  des  pon- 
tifes), ou,  ce  qui  revient  au  même,  k 
une  corporation  de  pontifes  magi- 
ciens. Cette  corporation,  qui  est,  à 
vrai  dire,  celle  des  Tualha-Dadan,  a 
été  scindée  en  deux  colonies:  1°  celle 
des  Tuatha-Dadan  eux-mêmes  j  2** 
celle  de  leurs  dieux  Bath  et  Kéasaire. 
D'autre  part  la  colonie  primordiale  et 
réelle  se  divisa  naturellement  en  agri-  M 
culteurs  sujets  et  prêtres  recteurs  du  ■ 
peuple  agricole.  Un  âge  vint  où  les  1 
guerriers  de  cette  primitive  religion  1 
s'emparèrent  de  J'autorité.  N'exami- 
nons pas  ici  quelle  circonstance  les 
favorisa  j  disons  en  un  mot  que  la 
race  pacifique  primitive  habitante  du 
pays  avait  été  soumise  par  des  cor- 
saires étrangers.  Des  compatriotes  i 
armés  aussi  les  délivrèrent,  mais  en-  ,1 
suite  trouvèrent  juste  d'exploiter  k 
leur  profit  le  pays  sauvé  par  eux. 
Le  pouvoir  alors  passa  des  prêtres 
aux  guerriers,  comme  aux  Indes  il 
passa  des  Brahmes  aux  Kchatrias.Cet 
âge  a  été  symbolisé  ou  résumé  par  le 
nom  de  Bartolam.  Bartolam,  ainsi 
que  Nionnuall  tige  de  sa  race,  est 
Thomme  de  sang  et  de  violence,  le 
rapace,  le  meurtrier,  l'assassin  de  ses 
proches  5  et  si  nous  nous  élevons  plus 
haut ,  c'est  le  guerrier  rudimentaire 
des  anciens  jours,  le  géant  néfaste, 
le  Titan.  Dans  l'Irlande  comme  en 
Grèce,  comme  aux  Indes,  comme 
presque  partout,  vous  n'avez  pas 
seulement  le  régime  théocratique  k 
opposer  a  la  suzeraineté  de  la  caste 
guerrière;  dans  celle-ci,  prise  comme 
masse  ,  vous  distinguez  le  bandit  et  le 
héros ,  l'impie  el  le  brave  qui  admet  k 
des  dieux  et  une  morale.  Or,  toujours  ^  1 
l'impie,  le  rebelle,  l'homicide, le  con- 
tempteur des  choses  sacrées,  le  viola- 
teur de  la  justice ,  c'est  l'aîné ,  avec 
toute  sa  race.  Ainsi  le  Loke  scandi- 
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iiave  tue  Balder;  ainsi  le  peuple  des 
Titans,  et  plus  tard  la  foule  informe 
des  géants,  dispute  l'empire  aux  Cro- 
nides.  Dans  les  origines  irlandaises 
aussi,  nous  voyons  les  guerriers  de 
Bartolam,  spoliateurs  des  paisibles 
pontifes,  déjà  tourmentés  parles  Af- 
righ,  mais  au  fond  réductibles  en  une 
masse  unique  avec  ces  pontifes ,  pré- 
céder les  Miléadhs ,  guerriers  pieux , 
loyaux ,  humains ,  cbéris  du  ciel ,  et 
véritables  héros.  Avec  ceux-ci  (qu'on 
adapta  a  Bath  par  INull)  commence 
l'ère  héroïque.  Dans  Bartolam  (adapté 
a  Bath  par  INionnuall)  et  dans  Bath 
lui  -  même  on  avait  l'ère  théocra- 
tique.  Quant  a  la  variante  relative  au 
nombre  des  fils  de  Bartolam,  elle  ira- 
porte  peu  5  Bartolam  n'étant  qu'un 
être  imaginaire ,  a  quoi  bon  disputer 
sur  ses  enfants  ?  Au  reste ,  presque 
toutes  les  généalogies  irlandaises  pro- 
cèdent par  trois  ou  par  quatre,  sou- 
vent simultanément.  Trois  deviennent 
quatre  ,  dès  que  l'on  ajoute  le  père 
se  dédoublant  en  fils,  quatre  se  ré- 
duisent a  trois  par  l'opération  inverse. 
Comp.  Adraste  et  Treize -Douze. 
Voy.  aussi  Cabires,  Esmoun,  etc. 
Il  est  k  noter  qu'Er,  le  même  qu'Ire, 
Eire,  etc.,  semble  l'Irlande  person- 
nifiée, et  conséquemraent  Kéasaire  ou 
Bath,  ou  Bartolam  même.  De  plus, 
ces  quatre  fils  de  Bartolam ,  Er,  Or- 
bha,  Féaron,  Féargna,  sont  aussi  les 
quatre  petits-fils  de  Milèse.  Autre  di- 
vergence :  en  admettant  trois  fils ,  il 
se  trouve  que  Rughraidhe,  représen- 
tant du  Clauna  Rughraidhe,  est  un 
Firbolg  ainsi  que  Slainge  son  puîné  j 
le  troisième,  Laighline,  éponyme  de 
la  province  du  Leinster,  semble  un 
Gall  ou  Gaulois.  Puis,  en  réunissant 
les  divers  documents  sur  les  Firbolg  , 
on  les  voit  se  ranger  sous  cinq  chefs , 
Rughraidhe ,  Slainge  (tous  deux  de  la 
race  de  Bartolam),  Garni,  Ganann  et 
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Séangaun,  qu'on  nomme  aussi  Fora- 
horaïce  ou  Afrigh  :  inextricable  chaos 
de  traditions  entées  les  unes  sur  les 
autres,  pêle-mêle  et  sans  critique  ! 

BARZO ,  un  des  vingt-huit  lze«is 
de  la  religion  parsi ,  préside  a  l'idée 
de  l'eau.  Génie  protecteur,  il  habite 
les  sommets,  les  versants  de  l'Al- 
bordj ,  la  montagne  primitive ,  axe.  et 
centre  du  monde  ,  d'où  s'épanchent , 
vers  les  quatre  points  cardinaux,  les 
quatre  fleuves  fécondateurs.  Il  est  le 
Hamkar  (  collaborateur  )  de  Tachter , 
pour  la  distribution  de  l'eau  nourri- 
cière dans  les  diverses  régions  du 
globe  (Voy.  Z  end- Ave  s  ta  de  KleU" 
ker,  t.  m  ). 

BASALE,  BucrctXoç  (ou  Bxa-xXccs'^  ) 
le  même  que  Passale.  p^oy.  Acmon 
le  Cercope. 

BASANVOV,  roi  des  Sicambres, 
régna  trente-six  ans  avec  gloire ,  sou- 
mit les  peuples  voisins,  puis,  ayant 
convoqué  extraordinairement  tous  ses 
sujets,  disparut  subitement.  On  né 
manqua  pas  de  dire  qu'il  était  monté 
aux  cieux,  et  beaucoup  de  peuplades 
germaines  l'invoquèrent  comme  dieu 
de  la  guerre.  Sans  doute  même  ils 
pensèrent  que  Basanvov  n'était  qu'une 
incarnation  de  ce  dieu  belliqueux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  le  localisaient 
dans  leur  histoire  et  lui  donnaient  uu 
père  mortel^  mais  le  nom  de  Dioclès, 
par  lequel  ils  désignent  ce  père,  et 
qui  est  purement  grec  (A^o?,  de  Ju- 
piter, «Aêos-,  gloire),  est  justement 
suspect.  —  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  remarquer  l'extrême  simili- 
tude des  légendes  de  Basanvov  et  de 
Romulus.  Tous  deux  sont  des  incar- 
nations martiales  ,  tous  deux  finissent 
par  être  mis  au  nombre  des  dieux , 
et  plus  ou  moins  identifiés  au  dieu  de 
la  guerre;  tous  deux  régnent  trente 
et  quelques  années,  tous  deux  sou- 
mettent les  peuples  voisins,  tous  deux 
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disparaissent  dans  une  assemblée , 
lous  deux  préludent  par  une  assorap- 
tion  a  l'apolhéose. 

BASCYLE ,  Bua-KvXcç ,  fils  du  roi 
de  Plirygie  Tantale  et  d'Anthëraoïjiie, 
était  frère  de  Pélops  ,  de  Protée  et 
de  Niobë.  ^ 

BASILE E  ,  Bua-i'xuet,  divinité  de 
Pancienne  théogonie  asiatique,  était, 
selon  Diodore  (III ,  Bcj),  la  fille  aînée 
d'Uranus  (le  Ciel)  et  de  Titée  (la 
Terre).  C'est  elle  qui  éleva  ses  frères. 
De  la  le  nom  de  Grande  Mère 
(magna  mater,  fuyuXt)  f^^r^f),  qui 
lui  fut  donne  par  les  peuples,  ses 
admirateurs.  Uranus ,  en  quittant  le 
trône,  remit  le  sceptre  entre  ses 
mains,  et  voulut  qu'elle  gouvernât 
conjointement  avec  sts  frères ,  mais 
à  condition  qu'elle  garderait  éter- 
nellement sa  virginité.  En  dépit  de 
cette  clause ,  Basilée  épousa  Hypé- 
rion  ,  un  de  ses  frères ,  et  en  eut  Hé- 
Jios  (le  Soleil)  et  Sélène  (la  Lune). 
Les  autres  frères  de  Basilée  furent 
si  irrités  de  cet  événement,  qu'ils 
tuèrent  Hypérion  et  noyèrent  Hélios 
dans  l'Eridan.  Sélène  ,  d'effroi  ou  de 
désespoir,  se  laissa  tomber  d'une  hau- 
teur. Basilée  se  mit  a  chercher  par- 
tout son  fils.  Excédée  de  lassitude  , 
elle  s'endormit,  après  un  long  voyage, 
sur  les  bords  de  l'Eridan.  La,  Hélios 
lui  apparut  en  songe,  et  lui  révéla 
qu'il  était  devenu  le  soleil ,  que  Sé- 
lène, sa  sœur,  était  la  lune.  Basilée 
s'éveilla  en  sursaut ,  en  disant  que  ja- 
mais homme  ne  la  toucherait  ;  puis 
elle  se  mit  a  courir  le  pays,  déli- 
rante, l'œil  en  feu,  les  cheveux  e'pars, 
au  milieu  du  retentissement  des  cym- 
bales et  des  tambours.  Les  peuples 
qui  la  voyaient  passer  rapidement  sur 
leur  territoire  avaient  pitié  de  son 
malheur  ;  ils  voulurent  l'arrêter,  sans 
doute  pour  essayer  de  la  guérir.  Mais 
alors  un  orage  terrible  s'éleva,  et  Ba- 
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siiée  disparut  au  milieu  de  la  foudre 
et  des  éclairs.  De  toutes  parts  des  au- 
tels s'élevèrent  en  son  honneur,  et 
l'on  institua  en  mémoire  de  Basilée , 
proclamée  déesse  ,  des  fêles  où  le  son 
des  tambours  et  des  cymbales  accom- 
pagnait des  danses  frénétiques. — Ce 
mythe,  ainsi  que  toutes  les  cérémo- 
nies dont  il  semble  la  clé ,  offre  une 
conformité  frappante  avec  divers  dé- 
tails de  la  mythologie  grecque,  mais 
surtout  avec  les  courses  de  Cérès  et 
avec  le  culte  bizarre  et  le  rôle  élevé 
de  Cybèle  ,  la  haute  mère,  la  magna 
mater T^djc  excellence.  Basilée,  d'au- 
tre part ,  signifie  en  grec  reine.  Il  est 
probable  que  ce  nom  est  traduit  du 
syriaque.  On  serait  tenté  de  croire 
que  c'est  la  grande  Baaltide ,  la  reine 
des  cieux ,  Bélisama  des  Romains. 
Dans  tous  les  cas,  toute  cette  série 
de  traits  mythiques,  quoique  défigu- 
rée par  l'arrangement  historique ,  à 
laquelle  la  soumet  Diodore,  est  une 
transition  on  ne  peut  plus  précieuse 
des  théogonies  syriennes  k  celles  des 
hautes  déesses  grecques. — Un  autre 
Basilée,  Dolieu,  de  larmée  du  roi 
Cyzique,  fut  tué  par  l'Argonaute  Té- 
lamon  pendant  la  première  partie  du 
voyage  de  la  Colchide. 

BASILIS  ou  BASILISSE,  Basi- 
Lis  OU  Basilissa,  de  même  en  grec  : 
Vénus  k  Tarente.  Ce  mot  veut  dire 
reine.  On  doit  le  rapprocher  de  Ba- 
silée et  de  Baaltide,  qui  précèdent.  Il 
est  évident  que  Vénus ,  sous  ce  point 
de  vue,  n'est  plus  simplement  la 
déesse  de  la  beauté-  c'est  la  Géné- 
ratrice, la  Créatrice,  la  Rectrice 
universelle,  le  principe  femelle  de  la 
nature  dans  la  plus  haute  conception. 
—  On  célébrait  en  son  honneur,  k 
Tarente  ,  une  fête  dite  Basilinda  (ce 
mot  est  un  adverbe). 

BASSAREE^  Bxa-<ro(.fit(iç ,  Bacchus 
en  Thrace.  L'étyniologie  de  ce  mot 
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est  on  ne  peut  plus  contestée.  On  en 
donne  six  :  i°  Bâssa  (pour  Bcssa)^ 
en  grec,  vallée 5  2*^  le  bourg  de  Bas- 
sare  en  Lydie ^  5"  les  renards,  en 
langue  tbrace,  dit-on,  ^^^^ar  (ou,  ce 
qui  revient  au  même ,  la  nébride  de 
peaux  de  renards  que  Bacchus,  pen- 
dant ses  voyages,  laisse  négligemment 
flotter  sur  ses  épaules);  4*^  les  nour- 
rices du  dieu,  qui  portaient  le  nom 
de  Bassaresj  5°  certaines  chaussures 
appelées  de  même  j  6"  l'hébreu  Bcis- 
sar,  vendangeur.  Pour  nous,  nous 
croyons  que  Bassarée  est  tout  sim- 
plement le  nom  sacré  samskrit  Içouara 
(qui  a  été  défiguré  de  tant  de  maniè- 
res ,  Ixora,  Itcbora,  etc.,  et  qui  a 
fourni  à  l'Egypte  le  type  d*Osiris). 
Le  B  initial  était  perpétuel  dans  les 
dialectes  de  la  Macédoine ,  de  la 
Tbrace,  de  la  haute  Grèce.  On  voit 
ainsi  les  noms  principaux  du  brûlant 
Mahadéva  des  Hindous  se  refléter 
en  Grèce  dans  ceux  du  dieu  du  vin  i 
Bagba  c'est  Bacchus,  Déonacb  c'est 
Dionyse  ,  Siva  c'est  Sab  ou  Sabase, 
Seb  (Sabasius,  Sebasius,  etc.),  Si- 
vacia,  Iça,  c'est  Besse,  Icouara 
c'est  Bassarée.  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  que  les  Bacchantes  pre- 
naient du  dieu  leur  maître  le  nom  de 
Bassarides  j  et  d'autre  part  nous  avons 
vu  ce  nom  de  Bassar  commun  aux 
nourrices  du  dieu,  aux  nëbrides,  aux 
chaussures.  Ce  sont  autant  de  faits 
précieux  et  certains. 

BASSES ,  fausse  leçon  pour  lasus. 
V^oy.  Jase. 

BATALA,  le  même  que  Barhala- 
maicapal.  V^oy.  ce  nom. 

BÂTÉE  ou  BATIE,  -BâTHu,  fille 
de  Teucer,  devint  l'épouse  de  Darda- 
nus,  auquel  elle  apporta  le  royaume 
de  Troie  en  dot.  Elle  eut  de  son 
époux  deux  fils,  Ilus  et  Érichthonius 
(Diodore  de  Sicile^  IV,  yyjApol- 
lodore,  III,    12,  i). — Une  autre 
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Batée,  naïade,  donna  au  roi  de 
Sparte  OEbale  trois  fils,  Tyndarée, 
Hippocoon  eticarius;  d'autres  regar- 
dent comme  femme  d'OEbale  Gorgo- 
Îhone ,  fille  de  Persée  (ApoUodore, 
II ,  10,  4  ;  Pausanias ,  III ,  1). 

BATH  ouBAATH,  que  l'on  écrit 
aussi  Betu,  BÉaïha,  Baoth,  est  dans 
les  croyances  irlandaises  ramenées  a 
leurs  formes  primordiales  le  dieu  su- 
prême. Ainsi  que  toutes  les  hautes  di- 
vinités des  peuples  soumis  a  des  prê- 
tres au  moins  demi-civilisés,  il  est 
androgyne  ,  mais  on  sent  que  par  là 
même  il  est  susceptible  de  se  diviser 
en  deux  déités  pourvues  d'un  sexe. 
De  Bath  alors  jaillissent  Bath  et  Ire 
(  autrement  Ere ,  Eire ,  Aire ,  la 
grande  Eire,  Kéasaire  ).  Et  ici  no- 
tons d'abord  deux  faits  essentiels  : 
i"  si  Bath  est  mâle  et  Ire  femelle, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'Ire 
seule  a  son  tour  prend  l'hermaphro- 
dilisrae  qui  primitivement  était  de 
l'essence  de  Bath.  Ainsi  en  Egypte 
Neith  absorbe  Knef,  Neith  est  mâle, 
Neith  est  hermaphrodite  ,  Weith  est 
tout.  Comp.  aussi  Baaltide,  etc.  2° 
Ire  peut  aussi  devenir  la  seule  divinité 
suprême.  De  Bath  nous  avons  déjà 
vu  naître  à  l'aide  d'un  dédoublement 
Bath  mâle  et  Ire.  L'inverse  a  lieu 
maintenant  :  des  profondeurs  andro- 
gvniques  d'Ire  naissent  par  dédou- 
lîlement  Ire  femme  et  Bath.  On  voit 
(  par  les  articles  Agdistis,  Baal, 
Bhavatîi,  Bouto  ,  Brahma  ,  Ca- 
BiREs,  Cybèle  ,  Diane,  Ilith  , 
Maïa,  Neith,  P allas)  que  ces  diver- 
gences dans  la  théogonie  se  résument 
dans  la  sphère  transceudantale  par 
des  divergences  plus  hautes  sur  le 
principe  même  de  l'existeno;  et  de  la 
création.  Le  matérialiste  n'admet  de 
dieu  que  la  matière;  le  spirilualiste 
admet  un  esprit  réel  ,  substantiel , 
organisateur  et  même  auteur  de  la 
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matière.  Nous  omettons  k  dessein  le 
système  mixte  qui  reconnaîtrait  la 
co-existence  de  la  matière  et  de  l'es- 
prit organisateur.  Pour  ceux-ci,  Bath 
et  Ire  apparaissent  en  même  temps 
et  sur  deux  lignes  parallèles.  Pour 
les  autres ,  Bath  et  Ire  co-existent 
bien  de  toute  éternité  j  mais  ils  n'ap- 
paraissent pas  en  même  temps.  L'un 
des  deux  est  a  Tétat  latent ,  l'autre 
l'enveloppe  et  le  dissimule.  Dans  les 
religions  spiritualistes  de  tendance, 
Bath  (  l'esprit  ) contient  Ire  (  la  ma- 
tière )  qui  n'est  que  son  émanation  • 
dans  les  religions  k  propension  ma- 
térialiste ,  c'est  Ire  qui  est  enceinte 
de  Bath.  La  force  vitale  (car  la  force 
organisante  ne  semble  pas  autre 
chose  )  apparaît  dans  le  temps  ;  la 
matière  sur  laquelle  s'exerce,  dans 
laquelle  circule  la  force  vitale,  pré- 
existait. Reste  k  déterminer  l'aspect 
spécial  de  la  matière  dans  la  théogo- 
nie irlandaise  qui  nous  occupe.  La 
matière  est  devenue  la  terre,  et  la 
terre,  c'est  l'Irlande  (  Ireland  ,  pays 
d'Ire  :  comparez  Kéasaire  ).  Ceci 
posé  ,  comprenons  que  selon  ces  di- 
verses manières  de  faire  surgir  soit 
Ire  de  Bath ,  soit  Bath  d'Ire  ,  nous 
avons  dans  Bath  le  père,  l'époux,  le 
frère  ou  le  fils  de  cette  haute  divinité. 
Tel  est  aussi  le  spectacle  que  nous 
présentent  dans  l'Orient  Brahm  , 
Siva,  Baal,  Knef,  et  ces  fiUes-mères- 
sœiirs-épouses  auxquelles  les  unit  k 
tant  de  titres  la  légende  populaire 
dont  les  prêtres  seuls  avaient  la  clé. 
Bath  une  fois  reconnu  de  cette  ma- 
nière le  père-fils-frère-époux  de  la 
grande  Ire  ,  peu  a  peu  il  se  scinde  en 
trois  personnages  ,  un  père^,  un  frère 
ou  époux  ou  frère-époux,  un  filsj 
ou,  selon  quelques  traditions,  en  deux, 
un  père  ,  un  époux.  Mais  quand  on 
en  est  Ik,  on  a  déjà  fait  un  pas  de 
plus,  et  Bath,  de  dieu  qu'il  fut  dans 
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l'origine,  est  devenu  homme.  C'est  la 
personnification  vivante  de  toute  la 
race  irlandaise 5  et  même,  métamor- 
phose dont  toutes  les  théogonies  of- 
frent des  exemples  !  c'est  tour  k  t  our  ou 
simultanément ,  comme  ou  le  voudra^ 
le  premier  homme ,  le  premier  mo- 
narque ,  le  premier  colon  ,  le  premier 
conducteur  des  peuples,  le  premier 
habitant  de  l'Irlande.  Et  quant  aux 
contradictions  implicites  que  recèlent 
ces  divers  titres,  que  l'on  ne  s'en  em- 
barrasse pas  :  il  y  en  a  bien  d'autres 
dans  toutes  les  Origines. Tantôt  il  est 
le  seul  chef  qui  vienne  prendre  posses- 
sion de  l'Irlande  5  tantôt  trois  chefs 
débarquent  ensemble  dans  cette  con- 
trée. Tantôt  seul  chef  ,  il  est  du 
moins  avec  sa  femme ,  fille,  mère  ou 
sœur  'y  tantôt  il  est  absolument  seul. 
De  même  quand  on  admet  trois  chefs 
de  l'expédition,  ces  trois bommes  sont 
tantôt  sans  femmes  ,  tantôt  suivis  de 
trois  femmes.  Quelquefois  il  arrive 
que  ce  sont  les  trois  femmes  qui  seules 
abordent  dans  l'île  d'Erin,  ou  qui , 
suivies  de  maris ,  commandent  pour- 
tant l'expédition  et  organisent  l'éta- 
blissement. Ailleurs  c'est  un  fils  de 
Béatha  (  et  par  conséquent  de  Bath), 
un  Dhna  ou  Adhna  qui  peuple  l'île 
long-temps  déserte.  La  teneur  géné- 
rale de  ce  mythe  semble  refouler  Bath 
en  pays  étranger,  ou  parmi  les  êtres 
surhumains.  Bath  alors  serait  un  dieu, 
tige  de  la  race  mortelle,  et  Dhna,  le 
premier  mortel  issu  de  ce  dieu,  l'être 
transition  du  ciel  k  la  terre.  Mais 
d'autres  dires  admettent  et  Bath  et 
Dhna  comme  êtres  humains,  habi- 
tants de  l'Irlande  et  chefs  des  peuples, 
des  clannas  (  clans  )  qu'ils  y  établis- 
sent. C'est  absolument  l'histoire  du 
vieil  Inachus  et  de  Phoronée.  Pho- 
rouée  est-il  ou  non  distinct  d'Inachus? 
Inachus  lui-même  a-t-il  existé?  Fut- 
ce  un  homme,  fut-ce  un  dieu,  père 
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de  Phoronée?  ou  bien  n'est-ce  qn'un 
titre  générique  (  Anaces)  de  toute  la 
race  royale  inachide?  et  dans  ce  cas 
même  ce  titre  Anaces  désigne-t-il 
des  princes  humains  ou  des  dieux 
[Voy.  Anaces)? Poser  ces  questions 
est  tout  ce  qu'il  faut,  pour  qui  ne  veut 
point  être  honteusement  dupe  en  my- 
thologie des  apparences  historiques. 
Revenons  a  Bath.  Cet  émigrant  cé- 
lèbre dont  le  nom,  suivant  Vallan- 
cey,  signifie  matelot ,  homme  de  mer 
(en  allemand  Boot^  messager  ),  ve- 
nait ,  dit-on  ,  de  l'Orient.  Il  débar- 
qua dans  la  partie  du  Munster  orien- 
tal nommé  Corcadon  Ibhne  et  quel- 
quefois Aoibh  Liathain ,  a  Dun  na 
mbarc,  près  de  la  forêt  de  Kéasairei 
Il  mourut  a  Sliabh  Béatha  ,  dans  la 
partie  occidentale  de  l'Irlande.  Une 
tradition  plus  détaillée,  effleurée  plus 
haut,  montre  non  plus  Bath  seul, 
mais  Béatha  surnommé  le  Bon ,  dé- 
barquant toujours  au  même  lieu  (  à 
Dun  na  mbarc  )  avec  ses  deux  pa- 
rents Fiontain  et  Ladhra.  Dans  cette 
légende,  Béatha  le  Bon  est  père  de 
Réasaire  ou  Ire  ,  Fiontain  mari  et 
Ladhra  frère.  Le  déluge  surprend  ces 
trois  ou  cinquante-trois  personnages 
au  lieu  nomméTuath  Inbhir.  En  com- 
parant k  ce  narré  d'autres  documents 
oraux,  nos  trois  colons  seraient  par- 
tis de  leur  pays,  n'importe  lequel, 
pour  l'Irlande  afin  de  fuir  le  déluge. 
Le  déluge  les  poursuit  dans  cette 
nouvelle  contrée  ,  et  enfin  les  atteint. 
Deux  autres  récits  reconnaissant  de 
même  trois  colons  venus  en  Irlande 
de  compagnie,  distinguent  et  une 
triade  antérieure  au  déluge  et  une 
triade  postérieure.  La  triade  qui  pré- 
cède le  calnclysrae  se  compose  de 
Bith,  Bith-Fiontain  et  Ladhra  (évi- 
demment les  mêmes  noms  que  ci-des- 
sus )  qui  quelquefois  s'appellent  Ka- 
pa,  Laighne  et  Louasat.  Les  trois 
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personnages  de  la  triade  qui  vient  re* 
peupler  l'île  lorsque  la  catastrophe  a 
cessé  sont  Fors ,  Féaron  et  Andord. 
Ces  noms  se  retrouvent  aussi  dans  la 
descendance  de  Bartolam  et  de  Mi- 
lèse.  A  peine  la  troupe  colonisante 
eut-elle  posé  le  pied  sur  la  terre  ir- 
landaise ,  qu'elle  imposa  de  ses  noms 
K  diverses  localités.  Tout  le  pays 
environnant  fut  appelé  Ladhra  j  l'im- 
mense forêt  sur  laquelle  la  vue  er- 
rait de  tous  côtés,  Réasaire  Ibnbe  j 
l'ensemble  des  monts ,  Sliabh  Béathaj 
enfin  un  lieu  voisin,  Féart  Fiontainn. 
La  colonie  s'étendit  le  long  des 
côtes  dans  la  direction  du  nord-est 
et  arriva  au  confluent  d'une  triple 
rivière,  le  Bréoghan  Abhan  ou  fleuve 
des  Brigantes  (  Brigiis  de  Ptolé- 
mée  ) ,  composé  du  Soir  (  aujour- 
d'hui le  Sure  ) ,  le  Fe'or  uis  oii  Abhau 
n  Féor  uis  (le  Nore  )  et  le  Brébaou 
Berba  (le  Barrow  ).  Parvenus  ace 
point  remarquable  ,  les  trois  frères 
résolurent  de  se  séparer  et  partagè- 
rent entre  eux  les  cinquante  concu- 
bines. Ladhra ,  époux  de  Balbha ,  se 
contenta  d'en  prendre  seize,  tandis 
que  les  deux  autres  en  avaient  chacun 
dix-sept.  C'est  lui  qui  mourut  le  pre- 
mier. Balbha  se  retira  d'Ardhla- 
dhron  5  sa  capitale  près  de  Réasaire 
et  les  seize  concubines  furent  parta- 
gées également  entre  le  mari  et  le 
père  de  celle-ci.  C'est  alors  que  Béa- 
tha, accompagné  de  ces  huit  nouvelles 
épouses  et  en  tout  de  vingt-cinq,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  Barrau  ,  sa 
femme  légitime  ,  se  retira  au  mont 
Béatha,  SliabhBéatha,  où  il  rendit  le 
dernier  soupir.  Fiontain  alors  hérita 
des  vingt-cinq  compagnes  de  son  père; 
mais  embarrassé  apparemment  de 
cette  troupe  trop  nombreuse,  il  s'en- 
fuit dans leLeinster.  Complétons  cet 
exposé  des  traditions,  en  rappelant 
qu'outre  Ire  ou  Lire  sa  fille,  Fion* 
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taiu  son  fils  et  peut-être  Ladhra  qui, 
gendre,  n'en  est  sans  doute  pas  moins 
aussi  son  fils,  Balh  eut  pour  enfants, 
i^Dhnadéja  nommé,  2"f  éniusFarsa 
de  qui,  plus  tard,  Nionuuall  et  Null. 
{Voy.  Bartolam  et  Fénius  Farsa). 
Il  n'est  pas  liesoin  d'avertir  que  ces 
deux  ou  plutôt  les  trois,  les  quatre, 
les  cinq  traditions  sont  inconciliables 
et  partirent  chacune  de  clannas  dif- 
férents. Chacun  connaissant  plus  ou 
moins  exactement  des  faits  de  l'histoire 
primitive,  les  exprimait  plus  ou  moins 
grossièrement  en  langue  mythique, 
permutant  les  rangs,  les  sexes,  les  da- 
tes :  puis,  quand  vinrent  lessyncrélis- 
tes,  on  tenta  de  faire  du  tout  un  amal- 
game duquel,  au  lieu  de  clarté,  il  n'est 
résulté  que  ténèbres  de  plus  en  plus 
épaisses.  A  vrai  dire  l'histoire  de 
l'Irlande ,  avant  l'invasion  des  pirates 
aiorvégiens  et  danois,  se  divise  en 
deux  grandes  périodes,  lathéogonique 
ou  sacerdotale,  l'héroïque  ou4iumaine 
grandiose.  Au  mot  de  période  théo- 
gonique  on  peut  substituer  celui  de 
période  tuathadanique.  Les  Tuatha- 
Dadan,  pontifes,  mages,  civilisateurs 
des  insulaires,  dominent  toute  cette 
époque  par  leur  caractère,  lors  même 
que  des  événements  inséparables  de 
l'humanité  leur  arrachent  le  pouvoir. 
Ainsi,  que  les  pirates  commandés  par 
Fomhoraïce  ravagent  l'île  et  y  ré- 
gnent, qu'ensuite  la  caste  guerrière 
(issue  peut-être  de  la  caste  pastorale), 
victorieuse  des  Afrigh,  s'empare  pour 
elle-même  de  l'autorité,  qu'à  ceux-ci 
succèdent  les  Némèdes  ou  juges,  et 
qu'àleur  tourleslibérateurs  étrangers, 
Belges  ou  autres,  aient  une  prépondé- 
rance matérielle  dans  l'Irlande,  ce  sont 
toujours  les  Tualha-Dadan  qui  jouent 
le  rôle  capital,  puisque,  dans  les  épo- 
ques organiques,  c'est  sous  leur  prési- 
dence que  chaque  caste  procède  a  ses 
opérations  agriculturales,  pastorales , 
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industrielles,  belliqueuses,  etque,daris 
les  époques  critiques,  c'est  l'interver- 
sion de  l'ordre  établi  par  eux  qui  est 
le  sujet  du  drame.  Qu'ensuite  les  Tua- 
tha-Dadan  soient  en  général  et  primi- 
tivement les  pontifes  civilisateurs ,  ou 
Lien  qu'il  faille  n'y  voir  que  la  colonie 
tyrsénienne  ou  tyrrhénienne  ,  impor- 
tatrice des  incantations  et  des  formes 
cabiroïdiques,  il  n'importe.  Les  deux 
grandes  divinités  des  Tuatha-Dadan , 
Déal-Baoith  et  Danan  ont  été  trans- 
formées par  la  suite  des  temps  ou  par 
une  métamorphose  apte  à  populariser 
l'idée,  en  Bath  et  Ire.  Déal-Baoith  est 
d'une  part  père  de  la  déesse  Danan 
qui  donne  naissance  aux  trois  frères , 
aux  trois  dieux,  aux  trois  mages,  aux 
trois  rois,  aux  trois  chefs  d'émigra- 
tion, Brias ,  Juchor ,  Juchorba;  et 
d'autre  part  il  a  un  fils  duquel  éma- 
nent trois  filles,  Eire,  Fodhla,  Banba, 
les  trois  premières  femmes  qui  abor- 
dent en  Irlande  ,  el  qui  lui  donnent 
leurs  noms.  En  ce  sens  Danan  a  trois 
nièces,  le  fils  anonyme  de  Déal-Bath 
a  trois  neveux;  Déal-Bath  lui-même 
a  un  fils  et  une  fille  :  trois  petits-fils 
et  trois  petites -filles  forment  la 
deuxième  ligne  de  sa  descendance  ; 
huit  personnes  en  tout  composent  sa 
famille.  Vaines  systématisations!  Ori- 
ginairement le  dieu  e&ti"  un  et  double, 
vu  que  l'androgynisme  s'en  va  en  deux 
sexes;  2°  un  et  triple;  mais  3°  les  in- 
dividualités de  la  triade,  elle-même 
androgyne,  apparaissent  tour  k  tour 
avec  un  seul  sexe  en  deux  triades; 
4^"  d'un  et  triple  ,  on  passe  vite  à  la 
nécessité  d'un  nouveau  personnage, 
transition  d'un  à  trois  ;  5°  enfin , 
pour  masquer  l'identité  de  la  monade 
suprême,  unité  totalité  ir révélée,  avec 
l'être  transition ,  on  fait  de  cdui-ci 
une  femme,  si  des  petits-fils  doivent 
suivre;  un  homme,  si  ce  sont  des  pe- 
tites-filles.  De  là  deux  systèmes  ; 
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l'un  est  celui  de  la  Irinité  masculine , 


Brias,        Juchor,        Juchorba; 

l'aulre,  celui  de  la  Irinité  féminine  , 

(i)  DÉAL  BAOITII, 

I 


Anonyme , 
I 


(0 

(3)  I  2  3 

Eire,  Fodhla,         Banba. 

Ou  en  déduit  Togdoade  sacrée,  qui 
peut  aussi  sembler  ennéade, 

i)  DÉAL.BA01TII, 

I 

(2)  DÉA.L-BA0ITH  H  ?— Danan, 

J 

(3)  I  2  3 
Brias-Eire,  Juchor-Fodhla,  Juchorba-Banba. 

Mais  ce  groupe  composite  ne  fut 
formé  qu'après  coup.  Et  d'autre  part 
les  trinités  se  réabsorbent  1°  dans  la 
monade  de  sexe  différent  5  2"  aussi, 
dans  la  monade  de  même  sexe.  Ainsi 
Eire ,  Fodhla ,  Banba  ,  qui  naguère 
émanaient  du  fils  anonyme  de  Déal- 
Baoith  coalescent  à  présent  en  Dananj 
Brias,  Juchor,  Juchorba,  coalescent 
en  Déal-Baoith  mineur.  Et  finalement 
Danan  est  Ire,  Bath  estDéal-Baoith. 
Seulement  Ire  et  Bath  ont  de  plus  la 
forme  humaine,  Danan etDéal-Baoith 
sont  dieux  purs.  Hommes,  Ire  et  Bath 
conduisent  les  peuplades  qui  émigrent. 
L'entrelacement  des  théogonies  ou  gé- 
néalogies divines  mène  naturellement 
h  une  infinie  variété  de  généalogies 
quasi-humaines.  Enfin,  et c'estle point 
remarquable,  la  même  colonie  a  été 
mise  successivement  sur  le  compte  de 
dieux  transformés  en  hommes  et 
d'hommes^  il  y  a  plus,  sur  le  compte  des 
pires  transitions  par  lesquels  onamar- 
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ché  des  dieux  humanisés  aux  hommes. 
Les  variantes  alors  se  sont  multipliées. 
L'identité  fondamentale  ne  s'oppose 
point  pourtant  a  ce  que  l'on  dislingue 
des  masses  diverses  dans  la  population 
primitive  de  l'Irlande.  Ainsi,  par 
exemple,  il  est  croyable  qu'au  moins 
deux  émigrations  importantes  ont  été 
enlées  l'une  sur  l'aulre  par  les  histo- 
riens systématiques,  savoir  une  co- 
lonie de  Brigantes  et  une  colonie  de 
Celtihériens.  Tout  porte  aussi  a  croire 
à  une  expédition  de  ïyrséniens.  Mais 
quelles  qu'aient  été  les  races  venues 
de  l'étranger  en  Irlande,  il  y  eut  dans 
cette  île,  avant  tous  les  débarquements 
en  question,  une  race  aborigène,  a 
laquelle  Brigantes,  Celtibères,  Tyr- 
sènes  ne  firent  que  se  mêler.  Les  der- 
niers peut-être  eurent  l'art  de  s'im- 
miscer au  corps  des  prêtres  h  l'aide  de 
leurs  connaissances  magiquesj  mais  ils 
adoptèrent  le  fond  des  idées  préexis- 
tantes, et  adaptèrent  les  leurs  acelles- 
ci.  Quant  aux  hypothèses  de  Vallan- 
cey  qui  fait  venir  Bath  de  la  Bithynie 
(Bith-Aon,  pays  de  Bilh),  elles  sont 
bonnes  a  mettre  avec  celles  qui  trans- 
forment les  Némèdes  enlMumides,  les 
Gaoïdhal  en  Gélules,  les  Afrigh  en 
Africains,  les  Scots  en  Scythes,  les 
Miléadhs  en  Milésiens,  Fénius  Farsa 
en  Phéniciens  ou  Finnois  ou  Céphè- 
nes  ou  Persans  (habitants  du  Fars). 
Ce  sont  At%  rêves  d'étymologistes. 
Comparez  Fetjius  Farsa,  Milese, 
3NÉMÈDE ,  etc. 

BATHYCLÉE,  b^^.V-a^/o?  ,  Grec 
tué  par  Glaucus  le  Troyen  au  siège  de 
Troie,  était  fils  de  Chalcon  d'Achaïe. 

BATON,  lèÂrm  (g.  -<y»o<r),  écuyer 
et  parent  d'Amphiaras,  fut  englouti 
ainsi  que  ce  prince  k  peu  de  distance 
de  Thèbes,  et  reçut  comme  lui  les 
honneurs  héroïques  (Apollodore,  III, 
6  ,  8).  On  voyait  sa  statue  h  Delphes, 
Il  était  figuré  aussi  sur  le  coffre  de 
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Cypsèle  (Pausanias ,  X ,  i  o  ;  comp. 
II,  23,  V,  17).  Au  nom  de  Bâton, 
quelques-uns  substituent  Elatton. 

BATTUS ,  BuTTcç,  fils  de  Polyra- 
neste ,  de  Tile  de  Théra,  fui  ainsi 
Dominé  parce  (^u'il  bégayait.  Il  comp- 
tait parmi  ses  aïeut  l'Argonaute  Eu- 
phènie.  Désirant  se  débarrasser,  K 
quelque  prix  que  ce  fut,  d'un  vice 
de  langue  qui  Taffligeait  depuis  sa 
naissance ,  il  alla  consulter  l'oracle  , 
qui  lui  ordonna  de  se  rendre  en  Li- 
bye ,  et  le  salua  du  nom  de  roi  de 
Cyrène,  voulu  par  les  dieux.  Soit 
que  Battus  ne  comprît  pas  le  sens 
de  l'oracle ,  soit  qu'il  hésitât  a  s'aven- 
turer sur  la  mer  inconnue  qui  sépa- 
rait Théra  (aujourd'hui  Santorinj  de 
la  plage  africaine ,  il  restait  toujours 
dans  son  île.  Une  grande  calamité 
Tint  alors  affliger  ce  petit  état,  et 
Toracle ,  consulté  de  nouveau ,  or- 
donna expressément  à  Battus  de  con- 
duire une  colonie  en  Libye.  Alors  il 
mit  a  la  voile ,  et  relâcha  dans  une 
petite  île  à  la  vue  de  la  côte  libyque. 
Là,  un  lion  s'offnt  tout  à  coup  à  ses 
yeux.  A  cette  vue  il  s'arrêta  :  l'effroi 
délia  sa  langue  j  il  se  mil  a  parler  et 
articula  nettement.  Ainsi  s'accom- 
plit la  prophétie,  qui  lui  avait  indiqué 
l'Afrique  comme  remède  de  son  in- 
firmité, ou  comme  théâtre  de  sa  fu- 
ture guérison.  Battus  s'établit  ensuite 
sur  la  terre  ferme  ,  et  six  ans  après , 
jDalil  une  ville  dans  la  fertile  contrée 
d'Irase.  La  colline  sur  laquelle  il 
éleva  celle  cité  nouvelle  était  remplie 
de  sources  rafraîchissantes ,  et  se 
nommait  fontaine  d'Apollon  (Pindare, 
Pyth.  IV,  1 0 1 , 1  o4  ;  Hérodote ,  IV, 
i55).  Il  institua  des  jeux  qu'on  devait 
célébrer  sur  la  voie  scyrotlique,  et 
qui,  plus  tard,  eurent  lieu  dans  le 
bocage  sacré  qui  conduisait  au  tom- 
beau des  Anténorides,  ou  bien  auprès 
de  la  source  de  Cyrène,  où  l'on  célé- 


BAtJ 

brait  aussi  les  Carnées ,  fêtes  d'Apol- 
lon Carnéen  (Callimaque,  Hymne 
à  Apollon  y  88).  Il  éleva  aussi  des 
temples  a  quelques  dieux  de  la  Grèce  , 
notamment,  sans  doute,  à  Apollon, 
dont  le  culte  fut  si  répandu  sur  tout  le 
littoral  de  la  Cyrénaïque.  Après  sa 
mort  il  reçut  les  honneurs  héroïques. 
On  voyait  son  tombeau  séparé  de  ce- 
lui à^&  autres  rois  ses  successeurs, 
dans  le  bois  sacré  d'Apollon ,  auquel 
menait  la  voie  >cyrollique  (Pindare, 
Pyth.Yj  76,  117,  128;  Pausa- 
nias, X,  i5).  — Un  autre  Battus, 
berger  de  Nélée  ,  fut  témoin  du  lar- 
cin de  quatre  bœufs  commis  par  Mer- 
cure au  préjudice  d'Apollon,  et  pro- 
mit le  silence  au  dieu  des  voleurs, 
qui,  en  récompense,  lui  donna  une  va- 
che. Quelque  temps  après  le  rusé  Mer- 
cure, ayant  peu  de  foi  dans  la  pro- 
bité du  berger,  vint  le  retrouver  sous 
un  déguisement,  et  lui  offrit  deux 
bœufs  et  un  habit ,  s'il  voulait  révéler 
en  quel  lieu  se  cachait  le  voleur. 
Battus,  infidèle,  parla j  et  aussitôt 
Mercure,  irrité ,  le  toucha  de  sa  hou- 
lette ,  et  le  changea  en  pierre  de  tou- 
che (Ovide,  Métam.,  II,  688  j  Ant. 
Liberalis ,  Narrât.  XXII). 

BAUBO,  que  l'on  appelle  aussi 
BÉcuBO,  "RccvQû)  j  vieille  femme  liée 
aux  légendes  mystérieuses  de  Cérès , 
remplace  la  joyeuse  soubrette  lambé 
dans  son  rôle  comique.  Cérès,  acca- 
blée a  la  fois  de  lassitude  et  de  dou- 
leur, s'est  laissée  aller  sur  la  pierre 
Agélaste  (c'est-a-dire  qui  exclut  le 
rire),  a  la  porte  de  Célee  et  de  Mé- 
lanire.  Tout  à  coup  la  jeune  lambé, 
pour  arracher  la  déesse  à  ses  sombres 
pensées ,  se  met  à  lancer  de  vives  et 
piquantes  saillies  contre  tout  ce  qui 
l'environne.  Dans  l'autre  récit ,  c'est 
chez  la  vieille  Baubo  que  la  mère  de 
Proserpine  reçoit  l'hospitalité  :  c'est 
cette  vieille  joyeuse  qui  se  charge  de 
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l'égayer,  et  lacchus  la  seconde  clans 
ce  soin.  Baubo  relève  sa  robe  bien 
au-dessus  des  genoux ,  et  multiplie  les 
gestes  lascifs ,  les  postures  indécentes. 
Cérès  ne  verse  plus  de  larmes ,  un 
sourire  se  dessine  sur  ces  lèvres  ,  qui 
lie  s'ouvraient  plus  que  pour  sanglot- 
ter  et  gémir,  — D'ordinaire  on  ne 
s'occupe  nullement  des  enlours  de 
Baubo.  Quelquefois  pourtant  on  lui 
donne  pour  mari  Dysaule  (triste  joueur 
de  flûte),  et  on  la  qualifie  de  nourrice 
de  Cérès.  Le  nom  de  Baubo  est  sans 
doute  significatif;  mais  il  est  impos- 
sible d'en  pénétrer  le  vrai  sens.  INous 
ne  croyons  pas  plus  qu'il  ait  rapport 
à  fiecv^xv ,  dormir,  que  nous  n' ajou- 
tons foi  aux  conjectures  de  Jablonski 
( Panth.  jEg. ,  I,  32 1)  et  de  Sainte- 
Croix  {Rech.  sur  les  myst.  du  pa- 
gan.,1, 1 7  i)sur  l'origine  de  ce  mot.  ^ 

BAUCIS.  P^oy.  Philemon. 

BAUGE  {niythol.  Scandinave)^ 
fdle  du  roi  des  géants  Suttung. 

BAULE,  BetuAoV,  Hercule  à  Bau- 
les,  près  de  Baïes  (Silius  Italicus, 
XII). 

BDELLE  ,  B^'iXXcc  ,  fille  d'Her- 
cule, Ce  mot  signifie  en  grec  sang- 
sue, 

BÉANNA ,  Lamha  et  Glaisne 
sont,  dans  la  mythologie  irlandaise, 
les  trois  seuls  fils  que  la  mère  de  Ron- 
nor,  Niasa,  après  l'inceste  dont  elle 
se  rendit  coupable  avec  son  fils ,  ne 
vit  pas  périr  misérablement.  Encore 
ces  trois  princes  moururent- ils  sans 
postérité.  Tous  trois  donnèrent  leur 
nom  a  diverses  parties  éponymes  du 
pays  :  Béanna  au  comté  de  Béantry, 
Lamha  au  canton  de  Lamhruidhe, 
Glaisne  a  celui  de  Glaisruidhe.  Que 
résulte-t-il  historiquement  parlant  de 
cette  fable  ?  Les  trois  districts  qui 
viennent  d'être  nommés,  furent  sub- 
jugués et  peut-être  effacés  de  la  carte 
politique  du  pays.  La  mort  des  trois 
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princes  sans  postérité  symbolise  cette 
disparilion.  Maintenant  k  quelle  épo- 
que eut  lieu  cet  événement?  Il  serait 
ridicule  de  chercher  h  déterminer  une 
telle  date  ,  même  approximativement, 
même  relativement  aux  autres  faits 
réels ,  que  laissent  entrevoir  les  chro- 
niques mythologiques  d'Érin.  Notons^ 
avant  de  finir,  une  de  ces  contradicr 
tions  que  les  fables  irlandaises  présen- 
tent par  milliers.  On  nousdonneBéan- 
na,  Lamha  et  Glaisne  comme  ies  seuls 
fils  de  INiasa  qui  aient  vécu  long- 
temps. Et  cependant  Konnor,  affreux 
complice  de  l'inceste,  et  Kormach, 
fruit  de  la  criminelle  liaison  du  fils 
avec  la  mère,  ne  meurent  pas  si  vile  5 
ils  survivent  même ,  et  se  rendent  cé- 
lèbres par  leurs  exploits. 

BÉBOIN,  Typhon  en  Egypte. 

BEBRYCE  ,  BtQpuKij,  une  des  cin- 
quante Danaïdes ,  épousa  Hippolyte 
ou  Athonius,  qu'elle  égorgea  la  nuit 
de  ses  noces  (Apollodore,  II,  i,  5). 
Quelques  mythologues  la  présentent 
comme  ayant  épargné  son  mari.  Les 
Babyloniens  prirent  son  nom  ,  et  ils 
lui  rendirent  les  plus  grands  hon- 
neurs (Eustath.,  sur  Denys  le  Périé- 
gète,  80  5).  Comp.  Hypermnestre. 

BEBRYX ,  BiCpvl ,  le  peuple  bë- 
bryce  personnifié.  En  mythologie  on 
en  fait  un  chef  qui  donna  son  nom  à 
ce  peuple.  H  y  a  des  écrivains  qui  le 
font  père  de  Pyrène,  concubine  d'Her- 
cule. Comme  celle-ci  donna  son  nom^ 
dit-on  ,  a  la  chaîne  pyrénaïque  ,  il  est 
assez  difficile  de  comprendre  quel  rap- 
port a  pu  faire  unir  par  les  deux  noms 
propres  Pyrène  et  Bébryx ,  deux  con- 
trées aussi  distantes  que  le  midi  de  la 
France  et  le  nord  de  l'Asie  Mineure. 

BÉCUBO.  Foy.  Baubo. 

BEE,  B^us,  Beiioç,  pilote  d'U- 
lysse, donna  son  nom  h  une  montagne 
de  l'île  de  Céphalonie  (Etienne  de 
Byz.,  art.  Bflt7«*). 
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BÉELPHÉGOR.  r.BAAL-pEOR. 

BEERGIOS.  Voy.  Bergios. 

BÉGAYEN  (mji/io/.  hindoue) ^ 

radjah  de  la  race  des  fils  du  Soleil , 

eut  pour  père  Yiçouraden ,  et  pour 

fils  Sindoudiva. 

BÉHÉMOTH  est,  selon  les  TaK 
mudisles,  le  bœuf  primordial  auteur 
detouteschoses.il  consomme  chaque 
jour  le  foin  de  raille  montagnes  très- 
vastes  ,  sans  toutefois  avoir  besoin  de 
changer  de  lieu  pour  trouver  d'autres 
aliments.  Une  nuit  d'interi^alle  suffit 
pour  que  les  prairies  dépouillées  par 
lui  se  parent  de  nouveaux  herbages. 
Les  fidèles  mangeront  Béhéraoth  a  la 
fin  des  siècles.  Au  reste ,  ce  colosse 
du  règne  animal  avait  une  femelle  ,* 
mais  rÉternel  la  tua  dès  le  commen- 
cement du  monde ,  de  peur  qu'un 
Î)euple  aussi  gigantesque  n'affamât 
'univers.  La  femelle  de  Béhémoth 
n'a  point  été  salée,  parce  que,  dit  le 
Talmud ,  la  chair  salée  de  la  vache 
n'est  pas  un  mets  assez  délicat  (Eisen- 
raenger ,  Entdecktes  Jadenlhum, 
t.  I,  p.  202-204-,  en  allem.). 

BEHRAM,  un  des  vingt -huit 
Izeds  de  la  religion  persane,  préside, 
selon  le  Zend-Avesta,  k  la  force  du 
feu.  Il  pénètre ,  parcourt  et  anime 
tout  ce  qui  existe.  C'est  de  tous  les 
Izeds  le  plus  puissant,  le  plus  actif: 
il  a  été  placé  par  Ormuzd ,  son  créa- 
teur, à  la  tête  de  tous  les  êtres.  Son 
éclat  et  sa  gloire  sont  au-dessus  de 
toutes  les  louanges  ;  mais  quelquefois, 
à  l'instar  de  Simmorg  et  de  Fera ,  il 
cache  sa  lumière.  Il  est  le  Harakar 
(coadjuteur  ou  collaborateur)  d'Eves- 
routhrem  et  de  Sapandomad,  et  a 
sous  sa  protection  le  vingtième  jour 
du  mois.  Behram  est  Tlzed  de  la 
paix;  il  donne  la  santé  a  ceux  qui 
l'invoquent;  il  lutte  sans  cesse  con- 
tre les  Devs.  Il  assistait  Yéridoun 
ji^ns  la  grande  lutte  contre  Zohalj. 
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Behram  ressemble  k  Kéro  ;  quelque- 
fois il  se  cache  sous  le  corps  du  vent 
créé  par  Ormuzd.  D'autres  fois  il 
prend  les  formes  d'un  taureau  puis- 
sant aux  oreilles  d'or,  et  dont  les  cor- 
nes brisent  ce  qu'elles  touchent;  d'un 
cheval  vigoureux  et  léger  qui  dresse 
aussi  des  oreilles  d'or;  d'un  chameau, 
du  sanglier  Viradjé,  du  coq  (cm  de 
rÉoroch?),  du  bélier,  de  l'agneau; 
enfin,  on  le  voit  aussi  paraître  en 
adolescent  de  quinze  ans.  Les  lecht- 
Sadés  lui  donnent ,  entre  autres  titres, 
celui  ^invincible,  V.  lecht-Sadés, 
n°  Q)k..  Comp.  les  Tables  du  Zend- 
Avesta  de  Kleuker  ou  d*Anquelil. 
BEL....  Voy,  Baal;  et  consé- 
quemment,  pour  BelzÉbuth,  Bel- 
PHEGOR,  etc.,  voy.  k  la  série  Baal. 
BELA,  l'Apollon  crétois. 
BÉLATE,  Bêlâtes,  Lapithe, 
tua  le  centaure  Amycus  dans  le  com- 
bat qui  ensanglanta  les  noces  de  Py- 
rilhoiis  (Ovide,  iï/e7^/w.^XII,  2  55). 
BÉLATHEN,  Baal  en  Chaldée 
(c'est  probablement  une  flexion  résul- 
tant de  la  déclinaison). 

BÉLATUCADRE ,  BÉLATUR- 
CADUS  ou  BÉLERTUCADES , 
dieu  brigante  dont  on  a  retrouvé, 
dans  le  Cumberland,  un  autel  avec 
cette  inscription  :  Belatvcadro  Jul. 
CiviLis  Opt.  y.  s.  l.  m.,  c'est-k- 
dire  k  Belatucadro  Julius  Civilis 
Opiio  Volum  sôlvit  lubens  merito 
[Acad.  des  Insc.^  t.  I).  Les  uns  le 
prennent  pour  un  Apollon  celte,  les 
autres  voient  en  lui  un  fils  de  Mars. 
Selon  Selden  {de  Diis  Syris,  syn- 
tagra.  II,  Cl),  c'est  le  même  que  le 
Bélène  du  Noricum  et  de  la  Gaule. 

BELBOGouBELOIBOG,  mot-k- 
mot  le  dieu  blanc,  divinité  suprême 
et  bon  principe  chez  les  Slaves- 
Varègues,  était  opposé  en  tout  au 
dieu  noir  Tchernoïhog  ou  Czernobog, 
que  les  Slaves  regardaiei^t  comme  leur 
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Typhon.  Quelques  mythologues  ont 
voulu  trouver  en  Belbog  l'analogue 
de  BaaI-Zéboul),  le  dieu  des  mouches, 
parce  que  son  image  ensanglanléc 
était  toujours  couverte  de  mouches. 
Mais  les  Russes  expliquent  cette  cir- 
consAfec ,  en  disant  que  c'est  l'image 
symbolique  d'un  dieu  qui  nourrit  jus- 
qu'aux plus'humbles  créatures. 

BÉLÈNE  ,  Belenus  y  divinité 
principale  de  quelques  cantons  gau- 
lois, et  surtout  de  la  Pannonie,  de 
l'Illyrie  et  du  Noricum.  On  présume 
que  c'est  le  soleil ,  et  en  conséquence 
on  l'a  comparé  h  Apollon  (  Voyez 
Saumaise,  sur  Capitolinus,  /^/ed^'^M- 
rélien  ^  395  et  comparez  Casau- 
J)on  ,  sur  le  même  passage).  Aussi 
trouve-l-on  surlesinscriplions  Àpol- 
lini  Beleno  ;  ce  qui  ne  prouve 
pas  que  Bélène  soit  une  épithète  ou 
un  point  de  vue  d'Apollon  :  l'accou- 
plement des  deux  noms  indique  tout 
au  plus  une  fusion  opérée  par  des  syn- 
crélistes.  On  ignore,  du  reste ,  si  le 
nom  de  Bélène  vient  de  Baal(  autre- 
ment Bel,  Bélus),  ce  qui.  sans  nul 
doute,  est  l'opinion  la  plus  plausible, 
ou  du  Lacédémonien  Bêla  (Apollon). 
Quelques  étymologisles  l'ont  tiré  de 
Bélos  (bUos-),  flèche,  et  ont  opposé 
ce  mot  a  Abélios.  Abélios ,  disent- 
ils,  est  Apollon  sans  flèche  5  symboh 
du  soleil  des  signes  descendants  : 
Apollon  Bélène,  ru  contraire,  est 
Apollon  flèche  ,  et  repre'sente  le  so- 
leil jeune  et  plein  de  vigueur,  le 
soleil  des  signes  ascendants.  M.  Eloi 
Johanneau,  a  qui  appartient  ce  der- 
nier point  de  vue,  avait  auparavant 
soupçonné  dans  Bélène  le  mot  breton 
pelen  ou  belcn ,  peloton,  boule  : 
ainsi  le  dieu  qui  nous  occupe  aurait 
été  le  dieu-boule,  le  dieu-globe.  La 
médaille  britannique  de  Camden,  sur 
laquelle  se  voit  un  dieu  ou  un  roi  dont 
la  tête  est  couverte  de  douze  globes, 
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et  autour  duquel  on  lit  Cunobelino 
ou  Belino-cuno  (du  celte  Bélen  Cun , 
à  Bélène  le  bienfaisant),  semblait  con- 
firmer celte  opinion.  Voyez  Lettres 
sur  L'origine  astronomique  et  éty- 
mologique du  nom  de  Bélhie,  etc. 
Elie  Schede  [de  Diis  germanicis), 
a  décomposé  numériquement  le  nom 
de  Bélène  comme  les  Basilidiens  dé- 
composaient celui  d'Abraxas,  et  a 
aussi  trouvé  pour  résultat  trois  cent 
soixante -cinq.  H  est  vrai  qu'il  est 
obligé  de  mettre  »]  pour  e  a  la  pre- 
mière syllabe. 

B     >/     X     É     V      0     ç 
2    8    3o   5   5o   70200. 

BÉLESSICHARÈS.  ^iMro-^x.^?^ç, 
que  charment  les  /lèches  ^  Apol- 
lon. 

BÉLESTICA  ,Vénus  dans  Alexan- 
drie, du  nom  de  l'esclave  Bélestie  , 
qui  fut  aimée  d'un  roi  d'Egypte,  et 
qui ,  dans  le  temps  de  sa  faveur,  fit 
élever  dans  cette  ville  un  temple  h  la 
déesse  de  la  beauté. 

BELGIUS,  personnage  imaginaire 
qui,  dit-on,  donna  son  nom  a  la  Bel- 
gique, était  fils  de  Lugdus,  person- 
nification de  Lugdunum.  Le  faux  Bé- 
rose ,  le  seul  qui  en  parle  ,  le  donne 
comme  neuvième  roi  des  anciens  Gau- 
lois. 

BÉLI.  Ko^.Bali, 

BÉLIAL  ,  fameuse  idole  des  Si- 
doniens  {Juges,  c.  19,  v.  22, 
Rois,  I,  2,  V.  12),  n'était  sans 
doute  que  Baal  ou  Moloch.  L'Ecri- 
ture appelle  souvent  Bélial  ou  fils  de 
Béfial,  ceux  quelle  veut  vouer  à 
l'exécration  et  au  mépris. 

BÈLIDE,  B^Xi^yji,  Palamèdc, 
arrière  petit-fils  de  Bélus. 

BÉLIDES,  b^a/<^^;,Belid7e  :  k 
dynastie  d'Argos  a  partir  de  Danaiis 
qui  avait  pour  père  Bélus.  —  Béli- 
DES,  BjjAjoV,  avec  désinence  fémi- 
nins ,  les  cinquante  Dauaules. 
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BÉLIS,  dieu  que  l'on  honorait 
dans  la  ville  d'Aquilée  ,  sous  les  traits 
d'un  jeune  homme  couronné  de 
rayons,  défendit,  selon  la  légende, 
cette  capitale  de  l'IUyrie  attaquée  par 
Maximien  (Hérodien,YIII,  3,  19). 
On  présume  que  Bélis  est  le  niênie 
que  Bélène. 

BELISAMA  ou  Beusana,  déesse 
gauloise  que  l'on  honorait  comme  l'in- 
ventrice des    arts,    et  qu'en  consé- 
quence on  comparait  k  Minerve,  était 
surtout  l'objet  du  culte  à  Cussi  oiî 
l'on  a  retrouvé  une  statue  de  femme 
avec  un  casque  orné  d'une  aigrette  , 
revêtue  d'une  tunique  sans  manches 
et  du  péplum.  Ses  pieds  croisés,  sa 
tête  penchée   sur    sa  main    droite  , 
toute  son  attitude,  en  un  mot,  indi- 
I  que  une    personne  absorbée  par  la 
méditation  (Martin,  Rel.  des  Gau- 
lois^ t.  II,  p.  6).  Selden  [de  Dus 
Syris,  p.  171)7  a  donné  une  inscrip- 
tion où  se  trouve  le  nom  de  Minerva 
Belisama.  Elle  a  été  reproduite  par 
l'évêque  Miinter,  Rel.  de  Kartha- 
geVy  p.    12.  —  Bélisama  est  un  mot 
évidemment  oriental  et  veut  dire  maî- 
tresse des  cieux ,  comme  Béelsamen 
ou  Baalsamen  signifiait  roi  des  cieux 
(Fo^.Baal-Samen). D'après  l'esprit 
connu  des  religions  orientales  on  peut 
croire  que  Minerve  (c'est-à-dire  une 
déesse  analogue  à  Minerve),  n'a  pas 
seule  porté  ce  nom ,   et   que  Yesta  , 
Junon,    Vénus,  la  Lune,    y  eurent 
aussi  quelques  droits.  Toutefois,  Mi- 
nerve   est  celle    qui  mérite  le  mieux 
ce    titre    :    c'est  la    INeith    identi- 
fiable h  la  passivité,  h  la  nature  j  c'est 
la  grande  Sacti  du  plus  grand   des 
dieuxj  et  les  Latins  mêmes  l'ont,  sous 
l'influence  de  cette  conception  orien- 
tale,associée  au  plus  puissant  desleurs. 


Proximos  illi  tamen  occupavit 
Pallas  honores. 

Horace,  od.  xn ,  1.  I. 
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BELLÈRE,  Bellerus.   Foyez 

l'art,  suivant. 

BELLÉROPHON,  Baxtpotp.'vr^f, 
petit-fils  de  Sisyphe  et  fils  du  roi  de 
Corinthe ,  Glanons  ,  qui  l'eut  d'Eury- 
mède  ou  Eurymène ,   fille  de  INisus , 
roi  de  Mégare,  se  nommait  dtjfcord 
Hipponoiis.  Il  prit  le  nom  de  Bellé- 
ropnon  en  mémoire  du  meurtre  qu'il 
eut  le  malheur  de  commettre  sur  la 
personne  de  Bellère,   que  quelques- 
uns  regardent,  mais  a  tort,  comme  son 
frère.  Au    nom    de   Bellère  d'autres 
substituent  Alcimène,  ou  Pirène,  ou 
Déliade.  Ce  dernier  était  vraiment  le 
frère  du  jeune  Hipponoiis.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Bellérophon ,  souillé  du  sang 
d'un  parent  ou  d'un  compatriote  dut , 
conformément  aux  usages  du  temps, 
quitter  au  moins  pour  un  an  la  terre 
natale.  Il  se  rendit  k  Tirynthe  k  la 
cour  de  Prœtus  qui  le  purifia.  Déjà 
Antée  ,    ou ,   selon  d'autres  ,    Sthé- 
nobée,  femme  du  prince  hospitalier, 
avait  conçu  pour  le  nouvel  arrivant 
une  vive    passion.    Ne    pouvant    se 
faire  écouter ,    elle    l'accusa   auprès 
de  son   époux,  non-seulement   d'en 
vouloir  k  l'honneur  de  la  reine ,  mais 
encore  de  méditer  l'assassinat  du  roi 
qui  le  comblait  de  bienfaits.  Prœtus, 
n'osant  se  venger   ouvertement,  en- 
voya alors  Bellérophon,  sous  un  faux 
prétexte,  k  la  cour  du  roi  de  Lycie 
lobate,  son  beau-père.  Bellérophon 
était  chargé  d'une  lettre  dans  laquelle 
le    roi   de    Corinthe   demandait    au 
prince  lycien  de  faire  périr  le  por- 
teur. De  Ik  le  proverbe  Cave  ne  lit- 
teras  Bellerophontis  feras.   lo- 
bate,   après  avoir  donné  dix  jours 
l'hospitalité    la    plus    généreuse    k 
l'exilé,  ouvrit  la  lettre  de  son  gendrcj 
docile  k  ses  vœux  ,  il  pria  Belléro- 
phon de  débarrasser   le   pays  de  la 
Chimère.  Tel  e'tait  le  nom  qu'on  don- 
nait k  un  monstre  énor^ne,  fils  de  Ty- 
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phon  et  d'Ecliidna,  qui  réunissait 
à  une  tête  et  a  nn  poitrail  de  lion,  la 
queue  d'un  dragon  et  le  corps  d'une 
chèvre.  Belléroplion  reçut  alors  des 
mains  de  Minerve  le  cheval  Pégase, 
qu'elle  '  même  avait  domté  et  qui 
devait  faire  disparaître  pour  lui  les 
plus  imminents  dangers  de  l'expédi- 
tion. Selon  quelques  mytliographes  , 
c'est  Bellérophon  lui-même  qui  s'em- 
para de  l'immortel  coursier  et  qui  le 
façonna  au  joug.  Ensuite,  après  avoir 
élevé  un  autel  a  Minerve,  il  s'élança 
sur  le  dos  du  quadrupède  ailé  et  s'a- 
vança par  les  airs  vers  le  séjour  de  la 
Chimère,  sur  laquelle  il  lit  pleuvoir  à 
Taise  des  flèches  mortelles,  et  qu'il  ne 
tarda  pas  k  voir  expirer.  De  retour 
au  palais  d'Iobale ,  a  qui  il  vint  an- 
noncer sa  victoire,  il  ne  tarda  pas  h 
recevoir  de  lui  de  nouveaux  ordres. 
Toujours  prompt  à  obéir,  toujours 
heureux,  il  vainquit  les  Solvmes,  avec 
lesquels  son  hôte  était  en  guerre  et 
qui  s'étaient  ligués  avec  les  Amazones. 
Ces  deux  peuplades  ennemies  se  sou- 
mirent ou  quittèrent  leur  pays  qui 
était  situé  sur  les  confins  de  la  Lycie 
et  de  la  Grande-PI)rygie.  Alors  lo- 
bate,  désespérant  de  faire  périr  Bellé- 
rophon de  vive  force,  eut  recours  à  la 
ruse.  Il  aposta  des  hommes  armés 
pour  assassiner  le  héros  K  son  retour- 
mais  Belléroplion  leur  lit  mordre  la 
poussière.  A  la  vue  du  vainqueur 
échappé  miraculeusement  à  tant  de 
périls,  lobate  changea  enfin  de  réso- 
lution et,  reconnaissant  en  lui  un  fa- 
vori des  dieux ,  il  lui  donna  en  ma- 
riage sa  fille  Philonoé ,  que  d'autres 
nomment  Antioche  ou  Cassandre  ,  et 
l'associa  au  gouvernement.  En  même 
temps  les  Lyciens  lui  concédèrent  de 
grandes  terres,  pour  qu'il  y  formât  un 
établissement.  Bellérophon  succéda 
sur  le  trône  de  Lycie  à  son  beau-père. 
Mais  la  fin  de  sa  vie  fut  moins  heu- 
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reuse  et  moins  brillante  que  le  com> 
mencement.  Enorgueilli  de  ses  mer- 
veilleux voyages  ,  il  crut  qu'aucun 
lieu  n'était  inaccessible  pour  lui,  et 
il  entreprit  d'escalader  l'Olympe  à 
l'aide  de  Pégase.  Il  se  laissa  tomber 
du  haut  en  bas  du  coursier  divin.  On 
ne  dit  pas  clairement  s'il  en  mourut  5 
mais  c'est  ce  qui  semble  résulter  du 
silence  de  presque  tous  les  auteurs. 
D'autres  le  représentent  errant  de- 
puis ce  temps  dans  les  plaines  Aléen- 
nes  {ccXua-^ai^  errer),  mutilé,  languis- 
sant, accablé  d'années  et  en  proie  hune 
sombre  mélancolie:  les  dieux  le  haïs- 
sent et  les  hommes  le  fuient.  Quelle 
que  soit  la  légende  à  laquelle  on  donne 
la  préférence ,  toujours  est-il  qu'à 
partir  de  cette  époque  il  perdit  Pé- 
gase qui  passa  à  Persée  et  de  Persée 
au  bel  Apollon.  Bellérophon  laissait 
en  mourant  deux  fils,Isandre  ,  Hip- 
poloque, et  une  fille  Laodamie,  que 
-Jupiter  rendit  mère  de  Sarpédon. 
Comparez  sur  Bellérophon  ,  Apollo- 
dore,  I,  IX,  3  •  le  Scholiaste  de  1'/- 
liade ,  liv.  lY  ;  Pindare  ,  Olymp. 
XIII,  V.  83  ;  et  enfin  Fréret,  Mém. 
de  VAcad.  des  Inscrip. ,  t.  VU, 
p.  83.  Les  aventures  de  Belléro- 
phon avaient  donné  matière  en  Grèce 
à  plusieurs  tragédies,  parmi  lesquelles 
nous  nommerons  Vlobaie  de  So- 
phocle, et  la  Sthénobée  et  Belléro- 
phon d'Euripide- l'une  et  l'autre  sont 
perdues  aujourd'hui.Lcs  artistes  grecs 
traitèrent  souvent  ce  sujet  si  riche  en 
détails  et  en  épisodes  variés.  Ainsi, 
un  denier  de  la  famille  Taçlia ,  dans 
Morell  ,  représente  Bellérophon  , 
domtant  Pégase  devant  la  porte  de 
Corinthe.Dans  un  bas-relief  du  palais 
Spada,  on  le  voit  faisant  boire  le  qua- 
drupède aux  larges  ailes  h  la  source 
d'Hippocrène,  qu'il  vient  de  faire  jaillir 
d'un  coup  de  pied  (  Winckelmann  , 
Storia délie arii^  III,  1 4)'  Ailleurs, 
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il  preud  congé  d'Iobate  et  se  prépare 
à  partir  pour  livrer  bataille  h  la  Chi- 
mère :  Pégase  ,  qu'il  a  façonné  au 
joug,  est  près  de  lui  (Tisclibein,  III, 
58).  Un  autre  bas-relief  (  Tisclibein, 
I,  I  )  le  montre  combattant  la  Chi- 
mère. Monté  sur  Pégase ,  il  dirige 
contre  le  monstre  la  lance  qui  va  lui 
porter  le  dernier  coup  5  il  est  coifïé 
d'un  pétase  ailé  et  vêtu  d'une  chla- 
myde  légère  qu'un  bouton  retient  sur 
sa  poitrine.  Derrière  lui  est  lobate  , 
rêtu  d'une  tunique  et  d'un  manteau 
bordé  de  lierres  en  broderie ,  semé 
d'étoiles  et  orné  de  méandres.  Der- 
rière le  héros ,  et  un  peu  plus  au- 
dessus  du  Toi  de  l^ycie ,  Minerve 
casquée  et  couverte  de  son  égide  , 
appuyant  une  main  sur  son  bou- 
clier ,  l'autre  sur  sa  hastc ,  protège 
Bellérophon  sans  en  être  vue.  Citons 
encore  la  belle  pierre  gravée  (  Gra- 
velle,  Pierr.  grai\,ll,  5i),  où  est 
figuré  Bellérophon,  précipité  par  Pé- 
gase ,  mais  le  tenant  encore  par  une 
portion  de  la  bride.  On  peut  encore 
voir  des  Bellérophon  dans  Lippert  et 
dans  Maffei,  t.  III,  pi.  loi. 

BELLINE  ,  Bellinus  ,  chez  les 
Arvernes  (  habitants  de  l'Auvergne 
actuelle)  était  le  même  que  Bélène 
cuillyrie  et  dans  le  Noriciim. 

BELLONE  ,  Bellona,  que  vul- 
gairement on  traduit  en  grec  par 
Enyo  ('Ewa),  déesse  de  la  guerre, 
n'était,  on  le  voit,  que  la  guerre  per- 
sonnifiée sous  les  traits  d'une  femme. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  la  croire  la 
même  que  la  divinité  allégorique , 
Discorde  et  Guerre,  "Epis  (Éris) 
etBellum.  Les  théogonies  fontBel- 
Icne  fille  de  Phorcys  et  de  Céto.  On 
peut  s'étonner  après  cela  de  la  voir 
prise  dans  Homère  ,  dans  Varron  , 
dans  Hygiu  ,  pour  fille  de  Mars ,  et 
dans  un  fragment  d'Alcman  (Ursin., 
Ijr.  Jragm.  ,  p.  71)  pour  concu- 
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bine  de  ce  dieu  et  pour  mère  d'Enya- 
lios.  Le  plus  souvent  on  la  qualifie  de 
compagne  de  Mars,  et  efi'ectiveraent 
elle  conduit  son  char  avec  Eris  (  la 
discorde),  Phobos  (l'effroi),  et  Phygé 
(la  fuite).    Souvent  aussi  elle  l'ac- 
compagne seule  ,  et  tantôt  marchant 
en  avant  du  char  elle  agite  a  grand 
bruit  un  fouet  sanglant  ,  tantôt  sié- 
geant sur  le  char  même  ,   elle   excite 
les  deux  coursiers  Pavor  et  Formido 
(  l'effroi  et  la  crainte  ) ,  soit  avec  le 
fouet  ensanglanté,  soit  avec  la  pointe 
de  la  lance  (  P^oy.  Stace,  Tkébaïde^ 
YII ,    70  ,  718  ;  Claudien  ,  contre 
Ritffiîi  ^   I,  432).  Bellone  avait  à 
Rome  un  temple  célèbre  près  de  la 
porte  Carmentale.   Il   fut  élevé  l'an 
de  Rome  469  (av.  J.-C.  2 85), pour 
satisfaire  a  un  vœu  d'Appius  Clau- 
dius,  pendant  la  guerre  des  Samnites. 
C'est  là  que  le  sénat  s'assemblaitquand 
il  s'agissait    d'admettre   un    général 
vainqueur  aux  honneurs  du  triomphe^ 
et  lorsqu'on  donnait  audience  aux  am- 
bassadeurs. Deux  autres  temples  non 
moins    fameux  étaient   consacrés  au 
culte  d'Enyo  dans  les  deux  villes  qui 
portaient  le  nom  de  Comana  5  l'une 
en  Cappadoce,  l'autre  dans  le  Pont. 
Une  corporation  puissante  de  prêtres 
exerçait  une  aulorilé  sans  limites  sur 
les  immenses  possessions  annexées  k 
chacun  de  ves  temples,  et  le  grand- 
prêtre,  leur  chef,  marchait  presque  l'é- 
gal du  roi  :  du  reste  il  était  souve- 
rain dans  ses  domaines.  Le  nombre 
des  hiérodoules  ou  serfs  sacres  de  la 
Comana    de    Cappadoce    s'élevait , 
assure-l-on,  a  six  mille.  H  s'en  faut 
de  beaucoup  que  les  prêtres  romains 
de    Bellone   aient    joui    des  mêmes 
avantages.  Au  contraire,  ils  étaient 
du  nombre  de  ceux  que  la  religion  ro- 
maine plaçait  au  dernier  rang.  Dans 
1      r»^        ^^.     ha:..  T\r: 'l'i :t 


fêt 


es  îetes  que 


l'Asie  Mineure  célébrait 
en  l'honneur  d'Enyo  ,    se  répétaient 
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religieusement  les  danses  bizarres  , 
les  bonds  frénétiques,  les  gestes  coh- 
vnlsifs,  les  coups  de  couteau,  accom- 
pagnement mystique  des  fêtes  de  Cy- 
bèle.  Les  anciens  présentent  Bellone 
comme  courant  de  rang  en  rang  ,  les 
cheveux  abandonnés  au  vent,  le  feu 
dans  les  yeux,  et  aux  mains  un  fouet 
sanglant,  un  fléau  ou  une  verge  teinte 
de  sang.  Monlfaucon  [Antlq.  expl.^ 
t.  I,  seconde  partie,  pi.  67)  nous  la 
montre  armée  d'une  lance  et  d'un  bou- 
clier.— IN.  B.  Il  est  essentiel  de  com- 
parer les  articles  Anahid  et  Eisyo. 
— Une  autre  Bellone,  mais  celle-ci 
se  nomme  en  latin  Bellone  (g.-e^) , 
est  donnée  dans  Hygin  comme  l'in- 
ventrice de  l'aiguille  h  coudre.  Il  est 
évident  que  c'est  une  faute,  et  qu'il 
faut  lire  Bélone  (BeAo'vjj  ,  en  grec  ai- 
guille), /^o^.  Hygin, /^/Z».  CGLXXiv, 
et  Munker  sur  ce  passage. 

BELLUM  ,  WoUfjt.os  {Polémos) , 
la  Guerre,  personnifiée  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  mais  principa- 
lement chez  ces  derniers.  Ils  ne  la 
confondaient  cependant  ni  avec  Bel- 
lone ni  avec  Mars.  Mars  est  un  dieu 
à  légendes,  dont  la  vie  est  semée  d'a- 
venlures  comme  celle  d'un  guerrier  , 
et  se  prête  d'elle-même  à  mi  récit 
biographique.  Bellone  ,  quoiqu'elle 
ne  se  présente  pas  sous  des  for- 
mes aussi  complètement  humaines,  et 
pour  ainsi  dire  d'égale  a  égale  ,  n'est 
point  pourtant  une  abstraction  ,  une 
simple  allégorie  ,  comme  le  serait  le 
Fanatisme,  l'Impiété,  dans  un  poème 
épique  où  l'on  emploierait  le  merveil- 
leux de  la  Henriade.  Or,  justement 
voilà  ce  qu'est  Bellum.  C'est  le  phé- 
nomène de  la  guerre  personnifié. 
Aristophane,  dans  sa  comédie  delà 
Paix,  introduit  sur  la  scène  Polémos, 
sous  des  traits  k  la  fois  grotesques  et 
terribles  :  c'est  un  géant  qui  lient 
d'ujie  main  uu  mortier ,  de  l'autre  un 
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énorme  pilon,  k  l'aide  duquel  il  con- 
casse peuples  et  cités.  Des  poètes  plus 
graves  ont  représenté  ce  dieu  chargé 
de  chaînes,  ou  bien  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Virgile  {Enéide,  I, 
291  et  suiv.)  réunit  les  deux  images. 
Apelle  avait  figuré  Polémos  k  la  suite 
du  char  de  triomphe  d'Alexandre  : 
Auguste  acheta  ce  tableau  et  le  fit 
transporter  k  Rome  sur  le  forum  qui 
portait  son  nom  (Pline,  XXXVI,  16). 
On  sait  que  le  temple  de  Janus  était 
ouvert  en  temps  de  guerre  et  fermé 
en  temps  de  paix.  Les  poètes  disaient 
dans  le  second  cas  que  Janus  tenait 
sous  clé  Bellone  et  Mars.  Comp. 
Heyne  ,  Exe.  IX ,  sur  le  llv.  II  de 
VEnc.ide. 

BELSTA  est,  dans  la  mythologie 
Scandinave  ,  une  fille  du  géant  Berg- 
thorer  :  femme  de  Bor  ,  le  premier 
homme,  elle  en  eut  les  trois  grands 
dieux,  Odin,  Yilé,  Yé,  qui  créèrent 
le  ciel,  la  terre  et  les  hommes. 

BELUS.  Vof.  ce  nom  dans  la 
Biographie  universelle,  IV,  lo^. 

BEMILUCIUS  ,  Jupiter.  On  a 
trouvé  près  de  l'abbaye  de  Flavigui 
(Côle-d'Or)  une  statue  de  .luplter 
Bemilucius  ,  les  cheveux  courts ,  un 
palllum  sur  l'épaule,  dans  sa  main 
droite  une  grappe  de  raisin  ,  dans 
l'autre  des  fruits  dont  le  temps  a  al- 
téré les  formes.  Au  reste  la  lecture 
de  l'inscription  offrirait  de  grandes 
difficultés. 

EEINDIE  [Bi^hia,)  ou  BENDIS 
(  Bi»J~<5-  ) ,  nom  que  portait  Artémis 
en  Thrace.  Les  femmes  de  cette  con- 
trée, ainsi  que  celles  de  la  Péonie, 
olFraient  k  cette  déesse,  qu'elles  qua- 
lifiaient de  Royale,  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre,  enfernie's  dans  des 
gerbes  de  blé.  On  sait  que  les  dons 
des  Grecs  d'Europe  et  d'Asie  k  la 
Diane  de  Délos  étaient  présentés  de 
même  sous  celte  enveloppe  symboli- 
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que.  Ainsi,  c'est  moins  à  laLiine, 
c'est  moins  a  une  Pliébé  qu'à  la 
Terre  Fécondatrice  et  k  la  Nuit- 
Mère  que  s'adressaient  ces  homma- 
ges. Avec  le  temps,  le  nom  de  Ren- 
dis se  répandit  hors  des  limites  de  la 
Thrace ,  ainsi  que  celui  de  ses  fêtes. 
L'année  bilhynienne  avait  un  mois 
Béndidée  [Bivât^ccloç),  qui  correspon- 
dait h  l'Arléraisique  Ç Aprt/icta-toç)  des 
Lacédémoniens.  Athènes  aussi  célé- 
brait les  Bendidies  (  Bivhêt7u  )  à 
Munichye  et  au  Pirée,  le  19  et  le 
20  ïhargélion  (  Strabon,  1.  IX  ; 
Ruhnk.,  ^wr  Tlmée ,  p.  62 -^  Fis- 
cher, Index  de  Palépnate.  Comp. 
Platon,  Républiq.j  1. 1).  Peut-être 
ce  nom  u'est-il  pas  sans  analogie  avec 
celui  de  Yénus. 

BENEFICIUM ,  c'est-k-dire  le 
Bienfait,  avait  été  mis  au  nombre 
des  dieux  par  les  Romains ,  du  moins 
selon  les  mythographes  modernes. 

BENSÉMÉLÉ  est  donné  comme 
un  nom  de  Bacchus.  Ce  mot,  en  ef- 
fet, signifierait,  dans  les  langues  sé- 
mitiques, fils  de  Sémélé. 

BENTHÉSICYIVÎE,  Bi^éio-iK^f^^ , 
fille  de  Neptune  et  d'Amphitrite,  ha- 
bitait l'Ethiopie.  Son  père  confia  k 
ses  soins  le  jeune  Eumolpe  qu'if  avait 
eu  de  Chioné  et  que  celle-ci  avait 
jeté  dans  les  flots  immédiatement 
après  sa  naissance.  Quand  il  fut  de- 
venu grand,  Benthésicyme,  qui  avait, 
on  ne  sait  de  quel  époux,  deux  filles, 
lui  donna  l'une  d'elles  en  mariage  : 
Euraolpe  essaya  de  faire  violence  k 
l'autre  (  ApoUodore,  III,  i5  ,  §  ^i  ). 
C'est  k  tort  que  l'on  présente  Eu- 
molpe  comme  se  mariant  dans  sa 
vieillesse  k  Benthésicyme.  —  Le  mot 
Benthésicyme  est  tout  ionien  ou  épi- 
que j  il  se  compose  de  deux  éléments 
qui  ont  Irait  k  la  mer  :  Banthos  , 
profondeur,  et  Kyma  ^  flot. 

BÉOTE ,  vulg.  BÉOTUS ,  en  k- 
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tin  BoEOTUS,  Boiâorôs,  était  fils  de 
Neptune  et  d'Arné  ,  fille  d'Éole  P% 
et  par  conséquent  frère  d'Eole  II. 
Eole  F"",  irrité  de  l'accouchement  de 
sa  fille,  la  livra,  ainsi  que  ses  deux 
fils,  k  un  habitant  de  Métaponte,  qui 
l'emmena  en  Italie,  et  en  fit  ou  sa 
concubine ,  ou  sa  seconde  femme.  Au- 
tolyte,  qu'il  avait  épousée  aupara- 
vant, faisait  subir  les  traitements  les 
plus  injurieux  k  sa  rivale.  Eole  et 
Béote,  devenus  grands,  la  tuèrent; 
puis,  forcés  de  s'exiler,  se  réfugiè- 
rent auprès  de  leur  aïeul  avec  Arné. 
Eole  oublia  tout ,  et  fit  de  Béote  soii 
héritier  (Diodore,  IV,  69  )*  Hjg'ïi 
raconte  ces  mêmes  faits  avec  des  cir- 
constances toutes  différentes.  Selou 
lui,  la  mère  d'Eole  et  de  Béote  se 
nommait  Mélanippe  :  leur  père,  qui 
s'appelait  aussi  Eole  ,  portait  de  plus 
le  nom  de  Desmonte.  Instruit  de  la 
faute  de  sa  fille ,  il  lui  fit  crever  les 
yeux  et  l'enferma  dans  une  tour  :  les 
deux  enfants  furent  exposés  par  ses 
ordres.  Mais  une  vache  les  nourrit  de 
son  lait,  puis  des  patres  les  rencon- 
trèrent. A  la  même  époque,  Théano, 
femme  du  roi  d'Icarie  Métaponte,  se 
désolait  de  sa  stérifité  qui  l'exposait 
au  mépris  de  son  époux  j  elle  recueil- 
lit les  deux  jumeaux ,  qu'elle  fit  passer 
pour  ses  enfants.  Mais ,  plus  tard , 
étant  devenue  mère ,  elle  ne  sentit 
plus  que  dfe  la  haine  pour  ses  enfants 
adoptifs,  et  elle  chargea  ses  fils  de 
les  tuer  k  la  chasse.  Heureusement 
Neptune  vint  au  secours  de  ses  fils , 
et  les  enfants  de  Théano  succombè- 
rent. Les  jeunes  meurtriers  s'enfui- 
rent; puis  ayant  appris  de  Neptune 
ia  triste  destinée  de  leur  mère,  atta- 
quèrent Desmonte,  le  tuèrent,  bri- 
sèrent les  fers  de  Mélanippe,  k  qui 
le  dieu  des  mers  rendit  la  vue. 
Théano  s'était  donné  la  mort  en  ap- 
prenant celle  de  ses  enfants»  Meta- 


ponte,  instruit  des  ruses  et  de  la 
perfidie  de  Théano,  épousa  Ménalippe 
et  adopta  ses  deux  enfants. — Il  est 
évident  que  Béote  n'est  qu'une  per- 
sonnification de  la  Béotie,  qui  a 
quelques  points  de  ses  limites  contigus 
à  la  mer.  Les  détails  de  la  légende, 
h  Texception  de  quelques  traits  gé- 
néalogiques (  Arné,  les  deux  Eoles, 
Métaponte  ),  n'ont  point  de  sens  ira- 
portants.  Le  récit  d'Hygin  a  été  ré- 
digé sans  doute  sur  quelque  tragédie 
dont  l'auteur  aura  modifié  à  son  gré 
le  type  primitif  de  la  fable. 

BÉOTIE,  BoEOTiA,  femme  qui, 
selon  une  tradition  particulière, 
épousa  Hyas  et  en  eut  les  Pléiades 
(Hygin,y^.ç^r.,  II,  2i). 

BERECECIINGH  ,  BÉRÉSÉ- 
SINGH  ou  BÉRÉZÉSINGH ,  autre- 
ment SADE  ou  SÈDE  {mylh.parse\ 
le  feu  primitif,  le  feu  de  la  terre, 
des  montagnes,  des  cailloux  ou  des 
rochers  ;  le  plus  ancien  de  tous  était 
en  rapport  avec  la  plus  ancienne  des 
planètes,  Saturne.  De  ce  feu  pri- 
mordial dérivent  trois  feux  qui  ne 
sont  que  ses  rayons,  Gouchasp,  Mihr, 
Bersin.  Gouchasp  est  le  feu  des  étoi- 
les; Mihr,  le  feu  du  soleil;  Bersin," 
le  feu  de  la  foudre.  Ainsi  le  ciel  en- 
tier, le  système  planétaire,  l'atmo- 
sphère terrestre  ont  chacun  leur  feu 
distinct,  quoique  ces  trois  feux  se 
réabsorbent  dans  un  foyer  central 
commun.  Les  livres  zends  distinguent 
encore  trois  autres  feux ,  Behrara ,  le 
feu  des  métaux  ;  Rhordad ,  le  feu  des 
plantes;  Nériocengh  (  autrement 
Nouch  ou  Vohfréian  ) ,  le  feu  des 
animaux.  Chacun  de  ces  feux  est 
i-apporté  a  un  être  divin  ou  k  une 
plai)èle-dieu ,  savoir  : 
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(Feux.) 
Bérécécingh 
Gouchasp 
MiUr 
Bersin 


(Dieux.) 
Saturne; 

Anahid  (  Vvnus)  ; 
Mithra  (  soleil  )  ; 
Jm>iter  ; 


(Fkux.)  (Dieux.; 

Behrain  à           Mars  ; 

Kliordad  La  Lune; 

Nérioccngh  Mercure. 

Quelques  mythologues  voient  a  tort 
dans  Bérécécingh  un  des  cinq  feux  de 
la  religion  zoroaslérienne.  Loin  de 
là,  on  voit  au  contraire  i°  que  ces 
feux  sont  au  nombre  de  sept  ;  2"  que 
Bérécécingh  est  au-dessus  des  six 
autres,  comme  Ormuzd,  au-dessus 
des  six  Amchasfands.  —  Le  nom 
de  Bérécécingh  n'est  sans  doute  pas 
sans  rapport  avec  celui  de  Bersin  : 
Sade  ou  Sède  rappelle  la  Saté  do 
l'Egypte  .^ 

BÉRECYNTHE     ou     BERE- 

CYNTHIE,  BÉRÉCYT^THIS  ou  BÉ- 
RÉCYNTHIA,    BipiKuy^i's^     BiptKVvêlet^ 

Cybèle,  adorée  sur  le  mont  Béré- 
cynthe  (  confins  de  la  Mysie  et  de 
la  Phrygie  des  temps  postérieurs). 
Les  légendes  de  Cybèle  îa  font  naître 
quelquefois  sur  cette  montagne  ;  ce 
qui  s'explique  par  cette  règle  géné- 
rale en  mythologie ,  que  la  métropole 
ou  le  grand  sanctuaire  d'un  culte  en 
est  bientôt  pris  pour  le  berceau,  et 
par  suite  devient  le  berceau  du  dieu 
que  l'on  y  adore.  Au  reste ,  Cybèle  , 
déesse  toute  continentale  ,  a  naturel- 
lement son  siège  sur  les  monts,  et 
dans  les  conceptions  primitives  a 
peine  s'en  distingue-t-elle.  Qui  dit 
déesse  de  la  terre ,  dit  la  terre  ;  qui 
dit  terre,  dit  monts  :  car  qu'est-ce 
que  la  terre,  si  ce  n'est  la  partie  de 
Técorce  de  nuire  globe  dont  le  ni- 
veau s'élève  au-dessus  du  niveau  gé- 
néral, la  mer.  Les  art.  Agd  et  Ag- 
DiSTis  répandent  le  plus  grand  jour 
sur  cette  manière  de  comprendre  Cy- 
bèle. Quant  au  sens  de  Bérécynthe, 
qui  rappelle  Cynthe,  Zacynthe,  etc., 
et  qui  est  au  fond  le  Kounda  sams- 
krit,  Voy.  CYNTHios.-7-C'est  a  tort 
que  ServiiLs  {sur  r  Enéide  ^  VI, 
785  )  donne  Bérécynthe  poiir  ùu  Fort 
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sur  le  fleuve  Sangarc  ,  aujourd'hui 
Sakaria  :  comparez  Spanheim,  sur 
Y  Hymne  a  Diane  de  Callirnaque, 

BÉRÉMCE,  BifivUij,  sœur  et 
femme  du  quatrième  roi  lagide  en 
Egypte,  Ptolémée  Evergète,  suspen- 
dit sa  chevelure  dans  le  temple  de 
Mars  ou  de  Vénus  Zépliyritide ,  en 
vertu  d'un  vœu  qu'elle  avait  fait  pour 
que  son  mari  revînt  triomphant  de 
son  expédition  en  Orient.  Les  che- 
veux ayant  été  enlevés  dès  la  nuit  sui- 
vante ,  et  une  comète  s'étant  montrée 
dans  le  ciel  vers  le  même  temps  , 
l'astronome  Conon,  de  Samos,  dit 
que  c'était  la  chevelure  de  Bérénice 
(|ui  avait  été  transportée  aux  cieux 
par  Zéphyre  et  sur  l'ordre  de  Vénus. 
Il  donna  de  plus  ce  nom  a  une  cons- 
iellation  boréale  comprise  entre  le 
Lion,  la  Vierge  et  les  Lévriers  (Hy- 
gin,  Astron.  ;  Justin,  XXVI,  3). 

BERGELMER,  c'est-a-dire/7ion- 
tagne  vieille,  est,  dans  la  mytholo- 
gie Scandinave,  le  géant  de  glace  qui, 
quand  les  fils  de  Bor,  les  plus  anciens 
des  dieux ,  eurent  tué  Imer  et  noyc 
toute  la  nation  des  géants  de  glace 
dans  le  sang  qui  coulait  de  sa  bles- 
sure, se  sauva  avec  les  siens  dans 
une  barque  et  continua  en  d'autres 
lieux  la  race  des  géants.  Bergelmer 
avait  pour  père  Throudgelmer  (ro- 
buste-vieux), et  pour  aïeul  Aourgel- 
mer  (  extrêmement  vieux  ). 

BÈRGITSE,  Berginus,  divinité 
des  Cénomans  de  Brixia  (aujourd'hui 
Brescia  ),  avait  dans  cette  ville  un 
temple  et  une  prêtresse.  On  y  a  trouvé 
une  pierre  votive  qui  le  représente 
sous  les  traits  d'un  jeune  homme  re- 
vêtu de  la  togeromaine.  Du  reste  on 
ignore  si  c'était  un  héros  indigène  ou 
bien  un  dieu  des  mohtagncs  (  Berg^ 
en  allemand),  ou  quelque  autre  per- 
sonnification mythique. 
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BERGION.  Voy.  Albion. 

BERGIOS,  fils  de  Neptune,  fut 
tué  par  Hercule. 

BERGÏHORER,  géant  de  la  my- 
thologie Scandinave,  donna  le  jour 
h  Belsla ,  femme  de  Bor  et  mère  des 
dieux  les  plus  anciens  de  l'Edda. 

BEROÈ ,  antique  déesse  qu'il  est 
permis  de  regarder  soit  comme  la 
première  femme  ,  soit  comme  le  prin- 
cipe passif  créateur  du  monde,  est 
devenue  dans  les  mythologics  ordinai- 
res :  i"  Océanide  (Virgile,  Géorg., 
IV,  34-1  )j  2"  nourrice  de  Sëmélé; 
c'est  d'elle  que  Junon  prit  la  forme, 
lorsqu'elle  donna  h  celte  amante  de 
Jupiter  le  conseil  qui  la  perdit  (Ov., 
Métani. ,  III 5  Hygin,y^Z».CLXvii, 
CLXXix,  3o  )  j  3°  fille  de  Venus  et 
d'Adonis  :  Neptune  voulut  l'avoir  en 
mariage  5  mais  Vénus  donna  sa  main  a 
Bacchiis. — Une  quatrième  BÉroé, 
Troyeune  qui  suivit  Enée  dans  son 
émigration ,  épousa  en  Thrace ,  au 
pied  de  l'Ismare,  Dorycle,  fds  natu- 
rel de  Priam.  Iris  emprunta  sa  forme 
quand ,  sur  l'ordre  de  Junon  ,  elle  alla 
exciter  les  Troyennes  a  brûler  en  Si- 
cile la  flotte  d'Énee  [Énéick,  V, 
•6205  comp.  les  remarques  de  Heyne 
sur  ce  passage). — Nousnedoutonspas 
que  la  ville  phénicienne  de  Béryte  ne 
soit  en  rapport  avec  Béroé.  Comp.  à 
cet  art.  les  noms  d'ABÉRiDE,  Abroïe, 
Aphrodite  ,  Baal  -  Bérite  ,  BÉ- 
RUTH ,  Fré. 

BÉRUTH,  dans  la  mythologie 
phe'nicienne,  était  femme  d'Hypsiste  , 
et  eut  de  lui  Epigée  ,  depuis  Uranus 
(le  ciel),  et  Ghê  (  la  terre).  Voy.  Ra- 
nier,  Mythologie^  1. 1.  Il  est  évident 
que  tous  ces  noms  a  l'exception  de 
celui  de  Béruth  ,  sont  grecs,  et  tra- 
duits du  phénicien.  Béruth  semble 
une  mer  primitive  (  une  antique  Tha- 
lassa-Bouto),  épouse  du  dieu  cosmo- 
gonique  le  plus  élevé,  d'une  espèce 
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(]e  Knef  pliénicien.  De  Knef  et  Bou- 
lo-Neith,  émane  Fta,  divisible  en 
Ciel  et  Terre  :  de  même  de  Bériith 
et  Hypsiste  (  le  très-élevé)  naissent 
Uranus  et  Gliè.  —  Corap.  i°  Be- 
rge, avec  les  renvois  que  nous  y  in- 
diquons ;  2"  Bouto  ,  Fta,  Neithj 
5°  Omorca. 

BÉSA,  divinité  égyptienne,  était 
honorée  k  Antinoopoiis  etdans  Ahy- 
dos,  et  avait  dans  cette  dernière  ville 
un  temple  fameux  parles  oracles  que 
le  dieu  y  rendait.  Les  re'ponseséta'ent 
données  dans  des  lettres  cachetées 
(  Comp.  Aramien  Marcellin ,  XIX, 
12).  Antinoopoiis,  avant  de  recevoir 
ce  dernier  nom,  avait  porté  celui  de 
Bésa ,  et  non  comme  on  l'a  dit  de 
Besantinoiim  (Spartien,  V^ie  d'A- 
drien^ i4). 

BÉSAMONDE,  dieu  japonais  de 
la  classe  des  ïoroques. 

BÉTflYLE  ou  BÉTYLE ,  B^/r«- 
Aaj-,  personnage  divin,  imaginé  a 
plaisir  parles  Grecs^  d'après  quelques 
traditions  orientales,  et  peut-être 
pour  en  rendre  compte,  était,  a  les 
entendre,filsd'Uranusel  deGhê(0(i- 
pxvcç ,  ciel,'  Ffjj  terre  ),  et  consé- 
quemraent  frère  de  Saturne.  Il  y  a 
dans  la  création  de  ce  "dieu  un  regard 
éloigné  vers  la  cosmogonie  hésio- 
déenne,  qui  donne  pour  tils  a  Uranus 
et  h  son  antique  épouse ,  tous  les  êtres 
ou  malfaisants  ,  ou  monstrueux  et  in- 
formes. Bélhyle,  dit-on,  donna  son 
nom  k  toutes  les  pierres  sacrées  tom- 
bées du  ciel.  Lui-même  semble  donc  , 
soit  le  plus  ancien,  soit  le  représen- 
tant de  tous  les  météorites.  Comp. 
Banier,  Mylli.^  1. 1,  el  l'arl. suivant. 
BÉTHYLES  ou  BÉÏYLES  ,  bI- 
èvXùi  ou  BatTvPxoij  en  latin  B.^tyli  , 
autrement  Abaddirs,  pierres  que  l'on 
regardait  comme  descendues  des  cieux, 
et  comme  pleines  d'un  esprit  divin,  ne 
tardèrent  pas  k  être  prises  pour  des 
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divinités.  Long-temps  douteuse,  et 
même  traitée  de  fable  par  les  mo- 
dernes ,  l'existence  des  aérolilhes  ou 
météorites  est  hors  de  doute  aujour- 
d'hui j  et  rien  de  plus  aisé  a  concevoir 
que  Tadoration  k  laquelle  se  laissèrent 
entraîner  k  leur  vue  les  populations 
ignorantes  du  monde  naissant.  Les 
astres,  dieux  visibles,  dieux  par  ex- 
cellence des  Orientaux,  n'étaient  que 
irès-imparfaitement  connus  5  on  ne  se 
faisaitaucuneidée  de  leurs  dimensions, 
de  leurs  distances  :  que  ces  astres  tom- 
bassent vers  la  terre,  ou  laissassent 


échapper  d'eux-mêmes  des  fragments 
la  gravil 
e  notre  globe,  cen'étailqu'unrairacle 


ue  la  gravitation  attirait  k  la  surface 


peu  extraordinaire.  Aujourd'hui  mê- 
me, les  météorites  ne  sont-ils  pas, 
aux  yeux  des  astronomes  les  plus  cé- 
lèbres (Chladni,  Laplace,  etc.),  de 
f)etites  planètes  disséminées  dans  tout 
e  système  solaire,  et  qui,  Iprsque 
par  une  cause  quelconque ,  leur  force 
d'impulsion  ne  fait  plus  équilibre  k 
l'attraction  des  grandes  planètes,  se 
précipitent  vers  celles-ci  avec  une 
vitesse  constamment  accélérée?  Dans 
celte  hypothèse,  quoi  de  plus  naturel 
que  de  faire  participer  les  aérolithes 
aux  honneurs  que  chaque  planète, 
prise  comme  dieu,  obtenait  des  mor- 
tels? Il  est  vrai  que  la  haute  antiquité 
ne  pouvait  songer  k  de  telles  hypo- 
thèses; mais,  comme  vaguement  on 
réunissait  dans  une  même  idée  (celle 
d'émanation  et  individualisation  du 
dieu-feu),  étoiles  fixes,  planètes,  et 
météores  ignés,  une  espèce  d'iden- 
tité était  par  Ik  même  admise  entre 
les  planètes  et  les  météorites.  De  Ik 
le  titre  de  pierres  animées,  de  pierres 
vivantes,  Xtêoi  'ifA-\vx,oi  (i) ,  qui  leur 
fut  donné  par  leurs  adorateurs.  De  là 


(i)Et  en  latin  lapides  v!vi ,  ce  qui  a  enjjagé 
Saumaise  à  lire  ainsi  dans  Lainpridc  (  Vie  d' Hé- 
liogabale),  au  lie»  de  lapides  diyi,  leçon  vulgaire. 
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ié  sérieux  avec  lequel  on  leur  attribua 
et  le  don  de  la  parole  et  la  sponta- 
néité des  mouvements.  De  la  le  soin 
avec  lequel  on  conserva  d'abord  les 
plus  grosses  dans  les  temples ,  puis  de 
plus  petites  (2)  dans  les  temples  et 
dans  les  demeures  particulières.  Bien- 
tôt les  météorites-bétyles  servirent  de 
talismans,  d'amulettes,  de  préserva- 
tifs contre  les  maléfices  et  les  mala- 
dies. Les  jongleurs  lès  employaient  a 
chaque  instant  dims  leurs  impostures  5 

Quelquefois  on  les  consultait  comme 
es  oracles  domestiques.  Ou  pourrait 
demander  ici  k  quelle  classe  d'idolâ- 
trie se  rapporte  le  culte  des  Bétyles? 
Au  fétichisme?  ou  à  l'adoration  des 
astres.^  Si  l'on  admet  ce  que  nous 
venons  de  dire,  c'est  k  l'adoration  des 
astres.  Mais  rien  ne  prouve  que  ces 
choses  se  soient  passées  absolument 
de  cette  façon.  Peut-être  ,  car  le  sa- 
béisme  lui-même  n'est  qu'une  forme 
plus  élevée  de  fétichisme,  si  le  ciel 
est  le  fétiche  par  excellence,  ne  doit- 
on  voir  dans  le  culte  des  Bétyles  que 
la  transition  du  fétichisme  terrestre 
au  fétichisme  céleste.  Les  peuples  qui 
les  premiers  virent  ces  météorites , 
dont  la  chute  concouraitsoit  avec  l'ap- 
parition d'une  étoile  filante,  soit  avec 
de  grands  orages,  s'élevèrent  natu- 
rellement, de  l'idée  des  fétiches  ter- 
restres, a  celte  idée,  que  les  cieux 
aussi  sont  pleins  de  fétiches.  Quoique 
l'on  doive  penser  de  ce  culte ,  qui  dut 
sans  doute  son  origine  k  des  causes 
et  k  des  circonstances  différentes ,  se- 
lon les  pays,  toujours  est-il  qu'il 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  San- 
choniaton  (dans  Eusèbe,  Prép.  eV., 

(2)  Celles-ci,  comme  on  le  devine  aisément  , 
sont  infiniment  plus  nombreuses,  ne  fût-ce  que 
parce  que  la  plupart  des  météorites  se  brisent 
en  touchant  la  terre.  Lorsqu'elles  pèsent  cin- 
quante livres,  on  les  i-egarde  comme  énormes. 
Une  seule,  dans  le  Connecticut,en  pèse  six  cents, 
ce  tfui  suppose  une  solidité  d'environ  wa.  pied 
Cu1>e. 


t.  I,  cb.  x),  en  présentant  les  Bétyles 
comme  des  inventions  du  dieu-ciel 
[Oùfxvcç],  nous  renvoie  de  même 
k  un  âge  très -reculé.  Selon  les 
hymnes  orphiques  ,  composés  au  plus 
tard  sous  les  Pisistratides ,  on  les 
connaissait  dès  le  temps  de  la  guerre 
de  Troie.  A  partir  de  cette  époque, 
on  les  voit  se  répandre  plus  ou  moins 
dans  l'Asie  orientale,  dans  les  îles  de 
l'Egée  ,  en  Grèce ,  k  Rome ,  k  Car- 
thage,  en  un  mot  dans  tout  le  monde 
romain.  Les  Italiutes,  et  principale- 
ment les  Etrusques,  y  rapportent 
leurs  ombriennes ,  leurs  céraunien- 
nes,  leurs  brontines  (3).  Les  Grecs 
classèrent  parmi  les  Bétyles  les  trois 
pierres  emmaillotées  que  Crone  (Sa- 
turne), trop  fidèle  au  traité  passé  avec 
son  frère ,  dévore  k  la  place  de  Jupi- 
ter, de  Neptune  et  de  Pluton.  Emèse 
et  Cypre,  la  Phrygie  et  la  Thraccj 
consacrent  et  encensent  des  pierres 
qui,  lors  même  qu'elles  ne  seraient 
pas  de  vrais  bétyles,  pourraient  du 
moins  être  qualifiées  de  bélylçïdes. 
Ainsi,  le  célèbre  dieu -bloc  Elaga- 
bale  ou  Elagbaal  (Aglibel?)- soleil, 
la  Vénus  paphienne  conique  comme 
lui,  la  pierre  divine,  vivante  ima- 
ge de  la  mère  des  dieux  ,  tombée 
k  Pessinonte  (/(.),  et  les  météorites 
d'Abydos  et  de  Potidée  ,  dont  Anaxa- 
gore  avait  prédit  la  chute ,  attirent , 
dans  des  localités  différentes ,  les 
vœux,  les  dons  et  les  acclamations 
des  fidèles.  Au  sixième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  ces  usages  subsistent  en- 
core, et  les  oracles,  dont  quelques 
savants  ont  fait  coïncider  le  silence 

(3)  Ombriennes,  A" ombras ,  en  grec  pluie;  ainsi 
en  lalin  on  àivsiit  pluviœoa  pluviales,  Ccruunien- 
nés,  de  Keraunos,  foudre.  Brontines,  de  Brouté, 
tonnerre. 

(4)  De  là  même,  comme  nous  le  verrons  ,  nne 
des  étymologies  de  Pessinonte.  La  pierre  en 
question,  polyèdre  très-irréfjulier,  présentait  en 
un  endroit  l'apparence  de  bouche,  et  en  consé- 
quence avait  été  enchâssée  dans  la  statue  de  la 
déesse  dont  une  de  ses  faces  formait  la  boucUe. 
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âiec  l'époque  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  suDsistent  aussi  dans  le  se- 
cret des  laraires  particuliers.  Le  mé- 
decin Eusèbe  en  portait  une  dans  son 
sein.  Vulgairement  on  assure  que  tout 
bétyle  était  rond,  noir,  de  médiocre 
grosseur,  et  couvert  de  rides  ou  lignes 
qui  avaient  quelque  ressemblance  avec 
des  lettres,  et  que  même  Damascius, 
dans  sa  vie  d'Isidore  (  extr.  de  Pho- 
tius  ) ,  regarde  comme  des  lettres 
(  y^kfj(.fi.ot.TX  fv  TM  Xtêù)  yiypxju^ivec). 
Tous  ces  caractères  peuvent  se  trou- 
ver dans  les  ouranolithes.  Générale- 
ment formés  de  nickel  et  de  fer,  quoi- 
que leur  composition  ne  soit  pas  aussi 
uniforme  qu'on  se  l'était  imaginé  d'a- 
bord ,  ils  sont  noirs.  Le  plus  souvent , 
en  atteignant  le  sol,  ils  font  explo- 
sion, et  s'éparpillent  en  fragments 
fdus  ou  moins  volumineux.  Quant  a 
a  sphéroïdité  et  aux  apparences  de 
lettres  répandues  sur  leur  surface, 
plusieurs  échantillons  ont  pu  présen- 
ter ces  caractères;  et  comme  néces- 
sairement il  fallait  limiter  le  nombre 
des  dieux ,  qui  eût  pu  devenir  trop 
considérable ,  souvent  des  prêtres  ré- 
pétèrent que  toute  pierre  ouranopète, 
pour  être  un  bétyle,  devait  êtresphé- 
roïdale  et  porter  des  lettres.  Dans  la 
pratique ,  sans  doute ,  ils  dérogèrent 
souvent  a  celte  règle ,  et  tantôt  ils 
permirent  que  l'on  arrondît  des  pierres 
irrégulières  j  tantôt  des  cylindres ,  des 
cônes,  furent  assimilés  k  la  sphère 
comme  engendrés  par  la  révolution 
circulaire  du  triangle  et  du  rectangîç 
sur  lui-même.  Suivant  la  doctrine 
indigène,  ceux-là  s'appelaient  pro- 
prement cérauniens.  On  peut  penser 
aussi  que  les  bétyles  ne  furent  pas 
tous  des  pierres  tombées  du  ciel.  En 
constater  l'authenticité  par  l'analyse 
chimique  était  alors  impossible,  et, 
quant  aux  preuves  testimoniales,  on 
Sait  à  combien   de    falsifications  et 
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d'inexactitudes  elles  durent  être  su- 
jettes. Des  aimants,  des  ophirites  ou 
sidérites  (Orphée,  Poème  des  pier- 
res), des  zoolithes,  et  autres  pier- 
res fossiles,  durent  être  en  lieux 
divers ,  et  selon  les  ignorances  ou  les 
complaisances  locales,  mises  au  rang 
des  bétyles.  Les  pierres  constellées 
aussi  s'en  rapprochent,  mais  doivent 
en  être  vënlablement  distinguées. 
Toutefois,  il  ne  peut  rester  aucun 
doute  sur  la  nature  météoritique  de 
la  pierre,  puisque  en  vingt  endroits 
différents  on  présente  les  bétyles 
comme  tombés  des  cieux,  puisque 
dans  le  passage  classique  de  Damas- 
cius  il  est  certifié  qu'elles  descen- 
daient de  l'air  dans  un  globe  de  feu  , 
puisque,  selon  Sanclionialon,  As- 
tarté  consacra  dans  l'île  de  Tyr  une 
étoile  tombée  du  ciel.  Il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  reconnaître  dans  ces 
vagues  légendes ,  et  les  aérolithes , 
qui  le  plus  souvent  entrent  en  incan- 
descence dès  qu'ils  passent  dans  notre 
atmosphère,  et  les  étoiles  filantes, 
qui  offrent  le  même  phénomène  ,  mais 
dont  la  matière  se  dissipe  dans  le  tra- 
jet ,  de  notre  atmosphère  au  globe 
même  {f^oy.  Falconet ,  des  Bétyles, 
Mémoires  de  l'Ac.  des  Insc,  t.  \T, 
p.  5 13  ,  etc.;  XXIII,  2i3;  et  conf. 
Dalberg,  iib.Meleoj'cult.d.  Allen; 
Schwarze ,  ^e^^r.  zum  Gesch.  der 
ans  der  Luft  gefall.  Stein., 
W.  Ward,  surVJlt.  u.  n.  Mor- 
geid.  de  Rosenmiiller  ;  Payne Kuight, 
Inquiry  into  the  symh.  Ling , 
§  197,  p.  191,  etc.).  Les  Grecs  dé- 
rivaient Be'tyle  de  ^uir»] ,  peau  de 
chèvre,  sayon ,  vu  que  la  pierre  pré- 
sentée a  Saturne  par  Cybèle  était  en- 
veloppée d'une  peau  de  chèvre.  Cette 
étymologie  ridicule  est  à  peu  près 
abandonnée  pour  celle  qui  dérive  Bé- 
tyle de  Beth-El,  maison  de  Dieu, 
domicile  d'un  Dieu.  Dans  la  Genèsiè 
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(  xxviii,  II  '22  )  ,  Jacoh  appelle 
Béthel  le  lieu  dans  lequel  il  dresse, 
en  guise  d'autel,  la  pierre  mystique  , 
probablement  quadrangulalre  ,  qui  lui 
avait  servi  d'oreiller  pendant  le  songe 
de  l'échelle  céleste.  Au  reste  ,  les 
Asiatiques  et  le  monde  romain  ne 
furent  pas  seuls  enclins  à  ce  genre  de 
fétichisme.  Selon  Mone  ,  on  voit  en- 
core maiuts  a^rolithes  suspendus  dans 
les  églises  d'Allemagne. 

BHADRAKALI,  femme  ou  fille 
de  Siva,  est  tantôt  regardée  comme 
la  même  que  Bhavani ,  tantôt  comme 
tout-à-fait  distincte  de  cette  déesse. 
Sans  nul  doute  ,  Bhavani,  que  l'on 
nomme  souvent  Kali  et  Mahakali, 
s'appelle  aussi  Bhadrakali;  et  d'au- 
tre part,  cependant,  Bhadrakali  jaillit 
de  la  tête  de  Siva  sans  le  concours 
d'une  déesse.  Mais  Bhavani  aussi  a  ce 
double  caractère  de  femme  et  de  fille 
du  grand  Siva.  Bhadrakali  et  Bhavani 
sont  donc  une  seule  et  même  déesse 
en  tant  qu'essences  divines j  ce  sont 
deux  déesses  en  tant  que  personnes. 
Voici  comment  les  traditions  antiques 
racontent  la  vie  de  Bhadrakali.  Da- 
rida,  géant  célèbre  ,  après  avoir 
douze  ans  de  suite  accompli  une  pé- 
nitence en  l'honneur  de  Brahmà,  re- 
çut de  ce  dieu  un  livre  et  quelques 
bracelets  en  récompense.  De  plus, 
Brahmà  lui  apprit  .quelques  prières, 
au  moyen  desquelles  il  pouvait  aug- 
menter immensément  ses  forces  ,  et 
lui  donna  le  privilège  de  n'être  ni  tué, 
ni  même  blessé  par  quelque  homme 
que  ce  firt.^e  géant,  égaré  par  l'or- 
gueil que  lui  inspiraient  des  dons  si 
rares,  dédaigna  de  se  mesurer  dé- 
sormais avec  les  mortels,  et  crut  que 
les  dieux  seuls  étaient  des  antagonistes 
dignes  de  lui.  Il  se  rendit  h  la  de- 
meure d'Icouara  (Siva),  et  le  défia  au 
combat.  Içouara  ,  qui  connaissait  les 
privilèges  et  la  force  de  Darida,  en- 
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voya  contre  le  géant  une  femme  nom- 
me'e  Sorga,  qui  lui  abattit  aussitôt  la 
tête.  Mais  la  tête  qui  tomba  n'était 
qu'une  tête  apparente  ;  il  en  avait  un 
grand  nombre  de  semblables ,  et  dès 
que  l'une  d'elles  était  coupée,  une 
autre  venait  la  remplacer.  Aussi  le 
lendemain  ,  malgré  la  perte  de  la 
veille,  vint-il  provoquer  de  nouveau 
le  puissant  Icouara,  qui  alors  détacha 
contre  lui  cinq  femmes  saintes.  Celles- 
ci  le  combattirent,  et  le  privèrent  de 
cinq  autres  têtes  imaginaires.  Cet 
échec  ne  l'empêcha  point  de  repa- 
raître le  lendemain ,  et  d'appeler 
Içouara  sur  le  champ  de  bataille  par 
les  injures  les  pluspiquantes.  Içouara, 
que  sa  ténacité  embarrassait,  demanda 
conseil  h  Yichnou.  Ce  deuxième  mem- 
bre de  la  Triraourti  délibérait  con- 
jointement avec  lui,  quant  tout-a- 
coup  une  force  particulière  ,  s'échap- 
pant  du  corps  de  Vichnou,  passa  dans 
celui  d'Icouara,  sortit  de  son  front 
par  l'œil  qui  étincelle  dans  cette  par- 
tie de  son  visage,  et  se  changea  ins- 
tantanément en  une  femme  gigantes- 
que, que  l'on  nomme  Bhadrakali, 
ou  Pétrakari  Pagoda.  On  la  repré- 
sente avec  huit  visages  et  seize  mains 
aussi  noires  que  du  charbon ,  avec  de 
grands  yeux  ronds,  avec  des  dents 
qui  ressemblent  aux  défenses  d'un 
sanglier.  Au  lieu  de  pendants  d'o- 
reille, elle  porte  h  chaque  oreille  un 
éléphant^  des  serpents  entrelacés  en- 
veloppent son  corps  en  guise  de  vêle- 
ments. Sa  chevelure  consiste  en  plu- 
mes de  queue  de  paon.  Ses  mains 
portent  divers  objets,  une  épée,  un 
trident,  une  jatte,  un  sabre  ,  un  ja- 
velot, une  pique,  un  singe  avec  la 
tchakra  ou  roue  mystique.  A  peine 
sortie  de  l'œil  scintillant  d'Icouara, 
Bhadrakali  se  précipite  sur  le  géant; 
qui  brave  son  père.  Sept  jours  con- 
sécutifs voient  la  bataille  se  renou- 
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vêler,  et  Bhadrakali ,  toujours  victo- 
rieuse, abat  sept  fois  la  tête  du  gi- 
gantesque pénitent;  mais  jamais  la 
tête  réelle  n'est  atteinte  par  son  bras. 
Devinant  alors  que  Darida  ne  sera 
sa    victime    que    quand  il  aura   été 

f)rivé  du  livre  et  des  bracelets  que 
ui  a  donnés   Brabraà,   elle  envoie 
Sorga,  sous  les  traits  d'une  pauvre 
femme ,  dans  la  demeure  de  Darida , 
et  celle-ci  a  Fart  d'obtenir  de  l'épouse 
du  géant  absent  les  deux  talismans 
auxquels  tient  la  force  du  favori  de 
Branmà.  Bhadrakali  revient  alors  h 
la  charge ,  el  tranche  enfin  la  vraie 
tête  de    son  redoutable   adversaire. 
Enivrée  de  joie  elle  se  hâte  de  reve- 
nir,  dansant  et  chantant,  au  palais 
d'Icouara ,  auquel  elle  veut  porter  la 
nouvelle  de  son   triomphe.  Mais  le 
dieu  venait  de  se  déshabiller  pour  se 
mettre  dans  le  bain.  Ne  voulant  pas 
que  sa  fille  l'aperçoive ,  il  s'élance  dans 
le  réservoir,  dont  il   fait   sortir  des 
viandes  et  du  sang  qui  s'offrent  d'eux- 
mêmes    a  l'appétit   de    Bhadrakali. 
Mais  cette  froide  réception  ne  satis- 
fait point  l'altière  déesse.  Içouara  se 
montre  alors,  lui  dit  de  tenir  ferme 
la   jatte   que    supporte    une    de   ses 
mains,  et  se  coupant  un  doigt,  il  le 
laisse  tomber,  avec  des  flots  de  sang, 
dans  le  vase  de  Bhadrakali.  Ce  mets 
précieux  n'apaise  point  le  ressenti- 
ment de  la  triomphatrice.  Elle  arra- 
che la  chaîne  de  globes  d'or  qui  orne 
son  cou,  et  la  jette  a  la  tête    d'I- 
couara. Aussitôt  l'on  voit  des  pustu- 
les, des  ulcères  souillerla  figure  et  les 
yeux  d'Icouara,   qui,    dans   sa  sur- 
prise, s'écrie:  «Macouri!»c'csl-a-dire, 
«ô  femme  irascible!  »  C'est  depuis  ce 
temps,  qu'aux  Indes,  on  a  donné  le 
nom  de  Macouri  aux  boutons  qui  cou- 
vrent la  face  des  enfants,  et  principa- 
lement aux  boutons  varloliques.   Ce 
fatal  exanthème,  dit-on,  est  le  glaive 


BHA.  429 

de  Bhadrakali.  Aussi  essaie- t-cn  de  le 
conjurer  par  des  sacrifices.  Içouara  , 
cependant,  voulant  a  tout  prix  se  ré- 
concilier avec  la  puissante  déité,  lui 
donna  deux  jeunes  suivants,  Virapatra 
et  Kouétrakouéla ,  et  de  plus  un  vais- 
seau de  bois  de  sandal,  sur  lequel  elle 
pouvait  voyager  sans  être  vue,  et 
grâce  auquel  elle  séjourne  parmi  les 
hommes,  reçoit  leurs  sacrifices  et 
leurs  vœux,  et  leur  accorde,  si  elle 
le  juge  h  propos,  ce  qu'ils  sollicitent 
de  sa  bonté.  Peu  de  temps  après, 
Içouara  est  réveillé  en  sursaut  par  le 
brusque  renversement  de  la  natte  sur 
laquelle  il  repose.  Il  s'étonne;  il  voit 

firès  de  lui  Bhadrakali,   qui  vient  de 
ui  faire  subir  cette  secousse  impré- 
vue, et  qui  se  plaint  a  lui  d'avoir  été 
attaquée,  dans  son  vaisseau  de  sandal, 
par  quelques  pêcheurs  et  par  des  chas- 
seurs de   singes,  dont  les  violences 
l'ont  contrainte  a  retourner  auprès  de 
son  père  pour  invoquer  son  secours. 
Le  dieu,  qui  a  son  trône  sur  la  cime 
du  Kailaça,  lui  fait  alors  cadeau  d'un 
singe,  dans  le  corps  duquel  séjourne 
quelque  temps  l'àme  de    Bhadrakali. 
Sous  cette  enveloppe  grossière,  la  fille 
d'Icouara  vient  a  bout  de  vaincre  tous 
ses  ennemis  ;  puis  elle  arrive  heureu- 
sement a   Roulang,  sur  la   côte  de 
Malabar.   La,  elle  reçoit  l'accueil  le 
plus  favorable  de  l'épouse  du  radjah 
qui,  douze    ans  de   suite,   la   traite 
comme  sa  fille,  et  qui  ensuite  la  ma- 
rie au  fils  du  radjah  de  Roulé  ta.  Elle 
séjourna  dix-huit  ans  aussi  sous  le  toit 
de  cet   époux  nominal ,    mais    sans 
jamais    se   laisser    toucher   par   lui. 
a  Içouara ,  mon  père ,  m'a  engendrée 
«  sans  le  concours  d'un  être  femelle  n , 
disait  Bhadrakali  :  «  ma  vie   sera  la 
«  copie  fidèle    de   ma   naissance.  Je 
«  veux  rester  vierge  n  ;  et  elle  resta 
vierge.  Vers  ce  temps,  le  père  et  la 
mère  du  jeune  radjah,  s'étaut  embar- 
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qués  avec  toutes  leurs  richesses  ,  se 
virent  dépouillés  par  des  pirates. 
Bhadrakali,  a  cette  nouvelle,  chargea 
sou  époux  d'aller  vendre  un  de  ses 
anneaux  de  pied.  Un  orfèvre  de  Pan- 
di,  qui,  quelque  temps  auparavant, 
en  avait  fourni  de  tout  pareils  k  la 
reine  de  la  contrée,  accusa  le  prince 
d'avoir  volé  Panneau.  La  prison,  et 
ensuite  le  pal,  devinrent  le  lot  du 
jeune  infortuné  qu'il  calomniait.  Ce- 
pendant Bhadrakali,  qui  ne  voyait 
point  revenir  son  époux,  se  mit  en 
marche  au  bout  de  six  jours  pour  al- 
ler h  sa  recherche.  Neuf  objets  diffé- 
rents ,  auxquels  elle  adressa  des  ques- 
tions sur  sa  route,  lui  firent  chacun 
leur  réponse.  Le  premier  fut  une  co- 
lombe ,  qui ,  volant  au  devant  de  la 
déesse,  lui  dit  qu'elle  avait  vu  le  prince 
avancer  sur  la  route,  mais  qu'elle  ne 
l'avait  point  vu  revenir.  Bhadrakali 
lui  promit  en  récompense  que ,  dans 
le  mois  le  plus  bridant  de  l'année, 
elle  ne  manquerait  pas  d'eau  un  seul 
instant j  elle  lui  donna  de  plus,  en 
guise  de  collier,  ce  beau  cercle  doré, 
qui,  depuis  .cette  époque,  décore  le 
cou  des  tourterelles.  Un  autre  oiseau, 
qui  lui  répondit  avec  la  même  obli- 
geance que  la  colombe,  reçut  de  la 
déesse  une  rose  sur  la  tête.  Au  con- 
traire, un  manguier,  qui  était  resté 
muet  a  toutes  ses  demandes,  fut  mau- 
dit par  la  déesse ,  qui  le  condamna  à 
être  désormais  le  bois  des  bûchers  sur 
lesquels  seraient  consumés  les  cada- 
vres, et  qui  voulut  que  tout  char  ou 
tout  vaisseau  fait  de  ses  branches  fut 
mangé  des  vers  ou  sombrât.  Elle 
accabla  de  malédictions  analogues  une 
vache,  un  guerrier,  sa  fille,  et  un 
homme  de  basse  naissance.  Au  con- 
traire ,  un  arbre  a  jaiet  et  un  Paria  , 
qui  lui  indiquèrent  tout  ce  qu'elle  de- 
mandait, en  reçurent  des  dons  di- 
vers. Enfin,  elle  arriva  au  palmier, 
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qui  avait  été  l'instrument  de  mort  de 
son  époux.  Elle  aurait  volontiers  ar- 
raché le  cadavre  de  ce  lieu  funeste  j 
mais  l'arbre  était  si  haut  qu'elle  ne 
pouvait  y  atteindre.  Heureusement 
ses  prières  furent  si  fortes,  que  l'ar- 
bre se  brisa,  et  que  la  dépouille  mor- 
telle de  son  époux  tomba  dans  ses 
bras.  Elle  transporta  ces  lugubres 
restes  k  Bellapénata ,  institua  des  sa- 
crifices en  son  honneur  5  puis,  ayant 
obtenu  d'Içouara  une  armée  d'Acouras 
ou  génies  funestes ,  elle  saccagea 
Pandi ,  tua  le  roi  et  l'orfèvre  per- 
fide, et  tira  une  vengeance  éclatante 
de  tous  ceux  qui  avaient  participé  k 
la  fin  cruelle  de  son  jeune  époux. — 
Suivant  la  légende  de  Coromandel, 
Bhadrakali,  que  la  on  nomme  plus 
communément  Mariatale,  et  que  le 
Bhagavat  -  Gita  nomme  Renoudjî , 
femme  du  pénitent  Chamadigini  ou 
lémadakni,  et  mère  de  Paracou- 
Rama  (  sixième  incarnation  de  Yich- 
nou),  avait  le  rare  privilège  d'empor- 
ter de  l'eau  sans  cruche,  sans  vaisseau 
qui  la  contînt.  Le  liquide  s'arrondis- 
sait en  boule,  et  gardait  ainsi  sa  for- 
me, en  dépit  de  toutes  les  lois  de  l'hy- 
drostatique.Un  jour  qu'elle  était  allée 
chercher  de  l'eau  a  un  étang  voisin, 
elle  vit  les  Gandharvas  planer  sur  la 
surface  de  l'onde.  A  cette  vue  enchan- 
teresse un  doux  frisson  parcourt  les 
veines  de  la  déesse  5  elle  désire  s'u- 
nir aux  charmants  génies  par  les  hens 
de  la  volupté.  Aussitôt  le  globe  aqueux 
qu'elle  a  puisé  dans  l'étang  s'écoule  ; 
et  dès-lors  il  faut  que,  comme  les 
simples  mortels,  Mariatale  ait  recours 
à  un  vase  quand  elle  veut  puiser  de 
l'eau  :  le  merveilleux  privilège  qu'elle 
avait  eu  tenait  a  l'absence  des  dé- 
sirs impudiques.  Son  époux  ne  tarda 
pas  a  s'apercevoir  de  l'aventure.  Ir- 
rité de  voir  le  cœur  de  sa  femme 
donner  accès  k  d'impures  images ,  il 
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Texpulsa  de  sa  maison ,  puis  il  or- 
donna a  ses  fils  de  la  tuer.  Paracou- 
Raraa  seul  fut  docile  à  cet  ordre 
cruel  5  et  nou-seuleraent  il  décapita 
sa  mère,  il  alla  jusqu'à  donner  la  mort 
à  tous  ses  frères,  parce  qu'ils  avaient 
hésité  a  le  seconder.  Charmé  de  cette 
obéissance,  lémadakni  voulut  que  son 
fils  lui  demandât  un  don.  Paracou- 
Rama  se  jette  h.  ses  pieds,  et  le  sup- 
plie de  rendre  la  vie  à  sa  mère  et  à 
ses  frères.  lémadakni  lui  accorda  ce 
qu'il  demandait,  et  remit  pour  quel- 
ques instants  entre  ses  mains  son  bâ- 
ton divin.  A  mesure  que  Paraçou- 
Rama  toucliait  de  cet  emblème  de  la 
vie  divine  les  cadavres  qui  gisaient 
autour  de  lui,  ils  se  ranimaient.  Mais 
son  empressement  a  r&ndre  la  vie  à  sa 
mère  fut  trop  grand,  et  l'empêcha  de 
réussir  complètement.  Ayant  décou- 
vert et  ramassé  la  tète  de  Bhadrakali, 
au  lieu  de  l'ajuster  au  corps  de  sa 
mère ,  il  la  place  sur  le  cou  d'un  Pa- 
richi,  qui  avait  été  condamné  a  mort 
en  punition  de  ses  crimes.  Cette  in- 
terversion merveilleuse  fut  cause  que 
la  femme  ressuscitée  réunit  les  vertus 
d'une  déesse  a  tous  les  vices  d'un  igno- 
ble malfaiteur.  Quelques  sectateurs 
de  Mariatale  ajoutent,  qu'après  cet 
événement,  craignant  de  ne  plus  être 
honorée  par  son  fils  Paraçou-Rama, 
elle  supplia  les  dieux  de  lui  donner 
un  autre  fils.  Ceux-ci  exaucèrent  ses 
vœux,  en  lui  envoyant  Ratavaréia. 
Bhadrakali  Mariatale  est  la  grande 
divinité  des  impurs  Tchandalas  ou 
Parias,  qui,  presque  tous,  se  consa- 
crent spécialement  a  son  service.  Les 
cruches  pleines  d'eau  qu'ils  portent 
sur  leurs  têtes,  rappellent  de  loin  l'a- 
venture de  la  déesse  au  bord  de  l'é- 
lang  sur  lequel  planait  l'armée  cé- 
leste des  Gandharvas.  Ils  lui  adjoi- 
gnent, dans  les  hommages  qu'ils  lui 
prodiguent,  son  second  fils  Ratava- 
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réia,  le  seul  des  dieux  hindous  au- 
quel on  soit  dans  l'usage  d'offrir  des 
viandes  cuites  et  du  poisson  salé.  Se- 
lon les  dires  de  ses  fidèles  adorateurs, 
Mariatale  guérit  la  petite-vérole.  On 
raconte  a  ce  propos  que,  quand  l'hu- 
meur ombrageuse  de  son  époux  lui 
eut  fait  quitter  la  demeure  conjugale, 
dans  son  désespoir  elle  commit  cent 
actes  de  fureur.  En  voyant  à  quelles 
extrémités  elle  s'emportait,  les  dieux, 
qui  jusque-là,  aussi  sévères  que  l'é- 
poux sur  les  velléités  adultères  de  l'é- 
pouse ,  avaient  partagé  le  courroux 
d'Iémadakni,  et  dont  tant  de  dégâts 
avaient  augmente  encore  la  mauvaise 
humeur,  sentirent  pourtant  qu'il  fal- 
lailcapiluler.  lisse  réconcilièrent  donc 
avec  Mariatale,  en  lui  promettant  que 
désormais  onfinvoquerait  lorsque  l'on 
serait  attaqué  de  la  petite-vérole,  et 
que  son  intervention  sauverait  le  ma- 
lade qui  l'implorerait  avec  confiance. 
Aussi  jonche-t-on  de  feuilles  de  mer- 
guier  les  lits  de  ceux  qui  sont  atta- 
qués de  cette  cruelle  épidémie.  On 
leur  en  frotte  aussi  la  peau.  Les  cru- 
ches que  les  Tchandalas  portent  sur 
la  tête  en  sont  aussi  parées. — Pres- 
que tous  les  Hindous  de  condition 
moyenne  ont  un  extrême  effroi  de 
Bhadrakali.  Partout  on  rencontre  de 
ses  temples.  Dansles  lieux  les  plus  re- 
tirés, les  plus  secrets,  se  voit  la  tête 
de  la  déesse  :  son  tronc  sans  tête  est 
figuré  par  des  statues  qui  restent  à 
la  porte  du  sanctuaire.  Les  Hindous 
de  haut  rang  ne  vénèrent  que  la  tête. 
De  tous  les  lieux  qui  lui  sont  consa- 
crés, Bhadrakali,  suivant  la  tradi- 
tion ,  préfère  la  pagode  de  Rranga- 
nor,  qu'on  nomme  aussi  pagode  des 
pèlerins ,  à  cause  du  nombre  considé- 
rable de  pèlerins  qui  s'y  réunissent, 
et  qui  viennent  y  offrir  de  pompeux 
sacrifices  à  la  déité  du  lieu.  On  trouve 
dans  ce  temple,   outre  la  statue  de 
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Bhadrakalî ,  une  autre  statue  de  mar- 
bre, qui  représente  un  homme  de 
haute  stature.  Chaque  jour  un  brahme 
donne  quelques  coups  a  cette  statue, 
afin,  dit-on,  de  l'empêcher  de  gran- 
dir. L'époque  de  la  fête  de  cette 
déesse  n'est  pas  invariablement  fixée. 
A  Kolenour,  dans  le  voisinage  de 
Pondichéri,  elle  se  célèbre  réguliè- 
rement au  mois  de  chittéré  ou  mes- 
zamosa,  qui  répond  a  notre  avril.  Cetle 
fête,  qui  se  nomme  Couédil-Ellust,  est 
remarquable  surtout  par  la  cérémonie 
dans  laquelle  ceux  qui  ont  fait  a  Ma- 
riatale  (tel  est  le  nom  que  la  on  donne 
à  Bhadrakali)  le  vœu  de  se  faire  pen- 
dre en  l'air,  accomplissent  leur  pro- 
messe. Voici  en  quoi  consiste  ce  rit 
bizarre.  On  coud  au  dos  du  pénitent, 
en  lui  perçant  la  peau ,  deux  crochets 
de  fer  suspendus  a  un  long  levier  5  le 
levier  lui-même  est  adapté  a  l'extré- 
mité supérieure  d'une  potence  de 
vingt  pieds  de  hauteur,  autour  de  la- 
quelle il  oscille  librement.  Une  fois 
le  pénitent  accroché  à  un  des  bouts 
du  levier,  des  hommes,  chargés  spé- 
cialement de  celte  fonction,  saisissent 
le  bout  opposé,  et  le  font  tourner 
circulairement  a  terre,  de  sorte  que 
le  pénitent  décrit  des  cercles  sembla- 
bles dans  l'air,  et  h  environ  quarante 
pieds  du  sol.  Ce  manège  dure  jusqu'à 
ce  qu'il  crie  de  cesser.  Mais  il  y  aurait 
du  déshonneur  a  faire  entendre  ce  cri 
trop  vile.  Le  patient  tient  dans  une 
de  ses  mains  un  glaive ,  dans  l'autre 
un  bouclier  5  il  doit  sans  cesse  les 
agiler,  et  simuler,  dans  sa  promenade 
aérienne,  tous  les  mouvements  d'un 
homme  qui  combat.  S'il  laisse  échap- 
per un  cri  ou. une  larme,  il  est  ex- 
pulsé de  sa  caste.  Cependant  il  sem- 
ble que  cetle  cérémonie  doit  causer  a 
ceux  qui  s'y  soumettent  des  douleurs 
atroces.  Le  fait  est  que ,  grâce  aux 
liqueurs  fortes  dont  ils   usent  avec 
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profusion  avant  de  se  faire  accrocher 
au  levier,  ils  sentent  peu  la  douleur 
u'ils  éprouveraient,  si  cetle  espèce 
'ivresse  ne  leur  donnait  l'apparence 
du  courage ,  et  qu'ils  considèrent  le 
danger  comme  un  jeu.  Du  reste,  les 
blessures  qu'ils  ont  reçues  se  gué- 
rissent très-vite,  ce  qu'ils  ne  man- 
quent pas  de  rapporter  à  Tinlerven- 
tion  de  la  puissante  Bhadrakali. — 
Nous  le  répétons,  ce  ne  sont  guère 
que  les  classes  ou  les  castes  infimes 
de  la  société  qui  honorent  ainsi  Ma- 
rialale;  les  Parias,  par  exemple, 
avec  les  pêcheurs,  les  lavandiers ,  et 
autres  de  ce  genre.  Les  Rrahmcs 
dédaignent  souverainement  et  la  cé- 
rémonie et  Bhadrakali. 

BHAGAVAIS,  nom  commun  à  Siva 
et  a  Yichnou.  Ce  nom  se  rapproche, 
i**  de  Baghisj  2°  de  Bhava.  On  peut 
aussi  lui  comparer  celui  de  Bhagaval, 
nom  du  dix-huitième  Pourana. 

BHAGAYATI,  et  quelquefois 
BHAGAVADL  Foy.  Dakcha. 

BHAGIRAïHI,  surnom  que  Ganga 
reçut  de  Brahmà,  parce  que  c'est  a  la 
prière  de  Bhagiralha  ou  Bagiraden 
que  Siva  consentit  a  laisser  la  déesse, 
qui  s' é lait  embarrassée  dans  le  laby- 
rinthe de  ses  cheveux,  épancher  ses 
eaux  dans  le  lac  Yanou,  d'où  elle  re- 
parût dirigée  en  sept  fleuves. 

BHA1N0U,  un  des  douze  Adilias 
de  la.  liste  la  plus  connue  (Wilkins, 
note  du  Dhagavat-Gita,  p.  161 
de  la  traduction  française). 

BHARATA,  sage  hindou,  seizième 
successeur  de  Pourou.  Il  fut  le  pre- 
mier musicien  suivant  les  traditions. 
C'est  lui  qui  inventa  les  Nostaks,  ou 
drames  mêlés  de  chants  cl  de  danses. 
C'est  aussi  a  lui  que  l'on  attribue  le 
second  des  quatre  systèmes  fonda- 
mentaux de  la  musique  indienne.  Les 
trois  autres  eurent  pour  auteurs  Icoua- 
ra,  Hanouman,  aulrement  Pavana, 
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elle  Rlchi  Kallinalha  {Foy.  William 
Jones,  on  the  musical  modes  of 
the  H  in  dus  ^  t.  III,  p.  67  des 
Asiatic Research.).  Bharata  eut  en- 
tre autres  enfants  Kouroii,  qui  préce'da 
de  quelques  générations  Vitcliitraviria, 
père  de  deux  fils  célèbres ,  Dritaracli- 
traetPandou.  La  lutte  qui  s'engagea 
entre  l'usurpateur  Douriodhana  (  fils 
de  Dritarachtra)  et  les  cinq  Pandavas 
ou  fils  de  Pandou  (ces  cinq  fils  sont 
louddhichtliîra ,  Bhima  ,  Ardjouna  , 
Sahadéva  ,  INakoula)  et  le  triomplie 
qu'obtinrent  les  derniers  à  l'aide  de 
Kricbna,  est  le  sujet  du  Mahabha- 
rata^  la  plus  ancienne  des  buit  gran- 
des épopées  bindoucs. 

BHAVA,  surnom  de  Siva.  Bba- 
vani,  qui  suit,  en  est  la  forme  sub- 
stanlive  féminine. 

BHAVANI ,  c'est-a-dire  celle  qui 
donne  l' existence,  ou  PARVATl  (la 
reine  des  monts  ),  déesse  bindoue,  fi- 
gure auprès  de  Siva  comme  Lakcbmi 
ou  Sri  auprès  de  Vicbnou,  comme 
Saracouati  auprès  de  Brabmà.  C'est 
dire  qu'elle  forme  avec  ces  deux  hau- 
tes déesses  une  Trimourli  femelle  , 
réabsorbable  en  Maïa-Sacti ,  comme 
Siva,  Brabraâ  et  Yicbnou  forment 
la  Trimourti  mâle  qui  se  réabsorbe  en 
Brahm.  C'est  dire  aussi  que,  sous  un 
autre  point  de  vue,  Bbavani  est  un  dé- 
doublement de  Siva,  comme  Lakcbmi 
est  un  dédoublement  de  Vicbnou,  Sara- 
couati un  dédoublement  de  Brabmâ  , 
Maïa-Sacli-Paracacti  un  dédouble- 
ment de  Brabm.  Ainsi  que  dans  tout 
l'orient ,  ce  dédoublement  est  tour  a 
iour  femelle  et  androgyne  j  femelle, 
il  se  subdivise  encore  et  se  dessine 
comme  fille  ,  comme  sœur  et  comme 
épouse.  Ces  trois  rôles  au  reste  se 
fondent  les  uns  dans  les  autres ,  et 
l'on  peut  définir  Bbavani  la  fille- 
sœur-épouse  de  Siva.  Ceci  posé,  que 
l'on  se  rappelle  les  divers  caractères 
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de  Siva,  troisième  membre  de  la  Tri- 
mourti 5  non-seulement  il  affeclequcl- 
quefois  la  prééminence  sur  ses  deux 
compagnons  ,  mais  encore  il  en  vient 
presque  a  s'identifier  avec  le  dieu  su- 
prême Brabm.  D'autre  part,  dans  son 
rôle  si  éminemment  philosophique  de 
modificateur  des  formes  ,  il  est  créa- 
teur par  un  de  ses  pôles,  et  par  l'autre 
destructeur  :  en  d'autres  termes ,  il 
offre  une  face  riante  et  lumineuse,  une 
face  sombre  et  terrible.  Enfin  ,  dans 


sa  fonction  de  créateur  ,    il    se 


P^ 


comme  générateur  j  et  le  générateur 
lui-même  se  réduit  a  un  phalle  ,  ou, 
pour  nous  servir  du  langage  hindou  , 
àunlingam.  De  la  résultent  naturel- 
lement trois  manières  de  comprendre 
Bbavani.  i»Elle  se  confond,  ou  peu 
s'en  faut ,  avec  Sacti ,  l'épouse  de 
Brahm  j  comme  elle,  elle  est  la  cause, 
la  suprême  créatrice,  la  grande  ou- 
vrière. Près  d'elle  est  souvent  une 
vaste  corbeille  renfermant  les  mo- 
dèles des  êtres.  Elle  naît  de  Brahm 
avant  la  TrimDurti  5  les  trois  dieux 
de  la  Trimourli  lui  doivent  le  jour 
[Koy.  plus  bas).  On  l'a  qualifiée  myrae 
de  créature  non-engendréej  et  en  ce 
sens  elle  est  Souaïambhouva  et  Hira- 
niagharba  femelles.  2«  Elle  se  présente 
aux  regards  sous  deux  faces  ,  l'une 
malfaisante  et  destructrice  ,  l'autre 
créatrice  et  féconde  en  biens  réels.  S*» 
Elle  est  le  principe  femelle  de  la  créa- 
tion ,  elle  est  l'Ioni.  Unie  h  Siva,  elle 
forme  rioni -Lingam  ,  ce  mystique 
symbole  de  l'union  des  deux  pouvoirs 
générateurs.  Elle  préside  aux  enfan- 
tements ,  a  toute  espèce  de  produc- 
tion, a  l'exploitation  des  mines  ,  etc. 
Ce  n'est  pas  tout  j  la  puissance  que 
symbolise  le  phalle  est  guerrière  aussi 
bien  que  génératrice  :  Bbavani  est 
donc  une  puissante  guerrière.  Autre 
idée  :  En  quelles  spécialités  se  reflète 
et  se  formule  surtout  le  principe  fe- 
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melle  de  la  nature  dans  les  idées  pri- 
mitives  des    peuples?    On    en  dis- 
tingue trois  :  la  lune  ,  la  terre  ,  Tonde 
en  général   et  plus   parliculièrement 
Tonde  fluvialile.  Bhavaui,  la  fécondité 
même ,  Bhavani ,  Isis   hindoue  aux 
mamelles  turgescentes,    s'identifie  à 
ces  trois  grandes  masses. Elle  se  prend 
pour  la  lune,  source  de  Thumidilé  pri- 
mitive, emplie  de  germes  par  le  so- 
leil, et.  inondant  de  germes  le  globe 
sublunaire  sur  lequel  nous  rampons. 
Elle  se  prend  pour  la  terre  féconde  , 
prodiguant   ses  dons  aux  races  ani- 
males qui  diversifient  sa  surface.  Elle 
se  prend  pour  le  Gange  ,  le  Gange 
idéalisé,  qui  a  sa  source  dans  les  cieux, 
d'où  elle  descend  sur  la  terre  pour  la 
fructifier.  Comme  telle,  on  la  voit  tan- 
tôt naître  de  la  tête  du  dieu  son  père 
et  son  époux,  tantôt  dominer  ce  dieu 
même,   et  tomber  des  cieux  sur  la 
cime  sacrée  que  le  sivaïsme  identifie 
à  Siva.  Pour  les  uns,  le  Gange  des- 
cend du  haut  des  monts  j  pour  les  au- 
tres, sa  source  lointaine,  mystérieuse, 
inconnue,  n'est  pas  sur  la  terre.  Dans 
Tun  et  Tautre  cas,  c'est  du  sein  des 
flammes  que    cette    source    féconde 
jaillit  :  ou  elle  descend  de  TEmpyrée 
(le  ciel  de  feu),   ou  elle  s'échappe 
des  abîmes  profonds  où  bouillonne  le 
feu  central.  Les  sources  d'eau  chaude 
?-écemment  découvertes  a  la  source  du 
Gange  {Revue  encyclop.,  t.  XVII , 
p.  539,  etc.,  d'après  un   mémoire 
sur  ces  sources,  Asiat.  Res.j\.  XIV, 
n°  2  )  ont  pu  être  en  partie  cause  de 
ces  conceptions    hindoues.  Mais  au 
fond,  le  vrai  principe  sur  lequel  elle 
repose,  c'est  que  Tunion  de  Feau  et  du 
feu  engendre  le  monde  ;  eau  et  feu 
«e  reflètent  dans  Passiveté  et  Activité, 
dans  loni  et  Lingam ,  dans  Lune  et 
Soleil,  Terre  et  Soleil,  Onde  et  So- 
leil ,    dans  Plaine-Onde    et  Monta- 
gne, dans  uneKhounda  et  un  Mérou. 


bha; 

Une  fois  admis  que  le  Feu,  le  Soleil, 
le  Mont  est  Têtre  mâle  ,  le  phalle,  le 

{)rincipe  actif,  Teau jaillit  du  feu,  la 
une  du  soleil,  le  Gange  des  cimes  de 
THimala.    Onde  -  Flamme  ,   c'est  le 
monde,  c'est  la  création,  c'est THer- 
maphrodite  primitif:  Onde  et  Flamme, 
ce  sont  les  deux  grands  phénomènes- 
agents  de  la  créalion,les  deux  princi- 
pes du  monde,  les  deux  sexes.  Deux, 
autres  symboles  frappants  confirment 
ce  fait  :  Siva ,  monté  sur  le  taureau 
Nandi ,  devient   souvent  INandi  lui- 
même  j  Bhavani  est  la  vache.    Cette 
transfiguration  fétichiste  complète  la 
série  des  images  et  des  formes  qu'af- 
fecte le  couple  générateur.  Aussi  dans 
ce  cas,  on  donne  a  Siva  le  nom  de 
Pouroucha  (l'homme),  et  a  Bhavani 
le  nom  de  Prakriti  (  la  parfaite ,  la 
femme).  C'est  la  femme-nature,  c'est 
Pandore,  c'est  Ardvisour,  Tirrigation 
primitive,  Teau-nui't-chaos,  Thalassa, 
Isis  -  Bouto  -  Mylitta  ;  c'est  Tabîme, 
asile    impénétrable    de    la    divinité 
originelle    et  qui  lui-même   fut  en 
principe  cette  divinité  originelle,  lors- 
que les  germes  des  choses  reposaient 
dans  son  sein.  Bhavani  se  présente 
encore  avec  une  fonction  remarqua- 
ble, celle  d'intervenir,  comme  magi- 
cienne  ou    comme  magie  enchante- 
resse, entre  les  mortelles  qui  plaisent 
aux  dieux  et  les  dieux  mêmes.  Grâce 
à  elle,  un  commerce,   qui  n'est  pas 
l'adultère,  a  lieu  alors  entre  le  céleste 
amant  et  la  terrestre  beauté;  et  les 
vierges  deviennent  fécondes,  les  épou- 
ses donnent  des  fils  aux  époux  ,  sans 
que  l'innocence  ait  été  lésée.  Ces  pro- 
diges s'opèrent  au  moyen  de  tatras 
ou  formules  incantatoires.  Compre- 
nons-nous maintenant  ces  magnifiques 
tableaux  de  la  mythologie  sivaïte  qui 
nous  montrent  la  reine  de  THimala, 
tantôt  s'élancant  de  Tœil  ou  bien  du 
front  de  son  père  comme  de  la  source 
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brûlante  d'où  sourd  le  fleuve  des 
fleuves ,  et  envoyant  de  toutes  parts 
des  eaux  fécondantes  et  intarissables 
qui  donnent  la  vie  j  tantôt  s'élevant 
au-dessus  de  lui ,  comme  la  lune  (  au 
dire  des  anciens  )  s'élève  au-dessus  du 
soleil,  belle  de  sa  chevelure  flottante 
et  des  molles  guirlandes  de  padmala 
qui  la  couronnent  ,  et  inclinant 
l'urne  gigantesque  dont  les  flots  écu- 
meux  tempèrent  l'ardeur  dévorante 
du  dieu  de  Mérou;  tantôt  présentant 
à  ce  divin  générateur  la  coupe  d'i- 
vresse sur  le  Kailaça;  tantôt  figurant 
la  lune  qui  d'autres  fois  lui  est  subor- 
donnée ,  ou  bien  couronnée  de  cré- 
neaux et  de  tours  comme  la  Terre,  ou 
bien  encore  s'entourant  des  symboles 
représentatifs  de  la  fécondité  (  là 
l'humide  padmala,  ici  la  vache,  fon- 
taine éternelle  dont  la  bouche  verse 
les  fraîches  eaux  dans  le  Gange,  bas- 
sin immense  où  l'homme  va  puiser 
5ans  cesse);  tantôt  armée  de  toutes  piè- 
ces, montée  sur  un  lion,  sur  un  tau- 
reau sauvage,  sur  le  lingam,  et  terras- 
sant le  gigantesque  Mahechàcoura  ; 
tantôt  enfin,  plus  grande  et  plus  re- 
doutable, châtiant  les  crimes  de  la 
terre,  suivant  dans  la  sombre  demeure 
le  dieu  son  mari,  jugeant,  punissant, 
foulant  aux  pieds  les  âmes  des  pé- 
cheurs et  les  précipitant  dans  les 
flammes  de  l'abîme  ;  puis,  quand  son 
irrésistible  époux  a  réduit  les  mondes 
en  cendres ,  conservant  les  germes , 
comme  un  précipité  immense,  en  sus- 
pension dans  son  sein,  qui  les  lais- 
sera échapper  a  l'époque  de  la  re- 
naissance ?  Et  d'autre  part  (  si  nous 
élevant  dans  la  hiérarchie  cosmogo- 
nique  ,  nous  voyons  dans  Siva  non 
plus  un  simple  dieu  ,  membre  de  la 
Trimourti ,  mais  le  dieu  suprême  en 
qui  se  récapitule  le  monde)  nous  éton- 
ntrons-Lous  de  ces  beaux  mythes  qui 
nous  représentent  ici  les  menstrues 
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de  Bhavani  donnant   naissance  aux 
fleurs,  aux  animaux ,  a  tout  ce  qui  a 


mouvement  et  vie  sur  la  terre,  tantôt 
Bhavani  ,  joyeuse  d'avoir  été  créée 

{)ar  Brahm,  adorant  le  dieu  suprême, 
e  célébrant  par  des  hymnes,  formu- 
lant sa  joie  en  sauts  multipliés ,  en 
bonds  rapides ,  puis  pendant  qu'elle 
s'agite  ainsi ,  laissant  rouler  hors  de 
son  sein  trois  œufs,  d'où  sortirent 
les  trois  dieux  (Polier ,  Mylh.  des 
Hind. ,  I ,  ch.  i,  p.  1 55  et  suiv.)  ? 
A  cette  légende,  de  toutes  la  plus 
populaire  parmi  les  adorateurs  de  Bha- 
vani, une  variante  célèbre  substitue 
celle  des  pustules  aux  mains.  La 
déesse  née  de  Brjahm  accompagnait 
sa  rapide  tripudiation  de  mouvements 
de  mains  si  violents  que  l'épiderme 
des  paumes  se  trouva  rempli  d'am- 

f mules.  De  ces  ampoules  naquirent 
es  trois  membres  de  la  Trimourti. 
Dans  une  troisième  version  ,  nous 
voyons  de  Bhavani,  fille  primordiale 
et  jusque-la  unique  de  Souïambhouva, 
naître  successivement Vichnou,  Brah- 
mâet  Siva.  Vichnou  d'abord,  enfanté 
par  la  seule  force  de  volonté  de  Bha- 
vani ,  nage,  antérieurement  a  la  créa- 
tion, a  la  surface  des  ondes  qui  enve- 
loppent le  monde:  c'est  Yichnou-Na- 
ràïana.  Du  nombril  de  Naràïana 
émane  l'humide  lotos,  du  calice  du- 
quel éclot  Brahmà.  Deux  Titans  se 
prennent  de  querelle  avec  le  dieu 
nouveau-né,  le  saisissent,  le  tirent 
violemment  par  une  toufi"e  de  che- 
veux :  une  goutte  de  sang  tombe ,  ce 
sang,  c'est  Roudra,  Siva-Roudra, 
qu'ailleurs  on  voit  émerger  des  rides 
qui  creusent  le  front  de  Brahmà,  sou- 
cieux et  mélancolique.  Tous  les  dieux, 
à  la  suite  de  ces  trois  grands  princes 
de  la  création  ,  lui  doivent  naissance 
et  en  mémoire  de  ce  grand  fait  portent 
sur  le  front  le  signe  de  l'Ioni ,  com- 
posé de  deux  li^cs  blanches  et  parai- 
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lèles,  au  milieu  desquelles  une  troi- 
sième rouge  et  perpendiculaire  indi- 
que la  menstruation.  Dans  la  foule 
des  noms  donnés  a  la  grande  Bha- 
vani  par  ses  adorateurs  se  distinguent 
surtout  les  jïuivauts  :  i**  Sacti,  Pa- 
racacii^  Dévi  (l'Énergie,  la  Grande 
Énergie  ,  la  Déesse  ),  tous  noms  de 
Maïa,  l'épouse  de  Bratmà.  2°  Ganga 
(le  Gange  :  ce  mot  est  féminin).  5** 
Dourga,  c'est  Bhavanila  guerrière, 
la  déesse  de  difficile  accès.  C  Kali 
(  dédoublement  femelle  de  Kala  ou 
Siva-Kala,  Siva  le  Temps)  et  Rou- 
drani  (comp.  Bhadrakali)  la  mère 
des  larmes,  celle  qui  fait  pleurer  (c'est 
le  féminin  de  Rouçlra,  une  des  déno- 
minations de  Siva  ,  sous  sa  face 
menaçante  et  destructrice  ).  5"  Asa- 
dévi  [P^oy,  ce  mot) ,  c'est  Bhavani 
vierge,  Bhavani-Ase.  6**  Icouari  ^ 
Mahécouari  (  féminins  d'Içouara  , 
^  "  Mahéçouara,  aussi  surnoms  de  Siva). 
7"  Ounia ,  la  maîtresse.  8°  Kar- 
tiaïani  ,  la  faiseuse  ;  Chiva  ,  la 
bonne  5  Bhagavali ^  la  sainte.  9" 
Haimavati  ^  la  maîtresse  d'Himala 
(le  Mérou,  le  Railaca,  l'Himalaïa). 
j  0"  Sarvainangalam  ,  la  félicité 
universelle.  La  description  que  nous 
donnons  de  Bhadrakali  convient  de 
tout  poitit  a  Bhavani  ;  car  Bhadra- 
kali n'est  incontestablement  qu'une 
forme  ou  une  incarnation  de  Bhavani. 
Les  huit  ou  seize  bras  surtout  la  ca- 
ractérisent. L'épée  ,  le  trident ,  les 
deux  plats  ou  vases  a  recevoir  le  sang, 
les  deux  lances ,  le  couteau ,  le  tcha- 
kra  ou  roue  de  fer  magique,  tels  sont 
les  instruments  de  création  ou  de  mort 
que  ses  mains  bienfaisantes  ou  terri- 
bles font  luire  a  l'œil  de  ses  frêles 
adorateurs.  On  a  parlé  de  l'Ioni. 
Quelquefois  elle  a  comme  un  long 
chapelet  de  tètes  humaines  qui  des- 
cendent ovalement  de  son  cou  jus- 
que sur  ses  geuuux.  On  trouvera  daus 
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le  Syslema  Brahmanicum  du  P. 
Paulin,  trois  figures  de  Bhavani  (pi. 
X,  XIII  et  XIV  a  ,  XIII  et  XIV  b  ). 

Les  fêtes  les  plus  célèbres  de  cette 
déesse  ont  lieu  les  7,  8  et  9  de  tchai- 
tra  (mars-avril),  le  10  de  djiaichtha 
(mai-juin),  les  6,  7,  8  et  9**  jours  lu- 
naires d'açouina  (septembre-octobre), 
le  iZi  de  margasircna  (novembre-dé- 
cembre ),  et  le  4  de  maga  (janvier- 
février  ).  La  première  de  ces  solen- 
nités fut  instituée  par  le  roi  de  Sou- 
rata  a  la  fin  du  Douapariouga.  Oa 
l'appelle  ordinairementlafête  du  prin- 
temps. On  peut  en  lire  la  description 
dans  Ward,  II,  p.  86,  etc.,  et  comp. 
i8-i4  ).  La  troisième  qui  se  nomme 
au  contraire  Satadiia,  ou  fête  d'au- 
tomne, est  consacrée  a  Bhavani-Dour- 
ga-Kali.  Elle  commence  dès  le  pre- 
mier jour  lunaire  d'açouina  par  l'a- 
doration de  Dourga ,  et  dure ,  a  vrai 
dire  ,  quinze  jours.  Le  6 ,  le  7  et  le 
8 ,  sont  particulièrement  remarqua- 
bles h  cause  de  la  grande  quantité 
d'animaux,  et  surtout  de  buffles,  que 
les  Hindous  y  tuent  au  pied  des  au- 
tels. Le  lendemain  sonimage  est  jetée 
dans  le  Gange.  La  fête  du  i4-  marga- 
sirchaalieu  en  mémoire  de  Bhavani- 
Gauri  :  on  mange  des  gâteaux  de  riz 
en  son  honneur.  Le  1 0  de  djiaichtha 
est  considéré  comme  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Ganga,  —  Selon 
toutes  les  probabilités,  Bhavani  n'a 
été  comprise  qu'après  coup  dans  l'en- 
semble des  huit  grands  dieux  hindous. 
Si  la  Trimourli  mâle  résulta  (et  c'est 
notre  avis)  de  la  pacification  de  trois 
cultes  jadis  ennemis,  le  sivaïsme,  le 
vichnouïsme  et  le  brahmaïsme  ,  sans 
nul  doute,  il  existait  en  même  temps 
un  culte  qu'on  peut  appeler  bhava- 
uisme,  et  qui  n'est  autre  que  celui  de 
la  nature -passiveté -humidité- fécon- 
dité-matière. Il  fut  fondu  avec  les 
trois  dieux  j  mais  le  syncrétisme,  en 
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unissant  Bhavani  K  Siva,  ne  put  effa- 
cer la  trace  d'une  Bhavani  antérieure 
à  la  création ,  créature  première,  et 
même  incréée,  ?nère,  par  conséquent, 
de  tout  ce  qui  existe,  dieux  ethomraes, 
animaux  et  êtres  inanimés.  Il  n'est 
sans  doute  pas  besoin  d'indiquer  les 
nombreuses  analogies  de  Bbavani 
avec  les  déesses  d'Egypte  et  dumonde 
gréco-romain. Presque  toutes  les  hau- 
tes dé&sses  passivetés  ont  des  traits 
importants  communs  avec  elle.  Gybèle, 
qui  siège  sur  les  monts,  que  traînent 
des  lions  et  que  couronne  un  diadème 
de  tours;  l'Artém^is-Opis-Bendis  d'É- 
phèse,  aux  mille  mamelles ,  bienfai- 
sante et  farouche,  habitante  des  eaux 
et  rcctrice  de  la  lune;  l'Isis  d'Egypte, 
nui  si  souvent  devient  Ambo  et  Ti- 
Inrambo  ;  la  Mylitta  babylonnienne 
qui  n'est  qu'un  loni  développe' ,'  la 
brillante  Astarlé  ,  Bouto  ,  llithye  j 
Pallas-Athéne,  sagesse  armée;  Adras- 
tée,  vengeresse  et  flamboyante;  la 
belle  Ariadne,  fiancée  deBacchus;  la 
hautaine  Junon  ,  épouse  du  roi  des 
cieux  ;  Diane,  Vénus,  ou  pour  mieux 
dire  et  pour  réunir  en  une  idée  com- 
mune ces  trois  personnes  divines 
Diane-Dioné-Diouno,  qui  reviennent 
simplement  a  Alu^  Dévi ,  la  déesse, 
la  grande  déesse,  la  femme  du  grand 
dieu,  Mahadéva  femelle  ou  Moudévi; 
toutes  ces  personnalisations  occiden- 
tales de  la  puissance  passive,  généra- 
trice de  l'univers ,  se  rattachent  au 
mythe  de  Bhavani ,  comme  les  ra- 
meaux d'un  arbre  énorme  au  tronc 
qui  les  a  fournis.  Bien  d'autres  rap- 
prochements encore  seraient  possi- 
bles ;  nous  les  omettons.  Cependant 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
la  ressemblance  de  Bhavani  sur  son 
taureau  (  qui  est  Siva  )  avec  Europe, 
emportée  par  le  taureau  Jupiter. 
Comp.  Lakchmi. 
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radjah ,  de  la  race  des  enfants  de  la 
Lune,  était  fds  de  Sandanen  et  de 
Genga,  et  par  conséquent  était  frère 
de  Yicitravérien  et  de  Sitrangaden. 
C'est  lui,  dit-on,  qui  conduisait  les 
troupes  des    Kourous ,   ses  arrière- 

{)etits-neveux,lors  la  bataille  qui  eut 
ieu  entre  eux  et  les  Pandous  dans  les 
plaines  de  Kouroukchétra.  Évidem- 
ment,  c'est  par  suite  de  confusion 
avec  Bhima  que  l'on  est  venu  a  cette 
assertion. 

BHIMA,  un  des  cinq  Pandavas  ou 
fils  de  Pandou  ,  si  célèbres  dans  le 
Mahabharata,  s'était  retiré  avec  ses 
quatre  frères  et  Kounti,  sa  mère,  dans 
un  désert  affreux,  peuplé  de  bêtes  fé- 
roces et  habité  par  les  Rakchaças  non 
moins  cruels  que  les  tigres  au  milieu 
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Is  ils  vivaient.  Un  brahmane 


de  la  ville  d'Ekatchakra  leur  donnait 
l'hospitalité.  Mais  Bakas,  le  chef  des 
Rakchaças  ,  s'était  emparé  de  celle 
ville  infortunée  et  avait  condamné  les 
habitants  k  lui  livrer  chaque  jour  une 
créature  humaine,  que  ce  Polyphème 
de  l'Inde  méridionale  dévorait  avec 
ses  autres  aliments.  Le  tour  du  brah- 
mane arriva  ;  trop  pauvre  pour  ache- 
ter un  esclave  qu'il  pût  livrer  a  sa 
place,  il  n'avait  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  s'offrir  lui-même  k  la  faim 
insatiable  du  monstre  ou  bien  de  lais- 
ser partir  sa  femme,  sa  fille  ou  son 
faible  fils  qui ,  arrachant  un  brin 
d'herbe,  voulait,  armé  de  celte  mas- 
sue de  nouvelle  espèce,  aller  terras- 
ser le  géant.  Bhima  ,  que  le  hasard 
avait  rendu  témoin  de  la  conversation 
de  ces  malheureux,  se  sentit  ému  k 
la  vue  du  désespoir  de  la  famille  du 
brahmane,  et  se  dévoua  pour  elle.  Ar- 
rivé devant  Bakas,  il  le  défia  au  com- 
bat :  une  lu  Ile  terrible  s'engagea  en- 
tre ces  deux  puissants  athlètes  ;  et 
enfin  Bhima  vainqueur  fit  mordre  la 
poussière  k  sou  farouche  antagoniste 
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{yoy.  l'épisode  du  MahaLharata, 
trad.,  par  Bopp,  en  allemand  ,  Ber- 
lin, i824^).Bhima  était  le  plus  juste 
des  hommes ,  comme  louddhiclithira 
en  était  le  plus  brave,  Ardjouna  le  plus 
Labile  au  tir  de  l'arc  ,  Sahadéva  le 
plus  sage,  et  Nakoula  le  plus  beau. — 
IJn  autre  Bhima  eut  pour  fille  Da- 
maïanti,  qui  fut  l'amante  et  l'épouse 
de  Nala. 

BHRIGOU  ouBRIGHOU,undes 
dix  Pradjapatis  ou  Brahmadicas.Dans 
le  Manavadarmasastra ,  résumé  des 
Védas,  selon  le  système  de  la  philoso- 
phie Niaïa,  il  reçoit  de  Ménou ,  ainsi 
que  les  autres  Maharchis,  l'ordre 
d'annoncer  la  loi  sainte  que  Brahmâ 
révéla  jadis  au  chef  des  Ménous, 
pour  que  celui-ci  la  fît  publier  dans 
le  reste  du  monde.  En  effet ,  Bhrigou 
eipose  aux  Richis  la  naissance  des  six 
Ménous  qui  procèdent ,  chacun  k  son 
tour  après  Souaïambhouva,  k  l'œuvre 
de  la  création  et  la  division  des  temps 
en  lougas,  Mahaïougas  et  Manouan- 
taras. 

BIA  ,  c'est-a-dire  la  Violence  , 
B/é»,  divinité  allégorique  de  la  my- 
thologie grecque  primitive  ,  était  fille 
du  Titan  Pallas  et  de  Styx,  qui  mit  au 
monde  en  même  temps  qu'elle  le  Zèle, 
la  Force  (Cratos)  et  la  Victoire  (Nike). 
Hésiode,  Tkéog.,Z6ij  383. 

BIADIGE,  'èioc^Uy,^  nommée  aussi 
Demodice,  femme  de  Créthée,  roi 
d'Iolcos,  ne  pouvant  se  faire  aimer  de 
Phryxus,  accusa  ce  fils  d'Athamas  d'a- 
voir voulu  lui  faire  violence. Phryxus, 
ainsi  calomnié ,  fut  forcé  k  fuir  pour 
éviter  la  mort  [Voy.  Phryxus). 

BIANOR  ,  héros  mantouan,  était, 
ftelon  Servius  (sur  Enéide,  liv.  X,  v. 
199),  le  même  qu'OcNUS  (Comp. 
EgL  IX,  60  de  Virg.,  et  Théocrite, 
id,  VII,  X,  12  ).  Heyne  en  doute. 
• — Un  autre  Bianor,  centaure,  fut 
tué  par  Thésée  aux  noces  de  Pir;- 
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thoiis  (  Ovide ,  Métam.  XII,  5^6  ). 
Un  troisième ,  chef  troyen ,  mourut 
sous  les  coups  d'Agamemnon. 

BIANTE,  Biû^r^s'}  fils  de  Priam, 
selon  Hygin  ,  jab.  X  ,  n'est  sans 
doute  que  Bias. 

BIARCÉE,  B<«6^*£Wf,  qui  four- 
nit à  la  vit  :  i"  Bacchus  {Foy. 
JNitsch  ,  Neues  Mythol.  Lex.  )  j 
2°  Pan  (M.Noël). 

BIAS,  B/W,  et  Me'lampe  ,  fils 
d'Araythaon(Fo/.  Mélampe). — Un 
deuxième  Bias  fut  fils  de  Priam 
(ApoUod.,  m,  XII,  5).C'est  sans  doute 
celui  qu'Hygin  appelle  Biante. 

BIBÉSIE ,  BiBESiA  ,  déesse  du 
boire  ,  présidait  avec  Edésie  (  la 
déesse  du  manger  )  aux  banquets  des 
Romains  (Rac.  :edere^  bibere).  Évi- 
demment, ce  sont  d'antiques  divinités 
allégoriques  de  l'Etrurie  et  du  La- 
tium. 

BIBLIS,  B/^A;^,  ouBYBLIS,  fille 
de  Milet  et  de  Cyanée,  conçut  pour 
son  frère  Canne  une  passion  inces- 
tueuse 5  et,  quand  ce  prince  ,  loin  de 
condescendre  k  ses  vœux  ,  quitta  le 
palais  de  son  père  ,  elle  se  mit  k  le 
chercher  dans  les  montagnes  de  la 
Lycie  et  de  la  Carie.  Lasse  de  per- 
quisitions infructueuses  ,  elle  s'ar- 
rêta enfin  dans  une  forêt;  et  la,  les 
yeux  noyés  de  pleurs,  elle  se  laissa 
tomber  a  terre  et  se  mit  k  gémir  sur 
son  sort.  Les  dieux  la  changèrent  en 
une  fontaine  (  Ovide  ,  Métam.  IX , 
2^62).  Selon  Conon  {Narr.  II),  elle 
se  pendit  de  désespoir.  Dans  Ant. 
Liberalis ,  elle  veut  se  précipiter  du 
haut  d'une  montagne  :  mais  les  Hama- 
dryades  l'arrêtent  et  l'admettent  au 
nombre  de  leurs  compagnes. 

BICHTMEN.  Foy.  Bhichwa. 

BICORNIGER,  Bacchus.  Fojr. 
l'article  qui  suit. 

BICORNIS  (  en  grec  on  dirait 
DicÉROS ,  AtKipas  ) ,  ^ui  a  deux 


MO 

cornes  :  i"  Bacch us  (  Voyez  cet  ar- 
ticle et  corap.  HÉBON  )i  2,"  Phébé 
ou  Diane-Lune. 

BICROTA  BIREME  ;  Mars  sur 
quelques  monuments  [Anliq.  expl. 
de  Dom  Beru.  de  Montfaucon,  t.  I). 
Nous  ne  comprenons  pas  ce  que  peut 
signifier  ce  nom. 

BIDI  est  au  Malabar  le  destin. 
C'est  probablement  une  des  faces  de 
Brahm,  et  comme  tel  on  ridenlilîe  à 
la  Trimourti ,  ou  du  moins  on  le  re- 
présente sous  les  formes  de  cette  Tri- 
nité hindoue. 

BIDJI  et  IDJI ,  génies  célestes  , 
veillent,  selon  les  Hindous,  a  l'entrée 
du  paradis. 

BIEL,  dieu  de  la  végétation  et  no- 
tamment des  forêts  dans  la  mytholo- 
gie Scandinave.  ISe  serait-ce  pas  le 
même  que  BiELBOGdont  l'article  suit? 

BIELBOGou  BIALIBOUG,  c'est- 
à-dire  le  dieu  (  Bog)  blanc  {Biel)y 
le  bon  principe  chez  les  Slaves  {^oy. 
BouG  ).  Son  autel  était  sans  cesse 
couvert  de  sang  et  de  mouches. 

BIEI^NE,  B/mcç,  Cureté  ?  Quel- 
ques uns  font  de  Biennium  une  ville 
de  l'île  de  Crète. 

BIENNIOS  ,  Jupiter,  ainsi  sur- 
nommé de  Bienne,  Gurète  ou  ville  Cre- 
toise. 

BIENOR,  B/îj'va)^  (en  grec  com- 
mun on  dirait  Bianor),  chef  tué  ainsi 
qu'Oïlée  son  cocher  par  Achille. 

BIFORMIS,  en  grec  Dimorphos, 
à  deuxfonnes  :  surnom  de  Bacchus. 

mFROm,  à  douùle/rojit:  i" 
Janus  ;  2°  Cécrops? 

BIMATER  ou  DIMATOR ,  c'est- 
à-dire  ?i  deux  mères  :  Bacchus. 

BIOU,  premier  décan  des  poissons. 
J^oy.  l'art,  suiv.  On  dit  aussi  Éré- 
Biou. 

BIOURI?  original  égyptien  duBiY- 
Ris,  Bw  p  ts  on  B  fou  piç,  estle  quatorzième 
dynaste  du  latercule  d'Ératosthène . 
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ti^écrivam  grec  n'a  point ,  selon  son 
usage  (P^.  DÉCANs),  donné  la  traduc- 
tion de  ce  mot  que  Dupuis  (  Orig. 
des  cuit. ,  t.  YII,  p.  75  )  rapproche 
deBiou,  premier  Décan  des  Poissons. 
Cependant  il  n'admet  pas  l'identité  de 
ce  Décan  et  du  roi  Biouri,  qui,  selon 
lui,  estle  second  Décan  du  Lion(Hépé 
de  Saumaise)  et  du  zodiaque  rectangu- 
laire de  Tentyra  (  Silacès  de  Firmi- 
cus).  Gœrres  [Mytiieng .^i.\\)ïd\i  de 
Biouri,  le  premier  Décan  du  Verseau, 
et  peut-être  le  nom  de  Ptiau  que  donne 
Saumaise  à  ce  Décan  a-t-il  du  rapport 
avec  Biouri ,  quoique  au  premier 
abord  ceux  de  Ptébiou  (troisième 
Décan  du  même  signe  )  et  de  Biou 
en  présentent  bien  plus.  Dans  la  troi- 
sième hypothèse  des  coïncidences  , 
celle  qui  élague  Menés  du  nombre  des 
Décans ,  tout  en  commençant  la  série 
de  ces  dieux  secondaires  par  le  bélier, 
Biouri  devient  le  Chachnoumeu  des 
monuments  (Chachnouraen  ou  Chnou- 
men  d'Origène,  Aphriumis  de  Fir- 
micus,  Charchumis  de  Saumaise  ). 

BIPEIXINIFER,  porteur  de  ha- 
che :  Lycurgue ,  le  roi  de  Thrace , 
antagoniste  de  Bacchus. 

BIRMAH  ou  BIRMAHAH,  le 
premier  des  anges ,  c'est-à-dire  des 
esprits  célestes,  des  Dieux  créés  par 
l'Etre-Suprême,  se  confond  avec 
Brahmà  que  créa  Brahm  ,  quoique 
souvent  les  Hindous  les  distinguent. 
Dans  ce  cas  Birmah  exécute,  crée  , 
déploie  de  la  puissance  5  Brahmâ  se 
dessine  comme  législateur. — Le  nom 
de  Birmah  rappelle  celui  de  Piromi  , 
le  plus  grand  peut-être  des  dieux  égyp- 
tiens (  Foy.  PiROMi  ). 

BISALPIS  ou  BISALTIS.  Voy. 
Théophane. 

BISALTE,  BiSALTES,  fils  du  So- 
leil et  de  la  Terre,  fut  père  de  Théo- 
phane, qu'on  nomme  aussi  Bisaltis. 

BiSTjNOU,  anges  qui,  dans  U 
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mythologie  liindoue,  sont  charges  de 
la  conservalioii  des  êlies.  Leur  nom 
veut  dire  (jui  aime ,  conserve  ou 
console. 

BISTON,  BUrat,  père  putatif  des 
Bistones,  peuplade  thrace  ,  devait  le 
jour  au  dieu  de  la  guerre  Mars  et  a 
Calliroé  (  le  beau  courant  )  ,  fille  du 
dieu-fleuve  Nestus.  Selon  quelques- 
uns,  il  donna  son  nom  h  une  ville  de 
Thrace  qui  en  conséquence  devrait 
s'appeler  Bistonie.  Malheureusement 
ce  nom  comme  ville  ne  se  trouve  pas 
sur  la  carte. 

BISTONIS  y  nymphe  qui  eut  de 
Mars  le  célèbre  Térée,  époux  de  Pro- 
gné  ,  et  persécuteur  de  Philomèle. 
C'est  tout  simplement  une  nymphe 
thrace  du  pays  des  Bistones. 

BISULTOR  :  Mars ,  ainsi  sur- 
nommé par  Auguste,  lorsqu'il  eut  ob- 
tenu du  roi  des  Parthes  la  restitution 
des  drapeaux  conquis  sur  Grassus  et 
sur  Antoine  (Ovid.,  Fastes,  v.  595). 
Onlit  aujourd'hui  Bis  Ultor  en  deux 
mots  et  non  comme  autrefois  Bisul- 
tor, 

BITHYNE  ,  BiTHYTJus ,  bUv^os. 

Voy.  BlTHYS. 

BITHYMS,  nymphe  ,  amante  de 
Mars  et  mère  du  roi  bithynien  Amy- 
cus,  n'est  qu'une  nymphe  bilhynienne 
anonyme. Comp.  Bistonis. 

BITHYS,  B^^J?  (g.  Bi^^^t^s),  fils 
de  Mars  et  de  Séta,  donna  son  nom  h 
la  Bithynie.  D'autres  attribuent  l'o- 
rigine de  ce  nom  a  un  Bilhyne,  fils  de 
Jupiter  et  de  laTitanide  Thrace  (Et. 
de  Byzance,  art.  B/^«vôV). 

BiTIAS  et  Pandare,  fils  d'Al- 
canor,  furent  élevés  dans  de  sombres 
forêts,  suivirent  Enée  en  Italie  et  pé- 
rirent sous  les  coups  des  Rutules 
{Enéide  ,  IX,  672 ,  XJ,  596).  — 
Yirgile  donne  le  nom  de  Bitias  à  un 
de,?,  courtisans  de  Dldon  [Enéide ^  I). 

BLAKOULLE;  c'esi-k-dire;  aux 
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cheveux  bleu  s ,  surnom  de  ISiord  ^ 
le  dieu  des  eaux  chez  les  Scandinaves. 

BLANIRE  ,  Blanirus  ,  suivant 
Hygin  {Jab.  Lxxxi  ),  aurait  été  un 
des  prétendants  à  la  main  d'Hélè- 
ne f  mais  ce  nom  n'est  probablement 
qu'une  leçon  fausse  qu'il  sera  difficile 
de  restituer. 

BLÉDOUGIIADDA,  quel'onëcrit 
en  Scandinave  Blodughaddha  ,  une 
des  neuf  filles  du  dieu  de  l'Océan , 
Éger. 

BLIAS  ,  B>.<«?,  Arcadienne  qui 
demeurait  a  Cyllène  ,  entretint  un 
commerce  incestueux  avec  son  fils 
Menëphron. 

BOARMIE,  B0ARMIA,  Bûetpfiia: 
Pallas,  en  Béotie,  présidait  sous  ce 
nom  aux  attelages  de  bœiffs  (  Rac.  : 
ig«u?,bœuf,  éip^a,  char). 

BOGHASP  ,  un  des  princes  des 
Devs,  créés  par  Ahriman,  blessa  mor- 
tellement le  taureau  primitif  Abou- 
dad,  dépositaire  des  germes  des  êtres. 

BOCHICA,  Foy.  Botchica. 

BOD,  déesse  hindoue,  est  invoquée 
par  les  femmes  enceintes  ou  par  cel- 
les qui  veulent  le  devenir.  Quand  une 
femme  est  devenue  mère  d'une  fille 
parla  faveur  de  Bod ,  elle  doit  consa- 
crer la  jeune  enfant ,  jusqu'à  l'âge  de 
nubilité,h  la  déesse  qui  lalui  adonnéej 
puis,  avant  de  quitter  le  sanctuaire 
qui  lui  a  servi  d'asile,  la  jeune  fille 
doit  stationner  à  la  porte  du  temple  et 
y  mettre  ses  faveurs  à  l'enchère. 
L'argent  qui  résulte  de  cette  prosli- 
tuliou  pieuse  appartient  à  la  pagode. 
Ce  nom  doit-il  être  comparé  à  celui 
de  BouTO? 

BOÉDROMIOS,  Bc^ê^po/^ic,;  qui 
vient  au  secours  dans  le  combat, 
ou  qui  accourt  avec  des  cm  (Rac.  : 
/3û;f ,  cri ,  guerre  5  ê^pocf^uv  ,  second 
aoriste  de  rptx,tiv ,  courir)  :  Apollon, 
principalement  dans  Athènes  et  à 
Thèbes.  Dans  cette   dernière   ville 
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il  avait  un  temple  k  coté  de  celui 
de  Diane  Euclée.  Dans  la  première 
on  célébrait  en  son  honneur  des 
fêles  dites  Boédromies,  et  le  mois 
dans  lequel  elles  tombaient  se  nom- 
mait Boédromion.  Elles  furent  ins- 
tituées en  mémoire  d'une  victoire 
que  les  Athéniens  ,  commandés  par 
Erechthée,  remportèrent,  grâce  a  un 
cri  d'Apollon  ou  grâce  aux  secours 
d'Ion,  sur  les  habitants  d'Eleusis  que 
commandait  Eumolpe.  D'autres  men- 
tionnent ici  la  victoire  de  Thésée  sur 
les  Amazones  au  mois  de  Boédromion. 
Comp.Callimaque,  Hymne  à  Apol- 
lon, 69  j  le  Scholiaste,  puis  Spanhcira 
sur  ce  passage  5  enfin  le  grand  Ety- 
mologiste,  art.  Boyjèpô/^.ioç. 

BOÉTHOIDE,  BoKêd^^ç,  nom  pa- 
Ironymique  d'Etéonée  ,  fils  de  Boé- 
thoos  (  Odyssée,  II). 

BOÉTHOOS.  F0y.X3.xi,  précéd. 

BOGAHA,  l'arbre-dieu  dans  la 
mythologie  des  bouddhistes,  traversa 
les  airs  pour  se  rendre  dans  l'île  de 
Ceilan,  où  il  devait  prêter  l'abri  de 
son  ombre  k  Bouddha,  et  enfonça  de 
lui-même  ses  racines  en  terre  k  la 
place  qu'il  occupe  encore  parmi  les 
ruines  d'Annarodjpourara.  Qualre- 
vingt-dix-neuf  nababs  et  radjahs,  qui 
furent  des  bouddhistes  fervents  et 
prodigues  d'hommages  ainsi  que  d'of- 
frandes pour  le  sage  qu'ils  adoraient, 
ont  été  enterrés  au  pied  du  divin  Bo- 
gaha  :  transformés  maintenant  en 
anges,  ils  veillent  du  haut  des  Sounr- 
gas  assignés  pour  résidence  a  leurs 
aimas  a  la  sûreté  des  pèlerins  et  les 
préservent  du  joug  (  spirituel  ou  tem- 
porel) des  Européens.  Autour  de  l'ar- 
bre se  voient  un  grand  nombre  de 
huttes  sous  lesquelles  vont  loger  les 
pèlerins.  Des  gardiens  ad  hoc  ont 
soin  de  préserver  l'arbre  de  toute 
.  souillure,  d'en  faire  balayer  les  ap- 
proches, d'allumer  des  cierges  ou  des 
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lampes,  et  de  placer  des  images  sur 
ses  rameaux.  Le  Bogaha  par  excellence 
est  celui  quenous  avons  nommé,  l'ar- 
bre d'Annarodjpouram.  Mais  les 
Chingulais  en  ont  planté  bien  d'autres 
ailleurs.  Ils  ont  pour  ces  Bogahas  in- 
férieurs les  mêmes  attentions  que 
pour  le  grand  Bogaha.  Mais  leur  vé- 
nération pour  eux  est  moins  profonde, 
leurs  pèlerinages  vers  eux  moins  fré- 
quents ,  leurs  offrandes  moins  magni- 
fiques. 

BOLATHEN,  Saturne  dans  la 
mythologie  phénicienne  ,  n'est  sans 
doute  qu'un  nom  défiguré,  dans  le- 
quel entre  la  syllabe  Baal. 

BOLEE,  corruption,  pour  Bali, 

BOLINE ,  BoA/vj}  ,  nymplie  aimée 
d'Apollon  ,  se  précij)ita  dans  la  mer 
pour  se  soustraire  k  ses  importunitéjs, 
et  reçut  de  lui  l'immortalité  en  ré- 
compense de  sa  vertu.  On  lui  attribua 
la  fondation  d'une  ville  éponyme  en 
Achaïe  (  Pausanias,  Yll,  aS). 

BOLVERROLR,  le  laborieux, 
l'infatigable,  surnom  d'Odin(/72j//t. 
Scandinave  ). 

BOMBO ,  idole  cougo  ,  est  princi- 
palement honorée  par  les  danses  las- 
cives des  jeunes  noires  qui,  couvertes 
d'habillements  bizarres  et  la  tête  pa- 
rée de  plumes  de  diverses  couleurs  , 
agitent  une  espèce  de  crécelle  et  se  li- 
vrent k  des  mouvements  convulsifs 
eflrayants. 

BON  DIEU,enlatin,^07îM.y  Je7^5, 
et  en  grec  '  Ay ccÔoç  QtGç,  dieu  des  Ar- 
cadiens,  avait  un  temple  sur  le  che- 
min du  Ménale.  Ce  nom  rappelle  et 
l'Agalhodémon  égyptien  etPOrmuzd 
persan  et  tous  les  dieux  bons  princi- 
pes de  toutes  les  mythologies  du 
monde.  Plusieurs  mythograpnes  veu- 
lent que  c'ait  été  Jupiter. 

BOmEN{myth.  hind.),Tad^ 
jah  de  la  race  des  enfants  du  Soleil, 
fils  dcRacavarten,  épousa  Koudraçi, 
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et  en  eut  Trounaveudou  et  Eillî, 
qui  depuis  fut  la  femme  de  Vacirvacou. 
BOINNE  DÉESSE  (  la) ,  Bona 
Dea^  antique  divinité  du  Latium,  de- 
vint célèbre  par  les  fêtes  magnifiques 
que  l'on  célébrait  annuellement  en  son 
honneur.  Du  reste  ceux  même  qui 
lui  offraient  leurs  hommages  auraient 
été  embarrassés  pour  rendre  raison 
de  son  culte.  Aux  yeux  des  uns  c'était 
Fauna  (  Fona,  Bona  )  ou  Fatua,  au- 
trement Maluta,  épouse  de  Faune,  et 
telle  était  l'opinion  vulgairement  ad- 
mise ;  pour  d'autres  c'est  Ops  ou  bien 
Maïa,  Ops,  femme  de  Saturne,  ou 
Maïa,  femme  de  Vulcain.  On  appelle 
aussi  Maïa  Majesta.  Les  mythogra- 
phes  modernes  ont  pensé  encore  k  Cy- 
cèle,  k  Cérès,  à. Vénus,  k  Cotytto, 
comme  k  des  adéquates  de  la  Bonne 
Déesse.  Nulle  de  ces  hypothèses  n'est 
étrangère  k  la  vérité.  Très-certaine- 
ment la  Bonne  Déesse,  c'est  la  Passi- 
veté,  la  génératrice  en  tant  que  pas- 
sive ,  la  nature  ;  puis  k  mesure  que 
l'on  spécialise  davantage,  i°la  Terre, 
mère  des  êtres  j  la  Terre  qui  porte 
les  blés;  la  Terre  ,  femme  du  Dieu- 
Feu  et  du  Dieu-Ciel.  2°  L'épouse 
d'un  roi  fait  dieu  ou  d'un  dieu  huma- 
nisé. Sous  ce  dernier  point  de  vne 
Fauna  est  donc  femme  de  Faune.  Et 
d'autre  part  Vénus ,  Maïa ,  Cybèle  , 
Cérès,  satisfont  toutes  k  l'idée  fonda- 
mentale, l'idée  de  la  Bonne  Déesse. 
Cotytto,  divinité  des  voluptés  obscè- 
nes ,  est  par  Ik  même  Génératrice  et 
Bonne  Déesse. — Les  mystères  de  la 
Bonne  Déesse  étaient  fixés  au  i^'  mai 
de  chaque  année  ,  ce  qui  confirme  la 
légende  sur  Maïa  ou  Majesta.  Le 
théâtre  de  la  fête  était  toujours  la 
maison  d'un  des  principaux  magis- 
trats de.  Rome  ,  notamment  celle 
du  préteur.  Les  femmes  seules  pou- 
vaient y  prendre  part  j  et  non-seu- 
kmeut  les  hommes  étaient   exclus 
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de  la  salle  des  fêtes,  il  fallait  qu'ils 
vidassent  la  maison  ,*  et  l'on  ex- 
pulsait avec  eux  jusqu'aux  animaux 
mâles  et  aux  images  d'un  être  mâle. 
Cette  ostentation  de  sévérité  n'em- 
pêchait pas  les  incrédules  de  soup- 
çonner que  les  desservantes  de  la 
Bonne  Déesse  n'eussent  des  moyens 
puissants  de  consolation  dans  la  soirée, 
dnns  la  nuit  qu'elles  consacraient  au 
culte  de  la  Bonne  Déesse.  C'étaient , 
suivant  les  uns,  des  danses  obscènes  j 
suivant  les  autres,  des  phallagogies  j 
suivant  le  grand  nombre  ,  une  prosti- 
tution délirante.  On  sait  que  Clodius 
s'introduisit  sous  des  vêtements  de 
femme  dans  une  de  ces  réunions  ,  et 
fut  ainsi  cause  de  la  séparation  de  Cé- 
sar et  de  Caipurnie.  Juvénal  flétrit 
avec  son  acrimonie  ordinaire  (  Sat, 
VI)  les  infâmes  plaisirs  auxquels  il  ne 
semble  nullement  douter  qu'on  ne  se 
livrât  dans  les  mystères.  Ce  qui  peut 
faire  penser  que  l'effigie  du  phalle 
jouait  effectivement  un  rôle  dans  toute 
cette  cérémonie ,  c'est  qu'à  l'entrée 
de  la  salle  oij  les  adorateurs  de  la 
déesse  étaient  rassemblés,  se  trouvait 
une  amphore  surmontée  d'un  couver- 
cle. X^ette  amphore  qu'on  nommait 
Opertumei  qui  valut  kla  fête  le  nom 
à'opertanea  Sacra,  rappelle  de  la 
manière  laplusfrappanlelaciste  d'O- 
siris  ,  ainsi  que  celle  de  Bacchus,  tué 
par  ses  frères  les  Corybantes.  On  sa- 
crifiait une  truie  k  la  déesse.  (Ovide, 
J^^5?.,V,  ï2i8).Levin,quid'ordinaire 
était  défendu  aux  dames  romaines  , 
leur  était  permis  a  cette  occasion  j 
mais  elles  devaient  toujours  l'appeler 
du  lait.  On  rapportait  cet  usage  a 
l'aventure  de  Fauna  qui,  un  jour,  s'e- 
tant  enivrée,  fut  bannie  de  la  maison 
et  battue  de  verges  de  myrte  par  son 
mari.  D'autres,  incidentant  plus  spé- 
cialement sur  l'expulsion  des  mâJes  , 
donnent  Fauna  comme  uiie  reine  ex- 
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trêmement  chaste  et  qui  n'avait  jamais 
contemplé  en  face  d'autre  homme  que 
son  mari.  La  Bonne  Déesse  avait  sur 
le  mont  Aventin  un  temple  qui  lui  fut 
érigé  par  la  vestale  Claudia,  et  que, 
dans  la  suite ,  l'impératrice  Livie  res- 
taura. 

BONUS  EVENTUS,  c'est-k- 
dire  le  SrccÈs ,  fut  divinisé  et  mis 
au  nombre  des  DU  Consentes  par  les 
Romains,  qui  placèrent  sa  statue  dans 
le  Capitole,  a  côté  de  celle  de  la  Bonne 
Fortune,  sa  femme  ou  sa  sœur,  et  qui 
lui  sacrifiaient  un  cheval  le  1 5  octobre 
(  jour  des  Ides  ).  On  le  réprésentait 
sous  les  traits  d'un  jeune  homme  nu , 
debout ,  tenant  d'une  main  des  têtes 
de  pavots  et  des  épis  ,  de  l'autre  une 
coupe.  Le  Succès  ainsi  figuré  ressem- 
ble à  une  Annona  masculine. 

BOOPIS,  BoSsr»?,  c'est-à-dire  aux 
yeux  de  bœuf,  épithète  usuelle  de  Ju- 
non  dans  Homère,  revient  a  dire  ou 
aux  grands  yeux,  ou  aux  yeux  bleus, 
ou  enfin  aux  yeux  qui  se  meuvent  len- 
tement, mollement,  harmonieusement. 
Les  deux  premières  explications  sont 
les  plus  généralement  admises.  Nous 
préférerions  la  troisième.  Des  raytho- 
graphes  y  ont  vu  une  allusion  a  lo. 

BOOTES  (  et  en  latin  Bubulcus) 
ou  ARCTOPHYLAX,  Arcas  selon 
les  uns,  Icarius  suivant  les  autres. 

BOOTUS,  corruption  pourBOEO- 
TUS  ,  -BoiCûToç.  Voy.  BÉOTE. 

BOR,dans  la  mythologie  Scandi- 
nave, est  fils  de  Boure,  qui,  le  pre- 
mier, naquit  du  sein  des  rochers,  et  il 
épousa  Belsta,  fille  du  géant  Berg- 
thorer.  Celle-ci  le  rendit  père  des 
trois  dieux  les  plus  antiques  des  Scan- 
dinaves, Odin,Yilé,  Vé.  Les  prêtres 
avaient  la  prétention  de  descendre  de 
Bor  en  ligne  directe  j  ce  qu'ils  per- 
suadaient d'autant  plus  aisément  au 
peuple,  que  comme  presque  partout 
en  Orient  ils  formaient  une  caste ,  et 
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que  les  fils  héritaient  des  fonctions  de 
leurs  pères. 

BORDJ,  ou  ,  avec  addition  initiale 
de  l'article,  Albordj,  la  montagne 
primordiale  chez  les  Persans  ,  repré- 
sente :  i"  toutes  les  montagnes,  et 
par  suite  toute  la  terre  dont  les  mon- 
tagnes sont  comme  la  charpente  j  2** 
l'abîme  sombre  du  chaos  d'où  sort 
un  jour  la  création,  et,  dans  un  sens 
plus  spécial ,  la  grotte  d'oii  s'élance 
Mithra  pour  illuminer  le  monde  ;  3" 
l'emblème  actif  de  la  génération , 
l'organe  mâle,  le  phalle  a  l'instar  du- 
quel il  s'élève  au  milieu  du  vaste  pla- 
teau de  la  terre  comme  un  gigantes- 
que Lingam  ausein  d'un  immense  loni. 
Comme  l'Himala  ,  le  Kailaca  des  Hin- 
dous, il  joue  le  rôle  le  plus  important 
dans  le  culte  5  et  quelquefois  il  est 
pris  pour  un  dieu  inorganique.  C'est 
d'après  ces  types  primitifs  que  l'O- 
lympe, le  Cithéron,  l'Ida,  le  Tmole  , 
le  Bérécynlhe,  le  Caucase,  ont  occupé 
tant  de  place  dans  la  mythologie  grec- 
que, quoique  a  mesure  que  l'esprit 
Hellène  écartait  l'inorganisme  et  la 
monstruosité  de  la  liste  des  dieux, 
les  monts  n'aient  plus  été  que  des  pa- 
rèdres,  puis  des  lieux.  —  Comp.  le 
mot  BoRDj  a  l'allemand  berg ,  mon- 
tagne. 

BORE,  BoRUs,  BSp^f,  fils  de  Pé- 
riérès,  épousa  Polydora,  fille  de  Pe- 
lée, que  déjà  le  fleuve-dieu  Sperchius 
avait  rendue  mère  de  Ménesthius. 
Bore,  son  beau-père,  l'adopta  etl'é- 
leva  avec  soin  (Voy.  Heyne  sur  Apol- 
lod.,III,  xiii,  II,  p.  792,  etc.). — 
Un  autre  Bore,  fils  de  Penthile,  fut 
père  d'Andromaque.  —  Un  troisième 
fut  père  de  Pheste,  que  tua  Idoménée. 

BORÉADES  ,  ^o^iâ^cct  ou  -^<e, 
Calais  et  Zéthès. 

BORÉE  ,  Bo^Uç  (  g.  Bo/)U) ,  Bo- 
REAS  ,  le  vent  du  nord  personnifié  , 
figure  parmi  les  fils  des  Titans.  As- 
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trée  (Aslraeos)  et  l'Aurore  lui  domiS- 
reiit  naissance.  Il  eut  trois  frères, 
Hespéros,  Notos,  Zéphyros  (les  vents 
du  sud-ouest,  du  sud  et  du  levant). 
Suivant  les  Grecs  il  faisait  sarésidence 
en  Thrace ,  aux  bords  du  Strymon. 
Effectivement  ces  lieux  étaient  au  nord 
relativement  a  la  Grèce.  La  mytho- 
logie lui  donne  deux  femmes  ou  con- 
cubiues  :  i°  Cldoris  ,  fille  d'Arcture 
(  aussi  un  des  Vents)  j  2"  Oritbye,  lUle 
d'Erecbthée  ,  le  roi  d' Athènes.  Ra- 
pide, ailé,  aérien,  on  le  représente 
comme  les  enlevant.  Il  eut  de  la  pre- 
mière un  fils  nommé  Niphate  5  de  la 
seconde  quatre  filles,  parmi  lesquelles 
Cléopàtre,  et  deux  fils,  Calais  et  Zé- 
tbès.  On  lui  donne  encore  pour  filles, 
Opis,  Loxo,  Hécaerge(les  trois  prê- 
tresses byperboréennes  )  j  puis  Chio- 
né,  Chtbonie,  Hyrpace,  et  pour  iils  le 
dieu-mont  Hémus,  Butés  et  Lycur- 
gue.  Borée  aima  aussi  Pitys  5  mais 
celle-ci  lui  préféra  Pan;  et  Borée, 
dans  son  dépit,  la  poussa  violemment 
conire  imrocber,  dont  le  choc  terri- 
ble tua  la  nymphe.  Un  autre  mythe 
le  montre  père  de  douy-e  poulains  , 
auxquels  ildonne  naissance  en  prenant 
lui-même  la  forme  d'un  cheval.  Ces 
douzepoulainscourent  sur  les  épis  sans 
les  rompre  et  sur  les  flots  sans  y  trem- 
per les  pieds.  Point  de  doute  que  ces 
douze  agiles  coursiers  ne  représentent 
les  douze  vents  qu'admettaient  les  an- 
ciens. Borée  alors  se  délègue  dans  un 
Borée  secondaire  qui  est  le  vent  du 
nord ,  tandis  que  lui-même  est  le  roi 
des  Vents,  ainsi  que  le  nomme  Pin- 
dare;  ou  bienBorée,  considéré  tour-a- 
tour  comme  vent  septentrional,  réca- 
pitulation de  tous  les  vents,  puis 
comme  vent  septentrional  égal  aux 
onze  autres  se  divise  en  deux  per- 
sonnes, mais  n'est  au  fond  qu'un  seul 
et  même  dieu.  L'on  a  ainsi  pour  les 
Vents  un  groupe  de  Treize-Douze, 
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analogue  aux  Treize-Douze  de  l'E- 
gypte (/^oj^.  cet  article  ).  Borée  était 
surtout  honoré  a  Athènes,  dont  les 
habitants,  tout  glorieux  d'avoir  fourni 
une  maîtresse  au  roi  des  Vents  ,  ai- 
maient a  entendre  dire  que  Borée  était 
leur  ami.  Suivant  eux,  c'est  h  l'inter- 
vention amicale  de  Borée,  touché  de 
leurs  plaintes  et  charmé  de  leurs  sa- 
crifices qu'ils  durent  l'avantage  de 
voir  la  flotte  de  Xerxès  dispersée  et 
détruite  en  partie  par  les  flots  de 
l'Hellespont.  Aussi  s'empressèrent- 
ils  ,  dès  que  la  victoire  de  Salamine 
eut  délivré  la  Grèce  d'une  partie  de 
ses  appréhensions ,  d'instituer  en 
l'honneur  de  Borée  une  fête  dite 
Boréasmcs,  et  de  dédier  au  Vent 
leur  sauveur  une  chapelle  sur  les 
bords  de  l'Ilissus,  qui  jadis  avaient 
été  témoins  des  jeux,  puis  de  l'en- 
lèvement d'Orithye.  Dans  un  siècle 
moins  crédule,  les  Grecs  de  l'armée  du 
jeune  Cyrus,  incommodés  par  le  vent 
du  nord,  offrirent  un  sacrifice  a  Bo- 
rée ;  et  soudain  le  vent  tomba. 
Mégalopolis  célébrait  aussi  en  l'hon- 
neur de  Borée  des  fêtes  annuelles  en 
mémoire  de  ce  qu'une  nuit ,  lorsque 
lesLacédémoniens  assiégeaient  et  bat- 
taient en  brèche  les  murs  de  la  ville , 
un  vent  du  nord  violent  renversa  et 
brisa  la  machine  des  assaillants.  Thu- 
rium  assiégée  dut  de  même  sa  déli- 
vrance a  un  coup  de  vent,  qui  mit  en 
pièces  une  puissante  flotte  ennemie  : 
a  celte  occasion  Denys  le  Tyran,  non 
content  d'offrir  des  sacrifices  a  Borée 
et  de  lui  assigner  un  édifice  avec  des 
revenus  fixes  ,  lui  conféra  le  droit  de 
cité.  On  ne  peut  s'empêcher  de  son- 
ger ici  a  la  vierge  créée  comtesse  par 
Louis  XI  (avril  U78).  —  Borée  est 
un  des  huit  vents  figurés  sur  les  faces 
de  la  tour  octogone  des  Vents  a  Athè- 
nes (  Foy.  Stuart,  Jnt.  d'Jth.,  I, 
i4,  d'éd,  1809).  Il  y  est  caractérisé 
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par  une  conque,  allusion  au  bruil  qu'il 
fait.  Un  vase  peint  (dans  Tischbein, 
III ,  3 1  )  représente  Borée  enle- 
vant Orithye.  L'artiste  lui  a  donné 
les  formes  d'un  vieillard  robuste, 
avec  de  grandes  ailes  au  dos ,  et  deux 
plus  petites  aux  pieds.  L'enlèvement 
d'Orilhye  est  aussile  sujet  d'un  magni- 
fique groupe  qu'on  voit  aux  Tuileries. 

,BORITI]NE( Diane),  l'Artémis 
d'Eplièse  dont  le  culte  était  d'origine 
hyperboréenne.  Ce  nom  se  Ift  encore 
sur  quelques  médailles  lydiennes  (Ec- 
khel,  Doctr.num.vet.);  et  l'étymo- 
logie  en  a  été  vainement  demandée  k 
la  langue  grecque. 

BORVÔ  (  autrement  BORMO- 
NIE,  Bormonia)  et  DAMONA, 
divinités  celtes,  présidaient  aux  eaux 
ihermales  cbez  les  Séquanes  et  les 
Eduens.  Ou  présume  que  la  première 
donna  sou  nom  à  la  ville  de  Bour- 
bonne-les-Bains. 

BORYSTHÈNE,  Bopv<rêç^>;ç ,  père 
deTboas,le  roi  de  Tauridc,  contem- 
porain d'Ipbigénie.  On  sait  qu'un 
fleuve  de  la  Russie  actuelle  (  auj.  le 
Dniepr)  a  porté  ce  nom  ,  qui  même 
s'est  communiqué  a  une  ville  de  Bo- 
ryslbénis  et  a  un  peuple  dit  Borysthc- 
iiides  (A.  hiheiaWs,  Mctani.  xxvii). 

BOSIOS  ,  Bdia-ios  (  ?  ),  Jupiter. 
Ce  nom  veut  dire  (fui  crie  [S>ocia>)  ou 
cjui  nourrit  (  /?«V*a»). 

BOSSOM,  le  bon  principe  cbez 
les  Nègres  de  la  Côte-d'Or,  en  Gui- 
née. On  assure  qu'ils  le  supposent 
blanc,  tandis  qu'au  contraire  le  Dé- 
raonio  ,  leur  mauvais  principe  ,  est 
noir.  Il  resterait  a  savoir  jusqu'à 
quel  point  ces  idées  religieuses  appar- 
tiennent aux  indigènes. 

BOTAQUE,  BoTACHUs,  Bârx^cs^ 
fils  d'Iocrite  et  petit-fils  de  Lycurgue 
l'Arcadien, donna  son  nom  aux  Bota- 
cbides,  famille  sacerdylale  de  l'Ar- 
cadie. 
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BOTCHICA,  autrement  MEM- 
QUETHEBAet  ZOUHÉ,  est,  dansla 
mythologie  des  Mozcas  ou  Muizcas  , 
le  législateur  et  le  civilisateur  de  Con- 
dinamarca  (le  plateau  de  Bogota).  Les 
habitants  de  cette  contrée  ierlile  vi- 
vaient comme  des  barbares,  sans  agri- 
culture, sans  lois,  sans  religion.  Tout 
à  coup  apparaît  chez  clix  un  vieillard 
a  barbe  longue  et  touffue,  et  qui  sem- 
ble d'une  tout  autre  race  que  les  in- 
digènes. Il  se  disait  fils  du  Soleil. 
Une  femme  d'une  beauté  rare  ,  mais 
d'une  excessive  méchanceté,  l'accom- 
pagnait :  celle-ci  avait  aussi  trois 
noms,  Chia,  loubécaigouaïa ,  Houi- 
ihaca.Botchica  prenant  en  pitié  le  sort 
des  hommes  ,  leur  apprit  a  se  faire 
des  vêlements,  h  se  construire  des  ca- 
banes ,  h  labourer,  h  se  réunir  en  so- 
ciété pour  se  défendre.  La  belle  lou- 
bécaigouaïa au  contraire  mettait  tout 
en  œuvre  pour  prolonger  l'ignorance 
et  la  triste  destinée  de  l'espèce  hu- 
maine :  elle  contrariait  son  époux 
dans  tout  ce  qu'il  entreprenait  pour 
le  bonheur  du  pays.  Par  ses  opéra- 
tions magiques  elle  fit  enfler  la  rivière 
de  Founzha,  dont  les  eaux  inondèrent 
la  vallée  de  Bogota.  Presque  tous  les 
habitants  périrent  victimes  de  ce  brus- 
que cataclysme  ;  un  petit  nombre  ce- 
pendant parvint  à  se  sauver  sur  la 
cime  des  monts  voisins.  Botchica,  ir- 
rité, chassa  son  épouse  loin  du  globe. 
Elle  devint  la  Lune  ,  qui ,  à  partir 
de  ce  temps ,  se  mit  h  éclairer  la  nuit 
notre  planète.  Ensuite,  d'une  main 
puissante,  il  brisa  les  rochers  qui  fer- 
maient la  vallée  du  côté  de  Canzas  et 
deTequendama^  et  quand  les  eaux  du 
lac  Founzha  se  furent  écoulées  par 
cette  ouverture,  il  réunit  de  nouveau 
les  peuples  dans  la  vallée  de  Bogota, 
bâtit  des  villes ,  régla  les  temps,  in- 
venta le  calendrier,  institua  un  culte 
du  Soleil,  partagea  les  pouvoirs  sécu- 
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liers  et  ecclésiastiques  entre  deux 
chefs  j  puis,  après  une  foule  de  mira- 
cles, se  retira  sur  le  mont  d'Idacan- 
zas,  dans  la  vallée  dlraca ,  près  de 
Tounja,  où  il  vécut  deux  mille  ans 
(  l'espace  de  cent  cycles  rauizcas  ) 
dans  [es  exercices  de  la  plus  haute 
piété;  et  au  bout  de  ce  temps,  il  dispa- 
rut d'une  manière  mystérieuse.  C'est 
dans  Cette  vallée  d'Iraca  que  résidait 
le  pontife  des  Condinamarcains  :  le 
prince  séculier  que  l'on  appelaitZaque 
avait  pour  demeure  Tounja.  Les  au- 
tres chefs  ou  Zippas  lui  payaient  un 
tribut  annuel.  Tous  avaient  long- 
temps aspiré  a  la  suprématie  :  c'est 
Botchica  qui  triompha  de  leurs  pré- 
tentions et  qui  les  lit  consentir  a  re- 
connaître Houncahoua  pour  leur  sou- 
verain. Ce  premier  Zippa  des  Zippas 
de  Bogota  régna  deux  cent  cinquante 
ans  (  un  huitième  de  la  vie  de  Bot- 
chica dans  la  vallée  ) ,  et  pendant  ce 
long  laps  de  temps  soumit  toutes  les 
contrées  circonvoisines,  depuis  les  sa- 
vanes de  San-Juan  de  los  Llanos  jus- 
qu'aux montagnes  d'Opon.  Il  paraît 
que  la  puissance  de  ce  chef  suprême 
était  héréditaire  :  celle  du  pontife  était 
élective.  Botchica  conféra  le  titre  et 
les  droits  d'électeurs  aux  quatre  chefs 
des  tribus  les  plus  illustres  Gameca  , 
Bousbanca,  Pesca,  ïoca. — Les  pon- 
tifes, successeurs  de  Botchica,  étaient 
censés  avoir  hérité  de  ses  vertus  et  de 
sa  sainteté.  De  nombreux  pèlerins  se 
rendaient  aux  lieux  devenus  célèbres 
par  les  miracles  du  législateur  sacré  ; 
et  même  au  milieu  des  guerres  les 
plus  sanglantes,  ces  pieux  visiteurs 
jouissaient  de  la  protection  de  tous 
les  princes  par  les  terres  desquels  ils 
passaient  pour  atteindre  le  Tchoun- 
soua  ou  sanctuaire,  résidence  du  pon- 
tife. Plusieurs  des  traits  de  ce  mythe 
nousrappellentla  Chine,  l'Inde  et  l'Ar- 
cadie  :  l'Arcadie,  par  cette  haute  anti- 
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quitédes  temps  où  la  Lune  n'était  pas 
encore  ;  l'Inde,  par  le  rôle  d'humidité, 
de  malfaisance ,  donné  à  la  Lune,  et 
surtout  parce  que  la  Lune  et  une 
déesse  a  formes  humaines  se  trouvent 
là  ne  faire  qu'une  5  enfin  l'empire  du 
Milieu,  par  récouleraent  des  eaux 
qui  nous  reporte  au  bienfaiteur  lao. 
L'idée  du  grand  cataclysme  ,  du 
genre  humain  noyé,  de  quelques  hom- 
mes sauvés  pour  renouveler  la  vie,  se 
reproduisent  dans  toutes  les  cosmo- 
gonies.  loubécaigouaïa  ,  compagne 
d'un  Dieu-Soleil  et  Lune ,  offre  une 
conformité  frappante  avec  Diane- 
Phébë.  Mais  ce  qu'il  y  a  surtout 
de  remarquable  dans  cette  légende , 
c'est  le  dualisme  ou  la  co-existence  de 
deux  principes  et  l'identification  de  la 
femme  avec  le  principe  fatal.  Quant 
aux  institutions  politiques  et  religieu- 
ses de  Botchica,  la  séparation  des 
deux  puissances  (  la  spirituelle  et  la 
temporelle  )  est  un  fait  de  haute  im- 
portance. Le  pontife  et  le  zaque  à 
Condinaraarca  étaient  deux  autorités 
distinctes,  comme  le  Daïri  et  le  Rou- 
bo  au  Japon.  Au  Pérou  au  con- 
traire rinca  cumulait  les  deux  pou- 
voirs. 

BOÏRÈS  ,  Birf»,ç,  fils  d'Eugnote, 
ayant  osé  manger  du  cerveau  d'une 
victime  avant  qu'elle  eût  été  placée 
sur  l'autel,  fut  tué  a  coups  de  tisons 
par  son  père.  Bientôt  des  remords 
cuisants  déchirèrent  le  cœur  de  ce 
trop  fervent  adorateur  des  dieux. 
Apollon,  touché  de  sa  douleur,  chan- 
gea Botrès  en  Aérope  {yiepoTiov,  pro- 
bablement Yùtpozo^a.  d'Aristote  , 
Ilist,  des  Anim.j  III,  39).  Bœus, 
Ornithog. ,  l.  II ,  dans  Ant.  Libe- 
ralis,  Métam.j  Tiyiii. 

BOTRIOCHETE,  Bôrpvoi(^x/Tijç  ^ 
à  clievelure  ornée  de  grappes  de 
raisin  (  onjbrmée  de  grappes  de 
raisin  ?  )  ,    surnom    de    Bacchus. 


BOU 

R.  :  /So'rfMf,  grappe;  xcciTfj,  cheveux. 

BOUDATCHEDI(m/^Â.  hind.), 
fils  de  Nerkoiinia,  petit-fils  de  Véva- 
çouda,  et  père  deYaçou,  appartient 
a  la  race  d!es  radjabs  fils  du  Soleil. 

BOUDDHA  (et   par    corruption 

BUDDHA,  BUDDA ,  BuDA  ,  BuDHA , 

BuD,  BoD,  BuDZDO,  etc.,  etc.  ,  en 
un  mot  tout  ce  qu'il  est  possible  d'ima- 
giner de  variantes  en  conservant  seule- 
mentles  deux  consonnesB  et  D  séparées 
par  une  voyelle)  est  le  dieu  suprême 
ou  au  moins  le  saint  par  excellence 
dans  ce  que  l'on  appelle  le  bouddhis- 
me, immense  église  indianoïde  que 
les  Hindous  qualifient  d'hétérodoxe, 
et  a  qui  le  christianisme  seul  peut  dis- 
puter la  palme  quant  au  nombre  des 
sectaleurs.Mais,  chose  étonnante  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  au  fait  de  l'his- 
toire des  religions ,  l'existence  pour 
le    moins  vigintiséculaire    et  le  rôle 
colossal  du  bouddhisme  dans  les  révo- 
lutions de  l'Asie  n'empêchent  point 
que  des  nuages  épais  ne  planent  sur  la 
biographie  ,  sur  les  actes ,  sur  l'exis- 
tence même   du   fondateur  présumé, 
du  fondateur  nominal  de  cette  secte  à 
laquelle  incontestablement  plus  d'un 
cinquième  de  l'espèce    humaine  ap- 
partient. Bouddha  est  dans  la  mytho- 
logie des  Hindous  un  nom  générique 
très-ancien,  qui  primordialement  si- 
gnifie savant,  sage,  intelligence.  Intel- 
ligence ainsi  posée  est  naturellement 
l'intelligence  a  son  plus  haut  degré  de 
perfection,  l'intelligence  unique  et  su- 
prême ,  l'intelligence  loi  des  mondes , 
de  l'être,  delà  création  et  de  l'annihi- 
lation. Mais  sa  signification  n'est  pas 
exclusivement  celle  que  nous  venons 
d'indiquer  :   i°  le  nom  de  Bouddha 
ne  diffère  peut-être  pas  de  Bhou.., 
Bhav..,  être,  et  signifierait  l'essence 
même,  l'existence,-   2°  plusieurs  sa- 
ges de  la  péninsule  cisgangétique,  de 
Ceilanjdu  plateau  de  la  Tatarie  peut- 
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être,  et  même  de  l'Indochine,  ont 
porté  le  surnom  de  Bouddha  que  l'on 
s'est  habitué  a  prendre  pour  leur  nom 
véritable.  A  ces  sages  privilégiés  on 
pourrait  joindre  un  nombre  considé- 
rable de  prêtres,  de  grands  prêtres 
de  la  religion  bouddhique  qui,  comme 
incarnations  inférieures  ou  terres- 
tres d'un  Bouddha  céleste,  jadis  des- 
cendu des  cieux,  en  oui  porté  le 
nom  et  peu  à  peu  se  sont  identifiés  k 
lui;  S*»  enfin  dans  le  rit  védaïque  des 
brahmes  il  est  question  d'un  célèbre 
dieu-planète  Boudha,  que  la  légende 
sivaïte  des  Pouranas  place  sur  la  li- 
mite de  deux  mondes  opposés,celui  des 
Dieux  ou  Dévas,  celui  des  Démons 
ou  Dailias.  Comp.  ci-après  l'article 
Boudha.  Ceci  pose',  prenons  pour  le 
vrai  Bouddha  celui  que  presque  tous 
les  bouddhistes  regardent  comme  tel, 
Chakiamouni  ou  Chakia ,  Chakia- 
mouniauxmillenomSjArddhachiddhi- 
Gotama-Chakiamouni-Bouddha.  Se- 
lon les  livres  mongols  dont  M.  J.  Rla- 
proth  a  la  fin  de  son  Asiapolyglotta 
et  dans  le  Journal  Asiatique ,  jan- 
vier et  février  1824.,  a  donné  l'ana- 
lyse ,  à  l'époque  oii  naquit  ce  divin 
législateur  ^  le  puissant  empire  de 
Magadha  dans  le  Bahar  méridional 
comprenait  toutes  les  provinces  si- 
tuées sur  le  Gange  et  avait  Khaber- 
chara  pour  capitale.  Ainsi  que  de  nos 
joursles  brahmes  (Birmahs  en  mongol) 
formaient  dès  cette  époque  la  pre- 
mière caste  parmi  les  Hindous.  La 
maison  de  Chakia  ou  Chaktcha  compo- 
sée de  .5  00  familles  était  une  de  leurs 
principales  races.  Saodouaodani,  vul- 
gairement Soutadanni ,  chef  de  celte 
maison,  tenait  le  sceptre  de  Magadha. 
Il  épousa  Mahamaïa,  mais  sans  con- 
sommer son  mariage  avec  elle.  Celle- 
ci  quoique  vierge  conçut  bientôt,  par 
l'influence  divine,  son  fils,  le  i5  du 
dernier  mois  d'été,  et  le  porta  trois 
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cents  jours  dans  son  sein.  Le  1 5  du 
deuxième  mois  du  printemps  de  Pan- 
née  suivante  Mahamaïa  se  trouvait  a 
Louraba,  maison  de  plaisance  royale, 
lorsmie  tout-à-coup,  pendant  qu'elle 
se  divertissait  avec  ses  compagnes 
dans  le  jardin ,  sentant  que  l'instant 
de  sa  délivrance  approchait,  elle  s'ap- 
puya contre  un  arbre  et  donna 
sans  douleur  le  jour  a  un  fils.  Ma- 
bamaïa  prit  aussitôt  Tenfant  sous 
le  bras  droit,  sans  lui  laisser  toucher 
la  terre  et  le  remit  a  un  roi,  né  aussi 
d'une  incarnation d'Esrouu  Tingri(en 
samskrit  Bralimà),  qui  l'enveloppa 
d'une  étoffe  précieuse  et  lui  prodigua 
des  soins  aussi  tendres  qu'éclairés.  Un 
autre  roi,  incarnation  d'Indra  (Kliour- 
mousta  Tingri  des  Mongols)  baptisa  le 
jeune  dieu  dans  une  eau  divine,  et  lui 
douna  le  nom  d'Arddhachiddhi.  L'u- 
sage était  dans  les  familles  de  la  mai- 
son de  Cliakia  de  porter  les  mâles  nou- 
veau-nés dans  un  lieu  sacré  entouré 
de  rochers,  pour  les  y  présenter  aune 
image  divine.  Lorsque  cette  cérémo- 
nie s'accomplit  pour  Arddhachiddhi, 
les  grands  du  royaume  qui  avaient  ac- 
compagné jusqu'à  l'enceinte  révérée 
le  prétendu  fils  de  Soutadanni,  et 
le  peuple  qui  célébrait  des  mystères 
religieux  autour  du  terrain  consacré  , 
virent  distinctement  l'image  sainte 
s'incliner  devant  l'enfant.  Aussitôt  un 
même  cri  partit  de  toutes  les  bouches  : 
on  répéta  qu' Arddhachiddhi  était  un 
être  miraculeux,  et  qu'il  surpasserait 
en  sainteté  toutes  les  incarnations 
précédentes.  Chacun  l'adora  en  le  sa- 
luant du  titre  de  Dieu  des  Dieux  (Dé- 
vati  Déva  en  samskrit,  et  en  mongol 
Tingriin-Tingri).  Soixante-dix  vier- 
ges furent  charge'es  de  ses  premières 
années  :  sept  le  baignaient  tous  les 
jours  5  sept  l'habillaient;  sept  le  ber- 
çaient; sept  étaientcommisesau  soin  de 
le  tenir  propre  ;  sept  l'amusaient  par 
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leurs  jeux.  Trente-cinq  autres  char- 
maient ses  oreilles  par  un  mélange 
de  chants  et  de  musique  instrumen- 
tale. Arrivé  à  l'âge  de  dix  ans,  on  lui 
donna  plusieurs  maîtres,  instituteurs 
et  gouverneurs  qui  tous  lui  témoi- 
gnèrent une  vénération  profonde.  A 
leur  tête  se  place  naturellement  le  sage 
Babourenou  Bakchi  duquel  il  apprit 
la  poésie  ,  le  dessin  ,  la  musique,  les 
sciences  mathématiques  et  l'art  de 
guérir.  Il  fit  en  peu  de  temps  les  pro- 
grès les  plus  étonnants  dans  toutes 
ces  branches  d'étude ,  et  il  en  vint  à 
proposer  à  son  précepteur  des  pro- 
blèmes que  ce  dernier  ne  put  résou- 
dre. Quand  il  eut  confessé  son  im- 
puissance, le  jeune  Arddhachiddhi  lui 
en  donna  la  solution.  Il  pria  ensuite 
son  maître  de  lui  enseigner  tous  les 
idiomes  de  l'univers,  «condition  in- 
dispensable, disait-il,  d'un  apostolat 
qui  tend  à  éclairer  le  monde  et  à  ré- 
pandre parmi  toutes  les  nations  la 
connaissance  de  la  rehgion  et  de  la 
doctrine  véritable.»  Babourenou  Bak- 
chi ne  connaissait  que  les  alphabets 
et  les  langues  de  l'Inde.  Il  en  fut  dé 
celle  nouvelle  étude  comme  des  ma-, 
thématiques.  L'apprenti  polyglotte 
auquel  Babourenou  transmit  ces  con- 
naissances en  sut  bientôt  plus  que 
lui,  et,  devenant  professeur  à  son 
tour  ,  lui  apprit  cinquante  langues 
étrangères  avec  leurs  caractères  par- 
ticuliers. Pendant  qu'il  était  ainsi  li- 
vré à  des  travaux  intellectuels ,  sa 
beauté  se  développait  avec  non  moins 
d'éclat  que  son  génie;  sous  ce  rap- 
port comme  sous  tous  les  autres,  il 
surpassa  bientôt  le  genre  humain  en- 
tier. Lorsqu'il  se  promenait  seul  à 
l'ombre  des  figuiers  et  des  orangers, 
la  multitude  se  réunissait  pour  admi- 
rer ses  trente-deux  similitudes  en 
beauté  (  Lakchan  )  et  ses  quatre- 
vingts  appas   (  INaïrak  ).    Tout  le 
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monde  claît  cliarmé  de  pouvoir  s'ap- 
procher de  lui,  l'adorer,  lui  offrir 
des  fleurs  rares  ou  magnifiques,  des 
pierreries,  de  For,  des  joyaux.  A 
peine  eut-il  atteint  l'âge  de  puberté 
que  Soutadanna  et  Mahamaïa  parlè- 
rent de  le  marier.  A  la  première  ou- 
verture que  ses  parents  risquèrent  sur 
ce  point,  Ardachiddhi  déclara  net- 
tement que  rien  n'était  plus  éloigné 
de  ses  inclinations  que  la  vie  conju- 
gale.. Cette  décision  consterna  la  fa- 
mille tout  entière.  Cependant  on  re- 
vint h  la  charge  ,  et  le  jeune  Dé- 
vati  Déva  consentit  enfin  h  unir  ses 
jours  a  ceux  d'une  femme,  mais  sous 
celte  condition  qu'on  lui  trouverait 
une  vierge  parfaite  ,  possédant  les 
trente-deux  vertus  et  perfections 
principales.  On  devine  que  cette  pro- 
messe n'était  qu'un  subterfuge,  et  que 
le  fils  de  Mahamaïa  espérait  qu'en 
vain  les  fidèles  émissaires  de  Souta- 
danna parcourraient  le  monde  pour 
trouver  une  femme  aussi  parfaite.  Il 
se  trompait.  Les  recherches  furent  si 
activement,  si  habilement  dirigées 
qu'on  finit  par  découvrir  une  prin- 
cesse de  la  race  de  Chakia  qui  pos- 
sédait toutes  les  qualités  exigées.  Ar- 
dachiddhi consentit  alors  a  l'union  que 
souhaitaient  si  ardemment  la  reine  et 
le  roideMagadha.  Mais  auparavant  il 
fallut  qu'il   disputât  l'idéale  beauté 

3u'on  venait  de  lui  découvrir  a  Déva- 
at,  son  oncle,  qui  l'avait  recherchée 
en  mariage.  Le  père  ,  flatté  de  deux 
demandes  qui  se  suivaient  de  près , 
déclara  qu'il  n'accorderait  la  main  de 
sa  fille  qu'à  celui  qui  mériterait  réel- 
lement la  préférence.  Enfin  ,  l'infé- 
riorité de  Dévadat  fut  solennellement 
constatée,  et  le  prix  fut  de'cerné  à  la 
sagesse  et  aux  grâces  d'Ardachiddhi. 
Il  avait  alors  vingt  ans.  Son  mariage 
fut  conclu  aussitôt.  L'intimité  la  plus 
tendre  et  l'harmonie  la  plus  parfaite 
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re'gnèreut  entre  lesdeux époux.  L'an- 
née qui  suivit  la  célébration  de  ces 
noces  divines  ,  la  jeune  épouse  mit 
au  monde  un  fils  qui  reçut  le  nom  de 
Rakholi.  Dans  la  suite  elle  eut  aussi 
une  fille.  La  félicité  que  Bouddha 
goûtait  dans  les  bras  de  la  princesse 
aux  trente-deux  perfections  et  vertus 
ne  l'empêchait  pas  de  s'enfoncer  tou- 
jours avec  le  même  plaisir  dans  la 
contemplation  de  Tessencc  divine  et 
des  vertus  éternelles.  Il  renonça  de 
plus  en  plus  aux  occupations  mon- 
daines et  n'eut  plus  d'autre  pensée 
que  la  douleur  de  voir  les  hommes  si 
petits  a  la  fois  et  si  pervers.  Un  jour, 
ayant  aperçu  a  la  suite  les  uns  des 
autres  une  femme  dans  les  douleurs 
de  l'enfantement,  des  vieillards  ac- 
cablés par  la  plus  déplorable  faiblesse, 
des  malades  en  proie  a  d'incurables 
douleurs ,  des  mourants  que  le  râle 
d'une  agonie  convulsive  déchirait  a  la 
vue  de  leurs  proches  baignés  de  lar- 
mes, «  Chari,  mon  maître,  avait-il 
dit ,  n'y  a-t-il  du  moins  que  ces  per- 
sonnes victimes  de  pareilles  calami- 
tés ^  »  —  ce  Tout  le  monde ,  répondit 
l'instituteur,  y  est  sujet  j  vous-même, 
noble  prince  ,  vous  n'en  êtes  pas 
exempt,  h  moins  que  la  force  et  l'exer- 
cice de  la  foi  ne  vous  en  délivre  et  ne 
vous  en  préserve.  »  —  «Eh  bien, 
dit  le  prince,  ces  quatre  degrés  inévi- 
tables de  la  misère  humaine,  les  pei- 
nes de  la  naissance,  de  la  vieillesse, 
de  la  maladie,  de  la  mort,  détruisent 
tous  les  plaisirs.  Quand  je  vois  mes 
semblables  et  moi-même  en  butte  h  de 
tels  maux,  la  splendeur  de  la  royauté 
me  devient  odieuse.  »  Et  a  partir 
de  ce  temps  ,  Ardachiddhi  prit  la 
résolution  de  renoncer  à  son  épouse 
et  aux  vanités  mondaines.  Lorsqu'il 
fit  part  de  son  dessein  a  sa  femme  et 
a  ses  parents  tous  furent  dans  la 
consternation.  Soutadanna  le  supplia 
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de  ne  point  l'abandonner.  «Tu  es  mon 
fils  unique  35 ,  lui  dit-il.  La  famille  de 
Chakia  craignait  que  par   cette  re- 
nonciation complète  aux  affaires  hu- 
maines Tempire  et  le  trône  ne  res- 
tassent sans  souverain.  Ses  parents 
lui  représentèrent  qu'il  pouvait  me- 
ner   une  vie  pieuse   et  contempla- 
tive tout  en  administrant  le  royaume 
héréditaire.  Mais  toutes  les  objec- 
tions furent  inutiles  et  son  zèle  ne  fit 
que  redoubler  par  les  obstacles.  De 
toutes  parts  ou  s'épuisait  en  conjec- 
tures sur  la  cause  de  l'inclination  du 
prince.  Les  uns  disaient  que  c'était 
une  folie  5  d'autres  l'attribuaient  a  un 
mécontentement  que  lui  avait  inspiré 
soit  quelque  trait  de   la  conduite  de 
sa  femme  ,  soit  quelque  imperfection 
pliysiqiie  connue  de  lui  seulj   d'au- 
tres encore  supposaient  son  cœur  em- 
brasé pour  une  autre  femme.  Quelle 
que  fût  l'opinion  à  laquelle-  on  dut 
s'arrêter,  Soutadanna ,  voyant  qu'il 
était  impossible  de  décider  le  prince- 
dieu  parla  persuasion,  voulut  que  le 
palais  de  Kliabercbara  fut  pour  lui 
une  prison  honorable  et  l'environna 
d'une  garde  nombreuse  composée  en- 
tièrement de  membres  de  la  race  de 
Chakia.   Ardachiddhi  alors   déclara 
que  malgré  toutes  les  précautions  que 
l'on  pourrait  prendre  il  sortirait  du 
palais  où  l'on  prétendait  le  tenir  cap- 
tif. Soutadanna  répondit  par  une  or- 
donnance portant  défense  a  tous  les 
grands  du  royaume  de  le  recevoir  chez 
eux  s'il  arrivait  sans  être    attendu. 
a  Adieu,  mon  père,  répliqua  le  dieu 
des  dieux  sous  forme  humaine,  je  vais 
entrer  dans  l'état  de  pénitent.  Je  re- 
nonce donc  a  vous,  a  l'empire,  a  mon 
épouse ,  a  mon  fils  chéri.  J'ai  des  rai- 
sons suffisantes  pour  suivre  ma  voca- 
tion. Ne  m'empêchez  pas  de  l'accom- 
plir î  C'est  un  devoir  sacré  pour  moi.» 
£t'il  embrassa  l'époux  de  sa  mère,  le 
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conjurant  de  lui  pardonner  ,  versant 
des  torrents  de  larmes  et  alléguant  l'ir- 
résistible penchant,  instinct  placé  en  lui 
par  le  ciel  même,  qui  l'entraînait  vers 
la  retraite.  Soutadanna  recevait  ses 
adieux  en  sanglottaut,  prévoyant  bien 
que  le  dénouement  qu'il  redoutait  ne 
tarderait  pas    a   s'accomplir  ,    mais 
recommandant    toujours    aux  gardes 
de  veiller  et  d'opposer  des  obstacles 
invincibles  à  la  fuite  d' Ardachiddhi, 
Ceux-ci  accomplirent  ponctuellement 
les  ordres  du  radjah  5  et  en  vain  plu- 
sieurs jeunes   gens  de  la  famille  de 
Chakia  résolurent  de  lui  procurer  un 
cheval  et  de  l'accompagner  ouverte- 
ment: force  fut  de  renoncer  a  ce  projet. 
Plus  tard  pourtant  KhourmoustaTin- 
gri  (Indra) ,  celui  qui  l'avait  baptisé  , 
lui    amena    un    cheval  sellé  qu'Ar- 
dachidhhi   monta  aussitôt,  et  sur  le- 
quel il  s'échappa  du  palais  et  quitta  sa 
résidence  forcée.  Bientôt  la  voix  pu- 
blique apprit  au  souverain  de  Maga- 
dha  qu'il  était  arrivé  dans  le  royaume 
d'Oudipa,  sur  les  bords  de  la  rivière 
ISaracara.  Il  y  vivait  avec  les  disciples 
qui  l'avaient  suivi  dans  sa  fuite,  et 
qui,  depuis  ce  temps,  attachés  K  sa 
fortune  et  a  sa  doctrine  ne  l'avaient 
jamais  quitté.  Pour  lit ,  il  avait  un 
endroit  pavé  et  couvert  de  la  sainte 
herbe   de  goucha.   Sa    vie  d'ermite 
commença  le  huitième  jour  du  premier 
mois  d'été  de  l'année  Dongnan.  Il  se 
conféra  lui-même  le  sacerdoce ,  se 
coupa  les  cheveux  et  revêtit  le  cos,- 
tume  caractéristique  du  nouvel  état  au- 
quel il  se  consacrait.  C'est  alors  que  fut 
instituée  et  fondée  \a.place  sainte  du 
dépouillement  de  tout  ornement. 
Déplus,  il  remplaça  le  nom  qu'il  avait 
reçu    de    Mahamaïa    (  Ardachiddhi 
en  mongol ,  Siddharta  en  samskril) 
par  celui  de  Gotama  (d'autres  écrivent 
Gautama,  Gaoutama,  Goodam,  etc.). 
Ainsi  retii'é  de  la  cour  «t  du  monde, 
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le  nouveau  Mouni  passa  six  ans  dans  la 
solitude  et  dans  une  contemplation 
continuelle.  Sa  nourriture,  semblable 
à  celle  de  tous  les  ermites  hindous , 
se  composait  exclusivement  de  grains, 
de  chardons ,  de  miel ,  de  ligues  et 
d'aulres  fruits.  Encore  en  usait-il 
aussi  peu  que  possible,  de  peur  que 
l'exubérance  des  forces  physiques  ne 
réagît  sur  le  moral,  et  n'interrompît 
ses  méditations,  ses  extases,  ses  ab- 
sorptions dans  l'essence  divine.  Ces 
aliments  lui  élaient  apportés  et  servis 
par  quelques  disciples  ses  amis,  ses 
proches  parents  et  ses  faibles  imita- 
teurs. Des  nombreux  amis  qui  vinrent 
de  toutes  parts  le  visiter  et  l'admirer 
beaucoup  voulaient  avoir  l'honneur 
de  lui  rendre  les  mêmes  soins  que  ses 
fidèles  auditeursj  mais  Gotama  refusa 
toujours  les  hommages  de  ce  genre  , 
et  ne  permit  a  aucun  d'entre  eux  de 
l'assister  eu  la  moindre  des  choses. 
C'est  avec  la  plus  grande  difficulté 
qu'un  jour  il  laissa  une  brahmine,  sa 
proche  parente ,  lui  porter  de  l'herbe 
goncha  pour  renouveler  sa  couche. 
Dans  la  suite,  cette  pieuse  et  fervente 
adoratrice  de  Bouddha  recommença 
souvent  la  même  opération.  Après  des 
austérités  si  fortes  et  si  longues  Gota- 
ma se  trouva  singulièrement  affaibli. 
Les  Chakia  alors  le  prièrent  de  re- 
noncer k  ce  régime  débilitant  ,  et 
Soutadanna  fit  conduire  dans  le  voi- 
sinage de  sa  retraite  un  troupeau 
de  cinquante  vaches  dont  le  lait  était 
destiné  a  lui  et  k  ses  compagnons. 
Gotama,  qui  auparavant  avait  été  un 
objet  de  pitié  pour  ses  amis,  se  rétablit 
bientôt  si  parfaitement  par  l'usage  du 
lait,  qu'il  ressembla  ,  dit  le  proverbe 
mongol,  a  une  enclume  polie  et  dorée. 
Aux  visites  d'amis  s'en  mêlèrent  d'au- 
tres plus  singulières ,  et  qui  donnè- 
rent lieu  k  des  institutions  religieuses. 
La  première  fut  celle  du  prince  des 
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grands  singes,  Khàhho  Manson,  qui, 
habitué  k  son  voisinage,  vint  souvent 
le  voir  dans  sa  petite  demeure  jonchée 
de  gouclia.  Un  soir  entre  autres,  il 
recueillit  des  gauffres  de  miel  des 
abeilles  sauvages  et  des  figues,  et  les 
lui  présenta  pour  son  repas  j  Gotama, 
selon  son  usage ,  arrosa  figues  et 
gauffres  avec  de  l'eau  bénite,  et  man- 
gea des  unes  comme  des  autres. 
Khâhho  Manson ,  ravi  de  l'honneur 
que  lui  faisait  Gotama,  tomba  par  mé- 
garde ,  en  bondissant  de  joie ,  dans 
un  puits  qui  se  trouva  derrière  lui 
et  se  noya.  En  mémoire  de  cet  ac- 
cident on  y  fonda  la  deuxième  place, 
la.  place  des  aliments  offerts  par 
le  singe.  Après  le  singe,  arriva  an 
éléphant  dressé  par  l'oncle  de  Go- 
tama ,  par  ce  rival  qui  avait  en  vain 
demandé  en  mariage  la  mère  de  Ra- 
kholi,  en  un  mot  par  Dévadat.  Ce 
prince,  qui  ne  pouvait  pardonner  k 
sou  neveu  l'avantage  remporté  sur 
lui,  avait  résolu  de  le  faire"  périr; 
et  il  conduisit  en  conséquence  au 
lieu  témoin  des  pénitences  de  l'er- 
mite son  magnifique  éléphant ,  l'eni- 
vra de  vin  de  cocos  en  une  telle 
quantité  qu'il  assouvit  totalement  sa 
soif,  attacha  aux  deux  défenses  qui 
sortent  du  gouffre  sans  langue  deux 
sabres  tranchants,  et  puis  lâcha  l'ef- 
froyable pachyderme  contre  l'anacho- 
rète ,  croyant  que  sa  rage  animée 
par  l'ivresse  ne  connaîtrait  aucun 
obstacle.  Gotama  ne  fit  que  lever  les 
cinq  doigts  de  sa  main  j  et  soudain 
l'éléphant  le  prenant  pour  un  lion 
s'apaisa  et  se  coucha  k  ses  pieds. 
A  cette  occasion  fnt  fondée  par  les 
ordres  du  saint  la  troisième  place, 
celle  de  Véléphant  furibond  et 
domté.  Cependant  Gotama ,  soit 
que  les  embûches  perpétuelles  de  ses 
ennemis  lui  inspirassent  de  la  crainte 
ou  le  détournassent  de  la  contempla- 
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tiou  des  choses  divines,  soit  qu'il 
voulut  porter  plus  loin  la  perfection 
dans  les  voies  de  laquelle  un  noviciat 
de  six  ans  l'avait  engagé ,  quitta  le 
lieu  primitif  de  ses  pénitences  pour 
une  autre  retraite  plus  sauvage  en- 
core et  plus  écartée  des  hommes.  Lk, 
deux  de  ses  disciples  seulement  rac- 
compagnèrent, le  fils  de  son  précep- 
teur Chari  et  le  célèbre  Molon-Toïn. 
Quelque  éloignée  que  fut  cette  nou- 
velle habitation  ,  les  ennemis  et  les 
tentateurs  surent  l'y  découvrir.  La- 
baï-Eriktou  et  Ouçoun  Débeltoun  les 
premiers  se  présentèrent  a  lui ,  et  lui 
demandèrent  avec  une  modestie  feinte: 
ce  Gotama ,  quelle  est  ta  doctrine? 
Quel  est  ton  instituteur?  De  qui  as-tu 
reçu  le  sacerdoce?  » — «Je  suis  saint 
par  mon  propre  mérite,  dit  Gotama. 
C'est  moi  qui  me  suis  sacré  mon 
propre  ministre.  Qu'ai -je  k  faire 
avec  d'autres  instituteurs?  La  reli- 
gion m'a  pénétré.  Si  vous  désirez 
des  réponses  plus  détaillées,  adressez- 
vous  a  mes  deux  disciples;  ils  vous 
instruiront.  »  Les  deux  incrédules  ac- 
ceptèrent le  défi  du  sage ,  et  allèrent 
aux  disciples  de  Gotama  ,  avec  les- 
quels ils  entamèrent  une  discussion  en 
règle.  Vaincus  par  la  force  des  argu- 
ments que  leur  opposèrent  ces  redou- 
tables antagonistes  qu'inspirait  le  ciel 
même, ils  confessèrentleur  infériorité, 
et  en  signe  de  leur  défaite  ils  se  le- 
vèrent de  la  natte  sur  laquelle  ils 
étaient  restés  assis  pendant  le  collo- 
que ihéologique,  puis  étendirent  sur 
le  sol  un  tapis ,  en  invitant  les  deux 
vainqueurs  k  s'y  asseoir.  Sur  ces  en- 
trefaites, quatre  jeunes  sœurs  d'une 
extrême  beauté  devinrent  éperdument 
amoureuses  de  Gotama,  et  partirent 
pour  la  solitude  du  saint,  en  annonçant 
hautement  k  leurs  frères  qu'elles 
étaient  décidées  k  mettre  en  œuvre 
t^utce  qu'elles|)ossédaient  de  moyens 
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de  séduction  pour  embraser  des  mê- 
mes feux  le  cœur  du  fils  de  Maha- 
maïa.  Elles  se  présentèrent  loutes 
quatre  ensemble,  nues,  devant  le  lit 
de  goucha ,  et  ne  déguisèrent  point 
k  l'incomparable  Mouni  ce  qui  les 
amenait.  Gotama ,  enveloppé  de  sa 
vertu,  les  convainquit  par  un  seul  de 
ses  regards  sévères  et  froids  que  sa 
chasteté  serait  toujours  k  l'abri  de 
leurs  artifices  et  de  leurs  charmes. 
D'une  chiquenaude ,  disent  les  écri- 
vains mongols  5  il  les  rendit  hon- 
teuses comme  de  vieilles  femmes. 
Dans  leur  rage  impudique  elles  lui 
avaient  dit:  «Qui  est,  ô  Gotama! 
le  témoin  menteur  qui  ose  attester 
que  toutes  les  vertus  éparses  jus- 
qu'ici dans  les  saints  antérieurs,  tu 
les  réunis  a  toi  seul?  »  Gotama  ré- 
pondit en  frappant  la  terre  d'un  coup 
de  sa  main.  «  Voici  mon  iemoin!»  et 
k  l'instant  même,  du  sein  de  la  terre 
entr'ouverte  ,  jaillit  Okiin-Tingri ,  le 
génie  tutélaire  de  ce  globe  :  «  Oui, 
s'écria-t-il  k  haute  voix,  oui,  c'est  moi 
qui  suis  ce  témoin]  c'est  moi  qui  ose 
attester  que  Gotama  possède  toutes  les 
perfections  et  tous  les  mérites  qui  ont 
rendu  célèbres  lesMounis  des  anciens 
jours.  »  A  ces  paroles,  les  quaire 
lascives  beautés,  qu'un  amour  char- 
nel avait  amenées  dans  le  lieu  sancti- 
fié par  tant  de  sublimes  méditations  et 
d'austères  pénitences,  tombèrent  k 
genoux  devant  Gotama,  désormais 
objet  d'une  admiration  pieuse  :  a  Face 
parfaite  et  pure,  dirent-elles,  sagesse 
plus  précieuse  que  l'or,  majesté  im- 
pénétrable, honneur  et  adoration  à 
toi,  source  de  la  foi  des  trois  épo- 
ques du  monde!  »  Et  alors  fut  nom- 
mée et  consacrée  la  place  sainte  de 
la  victoire  remportée  sur  le  dé' 
mon  de  Vimpudicilé.  Cinq  disci- 
ples favoris  se  trouvaient  autour  de 
Gotama.  Leurs  noms,  célèbres  dans 
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riiistoîre  ilii  hoiuldliisine ,  sont  Djaii» 
chi-Godiuia,  Datol,  Laiigba,  Ming- 
Isan ,  Saugdan.  Le  maître ,  après  le 
triomphe  qu'il  venait  d'obtenir  sur  la 
plus  forte  des  séductions  qui  puissent 
faire  chanceler  l'anachorète  dans  sou 
mystérieux  isolement ,   annonça  aux 
cinq  fidèles  que  désormais  toutes  les 
tentations  mondaines  étaient  venues 
se  briser  contre  le  rocher  de  la  sa- 
gesse, et  demeuraient  frappées  d'im- 
puissance. En  conséquence,  ajouta- 
t-il,  je  vais  terminer  cet  état  d'er- 
mite auquel  je  me  suis  voué  pendant 
la  durée  de  six  années  consécutives. 
Les  bouddhistes  ont  noté  avec  scru- 
pule l'instant  précis  auquel  expira  la 
période  de   solitude  de  Gotama.  Ce 
fut,  disent-ils  ,  au  crépuscule  du  quin- 
zième jour  du  mois  moyen  de  péni- 
tence, dans  l'année  du  bœuf  de  fer. 
Le  lendemain  le  saint  redit  encore 
qu'il  avait  atteint  le  plus  haut  degré 
de  cette  glorieuse  perfection  qui  est 
essentielle  au  véritable  saint,  et  que 
le  temps  était  venu  auquel  il  devait 
s'élancer  du  désert,  afin  de  propager 
la  doctrine  de  vérité  et  de  populariser 
la  connaissance  de  la  divinité  dans  le 
monde.  La  nouvelle  de  ce  changement 
de  vie  fut  bientôt  répandue  dans  les 
régions  circonvoisines j  et  le  peuple, 
dont  cette  déclaration  du  pénitent  par 
excellence  fixait  la  curieuse  attention, 
se  persuada  facilement  de  la  réalité 
de  la  mission  qu'allait  accomplir  l'hé- 
ritier de  l'empire  de  Magadha.  Ce- 
pendant les  ennemis  du  prince  ermite 
ne  s'endormaient  pas,  et  allaient  par- 
tout distillant  sur  lui  les  venins  de  la 
calomnie.    Les  uns  le  représentaient 
comme  en  proie  a  une  démence  incu- 
rable qu'ils  expliquaient  par  un  dé- 
sespoir amoureux.  Suivant  les  autres 
Ardachiddhi  regrettait  le  trône  au- 
quel il  avait  si  follement  renoncé.  Mais 
tous  les  bruits  que  seraajent  a^nsi  Teavie 
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et  la  malignité  étaient  étouffés  par  les 
acclamations  des  peuples  qui  ne  vou- 
laient croire  ni  au  repentir  ambitieux, 
ni  au  satyriasis  du  futur  réformateur, 
et  qui  le  saluaient,  a  l'immense  majo- 
rité,  des  titres  pompeux   de  Bour- 
kan-Bakchi  (l'instituteur  divin)  et  de 
Ghakiamouni  (le  pénitent  de  la  race 
de  Chakia).   Ce  dernier  titre  devint 
un  de  ses  noms  habituels,  et  rem- 
plaça dans  l'usage  ceux  de  Gotama  et 
d'Ardachiddhi.  Tandis  que  le  monde 
était  dans  l'attente,    Ghakiamouni, 
réunissant  autour  de  lui  les  cinq  dis- 
ciples ,  leur  dit  :  «  Le  trésor  précieux 
de  ma  sainteté  et  de  la  loi  nouvelle  ne 
peut  faire  une  impression  subite  sur 
1  esprit  des  mortels.    Modérez  donc  ' 
encore  votre  zèle  de  conversion.   Il 
faut  avant  tout  que  nous  accomplis- 
sions un  jeûne  spirituel,  3>  Et  en  ache- 
vant ce  discours  il  rentra  dans   la 
solitude,  où  il  passa  quarante-neuf 
jours ,  se  livrant   au  jeûne  et  a  la 
prière.  Au  bout  de  ce  temps  il  ne  se 
décida  pas  encore  a  commencer  sou 
état  de  divin  précepteur   du    genre 
humain.    En    vain    Esroun    Tingri 
d'abord,   et   ensuite  Makha-Ransa, 
vinrent  en  céré.monie  le  visiter  dans 
son   ermitage  ,    et    le    supplier    de 
procéder  sans  retard  a  l'œuvre  su- 
blime de   la  rége'nération  des  hom- 
mes.   En  vain  ils  lui  présentèrent, 
le   premier  une  kourda  oa   roue  à 
sorcières  de  mille  rais,  le  second  les 
huit  joyaux.    Il   fallut    (jue   Rhour- 
mousta  Tingri,  accompagné  de  trente^ 
trois  princes   des  génies  ,   s'offrît  a 
lui  dans  sa  cellule  et  renouvelât  les 
instances  des  deux   princes  qui  l'a- 
vaient précédé  dans  la  retraite  de 
Ghakiamouni.  «Inventeur  du  remède 
le  plus  efficace  et  de  l'eau  du  salut, 
dit-il ,  délivre  enfin  de  leur   misère 
tous  ceux  qui  sont  créés  pour  souf- 
frir, et  fais  rvienlir  tes  inçlniclions 
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célestes  pour  les  humains  ensevelis 
dans  un  profond  somraei!.  »  Eu  même 
temps  il  lui  remit ,  au  nom  des  trente- 
trois  génies,  un  Doung  (grand  co- 
quillage marin  qui  sert  d'instrument 
musical  dans  les  pagodes  des  boud- 
dhistes). A  cette  vue,  Djanchi  Go- 
dinia  et  les  quatre  autres  suivants 
de  Chakiamouni  s'écrièrent ,  saisis 
d'un  étonnement  divin  :  «  La  sainteté 
de  notre  maître  est  véritable,  faisons- 
lui  notre  première  adoration  »  •  et  ils 
fixèrent  les  yeux  sur  sa  figure  pour  se 
convaincre  de  sa  sainteté.  Djanchi 
Godinia  fut  le  premier  che?:  lequel  la 
foi  vainquit  les  doutes  :  il  se  pros- 
terna devant  son  maître,  et  fit  neuf 
fois  le  tour  de  la  tente.  Il  achevait  a 
peine  ccl  acte  d'une  fervente  adora- 
tion, que  ses  quatre  compagnons 
corameUcèrent  a  l'imiter,  et  dirent  : 
«  Si  tu  es  de  tous  les  hommes  le  plus 
saint,  daigne  enfin  t'asseoir  sur  le 
trône  des  saints  des  temps  passés  qui 
est  établi  h  Varanaci  (ou  Warnachi, 
aujourd'hui  Bénarès).3î  Alors  rayonna 
sur  le  majestueux  visage  du  saint  une 
auréole  éclatante,  et  il  déclara  qu'il 
allait  sur-le-champ  commencer  les  ru- 
des travaux  de  son  apostolat.  EneiFet, 
il  se  mit  en  marche  a  l'heure  même 
sur  la  route  de  Varanaci  pour  y  faire 
son  entrée.  Mais  trois  fois  il  fit  le 
tour  de  cette  ville  sacrée  avant  de 
monter,  abîmé  dans  une  extatique 
contemplation,  sur  ce  trône  qu'a- 
vaient occupé  successivement  Ortchi- 
longi  -  Ebektchi  -  Bourkhan ,  Altan- 
Tchidaktchi  et  Gerili-Sakiktchi,  fon- 
dateurs et  princes  des  trois  époques 
religieuses  antérieures.  Cet  épisode 
de  la  triple  promenade  circulaire 
donna  lieu  à  l'établissement  de  la 
place  du  tmne  primitif'  de  tous 
les  saints.  Chakiamouni,  après  avoir 
pris  possession  du  siège  saint,  resta 
d'abord  inconnu ,  et  continua  les  mé- 
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dilations  préparatoires  par  lesquelles 
il  préludait  h  ses  nouvelles  fonctions.  ' 
Cependant  il  avait  déjà  commencé  le 
divin  préceptorat,  et  une  loi  diffé- 
rente de  la  loi  vulgaire  était  publiée 
par  sa  bouche.  Suivi  de  cinq  disciples 
il  se  rendit  aux  bords  de  l'Océan,  tra- 
versa les  déserts,  et  récita  les  con- 
jurations nécessaires.  Les  premiers' 
de  l'empire  venaient  le  visiter  lors- 
qu'ils apprenaient  qu'il  était  dans  le 
voisinage.  Un  jour  deux  riches  mar- 
chands h  la  tête  d'une  caravane  de 
cinq  cents  éléphants  chargés  passè- 
rent près  de  lui  5  dès  qu'ils  l'aper- 
çurent ils  coururent  a  lui  avec  des 
vases  d'or  et  d'argent  remplis  de 
pierres  précieuses  ,  les  lui  présentè- 
rent avec  dévotion,  et  le  supplièrent 
a  genoux  de  leur  communiquer  les 
prières  qu'ils  devaient  réciter  pour 
arriver  sains  et  saufs  au  bout  de  leur 
course  et  pour  réussir  dans  leur  en- 
treprise. Chakiamouni ,  exauçant  leur 
demande  respectueuse ,  leur  écrivit 
des  prières  pour  le  bonheur  et  leur 
communiqua  son  premier  ouvrage, 
qui  se  composait  de  demandes  et  de 
réponses  sur  l'aslronomie  et  sur  les 
vingt-huit  signes  du  zodiaque.  Après 
celte  conférence  remarquable  ,  il  di- 
rigea de  nouveau  ses  pas  vers  les 
murs  de  Varanaci ,  et  cette  fois  il 
y  développa  sa  doctrine  au  milieu 
d'une  innombrable  multitude  compo- 
sée d'auditeurs  de  toutes  les  classes. 
C'était  le  quatrième  jour  du  mois 
moyen  de  l'été.  Il  continua  ainsi  pen- 
dant long -temps,  et  ses  disciples 
écrivirent  sous  sa  dictée  les  prédica- 
tions variées  dans  lesquelles  il  expo- 
sait aux  fidèles  le  système  de  la  nou- 
velle religion.  Ces  divines  écritures 
formèrent  cent  huit  gros  volumes  ,  et 
prirent  le  nom  générique  de  Gan- 
djour,  ou  instruction  verbale.  Ce 
qui  caractérise  ces  premières  expli- 
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calions,  c'est  quelles  l'oulèrent  ex- 
clusivement sur  la  métaphysique  des 
créations ,  et  sur  la  nature  frêle  et 
périssable  deThomme.  Ses  fréquentes 
allocutions  au  peuple  docile,  et  tout 
disposé  en  sa  faveur,  étaient  entremê- 
lées de  discussions  théologiques  avec 
les  ministres  de  l'ancienne  croyance. 
Les  Ters  surtout  (tel  est  le  nom  que 
les  livres  mongols  donnent  aux  adora- 
teurs persans  du  feu)  se  signalèrent 
dans  cette  lutte  contre  les  secta- 
teurs de  Chakiamouni.  Beaucoup  trop 
faibles  pour  se  soutenir  contre  l'élo- 
quence du  nouveau  législateur ,  les 
sivaïtes  ,  et  k  leur  tête  Dévadat  , 
l'éternel  ennemi  de  son  neveu,  avaient 
adopté  l'étendard  et  le  mot  d'ordre 
religieux  des  Ters  ,  jadis  les  anta- 
gonistes les  plus  acbarnés  et  les  plus 
redoutables  des  cultes  de  Bhavata 
(  l'Inde  ).  Nombre  des  radjahs  de 
la  péninsule  se  laissèrent  entraî- 
ner dans  cette  impie  coalition ,  et 
se  rassemblèrent  a  la  cour  de  Déva- 
dat, pour  assister  a  la  conférence  qui 
devait  avoir  lieu  entre  le  réforma- 
teur et  les  six  docteurs  les  plus  habiles 
d'entre  les  Ters.  L'oncle  envieux  les 
avait  choisis  lui-même  et  convoqués  à 
grands  frais ,  afin  de  rendre  plus  écla- 
tante la  défaite  de  son  neveu.  Quinze 
Ters  assistèrent  a  la  fête  qu'il  donna 
dans  sa  capitale  a  cet  effet ,  et  quinze 
jours  entiers  se  passèrent  en  discus- 
sions serrées  et  pressantes,  auxquelles 
les  Ters  ajoutèrent  quelquefois  le  se- 
cours des  incantations  et  de  la  magie j 
incantations  et  arguments,  magie  et 
logique,  Chakiamouni  seul  contre  six 
adversaires  peu  loyaux  et  peu  dispose's 
k  lui  céder,  surmonta  tout  par  sa  sa- 
gesse et  par  la  seule  force  de  ses  rai- 
sonnements 5  et  au  bout  des  quinze 
jours ,  le  cbef  des  Ters  se  prosterna 
devant  lui,  k  la  manière  des  Orien- 
taux qui  rendent  hommage  a  plus  ha- 
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bile  ou  plus  puissant  qu'eux,  et  se 
confessa  yaincu.  En  mémoire  de 
cette  immortelle  discussion  ,  les  dis- 
ciples et  les  sectateurs  de  Chakia- 
mouni instituèrent  la  fête  des  Ters 
vaincus,  fête  qui  dure  les  quinze  pre- 
miers jours  du  premier  mois.  Après 
l'aveu  des  prêtres  parsis  qui  recon-  ' 
naissaient  la  supériorité  de  sa  doctrine, 
Chakiamouni  passa  de  sa  théorie  mé- 
taphysique de  l'homme  et  du  monde  k 
la  partie  essentielle,  a  la  règle  des 
actions  humaines ,  et  il  posa  dix  apho- 
rismes  ,  maximes  fondamentales  de 
toute  morale  (  T^oy.  p.  4-62).  Ces 
admirables  préceptes  ,  dit  -  il ,  lui 
avaient  été  révélés  après  les  quatre 
grandes  épreuves  qu'il  avait  subies 
jadis  lorsque ,  d'une  scélératesse  con- 
sommée, il  passa,  l'esprit  de  Dieu  ai- 
dant, k  l'état  de  sainteté.  Le  code 
de  morale  posé  et  développe'  par 
Bouddha  se  répandait  au-delà  de 
cette  haute  ceinture  que  les  Himalaïa 
et  la  mer  forment  autour  de  THin- 
doustan,  lorsque  le  réformateur, 
ayant  lancé  le  monde  dans  une  voie 
d'amélioration  et  de  bonheur,  quitta 
la  terre  et  son  enveloppe  corporelle 
pour  se  réabsorber  en  Mahanatma 
(la  grande  àme,  l'àme  universelle), 
qui  est  lui-même.  Il  avait  alors  quatre- 
vingts  ans.  Avant  de  dire  le  dernier 
adieu  a  ses  disciples  et  k  ses  ado- 
rateurs, il  prédit  que  le  règne  de 
sa  doctrine  serait  de  cinq  mille  ans; 
qu'au  bout  de  ce  temps  apparaîtrait 
un  autre  Bouddha ,  un  autre  homme- 
dieu,  Maidari,  prédestiné  depuis  des 
siècles  k  être  le  précepteur  du  genre 
humain.  D'ici  k  cette  époque,  ajou- 
tait-il, ma  religion  sera  en  butte  a 
des  persécutions;  mes  fidèles  seront 
obligés  de  quitter  Bharata  pour  se 
sauver  sur  les  plus  hautes  cimes  du 
Tibet,  et  ce  plateau,  du  haut  duquel 
l'observateur  domine  le  monde,  de- 
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viendra  le  priais,  le  sanctuaire  et 
la  métropole  de  la  vraie  croyance.  — 
La  biographie  légendaire  dont  on  vient 
de  lire  Tabrégé  se  retrouve  a  peu  près 
identique  chez  toutes  les  nations  vouées 
au  bouddhisme.  Cependant  les  va- 
riantes ne  manquent  pas.  AinsiàSiani 
nous  voyons  Somonokhodora  (Boud- 
dha lui-même)  élevé  sur  un  trône 
d'or  au  milieu  des  airs ,  ayant  h  ses 
côtés  ses  deux  favoris  Saribout  et 
Mogada  (  Vrihaspati,  a  ce  que  Pou 
assure,  etMargàla).  C'est  aussi  à 
Slam  qu'on  le  voit,  en  qualité  d'in- 
venteur de  l'astronomie,  l'une  des  six 
sciences  sublimes  dont  la  découverte 
lui  est  attribuée,  assumer  l'épithètede 
Souria  (le  soleil).  A  Ceilan  on  sup- 
pose qu'il  s'éleva  en  corps  et  en  âme 
dans  les  cieux  de  la  cime  d'une  mon- 
tagne centrale  de  l'île.  Un  rocher  de 
celle  montagne  porte  encore  l'em- 
preinte de  son  pied  gigantesque.  Un 
grand  nombre  de  monuments  trouvés 
dans  l'Inde  donnent  h  ce  législateur  le 
nom  de  Pîaroltama  (le  meilleur  des 
hommes,  »vSpm  optimus)^  cleDher- 
maradjah  ou  de  Dhermaçouami ,  de 
Bhagavan,  de  Mahanatma,  et  en  géné- 
ral tousceuxdeYichnou.il  est  appelé 
le  dieu  de  miséricorde,  le  dispensa- 
teur du  salut ,  le  gardien  de  l'espèce 
humaine,  chargé  de  lutter  contre  l'in- 
vasion toujours  croissante  des  fléaux 
du  Kali-Iouga.  Au  milieu  de  ces  in- 
nombrables variantes,  la  biographie 
du  réformateur  se  divise,  toujours  se- 
lon les  écritures  mongoliques ,  qui 
sont  devenues,  de  seconde  et  même 
de  troisième  main  ,  régulatrices  du 
bouddhisme  organisé,  en  douze  cha- 
pitres ou  douze  époques  principales 
classées  et  intitulées  ainsi  :  i°  ori- 
gine céleste  de  Bouddha  ;  2**  sa  con- 
ception miraculeuse  et  divine  dans 
le  sein  d'une  mère  mortelle  ;  3"  t>a 
naissance^  4."  sa  croissancç  et  ses  pro- 
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grès  dans  la  sagesse  5  5°  son  mariage 
et  sa  splendeur  royale;  6**  sa  retraite 
du  monde;  7°  sa  vie  d'ermite;  8"  son 
apparition  sous  lé  figuier  où,  après 
avoir  accompli  ses  pénitences ,  il  est 
reconnu  pour  le  saint  par  excellence; 
9°  le  commencement  de  sa  prédica- 
tion dans  Yaranaci;  10°  la  victoire 
remportée  sur  les  six  chefs  des  Ters; 
11°  la  fin  de  sa  carrière  terrestre; 
i2«  sa  sépulture.  La  clé  de  tant  de 
versions  diverses ,  c'est  que  l'on  a 
transformé  en  histoire  de  Bouddha 
l'histoire  du  bouddhisme,  et  que, 
conformément  au  grand  axiome  de  la 
raétempsychose  qui  fait  passer  les 
âmes  de  corps  en  corps,  on  a  pris 
pour  un  seul  et  même  Bouddha  les 
nombreux  pontifes  bouddhistes  qui 
ont  été  a  la  tête  de  la  Bandia  (l'église 
bouddhiste);  car,  dans  cette  immense 
liste  officielle  des  noms  sacrés  des  pon- 
tifes ,  liste  qui  embrasse  au  moins 
vingt-sept  siècles  ,  il  n'est  pas  un 
pontife  suprême  qui  ne  se  soit  intitulé 
Bouddha,  et  dont  peut-être  la  vie 
n'ait  été,  dans  quelques  légendes  plus 
complètes  que  tout  ce  que  nous  con- 
naissons ,  incorporée  à  la  biographie 
du  Bouddha  idéal  ou  primitif,  auquel 
se  rapporte  le  bouddhisme.  A  vrai 
dire,  dans  la  théorie  même  des  incar- 
nations, telle  qu'ils  la  comprennent  et 
la  promulguent ,  ils  ne  devraient  se 
regarder  que  comme  des  incarnations 
de  Boddhicatoas.  Mais  comme  les 
Boddhicatoas,  de  plus  en  plus  saints, 
finissent  par  être  Bouddhas ,  ils  se 
plaisent  a  confondre  Boddhicatoas  et 
Bouddhas  ,  et  se  laissent  vaguement 
qualifier  de  Bouddhas  terrestres. Main- 
tenant admettons  que  les  plus  célèbres 
seulement  de  ces  Bouddhas  secondai- 
res, aient  fourni  des  traits  a  la  légende 
de  leur  chef  et  de  leur  modèle,  tou- 
jours est-il  que,  par  suite  de  ce  sys- 
tème de  libéralisme  qui  rayait  la  caste 


BOU 

àe  la  lîsle  des  condilious  d'éligiLilili, 
Bouddha  se  trouvait  lour-h-tour  naî- 
tre dans  les  rangs  des  Brahmes,  des 
Kcbatriins,  des  Soudras,  des  Yaicias, 
h  Kandaliar,  a  Ccilau ,  à  Si.'^m,  au 
Bengale,  au  Tibet.  L'idehlificaliou 
que  nous  appelons  confusion  était 
d'autant  plus  naturelle  que,  dans  l'es- 
prit même  de  la  religion,  c'était  la 
même  âme  qui  s'incarcérait  successi- 
vement dans  des  corps  différents.  Py- 
thagore  se  souvenait  d'avoir  été  Eu- 
phorbe ,  et  d'être  tombé  sous  les 
coups  de  Ménélas  au  siège  de  Troie. 
Il  reconnaissait  son  bouclier  dans  le 
temple  d'Argos.  Tout  comme  ce  sage, 
orgueil  de  Grotone  et  de  Samos,  un 
Lama  qui,  en  1774,  sollicitait  de 
M.  Hastings  la  permission  de  bâtir 
une  maison  de  pierre  sur  les  bords  du 
Gange,  alléguait,  comme  raison  pé- 
remptoire,  qu'il  avait  jadis  reçu  le 
jour  dans  les  villes  d'Allahabad  , 
de  Bénarès  ,  h  Patnah  et  autres 
lieux  des  provinces  de  Bengale 
et  d'Oricah.  Bouddha  lui-même  avait 
préparé  les  esprits  h  cette  confu- 
sion,  en  assurant  a  ses  disciples, 
comme  l'assura  depuis  Pytbagore , 
qu'il  avait  passé  déjà  par  une  infinité 
de  formes  humaines  avant  d'arriver  h 
être  Ardachiddhi.  Mais  le  sage  de 
Samos ,  dans  ses  fallacieuses  affirma- 
tions ,  était  loin  de  l'exagération  de 
Bouddha  qui  prétendait  que  si  l'on 
amoncelait  les  ossements  de  ses  corps 
morts  dans  le  péché  pendant  la  longue 
suite  de  ses  incarnations ,  ils  dépasse- 
raient en  volume  des  planètes  entières  j 
et  que  les  ruisseaux  de  sang  qu'il  avait 
répandu  par  les  innombrables  déca- 
pitations, dignes  récompenses  et  dé- 
nouements de  ses  crimes,  formeraient 
un  autre  Océan  plus  vaste  que- le  pre- 
mier (comp.  plus  bas  a  Pexposition  de 
la  doctrine). —  On  ne  s'étonnera  pas 
maintenant  s^s  doute  que  des  écri- 
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vains  qui  prennent  Bouddha-Gotama- 
Chakiamouni  pour  un  être  h  la  fois 
réel  et  individuel ,  et  qui  veulent  en 
conséquence  localiser  son  histoire  dans 
la  chronologie  .  aucun  n'ait  pu  fixer 
avec  certitude  l'année  de  sa  naissance 
pas  plus  que  celle  de  sa  mort.  Sur  ces 
deux  points,  des  divergences  considé- 
rables régnent  parmi  les  Lamas  eux- 
mêmes.  Ainsi,  par  exemple,  le  Bha- 
gavat  Amrita  ,  ouvrage  samskrit  cité 
par  William  Jones,  place  l'apparition 
du  législateur  de  Magadha  en  l'an 
1002  du  Kaliiouga,  c'est-à-dire  2099 
av.  J.-C.  Abou  Gazel,  ministre  du 
grand-raogol  Akbar  ,  compte  ,  dans 
son  Aiin  Akbari,  2962  ans  entre  la 
naissance  de  Bouddha  et  l'an  4o  du 
règne  de  son  souverain,  ce  qui  place 
le  premier  événement  en  i366  avant 
l'ère  chrétienne. Le  Wo-han-san-thsai- 
thou-hoéi  ou  encyclopédie  japonaise 
(XIV,  p.  21  recto)  donne,  comme 
date  exacte  de  la  naissance  du  dieu ,  le 
huitième  jour  de  la  quatrième  lune 
de  la  quarante  -  quatrième  année  de 
Tchao-Ouang,  ou  1029  av.  J.-C. 
Le  calcul  ordinaire  des  Chinois  dif- 
fère peu  de  ce  dernier,  et,  en  don- 
nant comme  anne'e  de  l'apparition  de 
Boiiddha  sur  la  terre  la  cinquante- 
unième  du  vingt-septième  cycle  de 
soixante  (quarante-sixième  de  Tchao- 
Ouang),  elle  nous  amène  à  1027  av. 
J.-C.  Aled-Assah  Beidaoui,  auteur 
persan  duquel  nous  avons  une  histoire 
générale  intitulée  Enfilade  des 
perles  de  l'hisCoire,  fait  aussi  coïn- 
cider l'enfance  du  sage  réformateur 
avec  le  règne  de  Tchao-Ouang,  cent 
trente-quatrième  empereur  de  la  Chi- 
ne; mais,  comme  il  compte  2359  ans 
de  sa  naissance  à  la  717^  année  de 
l'hégire ( 1 5 1 7  de  J.-C),  il  en  résulte 
que  Bouddha  serait  né  en  1022  avant 
notre  ère.  Ainsi  voilà  trois  dates 
(1022,  102 7;  1029)  qui  se  rappro- 
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ehent,  et  qu'on  peut  considérer  comme 
revenant  h  une  seule.  Une  chronologie 
mouî^ole,  traduite  par  J.  Jalirig  et 
publiée  par  Pallas  dans  sa  Samml. 
historischer  Nachrichten  ilb.  d. 
mongolischen  Volh.  (II,  ii),  ra- 
baisse encore  cette  date  a  961  av. 
J.-C.  Deux  mille  six  cent  quarante 
ans,  y  est-il  dit,  se  sont  écoulés  entre 
Ja  présente  année  de  Cboroï-Khoin 
(i  679  de  notre  ère)  et  la  conception 
de  Bourkhan  Chakiamouni  dans  l'an- 
née Témur-Mekhin  ou  du  Long  de 
fer.  Enfin  des  dates  plus  rapprochées 
Kous  conduisent  a  8  2 4^ bu  8o5,k  668, 
h  .638,  a  619  av.  J.-C.  Cette  der- 
nière est  celle  qu'adoptent  les  Chin- 
gulais.  D'autres  divergences  portent 
sur  la  patrie  du  héros  de  la  légende. 
L'antique  Lanka  (Ccilan),  l'Indo- 
chine et  plus  particulièrement,  dans 
cette  grande  péninsule,  Siam,  le  Ben- 
gale^ le  Kandahar  annexe  nord-ouest 
de  l'Inde,  et  que  l'on  peut  considérer 
comme  appartenant  a  l'Inde,  enfin  le 
plateau  de  la  Tatarie  centrale  ont 
tour-k-tour  revendique'  l'honneur  d'a- 
voir donné  le  jour  a  Bouddha.  Dans 
toutes  ces  prétentions ,  quelque  diffé- 
rentes qu'elles  soient,  il  reste  un  fait, 
c'est  que  le  sage  appartient  au  même 
ensemble  de  régions ,  l'Inde  dans  un 
sens  extrêmement  large.  Mais,  ce  qui 
peut  sembler  plus  extraordinaire,  on  a 
soutenu  que  Bouddha ,  ce  législateur 
nniversellement  reconnu  pour  Asiati- 
que par  les  Asiatiques,  était  Africain, 
ce  qui  suppose  que  primitivement 
l'Afrique  donna  naissance  au  boud- 
dhisme. Langlès,  parmi  les  savants 
modernes,  est  celui  qui  s'est  le  plus 
attaché  a  prouver  l'origine  africaine 
et  de  la  religion  et  du  chef  religieux. 
M.  J.  Davy  [Account  ofthe  inte- 
riorofCcylan,  1821)  a  complète- 
ment réfuté  la  théorie  de  l'orientaliste 
français  5  et  Langlès  lui-même,  k  la  fin 
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de  son  dernier  ouvrage  ,  a  cité  avec 
une  impartialité  rare  les  arguments 
péremptoires  de  son  antagoniste.  A 
son  tour  M.  Abel  Rémusat  (  Journ. 
des  sav.y  avril  1822,  p.  22  etsuiv.; 
comp.  mars  181 6  et  octobre  18 19) 
a  résolu  la  question.  La  seule  raison 
un  peu  spécieuse  qu'on  allègue  en  fa- 
veur de  l'hypothèse  d'un  Bouddha 
natif  de  l'Afrique  tient  aux  traits,  K 
la  couleur  de  la  figure,  k  la  nature 
des  cheveux  ,  dans  les  statues  qui  le 
représentent.  Mais  les  cheveux  sont 
ceux  d'un  prêtre  ou  solitaire  boud- 
dhiste ou  Djaina  5  la  couleur ,  qui  est 
celle  de  Rrichna  ou  de  Yichnou,  doit 
avoir  un  sens  symbolique.  Quant  aux 
traits,  ils  se  modifient  suivant  les 
lieuxj  mais  le  type  commun,  en  quel- 
que sorte  idéal,  c'est  un  caractère 
d'austérité  ,  de  roideur  ,  d'immobi- 
lité contemplative  qui  convient  par- 
faitement a  l'esprit  du  bouddhisme. 
ISous  avons,  dans  le  cours  de  cet  ex- 
posé de  la  vie  de  Bouddha,  donné  les 
noms  principaux  sous  lesquels  il  est 
connu.  Gotama,  Ardachiddhi,  CHa- 
kiamouni  ,  Bourkhanbakchi  ,  tels 
sont  ces  noms.  Tous  s'écrivent  de 
beaucoup  de  manières  différentes,  et 
par  conséquent  deviennent  quelque- 
fois méconnaissables  pour  tout  autre 
qu'un  mythologue  ou  un  linguiste  de 
profession.  Ainsi  au  lieu  de  Chakia- 
mouni,  par  abréviation  Chakia,  on 
trouve  sans  cesse  Chaca ,  Sakhya  , 
Saca  ,  Shaaka  ,  Jaca ,  Xaca  (  ces 
deux  dernières  orthographes  sont  es- 
pagnoles )  ,  etc.  ,  etc.  Chakiamouni 
devient  ainsi  le  Mouni  des  Saces ,  le 
pénitent  Sace  ,  Sogde ,  de  la  Sog- 
diane.  Gotama  (  que  les  uns  confon- 
dent avec  Gaoutama  ,  mot  k  mot  le 
pasteiïr  de  vaches ,  surnom  de 
Yichnou ,  tandis  que  d'autres  l'en 
distinguent  soigneusement  J  voy.  Gui- 
gniaut,  trad.  de  Creuzer  ),  Gotama, 
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disons- nous,  s'altère  non -seule- 
ment en  Gotam,  Goudara,  Goodain, 
mais  en  Kodom  et  Khodira.  Or 
Khoda  (  le  même  mot  que  Gott  ^ 
que  Cotys,  etc.)  veut  dire  dieu.  Le 
célèbre  Somonokhodom  des  Siamois 
n'est  autre  chose  que  Gotama.  Le 
premier  élément  de  ce  grand  nom 
composé  est  le  radical  de  Siam  et 
du  (Tê^va/  (  illustres  )  des  Grecs  5 
c'est  Samana  ou  Chamau  (aussi  Sam- 
men  )  d'où  cette  foule  de  mots  usi- 
tés dans  l'histoire  religieuse  ,  les 
SemoneSy  le  Chamanisme,  les  Cha- 
mans.  Les  Samanéens.  de  l'histoire 
ancienne  ont  été  assimilés  souvent  et 
avec  raison  aux  Charaans.  Très-pro- 
bablement en  effet  c'étaient  des  bran- 
ches fort  éloignées  des  bouddhistes. 
Mais  à  présent  que  veut  dire  Sammen, 
Chamansou  Samana?  Selon  LaLou- 
bère  qui  tire  ce  mot  de  la  langue  bali 
dans  laquelle  les  livres  sacrés  des  Sia- 
mois sont  écits,  il  signifie  solitaire. 
Kampler  {II.  du  Japon,  I,  46  ,  éd. 
1732,  Amst.)le  traduit  par  eji:eA??p^ 
de  passions;  et  telle  est  en  effet  la 
signification  de  Samana  en  samskrit. 
N'abandonnons  paS  ce  mot  sans  le 
rapprocher  du  ïa-mo  des  Chinois  , 
identique  au  Bodhidharma  de  la  liste 
japonaise.  Ce  Bodhidharma,  vingt- 
huitième  successeur  du'  Bouddha  lé- 
gislateur, fut  le  dernier  pontife  boud- 
dhiste qui  fit  son  séjour  dans  l'Hin- 
doustan;  il  parvint  par  le  sud  en  Chine 
cil  il  mourut  en  496.  Enfin  nous 
voici  arrivés  a  Fô ,  qui  est  le  nom 
chinois  vulgaire  de  Bouddha.  Il 
ne  diffère  de  ce  dernier  que  par  une 
de  ces  altérations  profondes  si  com- 
munes aux  peuples  bizarres  qui  ha- 
bitent l'empire  du  milieu.  De  Boud- 
dha, en  effet,  pour  peu  qu'on  ré- 
duise le  mot  a  un  monosyllabe,  par 
exemple  Bouddh  ou  mieux  Bouaddh, 
Bwaddh,  Boadh,  Boath,  on  arrive 
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vite  a  Voat,  Voa,  Voé,  Foé,  Fo.  On 
trouve  enfin  le  nom  de  Paouti-Ziat 
(  seigneur  Paouti  )  employé  au  lieu 
de  Bouddha  dans  diverses  parties  du 
Mongolislan.  Quant  aux  autres  noms, 
surnoms  et  titres  honorifiques  de 
Bouddha  en  samskrit,  en  tibétain, 
en  mandchou,  en  mongol  et  en  chi- 
nois, ils  sont  innombrables.  M.  Abcl 
Rémusat  en  a  donné  beaucoup  dans 
les  Mémoires  de  l  Orient  (t.  III , 
p.  i83  ).  Une  chose  qui  étonnera 
sans  doute,  c'est  que  l'on  ne  sait  pas 
le  nom  de  ce  dieu  imposé  h  des  lo- 
calités géographiques.  Que  l'on  ne 
s'y  trompe  pas ,  des  pays  entiers  por- 
tent ce  nom.  Nous  avons  déjà  cité 
Siam  qui  est  Serao  ou  Sameu.  Le 
Boutan,  partie  du  Tibet  ou  annexe 
du  Tibet',  futoriginairementleBoudd- 
et-tan  ou  pays  de  Bouddha.  L'Asie 
occidentale  et  par  suite  l'Europe  qui, 
comme  on  va  le  voir  plus  bas,  reçu- 
rent des  idées  bouddhiques  adoptè- 
rent aussi  des  noms  vestiges  ineffaça- 
bles de  la  crovance  en  Bouddha.  La 
Médie  avait  ses  Budiens ,  la  Scythie 
borysthénienne  ses  Budins,toutespeu- 
plades  qui  croyaient  ou  qui  avaient 
cru  en  Bouddha.  Le  lac  Butique  (  ou 
de  Bouto  )  avec  sa  ville  de  Boute 
(  Biitiis  )  nous  ramène  en  Egypte  h 
des  idées  de  même  genre.  Des  villes, 
des  îles  de  Budore ,  Budoa ,  Butunte 
abondent  en  Grèce  ,  autour  de  la 
Crète,  sur  les  rives  italiques.  On 
poursuivrait  a  l'infini  cette  énuméra- 
tion!  EtDodone  même,  Dodone,  qui 
jadis  s'appelait  Bodone,  n'a-t-elle  pas 
été  regardée  comme  une  construc- 
tion des  disciples  nomades  de  Boud- 
dha?—  La  doctrine  du  bouddhisme 
repose  sur  ce  principe  que  l'univers 
est  animé  par  un  esprit  unique  indi- 
vidualisé sans  fin  par  la  matière  qui 
n'est  qu'illusion.  Ainsi  que  dans  les 
autres  systèmes  hindous  le  lingam  se 
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montre  co;nme  crablêiue  de  la  créa- 
tion j  l'univers  existe  en  puissance 
dans  son  auteur  révélé  ;  il  existe  en 
figure  et  en  qualité  seulement  par 
l'œuvre  de  Maïa  (  l'illusion  ).  Yient 
ensuite  la  Trimourti  avec  les  trois 
éléments  ,  les  trois  feux ,  les  trois 
couleurs ,  les  trois  mondes  et  les 
trois  temps.  Le  cliaos  (  mais  ici  il 
n'est  pas  l'être  primordial,  la  divi- 
nité préexiste  )  ,  le  chaos,  disons- 
nous,  est  représenté  sous  la  figure 
d'un  œuf  d'où  s^élance  le  père  de  tous 
les  êtres,  le  monde  vivant  et  person- 
nifié sous  l'image  d'un  homme  ou  d'un 
grand  animal.  Du  reste  la  hiérarchie 
des  dieux  (saufles  différences  indiquées 
à  l'art.  Adibouddha),  l'ordonnance 
du  monde  et  des  temps,  la  conception 
de  l'homme,  se  ressemblent,  dans  le 
système  du  réformateur  et  dans  les 
autres  branches  de  l'indianisme.  La 
aussi  la  grande  ame  (  Mahanatma  )  . 
la  petite  àme  (  Prana?  )  et  l'àme  du 
corps  (Bhoutalma  )  sont  distinguées, 
rapprochées  et  combinées.  Les  Boud- 
dhistes admettent  de  même  la  nature 
et  les  destinées  de  ce  souffle  divin 
qui  régit  le  corps  humain.  Déjà  nous 
avons  vu  que  chez  eux  encore  plus 
qu'ailleurs  la  métempsjchose  ou  trans- 
migration des  âmes  est  le  dogme  fon- 
damental. Et  cependant,  malgré  cette 
incontestable  ressemblance  dans  les 
bases ,  les  hautes  doctrines  bouddhi- 
ques diffèrent  de  toutes  les  autres  re- 
ligions hindoues,  tant  des  religions 
primordiales  ,  partielles  ,  exclusives, 
vouées  k  l'adoration  d'un  seul  être 
divin  (Brahmà  ou  Bhavani) ,  que'  de 
la  religion  ^.yncrétlslique  qui  admet 
lahaule  Trinité  dont  Brahm  est  l'i- 
déalisation ,  Trinité  développable  en 
Hexade,  Hcplade,  en  Ogdoade  sa- 
crée au  gré  de  ses  sectateurs  :  Si- 
vaïtes  ,  Yichnouïtes,  Brahmaïtes, 
Bhavanites  (tant  qu'ils  ne  se  sont  pas 
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élevés  h  Brahm  )  ,  admettent  une 
grande  force  matérielle  qu'ils  se  re- 
présenlent  sous  des  traits  bien  divers, 
mais  qui  au  fond  est  toujours  maté- 
rielle. Déplus,  Siva,  Yichnou, Bha- 
vani, ne  sont  point  nettement  servis 
par  des  prêtres  :  des  laïques,  des 
dévots  libres,  des  Mounis  de  toute 
caste  ,  de  toute  condition  ,  leur  ren- 
dent hommage  ,  se  consacrent  h  leur 
service,  elle  quittent  quand  bon  leur 
semble.  Autour  de  Brahmà  se  grou- 
pent les  Brahmes,  mais  les  Brahmes 
comme  caste  ,  les  Brahmes  égaux 
entre  eux  et  profondément  séparés 
des  autres  castes.  Que  trouve-t-on 
au  contraire  chez  les  bouddhistes.^ 
Des  prêtres  et  une  hiérarchie.   Des 

f)rêtres,  voila  par  quel  point  on  s'é- 
oigne  du  sivaïsme,  du  bliavanisme, 
du  vichnouïsme.  Une  hiérarchie  , 
voila  par  quelle  institution  le  boud- 
dhisme se  pose  k  mille  lieues  a  part  du 
brahmanisme.  Le  bouddhisme  n'est 
pas  une  aristocratie  comme  la  corpo- 
ration brahmanique  :  c'est  une  monar- 
chie k  étages  multipUés  sur  lesquels 
plane  un  chef  unique  k  rayons  in- 
nombrables qui  viennent  aboutir  k  un 
centre  commun.  Enfin  le  dieu-homme 
mort  ou  monté  au  ciel  (et  dans  le  sys- 
tème des  émanations  et  des  réabsorp- 
tions ,  il  n'y  a  paS  de  différence  entre 
ces  deux  fins),  le  dieu-horame,  disons- 
nous,  se  projette  dans  une  autre  enve- 
loppe mortelle  j  le  corps  ,  domicile 
de  l'àme  universelle,  que  la  théolo- 
gie appelle  Adibouddha  ,  change  et 
changera  éternellement  j  mais  une 
même  àme,  l'àme  universelle  ,  l'àme 
sage,  l'àme  sainte.  Bouddha,  ha- 
bite le  dernier  comme  le  premier  de 
ces  asiles.  Osiris  se  communique  au 
monde  dans  l'indestructible  succes- 
sion des  Apis;  Bouddha  illumine  la 
terre  par  les  lamas  dans  lesquels  il  se 
localise.  Un  libéralisme   sur  lequel 


BOU 

nous  nous  appesantirons  plus  lard  et 
lin  nihilisme  pantliéistique,  corollaire 
inévilable  de  la  doctrine  de  Boud- 
dha poussée  h  ses  vraies  conséquen- 
ces ,  voila  en  quoi  consiste  la  diffc- 
jence  capitale  qui  sépare  le  boud- 
dhisme des  autres  sectes  hindoues 
d'origine.  Favorable  d'une  part  aux 
superstitions  et  aux  fourberies  les 
plus  grossières,  le  bouddhisme  mène 
de  l'autre  à  l'indifférentisme  ,  au 
pyrrhonisme  et  a  l'athéisme  le  plus 
complet.  On  trouvera  dans  le  Jour- 
nal asiatique ,  IV,  69,  etc. ,  un  déve- 
loppement admirable  de  cette  théorie 
dont  au  reste  voici  le  résumé  en  ([ua- 
tre  aphorismes  révérés  des  boud- 
dhistes :  I"  tout  ce  qui  estvisible  doit 
périr;  2°  tout  ce  qui  est  créé  est  as- 
sujetti à  une  fin  déplorable;  3°  toute 
croyance  appartient  au  royaume  du 
néant;  4°  l'univers  n'existe  que  dans 
l'imagination.  Aussi, vulgairement, aux 
Indes  même  oppose-t-oii  le  Koung- 
Hiu  de  Fô ,  ce  premier  principe  du 
monde  qui  n'est  autre  chose ,  dit-on , 
que  le  vide  pur  et  par  conséquent  que 
le  néant,  a  la  théologie  si  fortement 
théiste  des  védas  qui  l'ont  tout  dériver 
d'une  essence  substantielle  unique. 
Le  fait  est  qu'en  comparant  avec  soin 
les  formes  diverses  du  bouddhisme , 
chez  tous  les  peuples  qui  l'ont  adopté, 
ou  voit  s'évanouir  celte  opposition 
prétendue.  Fô  (Bouddha)  en  procla- 
mant son  prétendu  nihilisme  ne  voulut 
dire  autre  chose  que  ceci  ;  «  La  sub- 
«  stance  primitive  est  éternelle,  im- 
«  muable.  Sa  première  et  sa  plus 
«  haute  révélation,  c'est  le  pur,  le 
«  lumineux  ,  le  transparent  éther  , 
«l'espace  illimité,  l'infini.  3)  Et  l'in- 
fini n'est  point  le  vide  résultant  de 
l'absence  des  formes  ,  au  contraire 
c'est  le  fondement  de  toutes  les  for- 
mes ,  antérieur  lui-même  aux  for- 
mes. Les  formes,  elles  sout  des  créa- 
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iures,  des  œuvres  de  Maïa;  elles  ne 
sont  donc  devant  l'essence  ,  espace 
illimité ,  que  comme  le  néant  de- 
vant l'être  incréé.  D'autre  part,  le 
mouvement,  évanide  et  précaire  qu'il 
est,  s'absorbera  un  jour  eu  une  pro- 
fonde immobilité  dans  le  nirvana 
ou  éternité  du  néant,  jusqu'à  ce  que 
les  lois  du  damata  ou  destin  nécessitent 
une  nouvelle  exhibition  du  monde.  Car 
non-seulement  l'univers  est  :  il  est  né- 
cessaire ,  il  est  de  toute  éternité. 
Mais  il  est  des  temps  où  il  n'existe 
qu'en  principe  :  et  ce  principe,  qu'est- 
ce.^  c'est  réternelle  puissance  de  la 
nature  sans  cesse  produisant  el  re- 
produisant de  sa  propre  substance. 
Ainsi  l'universalité  se  compose  de  trois 
cercles  en  quelque  sorte  s'emboîtant 
les  uns  dans  les  autres:  i"  l'univers 
réel;  2"  l'espace  qui  enveloppe  Puni- 
vers;  3°  l'essence  éternelle,  indestruc- 
tible, en  qui  réside  la  cause  primitive 
des  destructions  du  monde  périssa- 
ble. Au  nirvana  qui  est  l'opposé  de 
l'existence  dans  la  nature,  au  nirvana 
bonheur  suprême  et  sainteté  suprê- 
me ,  deux  choses  qui  se  suivent  infail- 
liblement dans  les  idées  hindoues,  n'ap- 
partiennent que  transitionnellement 
les  êtres  animés.  Morts  en  apparence, 
ils  vont  revivre  dans  d'autres  corps. 
Et  c'est  une  infortune  grave  !  Lors 
même  de  la  création  nouvelle  qui  suit 
une  destruction  générale  du  monde  , 
ils  sont  de  nouveau  individualisés 
dans  des  corps.  Les  Bouddhas  seuls 
sont  exceptés  de  cette  sentence.  Ces 
êtresheureux  séjournent  dans  larégion 
indestructible  située  par-delà  l'élher 
lumineux.  De  temps  eu  temps  ils  des- 
cendent sur  la  terre  pour  conserver 
le  souvenirde  la  vraiedoctrine,  et  pour 
affermir  les  hommes  dans  la  v^ie  qui 
mène  a  l'accomplissement  de  lâ  loi. 
Les  principaux  n'apparaissent  qu'une 
fois:  ce  sontlcs  Bouddhas  proprement 
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dits.  Les  Boddhicaloas  (que  par  abus 
on  appelle  Bouddhas)  se  manifestent 
k  diverses  repiises ,  jusqu'à  ce  que  par 
des  épreuves  successives  ils  aient  at- 
teint le  rang  des  premiers  pour  ne  plus 
se  montrer  dans  le  monde.  Dans  J'àge 
actuel  de  l'univers  quatre  Bouddhas 
ont  déjà  paru.  Chakiamouni  était  le 
dernier.  Un  cinquième  viendra  encore 
avant  l'annihilation  de  ce  monde.  Ce 
«era  Maid.iri  ou  Maitri*(  Bouddha 
Mailri)  selon  la  croyance  de  Ceilan. 
Son  apparition  est  promise  pour  l'an 
44^7  de  notre  ère,  époque  a  laquelle 
se  terminera  la  période  de  5ooo  ans 
qui  devait  suivre  la  mort  de  Chakia- 
mouni. Ainsi ,  pour  récapituler  et  en 
même  temps  classer  ce  qui  précède, 
âme  d'ordinaire  signifie  individualisa- 
lion  5  toute  âme  individualisation  tend 
à  se  réabsorber  dans  la  grande  âme. 
La  grande  âme  c'est  Adibouddha  * 
toute  âme  qui  s'y  reabsorbe  est  Boud- 
dha 5  et  par  conséquent  n'est  plus. 
Toute  âme  Bouddha  a  paru  dans  ce 
monde  terrestre.  Mais  alors  elle  n'é- 
tait pas  Bouddha ,  elle  était  au  plus 
Boddhiçatoa;  devenue  Bouddha,  elle 
s'absorbe,  elle  se  fond,  elle  s'évanouit 
dans  l'abîme  du  ]\irvana  Addhi- 
bouddha.  Revient-elle  ici-bas ,  c'est 
qu'elle  s'émane  en  un  Boddhiçatoa. 
Diverses  classes  d'êtres  habitent  le 
monde:  ce  sont  i°  les  Tchamas  (re- 
produits par  naissance  ) ,  parmi  les- 
quels se  distinguent  les  dieux  et  les 
hommes  dits  Nais  qui  inspectent  et 
jugent  l'espèce  humaine  j  2''lesRou- 
jas  ou  dieux  visibles ,  matériels,  mais 
qui  ne  doivent  rien  h  la  naissance  ha- 
bituelle ;  3"  les  Aroujas  invisibles  et 
immatériels;  4-°  les  Bouddhas.  Les 
premiers  habitent  le  Mritloka  et  les  six 
premiers  cieux  des  Dévasj  les  seconds 
rempiisseutles  seize  cieux  supérieurs 
y  compris  le  vingt-deuxième  du  Brah- 
raalokaj  les  troisièmes  occupent  les 
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quatre  Souargas  suivants  ;  les  Boud- 
dhas sont  dans  le  don ,  ciel  suprême 

qui  entoure  tous  les  précédents Ces 

idées  au  rest€  se  sont  reflétées  dans  la 
morale  d'une  manière  vraiment  su- 
blime, quoique  dans  celte  morale  s'a- 
perçoive trop  cette  tendance  au  quié- 
tisme,  monomanie  des  pieux  Hindous 
pour  qui  la  suprême  vertu  est  la  spé- 
culation, l'absorption  en  Brahm.  «  Qui 
ne  connaît  pas  ma  loi  et  meurt  dans 
cette  nuit  funestekrâme,  dit  Bouddha, 
retournera  sur  la  terre  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  devenu  un  Saraanéen  parfait. Pour 
cela  il  faut  qu'il  détruise  en  lui-même 
la  trlnité  de  Maïa,  qu'il  se  fasse  sem- 
blable a  un  homme  à  qui  l'on  aurait 
coupé  les  quatre  membres,  qu'il  pense 
sans  qu'il  semble  penser ,  qu'il  agisse 
sans  qu'il  semble  agir,  qu'il  aban- 
donne tout,  détruis»  ses.  passions, 
s'unisse  et  s'identifie  avec  la  loi  et 
comprenne  la  religion  de  l'annihila- 
tion.» Telle  est  la  science  magnifique 
qui  éleva  Somonokhodom  au  rang  des 
dieux.  D'autres  prescriptions  géné- 
rales, plus  véritablement  pratiques,  se 
dessinent  au-dessous  de  ce  dogme  de  la 
destruction  de  Maïa.  lisse  réduisent  à 
quatre  :  i"  la  force  de  la  miséricorde 
établie  sur  des  bases  inébranlables j 
a"  l'éloignement  total  de  la  cruauté; 
3**  une  compassion  sans  bornes  envers 
toutes  les  créatures;  4°  une  cons- 
tance inébranlable  dans  la  foi.  Sui- 
vent dix  prescriptions  ou  prohibitions 
spéciales,  décalogue  réel  de  la  Ban- 
dia.  i^  Ne  pas  tuer;  £°  ne  pas  voler; 
3**  être  chaste  ;  4°  ne  pas  porter  de 
faux  témoignage;  5°  ne  pas  mentir; 
6°  ne  pas  jurer;  7"  éviter  toutes  les 
paroles  impures;  8°  être  désintéressé; 
9°  ne  pas  se  venger  ;  i  o*^  ne  pas  être 
superstitieux.  Ils  se  trouvent  un  peu 
différemment  rédigés  et  classés  dans 
le  catéchisme  sanianéen  nouvelle- 
ment découvert  à  Canton  par  le  profes- 
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seurNeumann,  qui  s'y  est  procuré  une 
bibliothèque  de  trois  cents   volumes 
bouddhistiques.  En  voici  le  texte  d'a- 
près riiabile  voyageur  :  i"  Tu  ne  tue- 
ras pas  une  créature  vivante;  2°  lu 
ne  déroberas  pas  5  5"  tu  ne  te  livreras 
pas  au  pécbé  de  !a  chair 5  V  tu  ne 
nuiras  a  personne  avec  ta  bouche;  5° 
tu  ne  boiras  pas  de  liqueurs  fortes  ; 
6°  tu  ne  parfumeras  pas  les  cheveux 
du  sommet  de  ta  tète ,  et  tu  ne  pein- 
dras pas  ton  corps;  7°  tu  n'écouteras 
pas  des  chants  ou  tu  ne  regarderas 
pas  de  pantomimes  ou  de  pièces  de 
théâtre  ,  et  tu  n'en  représenteras  au- 
cune toi-même;  8"  tu  ne  t'asseoiras 
ou  tu  ne  le  coucheras  sur  aucun  lit 
large  et  élevé  ;  9^  tune  mangeras  pas 
après  le  temps  du  repas;  1 0"  tu  n'au- 
ras pas  en  ta  possession  une  figure  de 
métal  (idole),  en  or,  eu  argent,  ou  eu 
aucune  matière  précieuse.  Ce  dernier 
décalogue  a  quelque  chose  d'ascétique 
et  d'étroit  qui  incontestablement  par- 
tit de  quelque  secte  qui  voulut  outrer 
l'exercice  des  vertus  recommandées 
par  Bouddha.  La  pureté  des  maximes 
n'en  est  pas  moins  admirable  ;  surtout 
si  l'on  s'en  tient  au  premier  déca- 
logue.  Ces  préceptes  si  simples,  si 
peu  emphatiques,  sont  beaux  et  di- 
gnes de  l'humanité.  Les  quatre  apho- 
vismes  fondamentaux  qui  les  récapi- 
tulent, les  élargissent  ou  les  couron- 
nent, le  sont  encore  davantage.   Il 
faut  le  dire,  la  religion  de  Bouddha 
est  une  religion  de  paix  et  d'amour, 
de  charité  et  de  progrès.  1°  La  man- 
suétude et  la  pitié,  voila  ce  qu'elle 
recommande  par  dessus  tout.  2«  Elle 
abolit  dans  l'Inde  même  la  distinc- 
tion  tyraunique  et  abrutissante  des 
castes.  3"  Elle  appela  le  monde  en- 
tier au  salut,  a  la  vie  éternelle,  k 
l'identification  des  âmes  avec  l'essence 
suprême.   Quelle  différence  de  cette 
large  et  généreuse  doctrine  avec  celle 
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des  brabmanistes.  Quel  incontestable 
libéralisme  dans  ce  Bouddha,  homme, 
compagnie  ou  charte   religieuse  !  A 
lui  la  gloire  d'avoir  aboli  en  quelque 
sorte  le  statu  quo   féodal   des  cas- 
tes ,    d'avoir    mobilisé  l'espèce  hu- 
maine. Ante'rieurement ,  sous  la  sur- 
veillance  de  l'aristocratie   et  de  la 
morgue,  on  naissait,  on  vivait,  on 
mourait  parqué  dans  sa  sous-classe. 
Vous  ne  pouviez  sortir  de  la  place  oii 
le  hasard  de  la  naissance  vous  avait 
jeté.  La  sagesse  vint  un  jour  déran- 
ger le  bel  ordre  auquel  tenait  l'inep- 
tie et  dit  k  l'artisan  :  «Lisez. les  vé- 
das  tout  comme  un  brahme  »  ;  aux 
kchatriias  (guerriers)  :  «Vendez  du 
riz  et  du  coton  3)  ;  aux  brahmes  :  «  Al- 
lez vous  battre  contre  les  Mongols  ou 
contre  l'Iran 35  ;  aux   fils  des  Rad- 
jahs :  «  Soyez  plutôt  maçons  si  vous 
ne  savez  autre  chose  »  ;  et  k  tous  : 
«INÎe  restez  pas  k  votre  place!  met- 
tez-vous k  votre  place!  Et  nous, 
les  premiers,  nous  vous  donnerons 
l'exemple  :  de  notre  propre  autorité  > 
nous  nous  proclamons  les  chefs  spiri- 
tuels des  peuples.  Bouddha  l'a  dit  et 
l'a  voulu  ainsi,  n  Pour  les  partisans 
du  système  brahmanique,  ils    s'ab- 
sorbent en  Brahmâ;  mais  leur  ascé- 
tisme mystique  ne    les  rend  ni  plus 
chastes,  ni  plus  doux  a  l'égard  de  leurs 
semblables,  ni  plus  ennemis  du  meur- 
tre, du  vol  et  des  faux  témoignages. 
Us  craignent  d'écraser  un  insecte ,  de 
manger  un  morceau  de  la  vache ,  cet 
animal  sacré,  dont  il  faut  tenir  la 
queue  k  la  main  en  mourant  dans  le 
Gange  pour  monter  droit  au  Kailaca 
ou  au  Souarga  de  Brahmâ;  mais  ils 
tolèrent  les  sacrifices  humains!  mais 
ils  ordonnent  aux  jeunes  sutties  de 
se  brûler  vivantes  sur  le  bûcher  des 
époux  qu'elles  n'ont  point  aimés  !  Us 
disent  k  tout  ce  qui  les  entoure  de 
véûérer  la  Trimourli,  les  Vacous,  les 
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Menons,  les  Pradjapatis,  les  Rlchis, 
mais  h  moins  que  la  nature  ne  vous  ait 
fait  naître,  ou  que  le  hasard  ne  vous 
ait  envoyé  dans  les  Indes,  celte  véné- 
ration fervente  sera  inutile  :  nul  ne 
peut  être  5>auvé  s'il  n  Ijabite  dans  la 
terre  sacrée  de  Bharataj  bors  du 
Gange,  point  de  salut!  LesBrahmcs 
défendent  avec  une  ténacité  ignoble 
un  ordre  de  choses  où  rangs,  digni- 
tés ,  avantages  ou  désavantages  so- 
ciaux sont  irrévocablement  et  d'a- 
vance fixés  a  la  plus  grande  gloire  des 
Brahmcs.  Les  pëcbés  et  les  mérites, 
les  châtiments  du  vice  et  les  récom- 
penses de  la  vertu  sont  depuis  trois 
mille  ans  soumis  h  une  classification 
arbitraire  qu'on  ne  peut  essayer  de 
modifier  sans  être  coupable  de  sacri- 
lège j  toute  amélioration  serait  un 
crime  de  Icse-Brahraâ.  Au  contraire, 
la  religion  samanéennne  ,  moins  sou- 
cieuse des  vaches  et  des  perroquets, 
a  songé  davantage  h  la  grande  fa- 
mille humaine.  Artisans,  laboureurs, 
ont  compté  aux  yeux  de  Bouddha  au- 
trement que  comme  pratiques  payan- 
tes de  la  pagode.  Les  plages  lointai- 
nes qui  ont  le  malheur  de  ne  point 
être  arrosées  par  les  rivières  saintes 
(Gange,  Brahmapoutre,  etc.),  ne 
doivent  point  désespérer  du  salut.  Et 
justement  c'est  la  que  fleurit  aujour- 
d'hui l'église  bouddhique.  L'Inde  , 
de  temps  immémorial,  si  molle,  si 
douce,  excepté  lorsqu'il  s'agit  de 
donner  des  couronnes,  des  empires  à 
ses  rois,  ou  d'offrir  des  victimes  à 
ses  dieux  ,  l'Inde  a  expulsé  les  boud- 
dhistes de  son  sein,  et  l'Inde  est  restée 
ce  qu'elle  était  il  y  a  trois  mille 
ans!  les  barbares  du  plateau  central 
et  du  nord-est  de  l'Asie  se  sont  plus 
ou  moins  soumis  au  sceptre  pacifi- 
que de  Bouddha,  et  les  barbares  se 
sont  civilise's!  Ces  habitudes  de  ra- 
pine et  de  sang  qui  jadis  les  avaient 
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rendus  fameux  ont  fait  plrxe  a  des 
mœurs  plus  douces.  Les  patres  du 
Tibet ,  les  nomades  de  la  Tatarie  res- 
pectent au  moins  autant  que  les  Euro- 
péens Its  lois  saintes  de  la  pitié  et  de 
l'honneur.  Les  farouches  conqué- 
rants qui  ont  envahi  et  dévasté  l'A- 
sie, au  moyen  âge  ,  ont  été  ou  ar- 
rêtes ou  modérés  dans  le  cours  de 
leurs  déprédations  par  les  doctrines 
du  réformateur  hindou,  comme  dans 
l'empire  romain  Clovis  et  Théodoric 
l'avaient  été  par  la  voix  des  pontifes 
chrétiens.  Ce  contraste  des  dogmes 
de  paix  et  de  guerre  se  manifeste  de 
nos  jours  encore.  Les  races  turque 
et  mongole ,  il  y  a  douze  siècles , 
étaient  aussi  turbulentes ,  aussi  san- 
guinaires l'une  que  l'autre;  les  Turcs 
ont  embrassé  l'islamisme,  et  n'ont 
pas  changé  ;  les  Mongols  se  livrent 
presque  exclusivement  aux  soins  des 
troupeaux.  Des  monastères,  des  li- 
vres, des  imprimeries,  existent  chez 
eux.  Il  y  a  quatre-vingts  et  quelques 
années  au  plus  qu'une  riche  bibliothè- 
que, formée  par  eux,  fut  anéantie  par 
trente  Cosaques. —  Ces  détails  nous 
amènent  k  l'histoire  du  bouddhisme 
même.  Cette  histoire,  une  des  plus 
difficiles  et  des  plus  compliquées  qui 
puisse  être  entreprise,  se  résumera 
pour  nous  en  peu  de  colonnes.  Com- 
mençons par  rappeler  que  chez  quel- 
ques transcendantalistes  hindous  l'es- 
sence suprême  se  nomme  Bouddha,  ou, 
pour  la  distinguer  de  ses  homonymes, 
Adibouddha  [Voy.  ce  nom).  Sous 
Adibouddha  se  révélant  apparaissent 
cinq  Bouddhas ,  qui  sont  comme  les 
cinq  doigts  de  sa  main,  qui  sont 
ses  fils.  Ceux-ci  enfantent  a  leur  tour 
les  cinq  Boddhiçatoas.  Un  d'eux  , 
Padma  Pani ,  crée  la  Trimourli. 
Pénétré  de  cette  légende  cosmogoni- 
que  et  de  la  quantité  de  traits  brah- 
maïtes,  vichnouïlo*,  sivaïles,  que  réu- 
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nit  la  biographie  bouddhéenne  ,  K. 
Ritler  a  pensé  qu  il  avait  existé  a  une 
époque  extrêmement  reculée  un  culte 
primitif  de  Bouddha,  distinct  du 
Jjouddliisrae  proprement  dit.  Ce  pro- 
tobouddhisme  aurait  précédé  le  brah- 
manisme même,  ou  du  moins  se  ralta- 
clierait  a  la  première  origine  du  brah- 
manisme, dont  il  aurait  eu  les  signes 
et  les  caractères  primordiaux. Le  pre- 
mier Bouddha  antérieur  aux  réfor- 
mes, et  conséquemnient  aux  réfor- 
mateurs ou  au  réformateur,  n'aurait 
ëlé  alors  qu'un  symbole  du  culte 
antique  que  ce  système  fait  appa- 
raître h  l'origine  de  l'histoire  reli- 
gieuse de  l'Inde  ,  et  qui  virtuellement 
contenait  toutes  les  sectes  dans  son 
sein.  A.insl  s'expliquerait  le  Bouddha 
brahmaïte  et  le  Bouddha  incarna- 
tion vichnavienne.  Au  fond,  qu'y 
a-t-il  dans  celte  hypothèse?  parallé- 
lisme et  même  identité  de  Brahra  et 
de  Bouddha?  Eh  bien!  qupi  de  plus 
facilement  explicable?  L'Egypte  ne 
dit-elle  pas  Toth-Hermès?  car  ïoth 
est  Bouddha,  et  Hermès  (Piromi) 
est  Brahm.  Pour  Bhram  ,  il  est 
déterminé  en  Brahmàj  de  même 
Bouddha  (Adibouddha)  a  bien  voulu 
se  scinder  en  cinqBouddhas.  Ces  pré- 
liminaires posés,  passons  au  vrai  boud- 
dhisme, né  vers  le  dixième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  (  plus  précisé- 
ment de  1027  k  887?).  Le  bouddhis- 
me ne  fut  d'abord  qu'une  tentative  de 
réforme  élaborée  successivement  par 
plusieurs  pontifes.  Suivant  la  liste  des 
33  premiers  patriarches  ou  pontifes 
suprêmes  du  bouddhisme  (extrait  de 
l'Encyclopédie  japonaise),  un  Boud- 
dha, premier  auteur  de  la  réforme , 
mourut  en  950.  Ensuite  vint  Maha- 
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K; 


iciapa , 


caste    brahmani- 


que, qui  vivait  encore  en  906  ,  et  qui 
le  premier  reçut  le  titre  d'illustre  , 
puis  le  Rchatriia  Ananli,  avant  879, 
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puis  un  Vaicia,  mort  en  8o5,  puis 
un  Soudra ,  qui  rendit  le  dernier 
soupir  en  760.  A  propos  de  cet  or- 
dre de  succession  dans  lequel  se  re- 
flète si  puissamment  le  principe  es- 
sentiel d'une  institution  qui  détruit 
le  système  des  castes,  et  appelle  in- 
différemment toutes  les  classes  h  rem- 
plir toutes  les  fonctions ,  sans  exa- 
miner s'il  y  a  ici  un  agencement  tout 
k  fait  arbitraire  et  factice  d'événe- 
ments controuvés  ,  ou  si  plutôt  ce  ne 
sont  pas  des  faits  réels,  mais  qui 
se  suivirent  ainsi  sous  l'influence 
prédominante  du  principe  fondamen- 
tal ,  toujours  est-il  que  l'ensemble 
des  doctrines  bouddhiques  ne  dut 
être  ébauché  que  pendant  ce  iemps- 
la.  Un  huitième  patriarche,  qui  vi- 
vait en  628,  le  Gaoutama  Bhoudou 
des  Chingulais  ou  Somonokodom  de 
la  péninsule  transgangétique,  semble 
avoir  définitivement  formulé  le  vrai 
bouddhisme  primordial.  A  notre  avis^ 
c'est  en  mélangeant  et  des  faits  de  la 
biographie  et  (juelques  traits  de  la 
physionomie  du  premier  Bouddha , 
mort  en  960,  puis  en  y  intercalant, 
sans  beaucoup  de  méthode,  des  par- 
ticularités de  l'histoire  de  la  religion 
même  et  des  six  patriarches  intermé- 
diaires, qu'on  s'est  formé  la  légende 
du  Bouddha  idéal.  A  partir  de  cette 
époque  le  bouddhisme  s'étendit  rapi- 
dement dans  les  Lides,  et  rassembla 
sous  sa  loi  des  néophytes  de  toutes  les 
sectes  qui  pullulent  dans  cette  grande 
terre  classique  de  l'ontologie  et  de  la 
métaphysique.  Mais  en  se  convertis- 
sant, les  déserteurs  des  cultes  anti- 
ques apportaient  de  leurs  mythes,  de 
leurs  dogmes  au  bouddhisme.  De  la 
tant  de  contradictions  dans  une  légen- 
de qui  devrait  ne  pécher  que  par  les 
invraisemblances,  mais  non  par  les 
démentis  qu'elle  se  donne  k  elle- 
même.  De  là  aussi  les  tendances  di- 
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verses  qui  se  discernent  sous  Thomo- 
généilé  apparente  du  boutldliisme.  Ces 
lendances,  et  les  résultats  par  les- 
quels elles  se  sont  formulées  ,  oui  été 
analysés  dans  le  CaLliolicjue  de  st-p- 
teniLre  1829,  par  M.  d'Eckslein, 
le  preuîier,  avecH.  Abel  Rémusal,  qui 
ait  commencé  a  jeter  du  jour  sur 
les  obscurités  de  la  pLilosophie  cl 
(le  la  théologie  bouddhoïdes.  Cepen- 
dant une  réaction  Immense,  profon- 
de, se  préparait  a  petit  bruil.  Les 
B»abmes,  champions  intéressés  du 
système  des  castes,  entamèrent  une 
lutte  qui  se  prolongea  long-temps  avec 
des  succès  variés.  Les  mythes  Tont 
symbolisée  par  Yikrama  et  Saliva- 
hana.  Yikrama  persécuta  les  boud- 
dhistes, et  obtint  de  Kali  raille  années 
de  puissance.  Au  bout  de  ce  temps 
naquit  de  Yikrama  le  brillant  Saka, 
Hala  ou  Salivahana  ,  bouddhiste , 
ennemi  juré  du  culte  protégé  par  son 
père.  Enfin ,  vers  le  septième  ou 
huitième  siècle  de  J.-C,  un  célèbre 
philosophe  de  la  secte  bralimanique, 
Sankara-Alcharia,  en  imprimant  au 
sivaïsme  sa  dernière  forme,  par  la 
fusion  de  la  légende  de  ce  dieu  h  la 
Sankia  de  Patandjali,  porla  le  der- 
nier coup  au  bouddhisme  de  FLide, 
C'est  lui  qui  commanda  la  grande  per- 
sécution dirigée  contre  los  ennemis 
du  système  des  castes;  c'est  lui  qiâ 
définitivement  les  expulsa  du  cœur 
de  l'Inde.  Mais  déjà,  pendant  qu'il 
éprouvait  de  si  effrayantes  diiFicul- 
tés  dans  son  berceau  ,  le  culte  boud- 
dhique avait  franchi  les  limites  du 
Gange  et  de  THimalaïa.  Expulses  de 
la  terre  natale ,  de  cette  Magadha  , 
berceau  putatif  de  la  religion,  de 
cette  Yaranaci,  conquise  par  l'arme 
de  la  persuasion  et  de  l'éloquence  sur 
les  brahmanistes,  les  Baouddiias  îa 
portèrent  en  masse  sur  les  nouvelles 
contrées  dont  les  habitants  ouvraient 
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l'oreille  h  leurs  prédications.  A  l'in- 
verse des  anciens  prêtres  du  paga- 
nisme, les  coryphées  de  la  religion 
réformatrice  organisèrent,  activèrent 
partout  un  prosélytisme  qui  se  diri- 
geait spécialement  vers  le  nord-ouest, 
où  ils  fondèrent  Kholan  ou  Khous- 
tana,  la  mamelle  de  la  teire,  le 
IVabha  ou  le  noiubril  sacié  (Delphes 
de  1,1  Sérique).  Répandu  de  bonne 
heure  à  Ceilan  (dont,  (juoi  qu'on  en 
dise,  il  ne  fut  pas  la  primitive  reli- 
gion, car  Siva,  puis  Yiehiion,  y 
avaient  été  adorés  auparavant),  il 
avait  rayonné  de  lacomme  d'un  second 
foyer  dans  toute  Tlnde  au-delà  du 
Gange,  a  Siam ,  dans  l'Annam,  la 
presqu'île  de  Malaca  et  l'empire  des 
Birmans  (Ava  et  Pégou).  La  Chine, 
dès  le  3''  siècle  de  Fère  chrétienne, 
les  îles  du  Japon,  eu  552,  avaient 
reçu  le  dieu,  Id  première  sous  le  nom 
de  Foë  ou  Fô  ,  les  secoutles  sous  celui 
do  Bouts  ou  Pouls.  Dans  ces  diverses 
localités,  on  substitue  souvent  a  ce 
nom  celui  de  Saca  ou  Chakia.  Un 
peu  plus  tard  les  hautes  montagnes 
du  Tibet  lui  ouvrirent  leurs  ])ara- 
méias  escarpées  ,  leurs  cimes  froi- 
des et  ncigenses.  Bouddha,  que  la 
on  nomme  Bout  ou  Pont ,  apporta 
aux  sauvages  montagnards  de  ces 
contrées  la  civilisation  et  l'ccriture. 
Bientôt  les  steppes  de  l'Asie  cen- 
trale, les  plaines  maigres  et  pres- 
que nues  qu'arpentent  seulement  les 
troupeaux  des  Torgoîtes  et  des  Bou- 
rettes,  se  vii'ent  sillonnées  par  àii^ 
missionnaires,  par  des  colonies  du 
bouddhisme,  et  abandonnèrent  leurs 
vieilles  divinités  pour  les  rites  et  les 
prescriptions  nouvelles.  Kachemire 
même,  cet  antique  siège  du  brah- 
manisme, échangea  la  liturgie  de  l'er- 
ganisation  brahmaïqu&  pour  un  culte 
plus  approprié  aux  besoins  et  aux  pro- 
grès de  l'humanité  j  et  déjà  S.  Clé- 
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ment  d'Alexandrie  (7Vï/?w. ,  I,  5  69) 
et  S.  Cyrille  {cont.  Jul.j  IV,  p.  9 
de  l'édition  de  Bâle)  signalent  des 
Samanéens  a  Bactres.  Porphyre,  sur- 
tout, décrit  leurs  inslilutious  mona- 
cales d'après  une  relation  qui  date  du 
deuxième  siècle.  De  l'autre  côté  de  la 
chaîne  des  Himalaïa  et  duKandahar 
était  le  berceau  des  Magas,  la  de- 
meure de  Saka  qui  est  Mitlira  ou 
Vichnou,  la  terre  sainte  par  excel- 
lence. Rien  de  plus  naturel,  en  con- 
séquence, que  l'intérêt  qu'apportè- 
rent les  Samanéens  ou  bouddhistes  h 
pénéirer  dans  ces  vastes  régions  de  la 
Sogcliane  et  de  la  Baclriane.  Là  ils 
rencontrèrent  sur  leur  passage  les 
AseSj*  là,  le  culte  de  la  régénération 
s'établit  et  se  conserva  long-temps. 
On  adorait  le  cigne-aigle  Garoudha, 
valianara  de  Vichnou,  dans  la  con- 
trée de  Salmala  ou  des  Sarraates.  Les 
Arimaspes  rendaient  un  culte  pur  à 
l'Apollon  hyperboréen  ,  dont  Aristée 
fut  le  pontife.  C'est  de  ces  régions 
mystiques  qu'étaient  sortis  les  Abaris 
et  les  Zamolxis.  Les  bouddhistes  y 
trouvaient  donc  un  terrain  propre  a 
îa  semence  de  leurs  idées  religieuses. 
Ils  les  y  jetèrent  a  pleines  mains,  en 
effet, et  elles  portèrentleurs  fruits.  De 
là_les  idées  des  Menés,  des  Ascagne 
et  àts  Pharnace  dans  l'Asie  mineure 
haute  et  basse.  De  là,  la  belle  incar- 
nation et  la  doctrine  bienfaisante  d'A- 
f)ollon  devenu  lumière  morale.  De 
à,  la  grandeur  de  Jupiter,  porté  sur 
l'aigle,  dispensateur  des  lois,  océan 
de  sagesse  et  de  justice.  Et,  dans  le 
système  des  Ases  ,  quoique  nous 
n'admettions  pas  l'identité  de  Boud- 
dha et  d'Odin  (Wodan),  de  là  le 
dogme  du  renouvellement  de  toutes 
choses  dans  un  autre  monde,  et  l'im- 
molation volontaire  du  dieu  qui,  mon- 
tant les  degrés  du  bûcher,  se  perce 
neuf  fois  de  sa  lance/  pour  que  son 
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âme  s'exhale  au  sein  d'Alfadour.  Au- 
jourd'hui le  bouddhisme  avec  tou- 
tes ses  branches  compte  dans  le  mon- 
de, selon  Malie-Brunet  Graberg  i5ô 
millions  de  partisans,  selon  Adrien 
Balbi  170  raillions,  selon  Pinkerton 
(revu  par  MM.  Walckenaer  et  Eyriès) 
180  millions,  enfin  selon  M.  Hassel  3 1 5 
millions  977  raille. Il  est  évident  pour 
nous  que  celte  dernière  estimation  est 
fausse,  plus  fausse  encore  si  on  la 
compare  avec  celle  que  le  même  au- 
teur donne  pour  le  cnristianisme  qui 
avec  toutes  ses  branches,  dit-il,  ne 
compte  que  2  32  millions  de  croyants. 
L'opinion  de  MM.  Eyriès  et  Wa'cke- 
naer  (éd.  1827  de  Pinkerton)  donne 
au  christianisme  55  millions  de  plus 
qu'a  l'église  bouddhique  ,  et  se  rap- 
proche davantage  de  la  vérité.  Nous 
croyons  pourtant  que  jusqu'à  nou- 
vel énoncé  le  mieux  sera  de  s'en  tenir 
aux  chiffres  de  Balbi,  si  connu  par 
l'exactitude  consciencieuse  de  ses  re- 
cherches. Ce  savant  Italien  fixe  la 
quantité  deschrétiens  a 260  millions^ 
ce  qui  porte  l'excès  de  l'église  chré- 
tienne sur  la  bandia  bouddhique  a  90 
millions.  Le  bouddhisme  est  donc  le 
culte  le  plus  répandu  après  celui  de 
Jésus-Christ  j  et  il  l'est  plus  que  le  ca- 
tholicisme (église  latine)  dont  on  ne 
peut  porter  le  chiffre  à  plus  de  139 
millions  de  membres.  Les  bouddhistes 
regardent  leur  culte  comme  la  religion 
universelle  etaffirment  qu'indubitable- 
ment le  monde  entier  sera  un  jour  con- 
verti k  leur  loi.  Ils  vont  plus  loin.  Selon 
une  de  leurs  légendes,  le  grand-prè- 
tre  bouddhiste  croyant  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  a  convertir  parmi  les  hom- 
mes, résolut  un  jour  de  civiliser  la 
grande  espèce  de  singes  appelée  lackt- 
cha  ouBacktcha,  et  d'introduire  chez 
eux  la  religion,  les  préceptes  et  les 
rites  sacrés  de  Bouddha.  L'eatreprise 
fut  confiée  k  une  mission,  sous  la  di- 
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reclion  d'un  lama  regardé  comiTie  une 
incarnalion  du  saint  Khomchiin  Bod- 
dhicatoa.  Elle  réussit  parfaitement 
et  convertit  une  prodigieuse  quantité 
de  singes  (Ext.  des  liv.  mongols  par 
M.  KÙproth,  t.XllI,  421  des/y«/î. 
des  P^oy.). — A  présent  une  question 
se  présente  naturellement  :  le  boud- 
dhisme ne  forme-t-il  qu'une  religion 
sune  etindivise?  M.  Klaproth  est  pour 
l'affirmative.  M.  Abel  Rémusat  au 
contraire  distingue  dans  ce  culte  aux 
immenses  ramifications  trois  branches 
bien  ncttementdessinées.  La  première 
serait  le  bouddhisme  primitif  ou  sa- 
manéisme  (vulgairement chamanisme) 
professée  par  les  Baouddhas  et  les 
Djaïnas  du  Dékan  et  de  Ceiian.  An- 
ciens vichaouvistes,  ces  peuples  ado- 
rent Bouddha  comme  la  neuvième 
incarnation  de  Yichnou.  On  présume 
que  la  secte  bouddhique ,  qui  aujour- 
d'hui encore  subsiste  dans  le  Népal , 
et  dont  on  doit  la  connaissance  aux 
investigations  de  M.Hogdson,  se  rat- 
tache k  cette  antique  division  du 
bouddhisme.  En  second  lieu  vien- 
j.  drait  le  bouddhisme  réformé  dont 
^  l'Hindoustan  fut  le  berceau  et  qui  de 
la  fut  importé  dans  l'Indochine  et 
dans  la  Chine ,  dans  le  Tibet  et  la 
Boukharie,  dans  Ccilan  même.  De 
nos  jours  encore  il  est  en  vigueur 
dans  cette  île  jetée  a  la  pointe  de  la 
presqu'île  en  deçà  du  Gange,  et  il 
y  dispute  la  prééminence  au  tama- 
néisme  simple.  Les  empires  Annami- 
tique  et  des  Birmans,  la  Chine,  la 
Corée,  les  Iles  Japonaises,  le  pro- 
fessent encore  :  la  population  non 
lettrée  surtout  y  est  très-attachée.  Au 
Japon  même  où  il  se  divise  en  quinze 
sios  (espèces  de  sectes),  il  est  devenu  la 
religion  dominante  en  se  mêlant  avec 
le  sinloïsme.  C'est  même  une  des 
questions  les  plus  épineuses  de  la 
philologie    que    cette    alliance    du 
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bouddhisme  et  du  sintoïsme;  les 
prêtres  slntoYstes  admettent  Boud- 
dha et  gardent  leurs  Kamis  tout 
différents  des  Saints  du  bouddhisme. 
Les  bouddhistes  de  cette  deuxième 
section,  la  plus  importante  de  tou- 
tes ,  n'ont  qu'une  hiérarchie  irré- 
gulière et  purement  locale.  Reste 
une  troisième  fraction  de  la  grande 
église  bouddhique.  Celle-ci ,  du  nom 
des  lamas  ses  ministres,  s'appelle  la- 
misme  ou  lamaïsme  et  quelquefois  da- 
laïlamisme  [V^oy .  plus  bas).  Etablie 
dans  le  Tibet  du  12*^  au  i3*^  siècle, 
elle  a  été  successivement  reconnue  par 
toutes  les  nations  mongoles  et  par  les 
tangouses.  La  grande  mélropole  du 
culte  est  Lahsa,  séjour  d'un  pontife 
suprême  nommé  Dalaï-Lama.  Ce  chef 
des  prêtres  et  par  conséquent  de  la 
population  est,  nous  l'avons  déjà  in- 
diqué, Bouddha  dans  une  de  ses  mo- 
dificalions  théologiques.  Bouddha  in- 
carné dans  la  personne  de  son  minis- 
tre. Rien  n'est  plus  célèbre  en  Europe 
que  la  vénération  des  lamistes  pour  ce 
représentant  humain  de  leur  dieu. 

LesMoiigolsàleiircouporlcntdansleursmosquées 
Du  Dalaï-Laina  les  reliques  masquées. 

Un  point  non  moins  remarquable 
que  ces  burlesques  démonstrations 
de  respect ,  c'est  la  régularité  cé- 
rémonieuse et  savante  de  la  hiérar- 
chie au  Tibet,  dans  la  Mongolie  cl 
partout  où  le  lamisrae  est  professé. 
Celte  régularité  rappelle,  d'une  ma- 
nière frappante  ,  l'église  romaine. 
Au-dessous  du  pontife  souverain  se 
retrouvent,  dans  la  religion  dont  le 
chef  repose  sur  la  natte  sacerdotale 
de  Lahsa ,  des  patriarches  chargés 
du  gouvernement  spirituel  des  pro- 
vinces ,  un  conseil  de  lamas  supérieurs 
qui  se  réunissent  en  conclave  pour 
élire  le  pontife,  et  dont  les  insignes 
même  se  rapportent  a  ceux  de  nos 
cardinaux,  des  couvents  de  moines  et  ' 
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de  religieuses  :  des  prières  pour  les 
morts,  la  confession  auriculaire ,  l'in- 
lercession  des  saints,  le  jeune,  le  bai- 
seraent   des  pieds,   les   litanies,  les 

Iirocessions  et  l'eau  lustrale  ,  tels  sont 
es  traits  caractéristiques  des  rituels 
des  lamistes.  Nul  doute  que  ces  res- 
semblances du  cérémonial  de  l'e'glise 
romaine  et  du  catholicisme  ne  soient 
dues  h  une  influence  ancienne  du  culte 
de  Jésus- Christ.  Le  christianisme 
autrefois  fut  très-répandu  dans  l'Asie 
centrale.  La  secte  nestorienne  sur- 
tout y  jeta  de  puissantes  ramifications. 
Rubruquis(^oy^^e,  ch.  2  i)attribue 
aux  chrétiens  nesloriensunéveque  sié- 
geant a  Séghin  en  Chine  (Zun-Ghoui 
de  Marc -Paul).  LesOuigours,  selon 
Carpin  (art.  5,  p.  ^0)  et  le  P.  Gaubil 
'{Ohs.  mathém.j  I,  p.  224  de  l'éd. 
du  P.  Souciet)  étaient  des  chrétiens 
entachés  de  l'erreur  de  Nestorius.  Ces 
savants  se  trompaient  sans  doute.  Mais 
quelle  était  la  cause  de  leur  erreur? 
Evidemment  la  similitude  frappante 
du  neslorianisme  antique  et  de  cette 
religion  moderne  qui  sous  le  nom  de 
dalaï-lamisme  s'était  peu-h-peu  subs- 
tituée a  la  première,  important  dans 
le  pays  beaucoup  de  légendes  nou- 
velles, mais  gardant  toutes  les  insti- 
tutions hiérarchiques.  Une  particula- 
rité remarquable,  c'est  que  lesDalaï- 
•  Lamas  comme  les  pontifes  romains 
n'ont  pas  toujours  cumulé  les  pou- 
voirs spirituel  et  temporel.  Pendant 
quelque  temps  ces  papes  du  Tibet 
ont  été  soumis  à  des  princes  séculiers 
nommés  Tsan-Pa.  Ce  sont  les  Eleuths 
(peuplade  kalmouke)  quiinterverti- 
rent  cet  ordre  de  choses,  et  qui  ayant 
battu  le  prince  séculier  transférèrent 
son  pouvoir  au  Dalaï-Lama.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps  ce  pontife  investi 
d'un  pouvoir  souverain  nommait  le 
tipa  ou  régent  des  affaires  tempo- 
relles.   Mais    des  différents  s'étant 
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élevés  au  sein  des  lamas  divisés  en 
jaunes  et  rouges  (d'après  la  couleur 
des  pelleteries  dont  sont  chamarrés 
leurs  habits  sacerdotaux),  l'empereur 
de  la  Chine  en  profita  pour  s'immis- 
cer dans  la  politique  intérieure  du 
Tibet.  Grâce  a  son  intervention,  le 
lama  jaune  obtint  la  prépondérance. 
Mais  en  même  temps  il  vit  sa  souve- 
raineté, de  réelle  qu'elle  avait  été, 
devenir  nominale.  Depuis  1792,  une 
chaîne  de  postes  militaires  chinois 
occupe  le  Tibet*  etc'està  Péking  que 
l'on  nomme,  sans  même  consulter  le 
Dalaï-Lama,  le  Gioun-Ouan  ou  prince- 
gouverneur.  Ce  nom  de  Gioun-Ouan 
nous  met  sur  la  voie  de  l'énigme  du 
prêtre  Jean,  il  prête  Janni,si  célè- 
bre par  les  narrations  des  trois  grands 
voyageurs  du  moyen  âge  (Carpin, 
Piubruquis,  Marc-Paul).  Il  est  certain 
aujourd'hui  que  ce  n'est  ni  en  Afrique 
ni  aux  Indes  qu'il  faut  chercher  ce 
mystérieux  souverain.  Tout  d'ailleurs 
dans  les  récits  indique  unchef  spirituel 
et  temporel  à  la  fois.  D'autre  part 
la  moins  mauvaise  des  étymologies 
données  de  ce  nom  ,  celle  de  Scaliger 
[presté-iéghan,  le  porteur  universel 
de  nouvelles, l'apôtre  du  monde),  n'est 
nullement  satisfaisante.  Dès-lors,  quoi 
de  plus  naturel  que  de  voir  dans  le 
Lama-Gioun-Ouan  le  prêtre  Jean  ? 
En  effet  le  nom  de  Dalaï-Lama  n'a 
commencé  à  être  connu  en  Europe 
qu'en  1624.  par  Duhalde  (t.  IV,  p. 
176).  Malte-Brun  incline  a  croire  que 
le  prêtre  Jehan  ou  prêtre  Jean  ne  fut 
qu'un  pliénomène  momentané  ,  un 
prêtre  nestorien  qui  aura  dii  sa  grande 
renommée  k  la  prépondérance  que  son 
esprit  élevé  lui  faisait  exercer  sur  les 
Mongols  [Précis  de  géo  g.,  t.  III, 
p.  584  d'éd.  2').  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  variantes  sur  le  caractère  de  ce 
pontife  des  anciens  jours  et  sur  les  dif- 
férences des  grandes  sectes  même  en- 
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tpe  elles,  la  réunion  des  sectateurs  de 
Bouddba  forme ,  comme  nous  Tavotis 
donné  à  deviner,  ce  que  l'on  appelle 
la  Bandia  (  église  bouddhique),  ainsi 
nommée  de  ce  que  tous  manifestent 
par  des  salutations  (bandana)  îe  respect 
que  leur  inspire  la  vue  de  ceux  qui  ont 
acquis  la  connaissance.  La  Bandia 
se  divise  de  plusieurs  manières.  Tan- 
tôt ony  voit  des  Bbikcbou  (renonçants 
au  mariage)  et  des  Yadjra-AtcLarias 
(h  vie  séculière).  Tantôt  on  y  établit 
cinq  classes,    savoir  :  les  Arban,  les 
Bbikcbou  ,  les  Cbràvakas  ,  les  Tcbai- 
takas,  les  Vadjra-Atcharias.  Les  qua- 
tre premières  semblent  dessous-divi- 
sions  des  Bbikcbou   de  la  première 
classification.  Les  Arban  et  les  Bhik- 
chôii  se  ressemblent  en  ce  qu'ils  se 
vouent  h  la  contemplation,  et  n'ont 
aucun  souci  des  affaires  bumaines;  ils 
vivent  d'aumônes ,   mais  les   Arban 
plus  parfaits  ne  reçoivent  que  ce  qu'on 
leur  offre,*  les  Bbikcbou  demandent. 
»  Les  Cbràvakas  lisent  les  écritures  sa- 
crées eu  présence  de  nombreux  audi- 
teui's  et  sont  soutenus  par  leurs  libé- 
ralités. Les  Tcbaitakas  n'ont  d'autres 
sollicitudes  mondaines  que  de  se  pro- 
curer un  morceau  de  toile  suffisant 
pour  couvrir  leur  nudité.  Il  est  essen- 
tiel de  noter  cependant  qu'au  Népal 
tous    ces  bouddhistes   sont  mariés. 
Au  Tibet,  les  Lamas  appartiennent 
h  la  classe  des  Arban  5  les  Bbikcbou- 
Beggars  y  sont  excessivement  nom- 
breux. INous  avons  vu  que  la  collection 
sacrée  desbouddbistes  s'appelle  Gand- 
jour.  Les  Tibétains  ont  traduit  dans 
leur  languecette  bible  du  bouddhisme, 
et  ont  construit  des  temples  unique- 
ment pour  renfermer  ces  saints  volu- 
mes.  Comme ,    dans  la   pensée  des 
dévots,  il  suffit,  pour  que  les  prières 
adressées  à  la  divinité  soient  efficaces, 
qu''elles  soient  mises  en   mouvement 
par  un  moyen  quelconque,  une  mani- 
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velle  ou  la  bouche  de  l'homme,   on 
voit  dans  les  mias  (tel  est  le  nom  des 
tcraples)ungrand  nombre  de  cylindres 
qui  tournent  continuellement  par   le 
moyen  d'un  moulin  a  eau.  Ils  renfer- 
ment, les  uns,  des  volumes,  les  autres 
des  feuillets  du   Gandjour,  dont  le 
contenu,  ainsi  agité,  ne  peut  manquer 
d'exercer  une  très-heureuse  influence 
sur  le  bien-être   du  genre   humain. 
Dans  les  grande^  solennités  on  allu- 
me un  guéridon  garni  de  cent  huit, 
lampes  qui  représentent  les  cent  huit 
tomes  du    Gandjour ,   et  qu'on   fait 
tourner  dans  le  même  sens  que  les  cy- 
lindres.' hes  chapelets  des  Gel  longs 
avaient   aussi  cent  huit  grains.  Aux 
cent  huit  épais  volumes  du  Gandjour 
furent  annexés  dans  la  suite,  sous  le 
titre  de  leni  {loni),  douze  tomes  de 
métaphysique  destinés,  dit-on,   aux 
îles  nombreuses  de  la  merde  l'Inde.' 
Comme  chaque  volume  du  Gandjour 
est  accompagné  d'un  volume  pareil 
contenant  le   commentaire  du   texte 
prononcé  par  la  bouche  de  Chakia- 
mouni,  la  collection  sacrée,  augmen- 
tée de  quatre  tomes  surnuméraires, 
forme  en  tout  une  encyclopédie  reli- 
gieuse de  deux  cent  trente-deux  volu- 
mes ,  qui  est  intitulée  Dandjour. 
Cet  immense  corps  d'ouvrage  exigo 
pour  son  transport  plusieurs  chameaux. 
Traduit  de  l'hindou  en  mongol  par 
ordre  de  l'empereur  Kbianloung,  il  a 
été  imprimé  en  deux  formats  diffé- 
rents. Il  faut,  pour  le  vendre,  un  per- 
mis particulier,"  et  le  prix  d'un  exem- 
plaire ne  monte  pas  a  moins  de  mille 
onces  d'argent  (soit  6666  fr.). — C'est 
ici  lelieu,  non  pas  de  transcrire  tout 
entière ,  mais  de  faire  saisir  de  haut 
et  dans  son  ensemble  la  suite  chro- 
nologique de  tous  \qs  patriarches  de 
la  religion  de  Bouddha.  Elle  se  di- 
vise  en  trois  séries,  savoir  :   i»  \q& 
patriarches  ou  illustres  des  ludes, 
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depuis  rétablissement  de  la  religion 
samanéenne  jusqu'à  l'émigralion  des 
bouddhistes  dans  les  Indes  5   2°  les 
maîtres  de  la  doctrine,  qui  résidèrent 
à  la  cour  des  souverains  de  la  Chine 
et  de  la  Tatariej  3°  les  grands  Lamas 
(Dalaï-Lama)  dont  l'institution  ,  due 
a  l'influence  des  sectes  clirétiennes^ 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. — 
Il  nous  resterait  a  parler  des  insignes 
des  diverses   classes    de  prêtres  de 
Bouddha  ,  des  costumes  et  des  ordres 
monastiques,  de  la  forme  générale  des 
idoles,  des  autels  et  des  temples,  en- 
fin de  cette    foule    d'instruments   et 
d'objets  relatifs  au  culte.  C'est  dans 
l'ouvrage  publié  a  Londres,  par  INeu- 
raann ,  sous  le  titre  de  Catéchisme 
des  Samanéens  ou  Lois  et  règle- 
ments sacerdotaux  de  Bouddha 
en  Chine ,  qu'il  faut  aller  chercher 
la   plupart   de   ces   descriptions  qui 
sont  au  reste  loin  d'être  complètes. 
On  peut  y  joindre  Pallas  Nachrichte 
von  mongolisch-Volkersch.  ,  t. 
II  j  Bergmann,  Voy.  chez  les  Kal- 
mouks  ;  Hogdson  ,  etc.   Quant  aux 
effigies   de   Bouddha,    nous  ne   pou- 
vons nous  dispenser  d'en  dire  un  mot. 
Ces  effigies  sont  multipliées  presque  h 
l'infini   dans   les    pagodes   de  l'Inde 
nord-ouest ,  dans  la  Tatarie ,  dans  la 
Chine,  dans  tous  les  pays  où  ce  dieu 
prophète  est  l'objet  des  adorations. 
Mais  en  général  elles  sontpeu  variées. 
Un  type  uniforme  préside  a  ces  in- 
nombrables fio;ures  du  sao;e  et  du  saint 
par  excellence  ,  le  symbole  de  la  doc- 
trine et  de  la    sagesse  morale.  Il  est 
représenté  sur  une  natte  (qui  figure 
l'ioni?)  les  jambe-s  croisées,  le  buste 
roide,  le  cou  lendu,  la  tête  haute,  dans 
une  attitude  impérieuse,  il  est  vrai , 
mais  qui  accuse  encore  plus  l'ensei- 
gnement   ou  la    méditation    que    la 
puissance.  D'ordinaire  il  est  nu  et  de 
couleur  noire. Circonstance  rcraarqua- 
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ble,  mais  commune  a  un  grand  nombre 
de  divinités  tibétaines,  et  que  l'on  ne 
sait  a  quelle  cause  rapporter  avec  cer- 
lilude (l'ignorance  des  artisles  ou  bien 
linlention  de  faire  un  dieu  herma- 
phrodite, un  Bouddha  -  Bouddhi?) , 
le  sublime  contemplateur  des  choses 
célestes  a  une  taille,  un  sein  de  fem- 
me, et  cependant  ses  cheveux  courts 
artislement  relevés  en  boucles  et  fri- 
sés autour  de  sa  tête,  ses  jambes  mai- 
gres, ses  traits  anguleux,  annoncent 
bien  le  sexe  mâle.  Quelquefois  une 
boucle  ou  plutôt  une  toulle  prolongée 
surmonte  toutes  les  autres,  et  lui 
forme  une  espèce  de  coiffure;  auel- 
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quefois  c'est  un  bonnet  pyramidal  qui 
s'élève  au-dessus  de  sa  chevelure  fri- 
sée. On  voit  aussi  des  ornements 
massifs  surcharger  ses  oreilles  et  en 
alonger  le  lobe  inférieur.  Le  cordon, 
jaune,  phylactère  caractéristique  des 
Brahmes^lui  tombe  souvent  de  l'épaule 
gauche.  Dans  quelques  figures  un 
manteau  remplace  cet  insigne  ou ,  si 
l'on  veut,  ce  talisman  sacré.  Tantôt  sa 
poitrine,  tantôt  la  paume  de  ses  mains 
porte  soit  le  carré  magique  divisé  par 
deux  lignes,  qui  se  coupent  selon  la 
perpendiculaire  en  quatre  carrés  mi- 
neurs, soit  le  pentagone  adéquate  a 
trois  triangles  (songer  ici  aux  étoiles 
acinq  pointes  formées  par  cinq  lignes). 
Le  lingam,  l'ioni,  le  lotos,  le  croissant 
de  la  lune  lui  sont  aussi  donnés  par  les 
statuaires  et  les  peintres  des  pago- 
des. A  ces  diverses  variantes,  légères 
comme  on  le  voit,  se  réduisent  habi- 
tuellement les  libertés  des  artistes 
chargés  de  reproduire  l'image  du  chef 
du  bouddhisme.  De  temps  en  temps 
cependant  on  en  aperçoit  de  plusirapor- 
tantes.  Une  figure  le  représente  avec 
sept  têtes ,  sans  doute  en  qualité  de 
Souria  (Soleil).  D'autres  le  montrent 
allaité  parla  belle  Maïa  (Mahamaïa) 
sa  mère,  et  recevant  des  offrandes  de 
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fleurs  et  de  fruits.  Près  de  lui  folâtrent 
des  groupes  d'animaux  ,  allusion  évi- 
dente à  la  mansuétude  du  législateur 
qui  prohiba  les  sacrifices  sanglants. 
BOUDHA,  et  non  BOUDDHA, 

{)asse,  dansla  mythologie  sivaïte,  pour 
e  génie  de  la  planète  de  Mercure. 
Tara,  sa  mère,  était  mariée  a  Yri- 
haspati,  pontife  des  dieux  et  vulgaire- 
ment identifié  avec  la  planète  de  Ju- 
piter. Mais  elle  avait  été  enlevée  par 
Tchandra,  le  dieu  de  la  lune.  Bientôt 
un  combat  s'engagea  entre  Indra  (le 
premier  des  Vaçous) ,  que  Vrihaspati 
avait  supplié  de  venir  à  son  secours , 
et  Tchandra  qu'appuyaient  les  Daitias 
(Titans hindous)  commandés  par  Sou- 
kra,  leur  pontife.  Malgré  la  puissance 
de  ces  belliqueux  auxiliaires,  Tchan- 
dra se  vit  obligé  de  céder  5  et  Tara 
revint  du  lit  de  ce  dieu  lunaire  entre 
les  bras  de  Vrihaspati.  Malheureuse- 
ment elle  était  enceinte.  Mais,  chose 
extraordinaire!  d'une  part  Vrihaspati 
et  Tchandra  se  disputent  la  paternité 
de  l'enfant  qui  va  ouvrir  ses  yeux  au 
jourj  et  de  l'autre  quand  Indra  dé- 
clare qu'a  Tchandra  revient  de  droit 
le  titre  de  père  du  fils  de  Tara^  Vri- 
haspati veut  que  son  épouse,  avant  de 
rentrer  dans  la  couche  nuptiale  ,  re- 
jette  loin    d'elle  ,  c'est-a-dire  met- 
te au   monde   avant   terme   le   fruit 
de  l'adultère.  Puis,  nouvelle  contra- 
diction, a  peine  Boudha  est-il  né  que 
Vrihaspati,  ébloui  de  la  beauté  de  cet 
enfant  au  berceau,  se  désole  de  ne 
point    pouvoir  s'en    dire    le    père. 
Cependant  il  l'élève  jusqu'à  sa  pre* 
mière  année,  et  lui  apprend  toute  la 
science    des    dieux.    Ensuite  Soukra 
s'empare  de  cette  ame  encore  molle 
et  tendre,  et  l'initie  k  tous  les  mystè- 
res des    sciences   que   possèdent  les 
Daitias.  Effrayés  des  rapides  progrès 
du  jeune  fils  de  la  Lune  et  des  soins 
constants  auxquels  se  livre  Soukra,  les 
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Daitias,  dont  le  pouvoir  tient  au  mo- 
nopole,, et  par  conséquent  au  huis-clos 
de  la  science  magique  que  l'on  en- 
seigne à  Boudha  se  réunissent  pour 
porter  plainte  a  leur  souverain  Soun- 
da.  Ordre  a  Soukra  de  répudier  l'en- 
fant. Le  pontife ,  loin  d'obtempérer 
aux  volontés  du  roi  des  Daitias ,  pro- 
jette d'en  faire  son  gendre  et  son  fils 
adoptif,  et  le  destine  a  le  remplacer 
un  jour  comme  pontife  des  Titans  des 
Indes.  Ceux-ci  accusent  leur  chef 
spirituel  de  folie.  Un  de  ces  génies 
malfaisants  abat  la  tête  de  Boudha. 
Soukra,  au  moyen  des  formules  magi- 
ques avec  lesquelles  il  est  familier, 
rappelle  bientôt  son  pupille  k  la  vie. 
Un  autre  met  en  pièces  ce  nouveau 
Cadmile,  et  disperse  au  loin  ses  mem- 
bres en  larabeaux,commelesGoryban- 
tes  dispersent  ceuxdeBacchus,  comme 
Typhon  dissémine  les  treize  fragments 
du  corps  d'Osirisj  Soukra,  qui  plus 
lard  imitera  Isis,  rassemble  ces  débris 
et  recompose  Boudha.  Alors  les  Dai- 
tias réunis  l'ensevelissent  et  brûlent 
son  corps  5  Soukra  le  ressuscite  k 
l'heure  même.  Enfin  les  génies  rebel- 
les réduisent  ses  ossements  en  une 
poudre  impalpable,  et  la  présentent  k 
Soukra  dans  un  breuvage  :  Soukra , 
qui  ne  s'aperçoit  de  la  trahison  que 
quand  il  a  englouti  ainsi  le  corps  de 
son  disciple  réduit  en  atomes,  a  re- 
cours aux  plus  terribles  évocations. 
D'affreuses  tortures  en  résultent. 
Boudha  ressuscite  dans  le  sein  de  son 
maître.  Mais  comment  est-ce  qu'il  sor- 
tira? C'en  est  fait  :  Boudha  ne  peut 
faire  irruption  dans  le  monde  exté- 
rieur qu'en  brisant  l'enveloppe  qui  le 
contient!  s'il  naît,  Soukra  est  mort!  et 
Soukra  ne  veut  point  mourir.  A  la 
vérité  il  existe  des  form.ules  capables 
de  rendre  les  cadavres  a  la  vie,  mais 
Boudha  ne  les  sait  pas.  Faut-il  se  dé- 
cider k  les  lui  apprendre?  Soukra  ne 
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sera  donc  plus  le  seul  être  qui  puisse 
se  vanter  de  les  connaître!  Puis,  qui 
répond  que  Boudlia  voudra  le  ressus- 
citer? Enfin  pourtant,  vaincu  par  les 
instances  de  sa  fille  qu'enflamme  un 
vif  amour  pour  Boudha,  le  ponlife 
rend    une    résolution   généreuse    et 
ardie.  Il  se  déchire  le  sein,  et  Bou- 
dha s'élance  a  la  vie,  puis  a  l'instant 
même  répétant   l'incantation    résiir- 
rectionnelle  dont  on  vient  de  l'ins- 
truire, il  rappelle  l'existence  fugitive 
dans  le  corps  de  son  maître.  Victo- 
rieux de  tant  d'épreuves,  Boudha,  par 
le  conseil  de  Soukra,  retourna  dans 
lesSouargasel  auprès  des  dieux  qui  le 
reçurentavec  enthousiasme.  La, grâce 
k  l'emploi  des  évocations   magiques 
auxquelles  les  leçons  de  Soukra  l'a- 
vaient initié,  il  découvrit  hientôt  le 
mystère  de  sa  naissance,  et  sut  que  sa 
noblesse  était  au  moins  égale  h   sa 
beauté'.  Orgueilleux  de  tant  d'avania- 
,^ges,  et  tout  fier  de  pouvoir  s'inliluler 
fils  d'un  Kchatrila,  puisqu'il  élait  le 
rejeton  du  dieu  guerrier  de  la  lune,  il 
dédaigna  la  jeune  brahmane  fille  de 
Soukra  et  refusa  sa  main.  Irritée  de 
son  ingratitude,  l'amante    délaissée 
maudit  Boudha,  et  souhaita  l'affaiblis- 
sement de  sa  gloire.  Ce  vœu  fut  exau- 
cé, et  c'est  par  suite  de  cette  malé- 
diction que  le  fils  de  la  Lune  ne  jouit 
pas  de  toute  Pillustration  que  mérite- 
raient ses  brillantes  qualités,  et  qu'au 
lieu    d'obtenir    de  l'universalité   ihs 
hommes  un  culte  fervent  et  de  profon- 
des adorations,  il  a  tout  simplement 
été  chargé  de  conduire  la  planète  de 
Mercure  et  de  présider  an  mercredi, 
encore  ce  jour  est-il  censé  néfaste. 
A  son  tour  Boudha  maudit  la  fille  du 
brahme   sou  instituteur,  et  lui  sou- 
haita d'épouser  un  Rchatriia.   Ainsi 
tour  a  tour,  dans  ce  mythe  riche  en 
contradictions ,  la  fille  du  brahme  se 
dégrade  en  épousant  un  Kchatriia,  le 
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Kchatriia  craindrait  de  se  dégrader 
en  acceptant  la   main  de  la  fille  du 
brahme.    La    force   malveillante    de 
Boudha  eut  aussi  un  plein  succès;  et 
sa  primitive  fiancée   s'unit  à  laïati , 
arrière-pelit-fils   de  Pourou,    et  par 
consécjuont   bis-arricre-petit-fils    de 
lîoudha.  laïati  passe  pour  l'aïeul  des 
Kchatrilas-occidenlaux  habituellement 
nommés  enfanls  de  la  Lune,  ou,  d'un 
seul  mot  ensamskrit,  Tcliandravansi. 
Boudha  ensuite  épousa  lia,    fille  du 
Menou  \aivaçouata,  tige  des  Souria- 
vansi  ou  enfants  du  Soleil,  lia  qui, 
fille  d'abord  et  ensuite  garçon,  avait 
repris  son  sexe  primordial  en  chassant 
dans  la   forêt  de  Gaouri.    De  celte 
union  naquit  Pourou,  le  chef  de  cette 
tribu  guerrière  de  Paouravas  qui ,  du 
temps  d'Alexandre,  gouvernait  sous  le 
nom  collectif  de  Porus    une  grande 
partie  de   l'Inde   occidentale. — Cinq 
faits  saillants  dominent  dans  celle  lé- 
gende. Ce  sont   1°  la  lutte  acharnée 
des  Daltias  contre  le  pontife  qui  ins- 
truit son  jeune  pupille  dans  la  science 
des  incantations  j  2°  le  rôle  noble  et 
désintéressé  du  pontife  Soukra  qui, 
loin  de  voir  un  ennemi  dans  tcfliUce 
qui  n'est  pas  de  la  race  des  Dalllas, 
initie  le  divin  adolescent  aux  secrets 
qui  font  la  gloire  et  la  puissance  de 
ses  frères*  3°  la  position  de  Boudha 
sur  la  limite  de  deux  mondes  opposes, 
les  dieux  (Dévas),  les  diables  (Tita- 
nes, Daitias,  Teufel),  le  soleil  (déter- 
miné enVrihaspati)  et  la  lune,  posi- 
tion transitionnelle  et  équivoque,  qui 
plus  tard  se  reflète  par  l'ambiguïté  des 
deux  sexes  [Voy.  Ilaj  et  comparez 
ici  Pourou  qui,  comme  sa  mère,  est 
tour-a-tour  garçon  et  fille ,  homme  et 
femme)  5  4-°  les  morcellements  et  la  ré- 
surreclion-  5°  enfin,  la  mutuelle  malé- 
diction des  amants,  et  par  suite  la  sé- 
paration définitive  des  deux  races,  les 
Tchaudravansi  qui  doivent  le  jour  a  la 
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fille  de  Soukra,  etles  Souriavansi  (jiii 
naissent  d'Ila  et  de  Boudlia.  Celle 
ardente  passion  que  suit  la  haine,  ces 
vœux  funestes  qui  privent  Boudha  de 
son  culte,  la  jeune  fille  de  son  rang 
de  prêtresse ,  sont  une  allégorie  de  la 
guerre  allumée  entre  les  partisans  de 
Siva  et  les  sectateurs  de  Bhavani, 
c'est-a-dire  entre  les  adorateurs  du 
principe  mâle  de  la  création  et  ceux 
du  principe  femelle.  Quant  a  la  per- 
mutation des  sexes,  elle  n'a  rien  que 
de  concevable,  d'abord  a  cause  delà 
fréquence  des  révolutions  religieuses, 
qui  tour  à  tour  reconnaissent  le  Lin- 
gam,  puis  l'Ioni  pour  suprême  prin- 
cipe, et  ensuite  a  cause  de  cette  in- 
certitude perpétuelle  des  peuples  sur 
le  sexe  qu'ils  devaient  donner  aux 
astres.  Tchandra  est  mâle,  mais  com- 
me lia  qu'ilaimité  dans  sa  maladresse 
ou  sa  te'mérité,  il  a  été  changé  en 
femme  par  Siva.  Même  particularité 
sur  le  soleil.  Les  dieux  Pharnace  et 
Lunus  de  TAsie  arnîénienne  et  pa- 
phlagonienue  sont  de  même  des  prin- 
cipes lunaires  et  màlcs,  placés  par  les 
peuples  a  la  tête  des  principes  cos- 
magoniques.  Ce  même  principe  fut 
nommé  Mènes,  Mond,  Monat,  en 
Germanie  (comparez  le  Mj/v  giec), 
Ascanios  en  Phrygie.Cesimitations  ne 
sont  pas  les  seules.  Certes  Prométhée 
communiquant  le  feu  aux  hommes, 
Prométhée,  dans  la  Titanomachie , 
quittant  avec  Thémis  le  parti  des  Ti- 
tans ses  frères  pour  passer  du  côte  des 
Cronides,  est  bien  Soukra,  instituteur 
de  Boudha  et  déserteur  de  la  cause 
des  Daitias,  qui  ne  cessent  détendre 
des  embûches  au  fils  de  Tchandra  et 
de  Vrihaspati.  Boudha  sera  nn  jour 
le  pontife  suprême  et  le  chef  des  Dai- 
tiasj  Jupiter  remplacera  Titan  et  ses 
fils  dans  l'empire  du  cielj  le  trône 
passera  ainsi  de  la  branche  aînée  k  la 
branche  cadette.  Boudha  est  successi- 
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rement  dicapilé,  coupé  en  morceaux, 
enseveli,  brûlé,  réduit  en  poudre  im- 
palpable, avalé;  et  il  ressuscite  :  Jupi- 
ter a  eu  les  nerfs  coupes  par  la  harpe 
des  Titans,  et  il  a  été  déposé  dans  la 
grotte  Corycienne  sous  la  garde  de 
Typhon  5  Mercure  lui  rend  la  vie. 
D'autres  mutilations,  d'autres  résur- 
rections et  rajeunisscnients  bien  plus 
célèbres  ont  été  composés  sous  Tin- 
tluence  de  la  légende  hindoue.  Ab- 
syrte  semé  en  lambeaux  sur  la  route 
d'Eète,  Pélias  victime  d'une  horrible 
trahison  sont  autant  de  Boudhas  mal- 
heureux. Jason,  que  l'ardente  Mi'dée 
son  amante  jette,  pour  le  régénérer  , 
dans  la  magique  chaudière ,  Eson  a 
qui  elle  rend  le  même  service,  Cad- 
mile  sans  cesse  immolé  pour  renaître, 
Dionyse  qui  mouille  de  son  sang  la  ciste 
sacrée,  Osiris,  Adonis,  Alys, le  Phénix 
peut-être,  sont  des  Boudhas  que  cou- 
ronne le  succès.  La  chaudière  rénova- 
trice, figure  de  l'Argha,  de  l'Ioni , 
du  grand  Utérus  dans  lequel  la  nature 
élabore  et  compose  de  mille  parties 
différentes  les  êtres  qui  semblent  y 
prendre  naissance,  cette  Kalaça  hin- 
doue (car  tel  est  le  nom  que  la  langue 
samskrite  donne  a  la  marmite  sacrée, 
et  elle  se  nomme  en  allemand  hessel) 
est  la  chaudière  de  la  bretonne  Céri- 
douen.  On  sait  que  celle-ci  a  été  le 
type  de  toutes  les  autres  chaudières 
magiques,  instrument  essentiel  de  tout 
ce  qui  fait  delà  sorcellerie.  Comparez 
K.-Ottfried Millier,  Orkhomenos  u. 
die  Minyer.  Ce  savant  mythologue, 
qui  voit  dans  le  sacrifice d'Athamas  et 
dans  la  fuite  insensée  des  enfants  de 
sa  race  un  type  de  la  plus  haute  im- 
portance diversement  modifié  par  les 
nations,  nous  montre  les  Dévas  et 
Daitias  de  la  fable  indienne  précipi- 
tant le  vieil  univers  dans  la  Kalaça 
pour  qu'il  s'y  régénère  sous  une 
forme  nouvelle,  et  y  produise  la  bois- 
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son  trimmorfalilé.  Comp.  Ambrosie, 
p.  170  et  171. — N.  B.  Le  Bouflha, 
dont  nous  venons  de  retracer  l'Iiistoire 
et  le  caraclère  d'après  les  Pouranas, 
est  tout  sivaïlc.  On  lui  oppose  un 
autre  Boudlia  cpil  n'a,  dit-on,  de  rap- 
port avec  lui  que  par  son  identification 
h  la  planète  de  Mercure.  Ce  dernier 
se  trouve  nommé  dans  les  Yédas,  et  il 
est  invocpié  pnr  les  Braliraaïstes.  Mal- 
gré cela  peut-être  ,  la  différence  des 
deux  personnages  semblera  équivoque 
à  quelques  lecteurs.  Autant  !a  légende 
du  douteux  enfant  de  Tchandra  et  de 
Vriliaspali  est  riche,  variée,  brillante 
de  destructions  créatrices,  autant  celle 
du  Boudlia  planète  du  cycle  brah- 
maïste  est  vide  et  nue  ;  mais  est-ce 
une  raison  de  dire  que  la  biographie 
fantastique  et  la  maigre  exposition  ne 
roulent  pas  sur  la  même  idée.^  Ce  dieu 
que  la  collection  védaïque,  dans  sa  ma- 
jesté lyrique,  épique  et  métaphysique, 
se  borne  a  nommer,  les  Pouranas  aux 
couleurs  dramatiques  et  vives  le  sui- 
vent dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  : 
il  y  a  plus,  ils  ajoutent,  ils  brodent  a 
plaisir,  ils  inventent  des  géne'alogies, 
ils  multiplient  l'allégorie  et  le  symbole. 
K.  Ritter  a  été  plus  loin  encore  que 
nous,  et  confondant  Boudha  planète 
avec  le  Bouddha  incarnation  de  Vich- 
nou,  il  en  a  tiré  de  hardies,  mais  très- 
douteuses  inductions  sur  l'existence 
d'un  bouddhisme  primitif  plus  ancien 
que  tous  les  autres  cultes  de  l'Inde. 
Ici  comp.  l'art.  Bouddha. 

BOUDS  ou  BOUDDHS  ,  dieux  , 
génies,  etc.,  introduits  au  Japon  par 
le  culte  de  Bouddha,  sont  nommés  plus 
communément  Fotoques(iV.  B.  Foé 
et  Bouddha  ne  sont  que  le  même  nom). 
BOUG  ou  BOG  ,  est  l'Être-su- 
prême  dans  la  religion  des  vieux  Sla- 
ves. Ce  nom  signiHe  Dieu.  Comme 
la  race  slavone  était  dualiste  ,  elle 
distingue  les  deux  principes  par  les 
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noms    de    Bielbog    (Dieu    blanc   ou 
Bon    principe)   et   Tchernibog  (Dieu 
noir  ou  pri;;cipe  du  mal)  :  Tchernibog 
se    nomme   aussi    Tchart.    Quant    a 
l)ielbog,    autrement  loutribog  (ou 
dieu    du  n?atin  ) ,    primitivement   on 
lui    attribuait   la    création    et  l'en- 
tretien du  monde.  Mais  plus  tard  on 
trouva  sans  doute  que  les  détails  mi- 
nutieux de  cette  vaste  administration 
étaient  au  dessous  de  lui  •  et  on  rédui- 
sit ses  fonctions  au  gouvernement  des 
choses  célestes.  Nous  ne  savons  ni  si 
Bog  et  Bielbog  constituent  deux  per- 
sonnes divines   essentiellement  difié- 
rentes  (  comme   en    Perse  ,  Zervane 
Akérène   et  Ormuzd  ) ,  ni  si  Bog  ou 
Bielbog  se   confondent  avec    Sivan- 
tevit  (  la  sainte  lumière). — Le  Boug 
qui  prend  sa   source   en   Podolie    et 
qui  se  jette  dans  le  Dniepr,  après  un 
cours  de  i35  beues,  était  aussi  un  dieu 
pour  les  Slavons.  Le  Dnispr,  la  Vol- 
kova ,   bien  d'autres  rivières  de  ces 
vastes  contrées  septentrionales  ont  eu 
le  même  honneur.    Cette  vénération 
des  fleuves  rappelle  les  hommages  ren- 
dus   a  IXoutephen  (le  Nil),    à  Par- 
vati-Ganga  ,   aux  dieux-fleuves  de  la 
Grèce,  Alphée,  Achéloiis,  Achéron, 
etc. L'eau,  chez  les  Slaves  fut-elle  donc 
le  dieu  primitif,  le  dieu  des  dieux  ? 
Ce   problème   est  encore   incertain. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  bien  évident 
que  ce  n'est  pas  l'être  suprême  qui  a 
tiré  son  nom  du  fleuve,  mais  bien  le 
fleuve  qui  a  emprunté  le  sien  au  dieu. 
BOUII  (que  les   Allemands    écri- 
vent BuGi)  ou   BOUN,  le  mauvais 
principe  chez  les  Toungouses ,  passe 
pour  le  plus  puissant  des  dieux  après 
Boa.  Il  commande  a  tous  les  êtres 
animés  ou  inanimés  qui  sont  suscep- 
tibles de  nuire.    Heureusement ,  les 
Chamans  ou  Prêtres  ont  beaucoup  de 
pouvoir  sur  lui  •   et  moyennant  des 
prières,  des  sacrifices,  et  surtout  des 
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présents,  un  Toinigouse  csl  a  peu  près 
sûr  de  fléclûr  le  courroux  de  cet 
Ahriman  sepleulrional. 

BOULJAîSE,  BuLjArius,  idole 
adorée  chez  lesNauuèles  (déparlement 
de  la  Loire-Inférieure)  et  probable- 
ment dans  l'Arraorique  tout  entière, 
dont  les  babitants  allaient  trois  fois 
par  an  a  Nannètes  (INantes)  pour 
rendre  bommage  au  dieu.  Ce  culte  se 
maintint  dans  les  Gaules  jusqu'à  Cons- 
tantin, qui  fit  détruire  le  temple  et 
l'idole.  Les  modernes  ont  décomposé 
le  nom  de  ï*)uljanus  en  Baal  et  Janus. 

BOULLIKAI,  dieukbamtcbadale, 
mieux  BiLLOURAi,  Bit.loutchet  ou 
PiLiATCHOUTCHi  (  Voy .  ce  nom). 

BOUMIouBOUMIDEV I,  la  terre, 
dans  la  mytbologie  bindoue. 

BOUNSIO,béroïne  japonaise, avait 
pour  père  un  borame  ricbe  qui  babi- 
tait  les  bords  du  fleuve  lliou-Sa-Gava. 
Elle  épousa  Siramios-Daï-Mio-Sin. 
Mais  ne  pouvant  avoir  d'enfants  elle 
s'adressa  aux  Karais.  Ceux-ci  la  ren- 
dirent enceinte,  et  elle  pondit  cinq 
cents  œufs.  Epouvantée  de  l'événe- 
ment, et  craignant  de  voir  des  bêtes 
faroucbes  ou  dangereuses  sorlir  de  ces 
œufs,  Bounsio  les  renferma  dans  un 
coffret ,  sur  lequel  elle  inscrivit  les 
mots  Fo-Cia-Rou,  et  qu'elle  jeta  dans 
les  eaux  du  Riou-Sa-Gava.  Le  cof- 
fr«t  toujours  flottant  arriva  dans  des 
parages  extrêmement  éloignés,  où  un 
vieux  pêcbeur  le  recueillit,  l'ouvrit  et 
en  porta  le  contenu  cliez  lui.Sa  femme 
pensa  que  les  œufs  ne  valaient  rien, 
puisqu'on  les  avait  jetés  a  la  mer,  et 
lui  donna  le  conseil  de  les  reporter 
où  il  les  avait  pris.  Le  mari  s'y  op- 
posa; et  enfin  tous  deux  d'accord  ils 
exposèrent,  selon  le  procédé  oriental, 
les  cinq  cents  œ.ufs  k  la  cbaleur  du 
four  ,  puis  se  mirent  a  les  casser. 
Quelle  fut  leur  surprise  de  voir  sortir 
de  cliaque  œuf,  dont  ils  brisaient  la 
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coquille,  un  enfant  (d'autres  disent 
six  )  !  Mais  la  pauvreté  des  deux 
époux  les  mettait  presque  dans  Pim- 
possibilité  d'élever  une  si  nombreuse 
famille  (5oo  ou  3ooo;  on  la  réduit 
aussi  K  cinquante  enfants).  Des  feuil- 
les d'armoise  et  du  riz  suffirent  d'a- 
bord aux  besoins  des  jeunes  créa- 
tures. Bientôt  ces  moyens  de  sub- 
sistance devinrent  trop  faibles  :  les 
cinq  cents  jeunes  gens  se  mirent  h  vo- 
ler. Un  jour  ils  Puent  remonter  dans 
cette  vue  le  fleuve  a  leurs  parents 
adoptifs,  afin  d'aller  piller  la  mai- 
son d'un  bomme  extrêmement  ricbe. 
Ils  arrivent ,  ils  frappent.  On  leur 
demande  leur  nom.  Ils  répondent 
qu'ils  n'en  ont  pas,  qu'ils  ne  connais- 
sent ni  père  ni  mère,  qu'ils  sont 
nés  de  cinq  cents  œufs  renfermés 
dans  un  coffret  que  l'on  avait  aban- 
donné aux  flots,  —  Et  ce  cofFiet 
portait-il  une  inscription  ?  —  Oui  ! 
on  lisait  dessus,  Fo-Cia-Rou.  Eh  bien! 
s'écrie  la  maîtresse  de  la  maison,  vous 
êtes  mes  fils.  Elle  les  reconnaît  pu- 
bliquement a  l'instant  même,  et  elle 
signale  cette  reconnaissance  inespérée 
par  un  banquet  magnifique ,  dans  le- 
quel elle  boit  en  l'bonneur  de  chacun 
de  ses  enfants  le  breuvage  Sokana 
avec  une  fleur  de  pêcber.  Dans  la  suite 
Bounsio  et  ses  cinq  cents  fils  furent 
admis  au  nombre  des  Kamis.  On  lui 
donna  alors  le  nom  de  Bensaïten. 
Elle  préside  à  la  richesse,  et  selon  la 
conjecture  de  quelques  mythologues, 
a  la  population,  élément  principal  de 
la  richesse  d'une  nation  industrieuse 
et  maîtresse  d'un  vaste  sol.  On  célè- 
bre en  son  honneur  la  deuxième  des 
cinq  grandes  fêtes  japonaises,  la  San- 
gouats-Sanits  ou  fêtes  des  pêches. 
Cette  solennité  qui  a  lieu  le  3  du  troi- 
sième mois  de  l'année  japonaise,  est 
principalement  la  fête  des  jeunesfilles. 
On  leur  donne  un  festin,  ou  plutôt  ce 
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sont  elles  (  et  quand  elles  sont  trop 
jeunes  encore ,  leurs  parents  en  leur 
nom  )  qui  donnent  un  festin  aux  amis 
de  la  maison.  Une  salle  est  remplie 
de  jouets  d'enfants  et  principalement 
de  fort  belles  poupées  qui  représen- 
tent la  cour  du  Daïri  :  devant  l'i- 
niage  de  cliaque  personne  absente  est 
une  petite  table  couverte  de  riz  et 
de  fout-kou-mo-tsi  (  gâteaux  d'ar- 
moise ).  Chacun  se  fait  un  devoir, 
comme  en  Europe  au  jour  de  l'an,  de 
rendre  visite  h  ses  parents,  h  ses 
amis,  à  ses  supérieurs,  et  Ton  fait  des 
parties  de  promenade  sous  des  allées 
de  pruniers,,  de  cerisiers  et  d'abrico- 
tiers en  fleur.  —  Le  coffret  aux  cinq 
cents  œufs  riïppelle  d'une  manière  fiap- 
pante  et  tous  les  coffres  grecs ,  égyp- 
tiens ,  syriaques  qui  renferment  des 
enfants,  des  cadavres,  des  phalles  , 
etc.,  etc.,  et  l'Argha  hindou,  déposi- 
taire des  germes  de  la  création ,  et 
l'œuf  du  monde  des  écoles  organiques, 
et  Brabmanda  et  Bliavani,  laissant  au 
milieu  de  ses  bonds  échapper  de  son 
sein  les  trois  œufs  qui  seront  un  jour 
la  Trimourli. 

BOURBOR,  épithète  d'Odin,  fils 
de  Bor  (  Mylli.  scaiid.  ). 

BOIIRE  ,  l'homme  prototype  de 
la  mythologie  Scandinave,  naquit  des 
rochers  de  glace  qui  commençaient  à 
se  fondre  et  que  léchait  la  vache  Au- 
doumbla.  On  peut  voir  a  cet  article 
comment  naquit  Boure.  11  eut  pour 
(ils  Bore,  que  vulgairement  on  re- 
garde comme  le  premier  homme,  et 
qui  donna  naissance  aux  trois  dieux 
Odin,  Yilé  et  Vé. 

BOURI,  radjah  delà  race  des  en- 
fants de  la  Lune,  fils  de  Somadalta 
et  père  de  Siraven  et  de  Salouven 
[Myili.  hindoue). 

BOURKHANS  ,  dieux  des  Kal- 
mouks  et  desBourettes,  sont  extrême- 
ment nombreux.  L<.'S  principaux  sont; 
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Tingri  Bourkhan  ,  le  créateur  su- 
prême, puis  Chakiamouni  (le  Boud- 
dha par  excellence) ,  Abida  ou  Abi- 
daba,  Erlik-Khan,  Ourdara  et  01- 
tangatouçotia.  Les  Bourkhans  se  di- 
visent en  deux  classes,  les  bons  et 
les  méchants.  Les  premiers  sont  re- 
présentés avec  la  face  aimable  et 
riante  ,  les  autres  avec  des  formes 
monstrueuses,  une  bouche  horrible  , 
Aqs  yeux  hideux  ou  menaçants.  Pres- 
que tous  sont  assis  sur  des  nattes,  sur- 
tout les  Bourkhans  bienfaisants,  et 
Fortent,  d'une  main  un  sceptre,  de 
autre  une  cloche.  Les  idoles  sont 
ordinairement  de  cuivre  creux  fondu 
et  fortement  doré  au  feu.  Elles  ont 
de  quatre  a  seize  pieds  de  haut.  Les 
piédestaux  creux  sur  lesquels  elles 
sont  posées  contiennent  chacun  un 
petit  cylindre  fait  avec  les  cendres  des 
saints,  dans  le  corps  desquels  a  passé 
le  Bourkhan  que  l'on  adore,  ou  du 
moins  une  petite  inscription  tibétaine 
ou  tangutej  mais  jamais  on  ne  doit 
porter  ses  mains  soit  sur  ce  cylindre 
soit  sur  cette  inscription.  Un  plan  de 
cuivre  luté  avec  soin  ferme  le  piédes- 
tal. S'il  arrive  par  hasard  que  ce  plan 
ait  été  levé,  les  Kalmouks  ne  regar- 
dent plus  ce  réceptacle  des  cendres 
saintes  comme  saint  et  pur,  et  ils  re- 
fusent de  Tacheter.  C'est  un  excellent 
moyen  d'empêcher  les  fidèles  de  véri- 
fier ce  qu'on  leur  vend.  Il  y  a  aussi  des 
images  peintes  ou  dessinées,  soit  sur 
du  papier  de  Chine,  soit  sur  de 
petits  morceaux  d'étoffe.  Quelques- 
unes  sont  d*une  grande  finesse  de 
dessin.  Toutes  ces  effigies  sacrées 
reposent  tantôt  dans  de  petites  boîtes 
de  cuivre,  tantôt  dans  des  pyramides 
construites  h  cet  effet. 

BOUROUVEN,  autrement  PO- 
ROURYEN  ou  POUROU  ,  premier 
radjah  de  la  race  des  enfants  de  la 
Lune  [Voy.  Pourou). 
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BOUTO  (en  latin  Buto,  en  grec 
Baureà.)  ^.-los-oZi),  divinité  égyptienne 
du  premier  rang,  était  antérieare  et 
supérieure  même  aux  trois  Rhamé- 
phis  (Knef,  Pta,  Fré),  dont  la 
réunion  forme  la  Triuilé,  et  par 
conséquent  se  trouve  comprise  dans 
l'hermaphrodile  irrévélé,  que  l'in- 
telligence  a  peine  a  concevoir,  et  dont 
les  langues  ne  savent  comment  expri- 
mer le  noiri.  De  quelque  manière  ([ue 
riiomme  conçoive  la  formation  de  l'u- 
nivers ,  il  conçoit  qu'avant  le  temps 
l'éternité  futj  qu'avant  le  commen- 
cement de  l'organisation  actuelle  des 
êtres,  ou  même  avant  les  mille  orga- 
nisations possibles  qui  précédèrent 
celle-ci,  préexistait  un  être  immense, 
nécessaire ,  sans  commencement  et 
sans  limites,  un  et  tout  [ro'lv  kx)  to 
ttûv).  Que  la  nature  de  cet  être  soit 
une  ou  multiple  ,  matérielle  ou  bien 
spirituelle,  voila  sur  quoi  les  raison- 
neurs, les  raétapiiysiciens  ,  les  corps 
religieux  et  le  vulgaire  ne  s'accordent 
pas.  Les  uns  ont  assuré  que  l'Etre 
nécessaire  est  tout  intelligence ,  et  a 
tiré  le  monde  du  néant.  Les  autres 
ont  dit  :  l'Etre  nécessaire  est  tout 
matière,  et  la  matière  prend  néces- 
sairement et  aveuglément,  sans  qu'in- 
telligences ,  génies ,  démons  ou  dieux 
s'en  mêlent,  des  milliers  de  formes, 
dont  la  millionième,  peut-être,  est 
maintenant  sous  nos  yeux.  Enfin,  un 
tiers  parti  a  proclame  la  co-existence, 
la  co-éternité  de  l'intelligence  et  de  la 
matière.  Mais  dans  cette  liypothèse 
même  il  peut  arriver  que  l'on  fasse 
prédominer  ou  l'un  ou  l'autre  des 
fleux  principes  :  tel  subordonne,  en 
quelque  sorte,  la  matière  h  l'intelli- 
gence 5  tel  absorbe  presque  l'iulelli- 
gence  dans  la  matière.  Ajoutons 
qu'admise  la  matière  comme  préexis- 
tante à  l'arrangement  du  monde  et 
co- existante  H  l'éterne]  architecte, 
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rien  ne  dit  encore  quelle  est  la  nature 
de  celte  matière  primitive.  Les  uns 
nommèrent  le  feu  j  et  à  ce  mot  mille 
contradicteurs,  simplement  pour  ni(3r 
ce  rôle  élevé  du  feu,  et  par  un  vague 
souvenir  de  ce  que  l'on  ajjpelle  le 
néant,  appelèrent  le  premier  prin- 
cipe nuit,  ténèbres.  D'autres  assi- 
gnèrent la  préexistence  a  l'eau,  et 
proclamèrent  le  principe  qui  a  couru 
sous  le  nom  de  Tbalès  ''Àpia-Tov  /uiv 
vêceip.  Les  fluides  aériformes,  une  es- 
pèce d'air  épais,  nébuleux,  saturé 
d'humidité,  et  près  de  laisser  échap- 
per vers  un  centre  de  gravité  des  tor- 
rents liquides,  eurent  aussi  des  par- 
tisans; enfin,  les  syncré listes  et  les 
éclectiques ,  qui  jamais  ne  tardent  a 
paraître  la  où  il  y  a  divergence ,  ré- 
unirent les  deux  extrêmes,  le  sec  et 
l'humide,  le  feu  et  l'eau,  ou  (avec 
une  variante  légère,  selon  les  uns, 
très -grave,  suivant  les  autres ) ,  la 
terre  et  l'eau,  le  limon  primordial, 
pâte  primitive  des  êtres.  Celle  énu- 
mération,  que  quelques-uns  de  nos 
lecteurs,  peut-être,  ont  pris  pour  un 
hors-d'œuvre,  est  justement  l'histoire 
des  variations  auxquelles  l'être  éter- 
nel, en  tant  que  matière  ,  semble 
avoir  donné  lieu  en  Egypte.  Proba- 
blement la  caste  sacrée  de  l'Egypte 
ne  fut  pas  d'abord  profonde  métaphy- 
sicienne :  le  culte  des  astres,  des 
planètes,  et  tout  au  plus  de  quelques 
agents  terrestres  ou  météorologi- 
ques, dut  être  le  début  des  laïques, 
ses  disciples  dans  la  carrière  de  la 
religion.  Les  idées  ne  se  généralisè- 
rent, et  ne  commencèrent  à  prendre 
l'essor  dans  le  vague  du  transcendan- 
talisme,  que  beaucoup  plus  tard.  C'est 
alors  que  de  la  contemplation  affec- 
tueuse des  astres  et  des  planètes,  on 
put  arriver  a  l'idée  du  soleil,  seigneur 
suprême  des  cieux ,  protecteur  suprê- 
me des  pieux  Égyptiens,  architecte 
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suprême  du  monde  visible  j  puis,  plus 
lard,  a  celle  d'un  dieu  aulérieur  au 
soleil,  d'un   dieu-lumière  et  feu  par 
excellence  ;  el,  antérieurement  h  toute 
réalisation  lumineuse  dans  les  astres, 
a  un    dieu   plus  saint    et   plus   luûit 
encore,  dont  la  seule   volonté  avait 
donné  l'existence  au  dieu-lumière.  On 
eut   ainsi  trois  Démiurges  ou   créa- 
teurs, subordonnés  les  uns  aux  autres 
en  ce  sens,  que  le  second  est  un  dé- 
veloppement, une  détermination  du 
premier,  et  (uie  le  troisième  est  une 
détermination  du  second  (  Voy.  Pi- 
i\Oi"Mi).  Mais  une  fois  parvenu  là,  il 
fut  impossible  de  ne  pas  se  demander  : 
«Qu'y  avait-il  avant  les  Démiurges?» 
et  de  ne  pas  répondre  :  «  le  même 
dieu,  mais  inerte  et  enseveli  en  lui- 
même,  le  même  dieu,  non  Démiurge.» 
Dès-lors,  au-dessus  des  trois  Démiur- 
ges  ou  Kliamépbis,  membres  de  la 
Trinité  ,  et  révélations  de  plus  en  plus 
spécialisées  de  l'Etre  éternel,  appa- 
rut, dans  le  vague,  cet  être  éternel 
lui-même,  comme  irrévélé  et  immo- 
bde.  Tant  que  l'analyse  ne  s'applique 
point  a  ce   grand  être,   on  le   vjoit 
comme  un  tout,   n'importe  le  nom 
sous  lequel    on  le   désigne  (Piromi? 
Irmou  V    Icton  ?  ).     Dès    qu'elle    y 
fixe  sou  regard,  elle  le  décompose  et 
le  scinde ,  d'abord  en  intelligence  et 
puissance ,    mais    nous    n'examinons 
point  ici   ce   point  de  vue,  puis  en 
puissance  et  matière.  ÎSommons  Pi- 
romi la  puissance  5  qu'est-ce  que  la  ma- 
tière? On  la  considéra  d'abord  comme 
IXuil,  nuit  primordiale,  de  laquelle  de- 
vaient un  jour  sortir  les  êtres.  En  un 
sens,  cette  Nuit  n'est  autre  chose  que 
le  néant.  Ce  n'est  pas  toujours,  comme 
on  se  l'imagine,  Dieu  couvert  de  ténè- 
bres, par  cela  même  qu'il  ne  se  révèle 
pasj  c^est  aussi  la  négation  positive 
de  toute  existence.  Et  ici  se  découvre 
un  fait  majeur,  c'est  que  les  ténèbres 
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irrévélées  de  Daraascius,  le  célèbre 
(j-/Jtoç  cj7vi'o-roy,  n'est  nullement  iden- 
ti([ue  a  Bouto.  Le  Scotos-Agnôston, 
c'est  le  mystérieux  et  invisible  prédé- 
cesseur des  Démiurges,  qui  nous  ap- 
paraît, dans  un  vague  ténébreux  et 
tout  d'un  bloc,  au-dessus  et  au-delh 
de  la  'Winité  kbamépbioïde.  La  nuit 
primordiale,  Bouto,  ne  commence  a 
être  comptée  sur  la  liste  des  dieux 
que  quand  le  bloc  Scotos-Agnoston 
se  scinde  en  deux,  de  façon  ou  d'au- 
tre. Du  néant,  Bouto  ne  tarde  point 
a  passer  a  l'être ,  et  elle  devient  l'Eau 
ou  l'Humidité  primitive  :  en  ce  sens 
quel  nom  porta-l-elle?  c'est  ce  que 
nous  ignorons.  Enfin,  on  la  trouve 
désignée  chez  les  écrivains  des  siècles 
postérieurs  par  plusieurs  périphrases 
qui  indiquent  encore,  avec  f)lus  de 
précision,  la  matière.  Ce  sont,  i»  le 
Sable  et  l'Eau,  ou,  en  renversant  les 
mots,  l'Eau  et  le  Sable  (Daraascius, 
des  Priiicip.,  dans  les  Jntcdot. 
grœc.  de  VVolf,  III,  §  xiii,  p. 
2,  etc.).  11"  Un  limon  (le  limon  dd 
jNil?  demande  Creuzer),  ïhùv  rtvu 
{l-^oy.  Simplicius,  sur  la  phys. 
d'Aiisloie,,  p.  5o).  5°  La  matière, 
mot  a  mot  la  forêt  (uAjjv  :  le  même). 
C'est  surtout  dans  cette  seconde  hy- 
pothèse (Bouto-Matière)  que  les  épi- 
ihètes  majestueuses  etgraves  sont  pro- 
diguées a  la  déesse.  Tantôt  prise 
comme  la  Passiveté  fécondable  ou  fé- 
condée, tantôt  décorée  par  ses  ado- 
rateurs du  rôle  même  de  Féconda- 
trice, elle  est  nommée  la  Nourrice  des 
êtres,  la  Génératrice  du  soleil,  l'Eau 
Mère  de  lout  {hyporyn-  7rc/,^,ttc(.Taf),\n 
Grande-Mère  (T'ar-Môuth)  et  ce  nom, 
que  d'autres  hautes  déesses  partagent 
avec  elle,  lui  appartient  exclusive- 
ment et  la  caractérise  :  elle  est  la 
mère  des  mères,  et  Neilh,  Athor, 
Pooh,  Isis,  souvent  réabsorbées  en 
elle  ,    apparaissent    inférieures  dès 
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qu'elles  s'en  séparent.  Les  deux  pre- 
mières, cl  surtout  Ailior,  sont  sou- 
vent   prises   pour    l'Eau   primilive. 
Mais  il  est  certain  que  clans  ce  cas  on 
ne  doit  pas  prendre  le  mot  primitive 
dans  toute  sa  latitude  ,  et  que  d'ail- 
leurs les  deux  déesses  ne  sont  alors 
que  des  personnalisations  de  Bouto, 
comme  Knef  et  Fta  des  détermina- 
tions dcPiromi. — Cette  ressemblance 
des  deux  déesses,  et  plus  spécialement 
d'Athor  avec  Bouto ,  a  lait  souvent 
regarder  les  deux  premières  comme 
divinités  suprêmes.  Ainsi,  par  exem- 
ple, dans  Gorres,   qui  met  h  la  tète 
des  dieux  Knef,  comme  premier  her- 
maphrodite, INeith,  fille-épouse  de  ce 
Khaméphis,  figure  h  la  tète  des  dées- 
ses; et  dans  Creu/er,  qui  place  avant  les 
trois  androgynes  on  couples  démiur- 
ges, un  couple  plus  élevé,  la  déesse- 
nuit,  déesse-matière,  déesse-grande- 
mère,  estAthor. — Du  reste,  comme 
toutes  les  divinités  du  premier  ordre 
ne  sont  qu'un  seul  et  même  dieu,  s'éma- 
nant  sous  des  formes  diverses ,  se  spé- 
cialisant en  personnes  diverses,  Boulo 
est  Athor,  Athor  est  Bouto,  comme 
Knef  est  Fta,  comme  Fta  est  Knef, 
comme  Amoun  est  Piromi,  comme  Pi- 
romi  est  Amoun.  Mais  alors,  que  l'on 
admette  une  Bouto  inférieure  ,   qui 
sera  la  même  qu'Athor,  et  une  Athor 
supérieure,  une  espèce  d'Athor  Tris- 
raégiste,  qui  sera  Bouto.  Que  de  plus, 
on  se  pénètre  bien  de  la  nécessité  de 
distinguer  momentanément  les  fonc- 
tions  et  les  positions,  parlant  les  per- 
sonnes divines,  quitte  a  faire,    plus 
tard,  converger  ces  personnes  dans 
un  même  centre.  A  la  puissance  éthé- 
rée  ou    ignée  (Fta,  Héphestc,  Yul- 
cain,  etc.),  déjà  si  déterminée,  que 
doit-on  opposer?  l'eau   déterminée, 
l'eau  marine  ou  fluviatile,  déjà  réunie 
en  masses  liquides  ou  coulant  dans  le 
lit  qui  l'encaisse.  3lais  l'ei^u  primor- 
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diale,   mêlée  encore  à  la  terre,    et 
formant  avec  elle  ce  mélange ,  cet 
/Ayi/  rivoe,    indéfinissable   de    Damas- 
cius,  mêlée  aux  germes  encore  rudes 
du  feu,  et  suspendue  en  nuages  épais 
au  milieu  iV^s  lîuides  aériformes,  cette 
eau  primordiale  date  de  quelques  mil- 
liers de  siècles,   de  cycles  de  siècles 
plus  loin;  elle  est  antérieure  même  à 
la  plus  grossière  ébauche  de  l'orga- 
nisation; elle  se  confond  avec  la  nuit 
et  échappe   aux  yeux,  refoulée  au- 
delà  du  temps ,  pour  se  perdre  dans 
l'abimc   de   l'éternité.    Nourrice  des 
dieux  et  nourrice  ténébreuse,  Bouto, 
en  tombant  de  la  haute  antiquité  dans 
rhistoire  légendaire ,  devient  la  nour- 
rice d'Haroéri.  Tandis  que  Typhon 
multiplie  les  complots  contre  le  bien- 
faisant  Osiris,  le  tue,    le    mutile, 
profane  sa  tombe,    et  persécute   sa 
famille ,  Isis  confie  son  jeune  fils  à 
Boulo;  et  l'antique  déesse  le  cache 
et  le  nourrit  dans  une  île  flottante, 
auprès  de  la  ville  égyplienne  qui  porte 
son  nom.   Ainsi,  tous  les  caractères 
de    la    grande    divinité    procosmo- 
gonique  se  retrouvent  ici,  les  eaux, 
une  retraite  profonde,  et  des   soins 
nourriciers.  Le  rôle  important  que 
joue  l'eau  dans  toute  celte  cosmogo- 
nie,  se  reflète  dans  trois  détails  du 
culte  égyptien  :    i°  la  fréquence  des 
barques ,    comme    chars    ou    trônes 
des  dieux  {F^oy.  Amoun  et  nos  ré- 
flexions  sur  la  Bari  sacrée);   2°  le 
culte  voué  au  lotos,  emblème   per- 
pétuel de  fécondité  ,   de  maternité, 
de  salubrité ,  de  repos  et  de  bonheur  ,•    ik 
5"  (mais  ici  un  dieu  mâle,  Knef,  pris      -i 
pour  le  ISil,  Knouphis  INilus,  comme 
on  le  dit  vulgairement,  ou-]Noule- 
Phen,  forme  la  transition)  la  multi- 
tude des   canopes   et   vases  sacrés , 
tantôt  posés  dans  les  temples  ou  sur 
les   monuments ,    tantôt  placés    aux 
mains  des  déités  de  tous  les  ordres , 
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tant  au  ciel  que  sur  la  terre ,  et  dans 
les  sombres  rcgions  de  l'Amenti. 
Nous  verrons  les  eaux  primordiales 
jouer  un  rôle  non  moins  important 
aux  Indes j  et  le  symbolique  lotos, 
qu'il  faut  se  garder  de  croire  origi- 
naire de  rÉgypte ,  ne  manquera  dans 
aucune  de  ces  conceptions  cosmiques. 
Ainsi,  riiermaphrodite  Hara-Gauri 
ou  Arddhanara-Içouara,  union  mysti- 
que de  Siva-Mahadéva  et  de  Parvati- 
Bhavani ,  s'élève  assis  sur  un  nélomba 
épanoui  au  sommet  du  Kailaca;  ail- 
leurs, le  brillant  Nàùiisma.  {celui  (^ui 
se  meut  sur  les  eaux,  o  êcp'  U<^uri  ki- 
vov/uivos)  flotte  moelleusement  sur  la 
feuille  du  vata  ou  açoualha  (grand 
figuier  des  Indes),  en  attendant  que 
Brahmà  le  Démiurge  sorte  de  son 
nombril  j  plus  loin,  Maïa,  antérieure 
h  toutes  les  formes  des  inondes, 
Maïa ,  mère  des  trois  personnes  de 
la  ïrimourli,  comme  Bouto  des  trois 
Khaméphis,  Maïa,  identique  a  Sacti 
et  matière  première  de  toutes  choses , 
laisse  écouler  de  son  sein  la  mer  de 
lait  en  deux  ruisseaux.  L'inépuisable 
Ganga,  Bliavani-Ganga  au  cours  éter- 
nel, conlinuera,  dans  une  splière  in- 
férieure, cette  magnifique  série  de 
tableaux.  Dans  la  Phénicie  et  la  Chal- 
dée,  nous  verrons  aussi  des  mythes 
d'un  haut  sens  cosmogonique  nous 
rappeler  la  création  par  les  eaux.  Le 
mystérieux,  et  en  apparence  multiple 
Oannès,puis  toute  la  série  des  dieux- 
poissons  ,  Dagon,  Addirdaga,  unis- 
sent l'Inde  a  l'Egypte ,  et  démontrent 
qu'une  pensée  fondamentale,  unique, 
a  présidé  a  la  composition  de  toute 
celte  doclrine  religieuse.  La  déesse 
Baaut  ou  Mot  offrira  une  ressem- 
blance encore  plus  frappante  avec 
Bouto-T'ar-Môouth,  quoique  ici  l'é- 
lément humide  n'occupe  plus  autant 
de  place.  En  Grèce,  sans  parler 
d'Amphitriti  et  de  l'attr^-yante  Ana? 


BOU 


481 


dyoraène,  qui  sont  des  traductions 
d'Athor,  ou  du  moins  de  quelque  in- 
carnation inférieure  de  Bouto,  La- 
tone,  amante  du  dieu  suprême  (Ju- 
piter identifié  avec  Amoun,  et  par 
suite  avec  le  dieu  prokhaméphis  ), 
mère  du  Soleil  (Fré,  îlélios,  Apol- 
lon, Osiris,  Haroéri,  tous  ces  noms 
ne  sont  qu'un),  en  rapport  avec  Pou- 
basli,  la  sœur  d'Haroéri  (les  Gr»cs 
ont  identifié  Poubasli  à  Diane),  La- 
tone,  avec  sa  flottante  Délos,  nous 
présente  les  trails  épars  de  la  grande 
Bouto,  et  nous  reporte  aux  légen- 
des hydrocosmogoniques  de  TÉo-ypte. 
Aussi  les  Grecs  n'ont-ils  pas  manqué 
de  voir  Latone  dans  Bouto ,  et  ont- 
ils  substitué  anx  noms  des  villes  oi\ 
l'on  adorait  la  Grande-Mère  par  ex- 
cellence, celui  de  Lélopolis  ou  Lato- 
polis  (A;jt6/,  doriq.  Accrûy  signifiant 
Latone).  Comme  Nuit,  Bouto  avait 
près  d'elle,  dans  ses  temples,  la  ray. 
gale  ou  musaraigne,  qui,  comme  la 
taupe,  était  censée  aveugle,  parce 
que  sesyeux,  très-petils,sont  presque 
entièrement  cachés  par  les  replis  de 
lapeau(Plutarq.,  Quest.  de  Tah.^ 
IV,  5  :  corap.  Hérodote,  liv.  II,  67). 
L'ichueumon  aussi  lui  était  consacré , 
ainsi  qu'a  Hercule.  Voyez  dans  la 
Desc,  de  l'Egypte^  Antiq.,  PL, 
IV,  pi.  58,  4^ 7  ^1^6  médaille  de 
Létopolis,  qui  représente  ce  quadru- 
pède ami  des  eaux  et,  selon  la  tradi- 
tion vulgaire,  ennemi  du  crocodile. 
Une  autre  planche  (t.  IH,  pi.  i4?  2) 
nous  montrerait  (selon  M.  Guigniaut) 
Bouto  coiffée  de  la  partie  inférieure 
du  pchent,  embrassant  Osiris.  Cette 
planche  est  la  copie  d'un  bas-relief 
de  Louksor.  Trois  viUes  ont  porté 
le  nom  de  cette  déesse.  La  première, 
située  dans  la  Thébaïde ,  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  est  cette  fameuse  La- 
topolis,  déjà  mentionnée  par  nous. 
I^ps  indigènes  l'appelaient ,  et  on  la 
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nomme  encore  de  nos  jours,  Esueh. 
Ses  magnifiques  ruines  ont  attiré  Tad- 
miration  de  tous  les  voyageurs.  Le 
premier  volume    des  planches  de  ia 
Descript,  de  l' Egypte  est  consa- 
cré presque  tout  entier  a  les  repro- 
duire.  Yiugt  -  quatre  colonnes   d\ni 
temple  gigantesque,   où  Ton  adorait 
Amoun  a  la  tète  de  bélier,  fcubsislent 
encore,   chargées  de   bas-rcllefs  et 
d'hiéroglyphes  :  a  peu  de  dislance  au 
nord  s'élevait  un  temple  plus  petit, 
aujourd'hui  en  ruines.   Ce  dernier, 
peut-être,   était  consacré  exclusive- 
ment  à  Bouto.    Dans  l'un  et  dans 
l'autre    était  un  zodiaque  rectangu- 
laire; mais  tous  deux  se  ressemblent 
exactement.  Les    deux  autres  villes 
de  Bouto  appartenaient  a  l'Egypte  in- 
férieure. L'une,  dite  Latone  (en  grec 
AtiTtvç^   g.  de  A^T^,  et  par  consé- 
quent,   en   lettres   latines,   Letus), 
était  a  l'ouest  du  Delta,  et  était  la 
capitale    d'un   district,    ou,    si   l'on 
veut,  d'un  nome  appelé  Latopolite. 
C'est  aujourd'hui  un  bourg  sans  im- 
portance (Errahoué).  L'autre  garda 
toujours  son  nom  de  Bouto ,  que  seu- 
lement les  Grecs  mirent  au  génitif 
(Boureuf,   en  lettres  latines  ^z^iz/^). 
Elle  était  dans  le  grand  Delta,  a  peu 
de  distance  de  la  mer,   sur  la  rive 
méridionale  du  lac  Bouto  faujourd  hui 
Bourlos),  où  les  traditions  plaçaient 
la  retraite  et  l'éducation  furtive  d'Ila- 
roéri.  La  déesse  y  avait  un  temple 
très-vaste,   où  les  pèlerins  venaient 
yde  toutes  parts  la  consulter  sur  l'ave- 
nir.  On  y  remarquait  une   chapelle 
dont  chaque  pan  de  muraille  (haut  tle 

3uarante  coudées!)  était  d'un  seul  bloc 
e  pierre,  ainsi  que  la  voûte. Trois  au- 
tels s'y  élevaient  en  l'honneur  de  Bou  lo , 
d*Haroéri  et  de  Poubasti.  On  venait 
y  donner  la  sépulture  aux  musaraignes 
que  Ton  trouvait  mortes  en  son  chc- 
liiîn,  et  qui,  comme  il  a  été  dit  plu5 
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haut,  étaient  consacrées  a  la  ténébreuse 
déesse.  —  La  partie  du  pchent,  ci- 
dessus  indiquée  comme  coiffure  de 
Bouto,  convient  a  merveille  h  celte 
patrone  des  régions  deltaïques,  vu 
que  la  moitié  inférieure  de  cet  insigne 
djvin  était  Temblèine  de  la  domina- 
lion  sur  la  région  inférieure  et  du 
monde  et  de  l'Egypte,  en  d'autres  ter- 
mes, sur  l'Amenli,  séjour  dela]\uit, 
et  sur  les  plaines  du  Delta.  Comp. 
Bouddha,  Nuit,  Pô. 

BOLTRAYÉJNEN,  radjah  hindou 
de  la  race  des  fds  de  la  Lune,  de  la 
branche  de  ladaver,  était  fils  de  Sou- 
makrouanta,  et  fut  père  de  Dour- 
vatcha*" 

BRAllM,  qu'on  nomme  aussi  Pa- 
RABRAHMA  OU  Bhagavan  ,  l'être  su- 
prême, l'éternel,  l'illimité,  l'irréveléj 
Tabsolu  dansl'idée  des  Hindous,  existe 
seul.  Tad  (il) est  son  nom.  II  est  tout  5 
tout  est  lui,  et  rien  n'e;>t  que  lui. 
(Comp.  ici  les  passages  des  Védas 
cités  par  Creuzer,  p.  i^z  de  la  tra- 
duct.  freine).  La  vie  des  hommes 


leurs   mouvements  ,    leur    être 


sont 


lui,  et  en  conséquence  ne  sont  pas. 
Car,  dès  qu'on  parle  d'autre  chose  que 
de  lul^  c'est  qu'on  a  distingué  quelque 
chose  en  lui.  Or  cette  distinction  est 
vainc.  11  n'existait  qu'un  grand  tout, 
ev  TTuv.  Seul,  ce  tout  a  de  la  réalité; 
ses  parties  n'en  ont  pas.- — Mais,  dit- 
on,  on  les  distingue. — Oui,  mais 
c'est  illusion  ou ,  pour  employer  les 
termes  sacramentels  de  la  théologie 
hindoue,  c'est  Maïa.  Distinction, dua- 
lité, aperceplion,  apparence,  monde, 
dieux,  hommes,  êtres  mortels  ou  im- 
mortels, voila  dans  quel  ordre  se  sui- 
vent ce  que  nous  prenons  pour  des 
faits  :  mais  sont- ce  des  faits  ?  non,  ce 
sont  des  vues,  des  visions;  c'est  Mai'a, 
— Ceci  posé,  Brahm  se  scinde  ostensi- 
blement, et  pour  nos  faibles  yeux  (soit 
pbysinueraent,  soit  intellectuellement),. 
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en  une  quantité  innombrable  de  for- 
mes, de  rôles,  de  groupes.  Voici  les 
deux  principaux  :  i°  une  trinilé,  en 
samskrit  Trimourti.  Elle  se  compose 
de  trois  principes,  le  créateur,  le  con- 
servateur ,  le  modificateur  (vulgaire- 
ment destructeur).  Ces  trois  principes 
se  nomment  Brabmà,  Vicbnou,  Siva. 
2»  Une  dualité,  la  substance  plus  ou 
moins  adéquate  a  la  puissance  màle^la 
Force  inhérente  a  la  substance,  la 
Force  qui  tantôt  se  distingue  d'elle ^ 
tantôt  ne  s'en  distingue  pasj  la  Force, 
grâce  a  laquelle  la  substance  est  et 
peut  varier  les  apparences  de  l'être , 
la  Force  qui  est  plus  ou  moins  identi- 
fiable a  la  puissance  femelle.  Cette 
Force  prend  des  noms  divers,  selon 
la  face  sous  laquelle  on  l'envisage.  En 
tant  qu'énergie,  on  la  nomme  Sacti  j 
en  tant  que  simple  aperception  et  par 
conséquentillusion,  elle  devient  Maïaj 
en  tant  que  mère  des  individua- 
lisations ,  c'est  Matri-  enfin  en  tant 
qu'être  femelle  par  excellence,  c'est 
eile(Souacba).  Brabm  etBrabm-Maïa 
ne  sont  donc  que  le  même  être  quoique 
considéré  différemment.  Il  en  résulte 
quc~chacun  des  trois  dieux  de  la  Tri- 
mourti, hermaphrodite  et  indistinct, 
comme  l'unité  suprême,  peut  de  même 
se  scinder  en  deux  sous-rôles,  en  deux 
sexes.  Chaque  membre  de  la  Triade 
sacrée  a  sa  Sacti  :  du  sein  de  Brahmà 
s'élance  soudain  Saraçouati  j  du  sein  de 
Vichnou,  Lakchmij  du  sein  de  Siva, 
Bhavani.  Maïa  alors,  pour  s'en  dis- 
tinguer ,  se  qualifie  de  Paraçacti  ou 
grande  Sacti.  Allons  plus  loin  :  i°la 
Trinité,  soit  mâle,  soit  femelle,  indi- 
quée ci-dessous  n'est  rien  encore.  Elle 
se  reflète  dans  vingt  autres,  tant  réel- 
les ou  substantielles  qu'idéales  ou  mé- 
taphysiques ou  abstraites  ou  inanimées . 
Telles  sont:  Mana,  Ahankara,  Maha- 
natma  {f^oy,  Brahma)  ou  Mahanat- 
ma-Ahankara^Mana j  Hiraniagharba , 
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Pradjapati,  Prana;  Brahma-Indra , 
Varouna,  lamaj  le  soleil,  l'air,  le  feu  ; 
le  soleil,  la  lune,  la  terre 5  la  terre, 
l'eau,  le  feu;  l'or,  l'argent,  les  dia- 
mants; le  noir,  le  bleu,  le  rouge,  em- 
blèmes des  trois  qualités;  les  trois  Ka- 
las  (temps  qui  se  subdivisent  en  deux 
saisons);  les  trois  grandes  régions  de 
la  géographie  mystique ,  Souargas, 
Patalas  et  au  milieu  Bhouloka  ou 
Mrilloka  ;  les  trois  notes  modèles 
Graha,  INiaça,  Ansa;  les  trois  angles 
du  triangle  par  qui  se  formule  l'Ioni; 
les  trois  écorces  du  lingam  ou  arbre  de 
vie.  Brahma  est  l'écorce  extérieure, 
Vichnou  cel!e  du  milieu,  Siva  la  der- 
nière :  au  milieu  reste  la  tige  nue  que 
d'ordinaire  on  suppose  sous  la  garde 
de  Siva,  mais  qui,  h  bien  examiner 
l'esprit  des  livres  hindous  ,  dut  être 
Brahm  même  aux  yeux  d'une  foule  de 
dévots.  De  dix  manières  différentes 
on  peut  toujours  ramener  soit  la  Iri- 
nité,  soit  la  dualité  des  hiérarchies  hin- 
doues aune  suprême  et  centrale  unité, 
ce  Jusque  dans  ses  émanations  derniè- 
»  res,  dit  Creuzer  (trad.  par  Gui- 
»  gniaut,  I,  167),  cette  double  tri- 
»  uité  témoigne  de  sa  haute  origine 
M  qui  est  l'unité,  considérée  en  elle- 
M  même  dans  sa  première  émanation , 
M  dans  la  dualité  des  sexes  partout  re- 
3î  produite.  Ses  pouvoirs,  ses  facultés 
M  ses  opérations,  bien  que  distinctes, 
»  se  croisent,  se  combinent,  se  per- 
»  nmtent  entre  eux  de  raille  manières. 
M  Ce  sont  les  trois  couleurs  d'un  même 
»  rayon,  les  trois  rameaux  d'une  mé- 
»  me  tige,  les  trois  formes  d'un  même 
»  principe;  car  cette  définition  des 
»  mots  en  dirait  assez  quand  même 
3)  les  représentations  symboliques  ne 
n  viendraient  pas  en  foule  a  l'appui, 
îî  Très  s  une  et  hi  1res  unus  sunt. 
3)  Toutes  les  divinités  raàles  rentrent 
3ï  les  mies  dans  les  autres.  Délateurs 
»  alliances  mystiques  ;  de  là  les  atlri- 
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»  but^  et  les  noms  qu'elles  échangent 
»  mutuellement.  Les  divinités  femel- 
»  les  en  font  autant.  Les  premières 
»  semblent  se  concentrer  toutes   en 
5>  Siva....  Les  secondes  en  Parvali- 
»  Bhavani....  Siva  et  Bhavani  se  réu- 
3>  nissent  a  leur  tour  dans  l'herma- 
M  phrodite  Arddhanari ,  qui  lui-même 
5)  a  son  type  dans  Brahm-Maïa  :  et 
3)  ainsi  tout  se  ramène  à  l'unité  où 
3î  réside  la  dualité  première  ,  source 
»  et  principe  de  toute  créature,  etc.» 
(Voy.   aussi  la  not.  i,  p.  1 5 8,  qui 
suit  immédiatement). — Achevons  en 
disant  que  souvent  celui  des  membres 
de  la  Trimourti ,  par  qui  se  résume 
cette  triplicité  divine ,  éclipse  Brahm 
ou  s'identifie  avec  lui.  C'est  ce  que 
nous  venons  de  voir  pour  Mahade'va 
que  ses  adorateurs  inclinent  h  prendre 
pour  le  seul  dieu  de  l'univers.  Même 
chose  a  lieu  pour  Yichnou  qui  prend 
l'épithète  de    Bhagavan  et   de  Héri 
(seigneur),  et  qui,  comme  tel,  s'élève 
au-dessus  de  ses  deux  collègues.  Enfin 
tel  est  surtout  le  rôle  de  Brahma,  du 
moins  aux  yeux  des  Brahmanes,  ses 
fils,  ses  disciples  et  ses  favoris.  Brah- 
ma {Voy.  les  développements  de  cette 
idée  a  son  art.)  n'est  que  Brahm  dé- 
terminé. Au  reste,  on  verra  aussi  que 
Brahm,  avant  des' émaner  enBrahmâ, 
a  passé  parles  phases  de  Souaïambhou 
(l'être  par  soi-même),  Sarvam  Akhia- 
ram  (le  temps  sans  limites) ,  Hirania- 
gharba(le  ventre  d'or).  Moût  (l'aff:»- 
méc,  la  mort),  Vatch  (la  parole), 
Kama  (l'amour),  Brahmanda(rœuf  de 
Brahraà),Pradjapali,  Aham  et  Ahan- 
kara.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
que,  dans  l'opinion  des  Bouddhistes, 
c'est  Bouddha  Adibouddha  qui  est  le 
dieu  suprême;  soit  que  Brahm  ne  soit 
qu'un  nom  d'Adibouddha,   soit  que 
Brahm  ne  soit  qu'un  être  secondaire 
ou  imaginaire.  De  Brahm  aussi  vient 
j.a  destruçlion  du  monde  :  1§  dieu  qui  a 
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produit  la  Trimourti  et  l'univers  les 
réabsorbe  de  même  par  un  souffle. 
L'élernité  voit  ainsi  se  dérouler  une 
suite  d'émanations  et  de  réabsorptions; 
le  monde  apparaît  etrentre  dans  l'om- 
bre. Seul,  Brahm  existe  immuable  et 
toujours  le  même  au  milieu  de  ces 
phases  rapides  de  Maïa. 

BRAHMA  (au  masculin,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Brahm  au 
neutre),  le  premier  membre   de   la 
Trimourti,  passe,  dans  la  théologie 
hindoue ,  pour  le  créateur.   Issu  de 
Brahm,  n'importe  corfiment,  n'im- 
porte par  quelle  suite  de  transforma- 
tions ou  d'émanations ,  il  reste  long- 
temps assis  sur  l'humide  kamala  ou 
padma  (lotos),  fragile  théâtre  de  sa 
naissance;  il  porte  avec  étonnement 
ses  regards  de  tous  côtés  :   les  huit 
yeux  de  ses  quatre  têtes  n'aperçoivent 
que  les  vastes  eaux  couvertes  d'éter- 
nelles ténèbres.  Saisi  d'effroi  a  cette 
vue,  et  ne  pouvant  concevoir  le  mys- 
tère de  son  origine,  il  demeure  immo- 
bile, muet,  absorbé  dans  la  contem- 
plalion.  Des  âges  s'écoulent  :  tout  à 
coup  une  voix  retentit  a  son  oreille , 
et  le  tirant  de  celte  longue  somno- 
lence, lui  conseille  d'implorer  Bhaga- 
van (l'adéquate  de  Brahm).  Bhagavan 
imploré  par  Brahma  lui  apparaît  aus- 
sitôt  sous  la  forme  d'un  homme   a 
mille  têtes.  Brahma  se  prosterne  et 
chante  ses  louanges.  Bhagavan  satis- 
fait chasse  les  ténèbres;  il  ouvre  a  son 
adorateur  le  spectacle  incommensura- 
ble de  son  être ,  où  tous  les  mondes 
gisent  en  germe  et  comme  endormis; 
il  lui  donne  le  pouvoir  de  les  faire  sor- 
tir de  ce  lumineux  abîme.  Brahma, 
après  avoir  passé  cent  années  divines 
(36,000  ans)  kexaminerce  panorama 
sublime  ,    commence  l'œuvre   de   la 
création.  Il  procède  d'abord  k  la  pro- 
duction des  septSouargas  ou  sphères 
étoilées  qu'éclairentles  corps  respleu- 
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(lissants  des  Dévalas,  puis  de  Mrilloka 
ou  la  Terre  avec  ses  deux  luminaires, 
enfin  des  seplPatalas  ou  régions  infé- 
rieures, qui  ont  pour  flambeaux  huit 
escarboucles  placées  sur  la  lêle  deshuit 
serpents.  Les  sept  Palalas  et  les  sept 
Souargas  forment  ces  quatorze  mon- 
des dontilest  si  fréqueminentquestion 
dans  la  mythologie  des  Hindous.  Des 
mondes,  il  passe  aux  êtres  qui  vont  en 
peupler  Timmensilé.  Les  premiers  qui 
l'occupent  sont  les  purs  esprits  parles- 

3uels  il  se  réserve  de  se  faire  aider 
ans  le  gigantesque  ouvrage  qu'il  doit 
accomplir.  Mouni  (autrement  Lomutj.'*) 
et  les  neuf  Richis,  parmi  lesquels  se 
remarque  Naréda  ou  Nardman ,  se 
vouent  h  la  vie  contemplative,  et  re- 
fusent d'être  ses  coopérateurs.  11  con- 
somme alors  son  hymen  merveilleux 
avec  la  belle  Saracouati,  sa  sœur,  qui 
long-temps  fut  sourde  à  ses  vœux,  et 
en  a  cent  fils  dont  l'aîné,  Dakcha , 
donne  naissance  k  cinquante  filles. 
Treize  de  celles-ci  s'unissent  à  Kacia- 
pa,  que  Ton  nomme  quelquefois  le 
premier  Brahmane,  et  qui,  lui-même, 
doit  le  jour  a  un  fils  de  Brahmà  (Ma- 
ritchi).  Adili,  une  des  treize  épouses, 
enfante  les  Dévatas,  génies  lumineux 
et  bienfaisants  qui  habitent  les  cieux. 
Diti,  en  tout  parallèle  a  Aditi  sa  sœur, 
enfante  une  foule  de  Daitias  ou  Açou- 
ras,  génies  funestes,  amis  des  ténè- 
bres et  auteurs  de  tout  le  mal  qui  se 
fait  dans  l'univers.  Jusque-là  pourtant 
la  terre  était  sans  habitants.  Selon  les 
uns,  Brahmà  tira  de  lui-même  Mcnou 
Souaïambhouva  que  d'autres  regar- 
dent comme  l'ayant  précédé,  et  n'étant 
autre  que  la  suprême  unité  Brahmj  il 
lui  donna  pour  femme  Sataroupa,  et 
leur  dit  de  croître  et  de  multiplier. 
Suivant  les  autres,  Brahmà  donna 
naissance  k  quatre  fds  .,  Brahmàn , 
Kchatriia,  Vaicia,  Soudra,  qui  sorti- 
rent, le  premier  de  sa  bouche,  le  se- 
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cond  de  son  bras  droit,  le  troisième 
de  sa  cuisse  droite,  le  quatrième  de  son 
pied  droit,  et  qui  devinrent  les  chefs 
des  quatre  castes  fondamentales.  Les 
trois  derniers  reçurent  de  lui  chacun 
une  épouse ,  Kchatriiani ,  Vaiciani  et 
Soudrani,  issues  du  bras  gauche,  de 
la  cuisse  gauche  et  du  pied  gauche  de 
Bra'imà.  Bralunàn  aussi  (  f^oy.  ce 
nom)  en  obtint  une  de  son  père,  mais 
celle-ci  était  issue  de  la  race  impie  des 
Açouras.  Telle  est  la  cosmogonie  des 
Yédas.  Le  Mauava-Dharma-Sastra 
(recueil  des  lois  de  Menou)  la  modi- 
fie en  plusieurs  points ,  et  la  présente 
avec  des  formes  plus  larges  et  plus 
complètes.  Brahm  est  l'être  des  êtres, 
le  Grand  Tout,  l'Unité,  Souaïambhou. 
Mais  il  est  imperceptible  j  car  rien 
n'existe  que  lui ,  rien  ne  se  distingue 
de  lui,  il  ne  se  distingue  pas  lui-même. 
Arrive  pourtant  un  jour  oii  il  veut  se 
produire.  11  s'émane  alors  en  eaux 
primordiales  où  flotte  l'œuf  d'or  qui 
donne  naissance  k  Brahmà,  nommé 
pour  cette  raison  Hiraniagharba  (l'U- 
térus d'or)  et  Naràïana  (le  flottant  sur 
les  eaux).  Brahmà,  intelligence  su- 
prême déterminée  est  par  la  même  le 
type  du  monde  (raacrocosme)  et  de 
l'homme  (microcosme)  :  Pouroucha 
(Porcb  de  TOupnékat,  c' est-a-dire 
homme)  est  son  nom; ce  créateur  puis- 
sant estl'Homme-Dieu.  Par  sa  pensée 
il  organise  d'abord  le  monde  physique, 
en  développant  l'œuf  qui  renfermait 
les  semences  de  toutes  choses ,  Brah- 
manda.  Alors  se  révèlent  trois  hautes 
émanations  du  Grand  Être  :  i*"  Mana, 
l'intelligence  indéfinie  ;  2°  Ahankara , 
Pintelligence  déterminée  ou  conscien- 
ce, principe  de  l'individualité;  5°Ma- 
hanatma,  la  grande  àme  ou  l'àrae  du 
monde,  la  vitalité  universelle  avec  le 
cortège  des  trois  qualités  ou  modes 
des  cinq  sens,  etc.  Des  cinq  éléments 
vivifiés  par  Mahanatiua,  déterminés 
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par  Ahankara,  Brahmâ-Mana  forma 
tous  les  êtres  animés.  Les  cinq  élé- 
ments et  les  trois  principes  ci-dessus 
forment  une  ogdoade  créatrice,  divi- 
sible en  pentade  matérielle  et  Irinité 
spirituelle.  La  trinilé  peut  se  présen- 
ter dans  Tordre  suivant,  Mabanatma- 
Abankara-Mana  ou  Mana-Abankara- 
Mahanatma;  et  au  fond  elle  est  iden- 
tique a  laTrimourti  vulgaire  BrabmtV 
Vicbnou  -  Siva.  L'ogdoade  rappelle 
d'une  manière  frappante  les  buit  gran- 
des puissances cosraogoniques  que  PE- 
gypte,la  Perse,  la  Pbénicie  mettaient 
à  la  tête  de  leurs  cosmogonies  ,  quoi- 
que dans  les  détails  il  y  ait  des  varia- 
tionS'presque  infinies.  Dans  cette  créa- 
lion  majeslueuse,  résultat  de  la  com- 
binaiiion  de  Mana-Abankara-Maba- 
natma  avec  la  pentade  élémentaire, 
»e  déroulent  successivement  les  dieux 
et  les  génies,  le  sacrifice,  les  védas, 
le  feu,  l'air,  le  soleil,  trinité  éternelle 
produite  pour  l'accomplissement  du 
sacrifice  ,  l^s  temps  et  les  divisions 
du  temps  ,  les  étoiles,  les  planètes  , 
les  fleuves ,  les  eaux ,  les  montagnes , 
etc.  ,  et  enfin  les  quatre  castes. 
Brahmà  finit  par  créer  l'espèce  bu- 
raaine,  en  divisant  sa  propre  subs- 
tance et  en  devenant,  de  Pouroucba 
qu'il  était  d'abord,  Pouroucba-Yiradj 
(Vir-Virago).  Pouroucba-Yiradj  donna 
naissance  a  Menou  ,  qu'il  cboisit  alors 
pour  créateur  subalterne  du  monde 
visible.  La  Mimansa ,  pbilosopbie 
dont  l'auteur  fut,  dit-on,  Douipaiana- 
Yiaca,domieune  troisième  cosmogonie 
qui,  en  apparence,  diffère  beaucoup 
des  deux  précédentes,  et  qui  pourtant 
ne  s'en  éloigne  que  médiocrement. 
C'est  Maïa  qui  fait  sortir  le  Très- 
Haut  de  ses  ineffables  profondeurs  , 
et  qui  produisant  la  mer  de  lait  et 
Kama,  l'amour,  enfante  ainsi  les  mon- 
des. Dans  cette  deuxième  création  , 
Brabmà  porte  h  nom  de  Radjab  y 
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comme  Siva  celui  de  ïama,  etVicb- 
nou  celui  de  Satloua.  Enfin  les  boud- 
dbisles  n'attribuent  la  création  a  Brab- 
mà qu'en  sons-ordre.  Quant  h  Adi- 
bouddba  ,  qui  est  Souaïambbou ,  et 
qui  a  dépouillé  Brabra  de  ce  titre  , 
il  veut,  d'un  qu'il  a  été  pendant  des 
milliers  de  siècles ,  devenir  plusieurs  j 
il  donne  lieu  a  cinq  Bouddhas  :  cba- 
cun  de  ces  Bouddbas  a  un  fils.  Ce  n'est 
qu'après  la  production  de  ces  dix  pre- 
miers génies  célestes,  ce  n'est  que  par 
l'opération  de  Padma-Pâni,  l'un 
d'eux  ,  qu'apparaissent  au  jour  les 
trois  membres  de  la  Trimourti,  Brab- 
mà, Vicbnou,  Siva,  et  que  le  pre- 
mier se  met  a  créer.  Dans  ce  sys- 
tème, les  détails  de  la  création  sont 
formulés  un  peu  autrement  que  ceux 
qui  précèdent.  D'abord  Brabmà,  par 
l'ordre  de  Padma-Pàni ,  crée  Brabmà 
et  les  quatre  ordres  d'êtres  (ovipares, 
vivipares,  etc.)  :  sa  création  est  en 
outre  de  six  espèces,  savoir  :  celles  des 
Dévas  (dieux),  des  Daitias (démons  ou 
mauvais  génies)  des  IMânoucba  (bom- 
mes  ) ,  etc.    H  créa  le  ciel  pour  les 
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reux  intérieurs  pour  les  ae 
mons,  et  des  régions  intermédiaires 
pour  les  autres  créatures.  Au-dessus 
de  ces  diverses  demeures  s'élèvent  les 
onze  ou  quatorze  habitations  d'Adi- 
bouddba,  habitations  qui  sont  l'ou- 
vrage du  dieu  lui-même.  Adibouddba 
réside  dans  la  plus  élevée  5  il  admet 
les  fidèles  sectateurs  de  Bouddha  dans 
les  dix  ou  treize  suivantes.  Dans  tout 
ce  qui  précède  nous  nous  sommes  tou- 
jours interrompus  au  milieu  de  la 
création  ou  de  la  filiation  des  esprits 
célestes.  Toutefois  il  est  nécessaire  , 
si  l'on  veut  comprendre  Brabmà  et  le 
Brahœaïsme,  d'en  embrasser  les  prin- 
cipaux groupes.  Ce  sont  :  i"  les  sept 
Menons  primitifs  (  Menou  Souaïam- 
bbouva  ou  Souaïambbou  ,  Souarol- 
cbicha,  Outtama;  Tamaça^  Reivata, 
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Tchakcliouclia,Vaivaçouata), puis  sept 
autres,  Souria-Savarni ,  Dakcha-Sa- 
variii,  Bralimà-Savarnî,  Dharma-Sa- 
varni ,  Roudra-Savarui,    Routchéia, 
Agni-Savariii,  qui  n'ont  pas  encore  fait 
leur  apparition  :  2"  les  sept  Richis , 
les  Maharchis ,  les  Dévarchis    et  les 
Radjarchis,  sur  les  noms  et  les  carac- 
tères desquels  existent  les  plus  graves 
divergences  j  3°  les  dix  Brahmadikas 
ou  Pradjapatis,  que  quelques-uns  re- 
gardent comme   identiques   aux  Ma- 
liarcliis  ( /^o/.  Brahmadikas)  j  l\ 
les  huit  Yaçous,  protecteurs  et  ré- 
gulateurs des  huit  régions  du  monde 
(Indra,  lama,  INirouti,  Agni,  Va- 
rouna,    Kouvéra,  Vaïou,  Icana,  qui 
n'est  que  Siva  dans  une  sphère  in- 
férieure  de   déterminations  5    5°   les 
huit  Sactis  ou  Matris  ,  qui  devraient 
toujours    répoudre    exactement   aux 
huit  Vaçous ,  mais  dont  on  donne  des 
énumérations  très-diverses  (  Yoici  cel- 
les  du    Dévi-Mahatmia  :  Brahmani 
ou  Brahmi,  Mahécouari,  Kaoumari, 
Vaichnavi    ou    Naraïani ,   Varchi  , 
INarasinhi,  Aindri,  Tchandika-Apa- 
radjita  ,    mais    dans   quelques    listes 
Tchamounda  occupe  la  place ,  soit  de 
INarasinhi  ,   soit    d'Aindri)  5    6"    les 
sppt  Mounis,  chefs  des  sept  sphères 
célestes  ,  prêtres,  solitaires,  prophè- 
tes, chantres  sacrés,  en  un  mot,  véri- 
tahles  hrahmanes  j    7"  a  la  suite  de 
Dakcha  et  de  Maritchi  par  Aditi  et 
Diti,  femmes  de  Kaciapa,  les  douze 
Aditias  avec  une  quantité  de  Dévas, 
de  Dévatas  ,  de  Souras,  d'une  part, 
de  Dailias ,  de  Danavas ,  de  Rakcha- 
ças,  d'Açouras  de  l'autre  (nous  avons 
déjà,  indiqué  ces  deux  séries  de  génies 
contraires)  5    8°  Roudra  (qui  sort  , 
dit-on,  du  front  de  Brahmà),  et  les 
onze  Roudras,  en  qui  s'émane  ce  fils 
de  Brahmâ,  identique  encore  a  Siva  5 
9*'uue  multitude  de  divinités  inférieures 
qui  remplissent  tous  les  mondes,  ani- 


ment  toutes  les  parties  de  la  nature  , 
peuplent  les  montagnes ,  les  vallées , 
les  fleuves,  les  mers,  et  dont  le  nom- 
bre s'élèvea  trois  cent  trente-deux  mil- 
lions, mais  parmi  celles-ci  peut-être  il 
faut  rauger  les  sept  belles  Gopis  ou 
laitières  bien  -  aimées   de  Krichna  5 
1 0" les Tchoubdaras, ouvriers  habiles, 
a  la  tète  desquels  brille   le  divin  ar- 
chitecte Yiçouakarma  j  11"  les  Ragi- 
nis(  notes  musicales  personnifiées),  et 
a  leur  tète  Mahacouaragrama  5  12** 
les  brillants  Gandharvas  j  iS^les  lé- 
gères Apsaras,  habitantes  aériennes  , 
dont  rien  ne  peut  rendre  les  grâces  , 
le  frais  éclat ,  la  moelleuse  agilité , 
chœurs  célestes   qui   charment  sans 
cesse  par  leurs  chants  et  leurs  danses 
la  cour  délicieuse  oiî  régnent  Indra  et 
Indrani.  A  la  tête  des  Gandharvas, 
se  remarque  la  belle  Rambha   :  les 
Apsaras  forment   à  elles    seules   un 
peuple  entier.   Elles  sont  plus  de  six 
cents   millions.  Mais   ici   commence 
une  foule   de    faits    d'un    caractère 
totalement  différent.   Enorgueilli  de 
cet  immense  déploiement  de  sa  puis- 
sance et  de  la  publication  des  Védas , 
Brahmâ  se  crut  sinonl'égal  de  Brahra, 
de  Bhagavan,  de  l'être  des  êtres,  du 
moins  le  premier  de  la  Triraourti  :  il 
se  proclama  supérieur  a  Vichnou  ;  il 
insulta  Siva,  Siva  ce  modificateur  qui, 
en  régissantles formes, régitle monde, 
ce  seigneur  (tça)  de  l'univers,  ce  dieu 
grand  par  excellence  (Mahadéva).  Ce 
n'est  pas  tout ,  il  voulut  s'approprier 
une  partie  de  l'espace  ou  des  mondes, 
de  sorte  que  quand  les  dieux,  après 
avoir  placé  au-dessus  des  sept  Souar- 
gas,  Brahmaloka  pour  Brahmà,  Vai- 
kounta  pour  Yichnou,  Railaça  pour 
Siva,  puis  Bhouloka  ou  Mritloka  ,  la 
Terre,  il  n'y  «ut  plus  de  lieu  oii  met- 
tre ISaraka,  l'enfer.  Enfin,  e.n  proie  k 
une  passion  incestueuse  ,  il  poursui- 
vait de  ses  criminelles  supplications 
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Saraçouati,  sa  sœur  ou  sa  fille.  En  vain 
la  déesse  chercliait  à  se  dérober  a  des 
importunités  sacrilèges.  A  cliacjue 
mouvement  qu'elle  faisait,  le  puissant 
Bralimà  prenait  une  tête  nouvelle  avec 
une  face  nouvelle.  Après  avoir  ainsi 
demandé  successivement  un  avis  aux 
quatre  points  cardinaux ,  Saraçouati 
s'envole  aux  cieux.  Mais  la  encore  les 
regards  ardents  de  son  père  la  pour- 
suivirent, et  une  cinquième  tête  s'é- 
leva du  milieu  et  au-dessus  des  quatre 
autres.  Mahadéva  qui  est  aussi  pen- 
tacépliale  ,  et  qui  ne  veut  pas  qu'un 
seul  élre  au  monde  partage  cet  hon- 
neur, abat  la  tête  qui  vient  de  surgir 
a  cet  amant  incestueux.  Déjà  son  em- 
pire, en  punition  du  larcin  qu'il  avait 
tenté  de  commettre,  avait  été  réduit 
d'une  quantité  égale  à  celle  qu'il  s'é- 
tait appropriée  de  sa  pleine  autorite'. 
Celte  fois  il  fut  précipité  avec  sa  de- 
menrcBrabmaloka,  du  haut  des  Souar- 
gas  dans  !e  fond  dePabîme  ;  etla péni- 
tence sévère  Klaquelle  il  s'astreignit  ne 
lui  obtint  pas  sur-le-cliamp  le  pardon 
de  ïihagavan.  «JXe  sais-tu  pas,  dit  le 
»  Très-Haut ,  que  je  me  nomme  le 
»  Venojcur  de  rorgueil?  L'orsiueil, 
3)  voila  le  seul  crime  que  je  ne  par- 
3>  donne  pas.  Si  donc  tu  veux  obte- 
53  nir  ta  grâce,  courbe-toi  sous  le  poids 
33  de  l'humiliation,  passe  par  qua- 
33  tre  incarnations  pendant  le  cours 
33  des  quatre  âges.  »  Brahmà  obéit , 
et  apparut  successivement  pendant  le 
Satiaïuuga  sous  les  traits  du  cor- 
beau-poète Rakabhousonda  (vulgair. 
Cavbussum)^  pendant  le  Tretaïouga, 
sous  ceux  du  paria  Yalmiki,  d'abord 
brigand ,  puis  grave  et  austère  péni- 
tent, interprète  renommé  des  "Védas, 
et  auteur  du  Raraaïana  ;  pendant  le 
Douaparaïouga,  sous  ceux  de  Viaça, 
Mouni,  poète  et  auteur  du  Mahablia- 
rata,  du'Bhagavat,  et  de  plusieurs 
Pouianas  j  enfin  pendant  le  siècle  noir 
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ou  Kaliioiiga  sous  ceux  de  Kalidàça ,  le 
grand  poète  dramatique  ,  l'auteur  du 
Sakountala  ou  la  Bague  enchantée, 
l'indicateur  de  la  vraie  position  d'Aïo- 
dhia(Aoud),  le  restaurateur  des  ouvra- 
ges de  Yalmiki.  Il  y  a  cette  différence 
entre  les  incarnations  de  Brahmà  et 
celles  de  Yichnou,  que  dans  celles-ci  le 
caractère  bienfaisant  et  pur  de  la  di- 
vinité se  manifeste  dans  tout  son  éclat, 
tandis  qu'il  y  a  quelque  chose  de  maté- 
riel et  de  grossier  dans  les  premières. 
Yichnou  s'incarne  pour  sauver  des 
coupables,  des  condamnés 5  Brahmà 
ne  descend  sur  la  terre  que  pour 
expier  ses  propres  fautes.  Yichnou 
s'abaisse  de  son  plein  gré  et  san^ 
que  nul  l'y  invite  5  Brahmà  s'est  vu 
précipité  dans  ÎSaraka  ,  et  Mritloka 
est  pour  lui  un  purgatoire  oii  il  faut 
qu'il  reste  pour  mériter  de  revoir  les 
Souargas. Yichnou  ,  en  accomplissant 
les  actes  d'une  bonté  divine ,  n'obéit 
qu'à  la  miséricorde  la  plus  haute 
comme  la  plus  tendre  5  Brahmà  flé- 
chit sous  ce  cercle  de  nécessité 
(«o«Ac?  àvfityx;;?)  qui  fut  si  fameux 
chez  les  Grecs  orieutalisants,  et  qui 
au  fond  n'est  qu'une  forme  de  l'ir- 
résistible Mahadéva.  Yichnou  est  l'es- 
prit de  vie  qui  s'infiltre  dans  lés 
molécules  matérielles  ;  Brahmà  est 
la  vitalité  organique  qui  va  de  corps 
en  corps.  Yichnou  est  par  excellence 
l'Homme-Dieu  •  Brahmà  est  plus  spe'- 
cialement  l'Hoinme-Corps  ou  bien  le 
Dieu-Monde.  Brahm,  suprême  unité, 
se  compose  de  deux  forces  contraires, 
la  centripète  et  la  centrifuge  :  Yichnou 
est  la  première,  Brahmà  la  seconde 
(Comp.  Brahm).  Quoi  de  plus  simple 
dès-lors  que  la  légende  qui  montre 
Brahmà,  bien  que  créateur ,  inférieur 
au  conservateur  Yichnou  }  —  Mais 
va-t-on  dire  pourquoi  est-il  inférieur 
aussi  à  Siva?  Notons  d'abord  qu'il 
ne  l'est   pas  toujours  j    et   une  fois 
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pénétrés  de  cette  idée,  querinfério- 
rité  n'est  que  passagère  ou  partielle, 
ne  comprenons -nous  pas  que  cha- 
que membre  de  la  ïrimourti  devient 
tour   à  tour   le  plus   important  des 
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dieux  selon  le  rôle  cosmofroni 
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Ton  regarde  comme  le  plus  essen- 
tiel k  l'existence  du  monde.  Gréer, 
dit  Tun,  c'est  tout.  Créer  n'est  rien, 
dira  un  autre;  c'est  de  conserver  qu'il 
s'agit.  Ni  l'un  ni  l'autre,  répondra 
un  troisième.  Nul  ne  crée  véritable- 
ment; et  conserver  serait  absurde. 
La  vie,  c'est  le  mouvement,  qui 
est  essentiel  et  a  l'ensemble  des  êtres 
matériels  et  a  chaque  être  :  or ,  le 
mouvement,  c'est  le  déplacement, 
c'est  la  co-existence  des  désaj'-'rré-ïa- 
tions  et  des  reaggregalions ,  c'est 
Siva.  Siva,  si  l'on  cesse  de  juger  sur 
les  apparences,  Siva  ne  tue  pas,  n'en- 
gendre pas;  il  ne  change  que  les  for- 
mes ;  mais  les  formes  sont  tout  dans  le 
monde.  La  substance  n'est  saisissable 
que  par  les  formes.  Le  dieu  des  formes 
est  donc  le  dieu  grand  :  seul  entre  tous 
les  Dévas,  i!  a  droit  d'être  salué  Maha- 
déva.  Brahmane  semble  ê^re  que  par 
lui.  Nous  pourrions  prolonger  beau- 
coup ces  hauts  développements  aux- 
quels les  Hindous  se  sont  livrés  avec 
tant  de  complaisance. Mais  c'en  est  as- 
sez pour  faire  comprendre  comment 
on  a  pu  arriver  h  réléguer  Brahmâ  h 
un  rang  qui  semble  si  indigne  du 
suprême  créateur,  et  pour  mettre  les 
penseurs  sur  la  voie.  Au  reste  ,  si 
Vichnou  et  Siva  sont  plus  spécialement 
que  Brahmà  les  dieux  populaires  , 
pour  lesBrahmanes  il  est  l'objet  cons- 
tant de  leurs  plus  pures  et  de  leurs 
plus  antiques  adorations.  A  vrai  dire, 
pour  qui  sait  discerner  dans  l'obscu- 
rité des  légendes  mythologiques  la 
théologie  primordiale,  Brahmà  c'est 
«  Brahm  déterminé;  c'est  l'énergie 
»  créatrice   de   Brahm  5  c'est  l'être 


M  descendant  dans  la  forme,  la  subs- 
»  tance  se  révélant  dans  le  phéno- 
53  mène,  l'esprit  venant  animer  la  lïia- 
y>  tière,le  moi  universel,  le  roi  de  U 
«  nature,  la  loi  du  Très-Haut  gouver-» 
M  nantie  monde,  qu'elle  a  fait  d'après 
3)  les  lois  invariables  qu'elle -mènie 
»  s'est  prescrites.  Bralimà,  c'est  l'âme' 
».  du  monde,  c'est  lamatricedesêtres, 
M  le  père,  le  générateur,  le  plus  an- 
3ï  cien  des  dieux,  le  maître  de  tontes 
î3  les  créatures,  le  régulateur  des  élé- 
»  raenls,  le  frère  aîné  du  Soleil,  le 
M  type  du  temps  et  de  l'année,  l'ora- 
»  de  du  destin,  la  couronne  de  l'uni- 
»  vers...  Brahmà,  c'est  l'intelligenca 
»  incarnée  dans  le  n^onde  et  dans 
M  l'homme  ,  au  commencement  des 
3j  temps  ,  s*y  incarnant  de  nouveair 
•m  dans  le  cours  de  chaque  âge,  à 
M  chaque  révolution  de  l'univers.  Il 
»  est  la  parole  par  qui  tout  fut  créé, 
»  tout  est  vivifié  ;  il  est  le  chef  invi- 
33  sible  des  Brahmanes  ,  le  premier 
33  ministre  du  Très-Haut,  le  prêtre , 
33  le  législateur  par  excellence,  la 
33  science,  la  doctrine, la  loi,  la  forme 
33  des  formes  33  (Creuzer).,  Aussi  ce 
créateur  par  la  parole  embrasse-t-il 
par  la  mélodieuse  Saracouali ,  la 
science,  l'harmonie  ,  la  parole  et  la 
musique  ;  par  les  Mounis,  les  Richis, 
les  Menons  ,  les  Vaçons ,  les  Apsaras 
et  les  Gandharvas,  tous  les  objets  per- 
sonnifiés de  la  connaissance  humaine, 
cr^jyances,  sciences,  arts,  lois,  institu- 
tiotis,  en  un  mot  la  civilisation  tout 
entière. — Les  Brahmanes  invoquent 
régulièrement  Brahmà  matin  et  soir  en 
jetant  trois  fois  de  l'eau  avec  le  creux 
de  la  main  sur  la  terre  et  vers  le  so- 
leil, qu'ils  adorent  ensuite  comme  la 
plus  belle  image  de  l'Eternel.  Ils  lui 
renouvellent  leurs  hommages  h  raidi, 
en  lui  offrant  une  simple  fleur.  Dans 
le  sacrifice  du  feu  ,  ils  lui  présentent 
le  beurre   clarifié,  en  même  temps 
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qu'à  Agni.  Les  dieux  ,  tlil-on  ,  ont 
deux  bouches,  celle  de  Brabmà  et  celle 
d'Agni. — Quant  a  l'histoire  du  culte 
de  Brahmà,  que  d'un  mot  on  peut 
nommer  Brahmaïsrae,  elle  se  lie  trop 
fortement  h  celle  du  Vichnouïsrae  et 
du  Sivaïsme  pour  que  nous  la  tracions 
ici.  Nous  la  renvoyons  donc  k  l'arti- 
cle SiVA.  En  y  joignant  cp  que  nous 
disons  a  l'article  Bouddha,  on  aura 
les  linéaments  d'une  histoire  com- 
plète des  religions  indiennes.  La  aussi 
nous  nous  étendrons  sur  les  rapports 
multipliés  qu'offrent  Mahadéva  et 
Brahmà,  rapports  que  déjà  ont  pu 
faire  pressentir  quelques  détails,  ne 
fut-ce  que  les  noms  de  Mahéca  et 
d'Açouara,  donnés  au  dernier.  Parmi 
les  nombreux  surnoms  ou  noms  se- 
condaires de  Brahmà,  les  plus  impor- 
tants sont  les  suivants  :  Adajavaïa 
(semblable  à  lui -même);  Abaricédi 
(l'illimité);  Souadacal  ou  Souadacatla 
(qui  est  par  lui-même)  5  Souaïambhou 
(même  sens);  Ananda(sans  commence- 
ment) ;  Achariri(rincorporel);  Anan- 
da  (l'infini);  Tchastava  (le  vengeur); 
Sotchdava  (le  créateur);  Pararaa  (le 
bienfaiteur  )  ;  Parabara  (l'excellent); 
Parabrahmà  (le  grand  Brahmà);  Pa- 
raraécouara  (le  seigneur  très- haut); 
Içouara(leseigneur;c'est  aussi  un  nom 
de  Siva)  ;  ïchatouranana  (  aux  quatre 
visages),  dénomination  qui  rappelle 
par  le  son  Saturne,  par  l'idée  Janus; 
Kamalaçana  (assis  sur  le  lotos J. 
Nous  connaissons  déjà  ces  dénomi- 
nations d'Ahankara,  Aham,  Pradja- 
pati,  INiaràïana,  Brahmanda,  Hira- 
niagharba,  Souaïambhou  ,  qui  toutes 
ont  été  expliquées  dans  l'exposé  de 
la  création,  et  qui  appartiennent  pour 
ainsi  dire  autant  a  Brahm  qu'à  Brah- 
mà, puisqu'elles  forment  comme  une 
chaîne  d'émanations  intermédiaires  , 
le  long  desquels  glisse  l'irrévélé 
Brahm  goîjr  ,^sf  jaétaiSQrphoser    en 
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Brahmà.  Les  peintures  hindoues  ont 
leprésenlé  toujours  Brahmà  avec  les 
quatre  têtes  ou  quatre  faces  analo- 
gues aux  quatre  points  cardinaux, 
aux  quatre  régions  du  monde,  aux 
quatre  castes^  aux  quatre  lougas, 
aux  quatre  Yédas.De  longues  barbes 
descendent  de  ses  quatre  mentons. 
Ses  quatre  et  non  huit  mains  tien- 
nent et  la^  mystérieuse  chaîne  a  la- 
quelle peudent  les  mondes  et  le  livre 
de  la  loi ,  et  le  calame  ou  le  poinçon 
à  écrire,  et  le  feu  du  sacrifice.  Quel- 
quefois on  le  voit  traçant  la  parole 
divine  sur  une  feuille  de  palmier.  Un 
vase  recouvert  est  dans  une  de  ses 
mains.  Au-dessus  de  ses  quatre  têtes 
ornées  de  padma  ,  et  a  la  place  de 
celle  qu'abattit  Içouara ,  s'arrondit 
ovalairement  une  espèce  de  conque 
surmontée  d'une  pyraraidelle  de 
flammes,  frappant  emblème  de  l'eau 
et  du  feu,  véritable  loni-Lingam,  par 
lequel  les  Hindous  sivaïtes  ou  vich- 
nouïtes  ou  brahmaïstes  récapitulent 
toujours  la  nature  et  la  création.  Jus- 
qu'ici Brahmà  semble  hermaphrodite. 
Mais  assez  souvent  on  le  voit  tenant 
mollement  dans  un  de  ses  bras  sa 
sœur ,  sa  fille  et  son  épouse  Sara- 
çouati,  de  laquelle  il  ne  peut  se  sé- 
parer, lors  même  qu'il  se  distingue 
d'elle.  Le  dédoublement  alors  a  eu 
lieu  :  Brahmà  et  Brahm  se  posent  h 
part,  quoique  une  passion  éternelle 
fasse  palpiter  l'une  pour  l'autre  ces 
deux  moitiés  de  Parabrahmà.  Tantôt 
il  est  posé  sur  quelques  feuilles  de 
lotos;  tantôt  il  presse,  il  garde,  il 
semble  couver  l'œuf  du  monde.  Mais 
le  plus  ordinairement  il  a  pour  mon- 
ture le  beau  cigne-aigle  Hamsa ,  dont 
la  fantastique  beauté  réunit  et  la  moel- 
leuse élégance  de  formes  du  gallinacé 
et  les  serres  puissantes,  la  large  en- 
vergure ,  la  rapidité  du  prœdator. 
Il  serait  trop  long  d'indiquer,  même 
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somiiiciireineuljles  rapports  de  Brali- 
inà  avec  les  dieux  étrangers.  INous 
nous  bornerous  a  appeler  l'alteu- 
lioa  sur  les  points  suivants  :  i° 
Bralimà  et  Onuuzd  j  2"  Drahmà  et 
Cannes  (songer  aux  cjuatje  appari- 
tions de  ce  législateur  piscii'ornie)  ,' 
3"  Bralimà  et'Amoun  5  4"  Braiinui 
et  les  trois  antiques  dieux  grecs  qui 
viennent  après  le  Cliaos  (Brahm)  : 
Uranus,  par  sou  nom  analogue  a  celui 
d'Hiraniagharba;  Saturne,  par  sa 
dévorante  avidité  j  Jupiter,  par  sa 
puissance  et  sa  bienfaisance,  par  sou 
hymen  avec  sa  sœur,  par  la  chaîne 
d'or  que  lui  donne  ilomère,  par  son 
aigle  et  le  cygne  de  Léda,  par  la 
trinité  qu'il  l'orme  avec  Keptune  et 
Plulon  (  analogue  a  celle  de  Brah- 
jnà-lndra,  Yarouua  et  lama) ,  rap- 
pellent le  dieu  créateur  des  Hindous, 
et  l'identité  fondamentale  des  deux 
cultes  ne  peut,  être  méconnue. 

BRAHMADIKAS,autreraeutPRAD- 
JAPATis,  génies  créés parBrahmà, par- 
ticipent, sous  ses  ordres,  à  la  création 
et  k  l'ordonnance  des  mondes.  Ce 
sont,  en  quelque  sorte,  les  ouvriers 
de  Brahmà.  Aussi  les  nomme- t-on 
souvent  les  dix  Brahmàs  ou  les  grands 
Brahmanes.  Ils  tiennent  le  premier 
rang  après  les  quatorze  Menous,  et 
ont  pour  subordonnés  les  Pitris  ou 
Patriarches  qui  habitent  dans  la  lune , 
et  qui,  pères  et  générateurs,  pacifi- 
ques comme  les  Brahmadikas ,  exé- 
cutent le  détail  des  opérations  voulues 
par  ceux-ci  :  on  classe  vaguement  les 
Brahmadikas  parmi  les  Mounis ,  avec 
les  Richis.  Selon  les  uns,  ils  se  con- 
fondent avec  les  génies  brahmaïques j 
suivant  les  autres,  ils  s'en  distinguent. 
Le  fait  est  que  quelques  noms  sont 
communs  a  l'une  et  a  l'autre  liste.  Eu 
effet ,  voici  les  noms  des  premiers  : 
Angiras  ,  Atri ,  Kratou  ,  Bhrigou  , 
Dakcha,  Maritchi,  isiaréda^  Poulaha, 
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Paoulastia  et  Vacichlha.  Les  sept 
Piichis  sont  Kaciapa,  Atri,  Vacichtha, 
Vicouamiira  ,  Golama  ,  Djamadagni 
et  Bharadvadja.  Quelques  traditions 
font  naître  les  Brahmadikas  du  pre- 
mier Menou  :  d'autres  veulent  que 
neuf  d'entre  eux  aient  été  produits 
des  dllférentcs  parties  du  corps  de 
Bi  ahmâ,  (jui  est  le  dixième  ou  le  pre- 
mier des  dix. 

BRAHMAN,  lefds  aîné  de  Brah- 
mà, fut  créé  de  la  bouche  de  son 
père  ,  tandis  que  ses  trois  frères 
et  ses  trois  sœurs  sortirent  de 
membres  moins  nobles  ,  Rchatriia  et 
Kchalriiani  des  bras,  Vaicia  et  Vai- 
ciaui  des  cuisses,  Soudra  et  Soudrani 
des  pieds  du  dieu.  Brahmà  donna  en 
partage  a  son  fils  les  quatre  Yédas  ou 
livres  sacrés,  comme  les  quatre  paro- 
les de  ses  quatre  bouches.  Primitive- 
ment il  n'avait  point  de  femme.  Il 
s'en  plaignit  a  Brahmà  qui  vainement 
tenta  de  lui  faire  entendre  que,  né 
pour  l'étude  et  la  prière,  il  avait  be- 
soin 'de  fuir  ces  liens  matériels. 
Brahman  insista,  et  sou  père  irrité  lui 
donna  pour  femme  une  fille  de  la  race 
maudite  des  géants.  De  cet  hymen  na- 
quirent les  Bralimanes,  cette  caste 
sacrée  interprète  des  Yédas,  et  minis- 
tre de  tous  les  sacrifices  offerts  par  les 
Hindous  a  leurs  dieux.  Ainsi  la  caste 
par  excellence  naît  du  fils  aîné  de 
Brahmà.  Les  trois  autres  castes 
naissent  des  trois  puînés.  Rchatriia 
donna  naissance  a  la  caste  des  Kcha- 
triias  ou  guerriers,  Yaicia  a  celle  des 
agriculteurs,  des  artisans  et  des  com- 
merçants, enfin  Soudra  a  celle  des  es- 
claves. Cette  généalogie  des  Brah- 
manes a  ceci  de  remarquable  qu'elle 
nous  présente  dans  ces  prêtres  domi- 
nateurs de  l'Inde  deux  faces  différen- 
tes, l'une  par  laquelle  ils  sont  les  fils 
de  l'intelligence ,  l'autre  par  laquelle 
ils  avouent  que  leur  race  descend 
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d'uiî  esprit  de  ténèbres  et  de  malice. 

BRAHMANDA,  c'esl-h-direr^z// 
de  Brahmâ ,  Bralini  déjà  sorti  des 
proi'oiideurs  derirrévélation,  et  coiii- 
îïieucaii ta  prendre  les  formes  de  Créa- 
teur-Création. Sons  Bralira  se  des- 
sinent Iliraniagliarba ,  Pradjapati  , 
Brahmanda  ,  lequel  bientôt  devient 
Bralimâ.  Brahmanda  est  comme  un 
Bralîmà  prototype  ,  transitiou  de 
îa  monade  iirévélée  Bralnn  au  Dé- 
miurge Brabmà. 

BRAHMAM  ou  BRAHMI ,  h 
femme  de  Bralimâ,  n'est  autre  que 
Saracouati  , 

BRAMMON,  premier  fds  du  pre- 
mier couple  bumain  ,  selon  quelques 
mythologues,  n'est  que  Brahmak. 

BRAKCHUS  ,  ^fk^/zcç  ,  passait 
pour  lils  du  milésien  Smicros  ou  Ma- 
carée  ;  mais  dans  la  réalité  il  devait  la 
naissance  au  soleil  qui  s'était  introduit 
dansla  bouclie,  et  de  la  dansles  flancs  de 
sa  mère  endormie.Un  jour  qu eBranchùs 
errait  dans  les  bois,  Apollon  lui  appa- 
rut, l'embrassa ,  lui  révéla  le  mystère 
de  sa  naissance,  lui  donna  la  couronne 
et  le  sceptre  des  devins,  et  en  même 
temps  lui  apprit  l'art  de  prévoir  l'a- 
venir (Lactance,  sur  Sti^ce,  Tliéb.^ 
III,  478,  YIII,  198;  Conon,  ISavr.^ 
xxxii).  Suivantune  tradition  différente 
Branclms  était  de  Delphes*  de  là  l'as- 
sertion qui  en  fait  un  Tbessalien  :  il 
fut  aimé  d'Apollon  à  cause  de  sa  beauté. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'on 
éleva  dans  Didyme  (quartier  de  Milet) 
un  temple  magnifique  en  l'honneur  de 
Brancbus  et  d'Apollon  Philésius.  Le 
dieu-prophète  y  rendait  des  oracles 
célèbres,  et  dont  la  vogue  attira  long- 
temps un  noml)re  infini  de  pèlerins. 
Cet  oracle,  appelé  oracle  des  Brancbi- 
des,  ne  le  cédait  en  renommée  et  en 
richesse  qu'à  Delphes  même.  Lors  des 
guerres  médiques,  les  Brancbides  li- 
vrèrent les  trésors  du  tçinple  aXcriès 
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qui  plus  tard,  pour  les  soustraire  à  la 
vengeance  des  Grecs,  les  emmenadans 
ses  états,  et  leur  fit  une  concession  de 
terrain  en  Sogdiane.  L'origine  delphi- 
que  de Branchnsindiquesans doute  que 
l'oracle  et  le  temple  milésiens  étaient 
une  colonie  religieuse  de  Delphes, 
(F-M-Raoul-Rociiettê,  Col. grtccj., 
II,  i5i).  — Un  autre  Brat^chus 
semblerait  avoir  été  le  père  d'Ergine 
l'Argonaute,  si  l'on  prenait  a  la  lettre 
le  passage  d'Orphée,  y4rg,^  v.  i5o. 
Mais,  comme  d'autre  part  Ergine  est 
appelé  fils  de  Neptune,  il  est  probable 
que  le  poète  a  voulu  dire  qu'Ergiue 
venait  du  pays  des  Brancbides. 

BRAINGAS,  -Rpkyyuç,  fils  du 
fleuve  Strymon,  eutdeux  frères,  Olyn- 
the  et  Rhésus.  Le  premier  ayant  été 
dévoré  par  un  lion,  Brangas  lui  fit 
élever  un  cénotaphe  dans  le  lieu  où  il 
avait  péri,  et  bâtit  en  son  honneur  la 
ville  d'Olynthe  dans  la  péninsule  de 
Sithonie. 

BRALROME  ou  BRAtjROMEîf- 
]N'E,  Brauronia,  Bpuvpmt'cc^  Diane 
adorée  à  Braurôn ,  un  des  dèmes  de 
l'Attique  ,  par  une  fête  (|uinquen- 
nale,  instituée  en  mémoire  de  la  déli- 
vrance d'Oreste  et  d'Iphigénie  [Voy, 
Obeste).  On  sait  quel  danger  courut 
le  jeune  Agamemnonide  traîné  devant 
les  autels  de  la  sanglante  Opis  ou 
Diane  Taurique.  Un  glaive  nu,  qui 
légèrement  appli(|ué  sur  une  tète  hu- 
maine entamait  légèrement  la  peau, 
et  tirait  des  veines  quelques  goutelet- 
tes  de  sang,  faisait  allusion  à  cet  évé- 
nement. Venait  ensuite  un  Egobole 
ou  sacrifice  de  la  Chèvre.  De  jeunes 
filles  velues  de  jaune  et  décorées  du 
nom  mystique  et  bizarre  d'Ourses 
ÇkpK^ot)  se  tenaientanprèsde  l'autel, 
autour  duquel  des  hommes  faisaient 
retentir  en  chœur  un  chant  de  TUiade. 
Les  Ourses  devaient  avoir  au  moins 
cinq  et  au  plus  dix  ans.  Vulgairement 
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on  expliquait  leur  nom  et  l'usage  qui 
les  réunissait  au  pied  des  autels  par 
une  historiette  populaire.  Un  ours, 
dit-on,  avait  été  apprivoisé  par  les  ha- 
bitants de  Braurôn,  et  on  le  laissait 
librement  errer  de  maison  en  maison 
sans  le  museler.  Un  jour  il  mit  en 
pièces  une  jeune  fille.  Les  Branro- 
nienswent  a  cette  victime  de  leur 
imprudence  de  magnifiques  funérail- 
les, où  peut-être  figura  la  peau  de 
Fours  écorché  vif.  Peut-être  aussi  quel- 
queslambeaux  de  peau  d'ours  faisaient- 
ils  originairement  partie  du  costume 
des  compagnes  de  la  jeune  fille  5  de 
là  le  nom  d'Ourses  qui  leur  fut  donné. 
Mais  il  nous  semble  plus  probable  que 
l'Ourse  est  ici  un  symbole  de  la  Hère 
et  sanglante  Opis.  Chasseresse  infa- 
tigable ,  elle  lue  les  ours;  jalouse  de 
sa  chasse,  elle  ne  veut  pas  qu'on  les 
tue;  elle  les  protège  contre  les  flèches 
des  hommes. Les  bêtes  fauves  qui  peu- 
plent les  forêts  lui  appartiennent. 
C'est  son  bien,  c'est  elle-même.  Ainsi 
Callisto,  sa  suivante,  fut  métamor- 
phosée en  ourse.  Les  jeunes  ourses 
sont  donc  des  Dianes-ursiformes  qui 
prennent  pour  quelques  instants  le 
nom  symbolique  de  la  déesse  qu'elles 
adorent. 

BRENTUS,  BoiVToiy  fils  d'Her- 
cule, fonda  Brindes  (primitivement 
Brentesium,  puis  Brundusium). 

BRÉSIE,  BRiESiA,  BûciKTiu,  fille 
de  Cinyre  et  de  Métharme,  fut,  ainsi 
ue  ses  deux  sœurs  Laogore  et  Orsc- 
ice ,  persécutée  par  Vénus  qui  leur 
inspira  une  passion  désordonnée  pour 
tous  les  hommes  qu'elles  apercevaient, 
et  elle  alla  mourir  avec  elles  en  Egypte 
(Apollodore,  III,  i4,  3). 

BRETAlNiSUS,  père  de  Celtine 
qu'Hercule    rendit    mère    de   Celte. 
Généalogie  ethnographique. 
BRETTIE.  f^oy.  Abrettie. 
BRETTUS,  Bcîrrk,  fils  d'Her- 
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cule  et  de  Balélie  ,  fille  de  Balète, 
donna  son  nom  a  une  ville  de  Brette 
(Breltus)  enTyrrhénie  (Ét.deByzance, 

art.   BptTTÔ;). 

BKEyiSonVAK\A,quidurepeu        ^ 

ou  (jui  donne  peu  (la  Fortune  des 
Pauvres),  surnom  sous  lequel  la  For- 
tune avait  a  Rome  un  temple  qui  lui 
fut  élevé  par  ServiusTullius  (Plularq., 
Quest.  rojfi.^  lxxiv). 
^  BRIACAS,  fils  du  roi  d'Arcadie 
Eginète  et  frère  de  Polymestor. 

BRIARÉE,  Bpiccptusy  le  Tilan 
{J^oy.  JEgÉow). — On  donne  aussi  ce 
nom  i"  a  un  Hercule  de  la  plus  haute 
antiquité;  20  à  un  Cyclope  qui,  pris 

Ï)our  arbitre  dans  un  différent  entre 
e  Soleil  et  Neptune  relativement  h  la 
Corinthie,  adjugea  l'isthme  au  dieu 
des  mers,  et  le  promontoire  qui  do- 
mine Corinlhe  au  Soleil. 

BRIGION,  Brigio,  comme  Ber- 
GiON.  V^oyez  Albion. 

BRIGOU.  Voy,  Bhrigotj. 

BRIMO  ,  B^i^â  ^  Hécate  a  face 
terrible  et  courroucée ,  revient  au 
fonda  la  grande  déesse  Passiveté  dans 
son  rôle  infernal.  En  conséquence  les 
légendaires  l'ont  prise,  les  uns  pour 
Proserpine,  les  autres  pour  Diane. 
Mercure  seul  un  jour  voulut  violer  la 
première  ;  Mercure  avec  Mars  et 
Apollon,  ayant  rencontré  la  seconde 
dans  les  bois,  tentèrent  de  consommer 
sur  elle  le  même  attentat.  C'est  alors 
que  l'une  ou  l'autre  déesse  se  méta- 
morphosa en  Brimo  (Properce,  Élêg, 
II  du  liv.  II;  Tzelzès  sur  Lyco- 
phron,v.  1176). — On  dérire  vulgai- 
rement Brimo  de  B^la,  B^o/tt^y,  analo- 
gue h  /3/)j,«â;,  frémir  et  presque  ra^ir 
(Grand  étymologiste,  art.  Bp(/ie.a).  La 
Brimo  qui  figure  dans  les  poésies  or- 
phiques comme  un  être  cosmogoni- 
que  semble  être  Latone.  Elle  ne  dif- 
fère point  de^  celle  dont  il  s'agit. 
Latone  5e  délègue  en  Diane,  et  Drane 
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est  Hécate.  Or  d'Hécate  a   Pioscr- 
pine  il  n'y  a  qu'un  pas. 

BBimill  {mj^th.  hind.),  Ap- 
sara  ou  Gopi  est  regardée  comme  pré- 
sidant aux  jeux  et  aux  plaisirs.  Yicli- 
nou-Kriclina,  formanttîes  danses  avec 
les  ravissantes  laitières  occupe  le  cen- 
tre du  chœur  avec  Bringlii. 

BRISA,  nymphe ,  une  des  nourri- 
ces de  Bacchus  qui  prit  en  mémoire 
d'elle  le  nom  de  Brisée  (Brisœos).  Il 
est  clair  que  cette  nymphe  n'a  été 
imaginée  que  pour  rendre  raison  du 
nom  en  queslion.  Tout  au  plus  fau- 
drait-il admellre  que  c'est  un  nom  de 
lieu  métamorphosé  en  nom  propre  de 
femme, 

BRISÉE',  BptToitoç,  BRisiEos  ou 
Brisjeus,  Bacchus,  soit  à  cause  de 
Brisa  sa  nourrice,  soit  h  cause  du  cap 
Brisa  dans  l'île  de  Lesbos ,  soit  enfin 
de  lîplû)  ou  /S/j/fûJ,  regorger,  être 
chargé  de,  par  allusion  aux  grappes 
pesantes  qui  font  plier  les  ceps. 

BRISÉISj  Bpi<r-/is,  nom  patrony- 
mique d'Hippodamie,  fille  de  Brisés. 

f^Oy.  HlPPODAMIE. 

BRISÉS,  Bpî(ry]s,  prêtre-roi  de  Pé- 
dase,  ville  desLélèges  en  Carie,  donna 
le  jour  à  Hippodamie.  Son  royaume 
ayant  élé  conquis  par  Achille,  il  se 
pendit  de  désespoir.  Sa  fille  devint  la 
proie  du  vainqueur,  et  échut  en  par- 
tage au  jeune  chef  (Dictys  de  Crète , 
II,  17).  Selon  l'Iliade ,  il  était  natif 
deLyrnesse  (I,  392,  II,  689)5  ^^ 
c'est  la  que  quelques-uns  supposent 
qu'il  desservait  le  temple  de  Jupiter. 

BRISSOINIUS  ,  un  des  fils  de 
Priam. 

BRITO,  c'est-à-dire  (en  crétois) 
la  douce^  ou  Britomartis,  la  dou- 
ce vierge^  'Epira,  Bptrcfiapris,  divi- 
nité Cretoise  ,  qui  originairement  ne 
fut  autre  qu'Artémis  ou  Diane.  On 
lui  donna  le  surnom  vulgaire  dé  Dic- 
tynne,   soit  parce  qu'elle  était  ce»- 
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sée  conduire   la  cliasse  sur  le  mon! 
Dictys,  soit  k  cause  des  filets  (^/xrwov) 
dont  la  chasse  fait  un  si  fréquent  usage. 
Dans  la  suite  les  mythologues  grecs 
distinguèrent    Britomartis    Dictynna 
d'Arténiis,  et  l'on  en  fit  une  nymphe 
qui  reproduisait  en  elle  les  mœurs  etle 
caractère  de  la  déesse. Fille  de  Imiter 
et  de  Carmé,  elle  avait  juré,  ST-on^ 
de   n'avoir   de  passion  que   pour  la 
chasse.  Le   roi  de    Crète ,   Minos  ^ 
l'ayant  un  jour  rencontrée  voulut  s'en 
faire  aimer.  Britomartis  se  mit  a  fuir • 
plutôt  que  de  se  laisser  atteindre  elle 
se  précipita  dans  la  mer,  et  tomba 
dans  des  filets  de  pêcheur.  Diane  alors 
k  mit  au  rang  des  divinités.  D'autres 
disent  qu'elle  tomba  un  jour  dans  ses 
propres  filets,  et  qu'elle  n'obtint  sa 
délivrance  de  Diane,  sa  protectrice, 
qu'à  condition  de  lui  élever  un  tem- 
ple. C'est  ce  qu'elle  fit  en  dédiant  en 
Crète  à  la  sœur  d'Apollon  le  temple 
dit    de    Diane   Dictynne.    Ceux  qui 
tiennent  pour  la  première  légende  la 
couronnent,  en  disant  qu'à  partir  de 
l'époque  de  sa  disparition,  Britomar- 
tis porta  le  nom  d'Aphée  (l'invisible  j 
tfcnég.,  <Çcc(vof/.ui)j  ceux  qui  adoptent 
la  deuxième,  lui  donnent    celui  de 
Dictynne.   Aphée   avait  à  Egine  un 
beau  temple  :  et  même  Pindare  fit  un 
hymne  pour  les  fêtes  de  cette  déesse. 
Dictynne  était  adorée  en  Crète,  mais 
principalement   à    Cydon.    On   pré- 
tendaitque  sonculte  venait  de  Samos. 
Artémis  Dictynne ,   qui  peut  sembler 
différente  de  notre   Britomartis,  et 
qui  au  fond  n'en  diffère  pas,  avait  un 
temple  à  Anticyre  et  un  autre  en  La- 
conie  (Pausanias,  X,  36,   III,  24.). 
JSeumann  croit  avoir  lu  ce  nom  sur 
des  médailles  de  Cydon  et  de  Sparte 
{Num.  ined.,  p.  24.0).  Comp.  Hey- 
ne,  Exe.  sur  le  liv.  m  de  V Enéide. 
BRITON,  fils  de  la  Terre,  donna 
son  nom  aux  Bretons,  nation  germa- 
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nique. Corap.BRUTUs  et  Bretatïnxis. 
BRITOVIUS,  Mars.  C'est,  dit- 
on,  lin  surnom  local  5  mais  nous  ne 
connaissons  aucun  lieu  de  ce  iioin. 

BRIZO ,  SpiÇûJ  )  déesse  dd  sriiii- 
litieil,  était  ainsi  nommée  de  ^p'^m, 
dormir.  Elle  rendait  des  oracles  en 
songe.  Les  femmes  de  Délos  lui  of- 
fraient en  sacrifice  de  pelites  barques 
remplies  de  toute  espèce  de  mels^ 
excepté  de  pôtésoii,  afin  de  faire  ar- 
river les  vaisseaux  a  bon  port.  Les 
navigateurs  en  faisaient  autant; 

BROCK,  nain  de  la  lilytbologie 
isfcàildiiiave ,  donna  au  dieu  Freir  un 
sanglier   merveilleux    qui    avait   des 
soies  d'or  si  élincelanles  que  quicon- 
que le  montait  de  nuit  y  voyait  aussi 
clair  qu'en  plein  jour.  Freir  se  servît 
de  ce  sanglier  comme  de  monture. 
BROMÎ-:  ou  BROMÉE,  Bromie  , 
Bpo/zfsi  OU  -/c'Jci ,   une  des  nourrices 
de  Baccbus,  fut  placée  pdr  son  nour- 
i'isson  pantii  les   étoiles,    ou  bien, 
trJrtîilie  le  disent  certaines  traditions, 
fut  rajeunie  soit  par  Médée,  soit  par 
Thétis.  Il  est  évident  que  ceux  qui 
admettent  simultaîiémcnl  ces  deuMra^ 
ditious  (l'àpasli'ose  et  le,  rajeunisse- 
ment) sont  infidèles  a  l'esprit  des  niy- 
tbes  antiques.  Quelques  mytliologues 
font  de  Bromée  itne  des  Syades^  ce 
(jui  n'est  point  inconciliable  avec  l'a- 
pastrose    ci-dessus.   Au  surplus,  le 
fait  évident,  c'est  que  Bromée  n'a  été 
inventée  que  pour  rendre  raison  de 
Bromios,  ou  pour  tenir  compagnie  li 
Bromios.  A  chaque  grand  dieu  il  faut 
nn  parèdre  raàle  ou  femelle,  jeune  ou 
vieux,  dieu  ou  mortel.  Bromée  est  ce 
parèdre,  etl'on  en  a  fait  une  nourrice. 
Comparez  Brisa  et  Bromios. 

BROMIOS  ou  BROMIUS,  Bpi^ 
fAioç^  célèbre  surnom  de  Baccbus.  On 
en  ignore  l'origine.  Les  étymologies 
(ju'on  en  donne  se  réduisent  h  deux. 
I"  ï^foiné  ou  Broraie,  sa  nourrice  ,• 
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ii°  BpUiûij  frcmir^  faire  du  h  mit, 
soit  a  cause  du  retentissement  de  la 
foudre ,  qui  l'accompagna  la  première 
fois,  soit  h  cause  des  clameurs  des 
Bàcciiantes^  soit  enfin  a,  cduse  dii 
bruit  que  font  les  buveurs. — "Un  aii-^ 
tre  Bromios  ,  égyplide ,  fut  tué  par 
sa  femme  Erato  la  nuit  de  ses  noces 
(Apollodore ,  II,  i). 

BROMOS,  Centaure,  fut  tué  par 
Tbésée  iiux  noces  de  Piritboiîs  (Ov., 

;ii('/^/7z.,xil,  4-2 7 j. 

BROINTÉE  j  BpcvTiùç,  fils  de  Tan- 
tale V^  et  père  de  Pélops  ,  qui  ordi-- 
nairement  passe  pour  le  fils  de  1  art- 
taie,  fabriqua  la  plus  ancienne  statue 
de  Cybèle,  et  la  posa  sur  le  mont 
Cbddiiiej  dans  !a  Magnésie  (Pausa- 
nias,  îtl,  22).  C'est  a  tort  qUe  qucl- 

3ues-uns  le  nomment  Brotée  ou  Bro* 
lée*  C'est  h  tort  aussi  qu'on  l'a  fait 
père  de  Tantale  F'',  mari  de  Cly- 
teiiineslrei    . 

BÎiOlNTÈS,  BpWf;?)  Cyclope. 
Voy.  CvcLOPEs. 

BROOTON,  B/301/rSy ,  le  tonnant, 
Jupiter.    On    dit    ftussi  Brojstécl- 

RAUKB  etBÀONTÉOSi 

BROTÉË  ,  BporUç,  fiis  (le  Vui- 
cain  et  d'Aglaïa  (la  Splendeur  ou  la 
Beauté),  était  d'une  telle  difformité 
qiie  tout  le  itioride  le  fuyait.  Dei  dés- 
espoir il  se  jeta  dans  le  dratère  d^ 
l'Etna  (Ovide,  Blet.,  617). — Deilx 
autres  BrotÉe  combattirent  l'un  pour 
Persée,  contre  les  partisans  de  Pbi- 
née,  l'autre  pour  Tbésée  et  Piri- 
tbous.  I!s  furent  tués,  le  premier  par 
Pbinée,  le  second  par  le  Centaure 
Grynée  (Ovide ,  Métam . ,  V,  1075 
XIÏ,  262). 

BROUIN  est  la  divinité  suprême 
selon  les  Geôgbis,  secte  des  Banians, 
qui  probibe  le  mariage  et  qui  pousse 
l'affectation  de  chasteté  jusqu'à  ne 
pas  souffrir  le  contact  d'une  femme. 
Brouin  a  créé  le  monde,  Jl  est  tout 
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lumière,  e|.  nul  œil  ne  pourrait  sou- 
tenir sa  vue  :  aucune  irange  ne  saurait 
lui  convenir.  Il  s'est  fait  représenter  ' 
sur  la  terre  par  Mécis,  ou  plutôt  il 
s'est  incarné  sous  les  traits  de  ce  fer- 
vent serviteur  de  Dieu,  que  la  secte 
révère  presque  a  l'égal  de  Brouin 
qui  lui-même  semble  n'être  que  Bralira. 

BRUMINOS,  Bacchus  chez  les 
Romains. 

BRUNOIN  donna  son  nom  au 
Brunswick,  selon  les  Frisons. 

BRUSUS,  fils  d'Ématliius,  donna 
son  nom  a  une  partie  de  la  Macédoi- 
ne ,  nommée  Brusis. 

BRUTUS,  fils  de  Sylvius,  et  par 
conséquent  petit-fils  d'Enée,  tua  son 
père  par  mégorde,  et  se  réfugia  en 
Grèce,  où  ii  se  forma  un  nombreux 
parti  de  Trojens,  qu'il  délivra  de 
captivité,  et  où  il  épousa  la  fille  du 
roi  Pandrose,  maître  des  esclaves 
dont  il  brisait  les  liens.  Plus  tard,  il 
quitta  ce  pays  5  et  sur  l'ordre  de 
Diane,  qui  lui  apparut  en  songe  dans 
l'île  de  Légrésie,  et  qui  lui  indiqua, 
comme  but  de  ses  pèlerinages,  une 
grande  île  à  l'ouest  des  Gaules,  jadis 
habitée  par  des  géants ,  il  fit  voile  vers 
l'occident,  s'établit  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  devint  chef  d'une  dynas- 
tie qui  régna  jusqu'à  l'arrivée  de  Ju- 
les-César dans  le  pays. 

BRYCÉE,  B^y»ef« ,  Danaïde,  fille 
de  Polyxo,  est  sans  doute  la  même 
que  Bébryce. 

BRYLLA,  BpiixXcc,  fdle  de  Mi- 
nos,  eut  d'Hylée  son  mari,  ou  plu- 
tôt de  INeptune,  le  célèbre  chasseur 
Crîon. 

15  L  BASTÎS ,  BoXuo-Tiç ,  en  égyp- 
tien PouBASTi  ,  une  des  divinités 
égyptiennes  delà  troisième  dynastie, 
fille  d'Osiris  et  d'Isis  ,  et  par  con- 
séquent sœur  d'Haroéri  et  d'Har- 
Pokrat  par  son  père  ainsi  que  par  sa 
pière,  d  Anébô  et  de  Macédo  par  s^ 
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mère,  coopéra  a Téducaiion  première 
du  jeune  lîaroéri;  peut-être  même  lui 
servil-cllede  nourrice,  ou  si  c'est  à 
Bouto,  h  Isis  seulement  qu'appartient 
ce  rôle,  elle  devient  parèdre  de  la 
dée.sse  qui  donne  le  sein  au  dieu  nour- 
ricier. Dans  ces  occasions,  et  dans 
plusieurs  autres,  Poubasli  se  confond 
avec  sa  mère,  dont  évidemment  elle 
n'est  que  Témanaiion  ,  le  reflet,  de 
même  qu'Haroéri  est  Témanation 
d'Osiris.  On  peut  comprendre  par 
là  combien  il  a  été  facile  aux  Grecs 
d'y  voir  Diane.  Comme  Diane,  Pou- 
basti(en  quelque  sorte  Isis  seconde) 
est  nne  déesse-lune;  comme  Diane, 
elle  est  sœur  d'un  dieu-soleil  brillant 
et  jeune 5  comme  Diane,  elle  aide  sa 
mère  dans  l'éducation  de  son  frère  (on 
sait  que  Diane,  jumelle  d'Apollon, 
mais  née  avant  lui ,  contribue  dès  sa 
naissance  a  la  délivrance  de  Latone)^ 
comme  Diane. Poubasli,  en  un  sens,  est 
fille  de  Latone,  puisque  l'on  confondait 
souvent  Isis  et  F)Outo,  et  que  pour  les 
GrecsBoulo  élailLatonej comme  Dia- 
ne (qui  partage  avec  Junon  le  nom  de 
Pythie  et  Lucine),  elle  préside  aux 
accouchements.  Aussi  les  niythogra- 
phes  ont-ils  assez  souvent  parlé  de 
Bubastis  Diana ,  quoique  certaine- 
ment cette  jdnction  de  noms  n'ait  pas 
été  connue  de  l'Egypte  antique.  Se- 
lon Creuzer  (t.  I,  p.  4^18  de  la 
Symholifjue  en  français),  c'est  elle 
qu'on  voit  sous  la  forme  d'une  biche 
(ou  plutôt  d'un  cerf?),  combattant 
l'anliosiride  Typhon  (pierre  gravée 
de  la  Daclyl.  Slosch.,  éd.  Schlich- 
tegroll,  pi.  22,  n^  126).  Cette  ex- 
plication est  sujette  a  plus  d'une  ob- 
jection. En  général,  jusqu'ici  on  a  été 
assez  embarrassé  pour  distinguer  sur 
les  monuments  la  figure  de  Poubasti. 
Toutefois,  M.  Champollion  jeune, 
en  déterminant  sa  légende  symboli- 
que ,  vient  de  fçiciliter  çe  travail  î^ux 
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savanls,  cl  déjà  Ton  a  reconnu  d'une 
manière  certaine  îa  jeune  et  brillante 
déesse  dans  une  scène  de  la  galerie 
du  temple  de  l'ouest  a  Philes  [Desc. 
de  VEg.,  1. 1,  pi.  22  ,  iy  Creuzer, 
par  une  méprise  tout-a-fait  inexpli- 
cable ,  l'avait  prise  pour  Hermès  ou 
Toth  r%  sans  doute  parce  qu'elle 
marque  un  degré  sur  le  sceptre  den- 
telé auquel  est  suspendu  le  caractère 
emblématique  des  panégyries.  La 
scène  entière  représente  une  offrande 
faite  par  Tibère  a  la  déesse  Isis  ; 
celle-ci  allaite  son  fils  Haroéri,  déjà 
sorti  de  l'enfance,  et  debout  devant 
elle 5  deux  déesses,  Poubasti  et  Saté, 
se  trouvent  derrière  elle.  La  légende 
de  Poubasti  se  compose  d'une  étoile 
au  bout  d'un  bàlon  surmonté  d'un 
signe  en  manière  d'accolade 'renver- 
sée borizontalement  5  a  côté  est  le  ca- 
ractère distinctif  du  genre.  M.  Huet 
(p.  43)  avait  pris  cette  étoile  pour 
Sotbis    ou    Siriusj    d'Isis  il    faisait 

Bouto,  et  Poubasti  devenait  Isis 

Comp.  Plutarque,  Isis  et  Osir.,  21; 
Horapollon,!,  3  5  Jablonski,P<2«;/i. 
jEg.yll,  p.  55  etsuiv.;  99  etsuiv.; 
Prichard,  Jnal.  0/  jÉg.  mytho- 
logy,  134-,  Ui. 

BUBONA ,  déesse  roraame  de  l'a- 
griculture, présidait  a  la  bonne  santé 
des  bœufs  (Saint  Augustin,  Cité  de 
Dieu,  IV,  34). 

BUCLOPE,  BucLOPUs  ,  dieu  des 
moucbes  cbez  les  Romains.  Comp. 
Baal-Zéboub  et  Myiagre. 

BUCOLE,  BayxoAoj,  i°filsd'Her- 
cule  et  de  la  Thespiade  Marsej  2«  fils 
d'Hippocoon ,  tué  par  Hercule;  3** 
père  de  Sphèle  et  grand-père  d'Ia- 
sos,  fut  tué  par  Énée  au  siège  de 
Troie  [Iliade,  HI). 

1.  BUCOLIOjNÎ,  BovKoXim,  l'aîné 
des  fils  de  Priam.  Apollodore  (t.  I, 
353  de  l'éd.  Clavier)  nomme  sa 
mère  Calybé.    Il   faisait  paître   les 
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troupeaux  dans  les  plaines  de  la 
Troade ,  lorsqu'il  rencontra  la  naïada 
Abarbarée,  qu'il  rendit  mère  d'É- 
sèpe  et  de  Pédase  [Iliade,  VI,  21, 
etc.  ;  Hermann,  Handb.  d.  myth. 
a.  Hom.  u.  Hes.,  p.  212).  Buco- 
lion  rappelle  le  grec  BoukoXuv,  du- 
quel il  est  difficile  de  ne  pas  le  déri- 
ver. Sur  ceci,  et  sur  l'idée  qu'il  faut 
concevoir  de  toute  celte  généalogie, 
comparez  Abarbarée. 

2.  BUCOLION,  un  des  cinquante 
fils  de  Lycaon  {Voy.  Lycaon). 
BUDDHA ,    voyez    Bouddha. 
BUGENES,  Bovyiv^s,  c'est-h-dire 
né  du  taureau,  Bacchus ,  soit  parce 
qu'ayant    lui-même    les    formes  du 
bœuf,  il  est  censé  avoir  un  bœuf  pour 
père,  soit  parce  que  les  traditions  le 
faisaient    fils    de    Jupiter     Ammon. 
BULÉE,  BuLiEus,  BuL^A,  Bov- 
Xotioç,  Bay^a/ûf,  surnom   commun  à 
Minerve  et  a  Jupiter,  qui  étaient  cen- 
sés présider  aux  délibérations  et  au 
bon   conseil. 

BULIS,  Tbessalienne,  mère  d'É- 
gypius.  ffoy.  ce  nom. 

BUNEE,  Bovva/cc  ,  Junon.  C'est 
comme  si  l'on  disait  Junon  au  tertre 
(Bowvos-,  tertre). 

BUNICHUS,  Bo^y;^os,  un  des  fils 
de  Paris  et  d'Hélène. 

BUINUS,  BoZyoç,  fils  d'Alcidaraîe 
et  de  Mercure ,  succéda  au  roi  de  Co- 
rinthe  Alète,  lorsque  ce  dernier  alla 
au  siège  de  Troie ,  et  laissa  le  pou- 
voir à  Epopée.  C'est  lui,  dit-on,  qui 
bâtit  le  temple  de  Junon  Bunée. — 
Evidemment  Bonus  n'est  autre  chose 
qu'une  personnalisation  locale  propre 
a  la  Coriuthie  ,  comme  Actée  a  FAt- 
tique,  ou  Egiale  h  l'Acbaïe  {Bovvos 
veut  dire  tertre.  Pausanias,  II,  3; 
Tzelzès,  sur  Lycophron,  174). 

BUPHAGE,  BuPHAGus,  B<»yq)<«- 
yos,  fils  de  Japet  et  de  Tbornax, 
ayant  tenté  de  faire  violence  à  Diane , 
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tomba  sous  la  flèche  de  cette  déesse. 
On  donna  son  nom  a  une  rivière  d'Ar- 
cadie  (Pausanias,  YIII,  27). — Bu- 
PHAGE  est  aussi  un  surnom  d  Hercule. 
Ce  mot  veut  dire  mangeur  de 
bœufs;  et  la  mythologie  nous  montre 
souvent  Hercule  mangeanl  un  bœuf 
entier  jusqu'aux  os ,  exploit  gastro- 
nomique que  renouvelèrent,  dit-on, 
des  athlètes  célèbres ,  entre  aulrej 
Milou  de  Crotone.  Reste  a  décider 
si  c'est  le  surnom  qui  a  précédé  el 
fait  imaginer  la  légende,  ou  si  la  lé- 
gende a  précédé  le  surnom.  Nous 
tenons  pour  la  première  hypothèse. 
D'autre  part,  Buphage  fut -il  pris 
originairement  pour  mangeur  de 
bœufs?  ]\on!  ce  sens  littéral  et  gros- 
sier en  voile  un  autre,  c'est  l'absorp- 
tion du  taureau  zodiacal  que  dépasse, 
et  que,  par  la  même,  semble  dévorer 
Hercule-soleil  dans  sa  course  victo- 
rieuse a  travers  les  douze  signes.  — 
Comp.  Addéphage, 

BUPHONAS  ,  Bov(p6vuç,  un  des 
principaux  Siciliens  qui  s'opposèrent 
au  passage  d'Hercule  a  travers  la  Si- 
cile, lorsqu'il  conduisait  les  bœufs  de 
Géryon  d'Espagne  en  Grèce.  Il  fut 
tué  avec  tous  ceux  qui  l'appuyaient 
dans  sa  résistance  (Diodore,  IV,  2  3). 

BURA,  Bûu/Jûî,  fille  de  Jupiter 
et  d'Hëlice,  donna  son  nom  à  un 
bourg  de  l'Acliaïe,  qui  fut,  ainsi  que 
le  bourg  d'Hélice,  submergé  par  suite 
d'un  tremblement  de  terre. 

BURCHAINES.    Voyez    Bour- 

KHANS. 

BUSIRIS ,  en  latin  Busiris,  Bov- 
ff-iiptçy  Bovcnpiç  {g.  i^cs)-,  passe  dans 
la  mythologie  grecque  pour  un  prince 
égyptien,  qui  alors  se  serait  nommé 
PousiRi.  On  variait  sur  sa  goiica- 
logie,  quoique  généralement  on  s'ac- 
cordât a  lui  donner  pour  père  INep- 
tune.  Mais  quelle  était  sa  mère  ? 
Selon  Agathon,  cité  par  Plutarque 
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{Fies  Paraît.  ,  t.  VII,  p.  5o  de 
l'édit.  Reiske),  c'était  Anippe,  fille 
du  Nil.  D'autres  nomment  une  fdle 
d'Epaphus,  Lybie,  suivant  le  Syn- 
celle  (Clironog.^  p.  lôa),  Lysia- 
nasse ,  suiran t  Apollodo rc  [Biblioth . , 
liv.II,ch.  V,§  1 1).  On  ne  sera  point 
étonné  d'après  cela  que  des  savants 
qui  ont  pris  au  sérieux  les  lc.^endes 
anciennes  aient  voulu  distinguer  plu- 
sieurs Busiris  (trois,  quatre  et  même 
cinq),  et  que  Uiodore  de  Sicile,  par 
exemple  ,  place  nettement  après  Mè- 
nes un  Busiris  I ,  chef  d'une  dynastie 
de  huit  Pharaons  ,  dont  le  dernier  , 
Busiris  II  ,  serait  le  fondateur  de 
Thcbes. Quelques  mythographes  aussi 
ont  place  en  Espagne  un  Busiris; 
mais  la  conformité  des  rôles  et  sur- 
tout la  lutte  que  tous  soutiennent 
contre  Hercule  démontrent  assez  qu'il 
ne  s'agit  au  fond  que  d'un  même  per- 
sonnage, ou  pour  mieux  dire  d'une 
seule  table  transportée  successivement 
sur  divers  théâtres.  Les  légendes  vul- 
gaires nous  offrent  Busiris  directe- 
ment en  rapport  avec  Hercule.  Au 
commencement  de  son  règne,  disent- 
elles,  l'Egypte  fut  neuf  ans  de  suite  en 
proie  a  la  famine  :  un  devin  de  l'île  de 
Cjpre(  Thriase  ouPhriase  )  annonça 
que  les  dieux  feraient  cesser  ce  fléau, 
à  condition  que  chaque  année  on  im- 
molerait a  leurs  autels  un  étranger 
(selon  d'autres,  un  homme  a  cheveux 
blonds  ,  et  rarement  les  Egyptiens 
ont  les  cheveux  de  ceite  couleur  ). 
Comme  dans  tout  bon  roman,  le  con- 
seiUer  fut  immolé  le  premier  :  cent 
vicdmes  tombèrent  ensuite  (  sur  quoi 
remarquons  en  passant  que  ce  nom- 
bre suppose  un  règne  extrêmement 
long  a  Busiris).  Enfin  un  jour  Hercule 
aborde  en  Egypte.  Chargé  de  fers  et 
traîné  devant  le  roi ,  il  va  périr  lors- 
que tout-k-coup  brisant  ses  chaînes  il 
tue  Busiris ,  Amphidamas  (  ou  Iphi- 
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damas), son  fils,  elle  héraut  Chalbès. 
Les  sacrifices  humains  sont  abolis 
en  Egypte  (Voy.  Apollod.,  pass.  cité 
et  comp.  schol.  d'Apollonius  sur  liv. 
IV,  V.  396  ).  Cet  événement  a-t-il 
lieu  avant  ou  après  les  triomphes 
dliercule  dans  THespérie?  La-dessus 
les  mythographes  se  partagent  en- 
core, et  tandis  que  chez  les  uns  Her- 
cule semble  se  rendre  par  l'Egypte  oii 
il  trouve  Busiris,  par  la  Libye  où  il 
trouve  Antée ,  enfin  par  l'Atlas  aux 
îles  Hespérides,  les  autres  semblent 
plutôt  tracer  l'itinéraire  du  retour  et 
nous  montrer  le  vainqueur  des  Hespé- 
rides revenant  dans  sa  patrie  par  la 
Libye  et  par  l'Egypte.  De  ces  der- 
niers, les  plus  complets  racontent  que 
lîusiris  était  devenu  amoureux  des 
Atlaniides  (  les  sept  filles  d'Atlas  ,  les 
mêmes  que  les  Hespérides  )  et  qu'il 
envoya  des  pirates  a  leur  poursuite. 
Ceux-ci  avaient  exécuté  leur  commis- 
sion et  s'apprêtaient  k  faire  voile  pour 
l'Egypte  avec  leur  proie,  lorsqu'Her- 
cule  les  tua  et  rendit  les  sept  déesses 
k  leur  père ,  qui  en  récompense  lui 
apprit  l'astronomie.  Il  se  rendit  eu- 
suite  en  Egypte  5  et  la  c'est  au  tyran 
en  personne  et  non  k  ses  pirates  qu'il 
eut  affaire.  L'entrevue  se  termina 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus. 
Mais,  aux  yeux  de  ceux  qui,  frappés 
de  la  nouveauté  relative  de  ces  histo- 
riettes, voulaient  pourtant  que  l'his- 
toire vraie  fournît  un  Busiris ,  il  pa- 
rut clair,  grâce  k  un  calcul  de  généa- 
logie et  de  chronologie ,  que  la  fille 
de  Libye  ayant  pour  aïeule  lo ,  anté- 
rieure (  rien  de  plus  incontestable  !  ) 
de  treize  générations  k  Hercule,  ne 
pouvait  avoir  donné  naissance  k  un 
contemporain  de  ce  héros;  et  il  fut 
décidé  k  vue  de  pays  que  Busiris  était 
antérieur  de  dix  ou  onze  générations 
au  fils  d'Alcmène ,  de  2  0  0  ans  k  Per- 
sét%  C'est  une  des  bonnes  raisons  par 
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lesquelles  le  panégyriste  de  Busiris 
éloigne  du  roi  dont  il  chanleles  louan- 
ges le  reproche  d'inhumanité  et  de 
barbarie.  ]\ous  arrivons  ainsi  k  cette 
autre  tradition  non  moins  gratuite  qui 
fait  de  Busiris  un  vice-roi  laissé  en 
Egypte  par  Osiris  lorsqu'il  partit  pour 
son  expédition  des  Indes.  Maintenant 
essayons  de  retrouver  ce  que  c'était 
que  Busiris^  puisque  évidemment  nous 
ne  pouvons  ni  admettre  les  opinions 
gre'co-romaines  sur  ce  prétendu  roi 
humain ,  ni  même  tenter  des  recher- 
ches analogues.  Ainsi  ,  que  Rollin 
{Hist.  anc. ,  tom.  I  ),  d'après  Dio- 
dore,  ait  identifié  Busiris  avec  Rames- 
sès-Miaraum  (  Ramsès-  Mai  -Amou- 
ou  Ramsès  IV  de  la  table  des  pré- 
noms k  Abydos  ),  que  M.  Cham- 
pollion  jeune  (  Syst,  hiéroglyph. , 
pag.  24.6)  ait  pris  l'Athosis ,  Ra- 
thosis  ouPiathotis  de  la  18*^  dynastie 
de  Manéthon  (  Ramsès  I  de  la  table 
des  prénoms  )  pour  le  fameux  tyran 
Busiris  si  connu  dansles  mythes  grecs, 
ces  idées  ,  qu'ils  ne  reproduiraient 
6ans  doute  plus  aujourd'hui,  ne  peu- 
vent nous  arrêter  qu'un  instant  et  ne 
sont  consignées  dans  nos  mythologie» 
que  pour  mémoire.  Même  chez  les 
anciens,  des  esprits  d'élite  avaient 
déjà  senti  le  néant  de  ces  explications 
historiques,  et  Eratosthène  cité  par 
Strabon  (  liv.  XVII  )  niait  formelle- 
ment l'existence  d'ulli  roi  Am  nom  de 
Busiris.  Deux  villes  très-connues  ont 
porte'  en  Egypte  le  nom  de  Busiris. 
L'une  était  dans l'Heptanomide  (Voy. 
Strab.,  liv.  XVII,  p.  802  del'édit. 
de  Casaub.  et  comp.  Hérodote,  liv. 
II,  ch.  60  ).  L'autre  se  trouvait  dans 
le  Delta  sur  la  branche  Phatmétique 
du  ISil  k  qui  elle  donna  le  nom  de 
branche  Busiritique,  k  vingt  lieues 
de  l'embouchure  et  a  vingt  lieues  du 
sommet  du  Delta.  Son  nom  moderne 
représMile  absolument  l'ancien,  puis- 

3  a. 
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que  les  Arabes  l'appellent  encore  Bou- 
cir,  Aboiicir  (abréviation  crAl-Boii- 
cir  ).  M.  ChartipoUion  a  lu  Poiisir 
et  Pousir  ,  avec  celte  différence 
que  Pousiri  appartenait  au  dialecte 
memphitique  ou  de  la  basse  et  de  la 
moyenne  Egypte,  tandis  que  Pousir 
était  le  nom  thébain  (  Foy.  Fragra. , 
du  Musée  Borgia  ,  Catal.  Musel 
Borg.j  Cad.  Sahid. ,  n°  CXHII, 
p.  2  38,  cité  dans  V Egypte  sous  les 
Phar. ,  t.  II  ).  Or  cette  dernière 
était  la  capitale  d'un  ptoch  ou  nome 
dans  lequel  il  est  probable  que  l'on 
immolait  des  victimes  bumaines  et  plus 
spécialement  des  étrangers  (  Voyez 
Strabon,  pass.  cité  :  il  y  dit  en  ter- 
mes exprès  que  la  fable  de  Busiris  n'a 
d'autre  base  que  l'odieuse  inbospita- 
lité  et  les  sacrifices  impies  reprocbés 
parles  étrangers  aux  Busirites).  Ainsi 
dans  cette  bypotlièse  nous  verrions 
dans  le  roi  mythique  si  fameux  ea 
Grèce  une  personnification  d'un  peu- 
ple ,  d'une  ville  tout  entière.  On  de- 
mandera s'il  est  vrai  que  les  Egyp- 
tiens aient  sacrifié  des  victimes  hu- 
maines. C'était  l'opinion  générale  des 
anciens  (  Voy.  Plutarque,  Malien. 
d'Hérodote^  p.  867  del'éd.  Wytt., 
Manéthon  dans  Porphyre,  Traité 
de  rAlfSt.  ,\lj  555  etc.).  Hérç- 
dote,  il  est  vrai,  veut  disculper  l'E- 
gypte sous  ce  rapport  (  liv.  II ,  ch. 
4-5).  PourTEg^te  contemporaine,  il 
avait  raison  peut-être^  mais  qu'en  con- 
clure en  faveur  de  l'Egypte  ancienne? 
Amasis  interdit  a  ses  sujets  dans  Hé- 
liopolis les  sacrifices  humains  :  ils 
existaient  donc.  En  vain  on  objecte 
que  la  défense  peut  n'avoir  été  que 
pre'venlive  ;  il  n'est  personne  qui  ne 
sente  qu'un  tel  décret  a  spire  a  faire  ces- 
ser d'horribles  antécédents  plutôt  qu'à 
rendre  impossible  un  avenir  auquel 
personne  n'aurait  songé.  De  plus 
les  bas -reliefs  et  les  peintures  des 


BUS 

ieraples  offrent  trop  souvent  l'image 
de  ces  meurlres  sacrés  pour  qu'on 
puisse  nier  qu'ils  aient  été  en  usage. 
Ici  ce  sont  des  hommes  noirs  de  la  lête 
ou  du  cou  desquels  jaillit  un  ruisseau 
de  sang5  la,  on  voit  la  tête  décollée  du 
tronc 5  ailleurs,  un  héros  vainqueur, 
Pharaon  ou  prêtre,  n'importe,  tient 
d'une  main  les  longues  chevelures 
réunies  de  29  ou  53  victimes  et  lève 
sur  elles  un  coutelas  (  Voy.  Descr, 
de  L*]£g.  ant..  pi.  vol.  Il,  pi.  85  et 
86,  etc.;  Caillaud,  Voy.  à  Méroé^ 
pi.  16,  18,  61,  etc.;  Gau,  Ani.  de 
la  Nubie,  pi.  5i,  etc.).  Que  de 
ces  représentations  un  grand  nombre 
soient  symboliques,  loin  de  le  nier  , 
nous  le  prouverions  au  besoin  contre 
les  contradicteurs;  mais  l'usage  même 
du  symbole  prouve  que  la  réalilé n'é- 
tait que  trop  familière  aux  Egyp- 
tiens. Les  Grecs,  toujours  féconds  en 
élymologies,  décomposèrent  le  nom 
de  la  ville  égyptienne  en  Bovç^'^Os-n- 
p;ç,  ùœu/y  O^tm,  puis  établirent  une 
liaison  fiictice  quelconque  entre  ces 
deux  mots,  soit  qu'ils  se  figurassent 
Osiris  a  tête  de  bœuf,  ou  un  bœuf  sa- 
cré, représentant  d'Osiris,  soit  qu'ils 
imaginassent  Osiris  enfermé  dans  un 
tombeau  en  forme  de  bœuf;  car  telle 
fut  effectivement  une  des  formes  sa- 
crées des  tombeaux ,  et  telle  fut  plus 
spécialement  celle  de  la  tombe  d'O- 
siris. Mais  l'ctymologie  de  BoZs  et 
'^Oa-iipis-  n'en  semblera  pas  moins  bi- 
zarre. Comment,  dans  un  nom  égyp- 
tien, admettre  la  présence  d'un  élé- 
mentgrec,a  moins  toutefois  que  Bovç 
lui-même  ou  un  mot  analogue  n'ait  été 
égyptien,  ce  qui  est  douteux.  Cepen- 
dant Jablonsld(Foc.y^^//?^,  p.  54) 
et  Zoega  {de  Obelisc.  j  p.  288) 
voient  dans  les  mots  Coptes  Bé-  Ousri 
ou  Bé-Ousiréi^  tombeau  d'Osiris, 
la  forme  primitive  de  Busiris,  et  in- 
voquent aVappui  de  leurs  conjectures 
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l'aiilorilé  clo  Plularqiie  qui ,  dans  son 
Traité  d'Osiris  et  d'Isis  (  ch.  2  i  , 
p.  293  de  redit.  Wyttenb.  ),  expli- 
que Busiris  par  Taphosiris  (Tcicpoa-i- 
ptç)  :  or  Tapli. . .  (ra^».-  •)  signifie  tom- 
beau. M.  Cbanipollion  jeune  a  fait 
voir  sinon  la  puérilité  ,  du  moins  Tin- 
suffisance  complète  de  ces  étymolo- 
gies  en  ramenant  Pousiri  k  ce  qu'il 
est  véritablement,  Pe-Ousiri,  c'est- 
à-dire  tout  simplement  Osiris  (  en 
copte  Ousri  et  Ousiréi  )  avec  Parti- 
clé.  Cette  étjraologie ,  incontestable- 
ment vraie  tant  qu'il  s'agit  du  lan- 
gage parlé  j  n'a  d'autre  tort  que  de 
ne  pas  rendre  compte  des  bizarreries 
fréquentes  auxquelles  donna  lieu  l'bié- 
roglypbique  égyptienne.  Car  nous 
ne  devons  point  perdre  de  vue  qu'au- 
tre fut  l'écriture  phonétique  ,  autre 
l'écriture  hiéroglyphique.  Les  légen- 
des hiéroglyphico-symboliques  d'Osi- 
ris  ne  sont  plus  inconnues  aux  mo- 
dernes 5  et  une  des  formes  les  plus 
usitées  de  cette  œgende  est  la  tombe 
tauroraorphe  (  en  forme  de  bœuf  ) 
surmontée  ou  accompagnée  d'un  œil. 
L'œil  seul  serait  déjà  Osiris;  la  vache 
plus  l'œil  n'est  aussi  qu'Osiris;  mais 
pour  nombre  de  personnes,  c'est  une 
vache  et  Osiris;  Pousiri  est  donc  pour 
ceux-ci  une  vache  et  Osiris.  De  la 
deux  étyraologies  :  l'une  vraie ,  sim- 

Ï>le,  fondamentale,  explicative  de  la 
angue  parlée,  nous  montre  le  nom 
propre  précédé  de  l'article  ;  l'autre 
fallacieuse  ,  épisodique  ,  reflet  fidèle 
de  la  langue  écrite,  unit  Osiris  et  la 
vache,  ou  si  on  l'aime  mieux  Osiris 
et  la  tombe,  Creuzer  soupçonne 
que  les  idées  de  Diodore  sur  la  dy- 
nastie busiritique  qui  succède  à  Me- 
nés se  réduit  a  ceci  que  les  Pharaons, 
fondateurs  de  Thèbes,  furent  dits  re- 
poser dans  la  tombe  d'Osiris.  Effec- 
tivement Osiris  lui  -  même  ,  selon 
Diodore,  jelalesprçraiers  fondements 
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de  Thèbes ,  ou  peut-être  toute  cette 
dynastie  n'est- elle  qu'une  allusion 
mythique  a  l'origine  de  l'architecture 
égyptienne  née  dans  les  grottes  sépul- 
crales. Le  nom  et  le  mythe  de  Busi- 
ris eurent  une  vogue  extraordinaire 
en  Grèce  et  par  suite  a  Rome.  Qnis 
aut  Eurysthea  clurum ,  Aut  il- 
laudati  ncscit  Busiridosaras?  s'é  • 
criait  Virgile  quelques  années  avant  le 
commencement  de  l'ère  chrétienne. 
Il/%udati ,  il  est  vrai ,  peut  paraître 
singulier  :  car  quel  écolier  n'a  en- 
tendu parler  de  l'éloge  de  Busiris  par 
Isocrate?  Cet  éloge  existe  encore  et 
n'est  point  indigne  d'être  édité  et 
commenté  ex  professo.  Beaucoup  de 
poètes  même  avaient  mis  Busiris  en 
scène  ;  et  il  nous  reste  encore  des 
fragments  d'une  tragédie  de  Bu- 
siris par  Euripide  (  f^oy.  Fragra. 
d'Eurip.  ,  édit.  Beck,  p.  4-34-;  et 
comparez  Athénée,  Dipnos. ,  1,  X  , 
p.  4  et  16  de  l'édit.  Schweigh.). 
Parmi  les  peintures  antiques  qui  re- 
présentent l'aventure  de  Busiris,  nous 
recommandons  surtout  le  n°  28  des 
Peint,  de  vases  grecs  de  Millin- 
gen,  Rom.  181 3,  reproduits  au  trait 
dans  Creuzer  et  dans  la  trad.  fr.  de 
sa  Syinb.  u.  Myih.  (tom.  IV, 
pi.  LUI,  i65).  On  aperçoit  le  ty- 
ran de  Memphis  sur  sou  trône  ,  vêtu 
avec  un  luxe  barbare;  derrière  lui 
une  canéphore ,  une  joueuse  de  flûte  : 
un  grand  sceptre  sert  d'appui  a  la 
main  gauche  du  monarque;  la  droite 
lève  un  coutelas.  Devant  lui ,  tout 
près,  le  héros  est  debout,  chargé  de 
liens  et  contenu  par  des  esclaves. 
Vains  efforts!  Le  fds  d'Amoun  se  dé- 
gage de  ses  liens;  son  coude  gauche 
écarte  le  couteau  sacré ,  sa  droite 
soulève  comme  une  plumé  l'énorme 
massue.  Sa  vigueur,  ses  noirs  che- 
veux, son  œil  étincelant,  sa  pose  ai- 
sée et  légère^  la  liberté  de  sc^s  mou- 
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Vemenls  que  relèye  le  contraste  des 
efforts  auxquels  se  livrent  les  esclaves 
chargés  de  le  contenir,  tout  annonce 
quel  sera  le  dénouement  de  cette 
soudaine  péripétie.  Pour  Dupuis,  que 
préoccupent  toujours  ses  idées  astro- 
nomiques et  paranatellontiques ,  il 
prononce  de  sa  propre  autorité  que  Bu- 
siris  n  est  autre  qu'Orion  ^  Busiris 
est  fils  de  INeptune  :  Orion  ne  doit- 
il  pas  la  vie  a  une  peau  de  bœuf  ou 
de  vache  que  fécondent  Jupiter  et 
Neptune?  Busiris  devient  amoureux 
des  Pléiades  et  envoie  des  vaisseaux 
K  leur  poursuite  :  Orion  ne  se  lève- 
t-il  pas,  ne  monte-t-il  pas  à  la  suite 
du  taureau  sur  lequel  sont  placées  les 
Pléiades?  Des  Busiris  régnent  à  Thè- 
bes  :  rhistoire  d'Orion  ne  nous  re- 
porte-t-elle  pas  a  une  ville  homo- 
nyme ,  a  la  Thèbes  de  Cadmus? 
Comparez,  pour  achever  de  bien 
comprendre  Busiris ,  les  articles 
OsiRis ,  Typhon  ,  Aimtée  (ce  der- 
nier se  trouve  aussi  dans  la  my- 
thologie égyptiaco-hellénique  en  rap- 
port avec  Hercule  et  a  été'  consi- 
déré comme  incarnation  de  Typhon. 
Comme  lui  aussi  il  a  été  dit  fils  de 
Neptune  et  de  Lysianasse).  J^oy.  de 
plus  Sturtz  sur  Phérécydej  Théon, 
Probl.  Comp.les  interp.  de  Diod.  de 
Sic.  sur  liv.  I,  ch.  88  j  Heyne  sur 
ApoUod.,  passage  ci-dessus  cité  de  la 
Biblioth.-^  enfin  Costaz,  Desc.  de 
l'Eg.,  vol.  I,  ch.  IX,  p.  /ioi. 

2.  BUSIRIS.  ApoUodore  men- 
tionne (liv.  II,  ch.  I,  §  5  )  dans  sa 
liste  des  fils  d'Egyptus  un  Busiris,  qui 
est  oublié  dans  celle  d'Hygin  {j'ab, 
CLXx),  et  lui  donne  pour  femme  Au- 
tomaté. Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter 
que  celle-ci  le  tua  la  nuit  de  sei  no- 
ces. 

ÎBUSTÉRICH  ,      BUSTERICHUS  , 

dieu  germain  dont  l'idole  se  voit  en- 
core  aujourd'hui  à    Sondershausen 
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(Moutfaucou ,  Antùj.  expl. ,  t.  II). 

1.  BUTES  ,  BovTtjs,  le  plus  jeuntf 
des  fils  de  Borée,  succéda  en  Thracc 
a  son  frère  Lycurgue,  fut  obligé  d'a- 
bandonner ses  états,  et  se  rendit  avec 
sa  suite  dans  l'île  Strongyle  ,  depuis 
Naxos,  où  il  subsista  de  pirateries. 
Manquant  de  femmes  lui  et  les  siens  , 
il  se  jeta  sur  la  Thessalie  pendant  une 
fête  de  Bacchus,  et  enleva  un  grand 
nombre  des  jeunes  adoratrices  du  dieu 
du  vin.  Coronis,  la  plus  belle,  de- 
vint son  épouse.  Mais  cette  princesse 
invoqua  le  secours  de  Bacchus  j  et  le 
dieu,  l'exauçant,  inspira  a  Butes  un 
accès  de  délire  tel ,  qu'il  se  précipita 
dans  une  fontaine  ou  dans  un  puits 
(Diodore  de  Sicile,  V,  5o). 

2.  BUTÉS  le  Bébryce  descen- 
dait du  célèbre  roi  des  Bébryces 
Amycus,  et  suivit  Euée  en  Itahe. 
Comme  sonbelliqueux  aïeul  il  excellait 
au  combat  du  ceste.  Cependant  il  fut 
vaincu  en  Troade  par  Darès.  Quel- 
quefois on  le  montre  s'établissant  dans 
la  Sicile ,  et  y  épousant  la  belle  Ly- 
caste,  h  qui  ses  charmes  avaient 
valu  le  nom  de  Yénus ,  et  qu'il  rendit 
mère  d'Eryx,  prétendu  fondateur  de 
la  religion  de  Yénus  en  Sicile.  Ce  Bu- 
tés a  été  confondu  avec  le  précédent , 
et  l'on  a  mêlé  assez  bizarrement  l'his- 
toire de  l'un  à  celle  de  l'autre.  P^ojr. 
l'art.  n«  i  de  M.  Noël,  et  les  n""  i 
et  2  de  Nitsch. 

S.  BUTÉS,  Argonaute,  fut  si 
charmé  du  chant  voluptueux  des  Si- 
rènes, qu'au  retour  de  l'expédition 
il  s'élança  du  vaisseau  dans  la  mer. 
Heureusement  Yénus  le  sauva  a  temps, 
et  le  transporta  en  Sicile,  oiî  elle  lui 
donna  en  mariage  Lycaste,  sa  rivale 
de  beauté.  De  cette  union  naquitEryx. 
C'est  évidemment  une  réminiscence 
du  mythe  ci-dessus  (  Apollodorc,  I , 
9,  25  j  Hygin,y^^.  XIV  et  cclxj 
Apollonius;  lY;  914).  Diodore  fait  de 
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Bulès  un  roitelet  indigène.  C'est  ce 
qui  nous  semble  le  plus  raisonnable. 
Le  culte  d'une  déesse  que  plus  tard 
on  prit  pour  Vénus  naquit  en  Sicile. 
Quand  on  connut  les  Grecs  et  leurs 
traditions,  on  voulut  y  rattacber  le 
Butes  sicilien.  De  la  deux  manières 
de  voir,  un  Butés  argonaute ,  un  Bu- 
lès asiatique.  Butés,  BouT>]ç,  signifie 
ôoui'isr;  ce  qui  convient  autant  à  la 
Sicile  qu'a  la  Troade. 

A.  BUTES ,  fils  du  roi  d'Athènes 
Pandion  et  de  Zeuxippe,  épousa 
Chthonie,  fille  d'Erecbtbëe,  et  devint 
la  tige  d'une  famille  sacerdotal»  cé- 
lèbre, les  Etéobutades  ;  lui-même  avait 
été  prêtre  de  Minerve  Poliade ,  de 
INeptune  et  d'Érecbtbée,  et  avait 
élevé  un  autel  dans  le  temple  dédié 
eu  commun  a  ces  trois  dieux.  Les 
Etéobutades  subâstaient  encore  du 
temps  de  Gicéron  {Nat.  des  Dieux , 
lU,  19).  Comp.  Pausanias,  liv.  I, 
ch.  26. 

5-8.  BUTES,  lofilsdePallas,  et 
un  des  députés  par  l'organe  desquels* 
les  Athéniens  supplièrent  Eaque  de 
les  secourir  contre  Minos.  2^  Argien, 
ami  de  Tlépolèrae ,  le  suivit  dans  son 
émigration  a  Rhodes.  Tlépolème,  en 
partant  pour  Troie,  lui  laissa  le  gou- 
vernement de  Rhodes,  dont  il  avait 
été  investi  par  les  habitants  (Diod. 
de  Sicile,  l.  V,  c.  59).  3°  Troyen  qui 
portait  les  armes  d'Anchise,  et  a  qui 
plus  tard  Enée  confia  le  soin  de  veil- 
ler sur  Ascagne  {Enéide,  liv.  Xl , 
V.  64-6,  etc  ).  4-°  Autre  Troyen. 
Il  fut  tué  par  Gamille  en  Italie 
{Enéide^  XI,  691). 

BUTIS,  surnom  de  Vénus,  en  mé- 
moire de  sa  bienveillance  pour  Butés 
(f^oy.  ce  nom,  n°'  2  et  3). 

BUTOouBUTUS.  Foy. Bovto. 
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BYBLIE ,  Byblia  ,  Bv^},tx ,  sur- 
nom local  de  Vénus,  k  cause  du  beau 
temple  qu'elle  avait  a  Byblis  en  Phé- 
nicie. 

BYBLIS.  Voy.  Biblis. 

BYGOIS.  Foy.  Bagoé. 

BIRSEE,  corrup.  pour  Hyriée. 

BYSNE,  B'jffyos  ,  Bysnus,  roi  des 
Bysnéens  ou  plutôt  des  Bébryces,  dans 
l'Asie  mineure ,  fut  tué  par  le  roi  de 
Troie  Ilus. 

BYSSA,  Bôo-o-cc,  fille  d'Euraèle, 
fut  métamorphosée  en  un  oiseau  de 
même  nom  par  Minerve ,  en  punition' 
de  son  impiété. 

BYSTE,  Bystus,  BÙo-toç,  La- 
pithe,pèred'Hippodamie,  qui  épousa 
Pirithoiis. 

BYZAS  ou  BYZÈS,  B'i^^s  (g. 
-ccvrcs)^  fils  de  ISeptune  et  de 
Croessa ,  ou  plutôt  Creuse  ,  fille 
d'Ino ,  était  originaire  de  Mégare. 
Il  fonda  Byzance ,  dont  au  reste  les 
accroissements  furent  très-'ents.  Les 
Argonautographes  le  font  vivre  a  l'é- 

f)oque  où  les  Argonautes  franchirent 
e  détroit  qui  sépare  la  mer  de  Mar- 
mara de  la  mer  Noire.  Il  est  évident 
que  Byzas  n'est  que  Byzance  person- 
nifiée ,  et  qu'en  conséquence  c'est 
un  personnage  imaginaire.  Cependant 
son  existence  était  une  des  traditions 
nationales  des  indigènes,  et  les  monu- 
ments en  font  foi  {Voy.  Eckhel , 
Doctr,  numor.  2>e?.,  t.  II,  p.  27). 
■ — L'épilhète  de  fils  de  ISieplune  si- 
gnifie sans  doute  tout  simplement  que 
Byzas  était  un  navigateur. 

BYZÈNE ,  fils  de  Neptune ,  se  fit 
remarquer  par  sa  franchise ,  et  donna 
lieu  au  proverbe  BvZ^4vùv  "Tsecy^viç-ioc.  j 
le  franc-parler  de  Byzène. 

BYZÈS,  1°  le  même  que  Byzas 5 
2°  le  même  que  Bysne. 
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N.  B.  On  chcrcliera  tous  les  mots  hindous,  japonais,  talars,  aztèques  ,  etc. ,  que  quelqucfoi 
ou  trouve  écrits  par  C ,  à  la  lettre  K  oi^  aux  séries  TS  ou  TGIl. 


CAAINTHE,  Kâccvôcç,  fils  de  l'O- 
céan et  de  Thétys,  mit  le  feu  k  un 
temple  d'Apollon  ,  pour  punir  ce  dieu 
d'avoir  enlevé  Mélie ,  sa  sœur ,  que 
depuis  iong-teraps  il  clierchaiten  vain 
par  l'ordre  de  son  père.  Apollon  ir- 
rité le  tua  h  coups  de  flèclies.  On 
montrait  encore  son  tombeau  du  temps 
de  Pausanias  [Paus.,  IX ,  i  o  ). 

CABARDIEJNTNE ,  Cabardien- 
sis,  Minerve  adorée  à  Cabardie. 

CABARISE,  K<«^ct^v65-,  berger  de 
Paros,  apprit  h  Cérès  l'enlèvement 
de  Proserpine  par  Pluton  ,  et  fut 
nommé  par  la  déesse,  en  récompense, 
prêtre  de  son  temple.  Caylus  a  lu  le 
nom  de  Cabarne  sur  un  monument  j 
c'est  sans  doute  le  précédent. 

CABIRA,  divinité  cabirique  qui, 
comme  l'indique  son  nom,  est  la  Ca- 
bire  par  excellence.  Mais  ce  nom, 
qui  est  générique ,  voile  un  nom  spé- 
cial :  lequel?  On  l'ignore.  Générale- 
ment on  dit  Cabira  une  nymphe  fille 
de  Protée  et  femme  de  Vulcain.  Une 
nymphe  !  c'est  bon  pour  ceux  qui  se 
contenteraient  de  voir  dans  Protée  un 
dieu  marin  subalterne,  le  vieux  pas- 
teur des  troupeaux  de  Neptune.  Mais 
Protée  est,  de  deux  choses  l'une, 
ou  l'Etre  suprême,  Knef-Piromi 
lui-même,  où  Fta-Fré.  Dans  le  pre- 
mier cas  Cabira  est  sa  première  ma- 
nifestation féminine  :  Vulcain  (repré- 
sentant du  Fia  memphitique)  serait 
dès -lors  la  première  manifestation 
mâle.  Protée,  comme  l'immensurable 
et  irrévélé  Piromi,  était  androgyne. 
Ainsi  commence  h  se  dessiner  l'Og- 
doade,  ou  Double  Tétrade  cabirique  : 
Protée  k  la  tête,  audrogyne  et  monade 


suprême^  grosse  de  l'Ogdoade  qui  va 
suivre 5  puis  un  dieu  et  une  déesse, 

f)remière  manifestation  imisexuelle  de 
a  haute  monade.  Dans  l'autre  cas, 
Cabira  est  fille  de  Fta-Fré,  Vulcain 
supérieur  (mais  alors  elle  se  confond 
avec  lui)  et  femme  d'un  autre  Fta-Fré, 
Vulcain  subalterne.  Mars,  qui  la  rend 
mère  de  Fré,  Cadmile-Soleil  divisible 
en  sept  Cabires inférieurs.  Ceci  posé, 
élevons-nous  dans  les  conceptions  cos- 
mogoniques  de  l'Orient.  Nous  nous 
rappellerons  que  la  monade  primitive 
est  tantôt  femelle,  tantôt  mâle.  Mâle, 
c'est  un  Cabire  (Cabirus)  par  excel- 
lence ;  femelle ,  c'est  une  Cabira.  De 
Cabire  (sans  femme)  émanent  Hé- 
pheste-Arès  et  Aphrodite  j  de  Cabira 
(sans  époux)émanent  de  même  Aphro- 
^dile  et  Hépheste-Arès.  Un  jour  vient 
oit  l'on  veut  combiner  et  fondre  tous 
les  systèmes.  Cabira  unie  k  Cabire 
suprême  est  fille,  femme,  sœur,  épouse 
[Voy.  Maïa)  :  or  si  le  grand  Cabire  a 
été  nommé  tour  ktour  Vulcain  et  Pro- 
tée, elle  se  trouve  ainsi  fille  de  Protée 
et  femme  de  Vulcain.  Ce  syncrétisme 
fausse  la  religion  primitive,  et  les  dog- 
mes vrais  sont  ceux  que  nous  exposons 
d'abord. 

CABIRES,  en  latin  Cabiri,  K«e- 
^iipoi,  grandes  et  mystérieuses  divi- 
nités que  l'on  sait  avoir  été  honorées 
principalement  dans  les  îles  circahel- 
léniques  de  Samothrace,  d'Imbros, 
de  Lemnos  et  deThasos,  mais  dont  le 
ctdte,  évidemment  d'origine  étrangère, 
ne  se  borna  nullement  k  l'enceinte 
de  la  Grèce,  n'offrent  aucune  trace  de 
légende  k  la  curiosité  populaire.  Dans 
les  renseignements  que  la  théosophic 


CAB 

grecque  nous  a  laissés  sur  la  théogonie 
de  TEgypte ,  nous  voyons  Héplieste 
(Vulcain)  père  tics  sept  Cabires.  Hé- 
pheste  répond  a  Fta  ;  et  vraiseraWa- 
blement  les  sept  Cabires  dont  il  est 
question  dans  ce  système  ne  sont  que 
l'une  ou  l'autre  pentade  des  Treize- 
Douze  avec  Fré  ou  Djom  a  la  tête, 
Imonth  h  l'arrière-garde.  La  Phé- 
nicie,  élève  ou  condisciple  de  l'Egypte, 
adorait  plus  expHciiement  sept  Ca- 
bires, enfants  de  Sidik  identique  a 
Fta  :  un  huitième  dieu ,  Esmoun , 
qu'habituellement  on  prend  pour  Es- 
culape,  et  qui,  dans  la  réalité  est  Fré- 
Esculape  ou  même  Fta-Fré-Esculape 
[V^oy.  EsMOUisr)  s'adjoint  a  eux,  et 
transforme  l'hebdomade  enogdoade  ou 
en  ennéade,  selon  qu'on  l'absorbe  en 
Fta-Sidik  ou  qu'on  l'en  distingue.  Sui- 
vant Miinter  (^e/ig-.  d.  Karthag., 
p.  87),  Carthage  aussi  adorait  les  Ca- 
bires sous  le  nom  d'Abaddirs.  Les 
nains  h  ventre  spherique,  qui  couvrent 
les  monnaies  de  Pantellaria  (  iNeu- 
mann,  JVumi  inediti ,  II,  pi.  iv, 
io-i4)  les  rappellent  aussi  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente,  A  Malte,  colo- 
nie punique,  le  nom  même  de  Cabire 
semble  s'être  conservé  dans  le  dia- 
lecte. Nous  verrons  les  Curetés,  les 
Corybantes,  les  Anaces,  les  Dioscii- 
res  tenir  h  un  même  fonds  d'idées  , 
qui  indubitablement  dérivent  d'un 
fonds  oriental.  Enfin  la  haute  Asie 
présente  sous  dix  formes  diverses, 
soit  le  nom,  soit  le  caractère  des  Ca- 
bires. Ici  le  fleuve  chaldêen  Cha- 
boras  et  les  villes  de  Cabira  dans  le 
Pont ,  de  Charres  [xûppxt ,  aujour- 
d'hui Harran)  dans  la  Mésopota- 
mie, reproduisent  presque  sans  altéra- 
tion le  nom  sacré.  Là  les  Cabirim  (les 
hommes  forts  par  excellence  )  de  la 
Perse ,  Gao,  le  robuste  forgeron  qui 
conduit  les  Perses  opprimes  a  la  vic- 
toire j  offrent    et    la    ressemblance 
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syllabîque  et  celle  des  rôles.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  l'Inde  qui,  dans  son  Kou- 
vera  et  dans  d'autres  personnages 
mythologiques,  ne  fournisse  des  traits 
de  comparaison  (voy.  Asiat.  Res.j 
t.  V,  p.  297,  etc. 5  PoHer,  B^Iyt. 
des  Hind.^  t.  II,  p.  3 12,  etc.). 
Schelling  [uh.  die  Golth.  v.  Sa- 
mothr.) etVydur [Syml/ .  u.  Mytli.^ 
t.  II,  i'*  p.)  rapprochent  aussi  des 
Cabires,  tnnt  par  le  nom  que  par  l'i- 
dée, les  Robold  (génies  malins,  farfa- 
dets, lutins)  de  la  Germanie  antique. 
Enfin,  M.  Ad.  Pictet  [da  culte  des 
Cabires  chez  les  anciens  li lan- 
dais ^(jçwhvQ.  1824.)  a  retrouve,  dans 
la  mythologie  irlandaise,  les  idées  et 
jusqu'aux  noms  des  Cabires  de  Samo- 
thrace.  L'étymologisme  n'a  pas  man- 
qué de  jouer  ici  son  rôle.  Schelling  et 
Baur,  exagérant  la  facilité  avec  la- 
quelle, dans  certaines  circonstances, 
les  deux  liquides  l  et  r  se  permutent, 
dérivent  presque  directement  Kobold 
de  Cabires  (  Kâ^nfioi  métamorphosé 
en  Kuhccpoi ,  Ko'ociÀoi)  ou  Cabires  de 
Kobold.  Les  explications  grecques  de 
Schwenck,  Miiller  et  Yoelcker  ne  va- 
lent pas  mieux.  Wclcker,  sous  l'in- 
fluence des  mêmes  préjugés,  trans- 
forme, de  sa  pleine  autorité,  K<4^«^o< 
en  Kueipot ,  et  y  découvre  comme  ra- 
cine x.xiiv,  x.cctitv,  brûler.  Il  est  inutile 
de  s'appesantir  sur  l'arbitraire  de  ces 
étymologies.  Evidemment  le  dissyllabe 
Cabir  présente,  comme  presque  toutes 
les  racines  parfaites  des  langues  sémi- 
tiques, ces  trois  consonnes  autour  des- 
quelles se  placent  diversement  et 
voyelles  et  lettres  serviles  destinées 
k  varier  la  physionomie  du  mot  en 
même  temps  qu'à  ajouter  une  nuance 
a  l'idée  primitive  :  on  y  revoit,  a  n'en 
pouvoir  douter,  ou  Khaberim  (^ociV, 
les  dieux  associes,  Schell.,ouv.  cité,  p. 
I  07),  ou  mieux  encore  Cabirim  {po- 
ten(eSy  les  dieux  puissants).  Dans  le 
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premier  cas,  on  aurait  en  eux  le  pen- 
dant asiatique  des  Dii  complices  ou 
consentes  qui  de  TEtrurie  passèrent 
à  Rome  j  dans  l'autre  liypothèse  les 
Cabires  seraient  représentés  par  les 
Dii  potes  des  livres  auguraux  (Var- 
roi\,Lang.  lat.,\.  TV, ch.x,!^.  i6, 
éd.  Scalig.),  et  c'est  ce  que  semblent 
transformer  en  certitude  les  traduc- 
tions libres  de  Cabires  par  égo/  àwa- 
To/(Varrdri,  pass.  cité),  et  êeoï  /u,£- 
yetXof  ou  p(^i)yjtrrc't  {Ca.ss.  Héraina,  dans 
Macrobe,  Saturn. ,  1.  III,  cb.  iv). 
Il  est  donc  éminemment  probable  que 
c'est  à  une  importation  orientale  que 
les  îles  de  la  mer  Egée  ont  du  l'idée 
primordiale  des  Cabires^  mais  a  quelle 
partie  de  l'Orient?  Le  problème  n'est 
pas  définitivement  résolu.  Scbelling 
dérive  le  culte  cabirique  d'origines 
pbéniciennes  ,  hébraïques  ,  sémiti- 
ques en  général.  Creuzer  le  fait  ve- 
nir d'Egypte  :  la  Phénicie ,  a  la  vé- 
rité, est  dans  ce  système  et  la  pre- 
mière à  le  recevoir  et  presque  la  seule 
à  le  communiquer  [Symb.u.  Myth. 
2*  part.,  cb.  VI,  p.  5io,  etc.,  delà 
2^  éd.  ail.  ).  D'autre  part ,  la  force 
des  preuves  qui  semblent  assigner 
l'Orient  pour  patrie  au  culte  des  Ca- 
bires n'a  pas  également  frappé  tous 
les  mythograpbes.  K.-Ottf.  Muller 
(Orchom.  u.  d.  3Iin.,  Beitr.  ii,  p. 
4^5o,  etc.)  regarde  ce  culte  comme 

f)urement  pélasgique,  et  constituant  a 
ui  seul  presque  toute  la  religion  pri- 
mitive des  Grecs;  tout  au  plus  les 
auteurs  auraient-ils  jeté  un  vague  re- 
gard vers  les  théogonies  de  l'Inde. 
Welcker^Aschylische  Tril.Pro m . ) 
suppose  qu'il  se  composa  d'éléments  di- 
vers fournis  les  uns  après  les  autres  par 
différentes  nations ,  et  successivement 
amalgamés.  Sainte-Croix  [Myst.  du 
pagan.,  sect.  II,  art.  i)  avait  déjà 
soutenu  l'opinion  analogue,  en  admet- 
tant que  la  religion  des  Cabires,  pri- 
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mitivenient  pélasgique  ,  se  combina 
beaucoup  plus  tard  avec  des  éléments 
e'gypliens  ou  phéniciens.  Pour  nous, 
voici  ce  qui  nous  paraît  résulter  le 
plus  clairement  de  la  collation  des  do- 
cuments anciens.  Oui,  le  fond  du  sys- 
tème cabirique  fut  importé  de  la  Phé- 
nicie dans  les  îles  grecques;  oui,  un 
culte  pélasgique  ,  et  par  conséquent 
indien  d'origine,  préexistait  a  l'impor- 
tation de  ce  système;  oui,  il  y  eut 
fusion  des  idées  phéniciennes  et  des 
idées pélasgiques.  Mais,  fait  capital, 
dans  cette  combinaison  de  deux  dog- 
mes rivaux,  l'étranger  l'emporta  sur 
l'indigène,  l'Asie  éclipsa  l'Europe, 
les  noms  des  dieux  phéniciens  restè- 
rent les  noms  sacrés  par  excellence; 
les  noms  pélasgues  furent  admis  et  to- 
lére's  comme  équivalents,  comme  tra- 
ductions. Resterait  k  examiner  si  la 
Phénicie,  qui  a  transmis  la  religion  des 
Cabires  a  la  Grèce  et  k  l'Afrique  occi- 
dentale, en  fut  vraiment  l'institutrice 
première,  et,  en  résolvant  négative- 
ment le  problème,  si  c'est  k  l'Egypte 
qu'il  faut  en  attribuer  l'invention.  A 
notre  avis,  émanées  de  l'Inde,  comme 
toutes  les  idées  religieuses  qui  ont  do- 
miné dans  l'Asie  méridionale,  les  bases 
du  système  cabirique  acquirent  une 
haute  importance  dans  les  contrées  oc- 
cidentales adoratrices  du  feu  :  la  plus 
qu'ailleurs  la  puissante  armée  des 
planètes  devint  un  conseil  et  une  fa- 
mille de  dieux.  La  Babylonie,  la 
Chaldée ,  la  Syrie ,  les  cités  phéni- 
ciennes reçurent  et  développèrent  ce 
culte.  L'Egypte  sans  doute  n'y  fut 
point  étrangère;  mais  elle  ne  l'imagina 
point,  et  elle  ne  lui  laissa  point  pren- 
dre cette  extension  que  l'aspect  phy- 
sique de  la  nature  fit  prendre  au  culte 
du  feu  dans  l'Asie  cisindine.  La  d(  c- 
trine  transcendantale,  indigène  peut- 
être  (car  elle  diffère  notableraemt  de 
toute  autre),  nous  fait  planer  dans  une 
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sphère  bien  plus  luiulc  que  celle  tics 

f)lauètes  el  même  de  tous  les  astres^ 
a  légende  populaire  nous  entretient 
d'Osiris  et  de  Typhon.  Les  Cabires 
torabésdansla seconde  dynastie  divine, 
dans  celle    des   Ïreize-Doiize    dont 
même  ils  ne  forment  qu'une  section 
(les  divinités  élémentaires,  Anouke, 
Saté,  etc.,  jigurent  dans  la  seconde), 
ne  jouent  en  quelque  sorte  dans  le 
culte    qu'un  rôle  nniet ,    et   passent 
presque  incognito.  Il  est  vrai  que  les 
doctrines  religieuses  s'enseignant  en 
partie  à  buis  clos,  et  le  nom  de  Cabi- 
res  étant  connu  en  Egypte  par  nom- 
bre d'hommes  qui  n'en  savaient  pas 
le   vrai   sens,   il  fut  souvent  appli- 
qué peut-être  aux  Rhaméphioïdes;  et 
quand  les  idées  e'gyptiennes  se  répan- 
dirent, soit  en  Crète,  soit  ailleurs,  la 
famille  cabirique  refléta  sous  certains 
rapports  le  système  supérieur  de  la 
théogonie    égyptienne.  —  Plusieurs 
groupes  de  divinités  helléniques  ou 
hellénoïdes  doivent  être  rapprochés 
des  Cabires,  et  se  confondent  plus  ou 
moins  avec  eux.  Ce  sont  les  Curetés, 
]es  Corybantes,  les    Dactyles  (ou, 
comme  on  dit,  Dactyles  Idéens),  les 
Telchines,  les  Anaces,  les  Tritopa- 
tors,  les  Dioscures.  Tous  ces  dieux, 
dont  les  analogies  et  les  relations  sont 
multipliées,  pourraient  être  désignés 
par  le  nom  de  Cabiroïdes  {K(Z<^£ipoet- 
<^e7ç)'j   toutefois  nous  ne  partageons 
point  le  soupçon  émis  par  Creuzer 
que  tous  ces  noms  désignent  les  mê- 
mes dieux,  et  que  leurs  différences  ne 
tiennent  qu'a  la  variété  des  lieux  et 
des  idiomes.  Il  fallait  se  borner  a  dire 
qu'une  seule    et  même  idée   fonda- 
mentale avait   présidé  k  l'invention 
de  tous  ces  cultes  5  mais  cette  idée 
a  été  bien  diversement  développée , 
colorée,  juxtaposée  ou  mêlée  k  d'au- 
tres idées  parles  races  quil'ont  reçue. 
Aiçisi  le  même  rayon  reçu  par  des  sur- 
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faces'diversement colorées  donne  lieu 
k  des  reflets  divers.  Et  encore  cette 
énonciation  est-elle  peu  en  harmonie 
avec  les  faits.  A  noire  avis,  les  grou- 
pes cabiroïdes  dont  il  s'agit  ici,  ou 
sont   des  morcellements  du  vrai  sys- 
tème cabirique,  ou  ont  été  imaginés 
k  part  sous  d'autres  influences,  qu'en- 
suite un  syncrétisme,  relativement  a 
nous  fort  antique,  essaya  de  fondre 
avec  les  dogmes  des  Cabires.  Et  d'a- 
bord, pour  ne  faire  entrer  ici  que  Tes 
points  culminants,    les  Curetés,  les 
Corybantes,  les  Dactyles  même  et  les 
Telchines  ne  sont  que    des   prêtres 
(prêtres  purs  ou  prêtres   semi-sécu- 
liers, industriels,  etc.),  des  Cabires  ou 
des  puissances  cabiroïdiennes ,  tandis 
que  les  groupes  suivants,  les  Anaces, 
les  Dioscures ,  les  Tritopators ,  sont 
véritablement  des  Cabires,  mais  seu- 
lement, ou  quelques-uns  des  Cabires, 
ou  les  Cabires  sous  un  point  de  vue 
déterminé ,  qui  ne  semble  nullement 
celui  de  l'orthodoxismesamothracien. 
Ainsi  des  quatre  personnes  essentiel- 
les k  l'ensemble  cabirique ,  ces  grou- 
pes n'offrent  tantôt  que  deux ,  que 
trois;  tantôt  le  chef,  tantôt  le  dé- 
doublement femelle,  tantôt  le  Dieu- 
Rapport  manquent;  et  ce  qui  achève 
de  différencier  les  systèmes,  les  mem- 
bres du  groupe  apparaissent  égaux  en- 
tre eux ,  sans  qu'on  voie  trace ,  ou  de 
supériorité  hiérarchique,  ou  de  prio- 
rité chronologique.  —  Le  scholiasle 
d'Apollonius  de  Rhodes  (  Schol.  d'un 
ms.  de  Paris  ,   sur  Ch.  I,  v.  5)I5- 
92o)  nous  a  conservé  les  noms  mys- 
tiques de  ces  hautes  personnifications 
qui  devinrent  les  grandes  divinités  de 
Samothrace  :  Axiéros  et  Axiocerse, 
l'un  k. désinence  masculine,  l'autre  a 
désinence  féminine  {'AliÔKi^arx,  'kld- 
xgpff-os"),  voilkles  noms  des  trois  premiè- 
res. Selon  Mnaséas,Dionysodore  avait 
ajouté  eelui  du  quatrième  Casmile, 
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autrement  Cadmile,  et  même  Cadme. 
Chercher  à  ces  quatre  noms  des  éty- 
mologies  purement  grecques,  ce  serait 
s'égarer  de  gaîté  de  cœur.  L'Axi... 
C'AI^...),  élément  initial  des  trois  pre- 
miers, est  Tas,  ach,  arhs,  aks , 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  no- 
menclatures divines  (Ases,etc.,ay<o', 
u^oju.ci()j  et  qui  indique  haute  dignité, 
position  vénérahle  ,  prééminence  , 
est  presque  Varchi  des  Grecs  et  des 
Européens  latinisants.  Au  reste,  c'est 
aussi  de  cette  syllabe  as  que  vient  le 
mot  grec  «I/û?,  et  même  ce  mot  fut 
employé  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses comme  l'expression  du  plus  haut 
respect.  Ainsi  en  Elide  on  saluait 
Bacchus  par  la  formule  :"A|/2  rayps, 
vénérable  taureau,  saint  taureau. 
Eros,  finale  du  premier  mot,  est  cette 
racine  orientale  r  développée  en  er, 
IR,  AR,  ouR,  OR,  mais  surtout  en  er  et 
AR,  et  qui,  sous  ces  formes,  a  donné 
au  latin  herus  ^  a  l'allemand  Aerr, 
au  grec  y.pceç^  upt...  avec  les  deux  ad- 
jectifs àftiav  et  apzo-r5s-,''H/3;?,  Junon, 
c'esi-a-dire  la  maîtresse,  la  souveraine, 
la  reine  régnante.  "Ef)6ç  en  grec  n'est 
évidemment  que  heriis ,  et  l'analogie 
est  plus  parfaite  encore  si  l'on  com- 
pare la  quantité  des  syllabes,  quoique 
au  fond  cette  similitude  ne  soit  pas 
d'importance  majeure,  et  que  peut- 
être  lareligion  samothracienne  aitdit 
"Hpoç  ;  du  moins  c'est  presque  ce 
qu'indiquerait  le  nom  "H|0;;,  qui  seul 
,s'est  conservé  j  tandis  que  le  mascu- 
lin tomba  en  désuétude.  Quant  au 
quatrième  personnage ,  Casmile  ou 
Cadmile  ,  ce  nom  ,  selon  les  mytho- 
graphes  hellénisants,  Miiiler,  Welc- 
ker,  Schwenck  et  Yœlcker,  dérive  de 
KUTiSy  frère,  ou  du  vieux  verbe  x.â^o- 
fidiy  Kci^oy.oii  {\)ré[. Ki)cci^/u.ivoç)^cii'olr 
soin.  Zoëga,  d'après  l'égyptien,  y 
trouve  tout  sage-j  Bochart,  d'après 
l'hébreu ,  serviteur  ou  ministre  de 
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Dieu,  Miînter  [Rel.cler  Ko7ih.,  p. 
89,  etc.,  2.^  éd.)  et  Schelling,  d'après 
le  phénicien,  celui  qui  se  tient  de- 
vant Dieu  ou  devant  la  face  de 
Dieu.  De  touves  ces  étymologies  , 
aucme  peut-être  ne  nous  met  aussi 
véritaldement  sur  la  trace  que  le 
simple  rapprochement  (phonique  et 
logique)  de  Cadme  (le  même  que 
Cadmile)  avec  l'amour  indien  Kama  5 
et  s'il  était  vrai  que  il,  ile ,  finale 
de  Cadmile,  signifiât  dieu,  les  deux 
synonymes,  Cadme,  Cadmile,  nous 
oifrirnient  le  pendant  parfait  des  deux 
appellations  indiennes  Kama,  Kama- 
déva.  — ^  Une  autre  question  s'élève 
maintenant  :  Axiéros  ,  Axiocerses , 
Cadmiles  ne  sont  que  des  noms  géné- 
riques. A  quelles  divinités  détermi- 
nées, et  plus  spécialement  a  quellt^s 
divinités  grecques,  ont  été  assimilés 
les  grands  personnages  divins  de 
Samotlirace?  Généralement  on  nom- 
me d'abord  Vulcain,  puis  Mars,  Vé- 
nus ,  Bacchus.  A  ce  dernier  d'autres 
substituent  Hercule  ,  Mercure  (  Her- 
mès) ,  Cupidon  que  tout  le  monde 
sait  être  l'Amour  ou  quelque  chose 
d'approchant ,  le  Désir ,  l'excitation 
physique,  "Epû'5'/'^I|tfcÊ/îof 7  nôôos,  Her- 
mione  ou  Harmonie.  On  nomme  aussi 
Junon,  Cybèle,  Yesta.  Cabira,  fille 
de  Prolée,  mais  qui  du  reste  ne  figure 
dans  aucune  nomenclature  purement 
hellénique ,  se  voit  aussi  sur  cette 
liste.  Enfin  Gérés,  Phiton,  Proser- 
pine,  etc. ,  sont  aussi  assimilés  aux  trois 
premiers  Cabires.  Deux  célèbres  pas- 
sages ,  l'un  de  Pline  [Ilist.  nat. , 
1.  XXXVI,  c.  4-),  l'autre  de  Pausanias 
(I,  c.  4-3),  indiquent  encore  les  noms 
de  Vénus,  Pothos  et  Phaéthou,  Eros, 
Himéros  et  Polhos.  Mais  le  groupe 
de  Pausanias  est-il  bien  le  même  que 
celui  du  naturaliste  romain?  Dans  l'un 
et  dans  l'autre  il  est  parlé  de  trois 
statues  ouvrage  de  Scopas  :  maisPHne 
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seul,  en  disant  que  ces  statues  se 
voyaient  a  Mégare,  allirme  qu'elles 
représentaient  des  divinités  de  Samo- 
ihrace.  Toutefois,  admettons  (ce  qui 
en  fait  nous  semble  incontestable)  que 
les  deux  auteurs  aient  voulu  désigner 
le  même  groupe,  ont-ils  vu  dans  cha- 
que membre  de  ce  groupe  le  même 
dieu?  Rien  n'est  plus  douteux.  Ainsi, 
pour  ne  parler  d'abord  que  de  Vénus, 
comment  se  fait-il  que  nulle  divinité 
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tre  nous  voyons  neuf  personnages 
dont  six  expressément  nommes  Cahi- 
",  en  ajoutant  Hépheste  et 


res,  ce  qui 
sa  '" 


femme  ,  ou  bien  Hépheste  et  Cad- 
mile,  donne  huit  dieux.  Comment 
concilier  ce  nombre  de  huit  avec 
le  nombre  quatre.  Nous  nous  borne- 
rons a  indiquer  l'explication  suivante. 
Omorca(dansla  légende  babylonienne 
qui  se  reflète  dans  toutes  les  grandes 
religions)  se  divise  en  deux  parts,  le 


femelle  ne  se  trouve  mentionnée  dans  _^'Ciel,  la  Terrej  mais  la  deuxième  n'est 
Pausanlas?  Qui  ne  serait  surpris  de     en  quelque  sorte  que  la  contre-épreuve 


voir  groupes  ces  trois  noms  presque 
synonymes,  Eros  (amour,  'ip&'ç)-,  Hi- 
mère  (désir)  et  Pothos  (désir  physique)? 
Enfin  pourquoi  trois  dieux  seulement 
au  lieu  de  qu,atre?  Pourquoi  sans  cesse 
est-il  question  de  huit  (ou  sept)  Cabi- 
res,  tandis  que  tous  les  vestiges 
des  traditions  mystiques  ne  donnent 
que  quatre  noms  sacrés?  En  effet 
l'Egypte  nous  offre  E'ta  et  a  sa  suite 
sept  Cabires  (planètes?)  dont  il 
est  le  père  (comparez  l'article  des 
Treize-Douze)5  la  Phénicie  adorait 
avec  Sidik,  que  nous  savons  être  le 
représentant  de  Fta,  sept  Cabires  et 
Esmoun,  lequel  se  réabsorbe  dans  Si- 
dik.  Cette  Ogdoade  sainte  se  retrou- 
vait h  Samothrace,  selon  Pbérécyde 
et  Acusilas.  Suivant  le  premier  (cité 
dans  Strabon,  1.  X),  Hépheste  eut  de 
Cabira ,  fille  de  Protée  ,  trois  êtres 
mâles  et  trois  êtres  femelles ,  les  uns 
et  les  autres  nommés  Cabires.  Acusi- 
las (aussi  dans  Strabon)  mentionnait 
de  même  trois  Cabires  et  trois  nym- 
phes cabirides  ,  enfants  de  Camille 
(évidemment  ff  faut  lire  Cadmile),  le- 
quel lui-même  devait  la  naissance 
a  Hépheste  et  a  Cabira.  Les  légè- 
res divergences  de  ces  deux  légen- 
des ne  doivent  pas  nous  arrêter 
pour  l'instant.  Il  ne  s'agit  au  con- 
traire que  de  faire  attention  à  leur 
ressemblauce.  Or  de  part  et  d'au- 


de  la  première.  Ce  que  nous  disons 
ici  des  deux  individualités,  résultat  de 
la  section  d'Omorca,  il  faut  le  dire 
des  groupes  mêmes.  La  tétrade  samo- 
thracienne  peut  s'entendre  de  dieux 
suprêmes,  célestes,  éthérés,  hypérou- 
rauicnsj  elle  peut  s'entendre  de  dieux 
terrestres,  sublunaires,  souterrains. 
Mais  desquels?  Des  uns  et  des  autres, 
c'est  la  le  nœud  de  l'énigme.  Le  Ciel 
se  reflète  dans  la  Terre  j  les  principes, 
les  forces,  les  agents,  les  phénomènes 
célestes,  dansdes  principes, des  forces, 
desagents,  despbénoraènes  terrestres: 
lespremierssedistinguent des  seconds, 
et  pourtant,  dès  qu'on  le  veut,  les 
premiers  réabsorbent  les  seconds  : 
vous  avez  donc  a  volonté  ogdoade  ou 
tétrade.  Et,  pour  fixer  davantage  les 
idées,  nommons  la  tétrade,  en  tant 
que  céleste,  Vulcain,  Mars,  Vénus, 
Amour^  en  tant  que  terrestre,  Cérès, 
Pluton,  Proserpine,  Mercure.  A  vue 
de  pays  il  faut  encore  entrer  dans  les 
discussions,  les  développements  et  les 
corollaires^  qui  peut  trouver  extraor- 
dinaire que  les  initiés  du  premier  rang 
en  aient  conclu  Vulcain-Cérès,  Mars- 
Pluton,  \enus-Proserpine,  Amour- 
Mercure  (Herméros)?Voilàhuitnoms^ 
et  vous  les  réduisez  (de  plus  d'une  fa- 
çon) a  quatre,  selon,  que  vous  faites 
prédominer  la  face  céleste  ou  terres- 
tre,  scIqïi  que  vous  résumez  l'idée 
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complexe  par  le  nom  d'un  dieu  unique, 
ou  que  vous  imaginez  un  nom  nouveau 
syncrétislique.  Les  bornes  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permettent  pas  d'enirer 
dans  de  plus  longs  détails.  Toutefois 
nous  avons  lancé  en  passant  la  vraie 
solution.  Le  monde ,  qui  est  dans  la 
métaphysique  des  anciens ,  activité  et 
passive  té  ,  forme  et  fonds,  esprit  et 
matière,  est  surtout  ciel  et  terre.  De 
la,  Télrade-Ciel,  Tétrade-Terre,  Té- 
trade a  deux  faces,  dont  Tune  terre  et 
Vautre  ciel.  L'œil  se  les  figure  ainsi  : 


TETRADE-CIEl. 

VULCAIN. 

Maks. 

Hakjiomk  ou  âuock, 

II. 

TÉTRADE-TERRE. 

CÉRtS. 


Mercuke. 

ni. 

DITÉTRADE. 

VcLCàlN-CÉRÈS. 


[aKS-PluTOIS.  I  VÉNUS-PilOSERPIKE. 

Harmowie-Heumès. 

A  la  simple  intuition  de  ces  pre- 
miers linéaments,  les  remarques  abon- 
dent.—  Et  d'abord,  relativement  au 
dernier  personnage  :  i°  Harmonie, 
quoique  vulgairement  censée  femme, 
est  plutôt,  d'après  l'essence  même  des 
choses,  un  être  androgyne  ou  neutre 
(un rapport  en  effet  n'a  pas  de  sexe)- 
2°  quant  au  son  radical,  Harmonie, 
nommée  aussi  Hermione  ,  ne  diffère 
en  rien  d'Hermès  (Mercure) 5  3°  en 
réunissant  cette  observation  a  la  pré- 
cédente. Harmonie  n'est  donc  qu'Her- 
mès femelle  5  ou,  pour  mieux  dire,  le 
dieu  androgyne  rapport,  une  fois 
nommé  Herm.... ,  nous  apparaît  di- 
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visible  en  Hermès  (ô  E/)^^?  )  et  Her- 
mione (  îj  'Eff^Ks)  et  tour  a  tour  ou 
peut  s'attacher  exclusivement  à  l'une 
ou  à  l'autre  de  ces  appellations,  ce  qui 
laisse  nécessairement  une  des  deux 
dans  l'ombre^  i°  l'union  d'Hermès  et 
d'Hermione  en  un  seul  et  même  type, 
quasi  androgyne,  nous  est  du  reste 
confirmée  par  le  mythe  qui  fait  cette 
Harmonie  fille  de  Mars  et  de  Vénus, 
la  femme  de  Cadmus,  incarnation  ou 
synonyme  d'Hermès  {Voy.  Cad- 
mus). D'ailleurs  les  idét*s  ont  une 
connexion  naturelle  :  la  sagesse  qui 
préside  k  l'enfantement  du  monde  , 
n'apparaît  qu'avec  et  par  l'harmonie 
du  monde.  Ordre  et  haute  intelligence 
régulatrice,  voila  les  deux  phénomè- 
nes, faces  de  l'organisation  des  mon- 
des :  séparables  pour  nos  facultés 
abstractives  ,  ils  sont  inséparables 
dans  la  réalité  ;  point  d'Hermès  sans 
Harmonie ,  et  point  d'Harmonie  sans 
Hermès.  Point  d'Harmonie  non  plus 
sans  l'Amour ,  et  point  d'Amour  sans 
Harmonie.  Ne  nous  étonnons  donc  pas 
de  voir  des  légendes  substituer  au 
nom  d'Hermès,  au  nom  d'Harmonie, 
ceux  d'Himéros,  dePothos,  d'Eros. 
Au  fond,  ces  mots  ne  désignent  que 
les  faces  d'un  même  fait  j  et  c'est  ce 
qu'achève  de  prouver  le  vrai  nom  pé- 
lasgique  d'Hermès.  C'était,  on  l'as- 
sure. Imbrame  ou  Imbre  Çlf^Q^oç). 
Or,  Imbre  et  Imère  (Himère,  par 
conséquent?)  sont  le  même  mot,  c'est 
un  point  indubitable  pour  quiconque 
est  au  fait  de  la  lexicologie  grecque. 
Ces  remarques  commencent  k  soule- 
ver le  voile  qui  cornue  le  sens  des 
noms  donnés  par  Pline  et  Pausanias 
aux  statues  cabiriques  de  Scopgs.  — 
Relativement  aux  trois  premières 
personnes,  i**  Mars,  époux  de  Vénus, 
Mars  dans  lequel  se  délègue  Vulcain, 
n'est  autre  chose  que  Vulcain  même  , 
descendant  des  hauteurs  nuageuses  de 
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rindélerminisme  dans  le  déterminé, 
de  Tandrogynat  au  rôle  m  aie.  L'an- 
lliropomorpliisme  grec  a  fait  de  tout 
cela  des  individualités  distinctes,  et  a 
vu  dans  le  groupe  si  grave  de  Samn- 
ilirace ,  un  mari  dupé  et  un  amant, 
le  mariage  et  l'adultère  qui  le  souille 
(Gomp.  pour  le  développement  de 
cette  légende  Vulcaiw).  2»  Vénus,  la 
grande  et  haute  Vénus  ,  est  moins  la 
déesse  gréco-romaine  a  laquelle  nous 
ont  habitués  les  fables  dont  nous 
avons  été  bercés  ,  que  la  féconda- 
trice suprême  (  ytnTvX>,tç  ,  Vénus 
Gcnélrix),  la  mère  (  ArtÉmis,  Betî- 
Dis,  etc.),  la  nourricière  (  aima...). 
A  tous  ces  titres  elle  est  la  x^^'^^ 
\\'\)poêir}^  (se  rappeler  rniraniagharba 
de  THindoustan  ) ,  TAnadjornène  , 
l'ébauche  deTètre  qui  commence  a  se 
dessiner  hors  des  profondeurs  du  non- 
être,  l'embryon  qui  flotte  tremblant 
e  l  frêle  dans  l'utérus  maternel,  le  lotos, 
féconde  prison  des  êtres,  surgissant 
des  flots  du  Gange,  la  vivante  Délos  ! 
5°  Et  rien  de  tout  cela  n'empêche 
qu'elle  ne  soit  la  beauté  et  la  mère  des 
amours.  Cadmlle ,  ce  servant  de 
rhymen,  n'est-il  pas  Cupidon?  et 
d'autre  part,  dès  que  l'Androgynisme- 
Inorganisme  s'est  scindé  en  deux  sexes, 
en  deux  phénomènes,  n'est-il  pas  na- 
turel que  l'Activité  soit  dite  Force  , 
comme  la  Passiveté  Beauté  ?  De  là  le 
mythe  qui  donne  pour  femme  à  Vul- 
cain,  non  pas  Vénus  ,  mais  Charis 
{Xupt^,  la  Grâce).  A  notre  avis  Ka/j/? 
n'est  qu'une  altération  du  nom  vrai 
que  nous  supposons  avoir  été  Kip-^$ 
ou  Kopvi ,  ou  quelque  chose  d'appro- 
chant. Mais  cette  altération  n'en  est 
^as  moins  fort  ancienne  ^  et  prouve 
que  la  Fécondatrice,  quelle  qu'elle 
fût,  était  toujours  censée  la  Beauté. 
4-°  A  la  Passivelé  se  joignait ,  dans 
l'esprit  des  philosophies  anciennes 
l'idée  d'humide  j   à  l'activité  généra- 
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Irice,  celle  de  sécheresse,  de  feu. 
Voila  Vénus  et  Vulcain  5  Vénus  jaillis- 
sant de  l'écume  marine ,  Vulcain 
conçu  aux  cieux,  incarnation  du  feu, 
artisan  de  la  foudre.  Et  c'est  une 
nouvelle  preuve  que  Mars,  dans  la 
haute  tétrade,  n'est^pie  la  délégation 
mâle  de  l'androgyne  Vulcain.  5"  Gérés 
se  délègue  dans  Proserpine  comme 
Vulcain  dans  Mars.  L'un  et  l'autre 
dans  l'idiome  des  mystères  se  nom- 
maient Kop'^ ,  et  quoique  plus  tard 
Kop'^,  revêlant  la  signification  exclu- 
sive de  jeune  fille,  de  vierge,  ait  été 
opposée  à  àyif^-çTvip  {ai}  ^j/r^p),  qui 
peut  assurer  que  Gérés  n'est  point 
un  de'rivé  de  jcôpvj  1  Quant  a  l'idée, 
vierge  et  mère  ne  s'excluent  point 
dans  les  mythologies.  Maïa  aux  Indes 
est  la  première  vierge  et  la  première 
epou.se .  La  chaste  Diane  n'est  au 
fond  que  la  contre-épreuve  de  la 
grande  Mère,Sage-femme  et  Nourrice, 
Artémis  aux  mille  mamelles. — Passons 
maintenant  a  la  collation  des  deux  té- 
trades, i'*  ÎSlous  voyons  la  première 
dominée  par  un  dieu,  la  deuxième  par 
une  déesse.  Ce  n'en  est  pas  moins  au 
fond  la  même  tétrade.  Le  mystère 
consiste  en  ce  qu'Axiéros,  cette  es- 
sence primordiale  ,  est  souverain,  est 
androgyne.  Mais  l'esprit  seul  se  le  fi- 
gure androgyne.  Dans  les  langues  hu- 
maines, Axiéros  prend  successivement 
un  sexe  j  il  est  le  ou  /<2.  Pourquoi  pas 
toujours  le  même  sexe  ?  G'est  qu'aux 
yeux  des  uns  l'esprit  créateur  do- 
mine et  contient  en  lui  tous  les  ma- 
tériaux du  futur  univers  5  pour  les 
autres  la  matière  préexiste  de  toute 
éternité  et  recèle  dans  ses  té!ié])reu- 
ses  profondeurs  l'esprit  qui  doit  un 
jour  l'organiser.  En  langue  méta- 
physique moderne,  ces  deux  mots, 
esprit  ,  matière  ,  résumeraient  les 
deux  hypothèses  j  les  anciens  disaient 
alors  Uunière-feu  ,  eau-terre  ,  puis , 
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en  divinisant ,  Hépheste  -  Gœa  ou 
-Bouto,  ou  -Cybèle  ou  -Allior,  etc. 
Blva  M  a  1er  ^  Dlv  mater,  Dama- 
ter,  appellation  plus  générale  et  plus 
vague,  devait  aussi  se  présenter  natu- 
rellement. 2"  Que  le  nom  d'Hermès 
est  bien  placé  dans  l'une  et  l'autre 
tétrade  !  î^on-seulement  dans  l'une  et 
dans  l'autre  il  est  le  dieu-rapport, 
instrument,  résultat  5  il  est  le  dieu- 
rapport  de  l'une  à  l'autre.  Le  rôle 
qu'il  joue  entre  les  Axiocerses ,  soit 
célestes,  soit  terrestres,  il  le  joue  entre 
les  deux  tétrades.  Il  unit  l'empire  d'en 
haut  a  l'empire  d'en  bas,  la  sphère 
de  feu  et  de  lumière  au  globe  d'eau 
et  de  fange,  l'éthra  céleste  a  l'âtre 
souterrain, l'Olympe  a  l'Enfer.  Aussi 
le  vulgaire  le  nomme-t-il  messager. 
Mais  qu'est-ce  pour  le  transcendan- 
tahsle  que  le  dieu-messager  ?  C'est  le 
dieu-transition,  c'est  l'horizon  qui  sé- 
pare l'hémisphère  éclairé  de  l'hémi- 
sphère en  proie  aux  ténèbres  ,  c'est 
Hermès  conduisant  les  àraes  au  som- 
bre empire,  Hermès  ^ùôytos,  Hermès 
Aubô  (ici  comp.  l'art.  Anubis).  3" 
Et  qui  n'a  entendu  parler  des  deux 
Vénus,  la  céleste  et  l'inférieure? 
Voir ,  comme  nos  sentimentalistes 
modernes  ,  dans  cette  distinction 
des  deux  Vénus ,  la  dislinclion  des 
deux  amours,  l'un  tout  physique,  l'au- 
tre intellectuel  ou  semi-intellectuel, 
esthétique,  épuré,  c'est  voir  exclusi- 
vement les  idées  morales  où  elles  ne 
sont  qu'épisodiques  et  fortuites.  La 
Vénus  céleste  ,  c'est  celle  de  la  pre- 
mière tétrade;  la  \énus  inférieure  , 
c'est  celle  de  la  deuxième.  Et ,  qu'est- 
ce  qu'il  y  a  d'étonnant  dans  ce  dédou- 
blement de  la  Passiveté  féconde  en 
deux  hémitypes  ?  Hécate  et  Phébé 
n'en  offrent-elles  pas  déjà  un  exemple 
connu  des  personnes  les  raoins^  ini- 
tiées a  la  mythologie?  Proserpine 
n'est-  elle  pas  chez;  les  poètes  Junou 
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infernale  [inferna  Juno)'^  Au  milieu 
de  tous  ces  points  de  vue  plus  ou 
moins  épisodiques,  le  caractère  du  sys- 
tème cabirique persiste  dans  son  inté- 
grité :  ce  qui  le  constitue,  c'est  ce 
cadre  de  quatre  personnes  divines 
disposées  sur  trois  lignes,  réabsorba- 
bles  en  unité  suprême  et  ayant  entre 
elles  toutes  ces  relations  effleurées  et 
développées  précédemment. — Il  y  a 
donc  deux  manières  de  dévier  du  sys- 
tème cabirique  :  l'une  est  de  réduire 
(n'importe  comment)  la  liste  exoté- 
rique  des  personnages  divins  a  trois 
ou  deux;  l'autre  d'imposer  les  noms 
sacrés  d'Axiéros,  etc. ,  a  d'au  très  dieux 
que  les  huit  ou  neuf  dieux  grecs  ci- 
dessus  nommés.  Voici  de  quelle  ma- 
nière le  plus  souvent  on  a  procédé  à 
ces  interprétations  nouvelles  et  rares 
des  noms  sacrés.  1°  L'Axiocerse  fe- 
melle devient  la  Lune.  Car  la  Lune 
aussi,  selon  les  anciens,  élaitl'humide 
Passiveté.  La  Lune,  danspresque  tou- 
tes les  cosmogonies ,  joue  le  rôle  de 
grande  puissance  passive.  C'est  la  fé- 
condée fécondatrice  qui  reçoit  et  épan- 
che les  germes.  Axiocerse  -  Artérais 
est  la  transition  de  l'interprétation 
vulgaire  ci-de.'isus  (Vénus,  Proser- 
pine )  a  celle  qui  nous  occupe   :  Ar- 
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grande  mère  dans  le  sens  le  plus  large; 
par  l'autre  c'est  Phébé,  la  lune.  A 
présent  quels  corollaires  en  dérivent? 
D'abord  une  Axiocerse-Io  (car  lo, 
dans  toutes  les  langues  orientales,  si- 
gnifiait Lune)  et  une  Axiocerse-He- 
Icne  ('EAêi/;?,  presque  (têA^'v;;  ,  deux 
noms  qui  se  rattachent  d'une  part  a 
El,  d'où  iiXtQç^  etc.,  de  l'autre  à  Sel, 
c-éXai?,  sol,  etc. ,  etc.).  J^oy.  l'arli! 
Saliens,  qui  est  lui-même  une  mo- 
dification ou  une  dérivation  d'El ,  et 
remarquez  l'identification  des  Tyn- 
darides  Dioscures  aux  Cabires.  Re- 
marquez de  plus  le  nom  que  la  fable 
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donne  a  la  fille  d'Hélène  ,*  c'est  aussi 
une  Herinione  ,  comme  rHermione 
Cadmile  résultait  de  l'union  de  Mars 
avec  Venus.  2»  L'Axiocerse  femelle 
devient  aussi  Junon.  Car  qu'est-ce  que 
Junon  ?  la  déesse  suprême ,  ê^tcc  Oiâm, 
dîa  mètèr ,  Diôné  (  forme  où  vous 
distinguez  k  volonté  ^}ec  ou  Djuno), 
Jour  femelle ,  et  sous  un  point  de 
vue  syncrétistique  transcendanlal 
Ilitli-Artémis.  Toutes  ces  identifica- 
tions se  lient  spontanément  aux  précé- 
dentes. La  grande  fécondatrice  est 
bien  Beauté-Amour  ,  Humide-Lune, 
Reine  :  la  déesse  (  par  excellence  , 
dea ,  dla  )  est  bien  Aia-'y^ ,  Diane  , 
Diouno  (  Diuno ,  Djuno ,  Juno  )  :  la 
Reine,  la  femme  du  l^o'i{keruSj 
'îpos  )  est  bien  hera  ,  'ipcc  ,  '^Hpyi  5  et 
qu'ici  on  ne  passe  pas  légèrement  sur 
Hera.  Ce  mot  en  ionien  a  voulu  dire 
terre.  La  terre  est  reine ,  la  reine 
c'est  la  terre  :  témoin,  et  Cybèle,  et 
Réa  ,  et  Gœa,  et  Déméter.  Junon  au 
fond  est  identique  a  elles.  D'autre 
part,  on  la  prend  pour  l'atmosphère 
terrestre,  pour  les  nues,  pour  tout 
l'espace  sublunalre  :  sera-ce  l'a  pour 
nous  une  difficulté?  INon.  Eviciem- 
ment  l'idée  primordiale  dont  ces  as- 
sertions mythologiques  ne  sont  que 
des  démembrements,  c'est  que  l'Axio- 
cerse  femelle,  par  cela  même  qu'elle 
est  passive,  humide,  succube,  est  et 
lune  et  terre  et  tout  l'espace  inter- 
jacentj  elle  est  et  toutes  ces  choses  à 
la  fois  et  chacune  séparément ,  selon 
qu'on  le  veut.  Ajoutons  que  l'identi- 
fication de  Diana  et  Diouno,  se  reflète 
dans  liithye-Lucine,  tour  a  tour  prise 
pour  Junon  et  pour  Diane  ;  puis, 
qu'Io  ,  rivale  apparente,  rivale  exté- 
rieure de  Junon  ,  comme  Mars  l'est 
de  Vulcain,  nous  apparaît  mainte- 
nant sous  son  véritable  jour  ,  c'est- 
à-dire  comme  incarnaliou  ou  déléga- 
tion inférieure  de  Junon  :  les  noms 
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même  font  foi  ;  lo  etiouno  ne  sont-ils 
pas  entre  eux  comme  A7a  et  Atmti'^ 
3»  Enfin,  l'Axiocerse  mâle  semble 
tendre  a  èlre  Minerve,  Minerve- 
Pallas.  Neilh  a  Thèbes  est  femme 
et  fille  de  Knef-Amoun  :  ainsi  Pal- 
las  est  femme  et  fille  du  Cabire  su- 
prême, sa  fille  s'il  est  Axiéros,  sa 
femme  s'il  est  Axiocerse.  Et  dans  le 
fait  ce  grand  Cabire  est  tour  a  tour 
Vulcain  et  Jupiter.  Des  légendes  obs- 
cures nous  attestent  l'existence  de 
cette  tradition.  Si  Jupiter  accorde  a 
sa  fille  la  permission  de  garder  éter- 
nellement sa  virginité  ,  c'est  après 
avoir  déclaré  qu'il  ne  trouve  point 
d'autre  époux  que  lui-même  digne  de 
tant  de  sagesse  et  de  vertu  ,  et  après 
s'être  inutilement  offert  a  elle.  Quant 
aux  relations  de  Minerve  avec  Vul- 
cain, outre  que  l'Egypte  donnait  en 
quelque  sorte  son  type  Neith  pour 
femme  a  Fta  (  comparez  pourtant 
les  art.  Neith  et  Athor)  ,  nous  en 
voyons  des  indices  nouveaux  dans  le 
nom  d'Héphestobule  (  commun  a 
INeitb  et  Athor  )  et  dans  la  sémipria- 
pesque  aventure  dont  Ericbthonius  est 
le  résultat,  et  dans  les  qualités  com- 
munes au  dieu  et  a  la  déesse.  Mi- 
nerve file  (noble  développement  de 
l'idée  de  la  grande  fileuse)j  et  qui 
ne  se  rappelle  le  magique  et  invi- 
sible réseau  de  Vulcain.^  Minerve 
invente  les  aris  (  Minerva-'£^-y«- 
v;})j  et  quel  dieu  si  ce  n'est  Vul- 
cain préside  au  feu  ,  h  l'industrie  , 
aux  opérations  métallurgiques,  source 
de  toute  richesse  humaine?  Minerve 
est  presque  un  Vuicain  femelle.  Et 
qui  ne  se  rappelle  en  effet  que  les 
Egyptiens  divisaient  en  mâle  et  fe- 
melle chacun  de  leurs  cinq  éléments  ? 
4-°  L'Axiocerse  femelle  étant  Ju- 
non,' il  n'est  certes  pas  étonnant  de 
voir  Jupiter  Axiocerse  mâle  et(puis-f 
que  le  second  personnage  n'est  qu'une 
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détermination  du  premier  )  Axiéros. 
5°Le  soleil  aussi  peut  être  TAxiocerse 
mMe.  De  la  l'union  furtive  d'Apollon 
et  de  Yénus  daH»  la  mythologie  d'é- 
poque reculée  et  plus  anciennement 
d'Apollon  et  de  Rhodé  ,  d'ilypérioii 
et  de  la  terre.  6°  Et  d'autre  pari  le 
soleil  peut  être  pris  pour  Cadmile. 
Car  immédiatement  au-dessous  de  la 
lumière  ,  qui  paraît?  l'astre  par  ex- 
cellence, le  roi  des  astres  ,  le  soleil. 
A  la  suite  de  Fta  et  d'Athor  en 
JÉgypte  se  dessine  Fré.  De  Jupiter 
(  Axiocerse)  et  de  Latone  (passiveté 
humide  et  conséquemment  Axiocerse 
femelle,  T^oy.  Latone)  naît  le  dieu 
Apollon.  Suivons  et  pressons  ce 
fait  premier,  ]^îous  concevrons  main- 
tenant qu'Hercule  ,  que  Bacclius  , 
qu'Esculape  (et  ses  incarnations  con- 
nexes, Jasion  ,  etc.  )  revêtent  quel- 
quefois le  rôle  de  Cadmile  cabirique, 
car  tous  sont  des  dieux-soleils.  7" 
Vigueur  ,  gaîté ,  santé  ,  sont  les  at- 
tributs naturels  de  Cadmile  ,  instru- 
ment et  organe ,  servant  et  célébra- 
leur  des  noces.  Or  Hercule  c'est  'a 
force;  Dionyse  c'est  la  vie,  la  gaîté, 
les  joyeux  banquets;  Esculape,  c'est  la 
santé.  II  y  a  plus,  les  rôles  s'échan- 
gent, et  chacun  est  tout  cela.  Le  dieu 
du  vin  moissonne  des  lauriers  et 
domte  des  peuples  lointains;  le  ro- 
buste vainqueur  d'Antée,  de  Géryon, 
de  Diomède ,  danse ,  chante  et  s'eni- 
vre :  l'Hercule  i'7:irfU'^ï^ioç  était  cé- 
lèbre en  Grèce ,  même  avant  que  la 
démocratie  athénienne  le  travestît  en 
ignoble  mangeur,  et  Euripide  l'intro- 
duit dans  son  drame  si  touchant  d'AÎ- 
ceste.  8°  Chacun  de  ces  dieux  s'é- 
lève quelquefois  au  rang  d' Axiocerse 
mâle.  De  la  Bacchus  et  Cérès  unis 
ensemble  dans  les  dogmes  d'Eleusis. 
Ne  doutons  pas  qu'Hercule  et  ,0m- 
phale  n'en  soient  des  reflets.  Ainsi 
Atys ,  espèce  de  Cadmile  de  Cybèle , 
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en  dépit  de  son  infécondité  supposée, 
lui  sert  d'époux  en  Phrygie.  Parfois 
\i  dieu-soleil  ,  le  dieu-amour  se  fait 
Axiéros.  Phaéthon ,  ce  prétendu  (ils 
d'Apollon ,  n'est  autre   que  "Vulcain 
appelé  aussi    Fta,  Hëphcste.    Érôs 
{'Lpaç)  dil'l'ère  a  peine  (l'Éi'os  ('Efos) 
par  le  sens  ,  et  n'en  diLère  en    rien 
par  l'idée  :  car  dans  les  cosmogonies 
(  Damascius  ,  dans  Eusèbe,   Frêp. 
cvang.)^  1  Amour  est  le  principe  du 
monde.  Enfin  l'idée  et  le  mot  de  roi, 
rex  ,  herr ,  herus  ,  réunissent  l'a- 
mour ("Ep?)  et  le  soleil  (  Ré,  Pi- 
llé ).    9"  Hermès  aussi  de  Cadmile 
qu'il  était  devient  Axiocerse  niàlc  : 
la  tradition  égyptienne  surtout  nous 
en  a  conservé  le  souvenir   lorsqu'elle 
nous  peint   Toth  voulant  faire  vio- 
lence k  Poubasti  (Proserpine-Lune) 
vulgairement  P>ubastis ,  qui  lui  appa- 
raît sous  les  traits  de  Yénus  en  colère. 
1  o**   On  peut  soupçonner    un    Cad- 
mile  Priape.   Car  à  n'en  pas  douter 
l'Hermès-Cadmile  était  souvent  armé 
du  plialle.  H  est  question  même    de 
Mercure  ithyphallique  dans  les  my- 
thologies  mystérieuses   des   anciens. 
Serait-ce  que  tour-a-tour   le  phalle 
et  l'illiy phalle  armaient  Hermès    et 
par   leur    alternative     symbolisaient 
Mercure  tour-à-tour  messager  des 
dieux  célestes  et  des  mânes,  ourano- 
drome  et  psychopompe?  Quoi  qu'il 
en  soii,deriiermès  ithyphallophore, 
a  l^riape,  le  pas  (s'il y  en  eut  un)  dut 
être  léger  a  franchir.  Tholh-Colonue, 
Hermès-Terme    et    Terme-Priape  , 
enfin   Hermès -Himéros  sont  autant 
d'argumentsà  l'appui.  Et  d'autre  part 
qu'est-ce  que  Priape  sinon  la  cari- 
cature d'Eros ,  Himéros   et  Pothos.^ 
II**  Mais  les  Axiocerses  femelles  sont 
encore    bien    plus   nombreuses    que 
nous  ne  l'avons  dit.  Toutes  les  aman- 
tes de  Jupiter  (Axiocerse  mâle)  sem- 
blent devoir  y  être  assimilées,  et  en 
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ce  sens  toutes  sont  des  incarna- 
tions, des  faces,  des  phases  de  la 
grande  fécondation,  de  Diva-Maler, 
de  Diana -Dlôné-Diouno.  lo  déjà 
nous  a  passé  sous  les  yeux  ainsi  que 
Latone.  Alcmène  ,  Maïa  ,  Sémélé 
nous  présentent  le  même  spectacle. 
Les  Cadmiles  alors  sont  ceux  qu'on  a 
si  souvent  nommés,  Hercule,  Mercure, 
Dionyse,  12°  Et  au  fond  cette  inter- 

f)rélation  convient  a  presque  toutes 
es  maîtresses  et  les  femmes  des  dieux 
pris  pour  Axiocerses  mâles  :  ainsi 
Omphale-  ain^i  Coronisj  ainsi  Climène 
d'où  Pliaétlionj  Leucothoé,  Rhodé, 
vingt  autres  encore.  Mais  c'est  sur- 
tout pour  les  généalogies  solaires,  tant 
pélasgiques  qu'orientales  ,  qu'elle  est 
de  mise.  La  partout  les  filles,  mères, 
sœurs,  épouses!  là  partout  un  sage 
(dieu,  prêtre  ou  prophète)  qui  assiste 
le  fondateur  ou  roi  suprême!  Les  fa- 
milles mythiques  d'Eète  en  Colchide, 
de  Sandak  dans  l'île  de  Cypre,  d'E- 
vandre  au  Latium,  en  sont  autant 
d'exemples  qu'on  peut  étudier  et  éla- 
borer à  sa  guise,  sans  croire  toutefois 
trop  fermement  que  les  conjecturesre- 
construisent  l'antique  système.  Il  est 
trop  loin  de  nous  et  a  laissé  trop  peu 
de  vestiges.  Le  grand  avantage  de 
cette  étude,  c'est  qu'elle  fait  de  plus 
en  plus  apprécier  l'étonnante  flexibi- 
lité de  ce  cadre  cabirique  où  tout  se 
localise,  se  classe,  se  déclasse,  se 
hausse,  se  baisse,  s'enlace,  se  plie,  se 
distingue,  puis  se  réabsorbe  et  se  réi- 
dentilie  de  tant  de  façons,  Protée 
aux  mille  formes  ,  véritable  pandé- 
moniura  des  croyances  de  l'Asie  an- 
térieure et  du  bassin  religieux  hellé- 
noYde.  —  Ce  n'est  pas  tout.  Parla 
même  que  les  quatre  personnages  sa- 
crés de  la  haute  tétrade  se  résolvent 
les  uns  dans  les  autres,  il  devient  pos- 
sible que  quelqu'un  de  leurs  noms  dis- 
paraisse de  la  nomenclature,  et  alors 
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le  vul; 


qui  s  en  tient  toujours 


à  la  lettre,  lo  système  change  :  en 
d'autres  termes,  il  existe  des  grou- 
pes cabiroïdiques  à  défectuosité. 
Voiciceux  dont  il  nous  reste  des  ves- 
tiges. 1°  La  triade  de  Scopas.  Les  dé- 
tails nous  eu  sont  parvenus  sous  deux 
formes.  Dans  Pline,  elle  se  compose 
de  Yénus,  Pothos  et  Phaéthou.  Nul 
doute  que  Vénus  ne  soit  l'Axiocerse 
femelle 5  Pothos,  Gadmile-Cupidon- 
Phaéthou,  Hépheste,  Fta ,  Yulcain 
tour  a  tour  Axiéros  et  Axiocerse  mâle 
{Foy.  plus  haut).  Chez  Pausanias, 
Pothos,  seul  nom  qui  lui  soit  commun 
avec  Pline,  se  trouve  accompagné  d'Hi- 
méros  et  d'Eros.  Nous  avons  déjà  in- 
diqué l'embarras  danslequel  ce  passage 
jette  les  mythologues.  Welcker  con- 
teste le  rapport  des  trois  noms  en- 
tre euxet  même  celui  des  trois  de  Pline 
aux  divinités  cabiriques.  Creuzer  a- 
vait  d'abord  identifié  l'Eros  du  géo- 
graphe au  Pothos  du  naturaliste.  Au- 
jourd'hui il  pense  avec  M.  de  Sacy  que 
le  Pothos  de  part  et  d'autre  désigne 
le  même  être  divin ,  mais  que  cet  être 
divin  n'estpointCadmile.  Au  contraire 
il  exclut  Cadmile  de  cette  nouvelle 
triade,  où  conséquemment  il  ne  voit 
qu'Axiéros  et  les  deux  Axiocerses.  Le 
norad'Himéros,  qui  signifie  alafoisdé- 
sir  {ïjiiiposy  Ciipido)  et  Hermès  (en 
ancien  pélasgique)  complique  encore 
les  difficullés.  Pour  nous,  sans  déduire 
ici  nos  raisons  que  sans  doute  les  lec- 
teurs pénètrent  sans  trop  de  peine, 
nous  oserons  affirmer  que  les  noms  de 
Pausanias  avaient  été  long-temps  à 
l'avance  altérés  et  changés  en  noms 
de  dieux  plus  connus  que  ceux  des  Ga- 
bires,  et  nous  ne  balancerons  pas  à 
reconnaître,  dans  Pothos,  le  même 
Cadmile  -  Cupidon  que  ci  -  dessus  ,• 
dans  Eros,  ''Epoç,  Hpos^  ou  '^Hpcos 
(mais  non'^Epaig) ,  la  monade  suprême 
Axiéros  j  dans  Himéros  (dont  nous  ne 
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cLerclionspoiiitasaisirladéforinalion, 
mais  qui  peut-être  fut  'H^t/jp.^),  la 
personnification  des  deux  Axiocerses, 
quel'on  pouvait  résumer  a  voîonlé  ou 
parVAxiocerseraàleouparsonpartncr 
féminin.  2»  Laissons  disparaître  la 
notion  d^'épouse  dans  celle  de  sœur,  et 
le  mythe  des  Tyndarides ,  Dioscures 
vulgaires,  va  nous  lancer  dans  une 
série  de  triades  sans  Cadmile  :  Ju- 
piter, d'oùPollux  avec  Hélène  5  Léda, 
d'où  Castor  avec  Clytemneslre  5  Jupi- 
ter-Léda  ,  d'où  Pollux-Hélène  avec 
Castor-Clytemnestre.  ISotcz  que  ces 
groupes  calquent  fidèlement  les  trois 
tétrades ,  la  céleste ,  la  terrestre  et 
la  composite  ,  formulées  dans  nos  ta- 
bleaux ci-dessus.  Tout  est  immortel 
dans  la  première,  mortel  dans  la 
deuxième,  mixte  ou  a  double  face  dans 
la  troisième.  De  plus,  notez  qu'a  la 
tête  de  la  première  est  un  dieu  ,  h  la 
tête  de  la  deuxième  une  quasi-déesse  : 
Jupiter  est  a  Léda,  ce  que  Vulcain 
était  a  Cérès.  Au  fond ,  Léda  n'est 
qu'une  Latone  mortelle  (A;îT"A>îc5'  et 
les  désinences  si,  ai  soni  indifférentes). 
Enfin  Léda,  ainsi  que  Vénus,  se  trou- 
ve en  regard  de  deux  époux  ou  bien 
d'un  amant  et  d'un  époux  (Jupiter  et 
ïyndare,  comme  \ulcain  et  Mars), 
et  le  deuxième  n'est  que  la  délégation, 
la  détermination  du  premier.  Pollux 
et  Hélène,  Clytemnestre  et  Castor 
se  réunissent  alors  dans  l'idée  de  Cad- 
mile  ,  et  on  revient  a  une  tétrade  dans 
laquelle  le  quatrième  membre  est  gros 
de  Cabires.  Terminons  en  faisant  re- 
marquer que  Castor  et  Cadmile  sont 
probablement  !e  même  mot,  et  que  !a 
deuxième  triade  voile  sans  doute  une 
tétrade  où  Castor  jouait  double  rôle. 
Quant  au  reste  de  ce  qui  regarde  les 
Dioscures,  ainsi  que  l'introduction  de 
Tyndarides  liumams  dans  ces  mythes, 
et  le  sens  des  deux  œufs  que  pond 
Léda,  P'oy,  liV^pA  et  Dioscures.  3*^ 
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Du  temps  de  Yarrou,  les  Tyndarides 
étaient  censés  synonymes  de  Cabires. 
Tantôt  c'étaient  les  deux  frères  (  on 
voit  comment  on  élait  arrivé  a  cette 
dyade  :  suppression  deJupiter-Lédaj 
absorption  de  chaque  sœur  dans  sou 
frère)  ;  tantôt  c'étaient  les  deux  frè- 
res accompagnés  d'un  être  divin  fe- 
melle, mais  là  encore  on  devait  se  di- 
viser, et  tantôt  sans  doute  la  mysti- 
que parèdre  élait  Hélène-Cadmile , 
tantôt  c'était  Léda-Axiéros.  11  est 
parlé  aussi  de  Minerve  5  dans  ce  cas , 
quel  fut  son  rôle  ?  était-ce  Minerve- 
Cadmile  (car  c'est  la  que  nous  mène  la 
série  Minerve,  Pallas,  Phalle,  Pria- 
pe,  Erôs)?  étail-ce  Minerve-Axiéros? 
ou  enfin  était-ce  Minerve-Cadmile- 
Axiéros,  puisque  à  chaque  instant  le 
quatrième  membre  se  rapporte  au  tout 
immense,  le  ministre  au  roi  suprê- 
me ,  le  Phaéthon  fils  d'Apollon  au 
Phaélhon  son  père,  Dionyse  a  Ju- 
piter? 4°  Dans  une  triade  peu  con- 
nue mais  qu'on  croit  celle  des  Tri- 
topators,  Dionyse-Cadmile  est  mis  a 
mort  par  ses  deux  frères  ,  Zagrée 
et  Eubulée  (  que  l'on  nomme  Cory- 
bantes);  on  enveloppe  sa  tête  d'un 
voile  de  pourpre,  on  la  couronne,  on 
l'ensevelit  au  pied  de  l'Olympe.  Son 
organe  viril  est  placé  dans  une  ciste  j 
les  assassins  le  transportent  religieu- 
sement en  Italie.  Reconnaissons  ici 
Cadmile-Eros  dans  Dionyse,  le  phalle 
n'en  est  que  le  symbole., 5°  Enfin  à 
toute  cetle  ligne  de  Cabires  frères 
viennent  s'annexer  les  mythes  de  Dar- 
danus  et  Jasion,  des  deux  Erginides 
Agamède  et  Trophonius,  et  de  quel- 
ques autres.  Ces  groupes  se  transfor- 
ment en  triades, par  l'adjonction  d'Har- 
monie, la  sœur  des  deux  héros,  ou  si 
l'on  veut  d'Harmonie-Cadmus  j  puis, 
par  la  superposition  de  Jupiter,  en  té- 
trade. En  outre  si  l'on  se  borne  à  la 
simple  dyade,  ce  groupe  est  remarqua- 
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ble  cil  ce  qu'il  nous  présente  Tun  des 
frères  (Jasion)  assassiné  par  Taufre  et 
en  conséquence  jouant  deux  rôles,  ce- 
lui d'Axiocerse  parallèle  a  Dardanus, 
et  celui  de  Cadmile-Piiallc  inanimé. 
6°  Dans  une   triade  cabirique  loule 
féminine  importée,  dit-on,  de  Lemnos 
en  Eirurie,  les  trois  êlres  divins  por- 
taient les  noms    de  Cérès ,    Paies  et 
Fortune.  Paies  (  identique  a  Pallas, 
et  plialle  comme  elle)  était  le  Cad- 
mile  •  la  Tortune  (Imarmène  ou  Ty- 
cKè  ),  suprême  arbitre  ,  était  l'Axié- 
ros;  et  dans  Cérès-Proserpine  se  ré- 
sumaient les  deux  Axiocerses.  —  Sa- 
motliracen  apoinl  chaugé  de  nom  (on 
dit  aujourd'hui  Séraendraki).  Primi- 
tivement   elle  avait  porté   ceux    de 
Leucosie  ,  puis   de    Samos  ou  Saos 
(qu'on  assure  avoir   été  celui  d'Her- 
mès ou  de  l'un  de   ses  fils,  fondateur 
du  culte  qui  rendit  celte  île  célèbre). 
Elle  n'avait  point  de  port,  et  la  mer 
aux  envii  ons  était  souvent  agitée  par 
les  tempêtes.  Mais  la  haute  réputa- 
tion de  ses  myslèresy  attira  toujours  de 
nombreux  pèlerins. La  totalité  de  l'île 
sans  doute    appartenait  aux    prêtres 
qui  durent  former  une  corporation  re- 
ligieuse •  la  population  laïque,  s'il  y 
en  avait,  ne  se  composait  que  de  serfs. 
Les  prêtres  portaient,  ainsi  que  leurs 
dieux,  le  nom  de  Cabires,  ce  qui,  du 
reste,   était  commun  k  beaucoup   de 
confréries   théocratiques   (  Coryban- 
ies,  Curetés,  Telchines).  Les  Cabires 
de  Lemnos,  dit-on ,  se  donnaient  ce- 
lui de  Carcines,  qu'on  explique  ordi- 
nairement par  porte-tenailles,  et  que 
d'autres  résolvant  en  KapuKlvot  font 
rentier  dans  l'idée  attachée  a  Cory- 
bautes  (branleursde  tête).  Le  grand- 
prêtre  se  nommait  Coès.  Très-proba- 
blement l'organisation  ,  les  groupe- 
ments, la  hiérarchie,  rappelaient  et 
calquaient  la  tétrade,    base    perpé- 
tuelle de  tout  le  système.  Des  Cad- 
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miles    ÎNéocores  ,    jeunes    enfants  > 
assistaient  les  pontifes  qui ,  deux  à 
deux,   agissaient  sous  la  présidence 
d'un  supérieur,    d'un  Axiéros.  Les 
cérémonies,  les  costumes,  les  chants, 
reproduisaient   les  traits   principaux 
des  légendes  (|ue  nous  avons  parcou- 
rues. Un  reflet  de  l'organisation  hié- 
rarchique de   la  tétrade  se  conserva 
aussi  sans  doute  dans  l'initiation,  qui 
semble  avoir  été  graduelle.  Probable- 
ment l'initié  était  admis  d'abord  h  un 
rang  analogue  a  celui  de  Cadmlle,  de 
simple  assistant  ou  servant  des  mys- 
tères.   L'initiation    éleusine    semble 
avoir  fidèlement  reproduit  celle  mar- 
che dans  la  Grèce.  Celle  des  Mithria- 
ques  était  encore  bien  plus  compli- 
quée et  plus  longue  [P^oy.  Mithra), 
puisqu'elle  était  septuple.   Les  trois 
premiers  degrés  de  l'initia  lion  franc- 
maçonnienne  (apprenti,  compagnon  et 
maîtie)  ne  sont  peut-être   pas   sans 
rapport  avec  la  graduation  cabirique. 
Préalablement   le    récipiendaire     se 
confessait  au  Coès  ,   dont  Fréret  ex- 
plique   le  nom  par   auditeur   (d'une 
ancienne  forme  ô^ùy.oùu).  On  sait  que 
Lysandre,  et  un  peu  plus  tard  An- 
talcidas ,  refusèrent  de  répondre  aux 
questions  imprudentes  de  ce  ministre. 
Les  enfants  étaient  exempts  de  cette 
cérémonie  préparatoire.  Venaient  en- 
suite des  sacrifices  expiatoires,  des 
purifications.  Il  paraît  que   tous  les 
crimes,  même  après  la  confession,  n'é- 
taient pas  censés  pardonnes.  L'exem- 
ple  d'Evaiidre,  général  de  Persée , 
meurtrier  d'Eumène,  prouve  que  les 
attentats  majeurs  étalent  soumis  h  un 
tribunal  (sacerdotal  aussi?  quoique  sié- 
geant en  dehors  des  temples)  qui  pou- 
vait prononcer  la  mort  (A'oy.  Tite- 
Live,l.  XLV,  etSainte-Crolx,  31ysl, 
du  Pagan.  ^  p.  4-9,  etc.).  Le  par- 
jure aussi  était    regardé  comme  un 
çrirae  capital.  Aussi  le  serment  par 
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les  dieux  de  Saraotlirace  passait-il  h 
l'époque  impériale  romaine  pour  un 
des  plus  redoutables  et  des  plus  sa- 
crés.   La  dernière  cérémonie  ,  celle 
qui  complétait  la  sanctification,  était 
le    Thronisme    {ôfovio-f^oç,    êpôvcixrtç) 
ou  intronisation.    L'initié  ,  couronné^ 
d'un  rameau  d'olivier  et  ceint  d'une 
écharpe   de  pourpre  ,  quelquefois  le 
front  couvert  d'un  voile  (;ipJ'f^«^6v) 
de  même  couleur,  était  placé  sur  une 
catlièdre  élevée  ou  sur  un  trône  :  tous 
les  mystes  présents  l'entouraient,  et 
se  tenant  par  la  main  exécutaient  au- 
tour de  lui  des  danses  symboliques  au 
son  d'hymnes,  dits  aussi  tJironismes 
{Vhûon,  F ulhjd.,  p.  ipS  d'éd.  Fi- 
cin*  Dion  Chrysost.,  XII,  388,  d'éd. 
l)ekker;  comp.  Proclus,  Tliéol.  de 
Plat.,  YI,  i3  5  et  l'Hymne  d'Orpli., 
dit  (ùf,oviTfiO'.).  L'écharpe  et  le  voile 
étaient  des  espèces   de  talismans,  et 
leur  vertu  merveilleuse  préservait  de 
dangers  ceux  qui  s'en  revêtaient.  Ainsi 
Ulysse  (  Odyss.,  Y,  v.  346)  assailli 
par  la  tempête   dans  les  environs  de 
l'ile  des  Phéaciens,  roule  autour  de 
sa  poitrine  le  Kpi^^îfzvov  (plus  exacte- 
ment peut-être  la  ruivi'a,  ou  r«6/v;;)que 
lui  donne  la   de'esse   marine  Leuco- 
thée^   et    Agamemnon,    pour    apai- 
ser ses  soldats  mutinés,  se  montre  à 
leurs  yeux   avec  les    bandelettes  de 
pourpre  des  mystères  de  Samotlirace 
(  Sçbol.  sur  VJUad.  ,  I,  334,  XYI, 
loo;  Schol.  sur  Apollon  de  Rh.,  I, 
91 5).  Au  reste,  quoiqu'il  y  ait  de  la 
confusion  dans  ce  que  les  anciens  nous 
disent  de  ces  deux  ornements  (l'écharpe 
et  le  voile),  il  est  probable  qu'il  faut 
les  distinguer  et  y  voir  des  insignes  de 
deux    degrés    différents    d'initiation 
(  Yoy.  Miinter,  Antiq,  AbhandL  , 
p.  2o4vetc.  ).    Les  initiés  conser- 
vaient  l'écharpe  toute  leur  vie  :   le 
voile  semble   faire  allusion  a  la  dra- 
perie sanglante  dans  laquelle,  selon. 
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la  légende,  fut  enveloppé  le  cadavre 
ou  le  phalle  de  Cadraile-Dionyse.  La 
commémoration  de  ce  meurtre  sacré 
venait  ensuite  :  c'était  une  ithyphalla- 
gogie  :  l'organe  viril  ou  son  effigie 
était  porte'e  en  pompe  au  milieu  du 
deuil,  des  pleurs  et  des  gémissements 
des  initiés.  On  eût  dit  rAphani;-,me 
des  fêtes  d'Adonis.  La  cérémonie  pre- 
nait le  nom  de  mort  cabirique.  Et 
pourtant  le  phalle  droit,  l'ilhyphalle, 
annoncerait  plutôt  une  résurrection. 
11  n'est  pas  besoin  d'ajouter  qu'un 
secret  inviolable  était  prescrit  a  tous 
les  initiés.  La  plupart  même  des  cé- 
rémonies avaient  lieu  la  nuit  ^  et 
quelques-unes  se  faisaient  dans  des 
temples-grottes  qui  nous  reportent  et 
à  la  grotte  cosmique  de  Mithra  et 
aux  grottes  antiques  du  slvaïsme  dans 
l'Inde.  Le  sens  symbolique  des  mys- 
tères n'est  point  douteux.  Mais  on 
peut  varier  sur  des  interprétations  de 
détail.  I  °  Qu'est-ce  au  fond  que  la  mort 
cabirique  ?  Faut-il  ne  voir  dans  cette 
vaçue  appellation  que  l'allusion  h 
Diouyse-Cadmile,  victime  de  ses  deux 
frères,  puis  l'explication  par  ce  prin- 
cipe cosmique  que  de  la  mort  jaillit 
la  vie?  N'y  aurait-il  pas  au  fond  de  ce 
mythe  l'idée  d'amélioration  morale? 
En  effet  la  confession,  les  purifica- 
tions nous  lancent  dans  cette  voiej  et 
les  idées  collatérales  de  santé ,  de  ta- 
lisman contre  les  périls  corporels  sont 
loin  d'être  inconciliables  avec  celles 
de  perfectionnement  moral.  2"  Pour- 
quoi l'écharpe  et  le  voile?  L'écharpe 
(r«fv/«6,  r^fc/v;?)  est  évidemmentle  sym- 
bole de  la  force  surtout  en  tant  que 
défensive.  Se  ceindre  les  reins  ,  c'est , 
en  langue  ancienne  ,  se  mettre  sur  la 
défensive.  ÎNous  n'hésitons  pas  h  re- 
connaître dans  cette  écharpe  cabirique 
un  baudrier  h  la  fois  physique  et  moral 
contre  les  atteintes  et  de  la  mort  et 
A\\  péché.  Quant  au  voile,  si  c'est  bien 
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un  voile,  sa  signification   fondamen- 
tale nous  échappe.  Sans  doute  le  rap- 
prochement du  voile  qui  couvrit  Dio- 
nyse  massacré  n'est  qu'un  fait  épiso- 
dique.  Si  au  lieu  de  voile  on  doit  en- 
tendre bandelettes  ,   il  n'y  a  rien  la 
qui  caractérise  les  mystères  cabiri- 
ques  plus  que  vingt  autres  cultes.  3° 
La  couleur  écarlate  de  Fécharpe  et 
des  voiles-bandelettes  ,  peut  s'inter- 
préter diversement,  et  jusqu'à  un  cer- 
tain point  on  doit  fondre  ces  sens  les 
uns  dans  les  autres.  Le  voile  rouge 
fait  penser  au  sang  deDionyse*  mais 
on  peut  penser  aussi  et  à  l'éclatante 
couleur  du  feu,  des  astres,  des  météo- 
res, avec  lesquels  on  s'est  plu  à  iden- 
tifier  les  Cabires   (  Hépheste  ,  feu  ; 
Mars  et  autres  ,  planètes  ;  Dionyse , 
Hercule,  Apollon,  soleil  :  Dioscures, 
phénomènes  électriques)  etàlaroyauté 
idéale  del'Axiéros  ("A|jû5-,Herr),  dé- 
volue a  l'initié  qui  tend  à  se  réabsor- 
ber en  lui,  au  sage  qui  est  roi  et  maî- 
tre. 4-°  Nul  doute  qu'il  ne  faille  en 
dire  autant  de  l'intronisation.  5°  Les 
danses    bruyantes    avaient    rapport 
probablement  a  la  marche  des  planè- 
tes ,  k  l'harmonie  des  mondes.  Les 
mains  entrelacées  des  danseurs  sem- 
blent le  confirmer  encore.  Les  habi- 
tants de  Samothrace  et  de  toutes  les 
contrées  voisines  tenaient  h  se  faire 
initier.  Peut-être  y  eut-il  un  temps 
oii    une    classe  de    personnages    ne 
pouvaient,  sans  se  rendre  suspects, 
omettre  cette  consécration  de  leur  vie 
aux  Cabires.  Toutefois  on  peut  pré- 
sumer que  la  plupart  des  initiés  res- 
taient dans  des  grades  inférieur  s,  et  que 
les  Thronismes  étaient  rares.  Souvent 
on  initiait  les  adolescents,  les  enfants 
même.  Philippe  et  Olympias,  encore 
beaucoup  trop  jeunes  pour  qu'on  son- 
geât a  les  marier,  s'étaient  vus  h  Sa- 
mothrace lors  de  leur  initiation  ,  et 
l'on  affirme  gravement  que  la  ils  com- 
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mencèrcnl  a  prendre  du  goût  l'un  pour 
l'autre,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  le 
roi  de  Macédoine  pérît  assassiné  par 
les  ordres  de  son  épouse.  Sous  des 
formes  très-diverses,  le  culte  des  Ca- 
bires s'étendit  au-delà  des  limites  de 
Samothrace,  partout  sans  doute  oii  il 
y  eut  des  Pélasgues,  et  plus  loin  en- 
core^ Troie  les  adora;  Mégare,  Sparte 
les  adoptèrent  sous  les  noms  de  Dios- 
cures 5  l'Italie  antique  porte  mille  ves- 
tiges de  leur  culte  dans  ses  pénates, 
dans  sa  patrie,  dans  son  palladium , 
dans  les  mille  légendes  relatives  al'o- 
rigine  de  ses  peuples.  Nous  avons  parlé 
plus  haut  des  traces  qu'elle  a  laissées 
dans  Malte  et  dans  l'Afrique  carthagi- 
noise.Lespeuplesceltes,laSardaigne  , 
la  Gaule  ,  l'Irlande  n  y  demeurèrent 
point  étrangers.  Les  Grecs  même  re- 
connurent dans  ces  lointaines  contrées 
les  doctrines cabiroïdes.  Rome,  victo- 
rieuse du  monde ,  rendit  hommage  k 
la  sainteté  de  Samothrace,  en  lui  ac- 
cordant l'autonomie,  et  Germanicus 
avait  dessein  de  se  faire  initier  aux 
antiques  mystères  de  cette  île  vénérée 
(Tacite,  Jlnnal.  ^11,  54-  ). 

CABIRIDES  (les  nymphes) 
étaient  sans  doute  des  filles  du  grand 
couple  cabirique,  Vulcain  et  Cabira, 
c^est-k-dire  de  Sidik  et  de  sa  femme. 
On  ne  parle  d'ordinaire  que  de  sept 
Cabires,  comme  venant  k  la  suite  de 
Sidik  5  mais  il  est  dans  l'esprit  des  re- 
ligions orientales  de  les  dédoubler  en. 
deux  sexes  :  dès-lors  on  a  les  nym- 
phes cabirides. 

CABRE,  GABRUS,  CAPRUS 
ou  CALABRUS,  dieu  que  l'on  révé- 
rait k  Phasélide  en  Pamphylie.  et  k 
qui  ses  adorateurs  offraient  en  sacri- 
fice des  poissons  salés,  était  sans  doute 
un  Cabire. 

CACA ,  sœur  du  géant  Cacus ,  ré- 
véla le  lieu  oii  son  frère  avait  caché 
les  vaches  enlevées  k  Hercule.  Selon 


520 


CAC 


îcs  légendes  ordinaires  ce  sont  les  va- 
ches mêmes  qui  décèlent  leur  retraite 
par  des  mugissements.  Caca  avait 
une  cLapelle  dans  laquelle  les  Vestales 
offraient  des  isacritices  et  entrete- 
naient un  feu  éternel  (Lac tance,  1ns - 
lit.  div.^  I,  20  ,  36  ;  Servius,  sur 
Y  En.  y  YIII,  1  lo).  11  serait  difficile 
de  dire  au  juste  de  quelle  contrée  vint 
la  tradition  sur  Caca.  D'une  part  c'est 
bien  un  dédoublement  de  Cacus 
(censé  hermaphrodite),  et  Cacus  est 
le  feu  mâle  ou  \  ulcain  ,  Caca  le  feu 
femelle   ou   Vesta  (peu  importe  que 
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cain  soit  oncle  et  non  frère  de  Vesla)^ 
de  l'autre,  il  est  assez  remarquable 
de  voir  remplir  par  la  déesse  un  rôle 
lout-h-fait contraire  a  celui  deCacus. 
Elle  le  trahit  ;  elle  fait  cause  com- 
mune avec  le  principe  bienfaiteur  : 
jusqu'à  un  certain  point  ,  elle  serait 
donc  bienfaitrice  elle-même.  Nefté 
se  conduit  absolument  de  même  en 
Egypte ,  et  seconde  Haroéri  dans  sa 
lutte  contre  Typhon. 

CACUS ,  personnage  lyphonien  , 
fut  l'antagoniste  d'Hercule,  selon  les 
légendes  latines.  Vulgairement  on  en 
fait  un  géant  énorme,  demi-homme  et 
demi-satyre.  Fils  de  Vulcain,  il  vo- 
missait des  torrents  de  flamme  et  de 
fumée.  E^ne  grotte  du  mont  Avenlin 
lui  servait  de  demeure  :  douze  bœufs 
n'auraient  pu  déranger  la  pierre  qui 
en  fermait  l'entrée,  ijerger  (T.-Liv., 
X),  ou  brigand  (Den.  d'ilalic,  1.  1), 
il  était  la  terreur  des  forêts  et  des 
plaines  voisines.  Nul  voyageur  ne  pas- 
»sait  impunément  devant  les  monts 
<[u'il  appelait  ses  domaines.  Hercule 
même ,  lors  de  son  arrivée  en  Italie 
après  la  défaite  de  Géryon  ,  ne  peut 
séjourner  un  jour  sur  le  Palatin  sans 
avoir  à  se  plaindre  du  vol  de  quel- 
<pies-unes  des  vaches  ibériennes.  Dans 
J'efli  oi  que  lui  inspirait  le  héros ,  Ca- 
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eus  avait  employé  la  ruse  pour  mettre 
ses  poursuites  en  défaut  :  les  vaches 
traînées  a  reculons  dans  l'antre  des 
monts  indiquaient  par  leurs  tra- 
ces une  route  diamétralement  op- 
posée a  celle  qu'elles  avaient  suivie. 
Mais  leurs  mugissements  remirent 
Hercule  sur  la  voie.  Courir  h  la 
grotte  dans  laquelle  se  réfugie  le 
tremblant  Cacus,  enlever  l'énorme 
quartier  de  roc,  attaquer  le  brigand, 
rétouffer  (Virg.,  Enéid. ,  1.  VIH, 
v.  195  ,  etc.  )  ou  le  tuer  à  coups  de 
massue  (Ovid.,  7v7^/.  1.  I,  v.  54-3, 
etc.),  malgré  les  flammes  qu'il  vomit, 
ne  sont  que  des  jeux  pour  le  vain- 
queur de  Géryon.  Ravis  de  se  voir 
délivrés  de  leur  oppresseur,  les  habi- 
tants de  la  contrée  voisine  saluent 
Hercule,  comme  un  dieu,  et, tandis  que 
lui-même  sacrifie  un  taureau  h  Jupi- 
ter, ils  instituent  une  fête  en  son  hon- 
neur ,  et  lui  élèvent  un  autel.  Gar- 
mente,  la  mère  ou  la  femme  d'Evan- 
dre,  avait  prédit  ce  triomphe  :  elle 
fut  associée  au  héros  de  Tirynthe  par 
la  vénération  des  peuples,  et  la  fête 
célébrée  le  i5  janvier  prit  le  nom  de 
Carmentales.  Dans  cette  fable  se  ré- 
vèle toujours  l'idée  d'opposition,  de 
lutte  :  il  y  a  lutte  entre  le  principe 
bienfaiteur  etle  principe  funeste.  Ainsi 
qu'en  Egypte,  en  Cilicie  et  en  Grèce, 
Hercule  tue  les  ennemis  de  l'espèce 
humaine,  peu  importe  quel  nom  on 
leur  donne  ou  quelles  formes  ils  af- 
fectent, Antée  ou  Typboée,  dunes 
ou  volcans.  Mais  ici  tout  semble  an- 
noncer quil  s'agit  surtout  de  volc.ans. 
L'Italie  antique  en  eut  sans  doute 
bien  d'autres  que  le  Vésuve ,  témoin 
les  plaines  phlégréennes  ,  témoin  les 
salses,  témoin  Téruption  qui  fit  naître 
un  petit  volcan  au  sein  même  du  lac 
Lucrin  (  Malte  -  Brun  ,  Précis  da 
gcogr.  ,ViI,  5  7  7).  Or,  qui  n'a  dit  (pie 
U^s  volcans  sont  toujours  dans  le  voisi- 
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nage  des  mers,  et  que  l'eau  leur  four- 
nit des  aliments?  Dessécher  les  ma- 
rais, reculer  les  limlles  de  la  mer, 
c'est  éleiudre  les  feux  des  volcans. 
Tels  furent ,  lorsque  la  civilisation 
commença  la  réforme  du  monde,  les 
premiers  travaux  deThumanité  :  telles 
furent  les  opérations  préliminaires  de 
l'agriculture.  Hercule ,  cette  apau- 
ihropose  vivante  du  soleil  et  par  con- 
séquent de  l'agriculteur  (car  chaleur 
solaire  et  agriculture  se  tondirent 
daos  une  même  idée  ),  Hercule  éteint 
les  volcans  et  refoule  au  sein  des  en- 
trailles de  la  terre,  au  fond  des  grot- 
tes sombres,  leur  séjour  habituel,  les 
laves  brûlantes  qui,  on  peut  le  dire  a 
la  lettre,  enlèvent  les  troupeaux  h  Ta- 
griculteur  :  ici,  tuer  Cacus  n'est  point 
autre  chose.  Cacus  en  grec  {kukU  ) 
signifie  le  méchant.  Cacus  est  donc 
en  général  le  principe  funeste ,  et 
plus  particulièrement  le  principe  vol- 
canique. De  là  cette  opposition  d'E- 
vandre  (ey,  ùv^p  ,  bonheur  aux  hom- 
mes) et  de  Cacus,  du  mont  Palatin  cl 
de  l'Avenlin,  opposition  qui  plus  tard 
encore  et  sur  les  confins  de  l'histoire 
vraie  imprime  des  traces  dans  les  tra- 
ditions reklives  a  Romulus  et  Kémus, 
Romulus  et  ïalius  ;  de  là  aussi  la  gé- 
néalogie qui  fait  de  Cacus  un  fils  de 
Yulcaiu.  Ignicolc ,  de  qui  peut-il  des- 
cendre si  ce  n'est  du  dieu  principe 
igné  ?  Et  d'autre  part  le  dieu  du  feu 
ne  s'émane-t-il  pas  sous  dix  autres 
formes  funestes  ,  Sovk  ,  Antée  ,  Ty- 
phon en  Egypte,  les  Cyclopes  en  Si- 
cile ,  Eurylion  en  Ibérie,  les  Gerco- 
pes  et  le  Mélampyge  eu  Lydie  •  dans 
l'Asie  antérieure,  la  planète  rougeà- 
tre,  et  par  suite  le  dieu  sanglant  Er- 
tosi,  Ares  ou  Mars?  Comp.  l'art. Her- 
cule, surtout  pour  les  rapports  de 
ce  dieu  avec  l'agriculture  et  sur  la  si- 
militude frappante  qu'Hercule  immo- 
lant uu  taureau  h  Jupiter  offre  avec 
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Mûht-dBcvKTÔvûç.  L'autel  dédié  parles 
peuples  latins  a  leur  lihérateur  s'appe- 
lait par  excellence  Grand  Autel,  y^ra 
niaxinia.  Il  était  en  eifet  d'une  di- 
mension prodigieuse  (Servius,  sur  le 
liv.  X  de  VEn)  :  on  le  voyait  encore 
dans  le  troisième  siècle.  Il  était  situé 
entre  le  grand  Gircjue  et  le  mont  Pa- 
latin ,  au  milieu  du  Forum  Boarium 
(Varron,  Agrù'.-,  II,  5;  Tacite, 
Ann.,  XII).  On  y  offrait  a  Hercule 
la  dime  de  toutes  les  productions  de 
la  terre  ,  et  l'on  allait  y  sceller  les 
conventions  par  des  serments.  L'au- 
tel fut  long-temps  desservi  par  deux 
familles  sacerdotales  celle  des  Poli- 
liens  et  celle  des  Pinariens  (Serv. , 
siirVEn.,  1.  YHI5  Yal.  Maxime,  I). 
On  voit  sur  des  pierres  gravées  (Ma- 
riette, P.  gr.  du  cah.  du  roi,  II, 
pi.  89  j  cab.  de  Crozat  ^  p.  gr.  n. 
1022)  Cacus  dans  l'instant  où  il  en- 
lève les  vaches.  Une  médaille  d'Au- 
tonin  le  représente  expirant  au  milieu 
de  la  foule  qui  entoure  Hercule  de 
ses  acclamations.  Les  Carraches 
(dans  les  plafonds  du  palais  Zampieri 
h  Bologne)  ont,  contrairement  aux 
idées  des  anciens,  donné  à  Cacus  un 
corps  humain  et  une  tête  d'animal. 
Au  reste  l'idée  même  de  Cacus-Sa- 
tyre  (Semicaper)  n'est  peut-être  pas 
plus  essentielle  que  celle  de  ces  pein- 
tres modernes  :  si  elle  l'était,  si  vé- 
ritablement la  pure  et  antique  lé- 
gende du  Latium  donnait  ces  traits  au 
géant,  on  aurait  la  une  nouvelle  preuve 
de  l'analogie  que  les  anciens  ont  vue 
entre  l'élément  du  feu  et  les  formes  du 
singe. Comp.CERCOPES  et  Hanoumain. 
CADMEE  ,  Cadmeus  ,  kû^- 
f.iiioç ,  Bacchus  ,  petit-fils  de  Cadmus 
par  Sémélé  sa  mère.  Il  avait  sous  ce 
nom  une  statue  faite  par  Polydore 
(l'aïeul  de  Laïus),  d'un  morceau  de 
bois  qui  tomba  du  ciel  au  milieu  des 
édairs  et  du  tonnerre  qui  accompa- 
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gnèrent  Jupiter  lorsqu'il  se  pi  ésenta 
devant  Sémélé  dans  toute  sa  gloire. 
CADMILE,  CASMILE  et  CA- 

MILE,  tantôt  avec  un , tantôt  avec  deux 

est  ce  quatrième  personnage  que  l'on 
voit  figurer  au  bout  des  triades  caLi- 
riques.  Peu  d"auteurs  [Voy.  Phéré- 
cyde  dans  Strabon  ,  livre  x,  ou  les 
Fragm.  de  Phérécyde,  éd.  Sturz, 
p.  14.15  et  Mnaséas)  connaissent  ce 
quatrième  personnage  ,  et  parmi  ceux 
qui  en  parlent ,  plusieurs  lui  donnent 
d'autres  noms  (Gigon  et   Hermès). 
Ces  divergences  ne  doivent  en  rien 
nous  étonner.  Tous  les  écrivains  ne 
furent  point  initiés  aux  mystères  de 
Saraothrace ,  et  les  initiés  eux-mêmes 
n'étaient  admis  que  peu  a  peu  a  la 
connaissance  de  la  vérité  totale.  D'ail- 
leurs, k  côté  de  la   vraie  doctrine, 
devaient  s'élever  des  opinions  erro- 
nées, sinon  sur  les  noms  des  divi- 
nités, du  moins  sur  les  équivalents 
populaires  qu'on  pouvait  leur  substi- 
tuer. Heureusement,  ici,  les  variantes 
mêmes  nous  mettent   sur  la  voie  du 
système  orthodoxe.    Gigon ,  le  plus 
souvent    assimilé   a    Hercule,    est, 
comme  on  sait,  un  dieu  rieur  et  mo- 
queur, un  Cabire  dansant,  un  génie 
aphrodisiaque  favorisant  et  célébrant 
l'union  des  deux  iVxiocerses.  Cadmile 
(que  même  quelquefois  on  nomme  par 
syncope  Gadme,    Ka^/-eoî)   est  bien 
certainement  le    même  qu'Hermès- 
Mercure  {Ku^/xiXoç  0  'Epf/.iis-  Batcon- 
KaçyTielzèsjSur  Lycoph..,y.  162). 
Or,  k  chaque  instant ,  les  mythogra- 
phes  de  l'antiquité  parlent  d'un  Her- 
mès ithyphallique  qu'ils  mettent  en 
rapport  tantôt  avec  la  Lune,   tan- 
tôt avec  Vénus,  toutes  divinités  qui 
ont  été  confondues   avec   la  déesse 
Axiocerse.   Il  est  clair  que  cet  Her- 
mès ithyphallique  est  bien,  au  fond, 
le  même  ^ue  Gigon,  quoique  acces- 


soirement .se  trouvent  quelques  dif- 
férences.  Quant   k  la   difficulté  que 
semble   présenter  le  rapprochement 
d'Hercule  et  d'Hermès  dans  celle  hy- 
pothèse, elle  n'est  qu'apparente.  D'a- 
bord Hercule,  dieu-soleil,   étant  le 
produit  de  Fia  et  d'Alhor  (  k  Sarao- 
thrace les  deux  Axiocerses),  l' Axio- 
cerse mâle  se  réjouit  en  lui  5  Hercule 
est  donc  la  joie  d'Axiocerse  généra- 
teur,  le  génie  aphrodisiaque  qui  ap- 
plaudit k  l'hymen    d'Axiocerse.   De 
plus,  Cadmile,  au  moins  k  notre  avis , 
figurait  deux  fois   dans  l'hebdomade 
ou  ogdoade  cabirique  :  la  première, 
il  est  l'acolylhe  des  Cabires  en  tant 
que    lumineux   et    appartenant   k  la 
sphère  supérieure  (Axie'ros-Vulcain, 
Axiocerse -Mars ,  Axiocerse  -Yénus)  ; 
la  deuxième,  il  assiste  les  Cabires  en 
tant  que  dieux  de  la  région  sombre 
(Axiéros-Déméter,Axiocerse-Pluton, 
Axiocerse-Proserpine).  Dans  les  deux 
cas  il  est  bien  Hermès  ;  mais  il  peut 
céder  son  rôle  dans  le  monde  supé- 
rieur k  un  être  brillant  et  fort  par 
excellence, 'k   Hercule,    k    Dionyse 
(Bacchus),  k  Apollon.  Il  est  bien  Her- 
mès, mais  c'est  k  la  suite  de  la  pre- 
mière triade  qu'il  mérite  par  excel- 
lence le  nom  d'ithyphallique  •  aux  en- 
fers ce  n'est  plus  que  le  phalle  inanimé 
et  privé  de  sa  force  génératrice  (Com- 

farez  Adonis,  Osiris,  etc.)  Dans 
un  et  l'autre  cas,  la  triade  cabirique 
apparaît  inséparable  d'un  dieu  son 
ministre ,  son  suivant.  Ce  dieu  peut 
être  considéré  sous  des  faces  diverses 
par  les  philosophes ,  par  les  prêtres , 
par  le  peuple.  Pour  les  philosophes, 
ce  sera  le  Démiurge  se  contemplant 
avec  satisfaction  dans  son  ouvrage 
accompli,  et  souriant  k  la  création  a 
l'instant  où  la  lutte  et  l'union  des  for- 
ces contraires  produisent,  hors  des 
profondeurs  de  l'être  ,  le  monde  écla- 
tant d'une  harmonieuse  beauté  j  ou 
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hit'u  ce  sera  rintelligence  incarnée , 
servant  les  dieux  démiurges  aux  diffé- 
rents degrés  de  la  cosmogonie.  Pour 
le  peuple ,  il  n'y  verra  que  TAmour. 
Et  peut-être  les  prêtres,  tn  le  dé- 
composant ,  y  disliugueront-ils  le  dé- 
sir et  la  copulation.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  ministre  des  dieux  assume  un 
rang  plus  élevé  et  semble,  tant  virtuel- 
lement que  chronologiquement ,  au- 
dessus  des  deux  déilés  qui  s'unissent. 
Chronologiquement,  et  en  tant  que 
désir,  il  les  précède  j  logiquement , 
et  dans  les  deux  sens,  il  les  contient, 
car  tout  désir  suppose  et  Têtre  qui 
désire  et  l'objet  désiré ,  toute  copu- 
lation deux  êtres  qui  s'unissent.  Aussi 
une  des  exégèses  de  la  doctrine  dont 
celle  de  Samothrace  est  un  reflet, 
met-elle  Hermès  ithyphallique(Thotli) 
enrapportavecProserpiue-lune(Pou- 
basti) ,  à  laquelle  il  veut  faire  violence 
(Plutarque,  Isis  et  Osir. ,  p.  4-49  ^^ 
l'édit.  Reiske).  Dans  cette  aventure 
allégorique  que  ne  voit-on  pas?  Pour 
Plutarque,  c'est  Mercure  -  plané  te - 
principe  ou  intelligence  solaire,  pro- 
duisant dans  la  lune ,  lors  de  la  con- 
jonction de  celle-ci  avec  lui,  la  régu- 
larité et  les  justes  proportions  que 
nous  admirons  dans  cet  astre j  pour 
Porphyre,  c'est  l'alliance  des  deux 
principes,  solaire  et  lunaire,  l'un 
fécondant  et  intelligent ,  l'autre  rece- 
vant en  même  temps  fécondité  et  rai- 
son formatrice  5  pour  Proclus,  c'est 
la  forme  et  la  matière  ,  la  matière 
qui,  stérile  par  elle-même,  est  dom- 
tée  et  disciplinée  par  la  forme,  la 
forme  qui,  tombant  sur  la  matière, 
devient  la  réalité  même,  le  principe 
fécondant  incarné,  la  loi  visible  et 
tangible.  Conclusion  :  Cadmile  est  le 
«  dieu  médiateur  qui  met  en  commu- 
nication le  ciel  et  la  terre,  le  monde 
des  corps  et  le  monde  des  esprits,  et 
par  la  conduit  a  fin  l'œuvre  de  la  créa- 
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lion  universelle  »  (Creuzçp,  trad.  par 
Guiguiaut,  t.  Il,  p.  298).  Et  pour 
exprimer  enfin  dans  toute  sa  latitude 
et  tout  son  vague  la  conception  sa- 
molhraco-égyptienne,  admis  que  toute 
spécialité  dans  le  monde,  et  que  le 
monde  lui-même,  comme  universalité 
unique  (comme  'iv  %-uv)^  naît  de  la 
commixtion  de  deux  principes,  l'un 
mâle  et  l'autre  femelle, quels  que  soient 
ces  deux  principes,  Cadmile  est  tout 
rapport  entre  ces  principes  :  en  con- 
séquence ,  il  est  la  commixtion  même, 
l'affinité  ou  amour,  loi  que  réalisent  la 
commixtion,  l'intelligence  et  la  vo- 
lonté ,  puisque  l'acte  semble  supposer 
ces  deux  phénomènes,  enfin,  l'instru- 
ment a  l'aide  duquel  de  l'affinité, 
rapport  intelligible  ou  loi,  on  passe 
a  la  commixtion,  rapport  visible  ou 
fait.  Dans  l'usage  vulgaire,  Cadmile 
devient  le  phalle.  Récapitulons  h  pré- 
sent, en  laissant  de  côté  toute  expli- 
cation Iranscendantale.  Cadmile  loi, 
rapport,  instrument,  Cadmile  intelli- 
gence, amour  et  phalle,  Cadmile 
perpétuellement  décomposable  eu 
deux  rôles,  est  tour  a  tour  i**  dieu 
subalterne ,  et  simple  servant  des  Ca- 
bires,  dieu  suprême 5  2"  dieu  sans 
épouse,  dieu  époux;  3»  dieu  minis- 
tre de  la  triade  lumineuse,  dieu  mi- 
nistre de  la  triade  ténébreuse,  en 
d'autres  termes,  ithyphalle  et  simple 
phalle,  ministre  rieur  et  ministre 
grave.  Hercule  et  Hermès,  Gigou 
et  Cadmile  proprement  dit.  Des  trois 
statues  de  Scopas  {F'oy.  Cabires), 
il  est  probable  que  Pothos  était  Cad- 
mile.  Si  les  trois  statues  que  Pau- 
sanias  (liv.  I,  ch.  4-3  )  attribue  k  ce 
célèbre  statuaire  sont  les  mêmes  que 
celles  de  Pline ,  indubitablement  c'est 
encore  dans  Pothos  qu'il  faut  retrou- 
ver Cadmile ,  quoique  primitivement 
Creuzer  ait  penché  pour  Erôs.  Il  est 
vrai  que  les  deux  mots  se  rappro- 
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client  par  le  sens  ('Efcûç^  amour, 
nôêcç.  désir  passionné).  Le  nom  de 
Cadinile  passa  dansl'Ilalie,  et  la  re- 
ligion éirusco-romaine,  dans  laquelle 
se  conservèrent  tant  de  traces desriles 
religieux  de  Samothrace ,  employait 
sous  ce  tilre  {CamilU^  Caniil- 
lœ)^  eorarae  appariteurs  et  assistants 
des  prêtres,  nombre  de  jeunes  gens 
et  de  jeunes  filles  de  naissance  libre. 
Les  premiers  devaient  ne  pas  avoir 
passe  l'âge  de  puberté  j  les  jeunes 
filles  étaient  admises  jusqu'au  temps 
de  leur  mariage  (Denys  d'Haï icarn., 
\.  II,  ch.  24-5  Adam,  Aut,  roni.^ 
t.  II,  p.  74).  Dans  les  cérémonies  du 
mariage ,  le  Camile  portail  un  vase 
couvert  nommé  Comère  [-uin  ou  -a), 
qui  renfermait  les  bijoux  de  l'épouse 
et  des  jouets  pour  les  enfants  (Plaut., 
Clst, ,  III,  1,5-  id.,  lY,  IV,  1 1  0),  ce 
qui  nous  ramène  au  rôle  du  jeune  Cad- 
mile  pendant  l'hymen  des  deux  Axio- 
cerses.  Il  est  a  noter  que  les  prêtres 
pères  de  famille  n'avaient  point  de 
Camile.  On  devine  aisément  que  le 
surnom  de  Camille ,  donné  a  une 
branche  de  la  famille  patricienne  de 
Furius,  faisait  allusion  à  la  dignité 
religieuse  dont  avait  été  revêtu  dans 
l'enfance  un  de  ses  membres.  Suivant 
K.-Ottfr.  Miiller,Welcker,  Schwenck 
et  Volcker,  le  nom  de  Cadmile  s'ex- 
pliquerait par  le  grec  Kitcoc^f-'Avos-,  par- 
ticipe ionien  usité  en  poésie  épique  5 
c'est  le  mol  qui  offre  le  plus  de  rap- 
port avec  la  syllabe  fondamentale  de 
Cadmile.  Mais  incontestablement  c'est 
à  l'Orient  qu'il  faut  demander  l'ori- 
gine du  nom.  Toutefois ,  ni  l'inter- 
prétalion  égyptienne  de  Zoëga  {tout 
sage  dans  le  de  Ohcl.j  p.  220;  com- 
parez Banier,  1,  p.  9),  ni  même  celles 
deBochart  [serviteur  dt  Dieu,  dans 
Géog.  sac,  I,  p.  376),  et  Scbelling 
{ub.  d.  Saniotàrak.  Gotlh.  :  ce- 
lui qui  se  tient  devant  Dieu),  ue 
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nous  semblent  complètement  satisfai- 
santes. 

CAD  MUS ,  Ké^^ccoç ,  législateur  de 
la  Héotie,  était  fils  du  roi  phénicien 
Agénor    et  de   Téléphasse   selon  les 
uns,  d'Argiope  ou  de  Damiio  selon  les 
autres.    Agénor  lui   ordonna ,    ainsi 
qu'il  ses  trois  autres  hls ,  Thasos,  Ci- 
lix  et  Phénix,   d'aller   a  la  recher- 
che d'Europe,  leur  sœur,  que  Jupi- 
ter avait  enlevée  ,  et  leur  défendit 
de  rcparaîti  e  a  ses  yeux  sans  elle.  La 
flotte,  commandée  par  Cadmus,  ar- 
riva d'abord  a  Rhodes,  où  il  éleva  un 
temple  a  IXeptune  (Diod.,  V,   58)- 
Calfiste  (depuis   Théra,  aujourd'hui 
Sanlorin),  Thasos,  Samothrace,  la 
Thrace,    le  reçurent    ensuite.  Dans 
chacune  de  ces  localités  il  laissa  une 
colonie  phénicienne.  Dans  l'île  sainte 
de  Samothrace,  surtout,   il  eut  des 
rapports  intimes  avec  les  prêtres  du 
culte   qui   rendit   ce    sanctuaire    des 
vieilles  religions  pélasgiques  si  célè- 
bre. Peut-être  les  idées  qu'il  appor- 
tait de  la    Phénicie  exercèrent-elles 
quelque  influence  et  y  introduisirent- 
elles  quelques  modifications  dans  les 
doctrines  ou  clans  les  cérémonies  ca- 
biriques.  Beaucoup  de  savants  même 
soupçonneraient     aisément    Cadmus 
d'avoir    importé  l'idée    des   Cabires 
dans    Samothrace;   car   la  Phénicie 
avait  aussi  des  Cabires  [F^.  ce  mot). 
En  Thrace ,  il  ouvrit  les  mines  d'or 
de  Scapla-Iîyla,  qui,  dans  la  suite 
des  temps,  échurent  a  la  famille  de 
Thucydide ,   et  que  plus  tard  le  roi 
de  Macédoine  Philippe  exploita  pour 
corrompre  la  Grèce.  Téléphasse  qui, 
selon  les  mythologues,  accompagnait 
son  fils  dans   ses  longues  excursions 
maritimes,   acheva   sa  carrière  dans 
ce  pays.  En  revanche  ,  Cadmus  dut 
à  la  Thrace  une  épouse,  la  fille  d'A- 
res et  d'Aphrodite  ,  Harmonie,  que 
d'autres    nomment    Hcrmione.    Les 
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dieux  asslslèrcnt  k  celle  hiéroga- 
mie  célèbre.  Peut-êlre  faudrait-il  pla- 
cer dans  Samolhrace  le  lliéàlre  de  ces 
noces  brillanlcs  [Koy.  Habmoimie, 
Cabires"  el  corap.  le  nom  de  Cad- 
nius  h  celui  de  C^dmile,  une  des 
divinités  c.djiriques).  Malgré  ses  re- 
cherches mullipliées  ,  Cadmus  ne 
pouvait  trouver  les  traces  dTurope. 
Il  alla  consulter  l'oracie  de  Delphes. 
«  ISe  cherche  plus  ta  sœur,  répon- 
dit Apollon,  mais  suis  la  première 
vache  qui  se  présentera  devant  tes 
yeux ,  et  fonde  aux  lieux  où  elle 
s'arrèlera  une  ville  pour  loi  et  les 
tiens  (  Schol.  d'Euripide ,  sur  Phé- 
nic,  64- ij  Schol.  d'Arisloph.  sur 
Grenouil.j  1266  et  1 1  5  ).  »  Pres- 
que aussilôt  il  vit  une  vache  des 
troupeaux  de  Pélagon  (  Pausanias  , 
IX,  12).  L'ay^ïnt  achetée  des  ber- 
gers, il  se  mit  a  la  suivre,  et  arriva 
danslaBcotie.Deuicompa^nons  mar- 
chaient avec  lui  :  Cadmus  les  envoya 
chercher  de  Teau  a  une  fontaine  voi- 
sine •  mais  ils  périrent  dévorés  par  un 
dragon  commis  a  la  garde  des  eaux 
sacrées.  Cadmus,  a  son  tour,  tua  le 
dragon,  et  en  sema  les  deulsk  terre. 
Soudain  des  hommes  armés  surgissent 
du  sol,  et  se  battent  avec  acharne- 
ment les  uns  contre  les  autres.  La 
lutte  ne  cesse  que  quand  il  ne  reste 
de  cette  foule  de  guerriers  que  cinq 
comballants.  Ceux-ci  déposèrent  les 
armes,  s'unirent  h  Cadmus.  et  de 
concert  avec  lui  fondèrent  Thèbes , 
ou  plutôt  Cadmée,  la  citadelle  de 
Thèbes.  Echion  ,  Udéc  ,  Chthonius , 
Hyperénor,  l*éloreétaient  leurs  noms. 
Celui  de  Spartes  (Semés),  qu'on  leur 
donne  souvent,  s'applique  autant  à 
toute  cette  population  armée  issue 
des  dents  du  dragon  qu'a  eux-mêmes 
[ï^oy.  Spartes).  Le  reptile  tue  par 
Cadmus  était  consacré  a  Mars;  aussi 
le  vainqueur  ne  put-il   ohte'iir  sou 
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pardon  du  dieu  de  la  guerre  qu'à  la 
condition  d'être  un  an  (huit  ans  se- 
lon Suidas)  esclave  d'un  prince  du 
pays.  (Comp.  Heyne  sur  Apollodore, 
p.  556).  Suivant  les  narrateurs  or- 
dinaires ,  c'est  après  avoir  accompli 
cette  pénitence  que  le  fils  d'Agénor 
devint  l'époux  d'Harmonie.  Le  dieu 
des  combats,  en  consentant  a  cette 
union,  proclamait  hautement  qu'il 
avait  pardonné  à  l'imprudent  meur- 
trier. La  vieillesse  de  Cadmus  ne  fut 
pas  moins  agitée  que  sa  jeunesse^ 
Père  de  quatre  filles,  Ino ,  Aulo- 
noé.  Agave  ,  Séraélé ,  il  vit  celle-ci 
consumée  par  la  foudre  de  Jupiter 
son  amant,  celles-là  se  livrer  avec 
frénésie  a  la  propagation  du  culte  de 
Pacchus ,  et  fomenter  ainsi  la  discorde 
dans  Thèbes.  Le  fils  d'Autonoé,  Ac- 
te'ou  ,  fut  dévoré  par  ses  chiens  5  ce- 
lui d'Agave ,  Pcnthee ,  fut  rais  en 
lambeaux  par  sa  mère  et  ses  deux 
tantes j  Ino,  deuxième  épouse  d'A- 
ihamas,  causa  par  sa  jalousie  et  ses 
violences  la  ruine  de  la  maison  des 
Athamantides.  Soit  avant,  soit  après 
ces  grandes  catastrophes,  Cadmus, 
devenu  parmi  les  sirns  uu  objet  de 
mépris  ou  de  haine,  se  vit  dans  l'obli- 
gation de  quitter  Cadirée,  et  de  cher- 
cher un  asile  dans  l'illyrie.  Echion 
l'avait  remplacé  sur  le  trône  de  Béo- 
tie.  Il  eut  le  bonheur  d'en  trouver  un 
autre  au  lieu  de  sen  exil.  Les  En- 
chéliens  ,  après  une  vaine  résistance, 
le  reconnurent  pour  leur  roi.  C'est 
là  que  Cadmus  et  Harmonie,  selon 
les  uns,  moururent  de  viellesse,  ou  sui- 
vant les  autres,  furent  métamorphosés 
en  dragons  (Denys  le  Périégète,  S^o). 
Pindare  nous  montre  Cadmus  sié- 
geant dans  l'empire  souterrain  parmi 
les  juges  des  âmes,  et  s'enfoncant 
avec  Harmonie  dans  les  verdoyantes 
profondeurs  de  l'Elysëe  sur  un  char 
attelé  de   serpents  [Pythique  111, 
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1 53).  Tout  le  monde  sait  que  Cadrans 
passe  pour  riiivenleiir  ou  Timporta- 


teur  dt 


)liabet  en  Grèce. 


C'est  de  lui  que  nous  vint  cet  art  ing'nieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux; 
Et,  par  les  traiis  divers  de  figures  liacées  , 
Donner  delà  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 
[l'Iiarscde,  Irad.  de  Bkébkuf. 

Pline(^/>/.77'7;.,YII,56)!uiattribue 
aussi  hnvenlion  de  la  fonte  des  mé- 
taux. Le  monl  Pangéc,  enTlirace,  fui 
le  premier  théâtre  de  cette  industrie 
nouvelle. — Historiquement  parlant,  il 
semble  d'abord  qu'on  doive  restrein- 
dre le  mythe  de  Cadmus  aux  traits 
suivants,  i"  A  la  race  indigène  de  la 
Béolie,  race  appelée  postérieurement 
Spartes ,  et  qui  se  composait ,  dit- 
on,  d'Hyantes,  d'Aones,  de  Lélèges, 
auxquels  se  reunissent  des  étrangers, 
des  Phéniciens.  2«  Ces  étrangers  ap- 
portent l'art  de  l'écriture,  l'architec- 
ture, la  métallurgie  k  la  race  primi- 
tive :  de  plus  ils  modifient  leurs  idées 
religieuses  et  introduisent  dans  le  ca- 
talogue des  dieux  plusieurs  divinités 
orientales.  3"  La  prédominance  que 
semble  avoir  pendant  un  temps  la 
race  étrangère  dure  peu.  Les  Spartes, 
qui  momentanément  ont  fait  alliance 
avecla  colonie,  se  remettent  en  pos- 
session du  pouvoir  et  refoulent  leurs 
conquérants  en  Illyrie.  Mais  cette  ma- 
nière de  comprendre  et  d'arranger  la 
légende  est  fausse  encore.  K.-Ottfr. 
Millier  a  démontré  que  les  colonies 
phéniciennes  en  Grèce  ne  sont  que 
des  fables.  Il  faudrait  donc  se  borner 
à  faire  apparaître  dans  toute  cette 
histoire  des  indigènes  et  des  étran- 
gers, mais  sans  qualifier  les  étrangers 
de  phéniciens.  De  plus ,  rien  ne 
prouve  même  que  les  étrangers  qui 
ont  eu  dispute  avec  les  indigènes  pour 
la  possession  du  pays  ,  si  jamais  sem- 
blable lutte  a  existé,  puissent  être  ré- 
capitulés par  le  personnage  de  Cad- 
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mus  :  Cadmus  au  contraire  est  essen- 
tiellement indigène,  comme  l'écriture, 
comme  l'architecture  pélasgiqiie. 
Avant  tout,  que  Ton  parcoure  de  nou- 
veau les  détails  du  mythe,  on  y  verra 
trop  d'invraisemblances  et  d'impossi- 
bilités pour  ne  pas  admettre  qu'elles 
ont  été  introduites  après  coup,  et 
jîour  croire  que  le  fonds  primordial 
ait  été  fourni  par  l'hisfoire.  La  gé- 
néalogie divine  d'Harmonie,  la  va- 
che ,  les  traits  raélallurgiques  qui 
rappellent  les  ïelchines  et  les  Dac- 
tyles,  la  source  sacrée,  lo  dragon, 
toutes  les  aventures  des  filles  de  Cad- 
mus, leur  divinisation  (car  toutes  ont 
été  divinisées,  voy.  leurs  articles), 
celles  même  de  Cadmus  et  d'Her* 
mione  (car  leur  métamorphose  en 
serpents  veut  dire  jeunesse  éternelle, 
palingénésie  ,  immortalité  j  c'est  le 
serpent  roulé  de  l'Egypte),  voila  le 
canevas  qu'on  a  brodé  historique- 
ment j  mais  ce  revêtement  historique 
n'a  pas  changé  le  fonds  des  choses. 
Ceci  posé,  qu'on  s'interroge  sur  le  ca- 
ractère propre  du  héros.  On  recon- 
naîtra en  lui  un  scribe  sacré,  un  ci- 
vihsateur  des  peuples,  un  homme- 
science,  un  de  ces  êtres  a  qui,  comme 
à  Toth,  comme  k  Mann  ,  comme  k 
Oannès,  comme  kBotchica,  kYotan, 
k  Mancocapac,  l'espèce  humaine  at- 
tribue toutes  les  inventions,  toutes  bs 
institutions,  toutes  les  industries,  tous 
les  arts.  A  la  tête  de  l'histoire  de  sa 
civilisation,  la  Béotie  plaça  Cadmus, 
comme  Athènes  plaça  Cécrops,  comme 
l'Etrurie  plaça  Tagès.  Mais  Cad- 
mus étant  le  grand-prêtre  primordial  k 
Samothrace,elle  fit  venir  son  Cadmus 
de  Samotbrace  ;  et  peu  k  peu  l'on  dé- 
veloppa son  itinéraire.  On  lui  fixa  un 
point  de  départ  (  la  Phénicie).  On  éta- 
blit des  jalons  sur  la  route  (Rhodes, 
Thasos,  Scapta-Hyla  ,  etc.)j  on  y 
rattacba  divers  établissements  politi- 
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ques ,    induslriels  ou    religieux.   — 
Toutefois  nous  ne  nions  pas  que  quel- 
ques points  historiques  n'aient  pu  être 
introduits  accessoirement  dans  le  ré- 
cit des  aventures  de  Cadmus.  A  notre 
avis  les  voici  :  la  caste  sacrée  en  pos- 
session des  connaissances  domina  d'a- 
bord le  pays  a  qui  elle  les  distribuait 
avarenient  (c'est  le  règne  de  Cadmus)  5 
les  laïques,  les  guerriers,  les  Rcha- 
Iriias  de  la  Béotie  secouèrent  le  joug, 
et,  chassant  les  chefs  de  la  caste  sa- 
cerdotale au  nord-ouest,  réduisirent 
sa  suprématie  u  être  toute  spirituelle 
(  voilà  le  triomphe  des  Spartes  et  l'a- 
vènement d'Échion    :   voila  aussi  le 
rôle  d'épouse  donné  aux,  filles  de  Cad- 
mus ).    L'introduction    du    culte    de 
Bacchus  se  rattache  peut-être  h  cette 
révoIution.Bacchus,  Hindou  d'origine, 
n'en  est  pas  moins  Samothracien  et 
cablrique.  H  est  Cadmile,  tout  comme 
Hermès-Radmos  5    mais    il    est    en 
même  temps  et  p'us  matériel  et  plus 
fantastique,  selon  la  face   que  l'on 
voudra  faire    prédominer   dans    son 
caractère  :  de  plus  il  est  conquérant , 
et  la  caste  guerrière  dut  voir  avec 
plaisir  ce  trait  de  sa  physionomie.  Ce- 
pendant n'oublions  pas  que  les  fonc- 
tions mythiques  de  ses  quatre  filles 
autour  de  ce  dieu  (l'une  est  mère, les 
trois  autres  sont  nourrices  du  jeune 
Bacchus  )  peuvent  faire  supposer  au 
contraire  que  Cadmus  fut  l'introduc- 
teur de  la   religion    dionysiaque  en 
Grèce.  Cécrops  avec  ses  trois  filles 
(H.-rsé,  Pandrose  et  Agraule)  joue  un 
rôle   tout-a-fait  analogue  dans  l'his- 
toire de  la  religion  de  Minerve.  Selon 
Creuzer,  c'est   le  culte  de  la  Cérès 
cabirique,  puis  c'est  un  dieu-soleil, 
c'est  Apollon  même  que  Cadmus  ap- 
porta en  Grèce.  La  deuxième  suppo- 
position  n'a  nul  argument  en  sa  fa- 
veur. La  première  est  moins  fausse 
eu  ce  sens  qu'eflectivemeat  ce  sont 
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des  dieux  cabiriques  et  telluriques 
quelaBéolie  adorait  h  l'époque  re- 
présentée par  Cadrans.  Mais  la  caste 
sacerdotale  que  nous  appelons  Cad- 
mus les  introduisit-elle?  Nonj  elle 
les  trouva  tout  faits  et  n'eut  que  la 
peine  d'imposer  aux  adorateurs  sau- 
vages d'une  Déméter  primilive  des 
formes  nouvelles,  des  dogmes  régu- 
liers, des  cérémonies  ,  et  surtout  de 
lier  le  culte  à  une  organisation  so- 
ciale, forte  et  toute  a  leur  avantage. 
Le  servant  de  la  déesse  devint  ainsi 
le  roi  des  hommes,  et  la  rude  Déméter 
se  métamorphosa  en  Harmonie.  — Il 
n'est  pas  besoin  de  réfuter  les  asser- 
tions spéciales  de  quelques  mylhogra- 
phes  sur  Cadmus.  Ainsi  le  SchoHaste 
de  Lycophron  (sur  Cass. ,  1206)  le 
fait  venir  de  Thèbes  d'Egypte,  qui 
devient  ainsi  la  métropole  de  laThèbes 
de  Béotie.  M.  Raoul-Rochelte  (  Col, 
gr.  ,1,122)  y  soupçonne  en  consé- 
quence un  des  chefs  des  colonies  que 
les  Phéniciens  unis  aux  débris  des 
Hyksos  (ou  rois-pasteurs)  de  l'Egypte 
passent  pour  avoir  envoyées  en  di- 
verses contrées.  Suivant  Evhémère 
(dans  Albénée,  XIV,  fin)  Cadmus 
avait  été  cuisinier  d'un  roi  phéni- 
cien ,  et  se  serait  évadé  du  palais 
avec  la  joueuse  de  flùle  Harmonie. 
—  On  place  la  prétendue  colonie 
de  Cadmus  a  la  quatrième  année  du 
règne  d'Amphiction  5  de  plus  on  fait 
ce  prince  contemporain  de  Danaiis 
et  d'Erichthonius.  Les  synchroni» 
mes  comparés  de  M.  Petit  -  Radel 
portent  en  conséquence  ces  événe- 
ments h  l'an  1 5  [  9  avant  J  .-C.  (Voy. 
ExpL^  cxcix  et  CGXix).  Dans 
W^lm^Monum.  ant.  inéd.^  se  voit 
une  peinture  de  vase  qui  représente 
Cadmus  au  moment  oii  il  va  lancer 
une  pierre  au  dragon  de  la  source. 
Un  bas-relief  dnns  Zoëga  {Bassir. , 
I,  2)  représente  rhiérogamie. 
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CADUCEATOR    et    CADUCI- 

FER,  c'cst-k-dire  qui  porte  le  ca- 
ducée^  Mercure.  Ce  caducée  est  une 
baguette  autour  de  laquelle  s'enrou- 
lent deux  serpenis.  Suivant  les  uns, 
Apollon  donna  ce  genre  de  sceptre  au 
dieu  de  l'éloquence,  en  échange  de  la 
lyre  dont  Mercure  lui  avait  fait  pré- 
sent. Selon  les  autres,  un  jour  îtler- 
cure  sépara  de  sa  baguette  deux  ser- 
pents qui  se  batlalent,  et  le  caducée 
devint  ainsi  un  emblème  de  paix. 
Une  tradition  un  peu  différente  fait 
de  ces  deux  serpents  Jupiter  et  Rliée. 
Rhée  avait  emprunté  la  torrae  du  rep- 
tile pour  se  dérober  aux  importunités 
de  Jupiter  :  vain  espoir!  Jupiter  se 
transforme  comme  elle,  et  Mercure 
les  unit.  Dans  toutes  les  fables  Mer- 
cure se  montre  comme  dans  les  mys- 
tères cabiriques,  le  dieu  de  l'union 
(Harmonie,  Erôs,  Cosmos),  mais 
mieux  encore  le  dieu  de  l'union 
sexuelle,  le  Gigon,  le  Leno^  le  gé- 
nie itbypballique.  Ces  réflexions  nous 
dévoilent  le  vrai  caractère  du  Cadu- 
cée 5  ce  n'est  pas  un  simple  sceptre, 
comme  pourlesdieuxvulgiiires- ce  n'est 
pas  un  Pballe-Ithyplialle,  unPriape- 
Colonne  (Terme),  un  Licne  ou  Yan 
stimulateur  5  c'est  une  forme  d'Ioni- 
Lingam,  c'est  un  symbole  élégant  et 
adouci  de  la  copulation.  Au  reste,  une 
fois  arme  du  caducée  par  la  mytho- 
logie. Mercure  le  porte  partout  et 
dans  toutes  ses  fonctions;  le  guichet 
des  enfers  s'ouvre  sous  la  percussion 
légère  de  cette  baguette  de  paix;  les 
morts  qu'elle  touche  marchent  sans 
rébellion  dans  la  voie  sombre  qui  les 
éloigne  du  monde  et  les  jette  dans  la 
foule  des  fantômes.  On  donne  aussi 
le  caducée  a  Bacchus  comme  ayant 
réconcilié  Jupiter  et  Junon,  a  Her- 
cule, a  Cérès,  a  Yénus  [Voy.  lès 
médaill.),  h  diverses  déesses  allégo- 
riques, la  Félicité,  la  Paix,  la  Con- 


corde, la  Sécurité,  la  Fortune.  Nous 
ne  (lisons  rien  des  Anubis  Caducifers. 
Anubis  que  Ton  peut  appeler  l'Her- 
mès Chthonios  de  l'Egypte  ne  pouvait 
manquer ,  lorsque  les  Grecs  l'hellé- 
nisèrent, de  prendre  en  main  le  scep- 
tre de  Mercure. 

CAIETE,  Caieta,  nourrice  d'E- 
née,  mourut  lors  du  débarquement  de 
ce  héros  en  Italie.  On  lui  éleva  un 
tombeau  sur  la  côte;  et  par  la  suite 
une  ville  bâtie  près  de  la  prit  son  nom 
[Enéide^  YU,  172).  Elle  est  appe- 
lée aujourd'hui  Gacte. 

CAIQUE,  Y^uUoç^  GaÏcus,  dieu- 
fleuve,  ftls  de  Mercure  et  d'Ocythoé  , 
ou  plutôt  d'Océan  et  de  Thétis.  Le 
Caïqiie  se  nomme  aussi  GIrmarti. 
— Un  autre  GaÏque.  suivant  d'Enée, 
commandait  un  vaisseau  a  lui  {En.., 
I,  i83,ix). 

CALABRE  ,  Calabrus.  Voy. 
Cabre. 

CALAIS  et  ZÉÏHÈS.  Foy.  ce 
dernier  nom. 

CALAME ,  Calamus  ,  fils  du 
fleuve  Méandre,  fut  amant  de  Carpo. 
L'étymologie  explique  le  sens  de  ce 
mythe.  Kalarn...,  (en  grec)  veut 
dire  épi^  tuyau,  etc.;  Karp...  si- 
gnifie fruit. 

CxVLx\S,  Calaus,  KuXaosy  dans 
la  mythologie  phrygienne,  était  le 
père  du  dieu-soleil  Atys. 

CALCHAS,  KÛX/_scs  {g.-uvToç), 
célèbre  devin,  lils  de  Tiestor,  ce 
qui  lui  valut  le  surnom  patronymique 
de  Thcstoride,  était  de  Mycène,  et 
séjournait  a  Mégare.  Il  accompagna 
les  Grecs  a  Troie  ,  en  qualité  de  pro- 
phète et  de  guide  de  la  flotte;  déjà 
les  Grecs  conduits  par  un  autre  que 
lui  avaient  débarqué  dans  les  étals 
de  Télèphe,  et  prenant  cette  portion 
de  la  Mysie  pour  la  Troade  s'étaient 
mis  a  la  piller.  Parvenus  à  Aulis  , 
après  s'être  aperçus  du  quiproquo,  ils 
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clioisîrent  Calchas  pour  diriger  leur 
iiavigalion.  Suivant  quelques  mylbo- 
logues,  c'est  Calchas  qui,  lorsque  les 
vents  contraires  retinrent  si  long- 
temps la  flotte  grecque  dans  le  port, 
déclara  qu'elle  ne  pourrait  partir 
qu'après  le  sacrifice  d'Iphigénie.  C'est 
lui  aussi  qui,  h  la  vue  des  neuf  jeunes 
oiseaux  et  de  leur  mère  dévorés  par 
un  dragon,  annonça  que  le  siège  de 
Troie  ne  se  terminerait  que  dans  la 
dixième  année.  Lorsque  Apollon,  pour 
venger  l'insulte  faite  par  Agamemnon 
à  son  prêtre  Cbrysès,  lança  la  mort 
sur  l'armée  grecque,  Calclias  proclama 
que  le  flëau  ne  cesserait  que  quand 
le  chef  suprême  aurait  rendu  Chry- 
séis  a  son  père.  Il  fut,  selon  Quintus 
de  Srayrne  (XII,  8  ,  etc. ,  47,  etc.), 
pour  quelque  chose  dans  la  construc- 
tion du  cheval  de  bois.  Quand  Troie 
fut  prise  il  engagea  les  Grecs  a  lais- 
ser la  vie  sauve  a  Enëe ,  et  prédit  k 
ce  Troyen  la  gloire  qui  l'attendait 
lui  et  ses  descendants  en  Italie.  Ltes 
modernes  ne  pouvaient  manquer  de 
dire  que  toutes  ses  prophéties  étaient 
concertées  a  l'avance  avec  Agamem- 
non et  Ulysse.  Scion  les  uns  Calchas 
revint  en  Grèce  avec  ses  compatriotes. 
Mais  ensuite  il  prit  le  chemin  de  l'A- 
sie avec  Podalire,  Polypèie,  Amphi- 
loque  et  Léoutée.  D'autres  disent 
qu'il  suivit  cette  route  immédiatement 
après  le  sac  de  Troie.  On  le  montre 
aussi  voyageant  avec  Podalire,  Po- 
lypète ,  Léontée,  et  ne  se  joignant  k 
Amphiloque  que  parce  qu'il  le  ren- 
contre k  Colophon.  SelgadanslaPani- 
phyîie  lui  faisait  honneur  de  sa  fon- 
dation. Malles  en  Cilicie  le  vit  dispu- 
ter au  fameux  Mopsus  la  palme  de  la 
divination.  Vaincu,  il  se  pendit,  ou 
bien  raourUt  de  chagrin,  ou  bien  en- 
core fut  tué  par  le  tonnerre  {Koy. 
Mopsus).  Une  autre  tradition  fait 
voyager  Calchas  en  Italie  avec  Poda- 
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lire.  Selon  Lycophronet  Strabon,  on 
voyait  sou  cénotaphe  dans  cette  con- 
trée. Calchas  est  plusieurs  fois  figuré 
dans  la  table  Iliaque. — Un  autre  Cal- 
chas, fils  d'un  autre  Thestor,  fut  tué 
dans  la  Sirilide  par  Hercule.  (Schol. 
de  Lycophron,  sur  v.  978).  Il  est 
évident  que  c'est  le  même  et  que  les 
aventures  du  vrai  Calchas  auront 
été'  mêlées  a  quelque  autre  tradition. 

CALCHINIE,  K«A;t.m'a,  fille  de 
Leucippe ,  roi  de  Sicyone ,  fut  aimée 
de  Neptune  dont  elle  eut  Sicvon. 

CALCHUS,  }<<uXx,oç^  TOI  de  la 
Daunie,  aima  Circé,  se  rendit  dans  son 
île,  s'assit  k  sa  table,  et  fut  enferme 

fiar  elle  dans  une  étable  k  porcs.  Mais 
es  Dauniens  s'étant  emparés  de  l'île 
magique,  il  recouvra  la  liberté,  en 
promettant  que  jamais,  dans  quelque 
dessein  que  ce  fut,  il  ne  remettrait  les 
pieds  dans  l'empire  de  la  puissante 
sorcière. 

CALEWDARIA  :  Junon  k  qui  les 
calendes  de  chaque  mois  romain 
étaient  consacrées,  et  k  qui  Ton  of- 
frait des  sacrifices  ce  jour-lk. 

CALEINDE,  Cale^dus,  nourrit 
le  peuple  romain  k  ses  frais  pendant 
quinze  jours,  et  obtint  en  récompense 
que  Ton  donnerait  son  nom  k  quinze 
jours  du  mois.  — N.  B.  On  sait  que 
chaque  mois  romain  se  divise  en  trois 
parties  inégales  ,  i**  noues  (quatre  ou 
six  jours),  2**  ides  (huit  jours),  3"  ca- 
lendes, le  reste  du  mois.  Les  calendes 
sont  le  premier  du  mois,  et  toute  la 
partie  finale  du  mois  qui  précède  se 
nomme,  selon  son  plus  ou  moins  d'é- 
loignement  du  jour  des  calendes, 
prldie  kal. ,  III  hal, ,  IV  kal. , 
etc.  Cette  partie  -finale  du  mois  va- 
rie entre  quinze  et  dix-neuf  jours. 

CALESIUS,  KctX^a-iiç^  conduc- 
teur du  char  d'Axyle  ,  fut  tué  devant 
Troie  par  Diomède  [Iliade ,  VI,  18). 

CALÉTOR  ,  K7.A^;Vû7  ,  fils  de 
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Clylius  et  neveu  de  Priam,  tomba 
sous  les  coups  d'Ajax  à  Pinstaiit  où  il 
allait  mettre  le  feu  au  vaisseau  de 
Prolésilas  [lliad.^  XV,  -419). 

CALIADNE ,  une  des  femmes d'É- 
gyptus  (R.  :  M.u'hôç  ou  Kali^  noire; 
Dan....  comme  dans  Evadne,  Ariad- 
ne,  etc.). 

CALIGO,  c'est -a-dire  les  Tié- 
îîÈbres,  être  cosmogonique  qu'Hygin 
(préf.  des  Fables)  regarde  comme 
antérieur  au  Chaos  même.  Comp. 
Chaos. 

GALLIAINASSE  et  CALLIA- 
NIRE  (probablement  ces  deux  noms 
n'indiquent  qu'une  même  déesse  ) 
étaient  selon  les  uns  des  Néréides, 
selon  les  autres  des  nymphes  prési- 
dant aux  vertus,  aux  bonnes  mœurs, 
aux  brillantes  qualités.  (R.  :  kuXXo?, 
beauté  ;  v^vutraru  ,  princesse  ,  «vj/^, 
homme). 

CALLIARE  ,  Calliarxjs  ,  fils 
d'Odédoque  et  de  Laonome ,  donna 
son  nom  a  une  ville  de  Phocide  (Eus- 
tathe,  sur  Iliade^  11^  53 1). 

CALLIAS,  Ketxx-ois^  fils  de  Té- 
mène,  premier  souverain  héraclide 
d'Argos ,  tua  son  père  qu'il  soupçon- 
nait de  vouloir  laisser  le  trône  a  son 
gendre  Déiphon  ,  époux  d'Hyrné- 
tho.  ApolIodore(II,  8,  5)  lui  donne 
deux  frères,  Agélas  et  Eurypyle; 
Pausanias  (II,  19),  substitue  a  ces 
noms  les  quatre  suivants  :  Cisus  , 
Céryne  ,  Phalcès,  Agrée. 

CALLIDICE,  KccxXih'Kvi,  Danaï- 
de,  tua  Pandion  son  époux  (  Apollod. , 
II,  I).      \ 

CALLIGEME,  iLotmyimo, ,  à 
belle  naissance.  1°  Cérès,  2°  ïel- 
lus  (c'est-a-dire  la  Terre,  ce  qui  re- 
vient a  Gérés,  De  ou  Ghê  Mêler),  3** 
une  nourrice  de  Cérès.- — N.  B.  Les 
nourrices  des  déesses  sont  toujours 
des  incarnations  de  la  déesse ,  ou  la 
déesse  même  gous  une  forme  spéciale. 
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CALLIGLOUTE,  en  latin  Cal- 
LiGLUTos  (et  non  Calliglytos  ) , 
XccXxlyXavTosy  la  même  que  Calli- 

PYGE. 

CALLIGNOTE,  KxXXfyvaraç,  un 
de  ceux  qui  importèrent  en  Arcadie 
(nous  ne  disons  pas  h  Mégalopolis)  les 
mystères  des  grandes-mères.  Il  avait 
une  statue  a  Mégalopolis.  Évidemment 
c'est  un  des  parèdresCadmilesqiiel'on 
voit  toujours  a  côté  de  la  déesse  ma- 
trone, comme  Atys  auprès  de  Cybèle. 

CALLIMQUÈ,  KuXx/uKoç,  Her- 
cule. Télaiiion  qui  assiégeait  Troie 
avec  Hercule  entra  le  priemier  dans 
cette  ville.  Le  héros  de  Tirynthe,  ir- 
rité de  ce  qu'on  lui  enlevait  ainsi  la 
priorité ,  allait  attaquer  son  ami  l'é- 
pée  à  la  main,  quand  tout-k-coup  il 
s'aperçut  que  celui-ci  élevait  un  au- 
tel sur  lequel  il  inscrivait  k  Hercule 
Callitîique  {Hercule  à  la  belle 
victoire).  C'est  a  cette  occasion 
qu'Hercule,  charmé ,  lui  donna  pour 
récompense  Hésione ,  fille  de  Lao- 
médon. 

CALLIOPE,  K«>^A<û7r)î,  c'est-k- 
dire  la  belle  voix  ^  une  des  neuf 
Muses  des  temps  postérieurs,  prési- 
dait k  la  poésie  épique,  etcomme  telle 
était  censée  la  plus  noble  de  toutes. 
Calliope  est,  pour  ainsi  dire,  Apollon 
Lyriste  femme.  Quoique  généralement 
on  donne  les  Muses  pour  vierges,  des 
mythes  particuliers  qualifient  Linus, 
Cymothoiis,  Rhésus,  lalème,  Orphée, 
Hyraénée,  les  Sirènes,  d'enfants  de 
Calliope.  Elle  eut  les  deux  premiers 
d'OEagre,  le  troisième  de  Slrymon,  les 
trois  suivants  d'Apollon  ,  les  Sirènes 
d'Achéloiis.  Il  est  piquant  de  remar- 
quer que,  de  ces  amants  mystérieux, 
deux  sont  des  dieux-fleuves  (or  les 
fleuves  sont  en  mythologie  des  sym- 
boles de  chant),  et  qu'un  troisième  est 
le  chant  même  dans  sa  plus  haute 
comme  dans  sa  plus  pure  divinisation. 
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D'ordinaire  on  représente  Callope 
avec  les  tablettes  et  le  grapiiium  ou 
slvlet,-  c'est  ainsi  qu'on  la  volt  duis 
la  mosaïque  dllalica,  p.  19.  Dans  les 
PilLurt  am.  d'Ercoiano,  elle  tient 
un  volume  en  rouleau  :  une  tunique 
verte ,  un  matiteau  blanc  ,  Une  cou- 
ronne de  lierre  complètent  le  costume. 
Archélaiis  de  Priène  ,  dans  son  apo- 
théose d'Homère  {Musée  Pio-Clê- 
mtnlin^  \,  B  des  preuves),  a  fait  en- 
trer les  neuf  Muses.  Calliope  y  est 
caractérisée  par  les  tablettes.  Unie 
belle  statue,  aussi  du  Musée  Fio-CU- 
jnentin.  donne  Calliope  avec  des  ta- 
blettes de  cire  sili-  les  genoux  et  le 
style.  Une  ceinture  rattache  sa  tuni- 
que. Les  poètes  lui  supposent  une 
couronne  d'or.  C'est  ainsi  que  Lebrun 
l'a  représentée  k  Versailles.  Quelque- 
fois on  lui  met  a  la  main  plu.-iieurs 
couronnes  de  laurier,  et  le  sol,  h  ses 

fiejds,  est  joncbé  de  poèmes  (VlUade, 
Enéide ^  etc.).  Les  anciens  !a  pla- 
çaient k  côté  de  leurs  rois,  de  leurs 
héros.  On  a  voulu  en  conclure  que 
Calliope  présidait  k  la  politique. 
Il  était  trop  simple  de  voir  dans 
la  réunion  du  grand  roi  et  delà  Muse 
épique  un  symbole  de  Timmorlalité 
donnée  par  les  Muses  aux  grandes 
actions.  Les  héros  veulent  des  rhap- 
sodes; Achille  aspire  a  un  Homère. 
L'un  fait,  et  l'autre  chante. 

CALLIPHEE,  KojAAjÇe/.;,:,  une  des 
quatre  JNymphes  qui  s'appelaient  loni- 
des,  à  cause  du  culte  qu'institua  pour 
elles  Ion,  hls  de  Gargette,  et  qui 
avaient  leur  temple  principal  a  Elis 
(Pausanias,  VI,  as). 

CALLIPYGE,  etquelquefoisÇAL- 
LiGLOUTE,  KsjAA/Vuyof,  KcïAA/yAau- 
îûs,  en  latin,  CaLlipyga  et  Calli- 
PYGOs,  Calliglutos,  \énus(rac.  : 
xflcAAcf,  beau  lé  5  et  rvyA  ou  yXcuTcç). 
Personne  n'ignore  le  sens  de  ce  nom 
que  les  latiniales  modernes  ont  rendu 
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par  pulchricluvis.  Quant  au  fait 
qui  en  fournit  l'occasion,  ce  ^onl  \qs, 
philosophes  d'Athénée  qui  nous  l'out 
transmis.  Deux  jeunes  pitysatines  sici-' 
liennes,  dil-on,  se  disputaient  sur  une 
grande  route  le  prix  de  ce  genre  de 
beauté  qu'exprime  le  mot  Callipyge. 
Elles  étaient  sœurs.  Un  jeune  homme 
qui  passait  par  là  fut  pris  pour  arbitre 
par  les  contendantes  ,  et  adjugea  la 
palme  a  l'aînée.  Rentré  chez  lui ,  il 
conta  l'historiette  k  son  frère  qui  fut 
curieux  de  juger  k  son  tour  laquelle 
des  deux  sœurs  méritait  le  prix,  et 
qui,  admis  k  contempler  ces  charmes 
rivaux,  se  déclara  pour  la  cadette. 
Amoureux,  chacun  de  celle  k  laquelle 
il  donnait  la  préférence,  ils  songè- 
rent k  les  épouser,  et  après  une  ré- 
sistance assez  longue  de  la  part  de 
leur  père,  qui  était  très-riche,  ils  par- 
vinrent k  obtenir  son  consentement. 
Cette  aventure  ébruitée  dans  Syra- 
cuse fit  donner  aux  deux  épouses  le 
surnom  de  Callipyge  ;  et  l'on  assure 
que  celles-ci,  bien  loin  de  se  courrou- 
cer de  la  hardiesse  de  leurs  admira- 
teurs ,  élevèrent,  pour  éterniser  le 
souvenir  de  leur  aventure,  un  temple 
k  Vénus  Callipyge,  et  s'y  lirent  re- 
présenter par  ie  sculpteur  dans  ralti- 
tude  où  elles  s'étaient  offertes  aux 
regards  de  leurs  juges.  Corap.  Alci- 
phron,  Let.  I,  3^.  On  connaît  la 
charmante  Callipyge  du  palais  EV- 
nèse.  Debout,  elle  tourne  légèrement 
la  tète,  ses  yeux  sont  k  demi-voilés 
par  ses  paupières,  son  regard  glisse 
molleiiient  surlesformes  sphéroïdales 
qui  terminent  le  dos  le  plus  fin  et  le 
plus  souple  (voy.  Maffei,  Raccoiia 
distat.,^].  55;  Thomiisin.  ^  Jnt. 
s  ta  t., II).  La  tète  de  cette  statue  est 
moderne.  Comp.  Heyne  ,  JnUq. 
Aufs.  .  I,  p.  i55.  Le  grand  jardin 
de  Dresde  avait  une  copie  de  cette 
statue.  Elle  fut  brisée  lors  du  siège  de 
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celte  ville  par  les  Prussiens.  On  Voit 
dans  la  nicne  du  bassin  octogone  des 
Tuileries  une  fort  jolie  Callipyge  de 
Thierry  ;  mais  l'artiste ,  pour  satis- 
faire auî^  goûts  pudiques  de  la  reine 
Marie  Leczinska,  a  été  obligé  de  voiler 
en  partie  par  une  ample  draperie  les 
belles  formes  delà  Yénus  farnésienne: 
d'une  copie  la  décence  a  fait  ainsi 
une  imitation  libre.  Plusieurs  pierres 
gravées  présentent  aussi  l'image  de 
Callipyge.  Sur  une  d'elles  la  déesse , 
qui  présente  le  dos ,  retourne  la  tête 
sur  ses  épaules  pour  apercevoir  à 
loisir  ses  formes  harmonieuses  et  po- 
telées. Ses  mains  tiennent  devant  elle 
un  tissu  qui  va  lui  seiw  de  vêtement. 
Li' Amour  l'écIaire  armé  d'un  flam- 
beau (/^.  Lippert,  Dactyliotheca, 
I,  258). 

CALLIROE  ou  CALLIRRHOE, 
KuX>^t pot]  ovi  -ppôt]^  fille  d'Achéloiis^ 
deuxième  femme  d'Alcméon,  ne  con- 
sentit a  épouser  ce  prince  qu'a  condi- 
tion d'avoir  pour  présent  de  noces  le 
péplum  et  le  collier  d'Erîphyle.  Alc- 
meon ,  qui  les  avait  donnés  à  Alphé- 
sibée  sa  première  épouse  y   alla  les 
reprendre  sous  un  prétexte  frivole,  et 
presque  aussitôt  fut  tué  par  les  deux 
Phégéides,  frères  de  celle  qu'il  aban- 
donnait. Sa  veuve  alors  céda  aux  sol- 
licitations   amoureuses    de    Jupiter, 
à  condition  que  ses  deuxfilsjAcarnas  et 
Amphotère,  arriveraient sur-lechamp 
à  l'âge  d'homme ,  et  vengeraient  leur 
père. — Calliroe' signifie  en  grec  beaë^ 
courant  (««aAo?;  ^'êa;  ).  Il  n'est  pas 
surprenant  de  voir  ainsi  nommée  une 
nymphe  fille  d'un  dieu-fleuve. — Deux 
autres  Calliroe  furent  filles,  l'une  de 
Scamandre,  l'autre  de  l'Océan  et  de 
Thétys.  Celle-ci    eut   de    Chrysaor 
Échiana,  Orthos  et  Cerbère.  Celle-là 
épousa  Tros ,  et  devint  mère  de  Ga- 
nyraède,  d'Ilus  et  d'Assaracus.'— Joi- 
gnons a  ces  trois  Calliroe,  i"  une  fillo 
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de  Niobé ,  épouse  de  Pirasé  ou  Pî- 
ranthe  et  mère  d'Argus  Panopte  et 
de  Triopas;  2°  une  fille  de  Lyciis, 
tyran  de  Libye  (amante  de  Diomède 
qui  vint  échouer  sur  les  côtes  d'Afri- 
que après  la  prise  de  Troie ,  elle  se 
tua  de  désespoir  lorsqu'il  s'éloigna); 
3°  l'amante  insensible  de  Corèse  (/^. 
ce  nom). 

CALLIST AGORAS,  dieu  vénéré 
dans  l'île  de  Ténos. 

CALLISTE ,  c' est-a-dire  la  très 
belle;  Diane.  F^oy.  l'art,  suivant. — 
Vénus  et  Junon  auraient  pu  aussi  por- 
ter ce  surnom.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  les  insulaires  de  Lesbos  et  les 
montagnards  de  la  Parrhaside,  en  Ar- 
cadie,  célébraient,  en  l'honneur  de  ces 
déesses,  des  fêtes  dites  Callistées ,  où 
les  femmes  se  disputaient  le  prix  de  la 
beauté.  Même  solennité  avait  lieu  a 
Elis  y  mais  la ,  c'est  entre  les  hommes 
que  se  passait  le  combat.Les  Callistées 
de  la  Parrhaside  avaient  été  instituées 

Ï)ar  Cypsèle.  Le  vainqueur  aux  Cal- 
istées  d'Elis  recevait  une  armure 
complète  ,  et  allait  la  consacrer  a 
Minerve. 

CALLISTO  (et  non  Calisto), 
KoêAA^o-T»,  nymphe  de  la  suite  de 
Diane,  et  par  conséquent  incarnation 
de  Diane  même,  était,  selon  d'autres, 
une  Arcadienne,  fille  de  Lycaon  II  ou 
de  Nyctée  ou  de  Cétéej  mais  elle  fai- 
sait partie  du  cortège  immortel  de  la 
déesse  de  la  chasse.  Jupiter  l'ayant 
séduite,  Diane  au  bain  s'aperçut  que 
la  jeune  princesse  était  enceinte,  et  lui 
défendit  de  se  présenter  à  ses  yeux, 
Junon  instruite  en  même  temps  de 
l'infidélité  de  son  époux  changea  sa 
rivale  en  ourse.  C^est  alors  qu'elle  mit 
au  monde  Arcas  qui  donna  son  nom  a 
'Arcadie.  Peu  après  des  bergers  la 
poursuivirent  :  elle  se  réfugia  dans  un 
temple  de  Jupiter,  et  son  ancien  amant 
prenant  pitié  d'elle  la  plaça  parmi  les 
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astres.  Une  autre  tradition  la  fait  vi- 
vre jusqu'à  l'adolescence  ou  la  jeu- 
nesse d'Arcas.  Devenu  grand,  un  jour 
ce  prince,  en  se  livrant  au  plaisir  de  la 
chasse,   rencontre  sa  mère  qu'il  n'a 
garde  de  reconnaître,  la  poursuit  et 
va  la  percer  de  son  dard,  quand  Jupi- 
ter, pour  prévenir  un  parricide,  arrête 
la  main  du  rapide  chasseur,  et  trans- 
porte le  fils  et  la  mère  aux  cieux  oii 
ils  forment  les  constellations  de  la 
Grande  et  de  la  Petite  Ourse.  — On 
varie  sur  quelques  détails  de  ce  mythe. 
Plusieurs  écrivains  disent  que  Jupiter 
prit  la  forme  de  Diane  pour  séduire 
Callisto.  Ailleurs  c'est  Diane  même 
qui  change  la  princesse  en  ourse.  Se- 
lon Callimaque ,  elle  fait  suLir  un  in- 
terrogatoire a  la  coupable  j  et  celle-ci, 
lorsque  la  déesse  lui  demande  de  qui 
elle  est  grosse,  répond  naïvement  que 
c'est  de  Diane.  Enfin  dans  Hygin,  la 
vierge  divine  se  repeut  d'avoir  traité 
si  inhumainement  la  nymphe,  et  c'est 
elle  qui  la  change  en  constellation  cir- 
cumpolaire. La  céleste    Callisto  ne 
s'abaisse  jamais  sous  l'horizon  :  c'est 
Junon  qui,  toujours  en  proie  a  l'esprit 
de  jalousie  et  de  vengeance,  a  sollicité 
cette  grâce  de  l'Océan  et  de  Téthys  : 
a  Que  jamais,  a-t-elle  dit ,  ma  rivale 
ne  se  repose  et  ne  se  couche  !  »  On 
montrait  le  tombeau  de  Calhsto  en 
Arcadie,  a  trente  stades  de  Crunes,  a 
mi-côte  d'une  éminence  plantée  d'ar- 
bres de  toute  espèce ,  et  au  haut  de 
laquelle  était  un  temple. — Callisto 
signifie  trcs-belle.  La  terminaison  en 
o  (g.  ûs)  est  plus  ancienne  que  celle  en 
e,  es.  Evidemment  Callisto  est  une 
Diane  pélasgique,  une  Diane-Ourse. 
La  chasseresse  se  distingue  a  peine  des 
animaux  ses  victimes.  C'est  ainsi  qu'A- 
pollon, ce  tueur  de  loups,  est  loup 
lui-même.  Latone,  Diane  sont  louves. 
D'ailleurs  dans  les  vieilles  religionsles 
dieux  affectent  toujours  les  formes 


animales.  Addirdaga  est  poisson  , 
Neilh  est  lionne,  Mandou  est  bouc, 
Amoun  est  bélier,  Sovk-Saturne  est 
crocodile,  Esculape  est  serpent,  Bac- 
chus-Hébon  est  taureau.  Cette  nomen- 
clature deviendrait  immense,  si  nous 
voulions  l'épuiser.  Toutefois  on  doit 
comparer  h  Diane-Ourse  la  troisième 
incarnation  de  Vichnou  (Varahàvata- 
ram  qui  flotte  entre  le  sanglier  et 
l'ours).  J^oy,  aussi  Brauronie. 

CALOMNIE,  AidQox^,  Calum- 
îîiA,  avait  un  temple  a  Athènes. 

CALOS,  K<*A»5-,  nom  que  l'on 
donne  quelquefois  KTalos  {TaXcù?),  le 
neveu  de  Dédale  (Pausanias,  I,  ai , 
26.  Comp.  Heyne,  sur  Apollod.  lU, 
ch.  XV,  §  9).  Hécatée  nous  atteste  un 
changement  analogue  dans  le  nom  de 
Talaos  que  quelques-uns  pronon- 
çaient Calaos. —  Doit-on  remarquer 
que  K»Xaç  en  grec  signifie  câble ,  et 
que  sous  ce  nom  peut-être  se  cache 
quelque  allusion  aux  poulies ,  aux  grues, 
enfin  a  une  des  inventions  du  jeune 
mécanicien?  Comparez  l'art.  Talos. 
CALYA ,  c'est-à-dire  Chaude  : 
Vénus.  Les  Romains  lui  élevèrent  un 
temple  sous  ce  nom,  en  mémoire  de 
l'empressement  avec  lequel  leurs 
femmes  firent  le  sacrifice  de  leur 
chevelure,  pour  fournir  la  matière 
première  des  cordes  nécessaires  au 
jeu  des  machines  lors  du  siège  du  Ca- 
pitole  par  les  Gaulois  (Laclance , 
Instit.  cliv.y  I,  20,  27). 

CALYBE  ,  Kuxû^ii ,  la  même 
qu'Abarbarée  (  Voy.  ce  nom).  Peut- 
être  Abarbarée  n'esl-il  qu'un  adjectif 
indiquant  la  patrie  de  la  nymphe  dont 
Calybe  est  le  vrai  nom  propre.  — 
Une  autre  Calybe  e'tait  prêtresse  de 
Junon.  Alecto  emprunta  ses  traits 
pour  exciter  Turnus  contre  Enée 
[Enéide ,  YII  ,4-19). 

CALYGE,  K^A.'x);,/ille  d'Éole 
et  d'Énarète,  épousa  Élhlius  et  en 
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eut  Endytnion  (  Apollod.,  I,  7,  2  ). 
— Une  autre  Calyce  était  fille  d'Hé- 
citon  ,  et  eut  de  Neptune  le  chef 
troyen  Cycnus  (Jtlygin^J'ad.  CLvii). 
CALYCOPIS,  K^At/^^^.f,  fille 
du  roi  phrygien  Oirée,  était  femme 
du  roi  de  Lcmuos,  Thoas.  Vénus  prit 
sop  nom  lorsqu'elle  alla  s'offrir  aux 
vœux  d'Anchise  sur  le  mont  Ida. 
Diverses  traditions  nous  montrent 
ïlujas  fondant  en  l'honneur  de  sa 
femme  des  temples  dans  les  villes  de 
Paphos,  de  Byblos,  d'Amathonle. 
P»acchus,  dit-on,  lui  avait  donné  le 
royaume  de  Cypre  pour  le  consoler 
des  Jnfidéiilés  de  sa  femme  qu'il  avait 
•surprise  en  flagrant  délit  avec  le  dieu 
du  vin.  Les  éyhéméristes  disent  que 
Calycopis  est  la  Yénns  mère  d'Énée. 
Ce  qui  nous  semble  plus  certain  c'est 
que  Calycopis  est  une  iucarnalion 
phrygienne  de  Yénus.  Mais  l'étrange 
complication  de  la  légende  ne  nous 
permet  de  décider  ni  si  celte  Vénus 
est  totalement  la  même  que  l'Aphro- 
dite cypriote  etl'Astarté  syrienne,  ni 
si  ïhoâs  est  bien  leCinyre  père  d'A- 
donis. Enfin  comment  le  mythe  des 
amours  d'Anchise  et  de  Vénus  a-t-il 
pu  se  mêler  a  Lemnos,  h  la  Phrygie, 
à  l'Asip  antérieure  méridionale  et  a 
Cvprc  ? 

"'CALYDON,  Kuxvla'v,  fils  çrOE- 
l«le  et  de  Pro;ioé,  mari  d'Eolie, 
père  de  Prologénie  et  dEpicaste, 
donna  son  nom  a  la  capitale  de  l'Eto- 
lie.  Quelques  mvthologues  l'ont  fait 
fils  de  Mars  ou  d'Endvmiou.  — Pour 
je  sangler  de  Calydon  ,  foy.   MÉ- 

LtAGRE. 

CALYPSO,  K£4?iv4'&',  Océanide  , 
ou  Néréide,  ou  Atlantide,  résidait  dans 
Itibriliante  et  joyeuse Ortygie. Ulysse, 
porté  dans  celte  île  par  des  vents 
contraires,  trouva  chez  elle  l'accueil 
le  plus  amicar  et  en  eut  deux  fils, 
INausithoiis   et  Nansinolis.    Mais  ni 
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les  caresses  de  rimmortelle,  ni  l'offre 
qu'elle  lui  fit  de  le  rendre  immortel 
lui-même,  ne  purent  le  décider  à  res- 
ter dans  ses  bras.  Calypso  pourtant 
s'opposnit  toujours  H  son  départ. 
Mais  enfin  les  injonctions  de  Jupiler 
ou  de  Minerve  triomphèrent  de  son 
obstination.  Ulysse  partit.  Quelques 
mythologues  veulent  que  son  séjour 
dans  Ortygie  ait  été  de  sept  ans.  D'au- 
tr.s  ne  font  naître  de  l'union  du 
pnnce  mortel  et  de  la  déesse  qu'un 
fils,  Auson,  qui  donna  sou  nom  à  l'I- 
talie. D'autres  encore  admettent  trois 
fils,  Auson,  Nausithoiis  etNausinoiis. 
Enfin ,  une  tradition  portait  qu'après 
le  départ  d'Ulysse  Calypso  désespé- 
rée se  donna  îa  mort 5  ce  qui  serait 
en  contradiction  avec  sa  divinité. 
E'énélon.  dans  Tclémaque,  ramène 
Calypso  sur  la  scène  et  la  rend  amou- 
reuse du  jeune  prince  qui  brûle  pour 
une  simple  nymphe  nommée  Eucharis. 
On  présume  qu'Homère  est  l'inven- 
teur de  la  fabie  de  Calypso.  Toute- 
fois on  doit  noter  que  son  nom  se 
trouve  déjà  dans  Hésiode. — Calypso 
rappelle  le  verbe  grec  calyptô ,  voi- 
ler (  futur  calypso  ).  Il  semble  que 
cette  fille  des  eaux  primordiales  soit 
une  Bouto  méditerranéenne,  une  Pas- 
siveté  transcendantale  qui  aspire  a 
tenir  caché  daus  son  sein  le  principe 
actif  ou  roàle. 

CAMASENE  (dont  le  nom  s'écrit 
aussi  Camésf;j\e,  CamisÈne ,  Cami- 

SENNE  ,  CamisÉ,  Ka/tcaa-^vij  y  ¥.(tf/,i' 
(T'iin-,  Kxju,i(rtjvoç  ou  -»voç  ,  Kau/a-ff 
(Athénée,  Dipnosoph.,  liv.  X\,  p. 
628  ,  éd.  Schweigh.  5  etDémophile, 
dans  Jean  le  Lyd.,  Mois  ^  p.  i-^io, 
édit.  Rother  ),  déesse  latine,  sœur- 
épouse  de  Janus  a  qui  elle  donne  un 
fils,  Éthex,  et  une  fille,  Olistène,  nous 
présente  les  rapports  les  plus  frap- 
pants avec  l'esprit  des  religions  et  des 
théogonies  orientales.   1°  L'idée  de 
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sœur- épouse  et,  en  la  développant  de 
la  manière  la  plus  riche ,  de  fille-rpère- 
sœur-épouse,  nous  rappelle Baal-Baal- 
tide,  Rnef-JNeilti,  Ijrahm-Maïa,  etc., 
etc. ,  et  par  conséquent  neus  met  sur  les 
traces  d'un  système  d'émanation  non 
moins  complet  en  Italie  qu'en  Egypte, 
en  Orient  et  aux  Indes.  2°  Il  est  parlé 
d'un  roi  d'Italie,  frère  de  Camasène 
et  par  conséquent  de   Janus.   Il   se 
nomme  Camesenuus  ou  Caraise.  Ce 
Camise    n'est     évidemment    qu'une 
forme  de  Janus  :  et  ainsi  Janus  l'an- 
drogyne  se  dédouble  en  Camisès-Ca- 
misa.  5°  Comme  Dercéto  l'Ascalo- 
nite,  Camasène  est  une  femme-pois- 
son.  Femme  du  créateur  suprême, 
elle  se  manifeste  comme  lui  d'abord 
par  la  création  des  mers,  elle  s'indi- 
vidualise   et    s'incarne    en    poisson. 
Dagon  ,  Oannès,  voila  ses  parèdres 
mâles  :  et  qui   empêche  que  jusqu'à 
un  certain  point  Janus  ait  été  regar- 
dé aussi  comme  présidant  aux  eaux? 
Eanus  ,  un  de  ses  noms,  a  été  expli- 
qué par  eo,  ^locvcç  son  nom  grec  par 
îû) ,  tifii  ;  c'est  celui  qui  va  ,  qui  s'é- 
coule, c'est  un  fleuve  5  pourquoi  pas 
une  mer?  Eanus  et  Oannès  d'ailleurs 
ne  semblent  pas  complètement  sans 
rapport.   4°   Aux  Indes    aussi  nous 
trouvons  l'incarnation  de  Yichnou  en 
poisson  5    c'est   la  plus  ancienne  de 
toutes,    c'est   le   Matsiàvataram.  5"* 
Aux  Indes  encore   Kamalacana,   ou 
Brabmà  s'élevant  des  eaux  primitives 
sur  le  sein  de  Yichnou ,  offre  pour  le 
nom  une  analogie  on  ne  peut  plus  re- 
marquable avec  Camasène.  6"  Rama, 
l'Amour  indien,  Rama,  une  des  éma- 
nations   de  l'irrésistible   et  puissant 
Siva,  n'est  pas  moins  digne  de  re- 
marque ,  surtout  si  l'on  pense  au  rôle 
élevé  que  l'Amour  joue  dans  toutes  les 
théogonies  helléniques  et  phénicien- 
nes d'une  haute  antiquité.  Peut-être 
même  n'est-il  point  absurde  d'adjoin- 
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dre  a  Kama  les  soms  d'Isa  et  d'Isanî 
(Siva  et  Bhavani) ,  et  alors  Kajna-Isa , 
Rama-Isani  (Ramaesani)  reproduisent 
pour   le  sens   comme   pour  le  son, 
pour  le  fond  comme  pour  la  forme, 
Caraise    et    Camisene,      7°      D'aq- 
\tes  femmes  ou  amantes  de  Jjmus  se 
re'solvent  naturellement  dans  Cama- 
sène. Ainsi  Vénilie ,  Salacie,  déesses 
des  eaux ,  ou  pour  mieux  dire ,  vagues 
personnifiées ,  ne  sont  que  des  for- 
mes de  Camasène.  Juturne,  fille  du 
fleuve  Vulturne  et  mère  du  dieu  Fou- 
tus, ^^y  rapporte  non  moins  évidem- 
ment. Anna,  l'année  lunaire,   peut 
même  être  identifiée  a  elle  :  car  la 
lune  est  l'astre  humide;  car  la  lune 
roule^  barque  silencieuse,  sur  les  va- 
gues azurées  du  fleuve-ciel;  car  Pan 
coule  de  même  que  les  flots.    8"  Ca- 
nente,   Carmente  ,  les  divines  pro- 
phétesses,    épouses  l'une   d'un  dieu 
humanisé    (   Picus  )  ,    l'autre    d'u^ 
homme  que  l'on  divinise  (  Evandre  ) , 
ne  sont   a  des  degrés  différents  que 
des  incarnations   ou  des   émanations 
de  Camasène.  Janus,  Saturne  se  dis- 
tinguent sous  Evandre  et  Picus.  Ca- 
masène descend  de  même  dans  leurs 
femmes.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les 
nymphes  prophétesses  n'ont  nul  rap- 
port avec   les    nymphes   des    eaux. 
Toute    la    mythologie    est   la  pour 
attester   que  Muses,  Sibylles,   pro- 
phétesses de   tous  les  genres  ,  magi- 
ciennes,   musiciennes,     législatrices 
sont  censées  surgir  des  flots  [f^oy, 
l'art.   Raguini).   9°  Enfin  Camœna 
(  les  Muses  en  latin  )  n'est  peut-être 
que  l'abréviation  de  Camasena. 

CAMÈLES.  P^oy.  Gamiîles. 

CAMÈNE,  Camoena,  déité  ita- 
lique qui  inspirait  le  goût  du  chant 
aux  enfants,  présidait  de  plus  aux  per- 
sonnes adultes  (S.  Augustin).  Pour  la 
première  partie  de  ces  fonctions , 
roy,  Camfiîies.  La  seconde  est  àovr 
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CAMÈNES  ,  Camoen;e  :  les  Mu- 
ses. Leur  nom  dérive  de  Camasène 
(Camesna,  Camena  )  et  indique  le 
rapport  du  chant  avec  les  eaux.  L'é- 
tjsnaologie  vulgaire  est  cano  amœna. 
':?  CAMERS  (  g.  Camertis  ) ,  frère 
de  -Numa  et  filsde  Volscens  [Enéide, 
liv.  X). 

CAMERTE,  Camertfs,  chef 
rulule  dont  Juturne  prit  les  traits 
(juand  elle  voulut  rompre  le  combat 
convenu  entre  Enée  et  Turnus. 

CAMÈSE  ou  CAMISE,  CAm- 
SES,  roi  d'Italie,  donné  comme  le 
frère  de  Janus  (/^o/.  Camassine). 

CAMILLE  ou  CÀSMILLE,  TA- 
ma/nue  italique,  était  fille  de  Métabe, 
roi  des  Yolsques  de  Privernum ,  et  de 
Camille-  forcé  de  fuir  devant  ses  sujets 
rebelles,  Métabe  arrêté  en  roule  par 
le  fleuve  Amasène,  allacba  Camille  en 
bas  âge  au  bâton  de  sa  lance ,  et  la 
jeta  ainsi  d'un  bord  h  l'autre,  promet- 
tant de  la  consacrer  a  Diane  si  elle  ar- 
rivait saine  et  sauve  sur  la  rive  ulté- 
rieure. Camille  livrée  dès  son  enfance 
aux  exercices  de  la  chasse  devint  ha- 
bile h  la  course  et  au  tir  de  l'arc.  Dans 
la  guerre  des  Troyens  et  des  Rutules, 
elle  prit  parti  pour  ceux-ci.  Aruns  la 
tua  par  ruse.  Diane,  sa  protectrice , 
envoya  Upis  [f^oy.  ce  mot)  pour  pu- 
nir son  meurtrier  et  pour  empêcher 
ses  restes  de  tomber  entre  les  mains 
(\i.'s  Troyens  (Enéide ,  YII  et  XI, 
552,  etc.).Calon  dans  ses  O/y^. don- 
nait des  détails  bien  plus  étendus  sur 
ce  mythe  que  probablement  il  regar- 
dait comme  de  l'histoire  (Heyne, 
£xc.  II  sur  Virgile,  ^>i.,Xl). 

CAMIRE ,  Camirus,  Kûiuî:poç, 
fondateur  mythique  d'une  ville  épo- 
uymeaRhodes,fut  fils,  selon  les  uns, 
de  Cercaphe  et  de  la  nymphe  Cydippe, 
suivant  les  autres  d'Apollon  et  de 
Rhode,  Comp.  Jalyse,  Liis'de.-— 


Vulgairement,  mais  a  tort,  on  donne 
Althémène  et  les  Doriens  comme  fon- 
dateurs des  trois  villes  rhodicnnes  de 
l'Hexapole  dorique  [V^oy,  Raoul - 
Rochette,  Col,  grccq,,  III,  71).  Ce 
chef  en  fut  tout  au  plus  le  rénovateur. 
— Ou  nomme  aussi  un  Caimire  ,  lils 
d'Hercule  et  d'Iole.  Quelques-uns  lui 
font  honneur  de  la  fondation  de  Ca- 
mire. 

CAMIRO  etCLYTIE,  fdles  de 
Pandore  de  Crète,  furent  élevées  par 
Vénus  et  livrées  aux  Furies  par  Ju- 
piter, malgré  les  prières  de  la  déesse 
qui  la  supphait  de  leur  donner  des 
époux  convenables. 

CAMOENA.  P^of.  CamÈ5e. 

CAMPÉ,  K«u,^>?  (femin.),  mons- 
tre né  de  la  Terre  et  probablement 
d'Uranus  (le  ciel) ,  était  chargé  de 
garder  les  Centimanes  elles  Cyclopes* 
dans  les  enfers.  Jupiter,  ainsi  que  le 
lui  avait  recommandé  l'oracle,  voulut 
prendre  quelques  -  uns  d'eux  pour 
auxiliaires,  lors  de  la  guerre  qu'il  sou- 
tint contre  les  Titans.  La  geôlière 
Campé  refusa  de  les  laisser  sortir. 
Jupiter  la  tua.  Un  autre,  mythe  montre 
Campé  ravageant  les  environs  de  Za- 
berne  en  Lydie  et  iue'e  par  Racchus 
qui  consacra  a  la  mémoire  de  son 
triomphe  un  coteau  très-élevé.  Les 
mythologues  ordinaires  distinguent 
ces  deux  Campé.  TSonnus  (/>iO«.  , 
XYIII,  236-264.)  avait  fait  preuve 
de  plus  de  jugement  et  de  vrai  savoir 
en  ne  les  séparant  pas.  Kauth}  eu 
grec  s'igmiïe chenille.  Il  est  probable 
que  les  premiers  poètes ,  auteuj's  des 
cosraogonies,  se  figurèrent  Campé  sous 
des  formes  annlogues  h  celles  des  che- 
nilles, ou  plutôt  d'un  de  ces  branchio- 
podes  pliyllopes  dont  les  nombreuses 
paires  de  pattes  foliacées  offrent  quel- 
que ressemblance  avec  les  barbes  dont 
son:  hérissés  les  anneaux  des  che- 
ïiilles. 


CAMULE  ,  Camulus  ,  divinilé 
saLine  qu'on  prend  pour  Mars  même. 
On  dérive  son  nom  de  Camus,  frein. 
Les  Camulogènes  gaulois  peuvent  faire 
songer  a  Camule.  Ce  dieu  se  trouve 
sur  les  monuments,  armé  d'un  bou- 
clier et  d'une  pique. 

CANACÉ,  Kav^Kfi,  fille  d'Éole 
et  d'Enarète ,  eut  un  commerce  cri- 
minel avec  son  frère  Macarée.  Éole 
instruit  de  son  crime  la  tua  ou  plutôt 
la  força  a  se  donner  la  mort.  Suivant 
quelques-uns  cette  découverte  eut  lieu 
après  que  Canacé  eut  mis  au  monde 
un  fils  qu'elle  voulait  faire  emporter 
secrètement.  Eoîetuala  mère  et  livra 
le  fils  aux  chiens.  Une  tradition  dif- 
férente montre  Canacé  aimée  de 
Neptune  qui  la  rendit  mère  d'Hoplée, 
d'Epopée,  de  Nérée,  d'Aloée,  de 
Triops,  quelques-uns  ajoutent  d'Iplii- 
médie.  11  y  a  ici  confusion  de  deux 
légendes  différentes,  celle  de  la  mère 
des  Aloïdes  (Iphimédie  aussi  était  son 
nom)  et  celle  de  Canacé.  Ce  serait  une 
grande  erreur  que  d'entreprendre  de 
concilier  et  de  réunir  les  deux  mythes 
relatifs  aux  amours  de  la  fille  d'Eole. 
l.a  xi"  héroïde  d'Ovide  est  celle  de 
Canacé  à  Macarée. 

CANCER  ,  en  grec  Kxpxlvoç  , 
c'est-a-dire  écrevisse,  piqua  Hercule 
au  talon  lorsqu'il  combattit  l'hydre 
des  marais  de  Lerne.  C'est  Junon  qui 
l'envoyait  pour  arracher  la  victoire  au 
héros.  Cette  écrevîsse  transportée  au 
ciel  où  elle  forme  le  quatrième  signe 
du  Zodiaque  (en  partant  du  Bélier) 
serait-elle  un  Scorpion  } 

CAMJALE,  K^y^^,A.r,  fils  d'Hé- 
lios  (le  soleil)  et  non  Elios ,  trempa 
dans  le  meurtre  de  Ténqge  son  père, 
et  fut  obligé  en  conséquence  de  quit- 
ter llhodes  pour  Cos.  J^oy .  RhodÉ; 
comp.  Caisdaule  et  Candule.  Ces 
trois  articles  offrent  une  série  nom- 
breuse de  rapprochements* 


dAN  ^37 

CANDAOIS,  KMèitai^  Orion  chez 
les  Béotiens. 

CANDAULE,  Kcc.^ccùXfiç ,  Her- 
cule lydien  selon  Hésychius(art.  K«y- 
è'ct.vXiiç).  On  sait  aussi  que  le  dernier 
Héraclide  qui  ait  régné  en  Lydie  porta 
ce  nom  de  Candaule;  et  il  est  très- 
probable  qu'au  nom  vulgaire  d'Hé- 
raclide,  lorsqu'il  s'agit  des  dynasties 
lydiennes ,  on  peut  substituer  celui  de 
Candaulide.  Et  d'autre  part ,  la  lé- 
gende hellénique  des  rois  asiatiques 
nous  offre  plus  d'une  fois  des  noms 
analogues  en  rapport  avec  les  dieux- 
soleils.  Ainsi  dans  Rhodes,  Caudale 
est  fils  d'Hélios  :  et  en  Lycie  se  re- 
trouve un  Candule.  Les  villes  de  Can- 
dybe^  de  Candara  aussi  dans  l'Asie 
antérieure  présentent  de  même  cette 
syllabe  radicale  Catjd,  que  les  noms 
précédents  ont  fait  voir  plus  déve- 
loppée. A  cette  série  de  noms  divins, 
joignons  Celle  des  Sand...  qui  n'en 
diffèrent  que  par  une  lettre,  Sandak 
ou  Sandok  en  Cilicie ,  Sandès  en 
Perse,  Sandon  en  Lydie.  Est-il  hors 
de  propos  de  soupçonner  une  con- 
nexion entre  tous  ces  noms  divisés  en 
deux  branches,  les  Cand...  et  les 
Sand..?  Qiant  au  caractère  propre  de 
Candaule,  si  Candaule  est  Hercule, 
il  faut  consulter  l'art.  Omphale,  dans 
lequel  on  s'appesantit  sur  ce  qui  con- 
stitue l'Hercule  lydien,  l'énervation , 
l'effémination ,  l'abnégation  de  cette 
puissante  virilité  que  les  mythes  grecs 
se  sont  complu  h  développer  dans  le 
rejeton  thébaiud'AIcmèneet  de  Jupi- 
ter. Et  toutefois,  notons  qu'en  Lydie 
Hercule  fut  toujours  représenté  ou 
symbolisé  par  le  lion.  Emblème  de 
force,  emblème  aussi  de  l'aspect  sols- 
ticial,  le  lion  reste  la  pour  désigner  le 
dieu-soleil,  quoique  généralement  on 
représente  à  Sardes  le  dieu-soleil 
mourant  et  faible.  H  y  a  mieux,  le 
lion  demeure  l'attribut  sacré  des  rois 
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Ijdieiis.  Crésiis  dans  îies  rîcîies  of- 
frandes a  l'oracle  de  Delphes  consacre 
uii  lion  d'orj  chaque  année  autour  des 
murs  de  Sardes  ,  on  promène  solen- 
i)ellempntun  lion,  et  d^ns  le  style  al- 
légorique des  oracles,  tt  Si  le  roi  Mélès 
«  eut  promené  autour  de  Sardes  le 
a  lion  né  d'une  de  ses  concubines», 
(un  fils  riaturel  au  lieu  du  fils  légitime) 
ce  jamais  Cyrus  n'aurait  posé  le  pied 
ce  dans  l'enceinte  de  cette  capitale». 
Ainsi  les  jeunes  princes  du  sang  roya! , 
les  jeunes  Candaulgs  sont  des  lion- 
ceaux {Voy.  ÇygÈs). 

CAINDIOPE,  iLoL^èu^vi,  i^sœur 
d'Orion  j  2"  fille  d'OEnopion  ,  aima 
son  frère  Rhéodotion,  en  eut  Hippo- 
tage  et  s'élaMit  avec  eux  en  Tbraçe. 

CAINDRÈTSE,  ^olm^^y^vyi,  Junon 
(ou  Vénus?)  a  cause  de  son  temple  a 
Candara  en  Paplilagonie.  Naturelle- 
ment on  eût  dû  dire  Candarène. 

CAjNDlILE  (ou  Candvle?)  k«v- 

èùvXùç  ou  K^vA'Aa?,  un  des  deux 
Cercopes,  s'il  faut  en  croire  quelques 
mythologues.  Dans  cette  hypothèse, 
on  nomme  l'autre  Atlas.  Généralement 
les  deux  Cercopes  s'appellent  Acmon 
et  Passale.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire 
remarquer  combien  le  nom  de  Can- 
dyle  ressemble  a  celui  de  l'Hercule 
Lydien  (Candaule).  Le  voisinage 
d'un  Allas  est  peut-être  plus  remar- 
quable encore. Hercule  et  Atlas(/^o^. 
ces  deux  articles)  sont  bien  en  rapport 
dans  la  mythologie  grecque. Très-pro- 
bablement Atlas  et  Candvle  ne  diffè- 
rent d'eux  que  légèrement.  Mais  alors 
comment  se  trouvent-ils  au  nombre 
des  Cercopes  ,  ou  plutôt  comment 
sont-ils  Cercopes? Serait-ce  qu'Atlas, 
ce  mont  dont  toutes  les  pentes  ser- 
vent d'asile  à.  d'immenses  familles  de 
singes  {V .  Shaw,  Travtls  into  ihe 
yijv.\  et  dont  Pline  nous  présente  les 
cimes  comme  retentissant  la  nuit  des 
cris  çl (Jes dîipses  jpy£«[ses  d^ç  ^îi^^tn 
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{Histoire  nat>^  liv.  V),  aurait  été 
naturel'ement  transformé  en  un  Cer- 
cope  colossaL  et  que  par  suite  Her- 
cule, son  colh'^ue,  dans  une  scène 
mythologique  aura  été  regardécomipe 
un  personnage  (!e  même  nature  ? 
Ainsi  les  deux  Cercopes  se  seraient 
partagé  les  deux  moncjes  :  l'un  aurait 
habité,  possédé  l'occident,  l'autre  les 
contrées  orientales  du  globe  j  celui-ci 
serait  le  bon,  le  robuste,  le  radieux, 
l'invincible  Cercope,  tandis  que  celui- 
là  serait  le  Cercope  funeste,  faible, 
sombre,  le  Cercope  qui  demande  a  se 
démettre  de  ses  fonctions  et  a  jeter 
sur  les  épaules  d'un  remplaçant  l'im- 
mense fardeau  du  ciel.  La  position 
des  Cynocéphales  dans  la  sphère  cé- 
leste {V.  Aïïubis)  confirmerait  assez 
cette  manière  d'envisager  le  rôle  des 
singes  comme  pôles  ,  pivots  ou  co- 
lonnes des  cieux.  Il  faudra  de  plus 
penser  aux  colonnes  d'Hercule  ,  et 
comparer  l'article  du  héros. 

CANDYBE,  i^k.èv^oç,  fils  de 
Deucalion  donna  son  nom  a  une  ville 
de  Lycie. 

CAINENTE,  Caketîs,  déesse  la- 
tine ,  fille  de  Janus  et  de  Yénilie  sa 
sœur-épouse,  fut  mariée,  dit-on,  H  Pi- 
cusfilsde  Saturne  et  roi  d'Italie.  Après 
la  fin  déplorable  de  ce  prince,  disent 
les  évheraéristes,  elle  se  consuma  de 
chagrin  et  s'éi^apora  dans  les  airs.  On 
donna  son  nom  au  lieu  témoin  de  ses 
douleurs  et  théâtre  de  sa  disparition, 
et  on  la  mit,  ainsi  que  Picus,  au  nom- 
bre des  dieux  indigètes  de  l'Italie. 
Pour  qui  comprend  l'esprit  de  l'anti- 
quité et  les  religions  antiques,  il  est 
évident  que  Canente  (la  cantatrice, 
canens^  cjiiœ  canit^  jj  u^ova-a)  est  la 
personnificationdu chant,  du rhythme, 
accompagnement  ordinaire  et  naturel 
de  la  prophétie.  Picus,  le  dieu-oiseau, 
le  roi-prophète,  confident  des  secrets 
des  dieux,  q.o|e  intermédiaire  du  ciel 
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qui  connaît  Tavenir  et  de  la  terre  qui 
aspire  à  le  connaître,  Picus  ne  se  ré- 
vèle que  par  la  parole  (canit),  par  les 
vers  (  canit  :  le  terme  devient  plus 
juste  que  janiais). Perception  de  l'ave- 
nir et  paroles  qui  révèlent  la  percep- 
tion, esprit  prophétique  et  bouche  qui 
lui  sert  d'organe,  sens  profond  et  har- 
monie, fond  et  formes  divinatoires, 
les  deux  faits  sont  inséparables.  Qu'on 
les  personnalise,  qu'on  les  déifie,  na- 
turellement l'un  est  époux,  l'autre  est 
épouse!  Canente  est  donc  femme, 
reine,  prophétesse,  déesse  :  l'air,  mi- 
lieu sonore,  véhicule  des  sons,  est  son 
domaine.  L'eau  (empire  de  Véiiilie) 
est  aussi  en  rapport  avec  sa  fille;  car 
en  Grèce  et  en  Italie,  dans  l'Occident 
et  dans  l'Orient,  c'est  du  sein  des  eaux 
que  s'élèvent  les  prophétesses ,  les 
nymphes  aux  chants  harmonieux,  les 
Sirènes,  les  Sibylles  :  fluide  et  liquide 
semblaient  identiques  ,  et  i'air  est 
fluide  j  les  sons  roulent  et  se  suivent, 
se  tiennent  comme  les  vagues  :  on  dit 
roulades  dans  nos  langues  modernes, 
on  â'is^h  liquùluni  guttur,  liqui- 
duni  fur, dit  ah  ore  uielos  ;  pîiv 
uvJ'yi.  11  y  a  mieux  :  parler,  c'est  cou- 
ler ;  redcn  et  rtnucn  dérivent  d'un 
même  radical,  et  en  grec  les  deux 
idées  s'expriment  par  le  même  mot, 
jt'ico,  TSe  nous  étouuons  donc  pas  de 
voir  Canente,  souveraine  des  mers  , 
protectrice  de  la  navigation  ,  comp- 
ter parmi  ses  attributs  le  vaisseau  et 
le  dauphin. 

CANES ,  c'est-k-dire  Chiennes  , 
les  Furies. 

CAINÈTHE,  Ku,vy,Ô6ç^  un  des  cin- 
quante fils  de  Lycaon,  fut  foudrové 
par  Jupiter  (Apollodore,  III,  8,  /). 
—  Un  autre  CAiMiiTHE,  fils  d'Abas  le 
Nepfunicle,  fut  père  de  Canthe  l'Ar- 
gonaute [f^oy.  Canthe). 

CANOBE  ou  CANOPE  (en  latin 
Caisobus    ou    Canopus  j    en    grec 
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Ji.ûv (d'7:oç y  îiuvv'^cçj  on  trouve  aussi 
limoùZtùç  ^  Cakodée)  ,  passait  en 
Egypte,  dans  les  temps  postérieurs  a 
l'indépendance,  pour  le  dieu  des  eaux; 
mais,  pour  peu  que  l'on  veuille  se 
donner  la  peine  de  scruter  ses  carac- 
tères, on  verra  bientôt  qu'il  faut , 
tantôt  restreindre  ce  niot,  et  l'en- 
tendre seulement  des  eaux  fluviatiles, 
tantôt  y  voir  les  eaux  primordiales, 
créatrices,  génératrices,  adéquates  au 
principe  passif  de  la  nature.  La  mer 
était  en  horreur  aux  Egyptiens  pri- 
mitifs, et  la  religion  n'avait  admis  que 
de  faildes  modifications  h  ce  principe. 
D'autre  part  ,  l'Egypte  n'a  qu'un 
fleuve;  c'est  celui  qui  la  traverse  dans 
toute  son  étendue,  et  qui  la  rend  ha- 
bitable. INaturellement  doue  nous  voiià 
conduits  à  penser  que  le  Générateur 
s'individualise,  non  pas  en  dieu  des 
mers,  mais  en  dieu  du  INil  ou  Nil 
même  (Noute-Phen^.  Telle  est  effec- 
tivement la  vérité,  et  toutes  les  ima- 
ges du  dieu,  quelques-unes  même  de 
ses  légendes  viennent  a  lappui.  Les 
Grecs  firent  de  Cnnope  un  pilote  de 
Ménélas.  Tué  en  Egypte  par  la  pi- 
qûre d'un  hadjé,  il  y  fui  enterré  ma- 
gnifiquenient  •  et  le  prince  Spartiate 
don!ia  son  nom  a  la  bouche  occiden- 
tale du  fleuve  et  à  une  ville  qu'il  bâtit 
sur  ses  bords.  Canope',  ajoutent  les 
Grecs,  était  si  beau  que  la  fille  de 
Proiée,  Théonoé  ,  devint  amoureuse 
de  lui  (comp.  Conon,  Narrât,  viii; 
Strabon,  XVII;  Tacite,  Annal.  ^  II, 
60).  Généralement  le  dieu  Canope 
n'est  qu'un  vase,  une  urne  "a  large 
ventre ,  qu'assez  souvent  surmontent 
des  têies  d'hommes  ou  d'animaux. 
Quelquefois  au  vase  niliàque  est  sub- 
stitué un  corps  d'homme,  mais  naitilé, 
serré  comme  dajis  une  gaîue  et  sans 
mouvement  :  les  formes  sont  celles 
du  nain,  que  rappellent  surtout,  et 
la  sphéricité  du  ventre,  et  l'absence 
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ou  la  petitesse  relative  des  pîeds.  Il 
n'est  pas  rare  que  ces  vases  ou 
nains  ventrus  h  forme  de  vases  soient 
très-richement  ornés.  Dans  ce  genre 
se  range  surtout  le  beau  Canope  en 
basalte  vert  de  la  villa  Albani,  figuré 
dans  Winckelmann  {Hist.  de  l'art^ 
t.  I,  pi.  XV,  coll.  i6).  Sur  le  ventre 
spbérique  du  dieu-urne  sont  repré- 
sentés plusieurs  divinités  et  emblèmes 
sacrés  de  l'Egypte-  vers  le  centre,  un 
autel  servant  de  base  a  deuxéperviers 
face  h  face,  et  offrant  au-dessous  deux 
enfants  accroupis;  autour  et  surtout  h 
droite  de  l'autel,  Osiris,  Anubis  a  tête 
de  cbakal,Hôr  ouHarpocratele  doigt 
sur  la  boucbe;  plus  bas  Hermès  ou 
Toth  cynocéphale;  assis  enfin  sous 
Tautel  un  grand  scarabée,  image 
de  Tbo  ou  Thoré  (le  monde  ou  le 
Démiurge?)  Les  Canopes  se  retrou- 
vent sur  presque  toutes  les  classes  de 
monuments  égyptiens.  Les  médailles, 
les  bas-reliefs,  les  peintures,  les  cais- 
ses de  momies  en  sont  semés.  La 
comparaison  de  ces  diverses  repré- 
sentations met  naturellement  Tinves- 
tigateur  des  monuments  sur  la  voie 
d'un  fait  de  haute  mythologie.  A 
chaque  instant  on  voit  ce  symbole  du 
INil  se  combiner  avec  les  symboles  des 
autres  dieux  les  plus  élevés,  l'ourée^ 
la  tête  d'épervier,  celle  de  bélier,  etc. 
C'est  qu'au  fond  Canope,  ce  dieu  des 
eaux  fluviales,  ce  Dieu-Nil  person- 
nifié n'est  autre  que  Knef.  Knef ,  le 
plus  ancien  et  le  plus  grand  des  dieux, 
du  moins  après  Tir  ré  vêlé  (  Voy.  Pi- 
KOMi  ),  se  révèle  comme  fécondateur, 
et,  puisque  l'humide  était  par  excel- 
lence le  principe  fécondant,  comme 
dieu  des  eaux  fluviales.  L'identité  des 
conceptions  se  reflète  même  dans  les 
mots,  puisque  Knef  et  Canop  ou  Ca- 
nob  (réduisons  a  ces  éléments  les  mots 
grecs  li.te.vd'^oç  et  Yiâvoù^ûç)  nous  pré- 
sentent  les   mêmes  lettres  dans   le 
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même  ordre.  D'ailleurs  nous  trouvons 
sur  les  monuments  un  dieu-transition, 
Knouph-Nil  (Knuphis-Nilus,  Kvoûcp^ff 
Né7A(35-)  ,  qui  achève  de  lever  tous  les 
doutes.  En  dépit  de  l'étyraologie  qui 
fait  venir  Knouph  de  Noute-Phon , 
Noute-Phen  [le  dieu  qui  verse  ou 
le  dieu  versé) ,  il  est  évident  que 
Knouph  n'est  qu'une  altération  légère 
de  Knef.  Or  ce  Knef-Nil  a  entre  les 
mains  le  vase  niliaque  duquel  il  laisse 
tomber  les  eaux  fécondes.  Qui  ne  sait 
quedans  cessystèmes  d'émanation  etde 
réabsorption  perpétuelles  l'eau,le  vase 
d'où  s'échappe  l'eau,  le  dieu  qui  tient 
le  vase  ne  sont  au  fond  qu'un  seul  et 
même  être  exprimé  par  trois  formes 
différentes?  Et  en  s'élevant  au  dessus 
de  cette  sphère,  déjà  inférieure,  de 
conceptions ,  qui  ne  voit  que  le  dispen- 
sateur des  eaux  fécondes ,  en  d'autres 
termes  le  fécondateur  par  les  eaux , 
est  une  des  faces  du  fécondateur  su- 
prême, du  grand  Knef?  La  fable  grec- 
que des  amours  de  Canope  et  de 
Théonoé  en  serait  au  besoin  une 
preuve  nouvelle.  Car  qu'est-ce  que 
Théonoé  (divin  esprit)?  C'est  Neith. 
Neith,  fille  de  Knef-Amoun  (Protée), 
aime  Knef-lNoute-Phen.  Mais,  si  Ca- 
nope est  une  des  faces  inférieures  de 
Knef,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ne 
représente  que  lui  :  le  plus  souvent 
au  contraire  il  faut  le  regarder  comme 
une  face  de  Sérapis.  Toutes  les  attri- 
butions des  trois  hauts  personnages  de 
la  Triade  vinrent ,  vers  le  temps  de 
Ptolémée,  se  concentrer  dans  Sérapis, 
et  parmi  ces  attributions  celle  de 
dispensateur  des  eaux  est  une  des 
premières.  Sérapis  [Voy.ce  nom),  est 
Knef.  Canope  est  donc  Sérapis.  Aussi 
rien  de  plus  ordinaire  chez  les  my- 
thographes  modernes  que  l'expression 
Sèrapis-Canobus.  Il  y  a  plus';  selon 
CYtmQx{Symb.  u.  Myth.^liv.  III 
delà  trad.  fr.,  t.  I,  p.  /fi5),  origi- 
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naireraent  Sérapis  ne  fut  que  Canopé. 
La  baucalie  (  ce  vase  sphérique  d'où 
l'eau  s'ëpaucliait  par  des  trous  laté- 
raux), telle  fut  la  première  forme  de 
cette  divinité  dont  le  culte  devait, 
pendant  la  période  des  Lagides  et  des 
Romains,  éclipser  celui  de  toutes  les 
divinités  anciennes.  A  mesure  que  l'E- 
gypte s'ouvrit  aux  étrangers  et  sur- 
tout aux  Grecs,  la  pureté  des  symbo- 
les s'altéra;  des  têtes  humaines  or- 
nèrent le  cou  de  la  baucalie  5  enfin 
60US  cette  tête  se  développèrent  de 
belles  formes,  des  membres  jeunes  et 
pleins  de  vie  ;  près  du  gros  et  infor- 
me Canope  s'éleva  l'élégant  Sérapis, 
sur  qui  bientôt  ses  adorateurs  accu- 
mulèrent les  attributs  et  les  fonctions 
des  grands  dieux  de  la  vieille  théogo- 
nie égyptienne.  Ainsi,  pour  emprtmter 
un  moment  le  langage  de  la  théologie 
ancienne,  Canope  serait  l'œuf  d'où 
sortit  Sérapis.  Et  toutefois  cette  filia- 
tion virtuelle  de  Sérapis  et  de  Canope 
n'empêche  point  que  Canope  lui- 
même,  tout  en  restant  Canope,  n'ait 
admis  la  forme  humaine.  A  Canope- 
vase  nous  opposons  Canope-nain  ven- 
tru^ et  a  tous  deux  ensemble  Sérapis. 
Le  vase  a  tête  humaine  forme  la 
transition,  tant  du  vase  au  nain  ventru, 
que  du  vase  au  dieu.  Jablonski 
{Panth.  j^gypt.)  avait  déjà  aperçu 
ce  rapport  des  deux  déités,  mais  sans 
en  concevoir  avec  autant  de  délica- 
tesse ,  sans  en  fixer  avec  autant  de 
précision  la  nature  ,  les  limites  et 
l'origine. Canope  a  pu  devenir  le  Ver- 
seau (mais  non  dans  le  sens  oùDupuis 
l'entend,  voy.  plus  bas  5  il  y  a  la,  ce 
nous  semble,  deux  fautes  capitales): 
et  effectivement ,  dans  les  nomencla- 
tures des  Décans  zodiacaux,  comme 
dans  le  latercule  d'Eratosthène,  nous 
retrouvons  des  noms  singulièrement 
voisins  de  Canope.  Tels  sont,  dans 
les  premières ,  Chacbnounien  d'Ori- 
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gène  (  Charchumis  de  Saumaise , 
Aphruimis  de  Firmicus)  et  Chnoum 
ou  Chnoumen  d'Origène  (  Chumis  de 
Saumaise);  dans  la  seconde,  Chnubis 
(lisez  Chnoub),  douzième  dynaste. 
De  plus ,  il  est  évident  que  c'est  et  h 
ridée  de  Canope,  de  ce  dieu-vase  qui 
épanche  le?»  eaux  fertilisantes  au  cours 
éternel  {oavctovs'noruf^.o'js  d'Eschyle), 
et  a  celle  du  verseau  zodiacal  qui 
n'en  est  que  l'apothéose  oul'énoura- 
nose,  qu'est  due  toute  la  série  hellé- 
nique des  dieux-fleuves  couronnés  de 
roseaux,  penchés  sur  leurs  urnes  et 
dormant  au  murmure  de  leurs  eaux. 
Quant  a  la  manière  dont  les  Grecs  des 
temps  postérieurs  conçurent  ou  expli- 
quèrent Canope ,  il  y  a  peu  a  dire. 
Toujours  disposés  a  tout  ramener  h 
des  formes,  a  des  bases  historiques, 
toujours  enthousiastes  de  leur  pays  et 
de  leurs  annales,  ils  proclamèrent  que 
Canope  avait  été  le  pilote  de  Méné- 
las,  et  que  par  lui  Ménélas,  après  la 
prise  de  Troie,  fut  amené  en  Egypte 
où  était  cachée  Hélène.  D'autres,  tout 
aussi  gratuitement,  supposèrent  que 
Canope  était  l'amiral  d  Osiris,  à  l'épo- 
que où  ce  grand  conquérant  s'embar- 
qua pour  les  Indes.  Nous  ne  songeons 
pas  plus  k  réfuter  ces  interprétations 
que  les  détails  du  pèlerinage  de  Chàr- 
lemagne  a  la  Terre  sainte  avec  les 
croisés.  Au  reste,  tous  ajoutaient, 
qu'en  récompense  de  ses  services  et 
de  son  dévouement,  pilote  de  Mé- 
nélas ou  amiral  d'Osiris,  Canope  avait 
été  placé  parmi  les  astres  après  sa 
mort.  Effectivement  la  constellation 
australe  ,  connue  sous  le  nom  d'Argo 
ou  le  Navire ,  offre  une  étoile  de  ce 
nom.  Elle  est  de  première  grandeur, 
et,  pour  employer  le  style  poétique 
des  anciens  mythologues,  étincèle  sur 
le  gouvernail  du  vaisseau.  Quoique 
très-brillante,  elle  ne  peut  s'aperce- 
voir dans  nos  climats ,  et  même  ello 
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ne  monte  qu'à  une  très-petite  hauteur 
dansTEgypte  septentrionale  (un  quart 
de  ligne  à  Alexandrie):  plus  au  sud 
elle  devenait  ti  ès~visible.  Les  Arabes, 
a  qui  elle  servait  comme  d'étoile  po- 
laire pour  diriger  leurs  courses  vers 
le  midi,  riionoiaient  d'un  culte  parti- 
culier, et  la  tribu  de  Taï  en  avait  fait 
le  génie  tulélaire  de  sa  horde.  Selon 
Diipuis  (  Orig.  dts  Cuil. ,  liv.  Ill, 
ch.  i6)  qui  s'étend  longuement  sur  la 

JiOsition  de  cette  étoile  ,  Canope  est 
e  dieu-soleil  peint  sous  les  formes  du 
Verseau  pour  exprimer  le  solstice  d'hi- 
ver. Car,  assnre-l-il,  les  Egyptiens 
ont  voulu  exprimer  eu  langage  astro- 
nomique l'ouverture  des  quatre  sai- 
sons, et  pour  ceci  ils  n'ont  rien  trouvé 
de  mieux  que  de  se  figurer  le  grand 
astre  k  un  des  quatre  points  équi- 
noxiaux  ou  solsticiaux,  puis  de  le  re- 
présenter sous  la  forme  des  signes  qui 
correspondaient  alors  a  ces  quatre 
points.  De  laie  soleil  représenté  sous 
la  forme  du  bœuf  au  printemps,  re- 
vêtu des  attributs  du  lion  en  été,  en- 
toitillé  du  serpent  en  automne.  Le 
Verseau  qui  tient  un  vase  complète  cette 
série  de  symbolisalions  solaires.  On  a 
pu  voit  déjà  que  nous  sommes  loin 
d'admettre  les  bases  de  ce  système. 
Mais ,  dans  le  cas  même  où  nous  les 
admettrions,  nous  pourrions  encore 
demander  :  Quelle  espèce  de  rapport 
y  a-t-il  entre  le  versean  et  Canope? 
C'est,  répond  Dupuis,  qu'une  partie 
de  la  constellation  du  Navire,  en  se 
levcint,  se  trouve  en  aspect  avec  le 
Verseau ,  en  d'autres  termes ,  est  le 
paranatèflon  du  versean,  et  par  con- 
séquent lui  fut  unie  comme  génie  tu- 
télaire.  De  là,  Tidée  de  peindre  le 
soîèî^^ous  les  triits  du  versean.  A 
l'appui  de  cette  idée,  Dupuis,  tout  en 
aifectant  de  dédaigner  le  secours  des 
étymologies,  en  indique  une  qui,  au 
reste,  n'est  point  indigne  d'étrt  prise 
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en  considération.  Les  Arabes,  dit-il, 
donnent  aux  astres  méridionaux  le 
nom  d'Al-Gnoubi  ou  Gnoub.  Il  est 
certain  que,  de  ce  mot  k  celui  de  Ca- 
nob  ou  Canop,  la  différence  est  peu  de 
chose.  Mais  il  est  essentiel  de  remar- 
quer que  ce  Gnoub  arabe  n'est  point 
le  nom  d'une  étoile  particulière  :  c'est 
une  épithète  générique  que  l'on  trouve 
appliquée  au  poisson  austral ,  au  bas- 
sin austral  de  la  balance,  etc.  (Comp. 
Riccioli,  Alniag.  ,  p.  128;  Bayer, 
Uranol.  ^  tab.  xxviu;  Ulngbeigh , 
p.  24,  etHyde,  p.  4.9 de  son  Conim. 
sur  Ulugb.).  Une  historiette,  dont 
nous  ignorons  la  date ,  mais  qui 
probablement  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  IV*"  ou  du  Y"  siècle  avant  no- 
tre ère ,  a  été  rapportée  par  pres- 
que tous  les  anciens.  Les  Chal- 
déens,  dit-on,  s'exprimaient  avec  dé- 
dain sur  la  religion  égyptienne,  et 
prétendaient  que  leur  dieu,  le  Fen , 
était  plus  puissant  que  toutes  les  divi- 
nités niligènes.  Un  prêtre  de  Canope  se 
chargea  de  démontrer  le  contraire. 
La  baucalie  divine  voit  boucher  avec 
de  la  cire  les  mille  pores  ou  trous  dont 
elle  est  percée  5  la  superficie  externe 
est  enduite  de  diverses  couleurs^  une 
tète  humaine  couronnele  cou  du  vase: 
enfin  Tinter ieur  est  rempli  d'eau.  Ar- 
rivent les  sages  Chaldéens  :  ils  allu- 
ment le  feu  sacré,  ati  centre  duquel 
on  place  Canope  ;  tout  à  coup  la  cire 
qui  bouche  les  orifices  de  l'urne  nilia- 
que  se  fond,  et  le  liquide  qui  s'échappe 
tue  la  divinité  chcddéeune. 

CAINTHE,  Caisthus,  Y^âv^^,  Ar- 
gonaute, passe  pour  fils  de  Cérion  on 
bien  de  CanètherAbaulide.  Quelques- 
uns  lui  donnent  Aljas  d'Eubée  pour 
père.  C'est  ce  qui  noussembie  le  plus 
probable.  Dans  ce  cas  Canèthe  et 
Canthe  ne  forment  qu'un  seul  per- 
sonnage. Canthe  fut  tué  en  Libye  par 
Caphaure  d'un  coup  de  pierre,  ou  par 
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Céphalioa  a  coups  de  massue.  Voy. 
Burmann,  Cal.  des  Argon.  ;  Apol- 
lonius, I,  77, 78,1V, 1 4B 5 j  Orphée, 
Argon..  iSc;;  Val.  Flaccus,  1,453. 

CiV]NTOR,c'est-k-direc/ir/;?^cz«r; 
Baccluis.  C'est  le  Dionysos  Md- 
ponienos  des  Grecs. 

CAPANÉE,  Capaneus,  Kcs^ra- 
veyj,  un  des  sept  chefs  qui  firent  la 
guerre  à  Thèbes  pour  mettre  Poly- 
nice  en  possession  du  trône,  était  fils 
d'Hipponoiis  et  d'Astyuome,  d'autres 
disent  de  Mégapenthe  et  deLaodice. 
Hipponoiis  haïssait  son  fils  et  le  mau- 
dit. Cependant  Capane'e  lui  succéda 
dans  Olène  (en  Achaïe).  Il  est  pié- 
sumable  que  ce  prince  prit  part  à  la 
guerre qu'Alector  et  Amphiaràs  firent 
aux  Biantides.  Dans  l'expédition  thé- 
baine,  Capanée  fut  chargé  d'assiéger 
la  porte  ogygique  ou  celle  d'Electre. 
Son  bouclier  portait  pour  em- 
blème un  homme  armé  d'un  flambeau, 
et  pour  devise  les  célèbres  mots 
npi}(ra)  TTûXtv.  Eschyle  ,  dans  sa  pièce 
des  Sept  devant  Tlwbes  ,  a  ma- 
gnifiquement décrit  l'allure  et  la 
physionomie  de  ce  héros.  Yoici  com- 
ment Laharpe  ,  toujours  un  peu  fai- 
ble ,  a  traduit  ce  passage. 

A  la  porte  d'Electre  aux  assauts  destinée 
S'élève  comme  uii  roc  réiiorme  Capanee. 

Nul  morlel  ne  saurait  égaler  sa  stature  : 
Audicieux  géant  qu'agrandit  son  armure  , 
11  jure  que  nos  tours  tomberont  sous  son  bras  , 
l^xxii  les  dieux  conjurés  ne  nous  sauveront  pas. 
D'une  voix  sacrilège  il  défie,  il  blasphème 
L'Olympe,  le  Destin  et  Jupiter  luitmème. 
Jl  ose  se  vanier  qu'en  vain  le  dieu  jaloux 
Armerait  contre  lui  son  foudroyant  courroux. 
Pour  lui  loiil  ce  fracas  qui  fait  trembler  la  terre 
N'esl  rien  que  du  midi  la  vapeur  passagère  : 
Pour  jeter  plus  d'effroi  ,son  bouclier  d'airain 
Présente  un  homme  nu  la  torche  dans  la  main. 
Et  ces  sinistres  mois  :  J' embrasevui  la  ville. 

En  dépit  de  ce  langage  altier ,  Ca- 
panée périt  dans  l'assaut  donné  à 
Thèbes ,  foudroyé  par  .lupiter  lui- 
même.  On  lui  fit  de  brillantes  funé- 
railles par  ordre  de  Thésée  qui  cou- 
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traignit  les  Thébains  a  laisser  en- 
terrer les  morts  argiens.  —  Confor- 
mément aux  idées  superstitieuses 
du  temps ,  il  fut  enterré  à  part , 
comme  ayant  été  frappé  de  la  foudre. 
Evadné ,  sa  femme ,  vint  se  jeter  sur 
sou  bûcher.  Slhénéhis  était  son  fils 
(c'est  de  l'Évadné  fille  d'Iphis  qu'il 
s'agit  ici,  et  non  d'une  Évadné  fille  de 
Phylacus).  Quelqties-uns  prétendent 
qu'Esculape  rendit  la  vie  k  Capanée. 
On  croit  voir  Evadné  et  Capanée  sur 
une  pierre  gravée  (Lippert,  Dacly- 
lioth.,  II,  883).— Comp.  Évadne, 
et  les  Suppliantes  d'Euripide. 

CAPET  ,  Capetus  ,  prétendant 
d'Hippodamie,  fut  tué  parOEnomaiis 
qui  le  vainquit  k  la  course  des  chars 
(Pausanias,  VI,  21). — Pour  les  au- 
tres détails,  'voy.  Capys. 

CAPHAURE,  Kfiipiitypof ,  berger 
libyen  ,  fils  d'Amphithémis  et  d'une 
nymphe  tritonide  (a  laquelle  d'au- 
tres substituent  Acacallis  ou  Diane 
même),  avait  pour  frère  Nasamon.  Il 
tua  l'Argonaute  Canthe.  Quelques- 
uns  le  regardent  comme  identique  k 
Céphalion. 

CAPHYRE,  l^ccvépcc,  Océanide, 
fut  nourrice  de  Neptune.  Ce  nom, 
peut-être,  a  un  rapport  lointain  avec 
le  cap  Capharëe.  Comp.  Diodore, 
V,  55. 

CAPITOLIIN,  Capitolikus:  Ju- 
piter sous  l'invocation  de  qui  était  le 
Capilole.  Sa  statue,  d'abord  de  plâtre 
peint,  et  plus  lard  d'or,  tenailla 
foudre  d'une  main  et  un  javelot  de 
l'autre.  Sur  sa  tête  était  posée  une 
couronne  de  chêne;  quelquefois  un 
diadème  d'or  la  remplace.  Une  robe 
de  pourpre  ,  semblable  k  celle  des 
triomphateurs,  enveloppait  son  corps. 
Des  jeux  quinquennaux  se  célébraient 
en  son  honneur.  Ils  avaient  été  insti- 
tués en  mémoire  de  la  défaite  des 
Gaulois. 
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CAPITOLINE,  Capitolina,  Vé- 
nus, mère  d'Énée ,  et  par  conséquent 
aïeule  des  Romains,  avait  sa  chapelle 
au  Capitole. 

CAPPAUTAS,  KccTTTiccÙTccç  ;  Ju- 
piter. Ce  mot,  en  jargon  laconien, 
signifiait  qui  fait  cesser,  cjui  déli~ 
vie  (Rac.  :  KxraTroivco,  et  abrévia- 
tivement  «Et  Tr^TiJtuû').  Une  grosse  pierre 
h.  trois  stades  de  Gythiura,  où  Oreste, 
après  avoir  été  long-temps  en  proie 
aux  Furies,  s'assit  pour  prendre  un 
instant  de  repos^  fut  Toccasion  de  ce 
surnom  (Pausanias,  II,  22). 

CAPRICORINE,  Capricornus, 
fils  d'Egipan,  élevé  avec  Jupiter  sur 
l'Ida,  le  seconda  dans  la  guerre  con- 
tre les  Titans.  C'est  lui  qui  le  premier 
souffla  dans  les  conques  de  mer.  A 
ce  hruit,lesTitans épouvantés  prirent 
la  fuite.  Jupiter,  en  récompense,  le 
plaça  dans  les  cieux.  Un  autre  mythe 
fait  ce  dieu  le  même  c[ue  Pan.  Pan , 
dit-on ,  s'enfuit  en  Egypte  sous  la 
forme  d'un  bouc,  quand  les  Titans  fi  • 
rent  la  guerre  aux  dieux,  et  se  cacha 
dans  le  Nil.  Jupiter ,  charmé  de  ce 
stratagème,  le  mit  au  nombre  des 
constellations,  dès  que  la  guerre  fut 
terminée. 

CAPROTINE,  Caprotina  :  Ju- 
non  a  Rome  ,  soit  a  cause  de  la  peau 
et  des  cornes  de  chèvre  qu'on  lui 
donne  quelquefois ,  soit  à  cause  de 
l'aventure  suivante.  Rome  ,  après  le 
départ  des  Gaulois,  fut,  dit-on,  pres- 
sée vivement  par  le  dictateur  fide- 
nate  Lucius  qui,  k  la  tète  de  tous  les 
peuples  voisins  coalisés  ,  exigeait 
des  Romains  leurs  femmes  et  leurs 
filles.  Les  esclaves,  sur  l'avis  de  l'une 
d'elles  nommée  Philotis,  s'offrirent 
à  la  place  de  leurs  maîtresses.  Distri- 
buées dans  tout  le  camp,  elles  eni- 
vrèrent les  confédérés  de  vin  et  d'a- 
mour 5  puis,  du  haut  d'un  figuier 
sauvage  (en  latin  caprificus)^  donné' 
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tcnt  aux  Romains  qui  étaient  restés 
dans  la  ville  le  signal  du  combat. 
Ceux-ci  taillèrent  l'ennemi  eu  pièces. 
Les  esclaves  furent  affranchies  et  re- 
çurent une  somme  d'argent  j  le  7  de 
juillet,  jour  de  l'événement,  fut  nom- 
mé INones  Caprotines^  et  l'on  institua 
en  l'honneur  de  Junon  Caprotine  une 
fête  annuelle  h  laquelle  étaient  admi- 
ses les  servantes  ,  et  qui  se  donnait 
sous  un  figuier  sauvage.  Cette  fête  se 
célébrait  aussi  le  7  juillet  (Macrobe, 
Saturnal.y  I,  125  Yarron,  Lant'. 
lat.,M,i). 

CAPTA,  c'est-k-dire  prise,  pri- 
sonnière ,  enchaînée ,  Minerve  qui 
avait  sous  ce  nom  une  chapelle  sur  le 
mont  Cœlius  k  Rome.  Probablement 
l'idée  de  ce  nom  tenait  k  une  préten- 
due captivité  de  la  déesse  chargée  de 
chaînes,  comme  pour  l'empêcher  de 
s'enfuir. 

CAPyS,  KiJCîrws-,  fils  d'Assaracus 
et  d'Hiéroranémé,  fille  du  Simoïs, 
éj)ousa  Thérais  fille  d'Ilus,  sa  cou- 
sine, et  en  eut  Anchise  [Iliad.,  XX  j 
Apollodore,  II,  11,  2).  — Un  autre 
Capys,  Troyen ,  conseillait  k  Priam 
de  jeter  dans  la  mer  le  cheval  de  bois. 
11  suivit  Enée  en  Italie,  et  y  fonda 
Capoue.  —  On  trouve  aussi  un  Ca- 
pys dans  la  liste  chronologique  des 
rois  d'Albe.  Il  est  fils  de  Capet, 
nom  qui  n'en  diffère  peut-être  pas. 
Nous  donnons  ici  le  tableau  de  la 
dynastie  des  rois  d'Albe,  qui  épar- 
gnera beaucoup  de  recherches  au  lec- 
teur. 

An  ar.  J.-C. 

1067  Ascagnc  OU  Iule. 

1049  Silvius  Posthume  ou  Enée 
Sylvius. 

989  Lalinus. 

984  Alba. 

945  Atys  ou  Capet. 

919  Capys. 

891  Calpet. 
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878     Tiberinus. 

870     Agrippa. 

837     Romuliis. 

8i8     Avenûnus. 

781     Procas. 

768  "Numitor  et  Arauliiis. 
CAR,  l'un  des  fils  de  Phoronée 
(raiilre  élait  Apis),  régna  d'abord  à 
Mégare,puis  alla  former  un  établisse- 
ment dans  l'angle  sud-ouest  de  l'Asie 
mineure  qui  prit  le  nom  de  Carie.  On 
voyait  son  tombeau  sur  la  route  de 
Corintlie.  Ce  monument,  qui  d'abord 
n'était  qu'un  simple  tertre,  avait  été 
depuis,  et  sur  l'ordre  de  l'oracle, 
construit  en  pierres  (Pausanias ,  I , 
39  et  U). 

CARANUS ,  fondateur  du  royau- 
me de  Macédoine,  était  Héraclide. 
Il  descendait  du  héros  de  Tiryntlie 
par  Témène  et  par  Cérus,  fils  d'Aris- 
lomidas  et  frère  de  Phidon.  C'est 
sans  doute  de  concert  avec  ce  roi  de 
Corinthe  que,  vers  8o5  avant  J.-C. , 
il  alla  s'établir  à  la  tête  d'une  colonie 
pélasgique  péloponésienne  dans  la 
Macédoine,  que  déjà  avaient  visitée 
Macedne,  fds  d'Eole  ou  petit-fils  de 
Deucalionj  Péon,  un  des  fils  d'Endy- 
mion,  a  la  tète  des  Epéens;  les  Cre- 
tois sous  Minos  5  enfin  diverses  peu- 
plades pélasgiques  tyrrhéniennes.  Ca- 
ranus  commença  par  prendre  Edesse, 
força Midas,  roi  des  Bryges  ou  Phry- 
giens, a  vider  le  pays,  et  jeta  ainsi 
les  fondements  d'un  grand  état  au 
nord-ouest  de  la  Grèce.  Les  mytho- 
logues ont  embelli  ce  fait  historique 
tout  simple  de  deux  circonstances 
mythiques.  1°  C'est  un  oracle  qui 
ordonne  a  Caranus  de  quitter  Corin- 
the. 2°  Il  suit  des  chèvres ,  comme 
Cadmus  une  vache ,  pour  savoir  eu 
quel  lieu  il  doit  s'arrêter  et  fonder 
une  ville.  —  Une  chèvre  était  peinte 
sur  les  drapeaux  de  la  Macédoine. 
Caranus  semble  çtre  un  mgt  de  même 
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famille  qu6  Crêon ,  Craios  ^   etc. 

CARBIUS  ou  CARBYS,  fils  de 
Jupiter  et  de  ïorrébie.  J^oy,  Ca- 
Rius. 

CAPiCINOS,  traduction  grecque 
du  latin  Cancer. 

CARDEE,  Cardea,  autrement 
Cardinea  et  Carna  ,  une  des  divi- 
nités locales  du  Latiura  ,  présidait, 
selon  Popinion  vulgaire  ,  aux  gonds 
des  portes  (c<2rdfo,  gond).  Lalégeude 
la  mettait  en  rapport  avec  Janus  qui, 
comme  on  sait  et  comme  on  le  voit 
par  son  nom,  a  aussi  les  portes  {jd- 
nuœ)  sous  sa  domination.  Epris  de 
ses  charmes,  il  lui  fit  violence,  et  la 
dédommagea  eu  lui  octroyant  une 
partie  de  sa  puissance.  Outre  la  sur- 
intendance des  gonds,  elle  avait  le 
pouvoir  d'éloigner  des  berceaux  des 
enfants  les  oiseaux  nocturnes  dits 
striges.  Elle  sauva  ainsi  le  jeune 
Procas  qui  fut  depuis  père  d'Amulius 
et  de  Numitor,  événement  que  Cor- 
radini  attribue  gravement  aune  de  ses 
prétresses  ,  en  faisant  observer  que 
Procas,  treizième  roi  du  Latium,  était 
séparé  de  Janus  par  des  siècles.  Les 
modernes  ont  rapproché  Carna  d'A- 
pollon Carnéen.  Effectivement  Janus, 
identique  en  un  sens  au  soleil ,  l'est 
aussi  au  bel  Apollon  5  au  solstice 
d'hiver,  il  a  pour  femme  Carmente  ou 
Mania  (déesse  des  morts);  au  solstice 
d'été,  il  a  pour  amante  la  brillante , 
la  jeune  Carna.  Selon  Court  de  Gé- 
behn  [Hist.  des  Celtes^  1.  III, 
ch.  3  ,  §  3  ,  et  ch.  1 2  ,  §  5  ,  n**  3  ) , 
Carna  est  Diane ,  et  il  la  reporte  à 
l'époque  où  le  mois  de  juin  ouvrait 
l'année.  C'est  sur  les  gonds,  dit-il^ 
que  les  portes  font  leur  révolution  ; 
c'est  en  quelque  sorte  sur  juin ,  sur 
Carna  que  l'année  fait  la  sienne. 
D'ailleurs  Carna  s'appela  primitive- 
ment Grane ,  et  en  grec  Kccpi^vf}  veut 
dire  tête^  cQfiirnençament.  La  fêje 
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de  Carnase  célébrait  le  i*'*"  Juin.  Cest, 
dit-on,  a  Brulus  que  l'on  en  dutl'in- 
slitution.  Il  avait  établi  en  même 
temps  celle  de  Mania.  Ces  deux  dées- 
ses forment  ensemble  nn  contraste 
naturel.  Mania,  génie  destructeur,  a 
sous  son  empire  l'hiver  ,  la  mort 5 
Carna  préside  h  la  vie,  a  l'été ,  au  re- 
nouvellement et  au  rajeunissement  de 
Tannée.  —  Le  nom  de  Grané,  donné 
aussi  a  Carna,  a  fait  penser  à  l'Apol- 
lon Grannus  des  Celtes  (voy.  Gruter, 
Jnsc.j  p.  37  et  38^  Jos.  Scaliger, 
1.  I,  lettre  lxvi  5  Ryck,  not.  sur 
Tacite^  p.  65),  et  a  l'Apollon  Gry- 
nœus  des  Mysiens(Servius  sur  Virgile, 
£gL  VI,  V.  72),  l'un  et  l'autre  dieux 
de  la  verdure,  dieux  de  la  saison  où 
tout  verdoie  (  Gnïn  en  allemand 
'vert). 

CARDIS ,  père  de  Climène ,  des- 
cendait d'un  des  Dactyles  idéens. 

CARÉE  ,  Koipoctcç  ,  c'est-à-dire 
grand  :  Jupiter  en  Béotie  (  Hésy- 
cbius,  art.  Kccpociôç^.Ce  nom  peut-être 
doit  être  rapproché,  pour  le  sens  ,  de 
ceux  de  Créok,  CérÈs,CorÊ,  Aghen- 
CHARA,  etc. 

CARÈS,  qu'on  donne  pour  un  roi 
de  Carie,  inventeur  de  l'art  des  au- 
gures, est  sans  doute  le  même  que 
Car,  fils  de  Phoronée. 

CARICE,  fille  d'Oxyle  et  d'une 
Hamadryade. 

CARIE ,  Kap/x  ,  une  des  Heures 
(Rygin ^Jab.  CLXxxiii). 

CARIUS ,  Jupiter  h  Mylase ,  ville 
carienne  célèbre  par  son  temple  qui 
appartenait  en  commun  aux  Mysiens, 
aux  Lydiens  et  aux  Cariens  (Hérod., 
I,  171,  et  V,  66). — UuCarius, 
fils  de  Jupiter  et  de  Torrébie ,  fut 
instruit  par  les  nymphes  dans  l'art  de 
la  musique,  et  l'apprit  lui-même  aux 
Lydiens  qui,  en  récompense^  lui  éle- 
vèrent un  temple  (sur  le  mont  Carius, 
dit-on  :  ne  serait-ce  pas   plutôt  Ca- 
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sius?).  Il  y  a  beaucoup  de  monts  Ca- 
sius,  et  Cas....  en  général  semble 
avoir  été',  dans  l'Asie  occidentale,  un 
nom  générique  de  montagnes. — Car- 
bius,  autrement  Carbys  ^  est  un» 
fausse  leçon. 

CARMA,  mieux  CARNA.  Foy. 
Cardée. 

CARMAINOR,  K«/)^av4)p,  Cre- 
tois remarquable  par  sa  physionomie 
toute  sacerdotale  et  principalement 
par  son  rôle  de  purificateur  ,  demeu- 
rait a  ïarrha  ,  dans  la  partie  mon- 
tagneuse de  la  Crète.  C'est  chez  lui 
qu'Apollon  et  Diane,  après  la  mort 
de  Python,  allèrent  chercher  un  re- 
fuge. Le  premier  de  ces  dieux  se 
fit  purifier  par  l'illustre  Cretois  du 
sang  de  l'éaiorme  reptile  percé  par 
ses  flèches.  Carmanor  fut  père  d'Eu- 
bule,  le  premier  vainqueur  aux  jeux 
pythiques,  et  deChrysothëmis  (  Pau- 
sanias,  II,  11  j  X,  7  et  3o  ).  — Le 
sens  de  ces  ravthes  n'offre  rien  de  dif- 
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Apollon,  ne  s'entoure  surtout  de  pu- 
rificateurs. Le  sang  d'un  monstre  l'a 
souillé.  Il  lui  faut,  a  lui  comme  h  un 
être  mortel,  des  cérémonies  expia- 
toires. En  haute  théologie  ,  c'est  lui- 
même  qui  les  ferait  5  en  théologie  po- 
pulaire ,  le  purificateur  se  distingue 
de  lui.  Voila  Carmanor.  Du  reste,  on 
sait  que  la  Crète  fut  un  des  sanc- 
tuaires, un  des  sous-foyers  du  culte 
d'Apollon.  Enfin  remarquons  les  deux 
fils  de  Carmanor.  Lun  est  athlète  et 
l'autre  chantre  sacré.  C'est-à-dire 
que  l'incarnation  d'Apollon  pylhique 
se  scinde  ensuite  en  deux  sous-incar- 
nations, la  lutte  et  le  chant. — Comp. 
K.-Ottfr.  Miiller,  Dorier^  I?  207 
et  34-3. — Peut-être  y  eut-il  en  Cre- 
tois un  mot  tel  que  'Kccp^tociva  (subst. 
xccpf/.civap)  ([ui  signifiait  sacrifier. 

CARME,  K«jo^;?,  mère  de  Brilo- 
martis  (  la  Diane  Cretoise  ),  qu'elle 
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eut  de  Jupiter,  est  placée  par  les  uns 
en  Crète ,  par  les  autres  en  Phéni- 
cie,  par  d'autres  encore  en  Béotie  ou 
en  Attique.  Dans  le  premier  cas, 
c^est  une  fille  d'Eubule  (  le  Carma- 
noride?  ).  Dans  le  second  ,  on  la 
donne  comme  née  de  l'hymen  de  Phé- 
nix (  l'Agénoride  )  et  de  Cassiopée 
(  fille  d'Arabius  ).  Dans  le  troisième 
enfin ,  elle  a  pour  père  le  vieil  Ogy- 
gès.  Toutes  ces  versions  tiennent 
aux  différences  des  légendes  de  Bri- 
tomarlis  et  s'expliquent  par  elles.  ■— « 
Karmé  signifiait- il  en  crétois  la 
pure  ?  Comp.  Garmanor  ,  fin. 

CARMEL,  'iLccpi^ijXos  ^  Carme- 
LXJs,  dieu  syrien  identifié  avec  la  mon- 
tagne de  ce  nom.  Etait-ce  un  mont 
personnifié?  était-ce  un  Atlas  asiati- 
que? était-ce  un  grand  dieu  cosraogo- 
nique  pris  comme  phalle  par  excel- 
leiice  et  par  suite  symbolisé  sous  les 
formes  de  mont,  pyramide  et  colonne 
(  comp.  SiVA  ,  Toth)?  C'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  décider.  Carmel 
n'avait  ni  temple  ni  autel,  mais  sim- 
plement un  prêtre  et  une  statue  (Ta- 
cite, Hist.^  Il,  92). 

CARMÈNES,  Carmen.^:,  déesses 
romaines  qui  a  la  naissance  de  chaque 
homme  déterminaient  et  prophéti- 
saient sa  destinée.  C'étaient  des  Par- 
ques (Rac.  carminare^  peigner  la 
laine  et  la  carder  5  chanter  ).  J^oy. 
Parques. 

CARMEINTE  ,  Carmenta  ou 
Carmens  (g.  Carmentis)^  déesse  la- 
tine, individualisation  de  Canente  , 
mais  (|ui  plus  clairement  et  plus  expli- 
citement que  Canente  est  réabsorbée 
dans  les  conceptions  de  déesse  supé- 
rieure. Janus,  le  dieu  suprême  et  uni- 
versel de  rEtrurie,une  t'ois  dédoublé 
en  Camise-Camisa,  nous  avons  vu  que 
celle-ci  s'émane  encore  soit  dans  des 
formes  collatérales,  soit  dans  des  dé- 
terminations de  plus  eu  plus   infé- 
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rieures.  C'est  ainsi  qu'elle  devient 
Canente,  la  parole  prophétique.  Bien- 
tôt la  parole  prophétique  s'asservit  au 
rhy thme ,  s'encadre  en  vers  ,  se  for- 
mule :  Canens  s'est  métamorphosée 
en  Carmens.  La  déesse  qui  arrive  à 
ce  degré  de  détermination  n'a  pu 
manquer  d'être  localisée  dans  l'his- 
toire humaine  :  aussi  l'évhémérisme 
en  a-t-il  fait  une  reine  ou  mère  de 
roi  {J^Of.  plus  bas  ).  Mais  d'autre 
part  le  transcendantalisme  la  ramène 
dans  des  sphères  supérieures  et  l'i- 
dentifie de  plus  en  plus  avec  son  type 
suprême,  Camisa.  1°  Prophétesse  , 
elle  semble  non-seulement  proclamer, 
mais  décréter  les  événements  qu'elle 
va  révéler  aux  hommes  5  la  voilà 
Parque.  2°  Mère  des  événements,  elle 
Test  aussi  des  objets  et  des  êtres  vi- 
vants 5  elle  est  enceinte  du  monde,  et 
elle  facilite  toutes  les  naissances  :  la 
voilà  grande  fe'condatrice  et  grande 
accoucheuse.  3**  Opposée  à  Janus,  au 
principe  mâle ,  à  l'identité  par  excel- 
lence, elle  est  le  principe  passif.  Il  y 
a  mieux  ,  elle  Test  doublement,  car 
d'une  part ,  identifiée  avec  la  nature  , 
elle  reçoit  les  formes  que  lui  imprime 
la  force  fécondatrice;  de  l'autre,  une 
fois  les  choses  produites,  elle  les  pro- 
clame ,  ce  qui  n'est  comparativement 
à  la  production  qu'une  œuvre  toute 
de  passiveté.  i"  Enfin,  en  générali- 
sant lîidée  antique  de  prophétie ,  on 
arrive  à  celles  de  sciences,  de  let- 
tres, de  lois,  de  civilisation  ,  d'écri- 
ture. Carmélite  les  réunit  toutes  en 
elle.  Maintenant  nous  étonnerons- 
nous  de  voir  nommer  Evandre 
[itiaiv^poç,  actif,  et  aussi,  bienfai- 
sant) le  roi  humain  en  rapport  avec 
Carmente?  Nous  étonnerons  -  nous 
d'entendre  nommer  celle-ci  tantôt  sa 
femme  (comp.  Catsetcte),  tantôt  sa 
mère?  Nous  étonnerons  nous  dans 
cette  dernière  hypothèse  de  la  saisir 
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toujours  unie  k  Mercure ,  soit  comme 
fiUc ,  soit  comme  épouse ,  soit  même 
comme  mère?  Tout  ne  nous  reporte- 
t-ilpas  aces  hautes  conceptions  orien- 
tales où  l'être  suprême  primilivement 
androgyne  se  scinde  en  deux  sexes , 
où  le  dédoublement  femelle  se  trouve 
ad  libitum  et  en  même  temps,  mère, 
fille  ,  sœur,  épouse ,  où  ïhoth,  Tat, 
Hermès,  Brahm,  sont  les  noms  fa- 
voris de  l'hermaphrodite  suprême  en 
tant  que  sage ,   où  Maïa  (  Ma.7ec  en 
grec ,    accoucheuse  )   est    celui     du 
principe  femelle,  enfin  où  Brahmâ 
et  Maïa  se  plaisent  a  s'émaner  de 
sphère  en  sphère  jusqu'à  ce  que  les 
formes  humaines  les  saisissent  et  les 
enveloppent?  Evandre,  sur  la  terre, 
est  le  représentant  d'Hermès ,  l'Her- 
mès visible ,  le  dernier  Hermès  :  Car- 
mente  est  Maïa  sa  mère.  Maïa  elle- 
même  en  Grèce  fut  la  Muse  primi- 
tive 5  admirable  pendant  d'Hermès, 
car  quelle  opposition  et  quelle  liaison 
plus  simple  que  celle  de  l'esprit  (Her- 
mès) et  du  signe  qui  le  révèle  (Maïa), 
de  la  pense'e  dont  l'intelligence  est 
grosse  et  de  la  parole  qui  accouche 
l'inlelligence  en  mettant  au  monde  la 
pensée?  Carmente  indique  tout  cela  : 
c'est  l'accoucheuse  (comme  Maïa)  , 
la  fileuse  (  carminare)  des  destinées 
humaines ,    la    versificalrice.     C'est 
l'eau  (  Camasène  ou  Vénilie  ),  prin- 
cipe humide ,  principe  passif,  prin- 
cipe excipient,  qui  ne  fait  rien,  mais 
au  sein  duquel  tout  se  fait,   se  pré- 
pare ou  s'élabore.  Mais  quelle   mo- 
nade au  monde  n'est  décomposable  ? 
les  événements  sont  funestes  ou  pro- 
pices j  le  temps  se  divise  au  moins  en 
deux  masses  ,  passé  et  avenir.  De  là, 
décomposition  de  Carmente.  Comme 
Prorsa  [Trpô  orsa^  prœorsa)^  elle 
chante  le  passe'  j    comme   Postverta 
{post  verteré) ,  elle  annonce  l'ave- 
nir. Prorsa ,  elle  fait  Je  biefl.,  Pp^t- 
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verla  ,  elle  fait  le  mal.  Prorsa ,  elle 
est  active ,   circonspecte  ,    arrive  la 
première  et  avant  l'heure  au  rendez- 
vous  ,  c'est  la  prudence  :  Postverfa  j 
elle  vient  trop  tard,    c\^st  timpru- 
dence ,  la  stériUlé  ,    le  repentir.   Et 
dans  l'accouchement, Prorsa,  elle  pré- 
sente la  tête  de  l'enfant  en  avant,  elle 
active  et  mène  a  bien  la  délivrance  5 
Postverta,  elle  fatigue,  elle  tue  l'en- 
fant ou  la  mère.  A  elles  deux  Prorsa 
et  Postverta  forment  Carmente,  que 
l'on  a  tort  de  regarder  comme  leur 
sœur  et  par  conséquent  comme  dis- 
tincte d'elles.  Ensemble  on  les  nomme 
les  deux  Carmentes.  Elles  sont  ana- 
logues aux  Xantries  des  Grecs  (let/y.», 
carmino  ,  carder  la  laine  )  et  aux 
deux  Sirènes  d'Homère  [Odyssée , 
liv.  Xn,  V.  189  ).  Carmente,  dit- 
on,  était  venue  d'Arcadie  avec  Evan- 
dre son  fils.  Cette  tradition  prouve 
tout  au  plus  que  l'on  avait  essayé  de 
fondre  quelque  ancien  récit  relatif  k 
un  culte  grec  avec  des  idées  origi- 
naires de  l'Italie.   On  ajoute  que  le 
nom  de  Carmente  lui  fut  donné  en 
Italie,  mais  que  dans  le  Péloponèse 
elle  s'appelait  INicoslrate  et  Thémis, 
Ceci  nous  ramène  encore  k  Cârmenle- 
Lune.    Quant    aux    étymologies    de 
Carmente,   il  est  évident   que  cai- 
meTij  ou  le  radical  inconnu  de  car- 
men ,  est  la  seule  qu'on  puisse  don- 
ner, peu  importe  qu'on  dérive  Car- 
mente de  Carmen  ou  Carmen  de 
Carmente,  quoique  indubitablement 
le  premier  parti  soit  de  beaucoup  le 
plus    sûr.    Le    celtique    carm    ou 
gharm ,  la  périphrase  carens  men- 
te n'ont  rien  a  faire  ici.  On  célébrait 
la  fête  de  Carmente  les  11  et  1 5  jan- 
vier (Ovide,  Fast.,  1. 1,  v.  461). 
Les  matrones  surtout  imploraient  la 
déesse  avec  ferveur.  Elles  ne  pou- 
vaient  porter    dans  son  temple   ni 
peaux,  ni  cuir,  ui  aucune  substance 
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tirée  du  règne  animal.  Ou  ne  sait  si 
la  fête  durait  les  cinq  jours  de  suite. 
Priuiitivement  elle  n'eut  qu'un  autel 
à^iine  porte*  de  Rome  (Servius  sur 
En.,  liv.  YIII,  V.  337)  :  plus  tard 
on  lui  éleva  un  temple  (  Quest, 
Rom.  de  Plularque).  La  porle  dont 
nous  venons  de  parler  s'appela  en 
conséquence  Carmentale  :  elle  avait 
aussi  le  nom  de  Scélérate  (  c'est- 
à-dire  funeste  )  en  mémoire  du  dé- 
sastre des  3 06  Fabius  qui  avaient 
quitté  Rome  par  cette  porte.  Au 
reste  ,  c'est  dans  le  Capitole  que 
se  célébraient  les  Carmentales.  Car- 
mente  avait  un  Flamine  particulier 
dit  Flaraen  Carmentalis.  On  a  vu 
Carmente  dans  un  Terme  de  marbre 
que  surmonte  une  tête  de  femme 
aux  cheveux  noués  et  flottant  en  bou- 
cles derrière  la  tête ,  et  aux  pieds 
duquel  un  bas-relief  représente  trois 
jeunes  filles  en  costume  de  nym- 
phes, Eunomie,Dicé  et  Irène.  Celles- 
ci  sont  les  Heures.  La  tête  domina- 
trice semble  donc  être  Thémis  ou 
son  équivalent  romain  ,  Carra  ente. 
CARNA  ,  déesse  romaine  qui 
présidait  aux  parties  musculaires 
(  carnes ^\e?>  chairs)  et  aux  viscères 
nobles  de  l'homme.  Brulus  l'invo- 
quait. Elle  avait  un  temple  a  Rome 
sur  le  mont  Cœlius ,  et  sa  fête  se  cé- 
lébrait le  i"  juin  (Macrobe  ,  Sa-^ 
turn.^ly  c.  12). — Une  autre  Car- 
NA  est  la  même  que  Cardée. 

CARINE  ou  CARINÉÈ  ,  lUpvo? , 
Ii.âpvi(oç^  est  donné  tantôt  comme  un 
Troyenfils  de  Jupiter  et  d'Europe, 
favori  d'Apollon  ,  fondateur  de  com- 
bats de  musique  et  de  poésie  en 
l'honneur  de  Latone  ,  tantôt  pour  un 
Acarnanien  instruit  par  Apollon  lui- 
même  dans  l'art  de  la  divination.  Il 
fut  tué  par  les  Héraclides  lorsqu'ils 
passèrent  par  l'Etolie  pour  marcher 
sur  l'Atlique.  Une  peste  qui  suivit  fut 
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regardée  comme  la  punition  de  ce 
crime ,  en  expiation  duquel  les  Héra- 
clides élevèrent  nu  temple  à  Apollon 
Carnéen.  A  notre  avis,  le  Troyen  et 
l'Acarnanien  ne  diffèrent  pas.  Mais  lors 
même  que  l'on  contesterait  cette  iden- 
tité, il  resterait  toujours  un  fait,  c'est 
que  Carne  l'Acarnanien  est  une  in- 
carnation d'Apollon.  Quant  au  sens 
du  mot  Carne  ,  il  est  inconnu.  Cepen- 
dant nous  inclinerions  h  croire  que 
dans  quelqu'un  des  idiomes  de  la 
Haute-Illyrie ,  dans  ce  que  nous  ap- 
pellerions le  proto-hellénique.  Car- 
nos,  comme  Caranos,Coiranos,etc., 
signifie  prince,  roi.  Ce  serait  alors  l'a- 
nalogue àeVJnax  du  grec  commun, 
emprunté ,  comme  on  le  sait ,  aux 
EnaHm  de  la  Syrie.  Apollon  Car- 
néen (  KoêpveTo?  )  était  honoré  surtout 
dans  les  régions  de  la  Grèce  qui  con- 
servèrent le  mieux  le  caractère  con- 
tinental et  montagnard  des  sauvages 
Illyriotes.  Sparte  et  ses  colonies, 
Théra,  Cyrène  ,  la  Crète,  Sicyone, 
lui  rendaient  hommage.  Sa  fête,  nom- 
mée Carnées  (  'Kccpûa.  ) ,  durait  neuf 
jours  du  1 3  au  21  Carnée,  mois  do- 
rien  qui  correspondait  au  Métagit- 
nion  d'Athènes  (août).  Elle  était  re- 
marquable par  la  physionomie  toute 
militaire  des  cérémonies.  Les  dévots 
y  observaient  exactement  la  disci- 
pline et  la  vie  des  camps  :  neuf  tentes 
étaient  dressées  dans  nue  plaine,  et  la 

Îiendant  les  neuf  jours  de  suite  neuf 
lommes  choisis  dans  les  trois  tribus 
primitives  de  Sparte  vivaient  sous  les 
lois  d'un  héraut  public.  De  plus^  la 
fête  a  Sparte  était  égayée  par  des  jeux 
où  l'on  se  disputait  le  prix  des  com- 
bats ;  les  noms  des  vainqueurs  étaient 
inscrits  sur  des  colonnes.  Cette  insti- 
tution dura  si  long-temps  qu'Hella- 
nicus  recueillant  les  noms  et  narrant 
la  vie  des  triomphateurs  put  en  com- 
poser un  volume  qu'il  ijntitulalvcffvso- 
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vUdi  (  les  Vainqueurs  aux  Carnées  ). 
— On  a  dérivé  Carnée  de  k^ccIvu  ^ 
accomplir,  àe  K^tûcviU ,  cornouiller, 
etc.  Ces  dérivations  sont  absurdes. 

CARNOBUÏA ,  roi  Gète  établi 
en  Mésie  et  non  en  Mysie,  fit  accueil 
h  Triptolèrae  qui  parcourait  la  terre 
afin  d'apprendre  Tagricnllure  aux 
homnaes  j  mais  bientôt  il  résolut  sa 
mort  et  tua  un  des  deux  dragons  qui 
liraient  son  char  afin  qu'il  ne  pût 
écbapper.  Mais  Cérès  envoya  sur-le- 
champ  un  autre  dragon  à  l'apôtre  de 
son  culte  et  fit  tomber  Carnobuta  dans 
un  accès  de  démence  tel  qu'il  se  donna 
la  mort.  Son  corps  transporté  aux 
cieux  y  devint  la  constellation  du  Ser- 
pentaire [Serpentarius,  Jnguite- 
nens,  Ophiuclius^  etc.),  quelquefois 
nommé  simplement  le  Serpent ,  le 
Dragon,  l'Anguille  (  Ophis,  Draco, 
Serpens ,  Enchelys  ) .  Au  reste , 
on  a  regardé  aussi  comme  l'original 
du  Serpentaire  Phorbas  ,  Triopas, 
Cadmus,  Esculape  ,  Sérapis,  Jason, 
l'Hercule  d'Athénagore  ,  Tantale  , 
Thésée,  Tybrès,  Prométhée,  Ixion 
et  Triptolème  lui-même. 

CARON.  Foy.  Charon. 

CARPO,  'K.acfiTrcoj  une  des  Heures 
(Pausanias,  IX,  35),  aima  Ca- 
mille, fils  du  dieu-fleuve  Méandre, 
et  se  noya  dans  les  eaux  de  cette  ri- 
vière. Jupiter  la  changea  en  fruits 

(  KCtf/TFOl  ). 

CARPOGÉNÈTHLE,  Kup^royi- 
ndXoç ,  c'est-à-dire  générateur  des 
fruits ,  Apollon. 

CARPOPHORE,  K^^^4.>r, 
(jui  porte  des  fruits  :  Cérès  et 
Proserpine  hPerga. 

CARTÉRON,  Kuf>r'ifm,  un  des 
Lycaonides  foudroyés  par  Jupiter. 

CARTHAGE,  Carthago,  fille 
de  Melkarlb  ou  l'Hercule  de  Tyr  , 
donna  ,  selon  une  tradition  consignée 
dans Cicéron [Nat.  d. Dieux ^lll)^ 


son  nom  a  la  ville  de  Carthage,  dont 
la  fondation  est  ordinairement  attri- 
buée à  Didon. — Carthage  en  langue 
indigène  s'appelait  Karlha-Adhalh , 
et  signifiait  ville  neuve. 

CARYATIDE  ou  CARYE,  l^oc^U, 
Kapvur/ç,  Caryatis^  Diane,  a  Ca- 
ryum  enLaconie.De  jeunes  filles  qui 
dansaient  dans  son  temple,  s'étant 
aperçues  qu'il  menaçait  ruine  et  allait 
s'écrouler  se réfugièrentsousunnoyer. 
En  mémoire  de  cet  événement ,  les 
jeunes  filles  s'assemblaient  tous  les 
ans  dans  la  saison  des  noix  et  for- 
maient des  danses  a  l'ombre  des 
noyers  (Pausanias,  III,  lo  ).  — 
Noix  en  grec  se  dit  cary...,  x,a.pvov, 
—  Diane  Caryatide  n'a  aucun  rap- 
port avec  les  célèbres  Caryatides  de 
l'architecture  fantastique  du  monde 
gréco-romain.  Selon  Yitruve  (liv.  I, 
ch.  i),  cet  ornement  rappelle  la  ven- 
geance exercée  par  les  Grecs  sur  les 
habitants  de  Carye,  ville  du  Pélopo- 
nèse.  Ceux-ci,  dans  une  guerre  que 
la  Grèce  soutenait  contre  les  Perses, 
abandonnèrent  leurs  compatriotes  et 
se  joignirent  aux  ennemis.  Les  Grecs 
vainqueurs  ruinèrent  Carye,  passè- 
rent les  hommes  au  fil  de  l'épëe,  em- 
menèrent les  femmes  captives,  et  les 
firent  paraître  revêtues  de  leurs  lon- 
gues robes  dans  la  cérémonie  du 
triomphe.  Pour  perpétuer  leur  hu- 
miliation on  les  contraignit  de  garder 
toujours  ce  costume,  et  les  architec- 
tes les  représentèrent  ainsi,  en  ma- 
nière de  colonnes,  soutenant  sur  leurs 
tètes  le  poids  des  édifices.  Ces  statues 
caryatides  se  voient  encore  dans  des 
monuments  modernes,  notamment  au 
Louvre. 

CARYSTE,  Carystus,  KupvTToçy 
fils  du  Centaure  Chiron ,  donna  son 
nom  a  Carysle  en  Eubée  (Euslathe, 
sur  Iliade,  II,  539). 

CASIUS ,  Jupiter.  On  traduit  ce 
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mot  par  du  mont    Casîus  j  ma.is 
alors  il  faudrait  dire   Casianus.  De 
deux  clioses  l'une  :  ou  le  nom  de  la 
montagne  est  A^^*...,  ou  Jupiter  est 
lui-même  le  mont  Casiusj  il  ne  pré- 
side pas  au  mont,    il  est  le   mont. 
Ceci  posé,  la  géographie  ancienne 
offre    deux,  monts  Casius,  l'un  sur 
les    confins    de   l'Egypte   et   de   la 
Syrie,  l'autre  dans  la  Syrie  même, 
près  d'Antioclie.  Au  pied  du  premier 
est  une  ville  de  Casium.  Dans  la  Syrie 
les  parages  voisins  de  la  montagne 
portaient  le  nom  de  Casiotide.  Jupi- 
ter était  adoré  dans  ces  deux  locali- 
tés sous  le  nom  de  Casius.  La  pre- 
mière des  deux  était  la  plus  célèbre. 
C'est  à  celle-là  que  se  lie  la  légende 
qui  nous  montre  uu  homme  du  nom 
de  Casius,  donnant  l'hospitalité  a  Ju- 
piter et  bâtissant  un  temple  en  son 
honneur.    Une    tradition    conservée 
dans  Hérodote  (III ,   5  j  comp.  Ja- 
blonski,  Panth.  JEg.,  V,   2)  sup- 
pose Typhon  précipité  par  la  foudre 
de  Jupiter  dans  les  eaux  du  lac  Serbo- 
nide  aux  vapeurs  méphitiques.  Ce  lac 
se  trouvait  a  peu  de  distance  -du  mont 
Casius  ,  et  peut-être  cette  fable  est- 
elle  l'origine  du  culte  de  Jupiter  Ca- 
sius. 11  portait  aussi  ce  nom  dans  un 
temple  a  Péluse  ;  mais  cette  ville,  située 
h  peu  de  distance  du  mont,  n'en  était 
sans   doute    qu'une   succursale  reli- 
gieuse.   Enfin,  Jupiter  Casius  était 
honoré  dans  la  ville  de  Cassiopé  k 
Corcyre  (aujourd'hui  Corfou).   Né- 
ron, passant  en  Grèce  pour  y  mois- 
sonner des  couronnes,  vint  chanter 
un  hymne  de  sa  façon  au  pied  de  l'au- 
tel de  Jupiter  Casius.  Il  est  probable 
que  Kas...,  signifie  élevé,  sublime, 
«aint,  divin,  ou  quelque  chose  de  ce 
genre  dans  une  des  langues  de  l'Asie 
occidentale.  Caucase  est  évidemment 
un  mot  de  même  racine,  et  ne  diffère 
de  K(is***  que  par  l'addition  initiale 
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de  Kqfou  Kav^  mont,  en  persan. 
—  On  représentait  Jupiter  Casius 
comme  identifié  avec  la  montagne 
sur  laquelle  étaient  son  temple  et 
son  autel.  Comme  tel  il  rappelle  Ma- 
hadéva  identifié  avec  son  gigantesque 
Kailaça.  Diverses  médailles  le  mon- 
trent sous  cette  forme.  Sur  une 
d'elles  est  un  temple  a  quatre  colon- 
nes ,  au  milieu  une  montagne ,  sur  la 
cime  un  aigle  :  autour  on  lit  ZEY2 
K'ASiOS,  c'cst-k-dire  Jupiter  Ca- 
sius (Spon,  Mlscellan.  Erud, 
anticj.,  p.  75).  Mais  k  Péluse  il  était 
représenté  sous  les  traits  d'un  jeune 
homme,  les  bras  étendus  et  tenant  a 
la  main  une  orange. 

CASPERIE,  Koiff'^iftfu,  ,  femme 
de  Rhétus,  roi  des  Marrubes,  eut 
avec  son  beau-fils  un  commerce  in- 
cestueux, et  devint  ainsi  mère  d'un 
fils  {Enéide^  X). 

CASSAISDRE  ,  l<^âcr<rcty^pct  ,  OÙ 
Alexandra,  'A-Mia^vèpa,^  fille  dd 
Priam  et  d'Hécube,  qui  la  mit  au 
monde  en  même  temps  qu'Hélénus, 
fut,  ainsi  que  lui,  célèbre  par  son 
habileté  dans  l'art  de  la  divination. 
Dès  leur  enfance  on  avait  pressenti 
que  telle  était  leur  destinée.  Laissés 
de  nuit  dans  le  temple  d'Apolloa 
ïhymbrée ,  ils  y  furent  retrouvés  le 
lendemain  entre  deux  dragons  qui 
leur  léchaientles  oreilles.  Cassandre, 
arrivée  à  l'adolescence,  fut,  mais  en 
vain ,  demandée  en  •  mariage  par 
Otryonée  et  divers  autres  princes 
asiatiques.  Aimée  d'Apollon,  elle  lui 
promit  de  céder  a  ses  vœux,  k  con- 
dition qu'il  lui  accorderait  le  don. 
de  prophétie.  Apollon  consentit  à 
tout;  mais  à  peine  Cassandre  se  sen- 
tit-elle en  possession  du  génie  fati- 
dique, qu'elle  se  moqua  de  la  crédu- 
lité du  dieu  prophète,  et  lui  déclara, 
en  lui  donnant  un  baiser,  qu'elle  ne 
serait  jamais  à  lui,  Apollou  piqué ,  ne^ 
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pouvant  reprendre  le  don  qu^il  avait 
fait,  lui  mouilla  la  bouche  de  sa  sa- 
live ,  et  par  Ta  frappa  toutes  ses  pré- 
dictions de  discrédit.  Ainsi,  du  moins 
il  le  neutralisa,  et  même  le  rendit 
funeste  k  celle  qui  le  possédait.  A  par- 
tir de  cette  époque,  Cassandre  ne 
cessa  de  prédire  a  ses  compatriotes 
tout  ce  qui  devait  résulter  des  événe- 
ments présents  5  mais  ses  prévisions 
sinistres  trouvèrent  partout  une  incré- 
dulité obstinée ,  et  elle  finit  par  de- 
venir un  objet  de  mépris  et  de  baine. 
En  proie  au  délire  commun  a  toutes 
les  devineresses,  souvent  errante  par 
les  rues  de  Troie  et  hors  du  palais  de 
Priara,  souvent  enfermée  dans  une 
tour,  dédaignée  par  sa  propre  fa- 
mille ,  détestée  des  uns  a  cause  de  sa 
beauté  et  de  ses  connaissances,  des 
autres  à  cause  des  excellents  avis 
qu'elle  multipliait  et  qui  contrariaient 
leurs  passions,  elle  arriva  ainsi  au 
jour  du  sac  de  Troie.  Corèbe,  alors 
son  fiancé,  trouva  la  mort  dans  la 
ville  incendiée.  Epouvantée  au  milieu 
du  massacre  général,  elle  se  réfugia 
dans  le  temple  de  Minerve.  Mais  Ajax 
rOïlide  lui  fit  violence  au  pied  même 
de  l'autel  de  la  déesse.  Dans  le  partage 
du  butin  vivant,  elle  échut  au  chef 
suprême  Agamemnon ,  et  selon  l'u- 
sage de  ces  temps  de  barbarie ,  elle 
partagea  la  couche  du  vainqueur,  qui 
la  rendit  mère  de  deux  jumeaux  ,  et  la 
conduisit  a  Argos,  en  dépit  des  pro- 
phéties menaçantes  qu'elle  lui  fit  en- 
tendre. Agamemnon,  k  peine  entré 
dans  son  palais,  fut  tué  par  Clytem- 
iiestre  et  par  Egisthej  Cassandre 
eut  le  même  sort.  On  montrait  son 
tombeau  k  Mycènes.  Amycles  préten- 
dait aussi  l'avoir.  On  a  concilié  ces 
deux  prétentions  en  disant  que  le  mo- 
nument de  l'infortunée  prophétesse 
était  sur  la  route  d' Amycles  k  Mycè- 
nes. Leuclres  honorait  Cassandre  sous 
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le  nonfî  d'Alexandra  ;  son  temple  et  sa 
statue,  dans  cette  ville,   étaient  cé- 
lèbres parce  qu^ils  offraient  un  asile 
sacré  aux  jeunes  filles  qui  se  refu- 
saient k  un  mariage.  Celles-ci  se  pré- 
cipitaient aux  pieds  de  la  chaste  (lan- 
cée d'Apollon,  revêtues  du  costume 
des  furies,  les  cheveux  épars ,  le  teint 
altéré  par  des  compositions  ou  des 
sucs  dont  elles  oignaient  leurs  joues  j 
mais  par  la  même  elles  se  dévouaient 
au   culte  d'Alexandra,   c'est-k-dire 
que  probablement  elles  contractaient 
un   engagement   de    virginité   sinon 
éternel,  du  moins  temporaire.  Tha- 
lames  aussi,    en  Laconie,  avait  un 
temple    k  oracles   sous    l'invocation 
d'Alexandra  ,  qui  Ik  portait,  dit-on, 
le  nom  de  Pasiphaé   (vulgairement 
et  faussement  expliqué  par  qui  parle 
à  tous  y  TiKTi  cçua-ùui).  On  mentionne 
encore  deux  autres  temples  de  Cas- 
sandre, l'un  chez  les  Dauniens,  en 
Italie,  Tautre  chez  les  Dardaniens,  en 
Troade,  — Au  reste,  notons  la  res- 
semblance des  noms  d'Alexandre  (Pa- 
ris) et  d'Alexandra  (Cassandre).  Hé- 
lénus   et  Hélène  en  présentent  déjà 
une   semblable.   Cassandre  et  Paris 
forment   k  eux   deux  une    incarna- 
tion d'Apollon  prophète  et  astre  de 
beauté  j  Cassandre  et  Hélénus  sont 
une  incarnation  d'Apollon  prophète, 
k  la  fois  s'individualisant  dans  l'es- 
pèce humaine  et  se  scindant  par  les 
sexes.  Cassandre  seule  est  une  haute 
incarnation  de  Minerve  phalle  et  vier- 
ge. Enfin,  les  hommages  que  lui  ren- 
dent Argos,  et  surtout  la  Laconie,  la 
classent  vaguement  au  rang  de  puis- 
sance  cabiroïdique,  d'Anactotéleste , 
de   Dioscure  femelle.   Elle   occupe  , 
dans  l'opinion  religieuse  de  certaines 
peuplades,  la  place  d'Hélène,   qui, 
par  l'idée  primordiale  est  aussi  une 
Pallas,   une  Dioscure,  une  divinité 
cabiroïdienne.  Les  prophéties  et  les 
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malheurs  de  Cassandre  oui  fourni  au 
poète  alexandrin  Lycopliron  le  sujet 
d'un  poème  qualifié  d'épique  par  les 
uns,  de  lyrique  par  les  autres  :  il  est 
en  vers  iambiques.  L'obscurité  qui 
a  rendu  cet  ouvrage  fameux  plutôt  que 
célèbre,  tient  moins  au  style  qu'au 
clioix  des  traditions  les  plus  rares  et 
des  légendes  les  plus  tombées  en  dé- 
suétude. 11  fourmille  d'allusions  my- 
tliologiques  qui  le  rendent  précieux 
au  philologue.  —  On  voit  Cassandre 
dans  la  Table  iliaque ,  1 1 1 .  Un  ma- 
gnifique vase  peint,  donne'  par  Millin 
{Gai.  mytliologlq.^  608),  comme 
appartenant  a  M.  Vivenzio,  à  Noie, 
la  montre  nue,  échevelée,  suppliante, 
au  pied  de  la  statue  de  Minerve ,  qui 
semble  la  défendre  de  son  bouclier, 
et  repousser  de  sa  lance  étendue  Ajax 
ccumant,  furieux,  armé,  et  sur  le 
point  del'outragerj  un  jeune Troyen, 
Corèbe  sans  doute,  est  étendu  sur  le 
sol.  Un  vase  carapanien  de  la  collec- 
tion d'Hamillon  la  présente  dans  la 
même  attitude.  Près  d'elle,  un  vase 
renversé  est  le  symbole  de  la  perte  de 
sa  virginité.  Winckelmann  [Monum. 
ant.  ined.,  n°  i4-o),  a  publié  un  che- 
val de  bois  a  Troie.  A  une  des  tours 
de  la  ville ,  entre  les  créneaux  ,  pa- 
raît la  figure  inspirée  et  puissante  de 
Cassandre,  dont  on  a  méprisé  les 
prédictions ,  et  qui  se  tord  les  mains 
qu'elle  tend  vers  le  ciel  a  l'aspect  des 
flots  de  Grecs  vomis  par  les  flancs 
du  colosse. 

CASSIÉPÉE,  Keta-a-t'iTiUtt^  peut- 
être  par  erreur  pour  Cassiopée,  fille 
d'Arabius  ou  Arabus,  épousa  Phénix, 
roi  de  Phénicie,  et  en  eut,  selon  les 
uns,  Alymne,  favori  des  trois  frères 
Minos  ,  Sarpédon  ,  Rhadamanthe  ; 
selon  les  autres,  Carmé ,  frère  de 
Britomartis  (  Schol.  d'Apollon,  de 
Rh. ,  II,  I  y8  j  et  Heyne,  sur  Apol- 
lodort^  V;  534). 
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CASSIOPE    ou    CASSIOPÉE, 

Kutja-iû'Kii-,  KuTo-iô^rucCy  femme  de  Cé- 
phée ,  roi  d'Etliiopie ,  fut  mère  d'An- 
dromède. Fière  soit  de  sa  beauté, 
soit  de  celle  de  sa  fille ,  elle  osa  se 
préférer  ou  la  préférer,  les  uns  disent 
à  Junon ,  les  autres  aux  Néréides. 
Les  dieux  punirent  son  orgueil  par 
une  inondation  qu'on  ne  put  faire  ces- 
ser qu'en  livrant  Andromède  a  la  fu- 
reur d'un  monstre  marin  [P^oy.  An- 
dromÎ^de).  On  sait  comment  celle-ci 
fut  inopinément  délivrée  par  le  cou- 
rage de  Persée.  Cassiopée,  ainsi  que 
son  époux  ,  sa  fille  et  le  libérateur  de 
cette  jeune  princesse,  fut  transportée 
au  ciel,  où  elle  forma  la  constellation 
qui  porte  son  nom.  Cassiopée,  dans 
les  figures  tracées  sur  les  sphères  cé- 
lestes, se  trouve  au  ciel  vis- a -vis 
d'Andromède,  assise  sur  un  trône  ,  et 
tellement  placée  qu'elle  se  couche 
renversée  et  la  tête  la  première  (Hy- 
gm,fab.  LxxT,  j4stronom.y  II, 
10  j  comp.  Munker  et  Van  Staver  sur 
ce  passage). 

CASSIPHONE,  K«<r.-/(pfi'v;î,  fille 
d'Ulysse  et  de  Circé,  épousa  Teléma- 
que,  et  le  tua  pour  venger  la  mort  de 
Circé  sur  laquelle  son  mari  avait  osé 
porteries  mains  (Tzetzès,  sur  Ly- 
copliron^ 798  et  808). 

CASSOTIDE,  Cassotis,  Kuto-w 
r;V,  nymphe  du  Parnasse,  donna  son 
nom  h  une  fontaine  voisine  du  tem- 
ple d'Apollon  (Pausanias,  X,  24). 

CASSUS ,  Yiufra-cç  (  ou  Kucroç'?  )  , 
Egyptide,  épousa  Helcite. 

CASTALIDES,  Kaa-ruXi^ç  y  les 
Muses,  f^of.  Castalie. 

CASTALIE,  Kua-TuXicc ,  nymphe 
dont  Apollon  fut  épris,  lui  refusa  cons- 
tamment ses  faveurs,  et  ne  put  échap- 
per h  ses  poursuites  qu'en  ohtenant 
des  dieux  la  grâce  d'être  métamor- 
phosée en  fontaine.  Apollon,  dit-on, 
communiqua  aux  çaux  de  celte  source 
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le  privilège  d'inspirer  de  beaux  vers 
et  de  véridiques  prophéties.  11  y  avait 
en  effet  une  source  du  nom  de  Casla- 
lie  sur  le  Parnasse  et  non  loin  de 
Delphes. — Une  fille  d'Achélous  porta 
aussi  le  nom  de  Casïalie. 

CASTALIUS,  Kéi^TuXtcsy  fils  de 
l'Apollon  Delphique,  donna  son  nom, 
selon  quelques  mythologues,  à  la  fon- 
taine Castalie  (Probui,  sur  Yirg. , 
Géorgifj.,  III,  293). 

CASTIAINIRE,  Kcccrrtuvupu,  con- 
cuhine  de  Priain,  était  native  d'Esèpe, 
et  fut  mère  de  Gorgythion  {lliad.y 
Vm,  3o5). 

CASTOR  et  POLLUX.  Foyez 

1"    PoLLUX,    2°    DlOSGURES.  —  Un 

autre  Castor  fut  un  chef  troyen , 
compagnon  d'Enée.  Ulysse  {Odjss., 
xiv),  se  donne  pour  fils  d'un  Cretois 
qu'il  nomme  Castor. 

CATAMITE,  Catamitus,  k*- 
rctf^iroç,  est  le  même  nom  que  Ga- 
niniède  {Vccwy.)ièi^ç)j  successivement 
changé  par  les  Grecs,  et  par  les  peu- 
ples qui  leur  empruntèrent  le  fond 
de  leur  langue,  en  Ganiraède  (Elong, 
;?,  se  prononce  i),  Ganimjte,  Caui- 
mite ,  etc.  C'est  donc  à  tort  que 
le  Lexicon  erot.  donne  ce  mot  com- 
me purement  latin  (p.  1 1 2).  On  sait 
qu'a  la  longue  Catamite  devint  en 
latin  un  nom  commun  {Voy.  Cicéron, 
Philippicjues  ,  II 5  mais  comparez 
Plaute ,  Ménechm.j  1, 11 ,  35  5  Au- 
sone,  Evitapht  xxxiii)^  et  proba- 
blement les  Romains  eux-mêmes  igno- 
raient presque  tous  l'origine  véritable 
de  ce  mot. 

CAT  AON  ,  'K.ccra.cùv ,  Apollon  en 
Cappadoce.  N'aurait-ilpas  donné  son 
nom  à  la  Cataonie ,  pays  en  partie 
compris  dans  la  Cappadoce?  Ou  peut- 
être  aussi  Cataon  ne  signifierait-ii  pas 
Cataonien? 

C  ATA  S  COPIE,   'Koe.ru<rKù7rl<x>  y 

c'est-a-dire  contemplatrice  y  Yénus 
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à  qui  l'on  bàlit  une  chapelle  dans  l'en- 
droit d'où  Phèdre  assise  contemplait 
Hippolyt^e  conduisant  son  char. 

CATÉBATE,  K^roti^ûrviç,  c'esl- 
à-dire  qui  descend^  Jupiter  identifié 
avec  la  foudre.  Ainsi  les  anciens  distin- 
guaient et  personnifiaient  deux  mou- 
vements de  la  foudre  5  son  ascension 
de  la  terre  aux  nues  a  l'état  de 
vapeurs  (selon  leurs  systèmes  de 
physique),  et  sa  descente  des  deux 
sur  la  terre.  —  Catébate  se  rap- 
proche d'Elicius,  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence que  Jupiter  Elicius  descendait 
sur  la  terre  par  la  force  des  charmes 
humains,  tandis  que  Catébate  n'obéis- 
sait qu'à  la  nature  et  a  sa  propre  vo- 
lonté. 

CATHARES,  K^J^^«i,  c'est-K- 
dire  les  purs  ^  dieux  de  l'Arcadie. 
C'est  peut-être  une  appeliation  ad- 
jective,  comme  en  grec  Macarts  , 
les  bienheureux,  en  latin  Superi,  les 
êtres  d'en-haut,  en  français  les  im- 
mortels. 

CATHESTE  ,  Kkho-ro?,  père 
d'Alta,  dont  Neptune  eut  Ancée ,  est 
mieux  nommé  Thespius. 

CATILE  ou  CATILLE,  Gati- 
LUS,  Catillus  ,  fils  d'Amphiaras  et 
frère  de  Tiburte  et  de  Cora  ,  donna 
son  nom  à  une  montagne  d'Italie,  et 
seconda  ses  deux  frères  dans  la  fon- 
dation de  Tibur.  Il  prit  parti  pour 
les  Rutules  contre  Enée  et  tua  lolas 
(^«.,YH,  670;  Pline,  XVI,  a). 

CATINENSIS,  c'est- a-dire  de 
Catane,  Cérès  dans  la  ville  sicilienne 
de  ce  nom.  Elle  y  avait  son  temple 
où  nul  homme  ne  pouvait  entrer ,  et 
une  statue  que  nul  homme  ne  devait 
toucher. 

CATIUS  ou  CAUTIUS,  dieu  ro- 
main qui  rendait  les  hommes  fins 
(catos)  ou  circonspects  {cautos) 
(Varron,  Lang.  lat.,  IV,  8). 

CATRÉE.  Voy.  Crétée. 
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.CAUCASE,  Caucasus,  berger  de 
race  scythe,  fut  tué  par  Saturne  qui, 
après  la  guerre  des  géants,  se  réfugia 
sur  les  mouls  colclio -arméniens  pour 
se  dérober  au  courroux  de  Jupiter. 
Ce  dernier  voulut  que  le  mont  Ni- 
phate,  sur  lequel  ce  berger  s'était  ré- 
fugié, fut  nommé  Caucase. 

CAUCHATE,  KavxéiTf^s  i  un  des 
Siciliens  auxquels  Hercule,  revenant 
en  Grèce  avec  les  bœufs  deGéryon  , 
fut  forcé  de  livrer  bataille.  Caucbate 
fut  tué  :  les  Siciliens  lui  rendaient 
les  honneurs  héroïques. 

CAUGON,  KccuKcov,  un  des  Lycao- 
nides  foudroyés  par  Jupiter. 

GAUMAS,  Centaure. 

CAUNE,  Caui^us,  fils  de  Milet  et 
frère  de  Biblis,  inspira  une  passion 
incestueuse  a  sa  sœur,  prit  la  fuite 
pour  se  dérober  h  ses  importunités, 
et  fonda  la  ville  de  Canne  en  Carie. 
C'est  de  ce  pays  que  les  célèbres  fi- 
gues cauniennes  tirèrent  leur  nom 
{P^ojr.  BlBLIs). 

CAUNIUS  :  l'Amour,  adoré  a 
Caune. 

CAURUS  ,  vent  du  nord-ouest 
chez  les  Romains,  était  figuré  sous 
les  traits  d'un  vieillard  barbu,  habillé 
chaudement  et  tenant  a  la  main  un 
vase  d'où  il  semble  verser  la  pluie. 
Stace  le  peint  chassant  des  tourbil- 
lons de  neige  contre  l'armée  d'Anni- 
bal  au  milieu  des  Alpes. 

CAUSIUS  (quatre  syllabes),  Kccv- 
<ri9ç  :  Esculape  honoré  a  Caos. 

CAYSTRIUS,  Ka5(rr^.o?,fils  d'A- 
chille et  de  Penthésilée  selon  les  uns, 
ou  plutôt  du  dieu-fleuve  Caystre  à  ce 
que  conjecturent  les  autres,  avait  sur 
les  bords  de  cette  rivière  un  Hé- 
rôon  (Virgile,  Géorg.j  I;  Ovide, 
Métam.,\l-^  Strabon,  1.  XIVj  Ser- 
vius,  sur  Enéid. ,  Xï) . 

CEADE,  Kiuèocç  j  Thrace,  père 
d'Euphème,  chef  de  troupes  aiuiliai- 
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res  envoyées  à  Troie  {Iliade,  l.II). 

CED,  CEP  ou  CEPH,  K^bo.,  K^~- 
^ûf,  Kjïcpo?,  grand  singe  adoré  h  Mera- 
phis.  Diodore  en  donne  une  descrip- 
tion absurde  j  mais  Elien,  d'après  Py- 
ihagore,  nous  en  a  laissé  une  admira- 
ble. Il  est  probable  que  le  Ceb,  si  c'est 
un  des  singes  que  nous  connaissons, 
est  le  gibbon.  Pline  parle  d'un  ceb 
qui  fut  amené  à  Rome  de  son  temps. 
— Il  est  possible  que  cet  animal  ait 
été  censé  une  incarnation  de  Maildou 
(Mendès),  ou  bien  de  ïoth  qui  si  sou- 
vent emprunte  les  traits  du  Cynocé- 
phale. Rien  de  moins  extraordinaire 
que  de  voir  un  même  dieu ,  une  fois 
qu'il  va  choisir  ses  formes  extérieures 
dans  le  genre  singe,  varier  pourtant 
d'espèce  selon  les  localités . — Céphée, 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  lé- 
gendes gréco-orientales,  a  sans  doute 
quelques  rapports  avec  le  dieu  Ceb. 
— Comp.  Hanouman. 

CÉBREN,  Kgb/:;?^,  fleuve  de  la 
Troade  qui  valut  a  un  canton  de  ce 
pays  la  dénomination  de  Cébrénie, 
fut  père  d'OEnone  (amante  de  Paris) 
et  d'Astérope,  femme  d'Esaque.  L'un 
et  l'autre  sont  en  conséquence  sou- 
vent appelées  Gébrénides. 

CÉBRIONE,  CEBR10NES,K£e^;o'- 

v;j5-,  fils  de  Priam  et  d'une  de  ses 
esclaves,  conduisait  le  char  d'Hector 
somirère  et  fut  tué  par  Patrocle  d'un 
coup  de  pierre  a  la  tête.  Les  Grecs 
après  un  long  combat  s'emparèrent  de 
son  corps.  C'estde  lui,  dit-on,  que  la 
Cébrénie  enTroade  prit  son  nom. Mais 
Cébrénie  ne  peut  venir  de  Cébrione, 
et  d'ailleurs  il  est  croyable  que  c'est 
un  mot  corrompu  {J^oy,  Cébren). 
— Un  autre  Ce'brione,  géant,  fut  tué 
par  Vénus  dans  la  Gigantomachie. 

CECIAS ,  Ka;x/<5ts-,  CiEciAs,  vent 
du  nord-est,  souffle  vers  l'équinoxe 
d'automne.  On  le  représente  avec  un 
bouclier  roud  d'oii  sort  la  grêle. 
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CÉCROPIDE ,  K(Kp67tt7^ç  et  au 
féminin  KiKpûTr/ç ,  dénorainalion  pa- 
tronymique commune  aux  trois  filles  de 
Cécrops  (Aglaure  ou  Agraule,  Hersé, 
Pandrose)  et  h  tout  héros  natif  d'A- 
thènes ,  vu  que  par  le  fait  seul  de  son 
origine,  il  était  aussi  descendu  de  Cé- 
crops. Cécropie  fut  le  premier  nom 
d'Athènes.  Des  dix  tribus  établies 
dans  cette  ville  par  Clisthène,  une 
portait  lé  nom  de  Gécropide. 

CECROPS,  KiKpo-^y  civilisateur 
d'Athènes  ,  passait  pour  fils  de  la 
Terre  :  de  la  son  nom  de  FtiyBnis,  On 
sait  que  cette  généalogie  indiquait  ou 
que  l'on  ignorait  la  naissance  d'un  hé- 
ros au  que  sa  vie  remontait  très-haut 
dans  la  nuit  des  temps.  D'après  cela, 
il  eùi  été  naturel  de  voir  en  lui  un  au- 
tochthone,  un  Pëlasgue  5  et  nul  doute 
en  effet  que ,  si  l'on  doit  admettre 
l'existence  d'un  personnage  particu- 
lier du  nom  de  Cécrops,  ce  per- 
sonnage n'ait  appartenu  a  la  race 
pélasgique.  Cependant  les  légendes 
vulgaires  en  font  ou  un  phénicien  , 
ou  un  sage  d'Egypte  ,  de  Saïs.  Quel- 
ques-uns veulent  concilier  ces  tra- 
ditions en  le  donnant  comme  de  la 
race  des  Hyksos,  ou  bien  en  le  faisant 
aller  d'Egypte  en  Phénicie ,  puis  de 
Phénicie  en  Grèce.  Arrivé  dans  l'Actâ, 
depuis  Attique ,  il  n'y  trouva  que  des 
peuplades  sauvages  ,  errantes  ,  sans 
lois,  sans  mœurs,  sans  frein  pour  le 
présent  et  sans  ressources  pour  l'ave- 
nir, nies  réunit,  leur  apprit  les  avan- 
tages que  la  société  procure  a  l'hom- 
me, les  soumit  au  joug  jadis  inconnu 
du  mariage,  leur  enseigna  l'art  de 
se  construire  des  maisons,  les  initia 
aux  travaux  de  l'agriculture,  enfin 
leur  fit  connaître  des  dieux  nouveaux, 
Athànâ  (Minerve)  et  Ares  (Mars). 
Quelques-uns  y  ajoutent  Jupiter.  Di- 
vers mythes  symbolisèrent  dans  l'an- 
tiquité ces  importations  religieuses. 


Telles  sont  la  rixe  d'Ares  avec  Posî- 

don  (Neptune), à  propos  de  laviolencei 

faite    a    Alcippe    par   Halinhothe  / 


i 


puis  la  querelle  de  ce  même  Posîdôn 
avec  Alhànà  pour  savoir  a  qui  des 
deux  appartiendra  l'honneur  de  don- 
ner son  nom  a  la  ville  de  Cécrops. 
Autour  de  ce  prince  se  groupent  ses 
trois  filles,  Agraule,  Hersé, Pandrose, 
personnifications   agricuîturalos    que 
quelques  savants  ont  prises  faussement   , 
pour  des  missionnaires  féminins  du 
culte  et  des  lois  apportés  a  la  Grèce 
par  Cadmus.  Toutes  trois  avaient  pour 
mère  une  autre  Agraule ,  bien  plus 
clairement   identifiée    avec    Minerve 
(  Athanà-Aglauros) ,  mais  donnée  par 
les  évhéméristes  ponr  fille  d'Actée  ^ 
le  premier  roi  d'Athènes.  Un  qua 
trième  rejeton  de  Cécrops  et  de  cette 
haute  Agraule  fut  Erysichthon.  Com-  ; 
piétons  ce  tableau  en  rappelant  que 
des  traditions  d'un  autre  genre,  raai$  \ 
qui   furent    plus   tard   fondues   avec 
celles  de  l' Attique,  montrent  Cécrops 
dans  l'île  de   Cypre.  Si  l'on  admet 
l'origine  phénicienne  ou  égyptienne  de 
notre  héros,  ce  fait  est  simple.  De 
Saïs  il  se  rend  a  Tyr ,  eh  Cypre ,  aux 
ports  de  l'Actâ.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  la  aussi  il  fonde 
un  établissement,  il  institue  des  céré- 
monies,   il  bâtit  une  ville   (  Coronis 
depuis  Salamine),  il  est  secondé  par 
les  trois  nymphes  Agraulides  ses  filles. 
Après   cela  comment    admettre   que 
ces  trois   princesses  soient  nées    de 
l'hymen  de  Cécrops  et  d'une  Agraule 
européenne?  Comment  croire  qu'il  ait 
existé  réellement   un   Cécrops  .•*  Les 
vieux  mythes  achèvent  de  nous  éclai- 
rer en  dépeignant  le  législateur  sous 
les  traits  d'un  homme  dragon.  Le  fabu- 
leux reptile  ainsi  nommé  a  trait,  tantôt 
aux  entrailles  de  la  terre  et  aux  tré- 
sors qu'elle  recèle,  tantôt  a  sa  sur- 
face et  par  conséquent  K  l'agricul- 
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lure,  aux  moissons,  aux  pluies  fécon- 
dantes, k  la  rosée.  Tel  est  Cécrops 
avec  son  cortège  tout  allégorique. 
Mais,  dit-on,  en  quoi  le  labour  a-t-il 
trait  a  la  législation?  Un  mot  suffi- 
rait pour  répondre:  Cérès  n^est-elle 
pas  en  mythologie  la  législatrice 
(  AujtzoiTc&f)  Qia-fjcoC^ôpoç  )?  Au  fond  ce 
n'est  pas  de  lois  écrites  qu'il  s'agit  , 
c'est  d'institution,  de  civilisation.  Et 
quel  élément  de  civilisation  naissante 
a  plus  d'importance  et  d'influence 
que  l'agriculture?  Ainsi  Osiris,  ïa- 
gès,  Botchica,  Oannès,  Mancocapac, 
tous  ces  princes  de  la  civilisation  hu- 
maine, commencent  par  instruire  les 
populations  dans  l'art  d'extirper  les 
plantes  nuisibles  ou  inutiles  et  de  mul- 
tiplier les  substances  alimentaires.  A 
la  suite  de  l'agriculture  se  produisaient 
naturellement  la  fixité  des  habitations, 
la  prévoyance,  la  régularité  des  tra- 
vaux, l'agglomération  des  hommes, 
enfin  le  mariage,  la  famille,  le  dème, 
la  cité.  Le  mariage  surtout  occupe 
dans  cette  série  de  phénomènes  nou- 
veaux une  place  importante.  On  con- 
coill'absence  complète  de  ce  lien  chez 
les  sauvagesj  l'amour  doit  être  no- 
made chez  des  nomades.  La  série  des 
travaux  agricoles  en  attachant  l'hom- 
me par  un  pied  a  la  terre  régularise 
sa  vie,  et  substitue  à  d'éphémères 
hasards  la  permanence  et  la  certitude. 
C'est  à  ce  double  caractère  de  labou- 
reur (ou homme-dragon)  et  d'inslitu- 
teur  du  mariage  que  fait  allusion  la 
célèbre  épithète  de  diphycs  {ê'cçvtjs 
et  en  latin  biformis)  mot  a  mot  à 
deux  natures  ou  à  deux  sexes.  On 
a  beaucoup  disserté  sur  le  sens  de  ce 
mot.  Généralement  on  y  a  vu  une  al- 
lusion soit  aux  deux  peuples  qui  peu- 
vent revendiquer  Cécrops  (l'Egypte  et 
la  Phéuicie,  ou  plutôt  l'Orient  et 
l'Europe),  soit  aux  deux  langues  qu'il 
parlait.  C'était  absurde.  Aux  yeux  des 
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peuples  enfants,  Cécrops  était  hom- 
me-serpent (voila  tleux  genres)  et 
homme-femme.  Primitivement  on  se 
figure  l'être  comme  un  bloc  dans  lequel 
l'œil  n'opère  nulle  division  (aux  In- 
des c'est  Brahm)  :  un  peu  plus  tard 
on  voit  que  toute  espèce  organisée 
suppose  deux  sexes;  mais  en  distin- 
guant les  sexes  on  les  localise  dans  le 
même  être  (comme  c'est  réellement  le 
fait  dans  presque  toutes  les  plantes); 
on  a  ainsi ,  non  plus  l'être  (Brahm) 
mais  l'être  dioïque  (Brahm-Maïa). 
Cécrops  considéré  sous  ce  rapport  est 
un  Hermaphrodite  cosmogonique,  un 
Arddhanari  européen,  un  Adam  des 
Pélasgues  (expression  de  M.  d'Ecks- 
tein).  Cet  Adam  androgyne  ne  tarde 
pas  a  se  dédoubler.  Vous  avez  alors 
Cécrops- Agraulos;  puis  Agraulos  elle- 
même  s'émane  en  une  trinité  agricul- 
turale.  Nous  omettons  pour  l'instant 
Erysiclîthon,  mais  voy.  cet  article. 
M.  Petit-Radel  place  le  règne  de  Cé- 
crops vers  167 5  avant  J.-C.  —  On 
distingue  un  Cécrops  qui  a  peut-être 
plus  de  réalité  que  le  précédent  et 
qu'en  conséquence  on  appelle  Cé- 
crops II,  fils  et  successeur  d'Erech- 
thée;  il  épousa  Métiaduse,  fille  de  Dé- 
dale, et  en  eutPandion. 

CECULE,  C^cuLUs,  fondateur 
prétendu  de  Préneste,  avait  pour 
mère  la  nymphe  de  ce  nom  et  pour 
père  Vulcain,  ou  plutôt  une  étincelle 
qui  de  la  forge  de  ce  dieu  alla  tomber 
dans  le  sein  delà  nymphe.  Le  nom  de 
Cécnle  (petit  aveugle)  lui  fut  donné 
soit  a  cause  de  l'exiguité  de  ses  yeux , 
soit  parce  que  la  fumée  de  la  forge 
paternelle  les  avait  endommagés.  Il 
avait  vécu  quelque  temps  de  brigan- 
dage, lorsqu'il  jeta  les  fondements  de 
Préneste  :  mais  peu  d'habitants  vou- 
laient se  soumettre  k  ses  lois  et  peu- 
1er  sa  ville;  «Non,  Cécule  n'est  pas 
e  fils  d'un  dieu  » ,  disaient  les  uoin^- 
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des.  Alors  le  jeune  aventurier  an- 
nonça des  jeux,  et  quand  de  tous  côtés 
ou  fut  venu  pour  y  assister,  il  supplia 
Vulcain  d'entourer  de  flammes  toute 
l'assemblée  :  Vulcain  exauça  ses  vœux, 
et  soudain  les  incrédules  enveloppés 
par  l'incendie  s'écrièrent  que  Cécule 
était  le  lîlsde  Vulcain  et  qu'ils  liabite- 
raicnt  sa  ville.  Un  autre  récit  présente 
Cécule  faisant  tomber  sur  les  témé- 
raires qui  nient  sa  céleste  origine  les 
foudres  forgées  par  son  père.  On  dit 
aussi  qu'abandonné  après  sa  naissance 
par  une  mère  impie,  il  fut  élevé  par 
les  botes  farouches,  et  que  de  jeunes 
filles  le  trouvèrent  au  milieu  des  flam- 
mes, paisible  et  n'ayant  a  se  plaindre 
que  de  l'affaiblissement  de  ses  yeux. 
Dans  l'Enéide,  Cécule  prend  le  parti 
des  Rutules  contre  Enée  (liv.  VII  , 
V.  678,  etl.  X,  V.  hii).  On  conçoit 
aisément,  par  tout  ce  qui  précède,  que 
le  personnage  de  Cécule  a  élé  imaginé 
sous  l'influence  du  système  des  éma- 
nations. Cécule  est  {As  de  Vulcain , 
comme  Cacus,  comme  cent  héros  à 
physionomie  alirimanienne.  Il  se  dé- 
clare contre  le  parti  qui  est  réputé  le 
plus  juste  (celui  d'Enée).  Il  vit  long- 
temps de  rapines  et  désole  le  pays. 
Du  reste  la  nuance  qui  le  caractérise, 
c'est  qu'il  est  plutôt  la  fumée  que  la 
flamme,  les  ténèbres  compagnes  du 
feu,  que  le  feu  :  c'est  la  personnifi- 
cation du  liice  maligna  de  Virgile. 
Enfin  on  doit  remarquer  la  res- 
semblance de  la  fable  de  Cécule  et  de 
l'histoire  de  Servius.  L'esclave  mère 
de  ce  roi  vit  un  phalle  se  dessiner  dans 
la  flamme,  et  une  étincelle  qui  s'en 
détacha  la  rendit  mère  du  sixième 
roi  de  Rome. 

CÉDALI0N,Hîî^'fi6A/^v,  Cyclope, 
fut  cliargé  par  Vulcain,  de  servir  de 
guide  a  Arion,  quand  OEnopion  eut 
crevé  les  yeux  a  ce  héros  (Eratos- 
thène,  32),  Sophocle  avait  composé 
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nue  tragédie  de  Ccdalion.  Nous  ne 
l'avons  plus. 

CÉDRÉATIS,  liièfti'.Tiç,  Dia- 
ne  chez  les  Orchoméniens  (d'Arca-| 
die?),  sans  doute  h  cause  de  quelque' 
statue  en  bois  de  cèdre. 

CÉGLXJSE,  KeyTiovo-a,  nymphe, 
amante  de  INeptuiie  et  mère  d'Asope. 

CÉLADON,  K£;ici^^-v,  de  Myn- 
clète  en  Egypte  prit  parti  pour  Phinée 
dans  le  combat  que  ce  dernier  livra 
contre  Persée.  Il  y  fut  tué.  —  Un 
CÉLADON ,  Lapithe  ,  reçut  aussi  la 
mort  à  une  noce  qu'interrompit  un 
combat.  Amycus  le  tua  en  lui  lançant 
un  flambeau  a  la  tête. 

CELEE,  'KvjXivçj  roi  d'Eleusis, 
épousa  Métanire  et  en  eut  trois  fil-i 
les,  Diogénée,  Pammérope,  Sésara,- 
et  deux  fils,  Triptolème  et  Déiphon 
ou  Démophon.  Il  donnal'hospitalité  à 
Cérès  qui  apprit  l'art  de  l'agriculture 
à  Triptolème,  et  voulut  assurer  l'im-j 
mortalité  à  Déiphon  en  le  passant  par 
la  flamme.  Mais  la  mère  survint  au 
milieu  de  l'opération  ,  et  ses  cris  em- 
pêchèrent qu'elle  ne  réussît.  Celée  esfc 
donné  comme    l'inventeur   des    pa- 
niers et  de  quelques  instruments  d'a- 
griculture. —  Un  Celée,    roi    de 
Céphalénie ,  fut  père  d'Arcésius.  — ^^ 
Un  autre  essaya  avec   trois   de  ses 
compagnons  d'enlever  le  miel  de  lé 
caverne  oii  Jupiter  avait  été  élevé; 
Tous   quatre  furent  métamorphosés 
en  oiseaux.  ^ 

CÉLÉNÉE,  '^ihumvs,  un  des 
fds  d'Electryon  et  d'Anaxo,  fut  tut 
avec  ses  frères  par  les  Ptérélaïdes. — 
Un  deuxième  Célénée,  Cimmérien, 
institua,  selon  Val.  Flaccus,  les  cé- 
rémonies de  l'expiation  dans  sa  patrie. 
CÉLÉNÉE,  Celœnea,  Ki?^cciveixy  est 
aussi  un  surnom  de  Cybèle  honorée  en 
Phrygie  et  principalement  dans  Cé- 
lènes,  une  des  capitales  de  ce  pays. 

CELÉNO,  Kaectvcû,  Haipye.  Soa 
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nom  indique  assez  que  c'csl  la  noirceur 
(les  lempétes  personnifiée  {Ki>.octvn\ 
noire).  Virgile  a  fait  de  cette  déesse 
le  cbef  du  groupe  immonde  qui  vient 
souiller  les  mets  sur  la  taljle  d'Enée  , 
et  il  lui  prête  des^ accents  prophéti- 
ques et  sinistres  {En. ,  1.  III ,  v.  212 
et  sniv.)'  ^^Ego  Furiaruni  maxi- 
7/«^», dit-elle  en  exaltant  sa  science 
divinatoire. — Quatre  autres  Celéno 
sont:  1°  une  des  sept  Allantidcsj  2** 
une  des  cinquante  Danaïdes;  3°  une 
fille  de  INeptune  et  d'Ergine  5  4^°  une 
fille  d'Hyame  qu'Apollon  rendit  mère 
de  Delplius. 

CÉLEUSTANOR,  lUM^jo-râvcep, 
fils  d'Hercule  et  de  la  ïhespiade  Lao- 
thoé. 

CÉLEUTHÉE,  l^iX^ùèucc ,  Mi- 
nervcj  qui  apparut  a  Ulysse  au  milieu 
d'un  chemin  [Kcleuthos,  KiMvôo?) 
et  lai  promit  la  victoire  sur  les  amants 
de  Pénélope. 

CÉLEUïOR,  KiMÙrc^p,  fils  d'A- 
grius  fut  tué  par  Diomède. 

CELME  ou  CELMIS  ,  KsA^«?  , 
li.iX,u.iç  ^  un  des  trois  Dactyles  idéens 
que  mentionne  l'auteur  de  la  Pho- 
ro«/<ie(Schol.  d'Apollon.  deRhod. , 
sur  ch.  I,  v.  1126).  Sainte-Croix 
{Mfst.  du  Pag.  y  §11,  art.  2),  iden- 
tifiant les  Dactyles  avec  les  Cabires, 
regarde  Celrais  comme  le  représen- 
tant phrygien  du  Cadmile  de  Samo- 
thrace,  et  s'appuie  a  cet  effet  sur 
Fëtymologie  la  plus  ridicule.  Il  est 
probable  que  Celmis  (K£;\m/s-)  est  un 
nom  d'origine  orientale  et  signifiait 
marteau  :  il  se  trouve  ainsi  en  rapport 
avec  les  noms  des  deux  aulres  Dactyles 
Acmon ('At/^eaiiy)  enclume,  etDamna- 
raénée  [Aciuvufit^ivçj  de  ^âf^vcc/^ca^) 
le  dorateur  (de  métaux).  Des  deux 
autres  Dactyles  ajoutés  par  Strabon 
(liv.  X)  à  la  liste  de  la  Phoronide , 
Hercule  (  H/)«xA?5^)  et  Salaminius,  il 
est  presque  indubitable  que  le  deuxiè- 
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me  n'est  autre  que  CcImis.  Rien  de 
plus  voisin  que  ce  dernier  nom  et  ce- 
lui de  Salaraine,  en  grec  'ZecXu/^Jv  ou 
'ZaXcifziç.  Il  est  parlé  aussi  d'un  Cel- 
mis Curèle,  et  comme  tel  nourricier 
de  Jupiter.  Il  fut  changé  en  diamant, 
selon  les  uns  pour  avoir  révélé  que  ce 
dieu  était  mortel ,  selon  les  autres 
pour  avoir  manqué  de  respect  a  la 
reine  des  dieux.  Quelques  mytholo- 
gues dédoubleni  ce  personnage,  et 
même  M.  Noël  nomme  un  Celmis  père 
du  nourricier  de  Jupiter.  Ce  sont  au- 
tant d'erreurs  5  ce  Celmis  est  le  Dactyle 
dont  nous  venons  de  parler. 

CELÏE,  Celtus,  KsXtôç,  selon 
lesuns  naquit  d'Hercule  et  de  Cellinc, 
suivant  les  autres  fut  un  des  trois  fils 
dePolyphème  et  de  Galatée  (les  deux 
autres  sont  Gall  et  Berg).  Comp. 
l'art,  suivant. 

CELTINE,  K^r/y;;,  fille  de  Bré- 
tannus devint  amoureuse  d'Hercule, 
lorsqu'il  passa  par  les  Gaules  en  re- 
venant d'Espagne  avec  les  bœufs  de 
Géryon.Elle  lui  en  déroba  quelques- 
uns  et  ne  consentit  a  les  lui  rendre 
qu'a  condition  d'être  son  amante.  Elle 
eut  de  lui  Celte,  tige  des  Celtes.  On 
comprend  que  ces  personnages  ne  sont 
que  des  personnifications  de  pays  et 
de  peuple.  Ce  qu'il  faut  noter  ici , 
c'est  que  Celle  ne  vient  qu'après 
Celtifl|\  Celte  est  le  premier  hom- 
me. Céitme  est  une  déesse,  ou  si  l'on 
veut  est  la  Terre  celtique  qui  s'unit  au 
soleilj  de  là,  la  race  hinnaine,  la  race 
celte  récapitulée  en  un  héros  de  ce 
nom. 

CENCHRÉE,  K6y;(^^.£.V,  fils  de 
Neptune  et  de  Salaraine,  délivra  les 
Salamiuiens  Cypriotes  d'un  énorme 
serpent  qui  infestait  le  pays,  et  fut 
proclamé  roi  en  récompense  de  son 
courage. — UneCEisCHREE,K/y;^ip£<«i, 


Cenchrias,  Ks 
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nymphe  Pirène ,  fut  tuée  par  Diane 
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qui  la  perça  d'un  dard  en  croyant  le 
lancer  a  une  bête  farouche.  Cen- 
chrée  est  un  nom  commun  i"  a  une 
ville  de  Troadej  2°  au  port  oriental 
de  Corinthe  (sur  le  golfe  Saronique)  j 
3"  a  une  bourgade  entre  Argos  et  Ti- 
rvathe. 

"  CENCHRÉIS,  KeyAî^^îif  ouCen- 
CHRis,  KeyXP's,  femme  de  Cinyre, 
roi  de  Cypre,  et  mère  de  Myrrba,  osa 
prétendre  que  sa  fdle  était  plus  belle 
^ue  Vénus.  En  punition  de  ce  trait 
d'orgueil  la  déesse  inspira  k  Myrrba 
un  amour  criminel  pour  son  père. 

CÉNÉE,  C^NEUs,  Kcctviôçy  hé- 
ros thessalien,  avait  pour  père  Exade 
le  Lapilhe  ou  Atrax  ouElate  (d'oii  ses 
noms  A tracides,  Elatcla  proies^ 
etc.).  On  assure  que  d'abord  il  était 
femme.  Son  nom  alors  était  Cénis. 
Neptune  obtint  ses  faveurs  et  en  ré- 
compense changea  son  sexe.  Céuée 
alors  se  distingua  par  sa  valeur.  Il 
devint  roi  des  Lapithes ,  prit  part  à 
la  chasse  du  sanglier  de  Calydon,  com- 
battit les  Centaures  aux  noces  de 
Pirithoiis,  fondit  le  premier  sur  Eu- 
rytion,  qui  avait  porté  les  mains  sur 
la  fiancée  du  héros.  Cénée  était  invul- 
nérable 5  aussilesCentaures  ne  purent- 
ils  lui  arracher  la  vie  qu'en  l'accablant 
sous  une  forêt  d'arbres.  Pindare  en- 
tr'ouvre  la  terre  sous  ses  pas^  et  le  fait 
ainsi  descendre  sans  blessure  au  som- 
bre empire.  Ailleurs  il  est  métamor- 
pliosé  en  un  oiseau  a  ailes  jaunes. 
Cette  transformation  peut  se  lier  au 
mythe  qui  le  montre  accablé  sous  des 
monceaux  d'arbres  gigantesques.  Dans 
Virgile ,  Enée  rencontre  Cénée  avec 
son  premier  sexe.  Cénée  laissa  deux 
fils  Corone  et  Enée,  tous  deux  Argo- 
nautes.— Un  CétîÉe,  fils  de  Corone, 
figure  aussi  parmi  ces  héros  voya- 
geurs 5  est-ce  un  Cénée  II ,  petit-fils 
du  précédent,  ou  Cénée  lui-même.^ 
«r-Uji  chçf  troyeu  du  nom  de  Ci^jsiii;, 
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suivit  Enée  en  Italie ,  y  tua  Ortygius 
et  périt  lui-même  sous  les  coups  de 
Turnus(£'«e7(ie,IX,  593). 

CENTAURE  (le)  :  Chiron.  Voy. 
ce  nom.  —  On  donne  aussi  le  nom  de 
Centaure  au  fils  d'Apollon  et  de  Stil- 
bé,  père  mythologique  des  Centaures 
dont  rarticle  suit. 

CENTAURES,  ^.^ruv^ot,  peu- 
ple fabuleux  de  la  Thessalie,  devaient 
le  jour ,  selon  les  uns  a  Ixion  et  a  la 
Nue,  a  Ixion  et  k  Néphélé  (ce  nom 
propre  signifie  nuée) ,  k  Ixion  et  k  ses 
cavales;  selon  les  autres  au  commerce 
adultère  de  Jupiter  changé  en  cheval, 
et  de  Dia  femme  d'Ixion ,  ou  bien  a 
une  vaine  tentative  de  Jupiter  sur  la 
vertu  de  Vénus.  Quelques  mytholo- 
gues leur  donnent  aussi  pour  mères 
les  Naïades  nourrices  de  Bacchus. 
Ce  qu'on  dit  d'un  Centaure  par  ex- 
cellence, devenu  père  des  autres  Cen- 
taures par  ses  nombreuses  amours 
avec  les  cavales  de  la  Magnésie,  rentre 
dans  le  mythe  qui  fait  naître  ce  peu- 
ple bizarre  d'Ixion  et  de  ses  cavales. 
Enfin  dans  Diodore  (IV,  71),  on  voit 
Apollon  et  Stilbé  donner  le  jour  à 
deux  frères ,  Centaure  et  Lapithe , 
dont  chacun  devintla  tige  d'un  peuple. 
Les  Centaures  furent  élevés  par  les 
nymphes  sur  le  mont  Pélion;  et  c'est 
Ik  que  les  poètes  placent  leur  rési- 
dence primitive.  Eurytion  était  leur 
roi  du  temps  de  Pirithoiis.  Ce  héros 
ayant  épousé  Hippodamie,  le  chef  des 
Centaures  invité  au  festin  nuptial  avec 
les  siens  se  permit ,  a  l'égard  de  la 
jeune  mariée,  des  gestes  qui  offen- 
sèrent le  prince  lapithe.  On  lui  coupa 
le  nez  et  les  oreilles.  Les  Centaures 
prirent  fait  et  cause  pour  leur  roi,  et 
une  rixe  violente  s'engagea.  Les  La- 
pithes appelèrent  k  leur  aide  Thésée, 
et,  quoique  d'abord  une  de  leur  tribu 
commandée  par  Cénée  eût  e'ié  vaincue, 
finalement  les   Centaures  eurent  le 
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dessous.  Les  uns  passèrent  dans  l'île 
des  Sirènes  où  ils  moururent  de  faim, 
et  dans  le  pays  des  Ethiques.  D'autres 
sous  la  conduite  d'Eurytion  et  de 
Dexamène  allèrent  à  Olène.  Dexa- 
mène  fui  l'ami  d'Hercule  ^  mais  Eu- 
rjlion  qui  voulait  de  liante  lutte  for- 
cer une  des  filles  du  héros  aPépouser 
trouva  la  mort  sous  le  toit  même  de 
Dexamène.  D'autres  se  fixèrent  en  Ar- 
cadie  avec  Pholus,  Hylée  etRhe'cus. 
Ces  deux  derniers  ayant  tenté  de 
faire  violence  h  la  chasseresse  Ata- 
lante  périrent  sous  les  traits  de  cette 
jeune  amazone. Pholus,  amid'Hercule, 
traitait  dans  sa  groHe  ce  chef  argien, 
qui  lui  avail  apporté  un  loaril  du  jus 
de  la  vigne  nouvellement  exprimé  par 
Bacchus ,  et  s'abreuvait  avec  lui  du 
précieux  liquide,  quand  les  autres 
Centaures,  attirés  par  l'arôme  du  vin, 
s'élancèrent  vers  l'entrée  de  la  grotte 
et  voulurent  s'emparer  du  nectar  in- 
connu ,  dont  l'odeur  parfumait  les 
monts.  Hercule  les  tua  tous  :  il  eut 
même  la  douleur  de  blesser  involon- 
tairement le  loyal  Pholus  d'une  de  ses 
flèches.  Chiron,  le  plus  sage  des  hom- 
mes et  des  Centaures  était  seul  reste' 
dans  les  fraîches  vallées  du  Pèlion. 
La  il  se  livrait  en  paix  a  l'étude  de 
la  médecine  et  donnait  une  éducation 
complète  aux  jeunes  héros  ses  con- 
temporains [Voy.  Achille). — 
Les  Centaures  disparurent  ainsi  en- 
tièrement. Ils  ne  laissèrent  point 
de  postérité,  à  moins  que  l'on  ne 
veuille  regarder  comme  différents 
d'eux  les  Hippocentaures  nés,  dit-on, 
du  commerce  des  cavales  et  des  Cen- 
taures. A  notre  avis  hs  Centaures  et 
les  Hippocenlauresne  forment  qu'une 
même  classe  d'êtres  mythologiques. 
Hippocentaure  est  un  pléonasme. 
Personne  n'ignore  que  les  Centaures 
avaient  le  corps,  le  cou  et  la  poitrine 
derhorame,  le  ventre,  la  croupe  et 
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les  jambes  du  cheval.  Quelquefois  les 
deux  extrémités  antérieures  sont  celles 
de  l'homme  j  mais  les  jambes  de  der- 
rière sont  constamment  celles  du  che- 
val. Les  idées  de  taureau ,  de  piqûre 
{rxZpoç,  x£yr£â)),contenuesdansiemot 
Centaure  s'expliquent  dans  cette  hy- 
pothèse, soit  parce  que  l'on  s'exerçait 
h  combattre  des  taureaux  afin  d'ap- 
prendre h  domter  le  cheval ,  soit 
parce  que  ce  fut  pour  tuer  des  tau- 
reaux furieux  que  les  jeunes  héros  dti 
Pélion  imaginèrent  de  monter  ache- 
vai.— On  a  beaucoup  disserté  sur  ce 
qui  a  pu  donner  lieu  a  la  fable  des 
Centaures.  Les  anciens  crurent  long- 
temps a  l'existence  de  ces  monstres. 
Pline  parle  le  plus  sérieusement  du 
monde  d'un  Centaure  qu'il  a  vu  a 
Rome  embaumé  dans  du  miel,  sous  le 
règne  de  Claude.  Plutarque  assure  que 
Périandre,  tyran  de  Corinthe,  en  vit 
un. Userait  difficile  dédire  quelhétéra- 
delphe  l'ignorance  naïve  de  ces  temps 
reculés  pouvait  ainsi  prendre  pour  un 
homme-cheval.  Les  modernes  moins 
absurdes  dans  leurs  explications  n'ont 
pas  beaucoup  avanc»  la  solution. 
Généralement  on  a  regardé  les  Cen- 
taures comme  le  premier  peuple  qui 
se  soit  livré  K  l'équitation  :  le  cavalier 
et  le  cheval,  dit-on,  étaient  regardes 
par  des  spectateurs  inexpérimentés  et 
tremblants  comme  un  seul  animal. 
D'autres  les  ont  pris  pour  une  associa- 
tion de  riches  bergers.  Peut-être  ces 
deux  idées  devraient- elles  se  reunir 
pour  une  explication  véritable.  Rien  de 
moins  extraordinaire  en  soi  que  des 
patres  écuyers.  Les  Kalmouks ,  les 
Mongols,  les  Bourettes  en  offrent  en- 
core de  nos  jours  de  frappants  exem- 
ples.Mais  ce  qui  est  vraiment  bizarre, 
c'est  que  la  demeure  de  ce  peuple  qui 
domte  les  chevaux  se  trouve  non  dans 
une  plaine ,  mais  s\ix  les  âpres  flancs 
de  la  montagne.  Il  faudrait  donc  su.p- 
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poser  que  les  Centaures  liabîlèrent 
primitivement  quelqu'un    des  vastes 
plateaux  de  la  Thessalie ,  et  que  des 
événements,  dont  la  trace  ne  s'est  pas 
itiêrae  conservée  par  des  légendes  my- 
thologiques, les  forcèrent  a  changer  de 
domicile.  Mais  alors  comment  com- 
prendre ce  trait  mythique  si  clair  dans 
la  supposition  d'un  peuple  né  sur  les 
monts,   «fils  de  INéphélé   ou  de   la 
Hue?  »  ISilsch  a  soupçonné  en  consé- 
quence que  cette  fable  qui  donne  deux 
formes  aux  Centaures  a  rapport  au 
moral  farouche  et  inculte  des  peupla- 
des sauvages  qui ,  de  temps  à  autre 
descendant  des   cimes  aériennes  de 
la  montagne,  se  montraient  aux  pai- 
sibles   habitants  du    plateau  labou- 
rable.  Ces  Highlanders  de  la  Thes- 
salie n'étaient  pas  des  hommes,  c'é- 
taient des  hommes-taureaux  furieux , 
des   hommes-chevaux  ,   des  hommes 
bètes  farouches.  Dans  ce  cas  les  La- 
pithes  seraient  les  habitants  de   la 
plaine ,  les  êtres  civilisés ,  les  hom- 
mes. Mais  rien  n'indique  que  tel  soit 
leur  caractère.  Remarquons  en  pas- 
sant que  cette  présence  des  montagnes 
«e  conserve   dans  les  deux  actes  du 
drame  des  Centaures.  L'Arcadie,  le 
théâtre  de  leurs  fureurs,  est  plus  hé- 
rissée encore  de  crèles  alpestres  et 
sauvages  que  la  Thessalie.  Il  est  es- 
sentiel  de   comparer  ici  Lapithes. 
• —  Mélosandre  avait   composé   sur 
les  Centaures  un  poème  épique  qui 
est   perdu  (Élien,  XI,  2).  Les  ar- 
tistes anciens  se  sont  plu  a  figurer  les 
Centaures.  On  en  trouve    en  grand 
nombre  sur  les  médailles,  les  pierres 
gravées  et  les  bas- reliefs.  Lucien  nous 
a  laissé  la  description  d'une  famille 
de  Centaures ,  peinte  par  Zeuxis  :  le 
père  rapporte  de  la  chasse  un  lion- 
ceau ,  la  mère  presse  contre  son  sein 
l'enfant   effrayé    a  cette  vue.   Dans 
wn  autre  tableau  du  m.ême  peintre, 
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dont  il  existait  une  copie  a  Athènes, 
une  Centauresse  de  la  plus  grande 
beauté  présentait  le  sein  a  deux  jeunes 
Hippocentaiires.  Un  vieux  Centaure, 
les   mains   liées  derrière  le   dos   et 
tourmenté  par  un  Amour,  forme  le 
sujet  d'une  stalue  antique.  Dans  les 
Future   anliche  d Ercolano   se 
voient  beaucoup  de  Centaures  des  deux 
sexes,  les  uns  lutines  par  des  Bacchan- 
tes, les  autres  jouant  de  divers  ins- 
truments avec  des  adolescents  qu'ils 
semblent  instruire.  Dans  beaucoup  de 
bas-reliefs  relatifs  aux  mystères  et  aux 
pompes  de  Bacchus,  on  voit  les  Cen- 
taures traîner  le  char  du  dieu ,   en 
faire    retentir  la  lyre.  {P^oy.  Mil- 
lin,  Gai.  myth.,  24.5,  260,261, 
275).  Dans   une   mort  de  Penthée 
(  Galerie   Giustiniani ,  1 ,  1 04.  ) , 
deux  Centaures,  dont  l'un  caresse  les 
cordes  de  la  lyre  ,  tandis  que  l'autre 
lève  les  mains  au  ciel,  semblent  de- 
mander la  grâce  du  prince  que  déchi- 
rent les  impitoyables  Bacchantes.  Un 
magnifique  camée  nous  oôre  de  même 
des  Centaures  tirant  le  char  triomphal 
de  Bacclms  (  Millin  ,  Gai.  niylli . , 
6785  la  gravure  de  Cuper,   Apo- 
theos.Homer.  ,p.  2  o3  ,ne vaut  rien). 
Les  centauroraachies  ont  aussi  inspiré 
de  belles  œuvres  a  l'art.  A  la  tête  de 
celles  -  ci    on   place  la  collection  de 
pierres  antiques  du  palais  Spada  a 
Rome ,  gravées  par  Masson  et  Le- 
grand.  (Quelquefois  ces  combats  for- 
ment    des     ornements     secondaires 
(Tischbein,  JSngravings,  II,  6).  On 
voit  aussi    des    Centaures   marins, 
des  Centaures  dadouques,  des  Cen- 
taures dendrophores  (MiUin,  Galer. 
mytli.^  17^,  273,  loi,  434,  4-39). 
CEJNTIMANE,    qui    a     ceut 
jiiaÏTis,  Briarée. — Au  pluriel,  7)0 f. 

HÉCATOTJCBIRES. 

CÉPHALE,    KeV^or,    fds   de 
Déion  et  de  Diomède  suivant  les  uns, 
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d'Éole  selon  les  autres,  ou  même, 
suivant  une  troisième  tradition ,  de 
Mercure  et  d'Hersé,  épousa  Procris , 
fille  d'Erechthée.  Sa  beauté  inspira 
de  l'amour  a  l'Aurore,  qui  l'enleva, 
en  eut  Phaéthon  ,  puis  le  rendit  à  la 
tendresse  de  son  épouse.  Les  diverses 
aventures  de  Géphale  et  de  Procris 
sont  rapportées  a  l'article  Procris. 
Ici  bornons-nous  a  dire  de  Céphale, 
qu'après  le  meurtre  involontaire  qu'il 
eut  le  malheur  de  commettre  sur  la 
persomie  de  sa  femme ,  il  se  tua  de 
désespoir,  suivant  Ovide  j  et  que,  sui- 
vant Hygin,  il  fut  cité  devant  TA- 
réopage,  perdit sacâuse,futbanni,  se- 
conda Amphitryon  dans  son  expédition 
contre  ïélèbes,  et  enfin  alla  s'établir 
dans  les  îles  Fortunées,  ou  plutôt  dans 
les  îles  Téléboennes,  qu'Amphitryon 
vainqueur  lui  donna.  Les  descendants 
de  Céphale  revinrent  dans  Athènes 
dix  générations  après  ces  événements. 
Céphale  avait  un  chien  d'une  extrême 
agilité  et  d  une  force  extraordinaire. 
Il  l'avait  reçu  de  Procris,  et  il  le 
donna  a  Amphitryon  lorsque  celui-ci 
voulut  tuer  Alopex.  Céphale  et  Pro- 
cris furent  mis  après  leur  mort  parmi 
les  astres.  —  L'histoire  de  Céphale, 
telle  qu'on  vient  de  la  lire ,  se  com- 

{)ose  de  deux  légendes,  l'une  cypriote, 
'autre  athénienne.  A  Cypre  appar- 
tient le  fils  de  Mercure  et  d'Hersé, 
l'amant  enlevé  par  l'Aurore,  le  père 
de  Phaéthon ,  le  bel  et  brillant  ado- 
lescent en  rapport  avec  la  famille  des 
Cinyrades^  le  reste  est  grec  :  quant 
à  la  fusion  des  deux  récits  elle  n'eut 
rien  d'absurde.  L'Aurore  aime  la 
beauté ,  l'éclat ,  l'extrême  jeunesse. 
L'époux  de  Procris  offre  ces  caractè- 
res. En  Egypte,  l'Aurore  chérit  la  ville 
de  Tpé  :  Tpé ,  comme  Képhalé^ 
signifie  tête.  —  L'Aura  qui  inspire 
de  la  jalousie  a  Procris  n'est  peut- 
être  pas  sans  rapport  avec  l'Aurore  : 
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le  dernier  de  ces  deux  noms  a  pu  don- 
ner lieu  h  l'autre. 

CÉPHALEN,  Ké(P«^«'v,  et  non 
Cephallen,  Bacchus  à  Métbymne. 
On  adorait  sous  ce  nom  une  tête  de 
bois  d'olivier  que  des  pêcheurs  avaient 
retirée  de  la  mer,  et  que  la  Pythie 
avait  nommée  Bacchus  Céphalen.  Les 
Méthymnéens  envoyèrent  une  copie  de 
cette  précieuse  idole  au  temple  de 
Delphes  (Pausanias,  X,  19). 

CÉPHALION,  Ki^ocXim,  et  non 
Cephalon  ,  berger  libyen ,  fds  d'Am- 
phithémis  et  de  Tritonis  (disons  plu- 
tôt une  nymphe  tritonide),  tua  les 
deux  Argonautes  Canthe  et  Eurybate. 
On  l'appelle  aussi  Caphaure. 

CÉPHÉE,  Kyiiptùs,  père  d'An- 
dromède, régnait  ou  en  Ethiopie  ou 
dans  la  ville  phénicienne  de  Joppé. 
On  lui  donne  pour  père  Agénor,  ou 
Phénix  ou  Bélus.  Ces  variantes  s'ex- 
pliquent d'elles-mêmes.  Voy.  pour 
le  reste  Andromède,  Cassiopée, 
Persee,  PhinÉe. — A  nos  yeux,  le 
nom  de  Céphée  a  quelque  rapport 
avec  celui  de  Ceb,  Cep  ou  Ceph,  qui 
est  le  nom  d'un  singe  fameux  chez  les 
anciens.  En  quoi  consiste  précisément 
ce  rapport,  c'est  ce  que  le  temps  ne 
nous  permet  pas  d'examiner.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  nous  semble  que  Cé- 
phée auprès  de  Persée  joue  un  rôle 
analogue  à  celui  du  dieu -singe  Ha- 
nouman  auprès  de  Rama. — Deux  au- 
tres Céphée  sont,  1°  un  fils  de  Pontos 
et  de  la  Terre  (Hygin,  Préf.)'^  2"  un 
Arcadien,  fils  de  Lycurgue  ou  d'A- 
lée,  et  dans  ce  cas  oncle  ou  frère 
d'Ancée.  Il  prit  part  a  la  chasse  du 
sanglier  de  Calydon  et  a  l'expédition 
des  Argonautes,  seconda  Hercule 
dans  sa  guerre  contre  les  fils  d'Hip- 
pocoon,  régna  dans  Tégée,  bâtit  Ca- 
phyes,  qui  même  semble  avoir  pris 
son  nom ,  et  dédia  dans  la  première 
de  ces  villes  un  temple  à  Minerve 
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Poliatide.  Le  deuxième  Céphée  a  élé 
scindé  en  deux  personnages  par  les 
mythologues  qui  distinguent  le  fils 
d'Alée  du  fils  de  Lycurgue. 

CÉPHISE,  K»jcp«rff-o?,  dieu-fleuve, 
fils  de  Pontos  et  de  ïhalasse,  cou- 
lait en  Béotle.  Il  eut  de  Liriope  le 
beau  Narcisse.  L'Argolide  lui  dédia 
un  temple.  Il  avait  aux  environs  d'O- 
rope  un  autel  en  commun  avec  les 
nymphes,  Pan  et  Achélous.  Les  eaux 
de  la  source  de  Castalie,  a  Delphes, 
étaient  aussi  en  partie  sous  sa  pro- 
tection ,  vu,    dit-on,    que    tout  ce     rane,  dit-on,  avait  un   jour  acheté 
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de  tel  qu'yen  Carie ,  sur  le  hord  du 
golfe  qui  prit  de  la  le  nom  de  mer 
Céramique  (aujourd'hui  golfe  de  Co 
ou  Stanco). 

CERA^jE,  CoERANUS,  Kotpavoç, 

de  Paros,  se  sauva  seul  lors  d'un 
naufrage  qui  eut  lieu  dans  la  mer  io- 
nienne, et  fut  porté  par  un  dauphin 
sur  la  plage  de  Zacynthe.  Plus  tard, 
lorsqu'il  mourut  et  qu'on  brûla  son 
corps ,  des  dauphins  assistèrent  a  ses 
funérailles.  On  attribua  ce  prodige  a 
la  reconnaissance  des  dauphins.  Cé- 


qu'on  jetait  dans  le  Céphise  venait 
se  montrer  a  la  surface  de  la  fontaine 
de  Castalie. — Un  autre  fleuve  de  ce 
nom  coulait  en  Attique.  Vénus  se 
baigna  dans  ce  Céphise,  et  pour  en 
témoigner  sa  reconnaissance  aux  Athé- 
niens, leur  envoya  a  partir  de  la  les 
vents  les  plus  purs  et  les  amours  pour 
cortège.  On  dit  aussi  que  les  Grâces 
aimaient  a  se  baigner  dans  le  Cé- 
phise. Est-ce  le  Céphise  de  la  Béotie 
ou  le  Céphise  athénien  qu'il  faut  en- 
tendre ici?  Les  anciens  probablement 
auraient  été  embarrassés  de  décider 
cette  question. 

CÉPHYRE.  Foy.  Éphyre. 

CÉRAMBE ,  Kifia/xQoç ,  du  mont 
Othrys  en  Thessalie,  se  dcfroba  au 
déluge  qui  submergeait  ce  pays  en  se 
réfugiant  sur  les  cimes  les  plus  hautes. 
Selon  les  uns  les  nymphes  lui  donnè- 
rent des  ailes  5  les  autres  disent  qu'il 
fut  changé  en  oiseau  ou  plutôt  en  es- 
carbot. 

CÉRAME,  Kipui^oç,  fils  de  Bac- 
chus  et  d'Ariadne ,  donna  son  nom  au 
faubourg  du  céramique  a  Athènes. — 
On  sait  que  la  véritable  origine  de  ce 
surnom  fut  le  grand  nombre  de  tuile- 
ries et  de  poteries  de  terre  dont  ce 
lieu  était  rempli. — C'est  a  tort  qu'on 
parle  d'un  autre  lieu  de  Cérame  ou 
Céramique  en  Grçcç.  H  n'y  en  avait 


k  Byzarice  plusieurs  de  ces  mammi- 
fères marins,  et  les  avait  rendus  a  la 
mer.  Le  lieu  où  il  fui  déposé  par  l'a- 
nimal fut  nommé  Cœranion. — Deux 
autres  Ceratîe  furent  tués ,  l'un  par 
Ulysse,  l'autre  par  Hector.  Ce  der- 
nier était  cocher  de  Mérione. 

CERAOS,  Kipuos,  cornu,  Bac- 
chus,  a  cause  de  sa  forme  de  taureau 
sous  laquelle  on  le  représente  fré- 
quemment. 

CERASE  ou  CÉRASSE,  Ké. 
pctcros,  celui  qui  le  premier  mêla  le 
vin  et  l'eau  («s^etwy^/,  mixlionner). 
Hygin,yi2^.  ccLxxiv. 

CÉRASTE,  Kipua-T-^ç ,  c'est-a- 
dire  cornu,  Cyclope,  sur  la  tombe 
duquel  les  Athéniens  immolèrent  les 
filles  du  Lacédémonien  Hyacinthe. 
On  donnait  aussi  le  nom  de  Céraste  a 
Tile  de  Cypre,  a  cause  des  nombreux 
promontoires  dont  était  hérissée  sa 
côte.  Les  peuples  même  de  l'île  por- 
tèrent ce  nom ,  soit  a  cause  de  leur 
férocité  (ils  sacrifiaient  les  étrangers 
sur  l'autel  de  Jupiter),  soit  parce 
que  Yénus,  irritée  de  leur  barba- 
rie, les  changea  en  taureaux.  Enfin, 
les  Furies  sont  quelquefois  appelées 
CÉRASTES  5  mais  nous  avons  de  la 
peine  a  croire  que  ce  soit,  comme 
on  le  prétend,  a  cause  des  serpents  qui 
forment  leur  chevelure ,  que  les  my- 
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tliologues  disent  avoir  été  des  Céras- 
tes ou  Yipères  a  cornes  [Vipera 
Cérastes  de  l'Encyc.  méthodique, 
pi.  35,  f.  i).  Ce  reptile  extrême- 
ment dangereux,  de  l'Afrique  septen- 
trionale, porte  au-dessus  de  l'œil ,  de 
chaque  côté,  une  corne  pointue  et 
fort  dure,  longue  d'une  a  deux  lignes  5 
il  n'est  point  imaginaire  comme  le 
Céraste  d'Hasselquist,  qui  semble  n'a- 
voir été  qu'un  javelot  dans  la  tète  du- 
quel les  jongleurs  implantent  deux 
ongles  d'oiseau. 

CLlvBERE ,  Ktp'^epoç ,  le  chien  h 
deux,  trois,  cinquante  ou  cent  têtes, 
qui  garde  l'entrée  des  enfers,  naquit 
de  Typhon  et  d'Echidna.  Son  cou 
était  hérissé  de  serpents  en  guise  de 
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bouche,  comme  celle  des  vi- 


pères, distillait  un  noir  poison.  Cou- 
ché dans  un  antre  ,   sur  la  rive  du 
Styx,  il  laissait  passer  en  paix  les  âmes 
qui  allaient  grossir  la  foule  des  om- 
bres, et  menaçait  de  ses  triples  aboie- 
ments celles  qui  osaient  tenter  de  sor- 
tir. Mercure  l'apaisa  avec  son  cadu- 
cée j  Orphée  l'endormit  au  son  de  sa 
lyre 5  Déiphobe,  en  guidant  Enée  aux 
enfers,  le  fit  tomber  dans  une  léthar- 
gie profonde  a  l'aide  d'une  pâte  mêlée 
de  miel  et  de  pavots.  Hercule,  plus 
brave  que  le  reste  des  mortels ,  alla 
le  combattre  corps  a  corps  ,  le  mu- 
sela, et  l'entraîna  au  séjour  de  la  lu- 
mière. Cerbère  ,  en  courroux  ,  laissa 
couler  de  ses  gueules  béantes  un  noir 
venin  dont   fut  imprégné  profondé- 
ment le  sol  des  lieux  théâtre  de  ce 
prodige.  La  Thessalie ,   la  caverne 
Ténarienne   en   Laconie,  l'Hermio- 
nide  ,  un  canton  du  Pont,  se  dispu- 
taient l'honneur  d'avoir  e'té  foulés  par 
les  pas  de  Cerbère  et  de  son  vain- 
queur, et  attribuaient  a  la  bave  puis- 
sante du  monstre  la  vertu  délétère 
des  herbes  vénéneuses  dont  leurs  ma- 
giciennes se  servaient  dans  de  mys- 


térieuses opérations.  — Très-proba- 
blement ,  la  tête  de  chien  d'Anubis  a 
été  le  modèle  de  Cerbère.  A  bien 
examiner  la  physionomie  infernale  de 
ce  dieu  égyptien,  on  est  porté  k  croire 
que   Mercure-Chthonios  et  Cerbère 
sont  ses  dédoublements  :  Anubis  est 
à  la  fois  psychopompe  et  portier  ; 
comme   psychopompe  il  est  devenu 
Mercure 5  comme  portier,  il  a  e'té 
transformé  par  les  Grecs  en  Cerbère. 
Il  est  possible  pourtant  que  quelques 
idées  zornastériennes  se  soient  mê- 
lées h  la  formation  de  cette  figure  ef- 
frayante du  guichetier   de  FErèbe. 
Quant  aux  trois  têtes,  elles  signifient 
simplement  que  Cerbère  voit  partout. 
Trois  points  cardinaux ,  indiqués  par 
trois  lignes  qui  forment,  autour  d'un 
point  commun  d'intersection,  des  an- 
gles de  cent-vingt  degrés,  embrassent 
toute  la  circonférence  avec  autant  de 
puissance  que  les  quatre  points  cardi- 
naux vulgaires.  Trois  d'ailleurs  est 
le  nombre  sacré  :  Hécate  est  triple, 
le  monde  est  triple  (ciel,  terre,  enfer), 
les  éléments  sont  triples  (air,  terre, 
eau),  les  saisons,  en  Grèce,  furent  au 
nombre  de  trois,  et  il  en  est  de  même 
aux  Indes.  Les  explications  de  ceux 
qui  ont   vu  dans  les  trois  têtes  de 
Cerbère   les   trois   ouvertures    d'un 
gouffre  entouré  d'herbes   empoison- 
nées oi^i  une  foule  de  reptiles  frayaient, 
et  de  ceux  qui  croient  qu'un  énorme 
serpent,  fléau  des  campagnes  de  Té- 
nare,  donna  lieu  a  la  célébrité  de  Cer- 
bère sont  absurdes^  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas.  Il  y  a  quelque  chose 
de  mieux  dans  l'hypothèse  qui  nous 
montre  le  roi  d'Epire,  Aïdonée,  fai- 
sant garder  ses  mines  par  des  dogues 
altères  de  sang.  La  victoire  d'Hercule 
sur  Cerbère  a  été   expliquée    après 
coup  ;    mais  probablement   elle  n'a 
pas  été  imaginée  sous  l'influence  d'une 
idée  allégorique.  Il  est  donc  inutiU 


£6$ 


CER 


de  s'arrêter  aux  conjectures  de  Paul 
Hungar,  qui  veut  que  Cerbère  soit 
l'Avarice  enfouissant  des  richesses, 
tandis  qu'Hercule  serait  la  Force  ren- 
dant les  biens  a  la  lumière  et  les  ré- 
partissant  avec  sagesse  entre  les  ci- 
toyens ;  pas  plus  qu'à  celles  de  Ber- 
gier,  qui  fait  de  Cerbère  un  torrent 
aux  vastes  abîmes,  aux  sombres  mu- 
gissements ,  et  d'Hercule  une  digue 
qui  arrête  les  flots  et  les  fait  descen- 
dre d'un  cours  régulier  vers  la  mer 
(Eurysthée).  Polygnote,  seul,  parmi 
les  peintres  anciens,  avait  représenté 
Cerbère  :  l'aspect  de  cette  œuvre  , 
exécutée  pour  les  Tbébains ,  faisait 
frissonner.  La  sculpture  s'en  occupa 
davantage;  Bathyclès  prit  l'enlève- 
ment de  ce  monstre  pour  le  sujet 
d'un  des  bas-reliefs  du  temple  d'A- 
pollon-Amyclée.  Un  célèbre  camée 
de  Dioscoride,  représente  la  victoire 
du  fils  d'Alcmène  sur  Cerbère  :  Her- 
cule ,  que  couvre  la  peau  du  lion  de 
Némée ,  a  placé  entre  ses  jambes  les 
trois  têtes  du  monstre  pour  les  atta- 
cher avec  plus  d'aisance  j  le  chien 
terrible  froissé  avec  violence,  enfonce 
ses  griffes  dans  les  chairs  du  héros. 
Un  beau  jaspe  sanguin  du  cabinet  des 
médailles  et  les  deux  figures  du  mar- 
bre romain ,  mentionné  par  Pighius , 
sont  des  copies  de  ce  magnifique  ca- 
mée. Un  groupe  de  marbre,  trouvé 
à  Narbonne  et  publié  par  Duchoul , 
roule  sur  le  même  sujet  (Comp.  La- 
font,  Hist.  du  Languedoc).  Un 
des  bas -reliefs  du  sépulcre  des  Na- 
sons  mêle  k  cette  scène  Mercure  qui 
conduit  Hercule  hors  des  enfers 
(Comp.  Beger,  Th.  Brandenb^  p. 
1^2'^  L\i^l^ert,Dactj-lioth.,I  taus., 
597  ;  Mariette,  t.  H,  p.  i,  pi.  80  ; 
MafFei,  t.  Il,  pi.  95  ;  et  Millin,  Gai. 
mfthol.,Xy  334,  339,  dii,  54.2, 
34^6,  353).  —  On  trouve  le  nom 
lie  Cerbèbe  appliqué  à  un  des  Cré- 
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lois  qui  dérobèrent  le  miel  dans  la 
grotte  de  Jupiter,  et  qui  furent  mé- 
tamorphosés en  oiseaux  {Voy.  Ego- 

LIUS). 

CERCAPHE,  Kép«^<po?,  fils  d'Hé- 
lios,  épousa  Cydippe,  sa  nièce,  quoi- 
qu'elle eût  été  promise  k  Ocridien 
{P^oy.  ce  nom),  et  en  eut  trois  fils, 
Linde,  Jalyse  et  Camire  ,  qui  régnè- 
rent k  Rhodes  après  lui. — Un  autre 
Cercaphe,  fils  d'Eole,  fut  père  d'Or- 
mène. 

CERCÉIS,  Ke^;cîj; j,  Océanide  (Hé- 
siode, Théof^onie). 

CERCESTE,  K'ip^ciTrfjç,  Égyp- 
tide,  épousa  Dorion  et  fut  tué  par 
cette  Danaïde  (AppoUod. ,  II,  i ,  5). 

CERCIUS  ou  RHÉCIUS,  KépKtoç 
ou  'v^Kioç,  et  A3IPH1TE,  conduisaient 
le  char  des  deux  Dioscures,  Castor  et 
Pollux. 

CERCOPES,  KipKco^iç,  peuplade 
mythique  que  des  légendes  asiatiques 
mettaient  en  rapport  avec  Hercule. 
Les  deux  principaux  se  nommaient 
Acmon  et  Passalej  ou  bien,  selon 
quelques  traditions ,  Atlas  et  Can- 
dule.  Suivant  Diodore,  qui  ne  man- 
que jamais  de  voir  partout  des  faits 
historiques,  c'était  un  corps  de  bri- 
gands ;  ils  habitaient  dans  le  voisinage 
d'Ephèse  et  ravageaient  au  loin  la 
contrée  a  l'époque  oii  Hercule  dans 
les  bras  d'Omphale  s'abandonnait  a 
la  mollesse  et  oubliait  son  ancienne 
valeur.  Vainement  leur  mère,Sennon 
(Memnonis,  Thia  l'Océanide,  ou  la 
Terre?),  avec  ce  ton  énigmatique  des 
anciens  oracles,  leur  avait  conseille' 
de  mettre  un  frein  k  l'excessive  témé- 
rité de  leurs  incursions  :  en  vain  elle 
leur  avait  répété  «Défiez-vous  du  Mé- 
tc  lampyge  «  ^  le  Mélampyge ,  c'était 
Hercule.  Un  jour  Oraphale ,  irritée 
de  la  pétulance  des  deux  Cercopes, 
ordonne  au  héros  d'aller  la  venger  5 
Hercule  part,  les  lie  par  les  jambes, 


lés  charge  sur  son  dos  elles  emporte 
ainsi ,  la  tête  en  bas ,  comme  deux 
pièces  de  gibier ,  h  la  cour  de  Lydie. 
Les  prisonniers,  dans  cette  posture, 
aperçoivent  le  poil  épais  et  rude  qui 
couvre  le  corps  du  vainqueur  :  «  An! 
dirent  -  ils  ,  voila  le  Mélampvge  !  » 
A  considérer  les  Cercopes  seulement 
d'après  ce  récit ,  nous  voyons  en  eux 
les  puissances  ennemies,  les  puissan- 
ces hybernales  qui,  pendant  que  le 
soleil,  descendu  dans  la  sphère  infé- 
rieure, dans  le  nombril  (omphalos) 
du  monde,  languit  infidèle  a  lui-même 
et  privé,  en  apparence,  de  cette  éner- 
gie indomtable  k  laquelle  se  soumet- 
tent cieux  et  terre,  insultent  en  quel- 
que sorte  a  son  absence,  h  son  repos, 
k  son  éphémère  léthargie.  Tout-a- 
coup  le  lion  se  réveille  :  vents  funes- 
tes ,  longues  nuits  ,  froids ,  neiges  , 
tristes  météores,  toutes  les  influences 
sinistres  disparaissent  comme  par  en- 
chantement ;  l'esclave  d'Omphale 
triomphe  encore  :  son  aspect  ramène 
beaux  jours  et  riantes  divinités.  Lui- 
même  il  n'est  plus  mélampyge  {/nsXxç; 
-jryyj/):  la  bizarre  epithète  n'indiquait 
fjue  l'état  accidentel  du  dieu  et  non 
son  essence.  Si  l'on  prend  la  peine  de 
réunir  les  documents  relatifs  aux  Cer- 
copes, on  verra  que  ce  nom  (  repro- 
duit d'ailleurs  avec  assez  d'exactitude 
par  celui  de  KipKS'ïïiê-^Koi^  Cercopithè- 
ques) désigna  dans  l'antiquité  une  es- 
pèce de  singes.  Aristote  [Hist.  des 
Anim.^  II,  2)  en  donne  la  descrip- 
tion (Corap.  Schneider,  sur  ce  pas- 
sage^ et  Jean  le  Lyd.,  Mois,  p. 
38,  102,  etc.).  Or,  les  raytholo- 
gies  extra -helléniques  nous  mon- 
trent le  singe  en  rap])ort  avec  le 
soleil.  Dans  la  péninsule  hellénique 
et  hindoustanique  Rama  s'avance , 
suivi  d'Hanouraan  et  de  la  troupe  des 
singes  k  la  conquête  de  Selenciive 
(Geylan)»  Là  légende  grecque  du  dieu 
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de  T'îysa  représente  ce  soleil  in- 
carné au  miheu  de  la  troupe  joyeuse 
des  Satyres  que  conduit  Silène.  Ces 
particularités  ne  se  réflètent-elles  pas 
dans  les  autres  légendes  où  il  est  ques- 
tion des  Cercopes.  Dans  l'une,  on 
voit  ces  adolescents,  ces  adulte^  que 
domine  un  tempérament  de  feu,  irri- 
ter le  maître  du  monde,  Jupiter,  par 
leur  insolence  :  ils  sont  changés  en 
singes,  et  l'île  qui  fut  leur  patrie  porte 
encore  leur  nom  (Pithécuse  ,  Uiêvj- 
i(.ovT(rcc ,  pour  '7rtô'/!x,ôî<r(ret  de  Tiiêijxoç). 
Le  mythe  des  Ariines  n'est  que  la 
contre -épreuve  de  celte  aventure. 
Dans  l'autre.  Hercule  n'est  plus,  du 
moins  n'est  plus  entièrement  l'en- 
nemi des  Cercopes  j  ils  cinglent  de 
compagnie  dans  une  coupe  vers  l'île 
du  Soleil.  Il  est  vrai  que  dans  cette 
course  les  malins  quadrumanes  le 
poursuivent  de  leurs  sarcasmes;  mais 
ils  ne  tardent  point  à  recevoir  le 
châtiment  de  leurs  espiègleries  sans 
frein.  Ils  tombent  comme  enivrés  dans 
des  tonneaux  [ttIôoi)  et  s'y  noient. — 
Voici,  selon  toutes  les  appareuces, 
ce  qui  résulte  le  plus  clairement  de 
ces  divers  éléments  nouveaux  :  i"  les 
Cercopes  sont  bien  des  hommes-sin- 
ges, en  rapport  avec  Hercule-Soleil, 
comme  les  sujets  d'Hanouman  avec 
Rama,  comme  les  Satyres  avec  Bac- 
chus  ;  Acmon  et  Passale,  leurs  chefs 
de  file,  brillent  au  milieu  d'eux  comme 
Hanouraan  parmi  les  singes  indiens, 
comme  Silène  parmi  les  Satyres;  2** 
cette  pétulance,  ces  railleïiçs  contre 
l'invincible  dieu-soleil,  ces  bonds  sau- 
vages et  désordonnés,  cette  irritabi- 
lité capricieuse  et  inquiète,  cette  mo- 
bilité d'humeur,  toutes  manifestations 
brusques,  inattendues,  de  l'électrique 
étincelle  qui  fait  bondir  leur  pouls, 
saillir  leurs  veines  et  luire  leurs  yeux, 
sont  autant  d'indices  d'actions  physi- 
ques remarquables  mais  funestes,  pa« 
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pides  mais  irrégulières  et  en  quelque 
sorte  opposées  k  la  loi  de  bienfaisance 
que  s'est  imposée  la  nature.  Tels  sont 
entre  autres  ces  éclairs,  ces  feux  St- 
Elrae,  ces  traînées  électriques,  appa- 
ritions brillantes,  bizarres,  plus  vives 
que  la  pensée  ,  aussi  promptes  à  dis- 
paraître qu'à  se  montrer.  On  peut 
aussi  y  joindre  les  feux  follets,  le  mi- 
rage ,  les  sources  de  naphte  et  de  bi- 
tume. Enfin,  et  c'est  la  une  interpré- 
tation capitale,  les  Cercopessont  les 
laves  volcaniques,  qui  semblent  jouter 
avec  le  Soleil  et  éclipser  par  leurs 
sombres  etrougeâtres  lueurs,  que  ter- 
nissent des  pluies  de  cendres,  l'écla- 
tante, la  pure,  l'immaculée  et  blanche 
lumière  qu'épanche  le  Soleil.  Creuzer 
suppose  qu'Hercule  est  le  volcan 
même  avec  son  cratère  puissant,  avec 
ses  laves  lumineuses  :  la  fumée ,  les 
cendres  que  laisse  échapper  le  redou- 
table cône  seraient  les  Cercopes.  — 
Il  n'est  point  impossible  que  -x/ôtjKos 
et  nl&oç  aient  quelques  rapports  en- 
semble. Les  plus  grands  dieux  en 
Egypte  étaient  figurés  sous  formes  de 
coupes,  de  vases,  de  Canopes  ,  et 
qu'est-ce  qu'un  'nièoç  ^  qu'un  tonneau 
ancien,  si  ce  n'est  une  amphore,  si  ce 
n'est  un  canope?  Il  y  a  plus  :  le  cy- 
nocéphale égyptien,  en  rapport  avec 
Pi-Ré(le  Soleil),  avecPooh  (laLune), 
avec  les  astres,  avec  les  révolutions  et 
les  périodes  de  l'année ,  se  voit  quelque- 
fois, dans  la  bari  sacrée,  accroupi  et 
replié  sur  lui-même  de  manière  a  rap- 
peler l'efiigie  du  Canope.  Sur  plu- 
sieurs monuments  d'antiquité  on  re- 
marque les  singes  occupés  k  regarder 
fort  gravement  dans  des  tonneaux  ou 
dans  des  urnes.  Et  d'autre  part ,  on 
sait  que  diverses  nations  anciennes 
(entre  autres  les  Egyptiens  et  les  Ita- 
liotes)  comptaient  par  le  moyen  de 
vases,  d'urnes  et  de  coupes,  les  ans, 
les  mois  et  les  jours.  Quoi  de  plus 
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naturel  ?  le  temps  marche  ]  va  , 
fuitj  coule...  Coule!  c'est  le  mot  le 
plus  naturel  et  le  plus  simple ,  quoi- 
qu'il soit  métaphorique.  Ainsi  l'onde 
qui  s'échappe  par  l'orifice  de  la 
clepsydre  est  l'emblème  des  instants 
qui  fuient.  Celte  urne  aussi ,  comme 
le  liquide  qui  s'en  échappe,  en  est  le 
symbole  5  le  contenant  se  confond  ici 
avec  le  contenu.  Et  l'être  divin  que 
vous  faites  assister  a  la  fuite  des  gout- 
tes ,  k  la  fuite  des  heures ,  en  vain 
vous  voulez  le  distinguer  des  unes  et 
des  autres  :  force  est  bientôt  de  l'i- 
dentifier avec  elles.  C'est  lui  qui  est 
clepsydre,  c'est  lui  qui  est  onde,  c'est 
lui  qui  est  temps.  Il  coule,  il  fuit  par 
les  pores  du  vase  ou  par  Porifice  in- 
férieur, il  se  perd  dans  l'argile  avide, 
il  diminue  d'instant  en  instant,  il  dis- 
paraît. C'est  Ik  se  noyer  (dans  l'an- 
née, vase  qui  supporte  celui  d'oii  l'eau 
s'écoule)  et  périr.  L'idée  d'ivresse,  de 
noyade,  de  roideur  cadavérique,  sont 
^t?,  broderies  jetées  après  coup  sur 
l'allégorie  fondamentale.  Mais,  va- 
t-on  nous  demander,  quel  laps  de 
temps  figurent  les  Cercopes?  Creuzer 
répond  les  mois,  les  mois  d'hiver  qui 
se  perdent  successivement  entraînés 
par  le  fleuve  de  l'année,  tandis  que  les 
forces  végétantes  de  la  terre  semblent 
pétrifiées.  Sans  rejeter  cette  interpré- 
tation, nous  aimerions  mieux  qu'elle 
fût  moins  exclusive,  et  nous  préfére- 
rions voir  dans  le  peuple  si  chan- 
geant des  Cercopes,  tantôt  des  mois, 
tanlôtdes  semaines  ou  toute  autre  sec- 
tion du  mois,  tantôt  des  périodes  d'hi- 
ver, tantôt  de  ces  périodes  d'été  pen- 
dant lesquelles  on  est  tenté  de  croire 
qu'il  y  a  partout  exubérance  et  luxe 
de  vie ,  et  que  la  nature  trop  pleine 
de  sève  épanche,  éparpille,  dissipe  en 
folles  créations  et  en  anomalies  le 
trop  plein  de  celte  énergie  qu'a  dé- 
veloppée dans  son  seia  la  puissance 
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d'un  soleil  perpendiculaire.  Les  sour- 
ces principales  du  mythe  sont  Dio- 
dore  de  Sicile  (1.  IV,  c.  3  i  )  ,*  Ovide 
{Mélam. ,  liv.  XIV,  89);  Eustallie 
{sur  VOdyss.y  XIX,  2^7,  etc.),  et 
quelques  lexicographes  anciens  (Sui- 
das, art.  K£^«. ,  avec  ohservat.  de 
Reines,  de  Toup,  Zonare,  Harpocra- 
tion).  Ou  doit  comparer  i**  le  Grand- 
Etjmologiste  (p.  4-59  de  l'édition  de 
Leipz.),  Nat.  Cornes  {Mythol.^  II, 
p.  81  de  l'éd.  de  Genève);  Clavier, 
sur  Apollod.  (p.  3 00  et  les  notes), 
Heyne,  p.  81  de  ses  notes  sur  Apol- 
lodore  et  Exe.  II,  sur  Y  En.  y  liv.  IXj 
Millier,  sur  les  Schol.  de  Tzelzès, 
comm.  surLycoph.,  v.  688  et  i356; 
et  Creuzer,  AdFragm.  histor.gr. 
antiquiss.,  p.  i65,  i83;  2°  Plu- 
tarque.  Op.  moral. ^  t.  I,  2'' part., 
ch.  18, p.  228  de  l'éd.  Wittenh.  •  3" 
les  art.  Arimes,  Paliques,  Hanou- 
MAN,  etc. — Les  comiques  grecs,  en- 
tre autres  Eubule  (on  peut  y  joindre 
Euripide,  comme  auteur  de  drames 
satiriques  ) ,  s'étaient  emparés  des 
aventures  des  Cercopes  et  les  avaient 
exploitées  avec  succès,  quoique  pio- 
hableraent  dans  un  esprit  très-peu  con- 
forme aux  idées  religieuses  des  in- 
venteurs [V .  Athénée,  1.  X,  p.  25  ; 
1.  XIII,  p.  47  de  l'éd.  Sehv.,  avec 
les  notes  de  ce  savant,  t.  V,  p.  55 1). 
CERCYON  ,  Ki^^^m,  fils  de  Vul- 
cain  ou  de  Keptune,  désolait  non  pas 
l'Attique,  comme  on  le  dit  vulgaire- 
ment ,  mais  l'isthme  de  Corinthe. 
Tous  les  étrangers  que  leur  mauvaise 
fortune  amenait  dans  ces  parages 
étaient  forcés  de  se  mesurer  avec  lui; 
vaincus,  il  les  tuait.  Thésée  ,  enfin  le 
terrassa,  et  lui  arracha  la  vie.  Cer- 
cyon  mourut  sans  postérité.  Il  n'avait 
eu  qu'Alope,  encore  la  fit-il  mourir 
dès  qu'il  apprit  qu'elle  avait  eu  com- 
merce avec  Neptune. C'est  près  de  son 
tombeau  que  la  lutte  s'établissait  entre 
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Cercyon  et  ses  antagonistes.  Quelques 
mythologues  attribuent,  mais  à  tort, 
k  Cercyon ,  tous  les  détails  de  la  fable 

relative  a  Sinis  (/^O)^.  ce  nom). Un 

autre  Cercyon  fut  fils  d'Agamèdè. 

CERCYRE,  lUpKÙpc^,  fille  du 
dieu-fleuve  Asope  et  de  Méthone,  fut 
séduite  par  Neptune  dans  l'île  qui 
porta  depuis  son  nom,  et  qui  aujour- 
d'hui se  nomme  Corfou. 

CERDO  ,  Kip^a ,  femme  de  Pho- 
ronée  K  qui  d'autres  donnent  pour 
épouse  Laodice.  On  voyait  son  tom- 
beau k  Argos  au  troisième  siècle  de 
J.-C.  (Pausanias,  II,  21). 

CÉRÉATE,  Ke^ê^r;?? ,  Apollon  k 
Mantinée  en  Arcadie. 

CÉRES ,  Ceres  (g.  Cereris)y  en 
grecDiiMÊTÊR,  ouDamatar,  A;j^>/- 
rtjpy  Acc/^iârup,  la  Terre,  en  tant  que 
produisant  les  moissons  et  se  parant 
de  la  plus  riche  végétation ,  et  par 
conséquent  la  déesse  de  l'agriculture, 
était  aux  yeux  des  Grecs  la  fille  de 
Saturne  et  de  Rée ,  la  sœur  de  Ju- 
non  et  de  Vesta.  L'Egypte,  la  Crète, 
la  Grèce  et  la  Sicile  se  disputaient 
l'honneur  d'avoir  été  son  berceau.  Sa- 
turne la  dévora  comme  ses  trois  frè- 
res [V^oy.  Jupiter)  imméùiatement 
après  sa  naissance ,  mais  Rée  la  lui 
fit  rendre  au  moyen  d'un  vomitif  que 
lui  fournit  la  prudente  Métis.  Jupi- 
ter et  Neptune  obtinrent  successi- 
vement les  faveurs  de  Cérès.  Le 
premier  en  eut  Proserpine;  le  se- 
cond la  rendit  mère  d'une  fdle  qui 
l'on  désigne  par  le  nom  générique 
de  Despœiia  (maîtresse),  et  du  ra- 
pide cheval  Arion  :  mais  Despœna- 
et  Proserpine   ne  sont  qu'une  seule 

f)ersonne.  Suivant  quelques  mytho- 
ogues,  Cérès  fut  si  affligée  de  ces 
aventures  qu'elle  se  métamorphosa  en 
Furie.  On  la  montre  aussi  quittant 
l'Olympe  et  allant  ensevelir- sa  honte 
dans  une  grotte.  Pan  l'y  découvre  : 
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Jupiter,  informé  par  ce  dieu  de  sa 
re'sidence ,  députe  vers  elle  la  Par- 
que qui  la  décide  a  reparaître.  Avec 
elle  Tabondance  renaît ,  et  la  terre 
subitement  fertilisée  prodigue  ses 
dons  aux  hommes.  D'ordinaire  elle 
séjournait  dans  la  féconde  Sicile. 
C'est  la  que  Proserpine,  occupée  à 
cueillir  des  fleurs  avec  les  jeunes  nym- 

f)hes  ses  amies ,  dans  la  riante  val- 
ée  d'Enna ,  lui  fut  enlevée  par  Plu- 
ton  qui  soudain  la  transporta  aux 
enfers  et  en  fit  son  épouse.  Gérés  que 
cette  perte  désole ,  allume  deux  tor- 
ches au  cratère  de  l'Etna ,  s'élance 
d'un  bond  rapide  sur  un  char  que 
traînent  deux  dragons ,  et  se  met  k 
parcourir  la  terre  pour  avoir  des 
nouvelles  de  sa  fille.  Arrivée  en  Ly- 
cie,  elle  veut  étancher  sa  soif  dans 
l'eau  d'un  étang  qu'elle  rencontre  sur 
sa  route  5  des  paysans  occupés  sur  le 
bord  s'y  opposent  et  se  moquent 
d'elle  :  elle  les  métamorphose  en  gre- 
nouilles, boit,  puis  continue  sa  route. 
Fatiguée  de  nouveau,  elle  s'arrête 
dans  une  espèce  de  désert  en  Attique, 
aulieuoiifutdepuis  Eleusis,  et  s'assied 
sous  les  traits  d'une  pauvre  et  vieille 
femme  sur  une  pierre  qui  fut  nom- 
mée parla  suite  Agélaste  (contraire 
au  rire) ,  près  de  la  fontaine  Ennéa- 
crune,  que  d'autres  nomment  Parthé- 
nios,  CaUichoros  ou  Anthion.  Quel- 
ques-uns distinguent  Ennéacrune  de 
celle  k  laquelle  conviennent  les  trois 
dernières  dénominations  :  de  CaUicho- 
ros on  fait  aussi  un  puits.  Près  de  la 
demeurait  Celée.  Callidice ,  Clîsi- 
dice  ,  Démo,  Callilhoé,  ses  filles, 
vinrent  k  la  fontaine  puiser  de  l'eau , 
elles  aperçurent  la  vieille  absorbée 
par  la  clouleur,  et  lui  demandèrent  qui 
elle  était,  a  Je  me  nomme  Dos»  ,  dit 
la  déesse,  «je  viens  d'échapper  k  grand 
a  peine  k  des  corsaires  crétois  qui  ont 
«abordé  sur  cette  plage.  Je  désire 
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«avoir  des  enfants  k  nourrir.  »  Les 
filles  de  Celée  conduisirent  la  déesse 
k  leur  mère  Métanire.  Celle-ci  engage 
l'étrangère  désolée  k  s'asseoir  en  sa 
présence.  Cérès  refuse.  lambé  alors, 
lambé,  l'adroite  et  vive  suivante,  lui 
arrange  un  siège  qu'elle  lui  présente. 
La  déesse  s'asseoit.  Métanire  lui 
confie  son  fils  Démophon  qui  est  en- 
core au  berceau.  Cerès ,  décidée  par 
la  reconnaissance  k  lui  conférer  l'im- 
mortalité', l'accable  des  soins  les  plus 
tendres  et  les  moins  attendus,  le  frotte 
d'ambrosie,  l'échauffé  dans  son  sein 
pendant  le  jour  et  la  nuit,  l'épure  au 
feu  k  l'insu  de  ses  parents.  Cepen- 
dant la  vigilance  maternelle  s'inquiète 
de  ces  circonstances  extraordinaires 
et  du  mystère  qui  enveloppe  les  pra- 
tiques nocturnesde  l'auguste  nourrice: 
une  nuit  Métanire  se  met  en  embus- 
cade et  guette  Cérès.  Elle  voit  son  fils 
au  milieu  des  flammes  :  la  crainte  lui 
arrache  un  cri  de  désespoir;  elle  exhale 
sa  douleur  en  plaintes  amères.  A  l'ins- 
tant même  Cérès  transfigurée  paraît 
dans  toute  la  splendeur  et  la  majesté 
des  déesses,  reproche  kla  mère  soup- 
çonneuse l'imprudence  qui  enlève  h  son 
fils  l'immortalité  qu'elle  s'occupe  de 
lui  donner,  et  commande  d'élever 
un  autel  dans  un  grand  temple  où 
désormais  se  célébreront,  institués  par 
eUe,  d'illustres  mystères.  Le  lende- 
main Celée  convoque  le  peuple,  an- 
noncelesévènementsde la  nuit  et  les  in- 
jonctions de  la  déesse  ,  puis  d'accord 
avec  le  vœu  du  pays,  élève  dans  Eleu- 
sis le  temple  et  l'autel  que  de  mysté- 
rieuses cérémonies  doivent  rendre  si 
célèbres.  De  nombreuses  variantes  k 
cette  légende  couraient  dans  les  livres 
et  dans  les  temples  du  monde  païen. 
D'abord,  selon  les  uns,  le  jeune  en- 
fant que  la  déesse  a  voulu,  k  l'aide  du 
feu,  purifier  de  tout  ce  qu'il  avait  de 
îtiortel,  périt  consumé  dans  les  flaiti- 
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mes.  Suivant  les  autres,  il  ne  perd 
que  l'iramortalité  ,  et  reçoit  de  la 
déesse  qui  l'a  bercé  sur  ses  genoux  les 
promesses  les  plus  flatteuses.  A  Dé- 
moplion  ou  a  substitué  Triptolème , 
Triptolème  tantôt  en  bas  âge  et  passé 
par  le  feu  absolument  avec  les  mêmes 
circonstances  que  Démophon  ,  tantôt 
adolescent  ou  adulle  ,  et  voyageant 
avec  Cérès  sur  un  cbar  attelé  de  deux 
dragons  pour  faire  connaître  aux 
hommes  les  bienfaits  de  l'agriculture 
(comp.  Hygin  qui  admet  les  deux 
données  ,  et  qui ,  d'^après  Pausanias  , 
fait  voyager  par  toute  la  terre  Trip- 
tolème échappé  des  flammes).  Selon 
le  Scholiaste  de  IXicancIre ,  c'est  le 
roi  d'Eleusis  (Celée?  ou  Eleusin?),  et 
non  son  fils,  qui  fut  victime  de  l'élé- 
ment igné  auquel  Cérès  demandait  sa 
purification.  Une  autre  série  de  my- 
thes se  caractérise  par  l'indécence 
du  principal  personnage.  La  vieille 
Baubo  donne  l'hospitalité  a  Cérès, 
et  lui  offre  un  breuvage  ou  une 
bouillie  dont  l'orge  a  fourni  l'in- 
grédient essentiel  (  techniquement 
cycéôn  :  espèce  de  bière  sur  la- 
quelle surnagent  les  grains?).  Cérès 
à  qui  son  désespoir  ôte  l'appétit  re- 
fuse. Baubo  prend  sa  résistance  pour 
une  insulte,  et  retrousse  sa  robe  jus- 
qu'au dessus  des  hanches,  de  manière 
à  laisser  apercevoir  à  la  déesse  la 
marque  distinctive  de  son  sexe.  A 
cette  vue  la  résolution  de  l'errante 
déité  change  subitement  :  elle  accepte 
l'aliment  liquide  qui  lui  est  offert,  et 
l'avale  d'un  trait.  Suivant  St  Clément 
d'Alexandrie  et  Arnobe  ,  Baubo  ha- 
bitait Eleusis  avec  quatre  bergers  de 
profession  ,  Dysaule  ,  Triptolème  , 
Eumolpe  et  Eubule  5  mais  c'est  elle 
qui,  comme  habitante  principale ,  hé- 
berge et  traite  la  voyageuse.  Le  Scho- 
liaste de  INicaudre  prononce  encore 
Un  autre  nom,  Hippolhoon  (époux, 
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dit-on  ,  d'une  Méganire);  et  c'est  là 
qu'il  place  la  scène  un  peu  libre  dont 
il  vient  d'être  question.  D'autres  my- 
thologues appellent  Misma  Thôtesse 
complaisante  5  mais  celle-ci  n'insulte 
pas  a  la  déesse  5  c'est  Ascalabe  ,  son 
fils,  qui  ose  rire  en  voyant  avec  quelle 
avidité'  la  divine  mère  de  Proserpine 
fait  disparaître  la  bouillie  sacrée. 
L'irascil3le  déité  le  change  aussitôt  en 
lézard  (5/c//io).  Voy.  l'art.  Asc\- 
LABE.  Dans  l'hymne  a  Cérès  par  Cal- 
limaque,  c'est  Hespère  (Hespéros  , 
l'étoile  du  soir)  qui  décide  Cérès  a 
prendre  quelques  aliments.  Symboli- 
sation  claire,  et  qui  se  traduit  d'elle- 
même  par  cette  phrase  :  La  déesse 
désolée  ne  but  qu'au  coucher  du  so- 
leil. Ailleurs  ,  dans  cette  maison  de 
Baubo  ,  apparaît  de  nouveau  la  jo- 
viale lambé;  c'est  elle  qui  déride  le 
front  de  la  larmoyante  déesse.  Du 
reste  ,  on  diffère  même  sur  l'âge 
d'Iambé.  Chez  les  uns  ,  elle  semble 
une  jeune  autant  que  vive  et  légère 
soubrette  ;  d'autres  la  qualifient  de 
vieille  femme.  Revenue  en  Sicile 
après  ce  long  voyage  qui  dura,  se- 
lon les  uns  ,  deux  ans ,  selon  les 
autres  une  année  seulement,  Cérès 
apprit  de  la  nymphe-fontaine  Cyané 
que  le  ravisseur  de  sa  fille,  c'était  le 
roi  des  enfers,  le  frère  de  Jupiter  et 
de  Neptune,  enfin  son  frère  a  elle-mê- 
me. Aussitôt  quittant  la  terre,  elle  s'é- 
lanca  vers  les  cieux  ,  et  alla  porter  sa 
plainte  au  père  suprême  qui  consentit 
à  lui  rendre  Proserpine  ,  h  condi- 
tion néanmoins  qu'elle  n'aurait  rien 
mangé  dans  les  enfers.  Le  triomphe 
de  Cérès  paraissait  certain,  et  la  mère 
allait  de  nouveau  presser  sa  fille  entre 
ses  bras,  quand  Ascalaphe  déclara 
qu'il  avait  vu  Proserpine  sucer  un 
pépin  de  grenade  {Voy.  Ascalaphe). 
Le  dénonciateur  fut  puni;  mais  Pro- 
serpine n'en  resta  pas  moins  dans  les 
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enfers,  et  la  seule  grâce  qu'elle  oLtint 
du  roi  des  dieux  fut  de  passer  tour  k 
tour  six  mois  auprès  de  sou  ténébreux 
e'poux ,  six  mois  auprès  de  sa  mère. 
Depuis  ce  temps  on  voit  Cérès  sans 
aventures  remarquables  résider,  sui- 
vant les  uns,  h  Eleusis  ou  sur  les  bords 
du  Céphise  en  Attique,  selon  les  au- 
tres, en  Sicile.  A  ces  pays  on  substitue 
quelquefois  l'Hermionide,  la  Crète, 
Phéiiéos  en  Arcadie,  Nysa  en  Asie. 
On  eût  pu  dire  avec  autant  de  raison 
eu  Ghaonie,  en  Libye,  en  Egypte,  en 
un  mot  dans  tous  les  pays  où  les  cé- 
réales abondent  et  sont  la  source 
principale  des  richesses.  Un  appen- 
dice sans  doute  assez  moderne  de  la 
légende  éleusinine  la  montrait  ré- 
sidant un  an  entier  K  Eleusis,  pendant 
qu'on  lui  élève  un  temple  et  avant  de 
remonter  dans  les  cieux.  Nous  l'a- 
vons vue  avoir  un  commerce  amou- 
reux avec  les  grands  dieux,  Jupiter, 
Neptune.  Selon  la  tradition  sicilienne 
consacrée  par  Diodore  (III,  62) ,  le 
premier  la  rendit  mère  de  Bacchus. 
Comp.  Sopbocle  [Aniig.^  i232)  qui 
la  représente  tenant  dans  ses  bras  ce 
jeune  dieu.  Sou  intrigue  avec  Jasion, 
intrigue  dont  le  résultat  fut  la  nais- 
sance de  Plutus  (la  Richesse),  n'est  pas 
moins  remarquable.  Originairement 
sans  doute  ce  fut  un  mythe  cabirique. 
Dans  la  suite  des  temps  on  supposa  une 
rivalité  entre  Jasjon  et  Jupiter.  Dans 
ce  cas  la  tétrade  eabiroïdiquese  trouve 
être  :  Jupiter  Axierosj  Cérès  et  Jasion, 
couple  ax:iocersiquej  Plutus,  Cadmile. 
Jasion  alors  est  a  Jupiter  ce  que,  dans 
la  tétrade  vulgaire ,  Mars  est  h  Vul- 
cain,  une  individualisation  de  l'Axië- 
ros.  On  trouve  encore  divers  mythes 
où  Cerès  joue  un  rôle  plus  ou  moins 
important.  Ainsi ,  par  exemple  ,  elle 
changea  en  Ijnx  Lyncus  qui  voulait 
donner  la  mort  k  son  disciple  favori 
Triptolème.  Érésichthon ,  qui  avait 
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osé  porter  la  cognée  sur  une  forêt  que 
lui  avait  consacrée  la  piété  publique, 
se  vit  tout  a  coup  en  proie  a   une 
boulimie  que  nul  aliment  ne  pouvait 
assouvir.  Elle  fit  présent  a  Phytalle 
d'une  branche  de  figuier ,  et  lui  apprit 
la  manière  de  planter  cet  arbre.  Enfin 
Pandare  reçut  d'elle  le  don  de  man- 
ger autant  qu'il  le  voudrait,  sans  que 
jamais  il  en  ressentît  le  moindre  ma- 
laise. A  présent  sachons  comprendre 
les  vrais  caractères  de  Cérès.  C'est  , 
dit-on  vulgairement,  la  déesse  de  l'a- 
griculture. Cependant,  pour  réduire 
celte  idée  k  sa  plus  juste  expression , 
il  faut  remonter  plus  haut ,  saisir  et 
les  précédents  et  les  causes ,  voir  que 
l'agriculture  (culture  de  champ,  agri 
cultura)  suppose  la  terre.  Cérès  pri- 
mordialement  ne  fut   que   la  terre. 
Mais  bientôt  on  distingue  dans  la  terre 
la  couche  extérieure  sur  laquelle  nous 
rampons,  et  la  masse  intérieure  qui  est 
comme  la  charpente  de  ce  globe  opa- 
que, la  couche  extérieure  apercevable 
k  l'œil  de  l'homme  et  la  masse  inté- 
rieure qui  lui  est  k  jamais  cachée,  la 
couche  extérieure  que  pénètre,  sature 
et  colore  la  lumière  du  soleil,  et  la~ 
couche  intérieure  dont  jamais  l'accès 
ne  sera  ouvert  aux  flots  impondéra- 
bles de  ce  fluide.  Dès  lors  vous  avez, 
au  lieu  d'une  Cérès,   Proserpine    et 
Cérès.  Cérès  a  elle  seule  vaut  Pro- 
serpine et  Cerès j  et,   bizarre  vice- 
versà  !  Proserpine  k  son  tour,  Proser- 
pine k  elle  seule,  égale  Cérès  et  Pro- 
serpine. Ce  début  aidera  sans  doute  a 
comprendre  que  Cérès   est   aussi  la 
lune.  Hécate-Diane-Phébé  a  donc  un 
calque  parfait  dans  cette  Cérès  Lu- 
na.  Nouveau  détail  de   symbolisme 
différent  du  premier,  et  qui  va  s'en- 
ter   sur    le    premier  ;    la    terre  qui 
tourne,  et  sur  elle-même,  et  autour 
du   soleil ,    n'offre  par    conséquent 
qu'une  portion  de  sa  superficie  au 
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soleil,  soil  clans  Pannee,  soit  dans  le 
jour. L'hémisphère  éclairé  seraCérès, 
l'héraisphère  iénébreiix  sera  Proser- 
pine  ;  et  dès  lors  voyez  comme  natu- 
rellement Proserpine  passera  six 
mois  au  séjour  ténébreux  ,,  six  mois 
au  ciel.  Ainsi,  conclusion  ,  Cërès  ,  en 
tant  que  terre  sans  que  l'on  en  vienne 
encore  aux  idées  agriculturales,  Cérès 
a  deux  rôles,  i°  bloc,  2°  portion  de 
bloc.  C'est  tour  h  tour  l'hémisphère 
éclairé  opposé  à  l'hémisphère  sans 
clarté  (Proserpine),  et  la  surface  de  la 
sphère  opposée  au  solide  que  limite  la 
surface.  Ajoutons  aussi  qu'indubita- 
blement Cërès  fut  prise  pour  l'âme  de 
la  terre.  Ces  préliminaires  pose's,  des- 
cendons aux  détails.  La  superficie 
terrestre  se  couvre  de  moissons,  quoi 
de  plus  naturel  que  de  voir  dans  la 
déesse  superficie  terrestre ,  l'inven- 
trice ,  la  propagatrice ,  la  tutrice  de 
l'agriculture.  Mais  à  elle  seule,  toute 
fille  de  Saturne  qu'elle  est ,  elle  ne 
peut  tout  exécuter  !  il  lui  faut  des  se- 
conds, des  ministrants,  des  disciples, 
des  apôtres!  De  là  l'idée  de  Celée, 
de  Triptolème ,  etc.  L'agriculture 
attache  l'homme  a  la  terre,  en  d'au- 
tres termes,  fixe  le  nomade  eu  un  do- 
micile ,  crée  l'établissement  et ,  par 
suite,  la  permanence,  l'accumulation 
des  richesses,  les  soins  de  l'avenir,  la 
famille ,  la  parentèle  ou  alliance 
(cog'inai/o),  la  phratrie ,  le  dème, 
la  cite',  d'oii ,  pour  récapituler  et  ré- 
gulariser ces  phénomènes  que  les  mo- 
dernes appellent  civilisation,  la  loi. 
Cérès  est  donc  législatrice.  Tel  est  en 
effet  dans  le  paganisme  hellénique  et 
romain  son  deuxième  attribut:  Thes- 
raophoros  ,  Légiféra.  Enfin  voyez 
Triptolème  5  en  enseignant  l'art  d'en- 
semencer la  terre  ,  il  donne  des  lois. 
Cécrops  qui  vient  en  Allique  initier 
les  grossiers  habitants  de  la  plage  et 
de  la  montagne  aux  pratiques  agrico- 
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les,  et  les  centraliser  dans  la  Pédiade 
{iiiè~iû,çj  plaine),  Cécrops  promulgue 
des  lois  et  crée  des  usages.  Cadmus 
moins  nettement  dessiné  si  on  l'exa- 
mine isolément ,  Cadmus  ne  marche 
qu'accompagné  d'Harmonie,  et  son 
caractère  de  scribe  ou  prépare  ou 
complète  celui  d'inventeur  des  lois. 
Point  de  codification  sans  écriture 
(comp.  TiiOTii).  Osiris  en  Egypte, 
Osiris,  époux  et  second  d'Isis,  réunit, 
ainsi  que  sa  femme ,  les  deux  rôles. 
En  Etrurie,  Tagès  le  sage  naît  de  la 
glèbe.  Complétons  cet  examen  de  la 
physionomie  de  Cérès  par  un  retour 
sur  celte  notion  fondamentale  Cércs- 
Terre,  notion  que  cette  fois  il  fau- 
dra ,  non  plus  ramifier  en  détails , 
mais  hausser  et  élargir.  Eu  un  sens  la 
terre  s'oppose  au  cielj  ce  qui  signifie  : 
ccPassivetése  pose  égale  et  parallèle 
h  activité,  nature  a  créateur  ,  matière 
à  esprit.»  En  un  autre  sens  la  terre  est 
seule  principe  suprême ,  seule  mère 
universelle,  seule  àme  {mens  agitât 
molem),  seule  Dieu  :  Bhavani ,  Cy- 
bèie,  Isis  se  présentent  avec  ces  der- 
niers caractères.  Nous  y  ajouterions 
Bouto  ,  Artémis ,  si  ces  colossales  et 
profondesdivinités  n'étaient  des  Dées- 
ses-Océan. Eh  bien!  Cérès  dans  les 
mystères  fut  celte  mère  universelle, 
cette  grande  fécondatrice,  cette  Para- 
màtôr  (  fiecy^^ctTcà^)^  et  même  dans  les 
légendes  exotériques  on  voit  poindre 
la  tendance  a  ce  caractère  de  haute 
maternité.  Cérès  n'a  pas  d'époux! 
que  veut  dire  cela?  qu'elle  est  la 
monade  en  qui  tout  est ,  et  qui  tire 
tout  d'elle-même.  Au-dessus  de  Cé- 
rès se  dessinent  humblement  de  mo- 
destes élèves,  grands  par  elle,  nuls 
sans  elle.  IN'est-ce  pas  Atys  auprès  de 
Cybèle?  A  tout  instant  les  Baubo,  les 
Misma,  les  Métanire,  ne  se  trouvent- 
elles  pas  au-dessous  d'elle  comme  les 
Axiocerses   femelles   sous  Axiéros? 
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C'est  qu'effectivement  ce  sont  autant 
d'Axiocerses  femelles ,  ses  adéquates 
fiubalternisés.  Et  cependant  il  arrive 
qu'elle-même  s'individualise,  se  scin- 
de ,  se  fait  simple  femme  d'herma- 
phrodite   qu'elle  était.    Alors   c'est 
Baubo  (Bouto  egéenne?)  qui  prend 
son  rôle,  qui  contient,  qui  reçoit,  qui 
domine  :  et  Bauho,  Utérus  Axiocerse, 
Ctîs-Dieu,  loniégal  a  loni-Lingam  , 
Bauho  apparaît  dans  sa  majestueuse 
nudité  à  ridiculement  travestie  par  la 
légende,  et  laisse  voir  ce  signe  devant 
lequel    tout  pieux  Hindou    s'incline 
avec  respect  et  ferveur.  Qui  ne  com- 
prend dès-lors  que  Cérès  ait  été  ap- 
Îelée  la  Fortune  et  la  Grande -Fi- 
euse?  Qui  ne  sent  qu'on  a  du  sou- 
vent  identifier   Cérès    et   la    Bonne 
Déesse  ?  Enfin    qui   n'a    pas  le   se- 
cret  de  cette   perpétuelle   et  intime 
alliance  de  Bacchus  et  de  Cérès  V  II 
ne  s'agit  plus  seulement  du  rapport 
agricultural  des  céréales  et  de  la  vigne, 
rapport  déjk  frappant  et  heureux  par 
lui-même,  mais  de  la  facilité  avec  la- 
quelle   on  voit   i**  lacchos  (nom  de 
Bacchus  dans  les  mystères  )  Cadmile 
tantôt  avoir  Cérès  pour  mère,  tantôt 
avoir  pour  mère  Proserpine  et  Cérès 
pour  aïeule  5   2°  lacchos,  Axiocerse 
mâle,  se  placer  parallèlement  a  côté 
de  Cérès  son  épouse,  diagonalement 
au-dessous  de    Cérès   redevenue  sa 
tante.  Il  s'agit  aussi  de  cette  curieuse 
analogie  qui,  récapitulant  Bacchus  en 
phalle  et  Cérès    en  ctîs,  représente 
k  volonté  dans  les  deux  dieux  les  or- 
ganes sexuels  de  la  génération,  ou  les 
générateurs    suprêmes  de   qui   tout 
émane.  Bhavani  et  Siva  se  montrent 
de  même  aux  Indes.   Ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  que  parmi  les  déesses 
hindoues,  Bhavani  soit  celle  a  qui  on 
doit  de  préférence  comparer   Cérès. 
La  déesse  des  céréales  ressemblerait 
davantage  a  Sri,  l'épouse  de  Brahmâ. 
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Mais  elle  ressemble  bien  plus  encore 
k  Isis.  Il  suffit ,  pour  apercevoir  les 
similitudes,  de  lire  l'article  de  cette 
dernière.  La  culture  des  terres,  la  pro- 
mulgation des  lois,  le  deuil ,  les  voya- 
ges, l'allaitement  sacré  d'un  jeune  en- 
fant passé  par  des  flammes  dépurali- 
ves  et  immortalisantes,   tels  sont  les 
traits  principaux  communs  k  V^ne  et 
k  l'autre  déesse.  INous  avons  indiqué 
encore  d'autres  ressemblances  telles 
qu'elles  ont  donné  lieu  k  des  iden- 
tifications.   Ainsi   la   Bonne    Déesse 
(Fauna?),  Cybèle,  Artemis ,  ontélé 
désignées  comme  singulièrement  rap- 
prochées de  Cérès  par  quelques-uns 
de  leurs  caractères.  A  cette  liste  nous 
eussions  pu  ajouter  Rée,  Yesta,  Gaea, 
Tia,  Proserpine.  Et  ici  une  observa- 
tion :  s'il  importe  d'assimiler  et  d'iden- 
tifier ,  souvent  il  importe  non  moins 
de  distinguer  et  de  scinder.  La  Bonne 
Déesse  n'est  qu'une  Cybèle  vaquant 
k  l'acte  générateur,  et  en  conséquence 
n'a  de  ressemblance  avec  Cérès,  qu'au- 
tant qu'elle  se  rapproche  de  Cybèle. 
Pour  Proserpine ,  nous  savons  qu'elle 
n'est  que  la  Terre  k  l'intérieur.  Tia, 
Gœa  ne  sont  en  quelque  sorte  que 
d'énormes  fétiches  k  peine  person- 
nalisés comme  Agdistis  ou  Agd  des 
Phrygiens.  Yesta,  c'est  la  Terre  in- 
candescente ,    ce   noyau   central  qui 
bout  encore  et   qui  lance  des  flam- 
mes par  la  bouche  des  volcans ,  des 
vapeurs  par  les  esux  minérales.  Rée, 
c'est    quelquefois    la   Terre    comme 
centre   du    monde   o»  nature;   c'est 
quelquefois   la    Terre    en    tant   que 
femme  du  Ciel  ou  d'un  être  céleste, 
sa  délégation,  Saturne. — Cérès  por- 
tait en  Grèce  le  nom  de  Déméter,  et 
en  dorien  Dâmalàr  (Demetrios,  Da- 
matrios  en  est  l'adjectif,  et  en  con- 
séquence revient  au  Cereatis  des  La- 
tins).  On   a   décomposé  ce  nom  en 
De  Mêtêr  (ou  Dà  Màtâr),  ce  qui, 
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dit-on  ,  signifie    terre  ,    mère ,  De 
étant   pour  Gê^    terre.    Il   est  plus 
croyable  que  Dé  est  le  ^lu  ionien,  le 
4fia  latin,  le  dévi  sainskrit,  et  veut 
dire  divine ,  à  moins  toutefois  que  De 
ne  soit  le  même  mot  que    Té.,  d'où 
Tia,  Titéa^  etc,  et  n'ait  dans  quel- 
que vieux  dialecte illyrien  oupélasgue 
signifié  terre.  Il  faut  comparer  ici  le 
To  égyptien  (  To  était  la  terre ,  lo 
Mouth  la  terre  mère).  Déo  ,  A;î<y  (ou 
Dos),  est  aussi  un  nom  très-employé 
de  Cerès  ;  c'est  un  de  ceux  qui  feraient 
le  plus   fortement   penser  au  Dé\'i 
hindou   si  souvent  altéré  d'une  ma- 
nière analogue  (par  ex.   :    Ramdeo 
pour   Kamadéva  ).    Sito    signifie    la 
déesse  des  blés.  On  associe  k  ce  nom 
celui  de  Simalis.  loulo  est  une  al- 
lusion a  l'espèce  de  barbe  jaune   et 
tendre  ,  lanugineux  ornement  des  épis 
verts.  Panipano  veut  dire  bergère 
universelle  (Pan,  n«v,  dieu  des  ber- 
gers j  Pan,  Trav,  tout).  Quant  a  l'o- 
rigine du  nom  latin  Cérès,  rien  n'est 
moins  certain.  Le  président  De  Bros- 
ses le  lire  à'Erets ,  en  hébreu  terre,  et 
prononce,  au  lieu  de  Cérès,  Hérès, 
Chérès.  Il  eût  pu  dès-lors  en  rap- 
procher les  Merchérès  ,  Akenchérès , 
Akenchersès  de   l'Egypte,    puis   les 
Axiocerse    et  la  fameuse  Gécropide 
Hersa,  enfin  Cora,  nom  commun  de 
Proserpine.    Quant  aux    dérivations 
basées  sav^ccipi  etgero  [a  gerendis 
Jrugibus),  elles  ne  valent  pas  la  peine 
d'être  réfutées.  F^a  simiUtude  phoni- 
que de  Sri  et  Cérès  ne  doit  peut-être 
pas  inspirer  un  dédain  aussi  profond 
qu'on   le  croira  au  premier  abord. 
Yilloison,  et  après  lui  Creuzer, croient 
que  la  véritable  racine  de  Cérès  est  le 
root  étrusque  Cents  ,  créateur,  d'où 
cereo  (et  par  suite  creo).  Les  sur- 
noms de  Cérès  sont  très-nombreux. 
A  la   têle  des  plus   remarquables  se 
rangent  :  i"  Xanthé  (ou  F  lava) 
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la  blonde  ,    Chloé  la   verte  ,  Eu- 
chloos^  la  déesse  a  la  belle  verdure, 
Hélégerjs  ,  qui  jaunit  l'épi  a  l'aide 
delà  chaleur  solaire,  Mâlophoros , 
la  porteuse  de  fruits  ou  de  brebis, 
Pambotanos j  nourricière  de  toutes 
les  herbes,  Potériophoros ,  la  por- 
teuse de  coupes,  de  breuvages,  etc., 
Aidas 3  la   batteuse  en  grange,  la 
déesse  de  l'aire ,  Erysibie ,  la  rouille 
des  blés  ou  nielle  (mais  dans  le  sens 
de  préservatrice  de  la  nielle);  2"  Ane- 
sidora,  celle  qui  parachève  les  dons, 
Olbodotîra,   Ploutodotîra ,  do- 
natrice de  l'opulence  (ici  songez  à  la 
généalogie  qui  fait  naître  Plulus  de 
l'opulence  (la  déesse  de  l'agriculture), 
Kourotrophos  ,     nourricière     des 
adolescents,  OinpniaVà  bienfaisante 
{Alma)^  Solira,  la  salvatrice-  3« 
Chlhonia,  la  souterraine,  Melœna 
la  noire,  Erinnjs,  la  Furie  5  4."  Xi- 
phéphoros,    qui  porte    une    épée , 
Chrysaoros,  au  glaive  d'or  (ici  l'on 
ne  peut  dire  s'il  y  a  simplement  allu- 
sion a  la  physionomie  souterraine  et 
funeste  de  la  déesse,  ou  bien  s'il  s'a- 
git de  quelque  notion  solaire  incor- 
porée k  l'idée  d'agriculture  :  au  reste, 
c'est  le  cas  de  se  rappeler  et  de  com- 
parer   l'épithète     d'Hélégérys  )  5    5" 
Euryanassa  la  puissante  princesse  ; 
6°  Thennésie,  comme  présidant  aux 
eaux  chaudes,  ou  même  s'identifiant 
au   feu  central-    y'' Thesmos,  Thes- 
mophorie;   8°   Pldœa ,    <DAo<«,-  9« 
Orée,  ou  la  montagnarde,  Géphy- 
ree,  ou  qui  a  son  autel  sur  un  pont 
(comp,  plus  bas,  p.  579)-  amphictio- 
nique,   actéenne,    éleusine  ou  éleu- 
sinine ,    mysienne  ,     Caianensis  , 
Patrensis ,  messéuieune,  milésien- 
ne  ,    mycalésienne  ,  achéenne  ,    pa- 
nachécnne  k  Egée,  Prosyrane  dans  un 
bosquet  de  la  iorêt  de  Lerne,  pélas- 
gique  k  Argos,  cabirique  k  Samo- 
thrace  et  dans  les  pays  circonvoisins, 
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Stirilide  du  nom  d'une  bourgade  de 
k  Phocide,  etc.  Chaque  lieu  où  était 
adorée  Gérçs,  pouvait  et  devait  don- 
ner matière  à  un  de  ces  surnoms.  De 
tous  ces  lieux  néanmoins  nul  n'était 
aussi  célèbre  qu'Eleusis,  ainsi  nommé 
de  ce  qu'elle  y  était  venue  {i>,iu(rou.ix,t 
à'''ép^oji£eii),  en  d'autres  termes  de 
ce  qu'elle  y^  avait  fait  son  appari- 
tion. Les  Eleusinies  (tel  est  le  nom 
que  Ton  donnait  a  l'ensemble  des 
cérémonies  )  étaient  des  mystères  , 
et  l'on  n'était  admis  a  en  voir  une 
partie  qu'autant  qu'on  était  initié. 
Tout  dans  cette  fête  mystérieuse ,  le 
nombre  des  jours,  les  cérémonies  spé- 
ciales qui  s'y  pratiquaient,  Tordre  des 
cérémonies,  a  été  long-temps  sujet  a 
des  difficultés  d'autant  plus  grandes 
qu'elles  avaient  pour  cause  le  défaut 
de  monuments  ad  hoc  et  le  pieux 
silence  des  mystères.  Enfin ,  k  force 
de  combiner  les  renseignements  épars 
et  de  les  contrôler  les  uns  par  les 
autres,  Meursius  est  arrivé  a  des  ré- 
sultats qui  ont  été  universellement 
adoptes  par  les  mythologues ,  a  quel- 
ques détails  près,  et  que  nous  allons 
présenter  avec  les  rectifications  au- 
jourd'hui admises.  Les  Eleusinies 
duraient  neuf  jours,  et  se  terminaient 
le  dixième  par  des  jeux  gymniques  qui 
n'avaient  rien  de  religieux  que  le  nom 
de  la  déesse  sous  l'invocation  de  la- 
quelle ils  se  donnaient.  Hérodote,  Iso- 
crate ,  Aristide  l'orateur  disent  for- 
mellement qu'ils  se  renouvelaient  cha- 
que année.  On  voit  donc  combien  est 
fausse  l'opinion  vulgaire  qui  place  la 
célébration  des  mystères  de  quatre  en 
quatre  ans,  et  même  de  cinq  en  cinq: 
mais  la  il  y  avait  erreur  matérielle^ 
on  avait  mal  compris  l'expression 
vulgaire  chaque  cinquième  année 
dont  le  sens  est  le  premier  jour 
de  chaque  cinquième  année.  Sca- 
Jiger,  d'après  un  passage  de  ïer- 
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tullien  mal  expliqué ,  a  cru  pouvoir 
affirmer  que  les  petits  mystères 
étaient  biennaux  (de  deux  en  deux 
ans),  et  les  grands  quinquennaux." 
Petau  (Not.  sur  Themistius ,  pag. 
649-61)  a  pleinement  réfuté  ces 
paradoxes.  Reste  a  fixer  l'epoquc  de 
chaque  espèce  de  mystères.  Les  pe- 
tits ,  suivant  Julien ,  étaient  fixés  r 
l'époque  où  le  soleil  entre  dans  le  si- 
gne du  Bélier,  et  les  grands  a  Tépo-' 
que  où  cet  astre  se  trouve  près  du 
signe  de  la  Balance.  De  cette  ma- 
nière ,  les  deux  fêtes  sont  répar- 
ties a  peu  prèb  à  égale  distance  dans 
Tannée,  et  chacune  a  lieu  vers  le 
temps  de  Téquinoxe.  Cette  symé- 
trie ,  que  Julien  trouvait  commode 
pour  Tapplication  de  ses  principes' 
théurgiques,  n'est  pas  de  tous  points 
conforme  aux  faits.  Dans  son  hypo- 
thèse les  petites  Eleusinies,  ou  plutôt 
les  mystères  d'Agra,  coïncideraient 
avec  Elaphébolion  (février  et  mars)  : 
il  est  prouvé  qu'elles  se  célébraient  en 
Anthestérion,  un  mois  avant  Elaphe'-' 
bolion  (  c'est-a-dire  vers  la  fin  de 
janvier  ou  en  février,  et  alternative- 
ment dans  Tun  et  dans  Tautre;  car  les 
mois  flottaient  dans  Tannée  ,  même 
depuis  les  découvertes  astronomiques' 
de  Méton).  Quant  aux  grandes  Eleu- 
sinies, elles  commençaient  le  i5  de 
Boédromion  (mois  athénien  qui ,  dans 
l'espace  d'une  octaétéride ,  tombe 
successivement  aux  3  septembre,  ua^ 
août,  II  août,  3 0  août,  19  août,  6 
septembre,  26  août,  i5  août).  Dans 
les  petits  mystères  ou  mystères  d'Agra, 
ainsi  nommés  du  lieu  où  on  les  célé- 
brait (c'était  un  petit  temple  près  de 
Tllisse,  h  deux  ou  trois  stades  au  sud-' 
est  d'Athènes  ;  aujourd'hui  Téglise  de 
Panagia?),  on  commençait  par 
purifier  dans  les  eaux  de  la  rivièn 
voisine  j  ensuite  on  posait  le  pied 
gauche  sur  pe  que  Ton  appelait  IJios 
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kôdion  (A<àf  Ka^icv)^  c'est-h-dire 
toison  de  Jupiter  (peaux  saignantes 
des  victimes  immolées  a  Jupiter  Mî- 
lichios  et  Ctésios);  on  jeûnait,  on  ju- 
rait de  garder  le  silence  sur  les  révé- 
lations qu'on  était  sur  le  point  de  re- 
cevoir; on  répondait  à  diverses  ques- 
tions du  ministre  de  Cérès  :  dans  ces 
réponses  (espèce  de  catéchisme  ana- 
logue   à  celui    des   francs- maçons) 
se  trouvaient  ces  paroles  :  «  J'ai  bu 
«  du  cycéôn  (le  breuvage  de  Cérès)  ; 
«j'ai  pris  de  la  ciste;    après  avoir 
«  travaillé,  j'ai  mis  dans  le  calathe, 
«  ensuite  du  calalhe  dans  la  ciste.  » 
Ces  formules,  si  intelligibles  pour  les 
hommes  de  bonne  volonté,  étaient  ac- 
compagnées de  cérémonies  symboli- 
ques adaptées  k  la  circonstance.  Puis 
on  apprenait  qu'il  ne  faut  pas  se  dé- 
vorer le  cœur  à  soi-même^  c'est-k- 
dire  se  désespérer.  On  recevait  solu- 
tion de  quelques  belles  énigmes  d'argot 
religieux.  On  en  venait  k  ce  point  de 
science  astronomique  de   dénommer 
les  étoiles  petits  chiens  de  Proserpine 
{nip<rt(pôv>jç  ou    'E»«ér»}5  (TkÛXxkis), 
Arrivés  a  ces  sublimes  vérités  les  caté- 
chumènes étaient  placés  sur  un  trône 
comme  les  récipiendaires  de  Samo- 
thrace,  et  après  le  thronisme  ils  étaient 
déclarésMystes,  ce  que  l'on  peut  tra- 
duire par  adeptes  (la  racine  est^wÉa;, 
remuer  les  lèvres,  chuchoter ,  de  l'o- 
nomatopée monosyllabique  ^w,  my). 
Notons  ici  que  ,  quoique  Mysles  se 
dise  de  tous  les  initiés  k  quelque  degré 
d'initiation  qu'ils  fussent  montés,  c'est 
une  expression  abusive.   Le  Myste 
était  l'initié  du  premier  degré ,  l'E- 
pople  ou  Ephore  (c'est-a-dire  con- 
templateur) celui  du  second.  De  là 
le  nom  d'Époptée  pour  la  seconde 
initiation.   On    l'appelait  aussi   Té- 
lété,  c'est-k-dire  perfection;  ce  qui 
au  reste  n'empêche  pas  que   Télété 
n'embrasse  aussi  et  la  Myèse  {/nvijo-d) 
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et  l'Époptée  (i^o'jrTe/x).  II  est  assea 
bizarre  que  l'idée  d'initiation  s'expri- 
me en  latin  et  en  grec  par  deux  idées 
secondaires  si  différentes.  Initiation 
vient  d'initiurtif  commencement,  et 
Télète  de  telos ,  achèvement,  fin. 
Quant  aux  grandes  Eleusinies  ou 
Eleusinies  de  neuf  jouçs,  le  pre- 
mier s'appelait  Jgfrme,  c'esl.SL-dir& 
le  rassemblement  {ecyvpiu,oç).  Il  ne 
consistait  qu'en  préliminaires,  et  pro- 
bablement en  un  appel  méthodique 
de   tous  ceux  qui,  initiés  déjk   aux 

f)etits  mystères,  voulaient  arriver  à 
a  grande  initiation ,  en  d'autres  ter- 
mes, de  ceux  qui,  simples  Mystes  , 
aspiraient  k  devenir  Téîètes.  Le  se- 
cond jour  avait  le  nom  à'ffaladé 
Mystœ  ,  «  A  la  mer  les  initiés  !  » 
de  la  formule  même  par  laquelle 
se  récapitulaient  les  cérémonies  du 
jour.  Les  initiés  rangés  sur  deux 
longues  files  traversaient  deux  rites 
{furol  y  canaux  d'eau  salée)  qui  sépa- 
raient le  territoire  d'Athènes  du  sol 
sacré  d'Eleusis,  ou  plutôt  dirigeaient 
processionnellement  leur  marche  le 
long  des  deux  rigoles  saintes  jusqu'k  ce 
qu'ils  arrivassent  k  la  mer.  Et  les  ri- 
tes et  la  mer  possédaient  la  vertu 
lustrale.  Les  Mystes  s'y  purifiaient 
de  leurs  fautes  par  de  larges  ablutions. 
Athénée  raconte  quela  célèbre  Phryné 
ne  manquait  jamais,  le  jour  de  l'Ha- 
ladé  Mystae  ,  de  faire  ses  dévotions 
en  pleine  eau  et  de  se  montrer ,  aux 
yeux  delà  foule,  nue  et  la  chevelure 
flottante  sur  les  épaules.  Il  n'est  pas 
dit  si  l'on  se  baignait  dans  les  ri- 
tes. De  ces  deux  ruisseaux,  sans  doute 
creusés  de  main  d'homme  ,  le  plus 
voisin  d'Eleusis  était  consacré  k  Cérès, 
le  plus  voisin  d'Athènes  était  censé 
appartenir  a  Proserpine.  L'Haladc 
Mystœ  rappelle  la  procession  alexan- 
drine  des  Adonies.  Le  lendemain, 
troisième  jour  des  Eleusinies ,  com- 
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mençaient ,  à  proprement  parlel* ,  les 
scènes  mystiques  qui  tendaient  a  re- 
produire les  aventures  attribuées  à 
Cérès  par  la  légende.  Suivant  Meur- 
çius  qui  s'appuie  a  tort  d'un  passage 
làe  Calliraaque  tout  k  fait  contraire  à 
son  opinion,  c'était  la  pompe  sacrée 
du  Calalhe.  Dans  cette  translation 
solennelle  de  la  corbeille  se  refléte- 
raient les  jeux  naïfs  de  Proserpine 
cueillant  l'hyacinlhe  et  la  violette 
dans  les  prairies  veloutées  d'Enna. 
Sainte-Croix,  qu'appuie  M.  Sylvestre 
de  Sacy,  présume  qu'il  était  consacré 
àl'abstinence  et  aux  gémissements.  On 
imitait  ainsi  le  deuil  et  les  larmes  de 
Cérès,  et  en  même  temps  on  se  prë- 
paraitpar  des  privations  aux  sublimes 
faveurs  que  promettait  la  religion. 
Yers  le  soir  sans  doute  on  rompait  ce 
jeûne,  et  c'est  alors  que  les  initiés , 
mangeant  du  sésame,  des  pyramides 
(espèce  de  biscuit),  des  gâteaux  ronds, 
des  grains  de  sel,  des  pavots  et  des 
pastilles  contenues  dans  la  ciste  mysti- 
cjue ,  redisaient  ce  que  déjà  ils  avaient 
dit  aux  mystères  d'Agra  :  «  J'ai  bu 
du  cycéôn  ;  j'ai  pris  de  la  ciste  I  »  Au 
reste,  outre  ces  faibles  et  maigres 
aliments  permis  aux  jeàneurs,  !a  boîte 
sacrée  contenait  aussi  du  lierre,  des 
férules,  de  la  moelle  d'arbres,  la  fi- 
gure d'un  dragon  consacré  a  Bacchus, 
(  encore  un  phalle  dans  l'ioni  ),  enfin 
des  grenades  plus  sévèrement  défen- 
dues que  tout  le  reste  a  la  bouche 
des  adorateurs  de  Cérès.  On  renou- 
velait ainsi  dans  l'âme  des  initiés  le 
funeste  souvenir  du  frcit  sucé  par  la 
jeune  beauté  qui  par  la  même  s'était 
trouvée  dévolue  aux  enfers.  Peut-être 
aussi  est-ce  le  troisième  jour  des  Eleu- 
siuies  que  se  dressait  dans  le  temple 
le  Lécbos,  ou  coucbe  nuptiale.  Il  pa- 
raît qu'il  n'y  en  avait  pas  qu'une , 
quoiqu'une  seule  eut  suffi  pour  Pro- 
serpine. Mais,  comme  chaque  femme 


CER 

tenait  a  s'identifier  a  la  divinité,  cha- 
cune ,  lorsqu'elle  le  pouvait ,  avait  sa 
petite  couchette  mystique,  entourée 
de  bandelettes  couleur  de  pourpre 
ou  de  flamme.  Encdysci  es  leclios 
(  Wi^vroc  iç  Xix,05  )  ,  «  Je  me  suis 
glissé  dans  la  couche  »  (  prononcé 
par  les  hommes  assimilés  k  Plu  ton?  ), 
e'tait  une  des  formules  sacramen- 
telles les  plus  connues  des  Eleusi- 
nies.  Il  est  croyable  qu'elles  avaient 
trait  a  cette  partie  de  la  fête.  Ces 
particularités  donnèrent -elles  quel- 
quefois lieu  k  des  abus?  Le  fait  est  que 
le  philosophe  Heraclite  les  désapprou- 
vait et  que  saint  Clément  d'Alexan- 
drie (  Prorept.  )  les  proclame  di- 
gnes de  la  nuit  k  la  faveur  de  laquelle 
probablement  elles  se  passaient.  De 
tout  ceci  on  peut  conclure  que  le  nom 
spécial  du  troisième  jour  était ,  si  l'on 
s  en  rapporte  a  Meursius,  Calalhe  ; 
si  l'on  préfère  les  autres  bypotlièses, 
JVestis,  ou  Lee  ho  s,  ou  Nestis  cœ 
Lechos  {Nîî'ttiç  ku)  Ai^os),  ou  enfin 
es  Lechê  Mystœ{iç  Xi^yj Mva-Txt), 
«aux  lits,  initiés.»  A  quoisepassaitle 
quatrième  jour?  c'est  ce  qu*k  vrai  dire 
on  ignore  complètement.  Comme  il 
est  parlé  dans  Hésychius  d'un  sacrifice 
(  Tnya  )  qui  s'est  fait  dans  les  Éleu- 
sinies,  et  qui  k  coup  sûr  n'est  pas 
l'acte  principal  des  autres  jours,  on 
l'a  transporté  au  quatrième  jour  qui 
prendrait  de  la  le  nom  de  Thya 
(  ©u<j6  ).  Beaucoup  de  pratiques  mi- 
nutieuses se  mêlaient  k  la  cérémonie. 
Les  pieds  des  initiés  devaient  poser 
sur  des  Dios  Kôdion.  Alors  aussi 
peut-être  des  danses  (  la  danse  était 
inséparable  Ae^  sacrifices  chez  les 
Grecs  )  s'exécutaient  dans  une  prai- 
rie émaillée  de  fleurs  autour  du  puits 
de  Callichore,  sur  lequel  il  n'était  pas 
permis  de  se  reposer  (se  souvenir  ici 
des  outrages  auxquels  Cérès  voya- 
geuse est  en  butte  dans  la  Lycie).Le 
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cinquième  Jour  élait  le  Jour  des  Flam- 
beaux, Lampadôn  Hêmera{Accf^- 
Tcâ^m  ■h/u.ipot.)  ou  Lampadêphorie. 
Les  initiés,  une  torche  a  la  main, 
défilaient  deux  a  deux  (  comp.  un 
bas- relief  découvert  par  Spon  et 
Whéler,  t.  II,  p.  2  83  de  Spou,  II , 
626  de  Whéler  ).  Le  Dadouque  (  et 
non  ,  comme  l'indique  l'inscription  du 
bas-relief,  rHiérocéryx)  présidait  à 
cette  cérémonie  nommée,  a  cause  de 
la  circonstance,  ^oi.<^oZxov  îtu^,  feu 
dadouque  ou  feu  dadouchique.Un  pro- 
fond silence  régnait  pendant  la  céré- 
monie. On  a  remarqué,  comme  diffé- 
rence importante,  que  dans  les  mys- 
tères d'Isis,  le  Lampadépliore  princi- 
pal portait  une  lampe  d'or  ,  tandis 
qu'ici  le  Dadouque  qui  remplit  les 
mêmes  fonctions  n'a  qu'une  torche. 
La  procession  aux  torches  avait  lieu 
hors  de  l'enceinte  du  temple.  Lors- 
que l'on  y  rentrait  ,  chaque  torche 
devait  passer  de  main  en  main  jusqu'à 
celui  qui  était  h  la  tête  de  la  pompe 
sacrée.  Arrivées  la,  que  devenaient- 
elles  i*  les  éteignait-on?  les  déposait- 
on  sur  un  autel?  C'est  ce  que  nous 
ignorons.  Seulement  on  sait  que 
comme  leur  flamme  était  censée  pu- 
rificatoire, on  avait  soin  de  les  se- 
couer ,  et  que  leur  odeur  passait  pour 
avoir  quelque  chose  de  l'arôme  di- 
vin. Le  sixième  jour  était  nommé 
lacchos  (^'lc(.Kx.«Ç')  C'était  le  plus  cé- 
lèbre de  tous.  Le  jeune  lacchus,  cou- 
ronne de  myrte  sur  la  tête ,  flambeau 
kla  main,  était  porté  en  pompe  de- 
puis le  Céramique  jusqu'à  Eleusis. 
Le  licne  sacré,  le  calathe,  une  foule 
d'objets  contenus  dans  l'un  et  dans 
l'autre  de  ces  ineffables  emblèmes  , 
puis  une  branche  de  laurier  ,  une  es- 
pèce de  roue,  un  phalle ,  suivaient 
l'admirable  statue  de  marbre  du 
dieu.  On  répétait  a  haute  voix  et 
mille  fois  le  nom  sacré  «lacchos! 
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lacchos!»  ce  qui  s'appelait  lacchiser 
(  lacchizare ,  'leocxiZuv  );  on  chan- 
tait des  hymnes  dont  en  définitive  le 
sens  était  que  lacchus  daignât  servir 
d'intercesseur  aux  Mystes  près  de 
Cérès  (Aristophane,  Grenouilles ^ 
326  ,  etc. ,  en  a  jeté  un);  et  enfin 
l'on  se  mettait  en  route  avec  des 
chœurs  dansants.  Une  procession  de 
ce  genre  ressemblait  assez  a  une 
Bacchanale.  On  quittait  Athènes  par 
une  porte  dite  Hierâ  Pylé.,  la  porte 
sacrée;  la  route  d'Eleusis  elle-même 
se  nommait  Hierâ  Hodos^  la  voie 
sacrée.  Elle  était  ornée  de  superbes 
monuments,  et  Whéler  qui  l'a  visi- 
tée dans  le  I  y*'  siècle  l'a  trouvée  pa- 
ve'e  de  carreaux.  Polémon  avait  écrit 
un  livre  entier  sur  cette  route.  Il  est 
probable  que  l'Epoptée  avait  lieu  soit 
ce  jour-lk,  soit  dans  la  nuit  qui  le  sé- 
parait du  suivant,  qui  était  le  sep- 
tième. Comme  la  distance  d'Athènes 
k  Eleusis  n'allait  pas  a  moins  de  huit 
lieues,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
l'on  n'arrivât  que  le  lendemain  du 
sixième  jour.  De  la  les  noms  de 
retour  ou  Géphyrisme  [Nostousin 
hœ  Epoptœ  ,  "RùO-rovT-iv  o\  'n^oTS-rea  ; 
Gephyrismos ,  yecpu/xir^oj),  donnés 
k  ce  septième  jour  de  la  cérémonie. 
On  sent  que  dans  cette  hypothèse  il  fal- 
lait qu'une  station  eût  lieu  pendant 
le  trajet.  Peut-être  ces  superbes 
monuments  que  l'on  place  sur  la  route 
d'Athènes  a  Eleusis  étai«nt-ils  en 
grande  partie  des  auberges  ou  des 
maisons  deplaisance  destinées  a  l'hos- 
pitalité en  même  temps  qu'au  délas- 
sement. C'est  a  ce  septième  jour  des 
Éleusinies  que  l'on  met  d'ordinaire  et 
la  station  sous  le  figuier  sacré  (  on  a 
vu  que  Cérès  aussi  s'arrêta  fatiguée , 
haletante,  mourant  de  soif,  de  faim 
et  de  douleur,  sous  un  figuier),  et  le 
passage  du  pont  [géphyrâ ^  yêcpy- 
/De*  ).  Il  ne  serait  pas  impossible  que 
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ce  prétendu  pont  dut  être  pris  dans 
un  sens  plus  large  et  ne  fût  l'étape 
même.  Ce  qui  caractérisait  le  passage 
a.  la  Géphyra ,  c'est  le  cataclysme  de 
plaisanteries  et  de  sarcasmes  que  les 
habitants  du  lieu  faisaient  pleuvoir 
sur  les  bénévoles  fantassins  de  la  pro- 
cession cércrique;  c'est  l'échange  ra- 
pide de  saillies  obscènes  qui  avait 
lieu  entre  les  adorateurs  privilégiés 
de  Cérès  et  leurs  caustiques  assail- 
lants. L'Epopte  vainqueur  dans  cet 
opéra  bufu  sacré  était  aussitôt  cou- 
ronné de  bandelettes.  Le  lendemain 
(8*  jour),  on  initiait  ceux  qui  avaient 
négligé  de  se  faire  initier  entre  l'Iac- 
chos  et  le  Gépbyrisme.  Ce  jour  se 
nommait  Epidaurie  ,  en  mémoire 
d'Eseulape ,  qui  lui-même  ,  arrivant 
d'Epidaure  pour  se  faire  initier  h 
Eleusis ,  ne  mit  le  pied  sur  le  ter- 
ritoire sacré  que  le  lendemain  du 
retour  des  initiés.  Le  neuvième  et 
dernier  jour  de  la  fête  porlait  le 
nom  de  Plémocboé  (  nxij^c^ét}),  La 
plémocboé  était  un  vase  k  fond  plat 
et  k  une  anse.  Les  prêtres  remplis- 
saient de  vin  deux  de  ces  vases,  puis 
les  renversaient,  l'un  du  côté  du  le- 
vant, l'autre  du  côté  du  couchant, 
en  prononçant  des  paroles  mysté- 
rieuses que  l'on  conjecture  avoir  été 
le  vie  roKvli  relaté  par  les  Pères  de 
l'Eglise ,  et  en  contemplant  succes- 
sivement le  ciel  et  la  terre  que  l'on 
regardait  comme  les  générateurs  de 
tout  ce  qui  existe.  Le  mot  tokvÏi  n'est 
pas  de  bon  grec  et  se  prête  également 
a  signifier  père  {roKtvçj  comp.  té- 
TCKus,  riTOKVtec)y  ou  fils  {roKoç)»  Si 
l'on  inclinait  pour  le  premier  sens , 
ce  qui  donnerait  o  fil  s- père  ^  on  ob- 
tiendrait des  corrélations  précieuses 
avec  le  haut  transcendantalisme  de 
l'orient,  et  même  avec  les  idées  su- 
périeures k  toute  théologie  spé- 
ciale. On  peut  comparer  ici  l'Hye$ 
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Attes  ^  Aties  Hyes  des  Cybébées 
(  Voy.  Atys  ).  La  cérémonie  des 
Plémochoés  avait  un  aspect  lugubre 
et  semblait  un  symbole  de  celte  éva- 
sion lente  mais  continuelle  de  la  vie 
qui  coule,  coule  sans  cesse,  puis  se 
perd  dans  l'Océan  de  l'éternité  :  ce 
n'est  pas  le  temps  qui  vole  et  passe  , 
c'est  nous  :  difjluis,  amens  !  Les 
infusions  dans  la  fosse  (  Crioboles, 
Tauroboles  ,  etc.  )  étaient  usitées 
pour  les  sacrifices  aux  dieux  infer- 
naux dans  les  cérémonies  funéraires. 
Quant  a  l'initiation  proprement  dite, 
cérémonie  qui  s'accomplisKiit  du 
sixième  au  septième  jour  de  la  fête, 
on  comprend  que  nous  n'en  connais- 
sions pas  tous  les  détails.  L'Hié- 
rocéryx  l'ouvrait  selon  les  formules 
accoutumées  en  excluant  les  profanes, 
les  coupables  non  expiés  et  ceux  qui 
prononceraient  des  paroles  de  mau- 
vais augure.  Dans  les  siècles  posté- 
rieurs, la  formule  d'exclusion  fut  mo- 
difiée et  devint  celle-ci  :  «  Si  quelque 
«  athée  ,  chrétien  ou  épicurien  est 
«  spectateur  de  ces  mystères,  qu'il 
«  sorte  et  que  les  personnes  qui 
«  croient  en  Dieu  soient  initiées  sous 
«  d'heureux  auspices.  »  Ensuite  ve- 
naient des  questions  analogues  k  celle 
de  la  petite  initiation  :  «  Avez-vous 
mangé  du  pain?  »  «Non!  J'ai  bu  du 
«  cicéôn  j  j'ai  pris  de  la  ciste  j  après 
«  avoir  travaillé,  j'ai  mis  dans  le  ca- 
«  lathe,  ensuite  du  calathe  dans  la 
«  ciste.  »  Si  l'on  eût  répondu  oui, 
il  eût  été  prouvé  par  la  que  l'aspirant 
aux  mystères  d'Eleusis  n'avait  point 
fait  son  noviciat  dans  Agra.  Après 
cela,  nouvelle  purification  q\ii  se  pra- 
tiquait probablement  par  les  eaux 
sur  la  chair  nue  ;  puis ,  pour  repré- 
senter au  vif  l'étal  sauvage  des  pre- 
miers hommes ,  peau  de  faon  négli- 
gemment jetée  en  bandoulière  ou 
comme  ceinture  au  milieu  du  corps 
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(  c'est  ce  que  l'on  appelait  n^risef , 
de  née  ride ,  peau  de  faon  )^  puis 
on  se  déshabillait  encore  etl'onprenait 
un  costume  de  laine  blanche  avec  des 
bandelettes  et  une  couronnede  myrte. 
Alors  on  était  salué  par  les  prêtres 
des  noms  d'eudcmorij  olbios  [tv^ccL 
ftm  ,  «aCwj)  ,  «  heureux ,  fortuné ,  » 
et  l'on  prononçait   épopteuin  mœ 

dohô  {iTroTTTèvitv  f^oi  J'oxjS),   a  il  me 
semble  que  j'y  vois  clair.»  Y  voir  clair, 
c'était  avoir  époptée ,  c'était  ctre 
Epopte.  Alors  les  portes  de  l'édifice 
s'ouvraient  avec  fracas ,  les  Epoptes 
faisaient  leur  entrée  dans  la  nef  (ou 
sèque  :  es  iiaon,  essêcon  Eleusis , 
h  yxovj  is  trijiciv'  tXiVTiç)y  car  jusque- 
la  tout  s'était  passé  dans  le  pronaos 
ou  vestibule  du  temple.  C'était  alors 
une  alternative  rapide  de  lumières  et 
de  ténèbres.  Des  fantômes  à  figures 
monstrueuses ,    des    hurlements    de 
chiens,  un  bruit  semblable  a  celui  de 
la  foudre,  la  lueur  blafarde  et  fugitive 
des  éclairs  ,  épouvantaient  les  initiés 
dont  les  frémissements,  les  sueurs, 
l'effroi ,  l'état  de  stupeur  et  d'incerti- 
tude sont  comparés  par  Plutarque  a 
l'agonie  du  mourantchez  qui  la  vie  lutte 
encore  avec  la  puissance  du  principe 
délétère.  L'entrée  de  Tad^ te  surtout 
était  couverte  d'une  ombre  épaisse,  et 
les    assistants    ne    pouvaient    même 
soupçonner  oiî  elle  se  trouvait,  quand 
tout-a-coup  les  portes  de  ce  sanclum 
sanctorum  s'ouvraient  a  deuxbattants, 
et  livraient  passage  a  une  statue  pa- 
rée, lavée,  frottée,  fardée  et  resplen- 
dissante des  reflets  divins  de  la  belle 
lumière  qui,  jetée  artistement  sur  ses 
membres  saints  ,  jouait  en  auréoles  et 
en    diagonales    capricieuses    autour 
d'elle.  Cette  cérémonie,  que  l'on  ap- 
pelait  phôtagogie    [a^aTuyùùyicc)^ 
déduction  lumineuse)  ,  annonçait   la 
présence  des  dieux.  Ce  spectacle,  com- 
plément de  l'Epoplée,  se  nommait  Au- 
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topsîe(Air«4^«î  vti$â'Elle),  C*est 
pendant  ce  dernier  ensemble  de  mimes 
sacrés  que  l'on  révélait  (dévoilait), 
quel'on  élevait  le  phalle  (ithyphalle?) 
et  non  le  ctîs ,  comme  l'a  prétendu 
Meursiu s  d'après  un  passage  de  Théo- 
doret,  qu'il  a  mal  compris.  Ce  qu'il  y 
a  d'essentiel  h  noter  ici,  c'est  i**  que 
les  prêtres  avaient  soin  de  varier  l'Au- 
topsie, et  de  réserver  quelque  chose 
de  nouveau  pour  les  personnes  qui 
devaient  assister  l'année  suivante  k 
leurs  solennités;  2'' que  les  récipien- 
daires étaient  initiés ,  non  pas  tous  k 
la  fois,  mais  par  fournées,  et  se  rem- 
plaçaient les  uns  les  autres  jusqu'à  ce 
que  toute  la  foule,  qui  primitivement 
avait  attendu  au  propylée,  fût  entrée 
dans  la  sèque  mystique ,  de  la  dans 
le  sanctuaire.  L'initiation  achevée, 
l'Hiérophante  ou  prêtre  principal  con- 
gédiait   l'assemblée  par  ces   mots  : 
Konx  Ompax(K'oy|  ^Oftittà)  dont 
probablement  fort  peu  d'initiés  au- 
raient pu  analyser  le  sens  et  donner 
l'origine.  Evidemment   ils    n'étaient 
pas  grecs.  Leclerc  et  d'autres  en  ont 
demandé  l'explication  a  l'hébreu  et  au 
groupe  des  langues  sémitiques  qui , 
sous  leur  plume,  se  prêtent  a  toutes  les 
solutions.  Konx  Ompax ,  suivant  ces 
savants,  aurait  signifié  «  veiller  et  être 
pur,  »  ou  bien  «  peuples  assemblés , 
silence  î  »  Ce  serait  le  Favete  linguis 
perpétuellement  répété  par  les  poètes 
de  l'antiquité,  mais  qui  ouvre  plus  di- 
gnement les  mystères  qu'il  ne  les  ter- 
mine. Wilford  (Jones ,  Asiatic  Re- 
search., i.  V,  p.  3 00)  a  risqué  une 
interprétation  toute  différente,  et  qui 
nous  semble  beaucoup  plus  vraie.  Il 
décompose  Konx  Ompax  en  trois  mots 
monosyllabiques  ,  et  y  retrouve  les; 
trois  mots  hindous  «Kankcha  Om  (ou 
Aoum)  Pakcha»  ,  par    lesquels  les 
brahmes  terminent  l'office  divin  et  con- 
gédient l'assemblée,  Kankcha,  c'est 
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l'objet  des  «iprêmes  désirs  5  Aoum , 
Hom,  Om  est  le  nom  sacré  par 
excellence  de  la  divinité  qui  se  révèlej 
Pakcha  signifie  alternat ,  migra- 
tion y  allée  j  ordre  y  dci^oir,  et 
correspond  au  sens  mystique  d'E- 
leusis (  la  venue  ).  Konx  Om 
Pax  se  traduiraient  donc  en  grec 
par  TpfKoôare  'Of/.  iX^ï  (ou  7roè<iç"Oft 
'  EMvtrtç),  et  en  latin  par  amatissime 
Om  veni  (ou  Amer,  Om,  adven- 
tus)y  c'est-k-dire  «  Amour ,  Aoum , 
arrivée».  Tout  Athénien  devait  se 
faire  initier  avant  la  mort,  et  même 
celui  qui  tardait  un  peu  trop  k  rem- 
plir ce  devoir  courait  la  chance  d'être 
regardé  comme  irreligieux  et  athée. 
Probablement  les  Athéniens  libres 
étaient  les  seuls  qui  fussent  soumis  k 
cette  obligation  d'usage  (car  nulle  loi 
écrite  n'y  forçait  les  habitants  d'Athè- 
nes); mais  comme  les  Métèques, 
deuxième  classe  des  habitants  dans  les 
cités  grecques  ,  tenaient  a  se  rappro- 
cher autant  que  possible  des  citoyens , 
ils  ne  manquaient  sans  doute  pas  de 
courir  k  l'initiation.  Quant  aux  nothes 
(illégitimes),  aux  esclaves  et  aux 
femmes  publiques,  l'abord  du  temple 
de  Cérès  leur  était  défendu  par  des 
lois  expresses.  Une  loi  traditionnelle 
attribuée  k  Eumolpe  excluait  aussi  les 
barbares,  nom  sous  lequel  on  compre- 
nait tous  les  étrangers.  Cependant  de 
nombreux  exemples  semblent  attester 
la  violation  du  rit  eumolpique.  Mais 
cette  irrégularité  n'est  qu'apparente. 
Tantôt  en  effet  les  étrangers  admis  aux 
mystères  se  sont  fait  naturaliser  avant 
d'aller  k  Eleusis  (témoin  dans  les 
temps  héroïques.  Hercule  ,  les  Dios- 
cures,  Aphidne  j  dans  les  temps  histo- 
riques ,  Anacharsis  ,  Hippocrate  ,  Dé- 
métrius  Poliorcète,  Sylla,  Julien)^  tan- 
tôt ces  Epoptes  prétendus  ne  sont  que 
des  Mystes  reçus  k  l'initiation d'Agra. 
La  petite  initiation  en  effet  n'avait  été 
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instituée  originairement  que  pour  les 
étrangers.  Terminons  en  remarquant 
que  certains  étrangers,  les  Mèdes  et 
les  Perses  par  exemple ,  ne  pouvaient 
par  aucun  moyen  laver  la  tache  deleur 
naissance  ,  et  se  faire  admettre  au 
temple  de  la  Cérès  d'Eleusis.  Pans  la 
suite  ,  le  fanatisme  joignit  k  cette 
classe  de  réprouvés  les  épicuriens  et 
les  chrétiens.  Les  Eumolpides,  les 
Céryces  et  les  autres  ministres  d'E- 
leusis formaient  un  tribunal  spécial, 
devant  lequel  les  lois  écrites  per- 
mettaient de  traduire  tous  ceux  qui 
s'étaient  rendus  coupables  de  quelque 
impiété.  Ce  tribunal  était  sans  doute 
(  Voy.  Corsini,  Fasti  aitici,  II, 
p.  609)  ce  que  l'on  appelait  le  sénat 
sacré.  Toutefois ,  il  paraît  que  les 
causes  n'y  étaient  plaidées  qu'en  pre- 
mière instance.  Le  sénat,  le  peuple, 
enfin  lès  Héliastes  étaient  les  juges 
suprêmes  de  toutes  les  affaires  capi- 
tales. Quelquefois  les  ministres  d'E- 
leusis se  portaient  accusateurs.  C'est 
ce  qui  arriva  lors  du  célèbre  procès 
d'Andocide,  dans  lequel  furent  im- 
pliqués trois  cents  Athéniens,  et  où 
l'on  vit  l'Hiérophante  lui-même  plai- 
der contre  le  prévenu.  Le  grand  cri- 
me, selon  les  prêtres  d'Eleusis,  était 
de  révéler  les  mystères.  Révéler!  ce 
mot  était  bien  vague ,  et  se  prête  fa- 
cilement aux  interprétations.  Aussi 
vit-on  souvent  de  grands  hommes  ac- 
cusés d'impiété  sous  les  plus  frivoles 
prétextes ,  grâce  k  l'élasticité  du  mot 
fatal.  Eschyle  risqua  d'être  condamné 
k  mort  pour  avoir  dans  ses  pièces 
des  Sagittaires  ,  des  Préires  , 
à'OEdipe,  de  Sisyphe  <,  d'Iphi- 
génie,  laissé  échapper  des  traits  re- 
latifs aux  mystères.  Heureusement  il 
prouva  qu'il  n'avait  jamais  été  initié. 
Aristote  un  jour  avait  sacrifié  aux 
mânes  de  sa  femme  ;  l'Hiérophante 
Eùrymédon  prétendit  qu'il  avait  rem- 


pli  ce  pîeux  devoir  avec  les  cérémo- 
nies usilaes  en  TLonneur  de  Cérès 
Éleusine,  et  le  précepteur  d'Alexan- 
dre crut  qu'il  était  de  sa  sîirelé  de 
quitter  TAtlique.  Du  reste  les  dévots 
initiés ,  suivant  Tusagc  constant  des 
enthousiastes  ,    qui    s'occupent    peu 
d'examiner   si  leurs  dires  impliquent 
contradiction,  assuraient  d'une  part 
que  jamais  il  n'y  avait  eu  la  plus  lé- 
gère indiscrétion  parmi  les  heureux 
Epoptes  sortis  du  temple  d'Eleusis, 
de  l'autre  que  dix  fois  les  indiscrets 
avaient   été  exemplairement    et    mi- 
raculeusement punis  par  Çérès  elle- 
même.  Le  fait  est  que  les  anciens 
nous  ont  conservé  les  noms  de  plu- 
sieurs révélateurs  des  mystères  éleu- 
siniens.  Outre  le  sacrilège  par  excel- 
lence, qui  était  de  parler,   il  pou- 
vait se  commettre  plusieurs  petites 
fautes   contre  la   déesse   éleusinine. 
Ainsi  intenter  une  action  judiciaire 
pendant  la  fête ,  porter  de  trop  ri- 
ches costumes  a  la  fête ,  paraître  en 
char  a  la  fête,  étaient  autant  de  pecca- 
dilles que  la  législation  punissait  par 
des  amendes.  Le  produit  sans  doute 
en  était  versé  dans  une  caisse  parti- 
culière qu'on  laissait  k  la  disposition 
des  ministres   d'Eleusis.   Le  lende- 
main de  la  Plémochoé  était  consacré 
a  la  discussion  de  toutes  les  petites 
affaires  de  ce  genre.  C'était  le  sénat 
qui  jugeait.   Le  lieu  de  l'assemblée 
était  entouré   de   cordes  ,   afin  que 
ceux-là    seulement  assistassent    aux 
déhats  qui  étaient  initiés.  Après  les 
mystères  d'Eleusis,  la  plus  fameuse 
des  fêtes  de  Cérès  était  celle  des  Thes- 
mophories,  qualifiée  de  Télété  par 
Hérodote,  de   Mystères  par   Hésy- 
chius,  d'Orgies  par  Aristophane.  Elle 
se  distinguait  de  la  précédente:   i<* 
parce  que,  comme  le  nom  même  l'an- 
nonce, elle  était  consacrée  plutôt  k 
Cérès  législatrice  qu'à  Gérés  arabu- 
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lante  ou  a  Cérès  «ultivant  les  campa- 
gnes; 2"  parce  que  les  femmes  seules 
pouvaient  y  assister.  Un  homme  qui 
eût  osé  s'y  introduire  eût  été  puni 
de  mort  ou  du  moins    condamné  k 
perdre  les  yeux  (Meursius,  T/iesm, 
Attic.^  II,  205  et  ùrœc.  fer.,  p. 
i56  ).  Cependant  on   assurait  jadis 
qu'un  ministre  nommé  Stéphanépho- 
re  présidait  a  la  célébration  de  la 
fa  te.  Corsini  a  fait  justice  de  cette 
assertion.    Les    ïhesmophories    se 
célébraient    a  Athènes  ,  c'est-a-dire 
dans  le  territoire  d'Athènes,  la  nuit, 
au  mois  de  ï^yanepsion  (novembre) 
et  duraient  cinq  jour*.  On  rapportait 
leur  fondation  tantôt  a  Orphée,  tantôt 
aux  filles  de  Danaiis.  Les  femmes  qui, 
s'y  trouvaient  se  nommaient  Thesiiio- 
phoriazuses  (  Qio-fcotÇoptx^cvT^n  ),  et 
nous  avons  encore  une  pièce  d'Aiisto- 
phane  sur  ce  sujet  et  sous  ce  ti^re. 
Le  lieu  où  l'on  accomplissait  les  cé- 
rémonies saintes  s'appelait  Thesmo- 
phorion.  Jjes  célébrantes  se  prépa- 
raient aux  mystères  par  une  conti- 
nence, on  ne  dit  pas  de  combien  de 
jours ,  et  afin  de  facihter  l'exécution 
de  cette  loi ,  se  couchaient  a  terre  sur 
un  lit  d'agnus  castus ,  de  cnéore ,  de 
cnyse  et  de   conyse  (  agnus  castus, 
camelée  ?  sarriette    sauvage?  herbe 
aux  puces?).  Au  reste  ,  Ovide  fixe  k 
neuf  jours  la  continence  exigée  pour 
les  Thesmophories.    La   pythagori- 
cienne Théano   fit  une   réponse  plus 
f)hilosophique   k  une  question  qu'on 
ui  adressait  k  ce  sujet  ;  a  Au  bout  de 
ce  combien  de  temps  l'adoratrice  de  Cé- 
«rès  qui  vient  d'avoir  commerce  avec 
«un  homme,  peut-elle  assister  aux 
«Thesmophories?»  —  «  Le  jour  mê- 
«me,  dit  Théano,  si  c'est  avec  son 
«mari;  si  c'est  avecun  autre,  jamais!» 
On  ne  sait  k  quelle  époque  classer  dans 
les  Thesmophories  le  Diogme  ou 
Poursuite  (d<ay^oV  ) ,  dont  au  re&lQ 
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Dn  conçoit  assez  le  sens.  On  ne  sait 
pas  avec  certitude  si  c'est  la  même 
chose  que  XApodiogme.  La  Nestis 
ou  Jeûne  occupait  la  troisième  jour- 
née. Ce  jour-fa  point  de  tribunaux  , 
d'assemblées,  de  sénat ,  de  Pnyx.Les 
femmes  poussaient  des  hurlements, 
et  tête  nue,  pieds  nus,  suivaient  jus- 
qu'au Prytanée  le  calathe  traîné  par 
quatre  chevaux  blancs  et  entoure  de 
vierges  qui  portaient  de  riches  tissus 
d'or.  On  chantait  aussi  des  hymnes 5 
outre  celui  que  Laporte-Dutheil  a  cru 
retrouver  dans  Aristophane  (  Acad, 
des  inscript. j  XXXIX,  23i),  on 
peut  comparer  ceux  de  Callimaque 
{ffymn.  à  Céies,  i3i-58)  et  d'Ho- 
mère, qui  l'un  et  l'autre  ne  sont  que 
de  courtes  épopées.  Le  dernier  qui  a 
été  découvert  seulement  vers  la  fin 
du  xviii*  siècle,  est  naïf  et  pré- 
cieux. La  Zérnie  (  Ztif^ia  ) ,  sacrifice 
expiatoire  destiné  a  éloigner  de  la  ré- 
publique tous  les  dommages  (Ç»j/«/*y), 
avait  lieu  le  dernier  jour  de  la  fête, 
ainsi  que  la  cérémonie  si  éminem- 
ment significative  de  la  Translation 
des  lois  que  les  femmes  portaient  à 
Eleusis  sur  leurs  têtes.  L'exaltation 
du  Mylle  ou  Ctîs,  la  danse  du  Cnisme 
ou  de  rOclasme ,  l'absorption  des 
gâteaux  de  sésame ,  le  jeu  des  torches 
tour  a  tour  éteintes  et  rallumées,  com- 
plétaient les  rites  connus  des  Thes- 
mophories.  La  Béotie  célébrait,  se- 
lon Plutarque  ,  au  mois  de  Dama- 
Irion  (juillet)  des  espèces  de  Thes- 
inophories  en  l'honneur  de  Cérès  Ca- 
hirique.  Cette  fête  était  lugubre  et 
triste.  On  y  ébranlait  aussi  avec  fracas 
l'adyte  du  temple,  afin  de  causer  aux 
initiés  une  espèce  de  frémissement. 
Squire  assure (Not.  smVIsisetOsir. 
de  Plutarque,  pag.  160  ),  que  les 
initiés  portaient  des  figures  de  cet 
édicule  et  qu'on  les  remuait  comme 
l'édifice  lui-jnêipe  ;  commémoration 
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évidente,  ajoute-t-il,  du  coffre d'O- 
siris.  On  a  soupçonné  que  la  décence 
n'avait  pas  toujours  été  scrupuleuse- 
ment observée  dans  cette  solennité  , 
parce  qu'une  loi  de  Diagondas  prohi- 
ba dans  Thèbes  toutes  les  cérémo- 
nies nocturnes  (  Cicéron  ,  Lois ,  II , 
i5j  comp.  Xénophon ,  Hellén.  ^ 
t.  V).  L'Eubée  avait  aussi  ses  Thes- 
mophories  qui  se  distinguaient  des 
précédentes  par  l'usage  où  l'on  était 
de  faire  cuire  au  soleil  les  viandes  sa- 
crifiées. On  n'y  invoquait  point  Cal- 
ligénie.  Un  fragment  d'une  ancienne 
inscription  nous  apprend  que  les  Her- 
mioniens,  d'après  un  traité  d'alliance 
avec  les  Asinéens,  offraient  a  Cérès 
Chthonie  des  sacrifices  annuels.  Les 
prêtres,  tous  les  magistrats  civils, 
des  personnes  des  deux  sexes  et  de 
tout  âge  marchaient  ayant  sur  la  tête 
des  couronnes  de  comosandale,  fleur 
assez  semblable  à  celle  de  l'hyacin- 
the. A  leur  suite  venait  une  vache  qui 
semblait  se  précipiter  sous  le  glaive  du 
sacrifice.  Quatre  vieilles  femmes  en 
matrones  (  Génères  ,  Tipuiput  )  im- 
molaient l'animal  docile  a  Cérès 
Chthonie,  et  de  la  portaient  l&ceuTeau 
déjà  taché  de  sang  sur  le  cou  de  trois 
autres  victimes  qui  n'opposaient  pas 
plus  de  résistance.  Aristocle  assure 
qu'une  de  ces  matrones  conduisait  à 
son  aise  par  les  oreilles  un  taureau  ou 
une  génisse  que  dix  hommes  réunis 
auraient  eu  de  la  peine  a  domter.  La 
ville  d'Argos  honorait  avec  autant  de 
ferveur  qu'Athènes  ,  Thèbes  etl'Eu- 
bée,  les  deux  déesses  de  la  terre.  Elle 
prétendait  même  conserver  avec  plus 
de  scrupule  que  la  ville  de  Cécrops 
les  traditions  et  les  rites  de  l'Egypte, 
Car,  au  dire  des  Argiens ,  Cérès  ve- 
nait d'Egypte.  Pélasgus ,  leur  roi , 
l'avait  reçue  h  son  arrivée  dans  le 
Péloponèse.  Danaiis  du  moins  l'avait 
introduit?  au  sein  de  cette  raontueusç 
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Feninsule  avant  qu'il  eut  pénétré  dans 
Attique.  Parmi  les  diverses  cérémo- 
nies en  usage  dans  celte  solennité ,  on 
remarquera  surtout  la  coutume  que 
Fon  avait  de  jeter  des  torches  arden- 
tes dans  une  fosse.   Les  plaines  ou 
plutôt  les   landes    marécageuses  de 
Lerne,  k  4o  stades  (au  plus  deux 
lieues  )  d'Argos ,  n'étaient  pas  moins 
renommées  qu'Argos  même  pour  leurs 
mystères  de  Cerès.  Telle  était  la  cé- 
lébrité de  la  fête  lernéenne  que  les 
Romains  y  affluaient  pour  s'y  faire 
initier.    Cérès   recevait    l'encens   et 
les  vœux  de  ses  adorateurs  dans  un 
plataniste  ou  platanône  (  bosquet  de 
platanes  )   décoré   de  plusieurs  sta- 
tues consacrées  a  Bacchus  et  à  celte 
déesse.  Nous  avons  vu  qu'elle  portait 
là  le  nom  de  Prosymna.  D'ordinaire 
on  attribuait  l'institution  des  mystères 
lernéens  a  Pbilammon ,  ce  qui  en  fai- 
sait remonter  l'origine  à  une  époque 
antérieure  a  l'invasion  des  Héraclides 
dans  le    Péloponèse.    Mais    comme 
tout  ce   qui  concernait  les  mystères 
était  écrit  en  dialecte  dorique,  il  est 
avéré  que  l'institution  ne  peut  avoir 
eu  lieu  qu'après  l'arrivée  des  Héra- 
clides. Les  Lacédémoniens  importè- 
rent d'Eleusis  en  Laconie  et  sur  le 
mont   Tavgète  (  et  non  dans  Sparte 
même  )  le  culte   de  Cérès  Eleusine. 
Une  parenté  fort  élroite  unissait  la 
succursale  et  la  métropole.  En  effet, 
les  Lacédémoniens  se  vantaient  d'a- 
voir été  les  premiers  étrangers  admis 
k  l'initiation  chez  les  Athéniens  ,  et 
les  ministres  d'Eleusis  jouissaient  du 
droit  d'hospitalité  k  Sparte.  On  sait 
par  Xénophon  [Hellén.,  1.  IV)  que 
les  mystères   de    la  Cérès  du  mont 
Taygète  différaient  essentiellement  de 
tout  ce'  que  l'on  connaissait.  En  Ar- 
cadie,  les  mystères  phénéatiques  ou 
de  Phénéos  étaient  célèbres  par  le 
Pétroma  et  par  une  scène  de  baston- 


nade. Le  Pétroma  était  un  lieu  voisin 
de  l'édifice  dans  lequel  se  célébrait  la 
fête  :  la  étaient  deux  pierres  jointes 
ensemble  et  qui  renfermaient  un  écrit 
relatif  aux  pratiques  de  l'initiation. 
On  l'en  retirait  pour  en  donner  lec- 
ture aux  initiés,  puis  on  le  remettait 
ovi  on  l'avait  pris.  Cette  cérémonie 
terminée,  l'Hiérophante  prenait  la 
figure  de  Cérès  Cidaria  (a  la  Besace) 
et  distribuait  des  coups  de  bâton  aux 
gens  du  pays,  usage  bizarre  et  allégo- 
rique analogue  k  celui  des  fêtes  d'Isis 
pendant  lesquels  k  Busiris  ou  k  Pousiri 
on  frappait  indistinctement  hommes  et 
femmes,  analogue  aussi  peut-être  aux 
coups  de  fouet  que  donnaient  les  Lu- 

Ï)erques  aux  dames  romaines  pendant 
es  Lupercales.  Selon  les  dévots  Phé- 
néates  ,  Cérès  ,  pendant  ses  voyages, 
avait  reçu  chez  eux  l'accueil  le  plus 
généreux  et  leur  en  avait  témoigné  sa 
reconnaissance  en  leur  faisant  présent 
de  tous  les  légumes  en  même  temps 
que  des  céréales.  Toutefois  elle  ex- 
cepta les  fèves.  A  Thelphuse  en  Arca- 
die,  les  mystères  étaient  accompagnés 
d'une  tradition  fort  peu  ordinaire, 
mais  que  nous  avons  effleurée  sur  l'u- 
nion incestueuse  de  Neptune  méta- 
morphosé en  cheval  et  de  Cérès,  union 
de  laquelle  était  résulte,  au  dire  des 
uns,  Arion  ,  le  cheval  ailé,  suivant 
les  autres,  Proserpinc  elle-même.  A 
Phigalie,  on  tenait  pour  Proserpine, 
et  sa  mère,  identifiée  avec  les  divinités 
cosmogoniques  les  plus  élevées,  était 
figurée  tenant  d'une  main  un  dau- 
phin ,  de  l'autre  une  colombe  :  sym- 
boles clairs  et  connus  de  la  créalion, 
création  par  les  eaux  et  par  le  feu , 
création  du  fluide  primitif  et  des  indi- 
vidualités ,  créalion  de  l'inorganisme 
et  de  rorganisation.  Une  tête  de  che- 
val avec  sa  crinière,  des  serpesls, 
etc.,  complétaient  la  représentation 
sacrée  et    rendaient   l'allusiou  plus 
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frappante  encore  d»  vérité.  Dans  la 
cérémonie,  toujours  confiée  à  une  prê- 
tresse et  au  plus  jeune  des  prêtres 
qui  l'accomplissaient  à  liuis  clos,  tou- 
jours accompagnée  de  libations  , 
étaient  employées  des  toisons  sans 
apprêt.  Dans  TAchaVe  ,  le  culte  em- 
pruntait des  formes  comiques  et  sé- 
vères tout  à  la  fois.  Le  jour  et  la  nuit 
de  la  fête ,  on  expulsait  du  temple  les 
hommes  et  tous  les  animaux  mâles , 
les  cliiens  même  5  et  quand  le  lende- 
main les  portes  s'ouvraient  aux  ban- 
nis ,  on  les  accueillait  par  de  fous 
rires  et  des  sarcasmes ,  comme  pour 
se  moquer  de  la  bonhomie  avec  la- 
quelle ils  avaient  obtempéré  au  vœu 
de  la  religion ,  ou  pour  leur  rendre 
plus  amer  le  regret  d'une  continence 
forcée.  Pieslait  a  savoir  si  les  conso- 
lationsmanquaient  toujours  aux  veufs: 
la  loi  sacrée,  il  est  vrai,  faisait  un 
devoir  a  toutes  les  femmes  d'assister 
à  la  cérémonie  sainte  j  mais  toutes 
obéissaient-elles  ?  Même  séparation 
des  deux  sexes  a  Sicyone  qui  ren- 
dait les  mêmes  hommages  a  Cé- 
rès  Proslasie  ou  Présidente.  La 
Crète ,  si  elle  ne  fut  point ,  comme 
elle  en  avait  la  prétention,  le  berceau 
de  la  religion  de  Gérés,  se  livrait  du 
moins  avec  ferveur  a  l'adoration  de 
cette  déesse.  On  a  prétendu  que  les 
fêtes  par  lesquelles  on  l'honorait  n'é- 
taient cachées  aux  yeux  de  personne. 
Cela  ne  doit  s'entendre  que  des  céré- 
monies de  son  culte ,  mais  non  de  la 
partie  dogmatique  et  des«ymboles  les 
plus  élevés  qui,  la  comme  ailleurs, 
constituaient  des  mystères.  A  Olonte, 
par  exemple  ,  un  silence  profond  en- 
veloppait tout  ce  qui  se  rapportait  k 
Cérès,  et  les  habitants  n'accordèrent 
que  comme  une  haute  faveur  et  une 
piarque  spéciale  d'amitié  aux  Latins 
ta  permission  d'y  être  admis.  Au  reste, 
dans  cette  ville  on  distinguait  Éleusî- 
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nie  de  Cérès.  A  Paros,  la  fête  eil 
l'honneur  de  Cérès  portait  le  nom  de 
Cabarnis,parc8  que,  selon  la  tradition 
indigène,  Cérès  avait  appris  des  Ca- 
barnes   (corporation   sacerdotale  de 
cette  île)  l'enlèvement  de  Proserpine 
par  Pluton.  La  Sicile  avait,  en  l'hon- 
neur des  deux  déesses,  un  grand  nom- 
bre de  temples ,  ce  qui  n'a  rien  d'é- 
tonnant dans  une  contrée  où  la  my- 
thologie place  le  séjour  de  Proserpine, 
et  a  qui  la  nature  a  départi  un  sol  si 
riche,  un  ciel  si  beau ,  des  rivières, 
et,   mieux    encore,    des  chaînes  de 
montagnes  sur  lesquelles    s'échelon- 
nent toutes  les  cultures.  De  tous  les 
édifices  consacrés   a  Cérès ,   le  plus 
fameux  était  le  temple  d'Enna  dans 
lequel  les  Romains  ,  en  conséquence 
d'un   ordre  consigné  dans  les    écri- 
tures sibyllines,  envoyèrent  dix  prê- 
tres sacrifier  a  la  très-ancienne  Cé- 
rès. Il  ne  se  passait  rien  de  mys- 
térieux dans  cette  enceinte  révérée. 
A  Catane  était  un  adyte  interdit  aux 
hommes  et  même  a  toute  femme  qui 
n'était  pas  vierge.  Au  milieu  de  ce 
sanctuaire  se  voyait  une  statue  de  Cé- 
rès tombée  du  ciel,  a  ce  qu'assuraient 
les  habitants.  Comme  le  concussion- 
naire artiste  Verres  s'en  empara ,  il 
cstpermis  de  croire  qu'elle  était  belle, 
et  qu*en  conséquence  elle  avait  été  au 
moins   retouchée   de  main  d'homme. 
A  Syracuse  une  fête  commune  a  Cérès 
et  a  Proserpine  avait  lieu  dans  la  ville 
neuve,  autour  d'un  petit  lac  qui  s'était 
formé  au  lieu  par  lequel  Pluton  avait 
jailli  à  la  surface  de   la  terre.  Elle 
commençait  vers  l'époque  des  semail- 
les, après  les  Anthesphories,  et  du- 
rait dix  jours.  Les  deux  déesses  en- 
semble y  étaient  appelées  Thesmo- 
phores ,    et  Cérès  seule  Simalis  et 
Sito,  deux  mots  qui,  en  syracusain, 
signifiaient  pain  et  blé.  Ainsi  là ,  ce 
font  d©  réniaBles  fétiches  que  l'on 
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adorait  ;  et  l'idée  d'une  déesse  aut 
formes  humaines,  inventrice  du  labou- 
rage, législatrice,  civilisatrice,  ne  se 
développa  que  par  degrés.  X^a.  Thes- 
mophorie  syracusaine  avait  ceci  de  re- 
marquable que  Ton  imitait  dans  le  cé- 
rémonial la  vie  grossière  et  misérable 
des  sauvages ,  allusion  évidente  aux 
bienfaits  de  la  déesse  dont  les  inven- 
tions agricoles  détruisirent  cet  état  de 
choses.  De  plus,  il  paraît  que  l'on  n'y 
épargnait  pas  les  propos  obscènes.  Le 
prétexte  de  ces  saillies  si  peu  virgi- 
nales était  le  besoin  de  consoler  Cérès 
affligée  de  la  disparition  de  sa  fille. 
On  peut  y  voir  encore  une  imitation 
lointaine  des  vives  saillies  de  la  jeune 
ou  vieille  étourdie  lambé,  et  peut-être 
aussi  unefescennine  nuptiale,  puisque, 
8elon  toutes  les  probabilités,  Proser- 
pine  enlevée  était  aussi  Proserpine 
non  vierge.  Nouvelle  preuve  de  la  si- 
militude de  Cérès  et  de  la  Bonne 
Déesse!  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  l'on  colportait  cérémoniellement 
le  Mylle  figure  du  Gtîs  (  organe 
sexuel  féminin)  faite  avec  de  la  pâte 
de  sésame  et  du  miel.  Sainte- 
Croix  conjecture  que  les  Théogamies 
(aussi  nommées  Eugamies),  fête  de 
Proserpine,  ne  différaient  point  des 
Thesmophories  syracusaines.  La  par- 
tie de  l'Italie  la  plus  voisine  de  la 
Sicile  adopta  le  culte  des  deux  déesses 
d'Eleusis.  Proserpine  avait  k  Locres 
ijn  temple  célèbre  par  ses  richesses , 
et  que  pillèrent  d'abord  Pyrrhus ,  et 
plus  tard  Pléminius  qui  commandait 
dans  le  Brutium  pour  les  Romains. 
INaples  honora  Cérès  sous  le  nom  de 
Thesmophore  ,  et  confia  le  soin  de 
son  culte  a  une  prêtresse  spécialev 
C'est  même  de  cette  ville  que  les  Ro- 
mains, lorsqu'ils  eurent  reçu  le  culte 
de  Cérès  ,  tiraient  en  grande  partie 
leurs  prêtresses,  afin  que  les  ancien- 
pcs  cérémonies  ne  fussent  point  alté- 
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fées.  Hélia  ou  Vélîe  partageait  avec 
Napîes  cet  honneur  (Cic. ,  pj'O  Bail? . , 
§iii'^  Verrine,  II,  72).  On  pré- 
sume que  cette  ville,  fondée  par  des 
émigrants  d'Hélos  près  de  Pallan- 
tie  en  Arcadie,  dut  son  nom  k  la 
Cérès  de  ce  pays,  qui  naturellement 
s'appelait  Cérès  Hélia  ou  Dàmâter 
Hâiiâ.  C'est  aussi  aux  Arcadiens  que 
l'on  attribue  l'origine  du  culte  de  Cé- 
rès dans  le  Latium.  Ce  fait  ne  serait 
pas  douteux,  si  la  réalité  d'une  colo- 
nie arcadique  aux  bords  du  Tibre  sous 
Evandre  était  chose  démontrée.  Mais 
on  est  loin  aujourd'hui  d'affirmer  sur 
la  foi  d'un  épisode  de  l'Enéide  et  d'une 
hypothèse  de  Denys  d'Halicarnasse, 
Il  est  certain  du  moins  qu'avec  le  ra- 
meau pélasgique  qui  vint  dans  l'Italie 
centrale  furent  importées  beaucoup 
des  formes,  des  croyances  et  des 
cérémonies  mystérieuses  de  Cérès. 
Au  reste,  on  peut,  aux  fêtes  de  Cérès 
dans  Rome,  assigner  une  double  et 
même  une  triple  origine.  Ainsi,  outre 
l'institution  primitive  du  culte  qui  se 
perd  dans  la  nuit  des  origines  italioti- 
ques,  et  qui  remonte  k  l'immigration 
même  des  peuplades  occupantes  du 
pays,  et  non  au  temps  des  Tarquins, 
comme  le  prétend  l'auteur  des  Mys- 
tères du  Paganisme^  nous  voyons, 
dès  les  premières  années  de  la  répu- 
blique romaine  (treize  ans  après  l'ex- 
pulsion des  rois),  une  Triade  grecque 
dont  Cérès  fait  partie  (Cérès,  Bac- 
chus ,  Proserpine  )  recevoir,  sur  la 
dîme  des  dépouilles  latines,  un  temple 
dont  le  dictateur  A.  Posthumius,  vain- 
queur au  lac  Régille,  fait  le  vœu,  et 
Cassius,  depaisson  collègue,  la  dédi- 
cace. Plus  tard  furent  instituées,  en 
partie  sur  le  modèle  des  Thesmopho- 
ries, les  Céréales  ou  Céréalies  (  Cerea- 
lia)  que  l'édile  Memmius  ,  vers  le  5* 
siècle  de  Rome ,  célébra  le  premier  ;^' 
témoin  la  médaille  de  la  famille  Mem- 
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mia,  qui  porte  d^un  côté  Cérès  assise, 
les  épis  et  le  rouleau  législatif  a  la 
Biàin ,  un  serpent  aux  pieds  ,  et  pour 
légende  ces  mots  :  Memmius.  aed. 
Cerialia.  primvs.  FECiT.  Celte  fête 
se  célébrait  au  mois  d'avril  5  on  varie 
seulement  sur  la  date  précise  (du  7  au 
22).  A  Rome  la  principale  cérémonie 
des  Céréales  consistait  a  représenter 
par  une  espèce  de  pantomime  Tenlè- 
vement  de  Proserpine  :  la  prêtresse 
disparaissait  subitement  du  milieu  du 
temple (TerluUien,  aux  Cent.,  II), 
sans  doute  k  l'aide  de  quelque  trappe 
ménagée  là  pour  faciliter  le  miracle. 
Les  cris,  les  longs  gémissements  usi- 
tés dans  les  Thesmophories  grecques 
étaient  bannis  (Den.  d'Haï.,  II)  :  et 
telle  était  l'importance  de  cette  pres- 
cription aux  yeux  des  pieuses  Thes- 
mophoriazuses  qu'a  la  nouvelle  du 
de'sastre  de  Cannes,  les  femmes ,  oc- 
cupées k  célébrer  la  fête  annuelle  de 
Cérès,  interrompirent  les  cérémonies, 
parce  qu'il  était  défendu  de  s'y  livrer 
dans  l'affliction  (Tite-L.,  XXII,  56). 
Le  deuil  alors  fut  fixé  k  trente  jours, 
pour  que  l'on  pût  procéder  a  la  re- 
prise des  solennite's  interrompues 
(Valère-Max.  ,  I,  i,  i5).  Les  liba- 
tions de  vin  ,  du  moins  pendant  les 
pbases  de  la  cérémonie  qui  se  rap- 
portaient au  mariage  de  Proserpine, 
étaient  aussi  prohibées.  Peut-être  ici 
doit-on  voir  un  vestige  de  rivalité , 
d'inimitié  entre  les  religions  habituel- 
lement amies  de  Ce'rès  et  de  Bacchus. 
Il  était  défendu  encore ,  mais  on  en 
devine  facilement  la  raison  ,  d'immo- 
ler le  bœuf,  cet  utile  auxiliaire  de  tous 
les  travaux  agricoles  (comp.  Varron, 
j4gricult. ,  II ,  5  ).  Il  paraît  pourtant 
que  cette  loi ,  comme  tant  d'autres  , 
tomba  en  désuétude ,  et  même  fut 
rapporte'e.  Il  n'est  pas  besoin,  pour 
rendre  compte  de  celte  dérogation  k 
un  usage  respectable,  d'aller  cher- 
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cher  des    rapports  avec  le  taureau 
isiaque,  avec  Bacchus ,  etc. ,  etc.  La 
victime  ordinaire  dans  les  sacrifices 
k  Cérès  était  la  truie,  soit  a  cause  de 
sa  paresse  proverbiale,    soit  parce 
qu'elle   fouit  les  guérets  et  déterre 
les  jeunes  semences.  On  faisait  aussi 
couler  aux  pieds  des  autels  de  la  déesse 
le  sang  des  renards ,  parce  que  ces 
animaux  avaient  mis  le  feu  aux  mois- 
sons k  Car séoles  (Ovide,  Fast,,  IV, 
710,  etc.).  Dans  la  haute  antiquité  on 
lui  avait  immolé  des  hommes.  Mais , 
alors,  Cérès  était  Cérès-Proserpine  , 
Damatàr-Phéréphatta,  véritable  Isis, 
Tithrambo   ou  Bhavani  -  Rali.   Son 
unité  n'avait  pas  été  scindée  (Creu- 
zer,  Symb.,  IV,  346  de  l'éd.  ail.). 
Les  autres  offrandes  consistaient  en 
miel,  lait,  farine,  grains  de  sel  et  en- 
cens ou  aromates.  A  défaut  de  ceux-ci, 
on  allumait  des  torches  de  pin,  ce  qui 
d'ailleurs  nous  rappelle  a  la  légende 
pittoresque  qui  arme  Cérès  de  deux 
torches  résineuses,  lorsqu'elle  s'élance 
des  plaines  blondissantes  de  la  Si- 
cile k  la  recherche  de  sa  fille.  C'est 
la  nuit  que  les  Céréales  avaient  lieu 
du  temps  de  Plaute.  On  ne  peut  pré- 
sumer que  cette  coutume   ait  cessé 
pour  long-temps  pendant  les  époques 
qui  suivirent ,  et  si  quelques  décrets 
interdirent  aux  Romains  les  cérémo- 
nies nocturnes  ,  l'usage  dut  bientôt 
abolir  en  fait  une  loi  incompatible 
avec  les  mœurs  de  la  Rome  de  Sylla 
et  de  César ,  de  Faustine  et  d'Hélior 
gabale.  Les  jeux  du  cirque  h  l'occa- 
sion des  Céréales  duraient  huit  jours  : 
ils  sont  marqués  dans  les  calendriers 
que  nous  possédons  aux  1 3  et  1 9  avril. 
Quant  aux  grands  mystères ,   Sau- 
maise,  d'après  Denys  d'Halicarnasse, 
nie  formellement  qu'ils,  aient  jamais 
élé  introduits  k  Rome  5  Claude  seul 
tenta  en  vain  de  les  y  établir.  Toute- 
fois on  ne  peut  douter  que  quelques^ 
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uns  des  rites  mystérieux  des  Grecs 
n'aient  été  en  usage  dans  la  capitale 
des  Romains,  et  peut-être  quelques 
institutions  secrètes,  c'est-a-dire  non- 
officielles,  copies  libres  de  l'institution 
d'Eleusis  existèrent-elles  ,  soit  dans 
Rome  même,  soit  dans  quelques  villes 
municipales  ou  quelques  colonies.  — 
La  Cérès  idéale  qui  résulte  de  la  colla- 
tion de  tous  les  traits  mythologiques, 
harmonisés  et  fondus  en  un  tout  homo- 
gène, est  une  femme  d'une  taille  majes- 
tueuse, belle,  haute  en  couleur,  blonde 
ou  brune ,  selon  que  l'on  tient  à  indi- 
quer plus  fortement  ou  les  moissons 
dorées,  auxquelles  elle  donne  naissance 
par  son  sourire ,  ou  le  ton  animé  de 
ses  chairs.  Gomme  celles  de  Cybèle  , 
comme  celles  de  la  Diane  transcen- 
dantale,  adorée  sous  le  nom  d'Arté- 
mis  dans  Ephèse ,  comme  celles  de 
risis  égyptienne  ,  ses  mamelles  tur- 
gescentes et  fécondes  semblent  sur  le 
f)oint  de  s'épancher  en  ruisseaux  de 
ait.  Des  épis  ou  des  pavots  ombra- 
gent sa  tête  et  chargent  une  de  ses 
mains;  l'autre  porte  une  torche  ar- 
dente ,  symbolisation  évidente  des 
longues  recherches  auxquelles  elle 
se  livre  pour  retrouver  sa  fdle.  Sou- 
vent on  voit  le  sceptre  briller  dans 
ses  mains  au  lieu  des  bouquets  d'é- 
pis; au  lieu  de  la  couronne  de  pa- 
vots, un  diadème  a  l'orientalfe  dé- 
core et  presse  ses  tempes  :  c'est  que  la 
déesse  de  l'agriculture ,  la  Terre ,  la 
Loi,  Cérès,  est  reine.  Souvent  aussi 
sa  longue  chevelure,  dont  les  ondes 
d'or  imitent  et  rappellent  les  frêle.s 
trésors  sous  lesquels  blondissent  les 
guérets ,  vole  au  gré  des  vents  éparse 
et  négligée  sur  ses  blanches  épaules  ; 
la  encore  se  dessine  le  souvenir  de 
Proserpine  ravie!  désormais  la  mère 
désolée  n'a  ni  la  force  ni  le  temps  de 
se  parer.  Une  autre  fois  sa  main  por- 
tera la  faucille  ^  emblème  plus  clair 
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encore  delà  richesse  agrîculturale, qui 
commence  a  n'être  plus  douteuse  quand 
a  lui  le  jour  de  la  récolte.  Au  sein  puis- 
sant de  la  protectrice  des  moissons, 
s'attachent  aussi,  chez  quelques  artis- 
tes ,  de  jeune»  enfants  qui  semblent 
pomper  avec  avidité  les  sucs  nourri- 
ciers, premiers  soutiens  de  la  vie,  ou 
bien  encore  qui  tiennent  à  la  main , 
traînantes  a  terre  et  y  répandant  leurs 
richesses,  des  cornes  d'abondance. 
Rarement  Cérès  est  nue.  Ses  vê- 
tements en  général  sont  amples  et  no- 
bles comme  ceux  des  divinités-reines  : 
ce  sont  des  chlamydes  a  longs  plis , 
des  péplums  d'étoffe  précieuse,  de» 
sloles  traînantes  j  quant  k  la  couleur 
du  costume,  ce  n'est  qu'un  détail 
peu  important.  Le  pourpre ,  qui  chez 
les  anciens  était  l'insigne  delà  supré- 
matie et  de  la  royauté,  semblerait 
naturellement  avoir  été  l'apanage  de 
Cérès  comme  des  déités  du  premier 
ordre.  D'ordinaire  cependant  ou  re- 
commande aux  peintres  qui  veulent 
représenter  Cérès  les  draperies  jau- 
nes ,  comme  se  liant  mieux  par  leur 
nuance  avec  l'aspect  des  céréales  que 
l'été  commence  a  mûrir.  Les  images 
de  Cérès  sont  extrêmement  nombreu- 
ses. Montfaucon  ,  dans  son  Antiq. 
expliquée,  1. 1,  i'^  partie,  pi.  42- 
4.5,  en  a  publié  une  grande  quantité. 
On  peut  voir  aussi  \qs  planches  des 
Admiranda  Romm ,  Mariette , 
Pierr.  grav,,  t.  II,  i  "^^  partie  ;  Span- 
heim,  de  usu  et  prœstant.  nu- 
mism.^tXz.  Dansce  dernier,  Cérès  est 
sur  un  char  attelé  d'éléphants,  autour 
desquels  folâtrent  de  jeunes  amours. 
Dans  Maffei ,  Raccolta  di  gemme 
antiche^  t.  II,  pi.  2^0,  elle  a  les  pieds 
sur  un  globe.  Au  lieu  de  faucille,  de 
sceptre, de  torche  flamboyante  ou  d'é- 
pis jaunissants ,  une  simple  haste  ou 
haste  pure  arme  ses  mains,  dans  la 
pi.  39  de  la  même  Raccolta,  Une 
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foule  de  monuments  représentent  Gé- 
rés soit  dans  la  compagnie  de  Tripto- 
lème,  qui  fend  avec  elle  sur  un  char 
attelé  de  dragons  le  vide  des  airs ,  et 
qui  tient  dans  le  pan  de  sa  chlarayde 
la  semence  qu'il  doit  répandre  sur 
la  terre  (  camée  de  la  Bibliothèque 
royale  5  Millin,  Gai.  myth.^  220, 
XLVIII  )  5  soit  debout  avec  Bac- 
chus  dans  un  char  (Buonarroti,  Me- 
dagl.  antic. ,  p.  427  ).  Tischbein 
{Fas.gr.,  IV,  36),  a  une  Gérés 
ïhesmophore  (législatrice)  qui  m(;ntre 
k  Baccbus  le  rouleau  sur  lequel  sont 
inscrits  les  dogmes  des  mystères  et 
les  lois  qui  règlent  les  propriétés. 
C'est  une  Thesmophore-Prugifère  , 
que  la  Gérés  de  Visconti  [Iconogra- 
phie grecque  ,  II ,  xlvi  ,25,  d'a- 
près une  médaille  de  Démétrius  So- 
ter,  i55  ans  av.  J.-C.),  qui  dans  une 
de  ses  mains  tient  la  corne  d'abondance 
pleine  de  bienfaisantes  productions, 
tandis  que  l'autre  agite  le  style  quia 
servi  a  graver  ses  lois.  Elle  est  as- 
sise sur  un  siège  auquel  sont  attachés 
des  serpents  ailés.  Une  autre  médaille 
d'Antonin  le  pieux ,  représente  Gérés 
Catagusa,  c'esl-a-dire  Reconductrice. 
Caractérisée  par  les  épis  qu'elle  porte 
à  sa  main  droite,  la  mère  charmée 
embrasse  sa  fille  Proserpine ,  qui  ne 
pourra  toujours  demeurer  avec  elle , 
parce  qu'elle  a  sucé  un  pépin  de  gre- 
nade :  en  effet,  la  grenade  fatale  est 
encore  a  sa  main  (Bast,  Antiq .  roiii. 
etgauL,  XVII,  n"  12).  Le  Musée 
royal  de  Paris  a  plusieurs  statues  an- 
tiques de  C'érès,  sous  les  n"*  235, 
242,  3oi,  440. L'autel  triangulaire, 
dont  une  des  faces  a  été  gravée  dans 
les  Monumenii  inediti  de  Winckel- 
mann  (on  les  a  depuis  reproduites 
toutes  les  trois  dans  les  Monumenti 
Gabiniy  p.  223),  représente  Gérés, 
Mars  et  Jupiter  avec  les  trois  signes 
zodiacaux,  dans  lesquels  ils  étaient 
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censés  avoir  leurs  domiciles  ,  la  Vier- 
ge, le  Scorpion,  le  Sagittaire.  Cet 
autel  nous  est  venu  de  Venise  (Voy. 
Musée  français ,  t.  IV,  etc.).  Le 
grand  autel  des  douze  dieux,  gravé 
en  partie  dans  Winckelmann,  Monu- 
menti inediti,  p.  i5,  et  entière- 
ment dans  le  Musée  Pio-Glém.,  t.  6, 
pi.  B,  ainsi  que  dans  les  Monumenti 
Gabini,  p.  209,  pi.  A,  B,  C,  re- 
présente une  Gérés  remarquable  par 
sa  simplicité  et  le  grandiose  du  style. 
Une  Gérés  sans  attributs  et  sans  sym- 
bole se  présente  la  neuvième  sur  le 
bas-relief  horizontal  de  l'autel  cylin- 
drique des  douze  dieux  (Voir  Mo- 
num.  Gabini,  n°*  16  et  17,  ou 
Galerie  mythologique  de  Millin, 
85,  XXVIII).  Il  faut  joindre  h  ces 
eflSgies  de  la  déesse  de  l'agriculture 
celle  qui  la  représente  avec  la  tête  et 
les  traits  de  Julie,  fille  d'Auguste  : 
sur  cette  tête  est  une  couronne  d'é- 
pis; sa  main  aussi  tient  des  épis.  Un 
pallium  d'étoffe  légère  ,  gausapé  , 
orné  de  longues  franges,  l'enveloppe 
entièrement  (ancienne  collection  de 
la  couronne;  Monuments  du  Mu- 
sée ,  t.  III,  pî.  i3).  Une  inscrip- 
tion de  Claudia  Hédoné,  encastrée 
dans  le  piédestal  ,  fixe  l'attention 
par  les  expressions  déchirantes  qui 
annoncent  le  désespoir  de  cette  mère 
malheureuse.  Nulle  de  ces  statues 
n'égale  encore  soit  la  belle  Gérés  du 
palais  Maffei  ou  du  Vatican ,  soit  celle 
du  palais  Borgbèse,  qui  porte  deux 
cornes  d'abondance.  Une  autre  Gérés 
aussi  de  la  villa  Borgbèse,  a  une  tête 
moderne  qui  ne  s'harmonie  point 
avec  le  torse  antique  sur  lequel  elle 
a  été  juxtaposée.  On  loue  la  Gé- 
rés de  la  villa  Pamfili  comme  jolie  de 
traits  et  de  détails  5  mais  la  pose  en 
est  gênée  et  médiocre.  En  fait  d'œu- 
vres  modernes ,  nous  ne  citerons  que 
deux  belles  statues  de  Bacchus  et  de 
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Cércs  par  Jean  Goujon ,  adossées  au 
mur  de  la  cheminée  de  la  salle  des 
Carjatldes  ,  dans  le  Musée  des  anti- 
ques,  a  Paris.  Nous  recommandons  à 
l'attenlion  des  artistes  un  bas-relief 
qui  représente  l'enlèvement  de  Pro- 
serpine,  et  dont  le  dernier  groupe 
est  Cérès  et  Cyane,  s'élançant  sur  un 
char  a  la  recherche  de  la  victime  des 
amours  de  Pluton  [Musée  Pio- 
Cléni.^  V,  6).  Voy.  Eleusis. 

CÉÏIESTÈ,  CÉRESTOS,  compa- 
gnon d'Éuée  en  Italie  {Enéide,  X, 

CERNUKOS,  divinité  gauloise. 
F^oy.  Kernunos. 

CERTHE,  -K'i^ôcç,  fille  de  Thes- 
pius  et  mère  d'Iole. 

CÉRUS,  C«ROS ,  Kccipôsy  le 
Temps  favorable,  l'Occasiou ,  l'A- 
propos  personnifié. 

CÉRUSMAIXUS  ,  que  l'on  révé- 
rait dans  rÉtrurie  comme  dieu  bon 
et  créateur,  ne  diffère  peut-être  pas 
de  Cérus.  On  dérive  ce  nom  de  cereo 
(d'où  Cleo) ,  en  étrusque  ,  créer ,  et 
maniis,  bon. 

CÉRYNE,  KiîpJvjjf,  fils  du  roi 
héraclide  d'Argos  ,  Témène ,  fut  tué 
d'un  coup  de  flèche  par  Déiphon  , 
son  beau- frère.  On  peut  supposer 
qu'il  fut  dit  que  la  colline  de  Cérynic 
en  Arcadie  lui  devait  son  nom.  Ce 
lieu  devint  célèbre  par  la  biche  aux 
pieds  d'airain ,  qu'Hercule  tua  par 
l'ordre  d'Eurvsthée  (ce  qu'on  regar- 
de comme  le  troisième  des  travaux 
du  héros),  et  qu'on  nomme  tantôt 
Cérynitide,  tantôt  Ménalienne  (/^oj. 
MÉNale). 

CÉRYX,  K«>4,  c'est-k-dire  le 
héraut,  fils  de  Mercure  et  de  la 
Cécropide  Pandrose ,  devint  dans 
Athènes  la  tige  des  Céryces  ou  Hié- 
rocéryces.  L'Hiérocéryce,  dans  les 
mystères,  représentait  Mercure.  (A^. 
CÉRÈs  et  comp.  Hersé.  ) 
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CÉSAR  (Jules)  ,  dictateur  de 
Rome ,  reçut  après  sa  mort  les  hon- 
neurs divins.  On  le  représentait  avec 
une  étoile  sur  la  tête,  en  mémoire  de 
la  comète  qui  parut  a  l'époque  de  spn 
assassinat  {Foy.  son  art.  dans  la 
Biogr.  unw,^  VII,  565). 

CESTHINE,  Kêcrr^/v..,  fils  d'An- 
dromaque  et  d'Hélénus ,  s'établit  avec 
quelques  Epirotes  près  de  la  rivière 
Thyamis,  dans  une  contrée  de  l'É- 
pire  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Ces- 
Irinide  (Pausanias,  I,  11). 

CETEE,  K;jr£t/V,  Lycaonide ,  père 
de  Mégislo  (la  même  sans  doute  que 
Callisto,  qui  fut  métamorphosée  en 
ourse).  Lui-même  il  forme  aux  cicui, 
selon  quelques  écrivains,  la  constel- 
lation de  l'Agenouillé  ou  Engonasc 
(Hygin,  Astronomie  y  II,  6). 

CEÏES ,  KtiTtjç  ,  roi  égyptien 
qu^on  suppose  le  même  que  Protée, 
nous  semble  une  Bouto  mâle.  Bouto, 
toute  humidité,  ressemble  beaucoup 
k  l'Addirdaga  bahylonnieniie,  au  INa- 
raïana  ou  au  Vichnou-Matsia  des 
Hindous. Comp.  Addirdaga. — JV.B. 
K'i)rûç  veut  dire  un  gro§  poisson  ou 
gros  animal  marin  :  de  là  notre  nom 
scientifique  de  cétacé. 

CEïO ,  KfjTcû  ,  déesse  marine  , 
fille  de  Pontos  et  de  Gaea  ,  eut  de 
Phorcys  ,  son  frère,  les  Grées,  les 
Gorgones  ,  le  Dragon  gardien  du 
jardin  des  Hespérides.  Pontos  désigne 
le  lit  des  mers  5  l'hymen  de  ce  dieu 
allégorique  et  de  Gaea  donne  fieu  k 
nombre  de  divinités  marines  qui  ne 
sont  autres  que  les  phénomènes  ma- 
rins personnifiés  j  ainsi  Nérée  re- 
présente le  fond  k  jamais  immobile 
de  la  mer,  etc.  K^re?  en  grec,  et 
probablement  dans  nombre  d'idio- 
mes orientaux,  ayant  signifié  ce tiacé, 
poisson  colossal  ,  monstre  marin  , 
on  devinera  sans  peine  que  Céto  re- 
présenta d'abord  la  zoologie  gigan- 


592 


CET 


tesque ,  puis  bientôt  toute  la  zoologie 
de  la  mer.  Celo  semble  quelquefois 
compliquer,  et  en  conséquence  mo- 
difier son  caractère  :  on  serait  tenté 
de  la  prendre  pour  le  flot  même. 
C'est  le  flot  (Céto)  qui,  en  se  brisant 
contre  les  promontoires  (Phorcys), 
cngendrelablancbeécume  (les  Grées), 
etc.  Les  flots  ont  pu  d'autant  mieux  se 
substituer  aux  colosses  marins  ou  se 
confondre  avec  eux,  que  leur  masse, 
leurs  formes  bizarres  et  changeantes, 
enfin  leur  mobilité,  offrent  quelque 
ressemblance  avec  ces  êtres  redou- 
tables.—  On  nomme  aussi  une  autre 
CÉTO  Néréide.  Nous  ne  savons  si  elle 
diffère  de  celle-ci.  Mais  au  surplus 
il  est  certain  que  l'une  et  l'autre  au- 
raient été  la  population  marine  per- 
sonnifiée. 

CETOS  ,  K^ros ,  figure  deux  fois 
comme  monstre  marin  eu  mythologie. 
La  première  fois  il  va  désoler  l'E- 
thiopie a  la  sollicitation  des  Néréides. 
La  deuxième  il  est  envoyé  par  Apol- 
lon et  Neptune  pour  ravager  les  cam- 
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pagnes  troyennes,  en  punition  de  la 
crfidie  de  Laomédun.  Andromède 
ui  est  livrée  la  première  fois  5  Hé- 
sione  dut  être  sa  proie  la  deuxième. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  Cétos  est 
tué.  Nul  doute  pourtant  qu'on  ne 
doive  pas  distinguer  deux  Cétos.  Des 
peuplades  qui  n'avaient  ensemble  que 
peu  de  relations  brodèrent  sur  une 
idée  commune  deux  légendes  fort  dif- 
férentes, fausses  l'une  et  l'autre,  et 
cependant  conciliables.  Quant  au  mot 
de  cétacé  ,  il  veut  dire  gros  poisson , 
animal  marin  colossal  5  un  gros  pois- 
son, un  cétacé  même,  n'offrent  rien 
de  monstrueux. 

CEUS,  CoEUs,  KoTflf,  Titan  fils 
de  Cœlus  et  de  la  Terre,  eut  de 
Phëbé  sa  sœur,  Latone  et  Astarté 
(la  lune  et  les  astres). 

CEUTHRONYME,  père  de  Mé- 
nèce ,  et  par  conséqiient  aïeul  de  Pa- 
trocle.  Hercule  aurait  tué  derechef 
son  fils  aux  enfers,  s'il  n'eût  été  sauvé 
par  l'intervention  de  Proserpine. 

CEYX,  Kw^.  Foy,  Halcyowp. 
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